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fflSTÔIRE 

D'ITALIE. 

LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DU  TEHRITOIRE  ET  DES  BABITAMTS  DE  L'ITALIE  EN  GÉNÉRAL. 


L*ItaHo  se  divise  en  deax  parties  essen- 
tiellemoni  disiinclcs ,  comme  il  est  facile  de 
le  reconnaître  au  premier  coup  d'œil  jeté  sur 
la  carte  (t)  :  l'une,  située  au  nord  et  au 


(1)  Napoléon  appelle  la  partie  septentrionale 
Vlialië  WiUiHtntai*,  et  la  nïéridionale,  la 
prMflt^ib.  Cf. DefCription  de  l'Italie,  dans  les 
Mimoirupmr  mvit  à  ndUotn «riiote  lew 

Napoléon,  (écrits  à  Saintc-IIélone.  Tom.  m,  dicté 
au  comte  de  MonLholon  (LondreSi  1823),  p.  87 
et  aulv. 

BUT.  ]>*ITAIJg.  I. 


nord-est  de  l'Apemiin»  e«t  une  contrée  qui 

offre  toutes  les  ressources  nécessaires  à  l'in- 
dustrie, au  commerce,  à  la  civilisation  ,  cli- 
mat doux  ,  habitants  actifs  ,  moyens  do  com- 
munications faciles  entre  toutes  ses  parties; 
raatre,  aiméaâfooest,  au  sud  et  au  sud  -c^t 
delà  mime cbalney  est,  aa  oooiraire,  entre- 
coupée d'une  multitude  de  ouiDlagoea»  de 
petttei  Tallées  et  de  plaioet  encore  plus  res- 
serrées, aboutissant  à  la  mer,  qui  n'ayant 
entre  elles  aucun  rapport  naturel,  manquent 
d'un  centre  commun,  a  tel  point  que  pour  Ja 
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plupart  la  communication  est  phié  fàt  iK»  p.ir 
mer  que  par  terre.  On  trouve  ici  des  jardins 
d'orangere,  et  même  des  plantations  de 
cannes  i sacre,  i  cAié  de  terrains  âpres  et 
escarpés ,  de  montagnes  rocheuses  qni  ne 
présentent  que  des  reésources  |^ur  la  chasse 
et  l'éducation  des  beslraux  ;  cl  iUm  observe 
dans  les  hommes  mi^mes  un  cohtrastc  Ana- 
logue :  la  plus  grande  indolence  et  dos  pas- 
sions impétueuses,  la  politesse  la  plus  déli- 
cate et  une  grossièreté  presque  sanvage. 

Si  nous  examinons  la  partie  septentrio- 
nale »  cette  vaste  contrée  presque  entière- 
ment plate ,  qui  s'étend  entre  les  Alpes  et 
les  Apennins,  et  sur  les  deux  rives  du  PiS, 
depuis  les  limites  de  la  Carniole  jusqu'à  An- 
cône,  et  depuis  Venise  jusqu'au  col  de 
Tenda,  elle  présente  pour  cet  espace  un 
long  développement  de  o6tes,  et  sur  ces 
c6te8  des  points  importants  qui  la  mettent  en 
communication  avec  tout  le  littoral  de  l'A- 
driatique. Bornée  au  nord  et  à  l'ouest  par 
les  Alpes,  cette  contrée  semble  presque  fer- 
mée aux  étranfjcrs  par  une  ceinture  de 
hautes  montagnes  ;  mais  la  plupart  des  rou- 
tes qui  les  traversent  soift  oiollaê  \Mlrpées 
du  cétè  des  pays  étrangers  que  du  cété  de 
Fltalie,  on  se  divisent  ici  en  tant  de  routes 
diverses,  qu'il  ftmdrait  ou  des  forces  extrê- 
mement supérieures,  ou  le  génie  d'un  Napo- 
léon ,  pour  repotisser  l'ennemi  qui  voudrait  y 
pénétrer  (1).  L'Italie  est  donc,  jusqu'à  un 
certain  point ,  à  la  discrétion  ^es  habitants 
de  la  France ,  de  rAlleauigne  et  de  la  Mon» 
grie;  et  les  Burgundes,  les  Franks,  les  Ba- 
varois, les  Allemands  et  les  Magyares,  ont 


(1)  11  n'y  a  qn'nno  partie  do  In  frontière  occi- 
dentale qui  fasse  ici  une  différence.  Napoléon 
dit  à  cet  égtrd:  «Une  armée  qui,  d'Italie, 
fknnciilt  le  Var,  est  entrée  en  France  ;  mais  une 
armée  qui,  dr  Franco,  franchit  le  Var,  n'est  pas 
entrée  en  Italie  :  elle  n'est  que  sur  le  n  vi^rs  dos 
Alpes  maritimes.  Aussi  longtemps  qu'elle  na 
pu  franchi  ta  hante  cr6te  des  Alpes  pour  des- 
cendre en  Italie ,  l'obstacle  reste  toot  entier.  > 
Cf.  l'onvr.  cité  ,  p-  H>5.  La  frontière  la  phis  fai- 
ble de  la  Uaute-italle  est  celle  du  nord.  16., 
p*  f69* 


jiidis  décitti'' de  ion  sort ,  comme  l'ont  fnit, 
à  une  époqu  '  plus  récente,  les  Français, 
les  Suisses  et  les  Autrichiens.  Les  nations 
slaves  do  la  rive  orientale  de  l'Adriatique, 
les  Épirotes ,  les  Grecs  et  les  Turcs ,  n*ont 
Ipas  éxerré  une  aussi  grande  influence  sur 
Cette  partie  de  l'Italie  ;  nuis  c'est  moins  à  la 
nc-^lure  du  pays  qu'il  fmt  l'attrilMicr  qu'à  la 
triste  situation  politinue  li.uis  l.iqiielle  ces 
peu(iles  ont  ian{;ui  depuis  des  siècles,  et 
quelques-uns  depuis  le  commencement  de 
leur  histoire.  Venise  même  s'est  fortifiée  par 
ses  luttes  contre  les  nations  étrangères,  enri- 
chie  par  son  commerce  avec  elles ,  et  les  a, 
en  partie,  soumises  à  son  pouvoir. 

Le  reste  de  l'Itnlie  osi  divisi'',  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  en  une  multitude  de  petits 
territoires  séparés ,  qui ,  partant  de  la  Mar- 
che d'Ancéhe  à  Test ,  et  des  montagnes  ligu- 
riennes  à  l'ouest ,  courent  le  long  de  l'Apen- 
nin jusqu'à  la  Calabre ,  et  ont  pour  limites 
de  petites  chaînes  de  montafjnes,  se  rat- 
tachant à  la  chaîne  principale  comme  les 
arêtes  au  dos  du  poisson  (1).  I>a  réunion  de 
ces  différents  pays  sous  un  seul  pouvoir  sera 
toujours  fort  difficile;  elle  sera  même  pres- 
que toujours  impossible,  pour  peu  que  les 
habitants  s'y  opposent.  Les  grandes  armées 
seraient  moissonnées  par  les  maladies  con- 
tagieuses qui  régnent  chaque  année  dans 
les  lieux  bas,  ou  elles  périraient  dans 
des  guerres  de  guérillas ,  qui  sont  si  f.iciles 
dans  les  montagnes,  et  qui  tourneraient 
toujours  à  l'avantage  des  habitants.  Dans  la 
partie  méridionale  de  la  presqu'île,  particu- 
lièrement en  Calabre  (2),  on  ne  pourra 
jamais  établir  d'une  manière  durable  d'an- 
tre gonvernenieni  (|ue  celle  esi^èce  d'admi- 
nistration turque,  qui  se  contente  de  perce- 
voir des  tributs  modérés ,  et  -abandonne  le 


(1)  Napoléon  s'exprime  aiusi  :  a  Différentes 
ramifications  courent  et  rencontrent  les  deux 
mers;  mais  elles  sont  toutes  subordonnées  à  la 
chaîne  principale.  »  Cf.  oiivr.  cité  ,  p.  iOO. 

(2)  Cf.  ^>otir  d  un  Officier  (rançaù  en  C»' 
iaért.  Paris,  1890. 
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fMie  à  kMlweetà  l'iiitérét  âm  imam  en 
des  corporations.  Dès  que  des  soavertiBS 

étrangers  ont  Toalu  adopter  cette  manière 
de  gouverner,  si  a{}rôal)Ie  à  toute  nation  non 
civilisée,  il  loiir  a  clé  f.icile  de  faire  recon- 
naître leur  pouvoir  ;  niais  à  la  première  ap- 
parition de  nouveaux  étraugers  qui  offraient 
demeilieores  conditions, ib  éttient  obii^^és 
de  leur  céder  la  place.  Ils  ne  tronraient  va- 
enn  appui  dans  leurs  sujets ,  la  nature  de 
lenrs  rapports  mutuels  n'ayant  pu  former 
entre  eux  aucun  lien  de  sympathie.  C'est  là 
la  seule  manière  d'expliquer  comment  un 
pays  si  bien  défendu  par  la  nature  a  presque 
toujours  eu  des  souf  erataa  étvapgin.  AJon- 
lUMqMdelaws  ks  pMphs  établis  snr  les 
sites  de  la  Méditerranée,  il  n^ea  est  iMqii 
pour  ainsi  dire  qui  n'ait  régné  quelque  temps 
tnr  Naples  :  les  Espagnols  et  les  Français , 
les  Grecs  et  tes  Arabes,  les  Allemands  et 
même  les  Hongrois,  ont  déddé  du  sort  de 
l'Italie  méridionale ,  et  cheeshé  i  donaisdis 
loifè  M  pays  deol  las  babiiaBls  dans  ipel- 
«mifim»  paraiiSiBt  avoir  oublié,  on 
n'avoir  janwiiiwwi  las  pfMisiss  élémsrtsde 
la  vie  sociale. 

l'ne  seule  circonstance  a  préservé  la  val- 
lée du  Tibre  de  subir  les  ntiftmes  destinées 
que  Naples  ;  c'est  qu'elle  renfermait  Rome , 
lii^apitila  de  monda,  Rom,  fmsortdalt- 
qatll*  (prasqae  «lapais  las  arigrationa)  nqe 
grande  partie  de  l'Europe  avait  un  intérêt 
immédiat ,  dans  laquelle  on  voyait  une  es- 
pèce de  centre  ,  ou  du  moins  de  point  d'ap- 
pui pour  tant  d'auires  insiituiions.  De  même 
que  quand  on  pèse  des  quintaux ,  des  mou- 
fles peqvent  jouer  sur  Tan  on  raniro  p||i« 
tenu  de  la  balance  sana  rien  diaoger  aux 
rapports  des  poids  ,  de  pHhnas  Iss  habitants 
de  l'Éiat  de  l'Église  n'ont  eu  presque  aucune 
inflncn<  e  sur  ses  destinées  ,  ou  du  moins  leur 
arrion  a  été  beaucoup  moins  grande  que 
celle  des  royames  souvent  très-éloignés  du 
la  chrétienté.  Les  nations  étrangères  ont  ré~ 
gné  plus  rarement  à  Romeqn'ANaples  ;  mais, 
depuis  la  fondation  delaprimalie  papale  jus- 
qu'aujourd'hui ,  Home  a  été  un  point  de 
rencQptte  pour  les  étrafl^ers  ;  et  |ft  politique 


de  la  cour  pontifioale  n*élait  qu'exception» 
iiéllenent  italienne ,  elle  aBDbnssaitdé|à  dana 
aesTues  les  pMples  et  les  princes  étru^ers, 
à  une  époque  où  ceux-ci  n'avaient  pas  la 
moindre  idée  do  cette  unité  de  principes  et 
d'intérêts  qui  peut  lier  entre  eux  différents 
États. 

La  Toscane  et  las  c6tea  ligariemieB  aTont 
d'importanoe  politique  qno  par  leor  com- 
merce ,  qui  serait  impossible  sans  relations 
avec  le  dehors  ;  et  en  outre  les  États  qu'elles 

renferment  sont  trop  petits  pour  pouvoir 
seuls  maintenir  leur  indépendance  dans  un 
pays  dont  la  partie  la  plus  importante  a  tou- 
jours ni  1  depuis  la  choie  de  l'empire  rq- 
mahi ,  son  sort  déddé  par  les  intérêt^  do 
princes  ou  de  peuples  étrangers. 

C'est  ainsi  que  l'Italie  appnratt  au  dehors 
sans  consistance,  sans  indépendance, des- 
tinée par  la  nature  à  recevoir  dans  spi^  sein 
et  à  mettre  en  œuvre  une  multitude  d'élé- 
ments dirers.  Elle  a  rempli  cette  téche, 
jusqu'à  ce  qn*ello  Rit  en  gfîuH|e  partie  don- 
née en  apanage  à  des  brânchea  cai|ettas  de 
dynasties  étrangèirea  ;  mais  par-là  même  elle 
est  restée  stationnaire  sous  le  point  de  vue 
intellectuel,  et  c'est  l'inlèrêl  de  quelques 
fomilles  originairement  étrangères  au  pays, 
qui  a  dirigé,  non-seulement  sa  conduite  po- 
htiqae,  mais  encore  sea  opniipns  etaa  Yie 
lotsllaalaeile. 

OntM  cette  fNOIIé  d'accès  du  territoire 
italien ,  nous  devons  encore  mentionner  ici 
une  autre  propriété  qu'il  a  toujours  possé- 
dée ,  et  qui  lui  a  donné  une  position  d'une 
importance  incalculable ,  tant  que  le  monde 
aiiîlisé  s'est  presque  borné  amt  c6las  de 
la  Méditeifanée  :  par  aon  proloiigenMnt  dana 
cette  BMr,  et  sa  séparation  en  deux  portioiis 
h  peu  près  égales ,  l'Italie  était  le  centre  le 
plus  convenable  de  tout  le  commerce  et  de 
toutes  les  relations  de  ce  monde,  ou  pluiAt 
de  l'uiiivers  entier,  puisque  jadis  le  corn- 
pnerce  de  l'anirers  ne  f'étendai^  paa  an  delà 
jdela  Uéditerrapiée.  Cette  importtMè  ao]Opr- 
d'hui  disparue  de  la  terre  d'Italie ,  il  ne  favt 
pas  la  perdre  de  vue  dans  l'exposition  de  ses 
destiaées  au  moyen  Age ,  si  l'on  reot  surtout 
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bien  les  comprendre.  On  peut  comparer  la  i  ranée ,  à  la  position  du  Mexique  et  du  Gw» 
pofitioa  deritalto  par  rapport  à  la  Méditer-  i  timala  par  rapport  à  l'Océan  (IJ. 

S  U.  C<m^guraU(m  imértêurê  d*  flfaNi. 
A.  Partie  aeptartrloMb. 


La  partie  septentrionale  do  l'Italie  est  la 
senle  qui  offre  une  certaine  étendue  de  ter- 
ritoires ayant  à  peu  près  le  même  aol  et  le 
même  dimat.  La  plaine  presque  horiaontale 
qui  se  déroule  de  diaque  o6té  du  P6  est 
la  seule  partie  que  la  nature  elle-même  ait 
désignée  comme  un  grand  tout,  bien  qu'elle 
ait  été ,  depuis  longtemps ,  divisée  par  les 
hoounes  en  plusieurs  États  de  circonscrip- 
tiona  diverses.  Une  fertilité  presque  égale- 
ment liniiriaiite  dana  tonte  la  vallée  du  P6 , 
produite  et  eotretenne  par  les  cooit  d'eau 
qui  aboutissent  à  ce  point  de  toutes  lea  direc- 
tiont,  lui  a  de  bonne  heure  valu  le  surnom  de 
Paradis  italien.  On  doit  signaler  en  pre- 
mière ligne  les  affluents  de  la  rive  gauche  , 
qui  viennent  tous  des  vallées  des  Alpes ,  et 
en  partie  dai  laea»  Lee  campagnes  qu'ils 
travenent,  protéf{éei  contre  le  mnd  par  les 
Alpes ,  espoeées  aux  rayons  dTua  sokffl  ar- 
dent ,  que  répercutent  lea  rochers  et  les  mon- 
tagnes ,  jouissent  d'un  climat  plus  chaud  que 
le  voisinage  immédiat  du  P6 ,  et  forment  les 
pins  riches  et  les  plus  magnifiques  paysages 
de  l'Europe. 

Gommele  P6  estnarigablejusquefortaTant 
dans  les  terres,  il  ne  yiviile  pas  seolemnt 
les  campagnes  »  mais  eicite  encore  l'indus- 
trie ;  et  les  constructions  et  les  digues  qu'ont 
nécessitées  le  volume  de  ses  eaux  et  la  rapi- 
dité de  son  cours ,  ont  dû  susciter  de  bonne 
heure  l'esprit  d'invention  des  peuples  qui 
ont  Tonln  habller  ses  rives  (i).  Quoiqu'il 


(1)  Sur  les  constructions  hydrauliques  de  la 
Baota-Italia,  qui  reaonteiit  à  une  haute  anti- 
quité» comparez  Nidihnr,  Histoire  romaine, 

première  partie,  dans  cette  CoUeciion  :  n  Les 
bras  que  forme  le  Po  à  son  embouchure  ont  été 


traverse  une  contrée  qui,  par  sa  forme, 
s'annoiico  tomme  un  grand  tout ,  il  parcourt 
Cl  pendant,  depuis  sa  source  au  mont  Viso 
jusqu'à  son  emboochore,  des  campagnes  de 
caractères  fort  divers  :  d'un  cAté,  des  can- 
tons montagneux  d'une  Apreté  sauvage  ;  de 
l'autre,  des  terrains  bas,  qui  ne  s'élèvent 
guère  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  rap- 
pellent la  Hollande.  Pendant  que  les  peuples 
qui  habitent  les  lieux  voisins  de  sa  source  ont 
à  hmer  contre  la  pauvreiédusdletà  redouter 
les  avalanches,  les  hoouBesétablisprès  de  son 
embouchure  voient  à  de  certaines  époques  de 
l'année,  la  terre  couverte  d'une  masse  d'eau, 
au-dessus  de  laquelle  on  n'aperçoit  que  les 
cimes  des  arbres  ,  et  les  villages  qu'on  a  eu 
la  précaution  de  bÂiir  sur  les  lieux  les  plus 
élevés* 

A  la  vallée  dnPftserattidient  comme  an- 
nexes la  mince  langue  de  terre  qui  s*étand 

entre  les  Apennins  et  la  mer  Adriatique, 
jusqu'à  Anc6ne»  et  une  antre  un  peu  plus  large 

creusés  on  dirigés  par  ks  Tulksa;  ce  sont  eux 
qui  ont  formé  son  Delta  par  des  canaux  et  des 

digues.  B— Napoléon  dit  :  a  Les  rivières  qui  en- 
trent dans  le  Pô  par  !a  rive  droite,  surtout  de- 
puis le  Tarro ,  y  causent  de  fréquentes  inonda- 
tions, et  occasionnent  grand  nondm  d'aeeidents 
et  de  désordres ,  ce  qui  donne  lieu  i  de  grandes 
questions  d'hydraulique ,  et  a  rendu  les  ingé- 
nieurs italiens  plus  experts  dans  cette  science 
que  tous  les  autres  savants  de  l'Europe.  »  Onvr. 
cité,  p.  108. 

(1)  Je  ne  crois  pu  que  personne  s'attende  ici 
à  une  minutieuse  description  géographique  et 
topograpbique  de  l'Italie.  Je  ne  veux  que  donner 
les  indicatioBS  nécessaires  povr  faire  bien  com- 
prendre les  événements  qui  se  développeront 
dans  le  cours  de  l'histoire;  tout  autre  travail 
n'appartient  point  à  un  ouvrage  historique. 
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CONSIDERATIONS 

qûeoiirt  iBira  ktAlpw  etlanêiiM 
joMiD'aii  twriloife  d'Âqoilée. 

P«wr  rbiMoira,  Fltalie  septentrionale  se 
divise  donc  en  dnq  parties ,  marquées  cha- 
cune d'un  caractère  différent  : 

1°  La  vallée  du  Pô  supérieur,  entre  le 
duché  de  Montférrat ,  les  Âlpes  nuiritimes  et 
ktAlpMCOllieiiiies,  à  laquelle  TieniiMitaiini 
aboutir  la  Tillée  de  It  Pon  et  qmlqaes  an- 
tree  plus  petites. 

Ce  pays,  qui  est  entouré  presque  de  tous 
côtés  par  des  montagnes,  qui  est  particuliè- 
rement borné  au  nord  et  à  Touesl  par  les 
plus  hautes  chaînes  des  Alpes  »  a  reçu  de 
cette  position  une  emprebte  politique  très- 
détensiBée.  Son  GOBBieroe  qoi,  depuis  peu, 
s'est  prineîpaleflMnt  dirigé  rers  laSnisse,  la 
Fraaee  et  Gênes ,  fot  fort  nstreiiit  taat  que 
les  communications  ne  furent  pas  ouvertes , 
tant  que  les  routes  ne  furent  pas  sûres  ;  il 
ne  pouvait  offrir  à  la  Lombardie ,  située  à 
l'est,  et  avec  laquelle  les  communications 
étaieot  ph»  fiMOes ,  qneles  aséoMsarticks 
foonls  aossi  par  le  lerriioîfe  looibard.  Le 
commerce  ne  poofiit  donc  pas  ici ,  comme 
dans  la  plus  grande  partie  du  reste  de  la 
Haute-Italie ,  dominer  toutes  les  autres  clas- 
ses ;  jamais  la  fortune  en  capitaux  n'y  obtint 
la  prédominance  sur  la  propriété  foncière  au 
ntee  point  qaTà  Milan  et  GAnea.  Les  biens 
territoriauK  des  teilles  nobles  n'y  étaient 
pas  aussi  divisés  qu'ils  le  forent  dés  les  n*  et 
xii«  siècles  dans  les  États  plus  orientaux;  et 
jusqu'à  la  révolution  française,  le  caractère 
politique  du  Piémont  est  resté  celui  d'un  État 
fiéodal.  Dans  les  temps  les  plus  récents ,  cette 
base  anciennement  donnée  à  l'oi^anisation 
aodale  »  se  tronre  encore  dana  les  eiploita- 
tions  ronles  (1)  établies  sur  une  pins  dnnde 
échelle;  tandis  que  leur  moreellement  dans 
le  reste  de  l'Italie,  bien  qu'approprié  au  cli- 
mat et  au  sol ,  est  néanmoins  trop  peu  con- 
forme au  mode  adopté  dans  les  autres  pays, 
pour  obtenir  une  approbation  sans  réserve. 


(1)  et  Ullru  éerUti  d^Ucdit,  par  Lollia  de 
GbateaoTiswu  GeaéTe,  1S18, 8  vol.  iitS». 
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Les  grands  propriéiaifee,  les  noUes ,  ont 

doncpn  nuûntenir  en  Piéniont  leur  aaoendant 

et  leurs  droits  plus  longtemps  et  plus  coai|M- 
tement  qu'ailleurs  ;  et  le  pays  qui  forme  au- 
jourd'hui le  principal  élément  du  royaume  de 
Sardaigne  paraît  un  État  aristocratique  par 
rapport  i  la  Lombardie,  où  dominent  en> 
core  lea  institutions  municipales,  comme  an- 
trefois  la  Tbeasalie  lelatîTement  à  la  Grèce. 
Sous  ce  rapport,  l'esprit  public  du  Piémont 
pourrait  être  regardé  comme  une  transition 
de  l'esprit  italien  à  l'antique  esprit  français , 
de  môme  que  par  sa  position  géographique 
il  sert  de  passage  entre  les  deux  pays. 

S»  La  MiWe  dn  Ptt  înfiHeur,  compre- 
nant les  contrées  qni  s'étendent  an  nord  et 
au  sud  da  ?6 ,  depuis  le  Piémont  jusqu'à 
l'Adige  et  au  Bheno. 

Pendant  que  les  pays  à  l'ouest  et  au  nord- 
ouest  de  la  Haute-Italie  recevaient  plus  faci- 
lement les  marchandises  de  l'orient  et  du 
sud  par  la  Provence  que  par  le  Piémont,  la 
Lombardie  fot  longtemps  presque  la  aaole 
route  par  laquelle  ellea  passent  parvenir  à 
l'Allemagne  ;  et  ce  fot  cette  circonstance  qdl 
fixa  le  caractère  politique  de  la  contrée.  De- 
puis les  premiers  temps  du  moyen  âge  jus- 
que vers  la  fin  du  ix*  siècle ,  la  Hongrie 
resta  sous  la  domination  d'un  peuple,  sinon 
ami  de  la  paix ,  du  moins  non  hostile  au 
commerce  et  à  rindostrie,  lea  Avares  ;  et 
ce  peopie  avait  entre  les  mains  le  eommeroe 
de  l'Allemagne  avec  Bysanoe,  par  conséquent 
avec  l'Orient.  Mais  lorsque  ensuite  les  fiirou« 
ches  Majifyares  prirent  possession  du  pays , 
le  commerce  devint  impossible  sur  celte  dii- 
rection ,  et  il  chercha  une  autre  route  ;  de** 
pois  cette  époque,  il  se  dirigea  principale-* 
ment  par  la  Lombardie.  Les  rapports  polU 
tiques  de  la  Pranee  avec  ritalie  avaient  déjà 
ouvert  plusieurs  grandes  roules  à  travers  les 
Alpes  ,  entre  autres  celle  qui  traverse  le  Ty- 
rol  pous  aboutir  à  Vérone ,  et  une  autre  qui 
traverse  la  Suisse  pour  aboutir  au  lac  de 
Gomo  et  à  MUan,  ou  plutôt  ces  routes  étaient 
restées  praticabiea  dspois  le  temps  des  Ro- 
mains.  De  bonne  heure  le  coonneree  reçut 
donc  une  forte  impulsion  dans  ee.paya,)  et 
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bientôt  il  obtint  oae  telle  prépondérance, 
qu'il  domina  tontet  les  autm  classet. 

Milan»  aitoé  à  ml- chemin  entre  Pavie, 
ranrienne  cspitaledu  fiaya,  et  Como,  triom- 
pha d'abord  pacifiquement  de  la  première , 
qui  devait  son  importance  h  sa  forte  position 
militaire;  elle  la  surpassa  dans  lo  rommorce 
à  une  époque  où  tout,  eu  l.onibardic,  dé- 
pendait du  commerce.  l*uis ,  après  de  lon- 
goea  Inttea ,  dlç  aoiunit  par  la  force  des 
armes  Gono,  qvi  menaçait  de  préparer  le 
même  sort  h  Milan.  Tout  ce  qui,  dans  la 
Lomhardie  ,  était  oi>|>(>sr  au  {^nnvprnpmpnt 
démocratique  ,  se  jolj^nii  i  I*avie  et  à  (lomo, 
que  les  Milanais  iraiiaieiit  hostilement.  Mais 
la  politique  libérale  et  bourgeoise ,  le  parti 
dtf  GnalfliBa ,  qui  était  fiiToriaé  par  la 
attaatkm  natorelle  du  paya,  renporu  la 
vietoire  sur  la  politique  monarchique ,  sur  le 
parti  impénal,  ou  gibelin,  des  villes  de  Parie 
atdeComo,  qui  s'appuyait  sur  les  Allemands. 

La  Lombardie  est  donc  le  pays  des  for- 
mes républicaines ,  du  gouvernement  muni- 
cipal ;  et  Im  dléa  aliuéea  anr  la  rifu  droite 
dp  Pè  «t  eaaipriaea  dans  la  méma  «iroons- 
«ripCioBf  quoique  do  Boiiidro  importance, 
ont  constamment  partagé  aOB  aoit  Ot  eoivi  la 
même  ligne  politique. 

3»  Lei  embnurhnrei  du  PA  ,  les  lagunex  et 
Us  Um  de  Venise.  Venise  présente  jusqu'à  un 
«rlilu  point  »  la  ftatmo  d'un  viiaaeau  gigan- 
iBBquoà  ranerodaoa  lamar  Adriatiquo.8ea 
ruM  étroites ,  parlé  mémo  qu'elles  ne  sont 
destinées  qu'aux  hommes ,  et  qu'on  n'y  voit 
.jamais  ni  voitures ,  ni  bétes  de  somme  ,  res- 
semblent aux  galeries  intérieures  d'un  bâii- 
nwnt ,  et  l'on  pourrait  regarder  la  luagni- 
iipio  piaoe  de  floiot-MafO  cowna  b  aalle 
.ooMwio.  et  lo  JKao  éê'  Ahlooons  coaune 
le  pont  d'avant.  Vues  du  haut  des  tours  de 
Jooatbédrale,  mit  digne  du  navire,  les  autres 
tles,  situées  à  distance  dans  les  lacunes, 
n'apparaissent  que  comme  des  l)ateaux  et 
des  chaloupes  destioés  au  servux:  du  bàti- 
meut  prinoi|>al. 

U  aitwliMi  poMiouUén  do  Tioiao  loi  fiii- 
fiit  1M0  M  d'avoir  *gaH«w'  *oo  coostitu- 
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dépend  do  ses  relations  avec  le  reste  du 
monde.  Elle  ne  posaéde  poa  un  territoire  qui 
lui  permette  d'avoir  une  existence  propre , 
une  existence  à  elle.  C'est  par  ses  relations 
avec  le  dehors  qu'elle  s'est  élevée  ;  c'est  par 
ses  relations  avec  le  deh  irs  qu'elle  est  tom- 
bée 'l\  Il  i  «ionr  a  dû  se  former,  h  mesure 
que  la  situation  propre  de  l'État  se  dévelop- 
pait, un  gouvernement  d'esprit  aévéro,  un 
gouvernement  qui  calculât  toua  les  fiiita, 
qui  pesât  tootea  lea  démarehes ,  ot  agit  avec 
la  plus  rigoureuse  couséqnence.  Cette  penaéo 
toujours  calme  et  froifle ,  celte  conduite  si 
bien  combinée  n'appartiennent  pas  au  peu- 
ple. Toujours  en  lutte  avec  l'impulsion  pre- 
mière, repoussées  même  par  le  sentiment  in- 
time de  rindividu  qui  oapoodaot  lea  adopte 
et  lea  soit,  ellea  mppoaaot  une  éeoiigio  contl- 
nue,  une  concentration  des  fofoeado  I'Immobo 
vers  un  seul  point ,  qui  ne  pouveot  poa  ao 
trouver  au  sein  de  la  foule. 

Il  fallait  donc  ici  une  aristocratie  ,  et  une 
aristocratie  d'un  caractère  austère  ,  inflexi- 
ble. Le  pottvoif  aaoo  oootièlo  que  le  eapi- 
taino  oiaroe  aur  aoB  voiaioou ,  cotte  ariaio- 
cratie  de  rintelligeooe  Texerçait  sur  le  peuple 
vénitien.  Les  aristocraties  qui  sont  basées 
sur  la  propriété  foncière  sont  l'appui  des 
i  sentiments  généreux ,  étendent  les  idées  et 
:  les  sympathies.  L'aristocratie  vénitienne  pré- 
sente un  tout  outre  oaioolèfo:  id,  ilfiiut  que 
le  peuple  aarve,  ot  que  roriMoeratio  fègôo; 
et  pour  qu'il  en  soit  ainsi  »  pour  que  ces 
principes  reçoivent  leur  application ,  tous  lea 
rafiporls  de  moralité  sont  à  dessein  foulés 
I  aux  pieds  ;  la  noblesse  voit  assez  volontiers 
ses  propres  membres  mener  une  vie  désor- 
donnée ,  ae  dliouPMr  do  toolo  applicaiioo  à 
deaaffisirea  poraoonallea,  do  toua  npportade 
fiimille  ;  ils  deviennent  ainsi  plua  affirandiia 
de  l'empire  des  affections,  de  la  bienveillance 
envers  les  particuliers.  Us  finissent  par  ne 
connaître  qu'un  seul  intérêt ,  la  gran<leur  de 
Venise.  Dans  le  peuple  aussi,  il  y  a  une  puis- 


(t)Caaparap  l9in«Mw       f$mft$  eau 
«on  4aop#r ,  «oL  H ,  p.  •  et  aq. 
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MBoe  de  fie  «t  4*Miif<i«     «aiMtit  la  do - 

mination  dm  m/BÛmeat. 

Veawe,  peat^ea  dire  en  génénl»  a*!  pro- 
duit que  Venise.  Ses  savants  ne  prennent 
gu(^re  que  \  eniso  pour  objet  de  leurs 
reciu^rchos  ;  ses  artistes  chaulent  Venise , 
peignent,  ropriewiteat  les  béroede  Venise, 
m  1— nBiir  lepeiple  de  Veoiie.  Yeûîee  o'a 
qim  aealM*  <*eit  Mi(pMiiter  la  proapé- 
Àé  de  Venise  {  elle  n'a  enfianté  qu'une  seale 
œuvre ,  c'est  elle-même.  Dès  que  les  Véni- 
tiens oublièrent  que  leur  existence,  au  mi- 
lieu de  tant  de  relations  compliquées ,  tenait 
à  une  rigueur  impitoyable,  à  une  tension 
coaiiiMe  dea  fisràaa  de  l'iaielUgence  ae 
mettait  en  lanKirt  ane  ka  aentineiita  hu- 
mains poor  lea  employer  comme  instru- 
ments de  conservation  sans  jamais  s'en 
laisser  dominer,  pouvant  nu' me  s'en  servir 
comme  de  jouets,  aussitôt  les  \  énitieos  tom- 
bèrent. Veuiae  a  aM»tr6  an  monde  qu'un 
ÂtatpeataalMiater  tana  aacine  aatiafaciien 
amheaoiM  de  l'iadifUn,  et  cependant  Âu- 
ler  encore  une  eertaiiie  grandeur  morale,  s'il 
sait  entretenir  assez  vivement  l'attachement 
à  rinièrêt  général ,  pour  que  cliacun  sacrifie 
sans  hésiter  les  objets  qui  le  touchent  de  plus 
près  à  cet  intérêt  général  ;  mais  elle  n'a  pu 
donaer  oai  eieaif>le  qu^enbriiMit«  oe  daj 
meîM  ee  affijiMiawat ,  en  pennetient  de 
foaler  wa  pieda  lea  Vêêb  de  la  famille  et  ] 
dea  aMiea  rappoita  aecitm  lea  plua  in- 
times. 

Si  Venise  a  obtenu  une  sorte  de  souve- 
raineté sur  le  continent  de  l'iialio,  cette  sou- 
veraiaeté  ae  a*étendak  quL-  jusqu'où  pou- 
vaient porter  aes  canonak  De  méflo»  «in'na 
vaisseau  a  besoin  d'dltenir  accès  sur  le  ri- 
vage le  plus  proche ,  pour  s'y  fournir  d'eau  et 
d'autres  provisions,  de  même  Venise  dut 
chercher  à  réduire  sous  sa  domination  le 
littoral  si'.ué  en  face  d'elle;  lorsqu'elle  vou- 
lut aller  an  delà  de  eette  exigence  naturelle, 
loraqae  aa  nobleiae  devint  noblesse  terri- 
toriale, et  qu'elle  aspira  plus  à  s'assurer  des 
Mrîtagesaor  la  terre-ferme  qu'à  veiller  ù  la 
prospérité  générale,  l'ancien  esprit  do  la 
noblesse  s'éteignit,  et  Venise  perdit  toute  sa 
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pniiaaiMe»  parée  ^'elle  avait  aiéoooiw  m 
deataiée. 

Ani  basses  vallées  du  P6  et  aux  Iles  véni- 
tiennes ,  se  rattachent  les  cantons  qui  s'éten* 
dent  vers  le  nord  entre  les  Alpes,  l'Adige, 
l'Adriatique  et  le  territoire  autrichien-alle- 
mand, le  territoire  qui  se  prolonge,  au  nord 
entre  Isa  Alpes,  l'Adige  et  FAdriatique; 
c'est  ranctenne  Ifardis  di  Yirom  et  le 
Frioul. 

Ce  territoire  comprend  des  parties  d'une 
nature  fort  diverse;  à  des  contrées  nionta- 
gneuses  et  stériles  succèdent ,  par  inter- 
VaUe«  des  plaines  riches  et  d'une  végétation 
pleine  de  lbrae«  pariieolièrenMttt  air  lea 
bords  de  la  mer.  Cooime  ce  paya  ae  tronve , 
ainsi  que  la  lx»berdie ,  situé  entre  fAdria- 
lique  et  l'Allemagne,  il  a  également  Servi  de 
transit  au  commerce  du  Nord,  s  est  donné 
un  gouvernement  libre ,  et  a  cherclié  en  tout 
à  se  modeler  sur  la  Lombardie  ;  toutefois , 
tl  n'a  paa  rénsai  à  iMintenir  aon  iadépen- 
tlance  an  mèifee  degré,  da  aoina  anasi  long- 
liemps.  Ce  qui  contrilMa  apédafement  à  lui 
Imprimer  une  direction  autre  que  celle  de  la 
Lombardie  ,  c'est  qu'Otto  ;Othon  le  Grand) 
suivit,  par  rapport  à  ce  pays  ,  une  Tigne  po- 
litique différente  de  celle  qu'il  observa  en- 
Vera  lea  «ntres  parties  de  la  flante-ttdie 
(soumises  à  aonponveir.  Il  a&pan  detltslie 
h  Marche  de  Vérone  et  le  Frioul ,  et  lea  atta- 
cha à  l'Allemagne  (t).  Peudant  longues  an- 
nées ,  les  ducs  de  Bavière ,  plus  tard  ceux 
de  Cariniliie,  furent  en  mémo  temps  princes 
de  ces  pays ,  qui  ne  parvinrent  que  peu  à 
peu  à  se  soustraire  à  leur  puissance  ;  naia 
lea  parties  mêntes  qui  secouèrent  ce  joug, 
telles ,  par  exemple ,  que  les  territoires  de 
l'archevéciue  d'Aquilre ,  présentèrent  d'abord 
un  caraiièro  plus  germanique  qu'aucune 
autre  principauté  ecclésia8li(]iio  do  l'Italie. 
Les  comtes  jugèrent  encore  à  Vérone  long- 
temps après  que  lea  évéqnes  exerçaient 


(f  )  Cf.  NoUêU  iOU  «ew  drf  MIT,  seriite 

seconde  i  tempi ,  da  Gian-Giuseppe  Lirulti, 
signor  di  Villa-Fredcla,  eio.  In  Udim,  1777, 
tomoinip.S99. 
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d^à  les  droits  d«  cmnies  dam  tom  le  reste 
de  le  LoBbaidie.  Les  femilles  princières 
forent  encore  puissantes  dans  le  Frioul  et  In 
Marche  de  Vérone  longtemps  après  qu'en 
Lombardie  toute  la  puissance  publique  était 
tombée  cotre  les  mains  des  magistrats  mu- 
nicipamt.  Ainsi,  de  anème  qu'on  peot  coosi- 
défèr  le  PtémoDt  oomme  le  peys  de  ritalie 
qidsert  de  transition  aux  mœurs  et  ans  ooo- 
tnmes  françaises,  de  même  on  peut  consi- 
dérer la  Marche  de  Vérone  et  le  Frioul 
comme  offrant  le  point  de  transition  entre  la 
Haute-Italie  et  l'Allemagne.  Ce  fut  seule- 
ment quand  Venise  régna  sur  ce  pays  qa'il 
prit  vniforaitaient  le  earactèreitaiiÎBn. 

6*  Le  territoire  an  sud  du  V6 ,  qui  s'étend 
entre  l'Apennin  et  la  mer  Adriatiqae,  jusque 
dans  la  Marche  d'Ancône. 

Deux  circonstances  qui  se  lient  entre  elles 
donnent  à  ce  pays  un  caractère  propre. 
Jl^abofd  il  resta  sons  le  pouToir  des  empe- 
levrs  d'Orient,  jusqu'à  Tépoque  de  Fen- 
vahiaeement  des  Longobards  (Lombards); 
et  phis  tard  même,  après  qu^il  eut  été  peu  à 
peo  conquis ,  et  que  quelques  chefs  d'ori- 
gine germanique  s'y  furent  établis,  non- 
seulement  la  masse  de  la  population  resta 
romaine ,  mais  elle  conserva  encore  l'orga- 
nisatkm  nmnicipBle  romaioe,  et  Ton  peut 
dire  que  celle-ci  fbt  moins  anéantie  que 
limitée,  déformée  peu  à  peu,  et  enfin  rem- 
placée par  de  nouvelles  institutions.  Quant  à 
la  partie  de  cette  organisation  qui  avait 
rapport  à  la  police  de  l'industrie,  elle  se 
conserva  presque  en  entier,  et  servit  plus 
tard  de  sMdèle  an  reste  de  I*lta1ie.  An  milieu 
do  mélange  d'institntions  qui  s'opéra  plus 
tard»  les  traces  de  la  oonsiitmion  romaine 
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apparaissent  donc  id  beaooonp  plos  Visio 
blement  que  sur  tout  autre  point  de  l'Italie 

soptcntrionnlc  ;  l'esprit  de  cette  constitution 
est  encore  l'élément  dominant,  l^ne  autre 
conséquence  encore  plus  importante  de  la 
durée  de  la  domination  impériale  sur  ces 
c6tes,  c'est  qu'dlee  rivalisèrent  pendant 
longtemps  avec  Yeidse  pour  le  oonuierce 
entre  Bysance  et  l'Italie  intérieure.  Plus 
tard ,  lorsqu'elles  furent  séparées  politique* 
ment  de  Bysance ,  elles  conservèrent  néan- 
moins avec  clic  leurs  relations  commerciales. 
Toutes  les  fois  que  les  empereurs  d'Orient 
cherchèrent  i  rétablir  km  antorité  dans 
l'Italie  septentrionale»  ils  choisirent  ces  c6tes 
pour  point  de  débarquement ,  et  Ton  pouvait 
même  remarquer  dans  les  habitants  une  cer- 
taine propension  pour  la  domination  greci^* 
Ainsi  donc ,  bien  que  ce  pays  s'efForçflt  de 
s'approprier  les  institutions  politiques  de  la 
hOÊBim^  à  un  phis  haut  d^ré  encore  que 
la  Marche  de  Yénme,  et  que  Foiganisation 
nnmicipale  y  ait  été  établie  aussi  complète- 
ment que  dans  les  villes  situées  ao  nord- 
ouest  ,  il  est  cependant  resté  comme  un  pont 
entre  l'Italie  et  l'empire  grec.  L'énergie  per- 
sonnelle de  quelques  individus  s'y  est  dé- 
ployée avec  beaucoup  plus  d'éclat  que  dans 
la  Lombardie.  Des  diominations  tyranniqiies 
s'y  établirait  plus  tôt  et  beaucoup  plus  firé- 
quemment;  et  tandis  que  dans  la  Marche 
de  Vérone  et  le  Frioul  la  vie  suivait  une 
marche  plus  lente,  que  les  mœurs  devenaient 
plus  simples,  plus  germaniques,  ici  tout  pre- 
nait un  caractère  de  violence ,  et  les  aifaires 
se  décidaient  mobs  souvent  par  la  froide 
réflexion  et  le  besoin  des  temps  que  suivant 
le  caprice  persoimel. 


B.  LltdisnWoaale. 


Nous  avons  déjà  dit  que  cette  partie  de 
Mtalie  était  divisée  en  une  suite  de  petits 
territoires  difléronts  »  sans  aucun  point  cen- 
tral coomion.  Nous  n'ajouterone  donc  ici  que 
peu  de  cfarne.  L'Anio  et  le  libre  sont  les 


seuls  fleuves  navigables  de  l'Italie  méridio- 
nale, bien  qu'elle  ne  soit  nullement  dépourvue 
d'eau,  et  ces  deux  fleuves  ne  conservent 
mémo  pas  longtemps  une  assez  grande  pro- 
fondeur pour  porter  des  bétimeoii  un  peo 
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CfloridéraMef.  Im  tniras  oonranti  sootpoiir 
Japlupari  des  torrents  qui  te  précipitent  des 

Apennins  dans  la  mer  et  ne  prennent  qae 
parfois  le  volume  d'un  fleuve ,  tarissant 
tout  à  fait  ou  en  partie  pendant  les  chaleurs 
de  l'été  et  exhalant  de  leur  lit  desséché  des 
taanaiioiM  pesiilentiaUes  qni  dépeuplent  la 
eoDtrèe.  0  ea  iMle  que  <iei  eutont  en- 
tieni  de  monlagnea  nues  et  de  lieux  bas  sur 
les  bords  de  la  mer  sont  réduits  en  déserts, 
et  plus  l'homme  s'éloigne ,  et  avec  lui  la  vé- 
gétation artificielle ,  plus  la  contrée  devient 
stérile ,  plus  l'atmosphère  devient  mortelle. 

Ces  déserts ,  qu'iaterrampenl  de  temps  en 
temps  les  districts  habités,  et  les  montagnes 
presqae  toojoors  dépooillées  et  sauvages  de 
l'Apennin»  donnent  par  leur  rapprochement 
une  apparence  de  désordre  et  de  chaos  à 
quelques  contrées.  Quand  on  se  trouve  dans 
la  vallée  de  l'Arno,  séjour  el  berceau  de  tous 
les  prodiges  de  l'art  moderne,  ou  dans  son 
voisinage  inunédiat,  alors  sealement  cet 
aspect  diange.  On  aent  alors  qu'on  vit  parmi 
deshommes  à  qui  la  civilisation  du  xix«siècle 
n*est  pas  étrangère.  Dans  les  autres  cantons 
ce  ne  sont  que  les  villes  les  plus  importantes 
qui  participent  à  celte  civilisation ,  et  encore 
ne  peut-on  pas  dire  cela  de  toute  leur  popu- 
lation. Noos  allons  procéder  à  l'examen  sé- 
paré de  chaque  pays. 

1*  Le  bord  méridional  de  la  Haute-ItaKe 
eor  la  mer  Thjrrénienne,  k  terrUein  de 
Gênes. 

Ce  territoire ,  qui  souffre  le  moins  de  ce 
fléau  d'une  atmosphère  corrompue ,  a  une 
structure  tout  à  fait  particulière.  Nulle  part 
l'Apennin  n'est  peut-être  d'un  aspect  plus 
MiuTageton  le  voit  se  pousser  jusqu'à 
la  mer,  ou  bien  s'arrêter  seulement  à  quel- 
quc8  centaines  de  pas  des  flots.  L'agriculture 
proprement  dite  y  est  donc  presque  impossi- 
ble ;  l'horticulture  seule  y  trouve  accès.  On  y 
voit  en  fbule  des  jardins  d'oliviers  et  des  vi- 
gnes, dans  quelques  parties  même  des  jar- 
dins d'orangers,  parce  que  le  rideau  des 
montagnes  les  protège  contre  le  vent  du  nord 
et  leur  donne  un  climat  presque  napolitain. 
An  toul  on  a  dit  avec  jostesse ,  qu'ici  la  na- 


tare  n'a  songé  qu'à  la  parure  et  point  àroti* 
lité,que  presque  chaque  buisson  est  un  hm- 

rier  stérile,  et  que  sans  la  mer  les  habitants 
de  cette  contrée  seraient  la  population  la  plus 
pauvre  que  l'on  pût  imaginer.  Ici,  par  consé- 
quent, la  terre  môme  vous  renvoie  pour 
idnsidireà  la  mer,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  Génois  se  soient  principalesMuC 
fait  connaître  comme  une  race  de  matelots. 

De  même  que  le  pays  se  compose  de  mon* 
tagncs  d'une  forme  lourde ,  de  même  le  ca- 
ractère du  Génois  a  toujours  été  une  lourde 
fermeté.  La  ville  elle-même  ,  pour  la  cons- 
truction de  laquelle  le  pays  a  fourni  les  plus 
beaux  matériaux,  présentel'aspect  de  massée 
entassées.  Lesmaisonsy  sont  jetées  les  unes 
sur  les  autres  comme  des  ballots  q 
magasin ,  les  rues  étroites  à  tel  point,  qu'on 
pourrait  souvent  en  mesurer  la  largeur  avec 
les  bras ,  et  il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer 
des  maisons  do  huit  et  neuf  étages.  La  soif 
del'or  et  Porgneil  dePor  finentde  tout  temps 
les  deux  traits  caractéristiques  de  ce  peuple, 
dont  les  tames  sont  sans  pudeur,  et  les 
hommes  sans  foi ,  suivant  le  dicton  du  raate 
do  l'Italie.  Aussi  toute  l'histoire  de  Gènes  ne 
présente  pas  un  seul  personnage  qui  s'élève 
au-dessus  de  la  foule  :  comme  des  ramas 
tfhonunes  grossiers  et  abandonnés  à  eux- 
mêmes  sont  incapables  de  se  gouverner  et  se 
battent  à  ki  moindre  querellé,  de  même  ily 
a  eu  constamment  à  Gênes  des  luttes  de  par- 
tis qui  naissaient  des  causes  les  plus  légères, 
et  y  appelaient  tantôt  les  Allemands ,  tantôt 
les  Français,  tantôt  les  Espagnols  ou  les 
princes  italiens.  Cependant  il  est  à  remarquer 
qu'an  milieu  des  luttes  continuelles  des  bour- 
geois, k  benque  de  Saint-Geoiipes  est  tou- 
jours restée  intacte  ;  ainsi  des  gens  du  peu-* 
pie  peuvent  se  bearter  et  conserver  avee  un 
respect  religieux  les  épargnes  communes. 
Gènes  n'a  pas  produit  un  seul  écrivain  mar- 
quant, un  seul  peintre  distingué ,  un  seul 
musicien  célèbre,  et  si  l'indomptable  persé- 
vérance d'un  Génois  n'avait  pas  découvert 
r  Amérique  ,.Génes  n'aurait  rien  à  noua  pré- 
senter db  grand  que  ses  palais. 

Si  Venise  offre  une  aristocratie  intelligente 

1" 
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et  habile ,  il  s'est  formé  h  Gênes  une  aristo- 
cratie d'une  rude  cner{îie  à  laquelle  il  est 
arrivé  souvent  de  trembler  deiraot  des  mas- 
■et  plus  grossières  encore. 

So  La  Tûseane.  Cet  état  est  eomposè  de 
cjentons  fort  dissemblables.  Une  ceinture  do 
monta[;nos  l'oniourcei  il  c'^t  liii-nK^nie  tout 
couvert  de  monta{];nes.  La  iiarlie  nicridionale 
est  Apre  ;  les  petits  plateaux  qui  s'y  trouvent 
ont  un  climat  presque  septentrional,  et  quand 
•oaCRe  la  tramontane,  le  frofd  est  très- vif, 
même  dans  les  mois  d*èté.  Quelques  cimes 
de  montafjnes ,  comme  celle  qui  porte  le  châ- 
teau de  Radicofani ,  s'élèvent  fort  au-dessus 
de  tout  le  pays  ,  et  si  en  rénéral  cette  partie 
parait  peu  propre  A  produire  une  belle  civi- 
lisation, elle  s'est  toujours  distinguée  dans 
la  guerre.  En  été  il  y  a  disette  d'eaa,  et  il  en 
résulte  qu'on  y  respire  un  air  insalubte.  Le 
Ééjonr  sur  lea  eôtes  mérfdionates  est  phis 
malsain  encore;  durant  les  mois  d'été  tout 
ftiit  des  Marcmmes  vers  des  contrées  pins  sa- 
lubres ,  et  les  pays  plats  qui  s'étendent  sur 
les  bords  de  la  mer  sont  presque  uniquement 
eooMcrès  an  pAtarage  des  tnrapeaox  en  ht- 
ver  A  cause  de  leur  riche  végéiatioa. 

Le  reste  dn  pays,  qui  vaut  mieux ,  est  éga- 
lement montagneux  et  divisé  en  pliisietirs 
petits  territoires  de  cararléros  «lilTéronts. 
0e  là  le  grand  nombre  de  villes  isolées ,  qui 
pendant  le  moyen  âge  ont  eu  un  développe- 
ment et  me  histoire  à  elles.  M  li>  a  que 
deux  grande  lerritoiree  qui  se  tessainhientt 
t'est  la  Tallée  de  TAreo  et  la  vallée  du  Tibra 
supérieur,  av«e  aea  valléee  latérales  dans 
les  Apennins. 

L'agriculture  en  Toscane  est  plutAt  encore 
de  rhorticuliure ,  les  plantations  de  vignes  et 
d'oKTien  en  aoaii  la  partie  principale,  ki  la 
anr  n'appelle  pas  les  habitants  coarnse  les 
Génois,  et  le  Toscan  ne  so  contente  pas  de 
plaisirs  aussi  grossiers  que  lo  Lii^nrien.  Il  en 
résulte  que  toute  la  Toscane  est  habitée  par 
\mo  population  plus  laborieuse  ,  plus  tran- 
quille cl  conscquemmeni  plus  civilisée  qu'au- 
cune antre  partie  de  rftaKe.  Ui  tallede 
rhabitant  de  la  campagne  est  forcée  de 
ae  Kvrer  i  4'«SM  travaux  qw  h  «ni- 
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ture,  et  le  riche  propriétaire  foncier  mémo 
est  obli|;é  de  faire  le  commerce,  parce  qu'on 
ne  peut  pas  vivre  uni(|uement  d'huile  et  do 
vin. 

Dans  la  vallée  de  1* Arno,  c^est  Florence  qui 

a  fini  par  faire  la  loi.  Sans  les  rapports  de  Tl- 
talie  avec  l'empire  d'Alleni.inne,  Pise  serait 
devenue  In  c.ipitale  di-  In  Tns(  n  \e,  n.ircc  lîire 
c'est  le  point  par  lequel  il  est  le  plus  l'ai  i le  à 
ce  pays  de  ct>mmercer  avec  le  dehors.  Mais 
les  liaisons  des  souverains  de  rAllema^jne 
avec  les  papes  de  Home,  les  liens  dn 
royaume  germanicpie  et  de  l'empire  romain 
forcèrent  de  jirendre  pour  moyen  de  com- 
munication l'Arno,  le  seul  fleuve  imjiortant 
entre  le  Pô  et  le  Tibre,  ei  e  est  print  ipale- 
ment  l'importance  de  sa  situation  militaire 
qui  a  d'adord  élevé  Florence.  La  tradition 
•'accorde  à  fiiire  rebâtir  Florence  par  Karl  le 
Qrand  (  Charlemagne  )  et  par  les  Romainsen 
commun.  Ceci  pris  à  la  lettre  est  une  erreur. 
Il  y  a  des  traces  rie  l'existence  de  Florence 
avant  ce  temps ,  mais  postérieurement  à  la 
chute  de  l'empire  romain ,  et  c'est  précisé- 
ment dani  le  territoire  de  Florence  que  Ton 
trouve  des  restes  de  ces  Goths  vaincna  de 
nouveau  en  Italie  parles  Romains  d'Orient. 
Mais  la  tradition  parait  signifierqoe  Florenoe 
a  été  d'une  éf[ale  importance  pour  les  rois  f»er- 
mainscl  pour  les  Homains.et  que e  esi cette 
double  utilité  qui  a  fait  >>on  élévation.  On  ra- 
ooMe  de  plusieurs  rois  germaniques  qu'ils 
affiDCtionnaient  particulièrement  Florenee.On 
dit  que  «ons  Otto  le  Grand ,  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers  allenuinds  s'y  étaient  éu- 
blis ,  et  plus  tard  plusieurs  familles  florenti- 
nes très-considérables  se  pr«^tendironi  d'o- 
rigine germanique.  Floreiue  dut  donc  sa 
premléra  élévation  à  cette  droonstanoe, 
qu'elle  oA«it  na  point  vÊMtm  important 
aux  Atemnnds. 

De  tout  temps  le  caractèn  des  habitamm 
fut  grave  comme  celui  du  pays  lui-même, 
('/est  cette  circonstance  naturelle  qui ,  jointe 
à  l'inr^ortanco  de  la  position  mUiiaire,  « 
produit  cette  sévéritéqne  renrsmspqne  dans 
les  cBivras  et  la  vie  dea  FioMMins.  Par  na»- 
pananoe  de  la  paaite  «ililaira  la  MUeHe 
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obtint  un  avanUigiB  assuré  sur  les  autres  clas- 
fes,  et  le  oomtmt»  m  pouvait  fleurir  qu'au- 
tant qu'il  était  ap|Miyé  ior  ragricnUnrt  etlei 
productions  indigèaea.  Les  commuo^utést 
dans  lesquelles  se  trouvent  des  liomines  qui 
s'adonnent  à  la  vie  chevaleresque  et  vivent 
presque  uniquonieni  du  [jroduit  de  leurs 
biens ,  ont  déjà  un  caractère  plus  grave  par 
eda  néoie  que  les  rapports  de  fiiuiiille  sont 
plm  importants  que  dans  les  villes  commer- 
çantes et  industrielles.  Là  on  doit  s'efforcer 
de  retenir  ensemble  les  biens  patrimoniaux  , 
de  peur  que  lo  miin  ellement  à  l'inBni  no 
mette  un  lerme  à  la  possibilité  de  vivre  en 
chevaliers.  Les  femmes  apportent  peu  de 
chose  à  knis  maris.  Les  mœurs  sévèrâs  sont 
coniidMes  comme  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  la  dot.  Les  fite  cadets  sont  obligés 
d'aller  chercher  fortune  à  l'étranger,  ou  de 
se  consacrer  à  l'état  ecclésiastique.  Les  aînés 
obtiennent  par  leur  hériiii[;e  une  indépen- 
dance qui  leur  permet  de  meure  une  certaine 
d^^dfié  dans  leur  tenue  de  maison  çonime 
Isor  adUeese  leur  en  hH  un  devoir.  |a  pa- 
trimoine  croit  enfin  avec  la  famille qpiilepos- 
sède,  et  celte  famille  en  acquiert  un  cnrnctère 
plus  sévère,  plus  hautain,  plus  inflexible. 

Pendant  que  le  reste  de  l'Italie  s'ouvrait 
déjà  de  tous  o6tés  à  la  dissolution ,  foulant 
aux  pieds  les  anciens  liens»  Florence  se  dé- 
vMoppÉit  dans  un  calne  sérieux  et  se  pré- 
sentât comme  rhéritière  des  travaux  prépa- 
ratoires do  civilisation  italienne  qu'avaient 
produits  les  autres  villes.  Lorsque,  par  l'exten- 
sion de  son  commerce,  la  Toscane  s'écarta 
des  formes  rigides  de  son  ancienne  existence, 
la  race  des^lMïtions  commença ,  il  est  vrai ,  à 
y  jouer  son  rMe  comme  smr  les  autres  points 
de  l'Italie  ;  mais  la  nature  sérieuse  des  Flo- 
rentins les  fit  entrer  plus  profondément  dans 
la  lutte  et  triompha  de  toute  opposition,  Flo- 
rence apparaît  vis-à-vis  des  autres  villes 
comme  on  homme  d*un  Age  plus  mûr ,  mais 
dTiM  plusgrande  viguenr  ;  c'est  là  ce  qui  as- 
amè^etteviHelasouveraineiédelaToscane. 

En  partie  par  son  exemple ,  en  partie  par 
sa  domination  ,  Florence  a  exercé  l'influenco 
lapins  déâsivesur  tonte  la  partie  septenirio- 


RALES  SUR  L'ITALIE.  Il 
nale  de  la  Toscane.  Lucqoes  et  Slemie  riva- 
lisèrent longtemps  avec  elle ,  et  i  tout  pren- 
dre, la  Toscane  'est  encore  aujourd'hui  le 
pays  dn  l'Italie  oik  Ton  trouve  les  hommes  du 
caractère  le  plus  indépendant;  Lucques 
môme  est  de  tous  les  Étals  do  l'Europe  ce- 
lui qui ,  après  la  Norwèjje ,  jouit  de  la  consti- 
tution la  plus  libre.  Florence  est  en  quelque 
aorte  le  centre  de  tonte  la  dvilisation  ita- 
lienne, et  s'éloifloie  autant  de  h|  sauvage  éner- 
gie de  GéMS  que  do  Ut  politique  égoisie  de 
Venise. 

La  vallée  du  Tibre  supérieur  avec  ses  val- 
lées latérales  a  un  tout  autre  caractère  dans 
l'histoire  ;  cette  contrée  renfermait  Perugia , 
Assissi,  Foligno  et  Spol^lo.  La  gravii^  se  . 
rencontre  également  ici,  comme  dans  le  pays 
voisin  arrosé  par  l'Arno.  Mais  ce  n'est  point 
une  gravité  qui  ail  d'abord  reçu  l'énergie 
par  le  mélange  des  races  germaniques ,  et 
qui  phis  tard  nit  été  poussée  par  le  voisinage 
de  la  mer,  par  la  participation  w  commerce, 

h  se  mêler  activment  dan4  les  ^Iret  de 
la  vie,  i  ae  livrer  à  des  tranox  d'v** 

importants,  ainsi  qu'il  arriva  à  Florence. 
C'est  plutôt  une  gravité  qui  se  replie  en  elle- 
même,  à  qui  des  rapports  inlimcsavcc  l'Église 
de  Rome  n'ont  fait  que  donner  un  aspect 
encore  plus  sombre.  Çcst  ici  et  dans  les  en- 
virons que  l'on  voit  les  apparitions  les  plus 
extraordinmres,  que  se  trouvent  les  disposi- 
tions les  plus  superstitieuses;  c'est  ici  quesont 
nés  et  qu'ont  vécu  les  visionnaires,  cotnme 
.saint  François  ;  c'est  ici  que  les  {{ucrrcs  ci- 
viles, qui  ont  désolé  l'Italie,  ont  pris  le  ca- 
ractère le  plus  terrible.  Si  dans  la  vallée  de 
l'Amo ,  l'austérité  a  conduit  à  l'indépendance 
individuelle,  dans  la  vallée  du  Tibre  elle  a  eu 
un  cfTct  tout  opposé. 

3  '  /»L»//i('  et  son  territoire.  Le  niunorne- 
meul  romain  a  influi*  d'une  n)ani*  rc  moins 
yiositivesur  les  partie.>  do  l'Ht:»!  de  l'i-j'Iiso 
situées  plus  au  nord ,  parce  que  leurs  nom- 
breuses relatiOBS  etleounmerre  actif  qu'elles 
entretenaient  avec  la  Lombardie  et  Venise, 
ainsi  qu'avec  la  Toi^cane ,  leur  ont  communi- 
qué un  appert  assez  semb';ible  ;ui  roï-tc  de 
la  liante- Italie.  ïont  prend  une  autre  forme 
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lorsque  l'on  arrive  dans  les  campagnes  qui 
environnent  immédiatemoat  Rone.  Ici  an- 
influence  étrangère  n'a  senri  de  contre- 
poids à  rinflnence  du  gonvememeot  local; 
nous  poarom  donc  le  reconnaître  tout  en- 
tier dans  ses  œuvres.  Dans  l'État  de  l'Église , 
comme  à  Venise  ,  ce  sont  les  relations  avec 
le  monde  qui  ont  déterminé  le  caractère  du 
gouvernement,  et  dans  le  fait  il  n'y  a  entre 
les  deux  pays  que  cette  diflérenco,  c'est  que 
les  Vénitiens  n'ont  eo  vue  qœ  le  ooaunerae 
et  l'argent»  et  les  Romains  l'empire  de  la  foi 
et  de  l'opinion.  De  là  la  grande  similitude 
dans  les  allures  intérieures  de  deux  États. 
Un  esprit  subtil ,  ferme ,  une  constance  dure, 
impitoyable ,  à  poursuivre  les  conséquences 
d*nn  principe ,  ^entindiipensables  à  Rome 
comme  à  Yeitfse;  de  là  pour  les  deux  États 
la  nécessité  d'une  aristocratie  organisée  (1)  ; 
de  là  ce  même  détachement  de  la  vie  domes- 
tique. A  Rome ,  à  cause  du  caractère  reli- 
gieux du  gouvernement,  on  pouvait  amener 
cette  situation  en  favorisant  la  corruption 
dainoeort;  on  imagina  nnanlre moyen,  le 
oélibat  de  Tordre  dominant»  de  Tordre  eo- 
cUaiaiUqoe.  Le  clergé  (  qui  forme  en  quelque 
sorte  la  noblesse  de  l'État  de  l'Eglise]  se  re- 
cruta ainsi  par  une  sorte  d'adoption  (par  la 
consécration  ). 

Tant  que  les  peuples  du  nord  furent  su- 
bordonoés,  et  s'incliDèrent  d'eux-mêmes  de- 
vant les  antoriiés  et  les  lumières  sopérieores 
des  contrées  do  midi,  Rome  domina;  mais 
lorsqu'ils  sentirent  i  leur  tour  leurs  facultés 
se  développer  et  grandir,  et  <^)poflèrent  à 
Rome  des  qualités  propres  qui  ne  pouvaient 
être  ni  comprises  ni  ménagées  dans  celte  ca- 
pitale du  monde ,  le  pouvoir  de  Rome  sur 

(1)  Rome  doit  être  compriie  comme  eonr 

aristocratique  ;  jamais  un  pape  n'a  pu  tenir  en 
opposition  avec  les  principes  du  haut  clergé ,  et 
c'est  là  la  principale  cause  pour  laquelle  le  pape 
a  été  co  tout  temps  amii  llnriié  dans  son  auto- 
rité monarcliique  que  le  doge  de  Venise.  L'ad- 
ministration propre  du  pays  et  les  affaires  du 
gouvernement  sont  souvent  i  Rome  des  choses 
auni  seeondiires  que  la  police  de  villsge  dans 
rËUt?é]ltien. 
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eux  fut  brisé  ;  et  plus  doit  s  étendre  ei  s'éle- 
ver la  civilisation  qui  procède  des  peuples 
de  r Europe  septentrionale,  plus  Rome  doit 
se  réduire  et  s'abaisser.  Ainsi  Ton  vit  Venise 
descendre  et  tomber,  à  mesure  que  les  rela- 
tions commerciales  changèrent  et  prirent  une 
direction  qui  finit  par  les  enlever  à  la  puis- 
sance  vénitienne. 

Les  ricbesses  do  sol  ont  toujours  été  fort 
négligées  dn  goavemement  romain  ;  la  puis- 
sance do  Rome  ne  repose  point  sur  le  sol ,  et 
jusqu'à  ce  jour  les  principaux  revenus  de 
cette  aristocratie  sacerdotale  n'ont  pas  été 
tirés  des  environs  de  Rome,  mais  de  pays 
fort  éloignés.  De  là  le  peu  d'attention  que  le 
gouvernement  accorde  à  l'agriculture  et  à 
rindnstrie.  De  là  le  peu  d'Infloenoe  que  les 
propriétaires  dn  pays  ont  exercée  dans  l'É- 
tat, n  n'y  a  de  cultivé  que  le  septième  de  la 
terre  tout  au  plus.  Le  reste  est  en  jachère  et 
sert  au  pâturage  des  bestiaux.  La  consé- 
quence naturelle  de  ceci ,  c'est  que  d'immen- 
ses territoires  appartiennent  à  un  seul  do- 
maine, que  les  villages  sont  rares, presque 
impossUiles ,  et  que  l'on  ne  rencontre  que 
des  manoin  isolés  (eosoli)  et  des  déserts. 
L'absence  dépopulation  agricole  a  une  autre 
conséquence,  c'est  qu'il  est  facile  à  des  ban- 
des de  brigands  de  se  réunir,  qu'elles  peu- 
vent se  soutenir  longtemps ,  et  que  dans  le 
voisinage  immédiat  des  villes  plus  considé- 
rables seulement  l'on  peut  jouir  de  toute  It 
fertilité  de  la  terre. 

Sous  tout  autre  rapport  le  territoire  de 
Rome  a  le  même  caractère  qne  celui  de  la 
Toscane.  Seulement  on  y  rencontre  de  plus 
grandes  plaines,  et  la  nature  volcanique  du 
sol ,  présentant  tantôt  une  végétation  luxu- 
riante, tantôt  des  steppes  désertes ,  sans  ar- 
bres, infectées  d'une  odeur  de  soofre,  res- 
sort davantage.  Les  marenoMS  avec  leurs 
émanations  pestilentielles  couvrent  les  lieux 
bas,  et  au-dessus  s'élèvent  des  montagnes 
parfois  belles  et  sublimes,  mais  ordinaire- 
ment nues  et  sauvages. 

Rome  présente  comme  une  sorte  de  chaos  ; 
ràme  B*y  élève  au-dessus  des  étroits  caloda 
de  l'individnalité  ;  on  y  ressent  une  sorte  de 
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mépris  pour  ces  sortes  de  combinaisons  ;  la 
dureté,  riatonduiee ,  la  paresse  y  sont  par 
eooaéqafloi  les  atiribiits  de  l'iiidtTidu ,  ptrce 
qie  le  principe  de  FÉiat ,  st  loi  tout  entière 
exige  dans  les  apparences  extérieures  des 
formes  irréprochables.  Rome  n'a  gaère  be- 
soin d'une  police  comme  celle  de  Venise ,  et 
le  peu  qui  lui  est  nécessaire  »  elle  le  trouve 
dans  rioquisition.  Elle  est  en  relation  avec 
le  Boade  entier,  et  cependant  il  n'y  a  tou- 
jfcm  qu'on  leol  ioiérét  qui  étudie  Rone  à 
ce  monde. 

4*  Les  provinces  du  roycatme  de  Naples  et 
Us  f/««.  Le  royaume  actuel  de  Naples  est  lel- 
lemcni  entrecoupé  de  montagnes  et  d'impé- 
tueux torrents ,  qu'abandonné  à  son  mouve- 
neot propre,  fl  se divieerail infiÉDKMenient 
m  ne  série  de  petite  Ëinte.  Tant  que  le  cer- 
cle politique  qui  enbrasiait  TEurope  citOi- 
sée  s'est  composé  en  général  de  petits  États, 
ou  même  de  grands  royaumes  afbiblis  par 
leurs  divisions  intérieures ,  les  petits  terri- 
toires pouvaient  avoir  leur  importance  pour 
la  civilisation  générale  et  présenter  des  con- 
ditions Cifonbles  an  développenient  intel- 
lednel.  Qd  n'n  pas  entendu  parier  des  prin- 
ces, des  écoles,  du  commerce  de  Saleme  et 
d'Amalfi ,  de  la  richesse  et  des  lumières  de 
Montecassino?  Mais  lorsque  la  puissance  a 
pesé  d'un  plus  grand  poids  dans  la  balance 
politique ,  lorsque  pour  la  sûreté  du  com- 
merce ,  pour  la  culture  plus  étenduedes  arte 
et  des  sciences  n  a  ftUn  des  reisources  plus 
fécondes ,  ces  petits  Étate  ont  perdu  chaque 
jour  de  leur  importance ,  et  d*une  muliitude 
de  petites  souverainetés  insignifiantes  s'est 
formé  peu  à  peu  le  royaume  de  Naples.Toute- 
fbis  dans  le  cœur  des  habitants  de  ce  royaume 
a  snrvécnleientimentde  la  séparation  en  pe- 
tites coomunauiAs ,  résultant  naturellement 
de  leur  distribution  entre  les  montagnes  ;  et 
presque  jamais  n'a  pu  s'établir  l'identité  d'in- 
térêts entre  le  gouvernement  cl  les  sujets  ; 
on  a  plutôt  vu  ces  hommes  passer  tour  à 
tour ,  et  fréquemment  d'un  mécontentement 
traduit  en  rébellion  à  une  apadiique  iodifié- 
rence  pour  les  alMres  piiUiques.  Un  climat 
sons  lequel  en  qadqoes  heures ,  oo  s'élère 
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d'une  température  propre  à  la  végétation  du 
palmier ,  à  un  froid  qui  semble  vous  trans- 
porter dans  les  régions  du  Nord;  une  popu* 
lation  qui  s'est  formée  successirement  des 
habitants  primitiii,  de  Grecs  de  l'anti- 
quité et  des  temps  modernes ,  de  Romains , 
de  Lnngobards  et  de  Normands ,  d'Arabes 
et  d'Épiroies,  d'Espagnols  et  de  Français, 
mélange  dont  il  est  encore  facile  de  recon- 
naître les  diflftrentes  proportions  ;  un  pays 
plein  de  montagnes  impénétrables  et  d'abî- 
mes ,  couvert  de  forêts  et  de  marais ,  sil- 
lonné de  torrents  sur  lesquels  les  Français 
mêmes  ne  crurent  pas  pouvoir  jeter  des 
ponts,  avec  tant  d'éléments  divers,  un 
royaume  s'il  forme  un  tout,  ne  peut  être 
ainsi  nminienQ  que  par  la  force  extérieure  dn 
pooroir.  Nulle  antre  contrée  dn  l'Europe  n*a 
jamais  été  plus  gouvernée  par  la  riolenoe  et 
moins  par  la  raison.  Ses  habitants  ne  sont 
pas  des  êtres  débiles  ,  ou  des  barbares  dé- 
générés ;  ce  sont  au  contraire  des  hommes 
doués  d'une  intelligence  vive ,  d'un  aventu- 
reux esprit  d'entreprise  et  souvent  d'une  au- 
dace extraordinaire.  La  moitié  de  leur  rie  se 
pasae  dans  une  espèce  de  nfisiement  poéti- 
que. Ils  sont  sensibles  i  la  beauté  du  ciel 
sous  lequel  ils  sont  nés ,  et  chérissent  le  sol 
de  la  patrie  ,  malgré  Tabsence  complète 
d'institutions  publiques.  On  peut  dire  que 
l'énergie  personnelle  en  eux  est  trop  grande; 
car  comme  intérieurement  nul  ne  veut  se  su- 
bordonner à  fauire,  conune  chacun  hait<et 
poursuit  celui  qui  contrarie  le  plus  immédia- 
tement sa  volonté,  voisin  ou  supérieur,  il 
résulte  de  là  une  division  d'intérêts  qui  laisse 
le  sort  de  chacun  à  la  discrétion  du  gouver- 
nement même  le  plus  faible,  pourvu  qu'il  ne 
méconnaisse  pas  les  conditions  auxquelles  il 
existe.  Oans  les  parties  inabordables  de  ce 
royaume  le  gouvernement  a  presque  toujours 
eu  pour  prineipn  de  s'en  remettre  anx  grands 
du  pays,  aux  princes  et  aux  barons;  lo 
territoire  s'est  ainsi  divisé,  comme  dans 
l'empire  turc,  en  une  foule  de  petits  flefs  ^ 
dans  lesquels  l'oppression  du  peuple>  le  dé-» 
sordre,  le  brigandage  et  le  pillage,  pdr 
les ibiree mêmes  chargés  delà  poltoefor» 
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■nieatpoor unaidirerétathabimel  et  normal. 

LA  oà  une  certaine  partie  du  paja  a 
nne  coDsistaoce  en  elle-môme ,  comme  par 
exemple  la  capitale  et  ses  .-ilentoiirs ,  là 
seulement  peut  iHre  tracée  une  sphère  im- 
portante pour  les  rapports  sociaux;  mais 
en  dehors  de  oe  eerete ,  In  contrée  n*in- 
téreiae  plus  qae  par  dee  pariiciilaritéa,  par 
dea  caraciAraa  indifiduels;  car  chacun  s'oc- 
cupe de  soi  autant  qn'il  peut  ;  i  peine  les 
habitants  d'un  lieu  se  {jroupenl  ensemble, 
en  sorte  que  toutes  les  bases  de  la  so- 
ciété sont  détruites  ;  la  vie  qui  devrait 
être  commune  ae  disperae  en  une  inSniié 
dTeiiatencea  partIcnIMrea.  Dea  llimilles  aen- 
lement  forment  encore  une  aorte  de  com- 
munautés sans  autre  lieu  que  la  parenté  ; 
dans  leur  rapprochement  est  la  seulo 
rantie  de  la  vie  et  de  l'honneur  de  cha- 
cun. La  veageaiice  du  sani;  est  donc  là 
comme  une  nécessité ,  et  ses  afwtiasemettu, 
an  aurvéillaoce  aont  oonaidéréa  comme  dea 
devoira  appropriés  aux  mœurs. 

A  lindolence ,  qui  réaulte  dea  mauvaises 
institutions ,  à  la  paresse ,  qu'amène  néces- 
sairement la  facilité  de  l'existence  ,  vient 
encore  se  joindre  un  autre  motif  d'insou- 
ciance ,  la  fréquence  dea  trenlblements  de 
terre  ik  dea  éruptiona  devollcnna ,  la  pensée 
faabitoelle,  que  le  leoiemain  on  peut  voir 
abtmés  ou  engloutis  sons  une  lavebrùlnitela 
maison  que  l'on  habite ,  le  jardin  que  l'on 
cultive,  ou  que  pend;Hii  la  nuit  on  peut  hre 
soi-même  enseveli  sous  un  amas  de  pier- 
res. Des  hommes  grossiers,  sans  instruc- 
tion ,  foiront  avec  terreur  les  lieox  té« 
moina  de  parefllea  catastropbea ,  on  lia 
resteront  sans  soucis ,  sans  pensée  da  len- 
demain ,  et  c*e8k  ce  dernier  parti  qu'a  pris 
le  Napolitain. 

Placé  ainsi  dans  un  pays,  dans  un  monde 
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oà  lea  phénomènes  natorela  les  phia  eitraor- 

dinaires ,  les  actes  moraux  les  plus  irrégn- 
liers  le  firappent  à  chaque  instant,  où  chaque 
jour ,  chaque  moment  diffère  de  celui  qui  le 
précède ,  le  Napolitain  n'a  ni  constaiK  c  d.ms 
sa  conduite  ,  ni  ensemble  daus  ses  idées. 
Tons  lea  accidenta  de  la  nature  comme  de  la 
société  ont  pour  lui  un  attrait  merveilleux , 
un  aspect  terrible  et  menaçant.  A  sa  vue 
échappe  de  plus  en  plus  la  force  générale ,  le 
centre  de  toute  existence  et  de  toute  pensée; 
tandis  que  le  [)articulier  obtient  une  attribu- 
tion divine  qui  le  soutient,  l'oa  upe,  le  con- 
sole dans  lea  temps  modernes,  sooa  Faspea 
multiple  d'une  infinité  de  saints,  oonuoe  il 
Tatiirait  dans  Tanliquité  aooa  la  forme  des 
dieux  et  des  héros  grecs. 

La  vie  est  tout  à  fait  la  môme  en  Sicile  : 
seulement  comme  elle  se  pnsse  davantage 
dans  les  villes,  elle  est  muius  individualisée, 
pour  ainn  dire,  que  dans  certaines  contrées 
du  continent ,  par  exemple  en  Calabre.  On  j 
compte  trois  cent  soixante-deux  villes  con- 
tre un  très-petit  nombre  de  villages.  Le  sé- 
jour des  Français  et  des  Anglais  dans  ce  paya 
a  opéré  quelques  changements  dans  les  dé- 
tails; mais  dans  l'ensemble  il  n'a  pas  plus 
changé  la  direction  de  la  vie  que  le  séjour 
postérieur  des  troupes  autridiiennes. 

LaSardaigne  est  absolument  dans  la  même 
situation;  aediement  ici  toutes  les  institutiona 
poîhiques  du  moyen  âge  se  maintiennent  en- 
core. On  y  trouve  toute  l'ancienne  orga- 
nisation féodale,  et  avec  elle  les  que- 
relles des  familles  nobles  et  les  vengeances 
héréditaires.  Ki  la  Sardaisne  ni  la  Corée 
n*ont  jamaia  exercé  une  hnfluence  marquée 
dana  l'histoire  des  États  italiens;  en  général 
elles  ont  eu  de  tout  autres  destinées  queTI- 
talie ,  et  n'ont  jamais  été  autre  chose  que  dea 
annexes. 
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ral ,  d'nii  caractère  commun  à  tous  les  peu- 
ples d'Italie.  Cependant  ce  carac  tère  existe  , 
il  se  présente  sous  des  couleurs  tranchées, 
et  même  pourvu  de  qaaiitét  qui  pourraient 
axctter  feavie  des  antres  peuples ,  du  moins 
des  Atlemands.  Seulement  en  jo|^nt  l'Ita- 
lien il  faut  oublier  le  point  de  vue  moral  de 
la  vie  bourgeoise  du  nord,  et  se  rappeler  que 
partout  la  morale  des  classes  inférieures 
consiste  beaucoup  moins  dans  l'activité  intel- 
lectuelle quedans  les  conditions  physiques  de 
b  tie  extérieore* 

L'Italie  est  simèe  sous  les  degrés  les  plus 
diaads  des  zAnes  tempérées.  La  première 
Con«iéq\ience  de  cette  position  ,  c'est  que 
Vhoninie  v  est  plus  exomjit  des  nécessités  les 
plas pénibles  de  la  vie:  qu'il  est  plus  Tive- 
msal  folieilé  à  jouir.  Parmi  lesbasoins  qui 
loinMatent  riiofnme  do  nord,  fl  en  est  pln- 
si«m  que  ritalien,  anrtonteelni  des  contrées 
méridionales ,  ne  connaît  presque  pas.  D'au« 
trcs  s'apaisent  si  fiicilementqu'on  peut  à  peine 
les  appeler  besoins.  Le  peu  d'objets  indis- 
pensables à  l'homme,  la  terre  les  fournit 
inesque  partout  avee  sanbondanœ,  el  c'est 
àpihie  s'il  ISntà  riialleo  In  moitié  datrivaa 
qâieil  nécessaire  à  l'Allemand  pour  obtenô* 
les  mêmes  résultats.  L'homme  se  sent  donc 
plus  libre  de  soucis  extérietirs  ;  il  en  vient 
plus  facilement  à  réfléchir  qu'il  peut  être  des- 
tiné à  quelque  chose  de  mieux ,  qu'à  consu- 
mer ta  TÎn  dtnt  me  faille  corpoliib  dostmc- 
lifo  des  fensas  de  l'esprit,  qn'i  snbir  mm 
iortt  de  martyre.  Il  cherdia  et  trouve  des 
Ipiairi  plus  doux;  et  comme  ces  loisirs  ne 
peuTcnt  fjuère  se  rencontrer  que  dans  une 
Oompléte  exemption  d'afl-iires  ,  ils  sont  pour 
M  one  cause  d'oisiveté  ,  la  source  de  sa  p«8- 
■M  pour  le  jea,  d'ii^igues  de  toates  aortes, 
midia  cpw  «fan  naireflAlé  ils  ne  le  laissent 
jiBUia  tomber  daas  cet  abrutisse  me  ut  auquel 
la  populace  dos  pays  du  Nord  est  générale- 
ment condamnée  par  l'excès  d'un  travail 
purement  matériel ,  dépourvu  de  toute  iiilel- 
ligeoce.  L'iulieo  a  plus  de  temps  pour  réflé- 
chir,  et  coMM  Ic  ils  dés  son  anbnoc  entend 
las  odonb  pfau  mén  da  aon  pjfe^  il  sort 
de  rcniuca  (ponr  pnodiB 


en  face  du  monde  nne  position  plus  libre.  La 
langue  concourt  admirablement  à  ce  résul- 
tat :  sa  facilité ,  sa  précision ,  les  idées  clai- 
res ,  les  abstractions  pures  qaTelle  présente» 
la  simplidié  de  son  mécamsne,  lent  en  Ita- 
lie aide  l'enfent  à  se  rendre  de  bonne  heure 
maître  <]e  cet  élément,  tandis  que  l'Allemand 
lutte  ordin;iiremeul  contre  lui  pendîmt  toute 
S.1  vie  et  ne  parvient  cpie  rarement  à  s'expri- 
mer avec  celte  clarté  et  ce  naturel  simple 
qu'on  trouve  dans  la  booehe  de  tout  Italien 
dont  l'esprit  n'a  pas  été  troublé  par  te  mé* 
lanf^e  d'une  instruction  étrangère. 

La  facilité,  la  nonchalance  de  cette  liberté 
de  contemplation  l'a  fait  presque  paraître 
sous  un  mauvais  jour  ;  le  besoin  est  si  sou- 
vent la  source  de  l'amour  1  La  mère  embras- 
serait-alte  son  enlint  arao  ni  ai  fH  anwr, 
si  alto  savait  qi'il  n'a  pas  te  nmindra  besote 
d'eNe  ?  L'entent  s'attaefaerait-il  i  ses  parents 
avec  le  même  amour ,  si  dans  un  âge  où  le 
moment  présent  est  tout ,  il  faisait  l'expé- 
rience qu'un  jour  il  (>eut  se  passer  tout  à 
fait  d'eux  ?  Sans  doute  en  Italie  eetie  dépen- 
dance de  Tentent  n'eat  pas  aoaopléteaMot 
détralm,  ce qni  est  ia^Nwribla  an  aoi,  mais 
elle  est  fort  diminuée,  ai  an  te  aani|MMia  à  sa 
qu'elle  est  en  Allemagne  ;  et  la  consèquenaa 
immédiate  c'est  que  dans  ce  pays  les  liens 
de  la  famille  sont  beaucoup  plus  relâchés  que 
nous  ne  croyons  généralement  qu'ils  doivent 
éire.  Las  parante  at  tea  entents  se  séparent 
pins  tecilaawt  lesnnsdaïasins;  teavapr 
pons  anaiaux  ne  sont  pas  ansii  fMateadé* 
ment  enracinés  dans  le  coBor,  ou  plutèt 
comme  l'Italien  dès  sa  jeunesse  a  pris  une 
position  iitdé|ieu(laute ,  qu'il  donne  tout  au 
calcul,  il  n'a  ce  que  l'on  appelle  de  la  sensi- 
bilité que  sons  te  ionm  de  te  passion , 
c*est>à-dira  qae  son  cœor  n'a  l'iniiianra 
sur  sa  manière  de  penser  et  d'agir  qwqnand, 
poussé  par  des  excitations  «teleotes,  il  est 
asser.  fort  pour  étouffer  moa^entanèment  le 
calcul.  Le  sentiment  dèffagé  de  la  lutte  avec 
les  combioaisoQS  de  l'iaielligence  «  ou  méaie 
à  qui  te  telle  astdatannetecite,  qui  s'aban- 
doHia  à  sea  impahions  nataneHas,  ritalte» 
M  te  ffomait  paa,  m  IteiS  mmm  i'«i 
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irouvo  dos  personnes  chez  lesquelles  la  ré- 
flexion a  toô  la  sensibilité  et  produit  par  là 
dans  les  actes  et  les  pensées  une  simplicité 
doni  mi  Allenaiid  ne  peut  goAra  se  ftire  une 
i<Me,SiIeiiiaiMiiiedepiété,  de  bienveUtancê, 
rtvolte  r  homme  du  Nord  en  Italie,  Tobsenra- 
tion  que  l'Italien  exploite  les  autres  hommes 
[)li]iAt  qu'il  ne  se  livre  à  eux,  qu'en  toute  cir< 
constance  il  sait  <^tro  libre  à  leur  é{]ard ,  les 
considère  comme  des  choses,  de  pursinstru- 
memtdoDtil  se  aen»  «letene  obMnrttioo  est 
bien  propre  à  ISnire  croire  à  ce  malheoreoxt 
trans|iortédan8un  mondeétrange,  qu'ilapeiw 
çoit  partout  le  diable,  que  Tltalie  est  une 
sorte  d'enfer,  où  dominent  partout  la .  faus- 
selé  ,  la  perfidie.  La  sensibilité  de  l'homme 
du  Nord  est  un  miroir  à  surface  inégale,  où 
la  nette  intelligence  de  rilaUen  te  traduit  en 
carKitore.  Quelle  serait  la  situation  d*e8* 
prit  d*nn  lulieo  s'il  déconmit  tontes  les  af- 
iBCtions  maladives  de  la  sensibilité  dans  notre 
■MMlde  septentrional?  il  se  détournerait  péni- 
blement frappé.  Un  tel  spectacle  ne  saurait 
le  provoquer  à  l'action;  et  il  ne  pourrait  se 
défendre  de  pitié,  de  dégoût. 

Oins  nn  pays  où  le  peuple  en  génM  se 
sont  pins  libre  sons  le  rapport  phfskine 
comme  sous  le  rapport  moral ,  où  le  senti- 
ment de  la  aubordination  intellectuelle  lui 
manque  ,  i!  arrive  nécessairement ,  que  les 
classes  inférieures  prennent  à  l'égard  des 
rangs  plus  élevés  une  tout  autre  attitude 
que  chez  nous.  £n  Italie  la  populace  n'est 
point bnmble;  elle  se  pose  Tis4-Tis  des  han- 
tes classes  aree  nne  certaine  fierté,  et  se 
sent  douée  d'nne  certaine  Tigoanr  intellec- 
tuelle. Car  chacun  voit  sa  position  nettement 
tracée ,  satisfait  aux  besoins  que  lui  fait  cette 
position  et  méprise  le  reste.  En  même  temps 
l'homme  du  peuple  se  sent  dans  une  certaine 
indépendance  sous  le  rapi^  de  ses  moyens. 
Le  développement  pins  avancé  des  grands  ne 
lui  apparaît  pas  comme  le  témoignage  d'nne 
supériorité  d'organisation,  msis  seulement 
comme  le  résultat  de  plus  abondantes  res- 
sources pécuniaires.  Conscience  de  sa  propre 
valeur,  politesse  qui  cherche  à  séduire,  mais 
sans  bassesse ,  quelquefois  indifiîèrence,  in- 
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solence  ,  par  suite  de  cette  réflexion  que  la 
mort  é{,.^lisc  tout  le  monde,  voilà  ce  qui  com- 
pose et  détermine  l'attitude  de  l'homme  du 
peuple  en  fice  de  rbomme  de  Tmio* 
cratie. 

De  notre  temps  où  les  intérêts  des  États 
italiens  sont  garantis  par  des  puissances 
étrangères ,  la  manière  de  penser  et  le  ca- 
ractère des  basses  classes  peuvent  paraître 
sans  importance  sous  le  point  de  vue  poli- 
tique et  historique.  Mais  tant  que  l'Italie  fiit 
laissée  à  elle-même,  à  l'époque  où  la  pin* 
part  des  institutions  et  les  mœturs  pnUiqnef 
ont  reçu  la  forme  qu'elles  ont  généralement 
encore,  le  peuple  jouait  un  rôle  important 
dans  tous  les  Etats  italiens,  que  la  constitu- 
tion lui  accordât  ou  lui  refusât  une  parti- 
cipation aux  affaires  de  l'État.  Car  quand 
on  la  lui  reftasait,  il  In  prenait  sonrentavee 
violence ,  et  ponr  l'empêcher  d'y  songer,  il 
fiillait  gouverner  avec  beaucoup  plus  de  cir- 
conspection et  d'é[^ards  que  le  peuple  oe 
nous  semble  en  mériter  aujourd'liui.  La 
force  déposée  dans  le  peuple  consistait  en 
ce  que  l'homme  appartenant  à  cette  classe, 
avait  pins  de  temps  pour  réflédiirct  rêver  à 
son  aise,  et  que  l'oisiveté  et  le  besoin  an  Hm 
de  l'abattre,  le  rendaient  furieux  et  indomp- 
table :  voilà  oequi  a  donné  de  bonne  heure 
une  direction  démocratique  i  tonte  l'I- 
talie. 

Mais  cette  tendance  démocratique  n'em- 
brasse pas  seulement  une  partie  du  peuple , 
elle  ne  s^élend  paa  sentenent  sur  la  haute 
bourgeoisie,  sur  les  petits  propriétaires  fon- 
ciers ,  ou  sur  les  industriels  établis  dans  les 
villes  ,  elle  est  générale,  pousse  toutes 
les  classes.  Le  besoin  d'un  libre  raison- 
nement, le  désir  de  se  mêler  aux  affaires 
publiques ,  se  remarquent  jusque  chez  le 
dernier  faeddm.  Ce  penchant  aux  formes  pa- 
rement démocratiquea  amenait  presque  tou- 
joon  le  même  résultat,  ranarehie.  Leader^ 
nières  classes  du  peuple  même  ne  tardaient 
pas  à  s'apercevoir  que  les  choses  ne  pou- 
vaient pas  aller  ainsi.  11  arrivait  donc  en  Ita- 
lie ce  qui  s'était  vu  si  souvent  dans  l'ancienne 
Grèce,  le  peuple  fatigué  de  l'anarcliie,  qui 
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était  wn  ouvrage,  te  donnait  des  tyrans.  (Té-  i  berté  n*est  pas  le  firuit  d*nn  travail  profond 
tiient  des  chefs  que  la  faveur  publique  et  le    et  sOrîc  ux  de  rhomnie  en  lui-même,  mais  un 


hasard  avaient  placés  à  sa  téte  au  milieu  du 
tumulte ,  ou  cYtnieni  des  hommes  des  hautes 
classes ,  pourvus  do  (grands  moyens  d'in- 
fluence y  qui  conDais^uient  la  nature  du  peu- 
ple ,  basnent  leurs  caleuls  sur  elle  et  sa- 
vaient tirer  parti  deréner^e  qu'ils  trouvaient 
en  loi,  pour  s'élever.  Ces  deriiiers  soûls  con- 
servaient un  pouvoir  durahU-  ;  {jriu'M  .ilc  ment 
les  premiers  n'étaient  point  au  niveau  du 
poste  où  ils  se  trouvaient  placés,  et  tom- 
baient honteusement. 

Quand  nous  oimsidérons  Tes  temps  du 
noyon  âge,  que  nous  toyons  combien,  dans 
chaque  État  de  l'Italie,  la  classe  la  pins  ra- 


don  (1  i  V  i  n ,  le  rc'sul  tat  de  ce  loisir ,  qui  est  si  fecî- 
Icmcnt  départi  à  cliaque  Italien.  Par  la  ma- 
nière dont  elle  est  produite ,  la  liberté  de  l'I- 
talien est  quelque  chose  qui  n'est  pas  provo- 
qué par  la  nécessité;  elle  a  sur^ji  par  l'action 
des  forces  gtoirales  qui  l'ont  également  bri- 
sée, elle  n'a  rien  d'intime,  rien  d'enraciné 
dans  les  mœurs.  Avec  la  mi^me  facilité  qu'il 
prétend  à  la  plénitude  de  la  liberté  pour  lui- 
môme,  rilalien  en  vient  i\  la  ravir  Luinfi!èle- 
ment  aux  autres.  Toutes  tes  pariiiuLuiiés 
nous  ramènent  à  cette  remarque ,  que  par 
l'insouciance  de  sa  vie,  l'insensibilité  de  tout 
ce  qui  l'entoure  ctla  facilitédesa  lanjjue,  l'Ita- 


prochée  de  celle  qui  dominait,  aspirait  à    lien  est  porté  dès  l'enfance  à  s'enseveHr  dans 


prendre  une  part  au  gouvernement,  com- 
ment la  souveraineté  descendit  d'abord  des 
rois  et  des  princes  temporels  aux  évéques  , 
puis  de  ooix-ci  aux  francs-bourgeois ,  aux 
écbevins  et  enfin  à  tons  les  bourgeois  sans 
disUnction ,  nous  sommes  forcés  de  recon- 
naître que  l'Italie  e^t  un  pays  qui  se  dislin- 
gue par  un  ccrt;iin  scniimcnl  de  liberté  ,  un 
pays  dont  les  habitants  sont  saisis  d'un  vif 
intérêt  pour  les  affaires  publiques.  Mais  si 
Fou  peut  nommer  l'Italie  le  pays  de  la  li- 
berté ,  on  peut  avec  autant  de  raison  la  nom- 
mer le  pays  de  la  tyrannie.  Car  toutes  les  fois 
qu'il  s'élevait  dans  l'État  une  lutte  de  la  haute 
bourf;eoisie,  jiar  consccpienl  d'un  parti  aris- 
tocrate contre  un  parti  démocrate,  celui-ci 
mettait  toujours  à  sa  téte  des  tyrans ,  et  le 
parti  opposé ,  afin  de  pouvoir  agir  avec  une 
semblable  énergie,  se  voyait  forcé  de  confier 
à  des  cheb  un  pouvoir  qui  d^nérait  trop 
facilement  en  domination  tyranniquc. 

L'Italie  est  donc  le  pays  de  la  liberté 
connue  de  la  tyrannie  ,  et  ses  tyrans  ,  dans 
leur  fureur  contre  leurs  ennemis ,  ont  quel- 
quefîDis  commis  les  plus  horribles  cruautés , 
parce  que  leurs  passions  ne  rencontraient 
aucun  obstacle.  Nous  en  conclurons  avec 
raison ,  nue  la  liberté  en  Italie  n'a  pas  de 
btise  dans  les  nururs ,  et  cette  base  manque, 
parce  que  la  liberté  intérieure  de  l'individu 
lui  vient  de  la  nature ,  parce  qu'en  Italie  la  li- 
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sa  persiinnaliié  et  à  considérer  tous  les  au- 
tres êtres  comme  des  objets  étrangers,  (jui 
ne  l'intéressent  en  rien.  Une  difléi  eiice  ^ous 
ce  rapport  sépare  le  nord  et  le  midi  de  l'Eu- 
rope; en  Italie  l'individu  pris  isolément  offre 
un  tout  plus  beau ,  plus  simple,  plus  complet 
à  sa  manière  ,  taiulis  (pjc  dans  ses  rapports 
généraux  avec  la  famille  et  I  État ,  il  se  pré- 
sente sous  des  couleurs  plus  odieuses.  Dans 
lênord,  au  contraire,  des  milliers  d'individus 
sont  dépourvus  des  qualités  nécessaires  i 
la  composition  des  Individualités,  et  c'est 
justement  cette  espèce  de  mutilation  qui  les 
rend  propres  A  remplir  la  place  qu'elles 
doivent  occuper  dans  l'ensemble,  de  telle 
sorte  que  la  supéiioritc  des  nations  septen- 
trionales vient  seulement  de  l'accomplisse- 
ment de  leur  r61e  dans  les  sphères  où  dl.e8 
vivent, dans  les  institutions  publiques;  elle 
est  dans  leur  vie  de  famille  et  la  vie  politique. 
Prenez  un  à  un  les  hommes  du  nord ,  cor- 
donniers ,  tailleurs,  savants,  soldats,  etc.» 
combien  en  compierez-vous  qui  aient  con- 
servé cette  grâce  oalurelle  des  mouve- 
ments ,  cette  merveilleuse  focilité  è  goûter 
tous  les  plaisirs,  qui  distinguent  l'homme 
du  midi,  du  moins  l'Italien  ?  Voyez  même 
une  paysanc  des  montagnes  du  Laiium,  un 
habitant  de  Venise,  quelle  que  soit  la  bas- 
sesse de  leur  état,  combien  ils  l'emportent 
pour  le  maintien  et  la  capacité  de  jouir,  l'é- 
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nergie  personnelle  et  la  résolution,  non-seu- 
lement sar  les  individot  placés  en  Allflinagne 
dans  la  même  position,  mats  encore  sur  les 
membres  des  classes  éclairées  de  ce  pays  I 
Ainsi  Vllalien  vaut  toujours  quel(ino  chose 
rnnimoimlividu.  Trop  souvent  rAllornandn'a 
devalcurijuecunimomembrod'uii};!  and  tout. 

Si  donc  en  résumant  les  qualités  de  la  na- 
tion italienne,  nous  trouvons  que  chez  elle 
la  personnalité  de  Tindividu  réclame  et  mé- 
rite une  plus  hvQe  part ,  mais  que  de  cela 
même  résulte  un  plus  grand  isolement ,  tant 
qu'une  juiissancc  supérieure  n'opère  point 
un  rap|>roLhemeni  forcé ,  nous  comprendrons 
alors  pourquoi  en  Italie  l'action  de  certaines 
Ibices  générales  fat  en  tout  temps  beancoop 
pins  étendue  que  dans  tons  les  autres  pays. 
A  cet  égard ,  entre  une  nation  chez  laquelle 
les  liens  généraux  ont  de  la  force,  où  le  su- 
jet se  pcnl  dans  la  masse  ,  et  une  nation  où 
l'individu  s  en  lient  à  son  droit ,  il  y  a  le 
môme  ra[)port  qu'entre  un  rocher  de  granit 
et  un  monceau  de  grains  de  sable.  La  tem- 
pête mugit,  les  vagues  se  précipitent  arec 
force  sans  changer  sensiblement  la  forme  du 
premier;  l'autre  cède  à  chaque  impulsion  des 
flots.  Dans  aucun  pays,  la  Grèce  peut-être 
exceptée ,  l'argent,  la  nécessité  et  la  violence 
n'ont  exercé  autant  d'influence  qu'en  Italie. 
Dans  aucun  pays  la  beauté  des  femmes  n'a 
eu  use  aussi  grande  part  dans  la  décision 
des  aflSiires  même  les  plus  importantes. 
Tnnt  qtie  l'Italie aété  abandonné  h  elle-même, 
nous  voyons  un  perpétuel  changement  de 
gouvernement,  une  inépuisable  force  pro- 
ductive qui  enfante  chaque  jour  de  nouvel- 
les formes  d'institutions,  précisément  parce 
que  tout  ce  qui  agit  sur  la  fiintaisie  ou  la  ré- 
flexion,laseniribilitéourégoî8mederhomiiie, 
n'a  eu  nulle  pan  dans  les  temps  modernes 
une  plus  grande  puissance  qu'en  Italie. 
Quel  autre  pays  que  l'Italie  a  jamais  pré- 
senté l'exemple  d'une  famille  qui  s'est 
élevée  par  l'argent  seid  au  rang  de  maison 
foyale?  Avant  d'avoir  acquis  le  titre  et  le 
pouvoir  de  princes  souverains ,  les  Médici 
n'étaient  que  de  simples  banquiers.  Ouel 
motif  fit  rappeler  le  vieux  Cosmo  de  son  i  puissante  qui  fit  produire  à  lltalie  tant  d'oM»- 


exil  et  lui  assura  une  puissance  deux  fois 
plus  grande  qu'auparavant?  quel  secret  hn 
procura  à  Venise  une  considération  an-dessus 
de  celle  dont  jouirait  un  prince ,  si  ce  n'est 

que  son  absence  se  faisait  péniblement  sen- 
tir à  FUtrence  dans  toutes  les  affaires  d'ar- 
gent? Pourquoi  l'illustre  Lorcn/o  fut-il  placé 
au  centre  de  toutes  les  transiictions  italien- 
nes,  et  devint-il  par  conséquent  indispen- 
sable A  ses  compatriotes»  sinon  parce  qn'il 
connaissait  la  situation  des  finances  de  tons 
les  états  civilisés  d'alors  et  les  dirigeait  en 
partie?  Et  quel  est  le  pays,  autre  que  l'Ita- 
lie, où  la  beauté  des  fenunes,  je  ne  dirai  pas 
alluma,  mais  décida  seule  des  guerres?  oà 
les  femmes  aient  dominé  plus  longtemps , 
non-senlement^dana  les  afbirea  temporeUes, 
mais  même  dans  les  affairés  spiriuielles? 

En  Italie  rin(li\  idu  se  sont  comme  tel  plua 
libre  et  plus  isolé;  par  conséquent  les  pas- 
sions et  les  intérêts  personnels  y  ont  eu  en 
tout  temps  et  dans  toutes  les  atTaires,  même 
dans ka affiJres  publiques,  une  plus  grando 
importance  que  dana  aucun  antre  pays  de 
l'Em^pe  moderne.  Il  s'ensuit ,  que  celui  qirf 
veut  connaître  les  qualités  séili)isante8  dn 
peuple  italien  doit  étudier  ce  peuple  non 
dans  sa  vie  de  famille,  ou  sa  vie  [tolitique, 
où  l'individu  est  soumis  à  la  subordination , 
mais  là  oà  l'intelligence  de  Findividu  peut  se 
développer  dans  toute  sa  liberté  et  dans  tout 
son  éclat,  dans  le  domaine  des  arts. 

Celui  qui  veut  connaître  do  l'histoire  d'une 
nation  étrangère  autre  chose  que  des  noms  et 
des  dates ,  doit  se  persuader  d'abord  (|uo 
certains  intérêts  qui  occupent  une  place  dans 
sa  patrie,  peuvent  n'être paa même aignaUf 
an  sein  de  cette  nation  ;  a'il  ne  vent  paa  avoir 
une  vue  obscure,  incomplète  et  fausse,  il 
faut  qu'il  suive  avec  amour  les  directions  di- 
verses de  ce  peuple  étranger,  pour  lesquelles 
la  vie  de  son  propre  pays  n'était  pas  propre 
à  éveiller,  à  entretenir  ses  inclinations.  Povr 
savoir  ce  que  ritalie  était  an  monde,  ilfrat 
apporter  atec  aoi  le  aentiment  et  l'idée  des 
arts  delà  représentirtion et  de  l'éloquence; 
il  faut  parl'admirationpouTcette  force  toute- 
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nMteadtof»  airivflraa  point  de  nooB-  |  forts  pwranivw  à  ee  tenue.  Tant  qu'an» 

grand  partie  de  11  rente  reste  enoore  enve- 
loppée dans  robaonrité,  il  est  attiré  par  une 

sorte  d'extase  qui  remplit  ces  ténèbres  des 
plus  hautes  créations  sur  lesquelles  comman- 
dent les  fantaisies  de  l'imagination  ;  et  l'inex- 
périenee  exiArienre,  et  cette  religiosité  bor- 
née qne  Ton  appelle  piété,  marchent  d'un 
pas  égal.  Ce  n'est  qne  sons  l'empire  de  cette 
situation  des  esprits  ({uc  des  tableaux ,  comme 
l'ancien  crucifix  de  S.-Mai  ia-Novella  à  Flo- 
rence ,  peuvent  non-seulement  mettre  toute 
une  ville  en  émoi ,  mais  produire  un  tel  effet, 
que  rachévement  du  tablean  soit  regardé  sé- 
riensement  comme  le  plus  grand  événement 
de  Tépoqne.  Almesure  que  Tinhabileté  dimi- 
nue, qne  l'homme  domine  davantage  la  ma- 
tière avec  laquelle  il  veut  re()r<'senter  ro  qui 
occupe  son  esprit,  le  seniinionl  r^ ''jii  ii\ 
devient  plus  libre  aussi  et  I  «Luvre  de  1  art  rst 
en  même  temps  un  ailiranchisscment  poui  la 
pensée.  Ce  qui  doit  si^aler  surtout  Thomme 
d'un  esprit  avancé,  c'est  qu'il  ne  laisse  point 
déguiser  perde  vains  noms,  et  soustraire  à  ses 
rc{]ards  ce  qui  renferme  le  sens  fj^néral.  Les 
grands  arlisli's  italiens  ont  fa't  autant  pour 
raiïraucliisscmciil  do  la  pensée  et  la  civilisa- 
tion dn  monde  qm  les  réformateurs  alle- 
mands ;  car  tant  qne  ces  sombres  et  austères 
images  de  Dieu  et  des  saints  des  anciens 
temps  purent  enchaîner  res[)rit  des  fidèles, 
tant  que  la  f;rossi6reté  extérieure  de  l'art  ne 
fut  pas  vaincue,  c'était  une  preuve  que  l'intel- 
ligence n'élailpas encore  dé{;a;;t  e  de  ses  liens. 
La  liberté  de  l'art  s'est  développée  connir- 
teanmentavee  h  liberté  de  la  pensée,  et  ces 
deux  développeoiems  étaient  sotiordonnés 


L'art  nous  apparaît  trop  souventcomme  un 
objet  accei»soire,  une  plante  d'ornement ,  un 
article  de  luxe  ;  nous  témoignons  par  làaenle- 
BNat  qne  notre  époque  en  général  manque 
de  eetie  pnisainoe ,  ne  ressent  pas  ee  besoin 
qui  ont  appelé  l'art  à  l'existence. 

De  même  que  le  germe  d'une  plante  qui  se 
développe  perce  l'enveloppe  grossière  par 
laquelle  il  s'annonçait,  et  s'en  dépouille 
aussitôt  que  la  snhstanne  est  aases  forte 
peur  n'enavoir  pins  besoin;  ainsi  Phama- 
nité  dans  le  coars  de  rhisioire  consacre 
principalement  certaines  périodes  à  certaines 
directiofis  ;  puis  quand  ces  .  directions  qui 
étaient  d'abord  d'une  importance  infinie, 
parce  qu'un  ne  connaissait  ni  leur  tin  ni 
leurs  limites,  sont  parcourues,  et  qa'eBee 
■'apptfnissenft  pins  coaune  prêtant  aeales  dn 
nronvement  et  du  sens  à  toute  vie  intellec- 
melle,  qu'elles  ne  sont  plus  elles- mêmes 
qu'un  mouvement  particulier,  elles  cessent 
de  former  la  temlauce  de  l'époque ,  le  plus 
haut  iniorôi  do  l'intelligence.  Le  signe  le 
pbs  certain  qu'une  tendance  domine  à  une 
époqne  de  la  maniéce  qne  noas  vennns  d'in- 
^quer,  c'est  que  l'oneqière,  en  la  suivant, 
atteindre  aux  plus  hautes  aspirations  de  l'es- 
prit ;  c'est  la  liaison  intime  avec  la  religion , 
avec  le  divin.  Mais  en  même  temps  c  est  une 
preuve  qu'elle  est  encore  obscure  vers  ses 
derniers  réaultaïa.  Bien  se  trenve  partout; 
s'inuginer  quTil  font  chercher  Dien  dane  mm 
aenle  voie  pour  l'y  foire  apparaître,  c'est  mon- 
trer que  r»m  n'a  pas  encore  reconnu  combien  I  l'un  à  rautre.  Ce  fiit  seulement  qaand  l'an 
cent'  voie  est  bornée  <  omme  unique ,  qu'on  j  retrouva  un  essor  plus  libre ,  (juo  l'on  put  rê- 


ne l'a  pas  embrassée  dans  toute  son  éieiuluc. 

Quand  donc  une  direction  apparaît  pour 
la  première  fois  nmmu  formant  Tintérét  le 
plue  élevé  4n  memeni,  cTest  nn  signe ,  qne 
l'homme  sous  ce  rapport  n'a  pas  encore  peroé 
le  voile  qui  lui  couvre  la  vue ,  qu'il  ignore  en- 
core le  terme  où  conduit  cette  direction  ,  mais 
qu'il  a  actpiis  la  conscience  de  son  ijjnorance, 
qu'elio  l'oppresse  et  le  pousse  à  faire  des  ef- 


venir  aux  ('lassi(|U('s  dr  l'aïKien  monde,  se 
complaire  dans  leurs  œuvres  et  travailler  de 
nouveau  dans  leur  sens.  Sans  l'adoption  de 
l'ancisnne  littérature  daasiqne,  la  réfornw 

n'aurait  pas  été  autte  dwse  cp'un  schisme 
ecclésiastique  ,  tel  que  celui  des  liussiies. 
Comme  l'intérêt  de  toutes  les  libres  directions 
de  la  i>en8ée  pouvait  se  lier  et  se  lia  en  effet 
avec  la  réforme ,  elle  devint  un  drapeau  pour 
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tOQt  ce  qai  depuis  s*est  disiinguë  dans  les  tra- 

Taax  de  l'intelligence  (1)  •  Le  rapport  de  Tait 
et  de  la  science  à  la  roli;;i(>n  n'est  donc  pas 
de  notre  temps,  coiiiiuc  se  lo  sont  imaginé 
beaucoup  de  protestants,  artificiel,  l'n  lien 
indissoluble  les  unit  et  ils  ne  pouvaient  mar- 
cher à  raffrsDchissement  (lue  do  même  pas. 

]osqa*à  la  réforme ,  F  Allemagne  et  1*  lulie , 
ces  deux  sœurs  jadis  si  intimemonl  unies, 
ont  man  lié  d'un  pas  ,  se  complétant  l'une 
par  l'autre  et  se  toucliaiii  |i;ir  une  ir'.finilé  de 
points  sans  se  heurter.  l)c[iuis  lors  elles  se 
sont  séparées  et  chacune  a  pris  une  voie  dif- 
fireote.L'Iia]ies*estaUribiié  le  monde  deFart 
dans  tonte  son  étendue ,  1*  Allemagne  a  pris 
pour  elle  le  monde  de  la  pensée  ;  plus  tard 
l'Italie  a  mépriM'  lii  liberté  de  la  science  ger- 
manique, rAlleuiiigiic  l'art  de  l'Italie,  et 
pendant  que  la  siience  de  rAlIomugne  me- 
naçait de  descendre  à  l'état  de  produit  incon- 
sistant dépourvu  de  la  force  vitale  d'une  in- 
telligence commune,  l'aride  Pltalieest  tombé 
au  rang  d'un  jeu  frivole  qui  provoque  le  dé- 
goût, met  la  religion  en  fuite,  et  se  consa- 
crant purement  <^  une  distraction  de  l'esprit, 
finit  par  devenir  insipide. 

Maisifil  en  est  ainsi  aujourd'hui  que  l'Ita- 
lie est  comprimée  sous  la  forme  immobile  de 
h  hiérarchie ,  que  sa  politique  est  détermi- 
née par  des  puissances  étrangères  et  qn*il  lui 
est  interdit  de  prendre  une  part  a-ciiveau  mou- 
vement du  siècle,  toute  riiistoirc  et  chaque 
pas  que  nous  faisons  sur  le  territoire  italien 
nous  disent  que,  si  sous  le  rapport  politique 


(i)  Vesprit  protestant  de  l'auteur  se  laisse 
id  trop  apercevirir.  La  réforme  coupa  les  ailes 

au  g^nio.  On  pourrait  dire  avec  plus  de  raison 
que  les  grands  peintres ,  sculpteurs,  arrliitee- 
tes,  pocics  de  l'Italie,  ne  se  sont  élevés  aussi 
haut  que  parce  qu'ils  n'ont  eu  rien  de  commun 
avec  elle  ;  et  dans  ces  derniers  temps  même  le 
catholicisme  a  compté  dans  ses  r;inpjs  les  hom- 
mes les  plus  distingués  :  en  Allemagne,  MM.  de 
Stolberg,  Fred.  Schlegtl,  Gœms,  Moliior, 
Hammer,  Schlosser,  Dollinger,  Geots,  Adam 
Muller,  et  en  Frnncc,  MM.  Vahhé  de  La  Mon 
nais,  l'abbé  Gerbet,  le  comte  de  Maistre,  etc. 
(iV.  des  trad.  ) 


CHAP.  I. 

ce  forent  le  pays,  le  sol  et  sa  nature ,  qui 
l)resque  toujours  ont  décidé  des  formes,  et 
qu'en  cela  par  conséquent  la  nature  a  triom- 
phé de  l'homme ,  dans  l'art  au  contraire 

l'homme  a  vaincu  la  nature  et  il  s'est  créé 
dans  tout  ce  pays  un  magnifique  monument 
de  sa  grandeur  morale. 

Ponr  que  cela  ttt  possible,  il  n«  suffisait 
pas  que  le  peuple  italien  produisit  une  série 
de  grands  artistes ,  il  follait  encore  que  cha- 
que membre  de  ce  peuple  fttt  doué  d'une 
certaine  faculté  de  jouir,  de  goûter  et  d'ap- 
précier le  l)oau.  L'artiste  ne  produit  pas  dans 
l'isolement  ;  il  a  besoin  du  concours ,  de  la 
S}  mpatbie  de  ceux  qui  l'entourent.  Or  cette 
capacité  de  jouir,  cette  foculté  de  saisir  l*in- 
tellectuel  sous  sa  forme  sensible ,  ce  senti- 
ment (lu  beau  ,  ne  peuvent  exister  dans  un 
peuple  si  un  travail  rude  et  continu  émousse 
les  sens  de  classes  entières,  enlève  la  grâce 
à  leur  maintien.  L'oisiveté ,  ou  pour  parler 
plus  juste ,  sinon  plus  grammatlcatenieat,  le 
loisir  est  la  mére  des  arts. 

Cette  mère  ^est  montrée  féconde  en  Italie  ; 
l'art  y  éclate  [)artout,  dans  la  distribution  des 
campagnes  entrecoupées  de  rangées  d'ar- 
bres ,  de  bouquets  d'arbrisseaux  ,  dans  la 
ferme  du  paysan  avec  ses  greniers  ouverts , 
qui  semblent  reposer  sur  descotonnes»  dans 
le  single  costume  de  la  femme  de  la  campa- 
gne ,  qui  marie  arec  «n  tact  exquis  les  cou- 
leurs les  plus  diverses  et  tresse  avec  un  goAt 
si  simple  sa  noire  chevelure;  tout  respire 
l'art ,  tout  annonce  une  nation  éminemment 
douée  du  sentiment  du  beau.  Mais  qui  dé- 
crira la  richesse  du  tableau  qu'offre  le  s^our 
fovori  des  arts ,  Florenee  et  les  jardins  qui 
l'entourent  ?  Qui  peindra  ces  vertes  campa— 
gnes ,  depuis  le  point  oii  les  charmantes  tours 
de  Fiesole  semblent  lui  faire  un  salut  amical, 
jusqu'à  l'extrémité  opposée  où  le  soir,  au 
coucher  du  soleil ,  le  sommet  bleuâtre  des 
montagnes  de  Locqnes  se  détache  sor  on 
fond  brillant  d*or  et  de  pourpre  7  Comme 
tout  porte  ici  l'empreinte  d'an  travail  plein 
d'intelligence  !  l)e  même  que  le  lis  des  eaux 
sort  du  sein  de  la  mer,  ainsi  la  riante  Flo- 
rence s'élève  sur  ce  sol  enchanteur,  avec  ses 
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cbeb-d'œavre  immortels ,  son  inépuisable  fé- 
condité. De  la  tour  hardie  et  svelte  du  pa- 
lais, qui  s'élance  comme  un  m<U  dans  les 
airs ,  à  la  merveille  de  Brunelleschi,  la  ma- 
gniiique  coupole  de  la  ettfa&drak;  de  Fan- 
liqoe  Ii6iel  det  Spini  jiuqo*»i  plus  magni- 
fique palais  qu'ait  vu  le  monde,  l'Iiùtel  des 
Pitti  ;  du  jardin  du  couvent  des  franciscains 
à  la  position  pittoresque  des  Caséines ,  tout 
est  admirable,  imposant,  plein  de  grâce.  Cha- 
que rue  de  Florence  est  un  monde  pour  l'art, 
lesmnn  de  Floreoce  sont  le  calice  qui  ren- 
ftnne  la  plu  Me  fleur  de  resprtl  honaiii. 
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Et  ce  n'est  encore  h\  que  la  pierre  la  plus 
précieuse  du  diadème  dont  le  peuple  italien 
a  paré  la  terre.  Bien  qu'aucune  autre  ne  [misse 
lui  être  comparée ,  son  éclat  se  perd  néan- 
moins presque  entièremeni  aa  nulieu  des 
mille  joyau  qui  reotonreot,  et  qni  cous 
brillent  de  leur  propre  beauté.  Il  faut  a\  oir 
l'esprit  bien  étroit  et  le  cœur  bien  faible , 
pour  se  laisser  offusquer  par  les  misères 
du  temps,  au  point  de  ne  pas  reconnaître 
l'Italie  dans  sa  majesté ,  et  les  Italiens  tels 
qa'fls  appartiennent  à  Fiiistoiie,  dans  leurs 
qoaKtée  et  leur  Tàlenr. 
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L'IÏAUfi  DANS  LES  PA£JUl£ftS  TEMPS  D£  L'EMPIRE  ROMAIN. 
$  I«.  Companiion  tHtn  fïtaUt  wluelle  tt  fMU  Ml*  fu'Mt  UaU  mu  Ut  itmien  mpenwn. 


Deoz  points  principaux  peuvent  donner 
lieu  à  la  comparaison  qui  nous  occupe. 
Le  premier  est  pea  satisfaisant  :  l'Italie  est 
plon[;ro  (l  ins  une  sorte  de  sommeil.  Fne 
période  ri»  he  en  ci\ iiisaliiai  ,  brillante  par 
l'élévalion  et  l'éclat  des  aciious  était  écoulée  ; 
une  lassitude  d'esprit  avait  suivi  ;  de  dou- 
Telles  impulsions  ne  se  disaient  pas  encore 
assez  fortement  sentir;  l'on  s'était  satisHiit 
dans  les  voies  anciennes,  et  il  ne  pouvait 
venir  à  la  |)ensée  de  personne  de  produire 
quelque  chose  de  plus  iniposani  que  les 
beautés  signalées  dans  les  meilleurs  écri> 
vains  et  les  pins  toineots  artistes  de  l'anti- 
qmté,  lorscfue  la  même  langue,  les  mêmes 
Biœors  se  conservaient ,  mais  seulement  A 
on  état  défjr.ulé ,  et  (ju'en  dobors  de  l'imi- 
tation nul  tliomiii  ne  paraissait  ouvert  pour 
conduire  vers  le  beau.  Telles  se  trouvaient 
les  choses  dans  les  derniers  siècles  des  em- 
pereurs romains  :  un  sensualisme  inerte, 
auquel  l'irruption  des  races  barbares  ne  put 
arracher  que  des  plaintes  et  des  cris  de  dou- 
leur ,  avait  envahi  les  classes  supérieures. 
Le  [)i  ii[i!e  ne  connaissait  plus  ^xu'ic  ce  que 
c'était  que  la  jouissance.  Frappé  de  léthar- 
gie ,  Rome  vifait  sur  son  ancienne  gloire ,  et 
ses  ateateors  comparés  auz  magiatrau  des 
premiers  temps,  n'offraient  que  l'image  d'un 
vain  songe  qui  combine  les  souvenirs  des 
jours  passés  avec  les  produits  les  plus  étran- 
ges du  domaine  de  la  fiantaisie  (1). 

(1)  Que  Ton  se  rappelle  seulement  le  portrait 


Et  qu'est-ce  maintenant  que  Tltalie?  En- 

vdoppée  de  lan(;es  ,  qui  compriment  les 
mouvements  de  la  vie  (pii  lui  est  propre;  hé- 
ritière de  irésors  d'arts  et  de  lan';a[]e ,  qui 
dans  les  sentiers  j.idis  ouverts,  présentent 
le  dernier  terme  des  efToris  dont  l'Italien 
est  capable;  exclue  de  toute  participation 
aux  nouveaux  intérêts  que  la  pensée  a  con- 
quis, par  une  hiérarchie  qui  parait  préten- 
dre à  réaliser  le  mauvais  rêve  do  notre  sii  ele; 
appelée  do  partout  à  jouir,  el  (cpondant 
arrêtée  dans  tout  libre  e.s.sor  de  l'esprit, 
comme  si  les  ailes  lui  étaient  coupées;  en 
quoi  ritalie  de  nos  jours  différentielle  de 
ritaUe  des  derniers  empereurs ,  nnon  par 
une  moindre  somme  de  misère  intérieure,  et 
par  cette  faculté  plus  haute  de  jouissance 
dévelopi>ée  par  la  nature  actuelle  du  pays  et 
des  circonstances ,  transmise  même  aux  der- 
nières classes  et  qui  semble  étendre  un  ver- 
nis de  civilisation  sur  la  vie  extérieure? 

L'aspect  nest  pas  moins  triste,  si  Ton 
considère  d'autres  points  de  ressemblance 
entre  l'état  de  l'Italie  aux  iv  et  v  siècles, 
et  sa  situation  aux  \\  iii'  et  xix-,  quelle  que 
soit  l  iuiportance  d'un  tel  spectacle  pour 
l'historiai*  Une  vie  qui  affocte  les  aHures 
et  la  tdote  de  ritaKe  sous  les  empereurs  ro- 
mainsou  dorant  lesdemiers  siédes,  semontre 
ainsi  comme  accomplie  dans  ses  propres  con- 
ditions, comme  achevée  dana  lont  aoncoirs. 


qu' Animien  Marcellin  fait  des  nobles  romains  de 
son  temps. 
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comme  arrivée  k  sa  conclusion  spirituelle; 
de  nouveaux  éléments,  de  nouveaux  prin- 
cipes devaient  être  apportés  à  T Italie  ,|  pour 
qa'aMnovfélto  vto  s'èreiDàt,  après  la  lànm 
de  rempira.  Et  l'oo  m  cooçoitpMooBnoil, 
MHS  de  telles  circonstanoes,  l'esprit  du 
peuple  italien  pouyait  être  capable  de  donner 
de  nouveaux  produits  importants  pour  l'his- 
toire du  monde.  L'histoire  de  l'Italie,  depuis 
le  renversement  de  la  domination  romaine 
josqu'à  nos  joars ,  se  préeento  dose  «onna 
un  to«t  fini,  oonme  ni  phteomèiie  qui  a 
passé  par  toutea  eee  phases.  Ce  qui  manque 
à  l'histoire  d'Italie  en  unité  politique,  elle 
le  rachète  par  !a  netteté ,  la  pcécision  intel- 
lectuelle; et  la  difficulté  de  démêler  et  de 
retracer  les  destinées  parallèles  de  tant  d' E- 
tati  iaoMSy  est  amplement  eompenaée  par 
cette  drcoostance ,  que  ces  États,  arrivée 
à  leur  but,  sinon  politiquemem»  du  moins 
dans  la  carrière  de  Tintelligence ,  et  dont 
nous  avons  pu  suivre  dp  l'œil  1 1  marche , 
dans  tous  ses  moments  et  dans  toute  son  éten- 
due ,  ont  presque  tous  la  môme  tendance  poli- 
tique, on  du  moins  la  même  tendance  inial- 
lectoeOe,  et  que  cette  tendanee  m  mani- 
foste  clairement  à  nos  yeux. 

Voici  le  deuxième  point  de  comparaison  : 
la  population  de  l'Italie,  sous  les  derniers 
empereurs,  se  composait  des  descendants 
non-seulement  de  tous  les  peuples  divers 
établis  dane  le  pays  avant  la  dooloalion  ro- 
maine (i) ,  mais  de  cen  de  tons  les  penplea 
<pii  a? aient  <^i  à  l'empire  romain ,  et  de 
beaucoup  d'autres  nations  barbares,  dont 
les  membres  étaient  venus  isolément  à  Rome , 
et  étaient  entrés  dans  des  familles  libres  par 
des  affranchissements  ou  des  alliances  illégi- 
tiOMa.  La  population  italienne  d'atora  était 
donc  mi  mélange  des  élémantt  les  plus  di- 
fen,  mélange  opéré  de  telle  sorte  ce[)en- 
dant,  que  l'esprit  de  Rome  avait  vaincu, 
métamorphosé  ces  différents  éléments  et  en 


(1)  Voyez  rintrodoclion  à  Vllisloire  romainê 
deNieblMir,qniAtitpertie  de  celte  ceUeetlea. 
(Jf.dMM.) 
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avait  formé  un  tout  nouveau ,  dans  lequel 
la  nature  romaine  restait  lo  principe  domi- 
nant. On  peut  donc  dire  que  l'Italie  sous  tes 
dernière  empereurs  était  vraiment  romaine. 

Depoie ,  mi  noofean  métangi  iTest  opéré 
par  l'immigration  des  peupladesgermaniqnes 
d'abord ,  plus  tard  des  Arabes  et  d'antiae 
nations  qui  vinrent  en  Italie,  et  l'élément 
étranf^er,  l'élément  barbare  est  devenu  cette 
fois  l'élément  dominant;  les  principes  du 

,  droit,  he  onnièree  de  Tîrre  des  Germains 
et  dea  Arabae  aa  aoot  introdnita  m  Itiiiat 
des  dialectei  germaniques,  freoi  et  arabea 
se  sont  répandus  dans  des  contrées  entiérea. 
Toutefois  comme  les  divers  éléments  étran- 
[jers  n'obtenaient  la  supériorité  que  dans 
certains  cantons,  et  que  l'élément  romain 
régnait  an  mettra  non-seuleaMnt  dans  la 
contrée  A  laqneUe  resta  nne  importance  (é* 
nénda,  dans  TÉtat  do  l'Église,  maia qu'il 
conserva  encore  la  seconde  place  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Italie,  il  se  releva  de  plus 
en  plus ,  hitta ,  vainquit  les  principes  du  lan- 
gage et  du  droit  étrangers,  et  finit  par 
mecire  A  leur  place  dea  produite  en  partioro* 
mains,  en  panio  imités  dé  Rome  on  aortia 
du  sol  dans  ce  même  pays  où  les  Romane 
avaient  exercé  leur  pensée  et  leur  commail* 
dément.  L'Italie  de  nos  jours  est  dODCre^ 
devenue  vraiment  romaine. 

Ainsi  l'histoire  moderne  de  l'Italie  ne  pré- 
sent» pas  seulement  la  même  aspect  à  la  Un 
et  au  Goonnencenient  i  ello  n*ast  paa  aealo- 
ment  ramenée  ,  par  cette  circonstance 
extérieure ,  k  un  tout  complet  et  ache- 
vé; mais  par  un  intérêt  qui  se  soutient 
é(;alement  du  commencement  jusqu'à  la  fin , 
toutes  les  parties  sont  liées  entre  elles,  et 
présentent  une  unité  indivisible.  Cet  intérêt 
c'eet  la  hme  do  Rmna  areo  le  monde  bai^ 
bare.  Qnand  la  lutte  physique  fbttanuinêa, 
la  lutte  intellectuelle  n'en  continua  pas  moins 
vivement,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  siècle  ait 
presque  entièrement  délivré  l'Italie  des  ins- 
titutions du  moyen  Age  :  et  déjà  cet  affiran- 
chîseeinent  avait  été  plus  complet,  avant  que 
la  hiérarchie  regAt  un  nouveau  point  d'appui 
daai  ea  paya.  Mais  la  biérarohia  est  si  inti^ 
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mMDentliéeàlanilQrode  r€tprit  romain, 
qo*OD  ne  peat  gnAre  la  regarder  comme  un 
produit  étranger  à  lltalîe»  comme  ui  pro- 
duit germanique. 
Avant  de  passer  à  l'exposition  de  cette 
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lutte,  il  est  indiapeiiMble  de ftiro  eomuttre 
la  situation  des  parties  belligërantes  avant 
leor  contact ,  et  par  conséquent  de  coflunen- 
cer  par  retracer  l'état  de  lltalie  sous  les 
derniers  empereurs. 


S  II.  État  de  la  proftiété  fweUn  m  Hali$      U$  itmkn  OÊiperewn  (I). 


L'Italie  avait  été  pendant  lon^mps  le 
centre  d'un  vaste  empire  et  le  sié{;e  du  gou- 
vernement. L'argent  et  les  protluciions  na- 
turelles dos  proviiK  es  affluaient  à  Rome  en 
telle  abondaiu  (',  que  l'agriculture  cii  petit  ne 
donnait  plus  que  de  fiaUes  profita.  L'af- 
floenoe  de  Fargent  en  avait  taDement  abaissé 
la  valeor,  qu'il  Allait  dépenser  de  grandes 
sommes  en  Italie  pour  obtenir  de  minces  ré- 
sultats ,  tandis  que  dans  les  provinces  c'était 
précisément  le  contraire  ;  l  argent  y  était  à 
un  prix  élevé  et  l'on  pouvait  faire  beaucoup 
avec  peu  d'argent. 

Ce  peo  de  profit  de  l'agricoltvre  compa- 
rativement ans  antres  travaux  *  6ta  presque 
toute  valeur  à  la  terre  (1).  On  ne  se  livrait 
plus  qu'à  l'entretien  des  troupeaux  seuls, 
parce  qu'il  coûtait  moins  de  faii;;ue  et  don- 
nait plus  d'espérances,  et  au  jardinage,  par- 
ce qu'il  fournissait  des  prodoita  auxquels  les 
cantons  éloignés  ne  pouvaient  Éùre  con- 


L'édueation  des  troupeaux  ne  peut  oflrir 
d'avantages  que  dans  de  trés-vasies  campa* 

(1)  Lorsque  le  blé  est  descendu  i  un  prix  qui 
permet  à  toutes  les  élusses  de  se  procurer  faci- 
lenicut  du  pain  ,  les  demandes  deviennent  plus 
nombreuses ,  la  consommation  plus  grande ,  et 
ragrienltare  gagne,  par  la  masse  de  la  veote, 
ce  qu'elle  perd  parla  diminution  du  prix  :  con- 
sommateurs et  produeienrs  sont  également 
contents.  Mais  si  au  bas  prix  du  blé  viennent 
ensuite  se  joindre  d'autres  circonslances(comme 
la  concurrence  des  provinces  nù  l'argent  est 
rare  )  qui  font  encore  tomber  ce  prix  ,  pendant 
que  les  deoiaudcs  a'augmcntent  pas,  il  y  a  perte 
réelle  pour  le  cultivateur,  car  il  ne  peut  plas 
vendre  autant  qu'auparavant,  et  il  est  obligé 
de  vendre  an  môme  ynx  :  il  est  obligé  de  re- 
noncer à  une  branche  d'industrie  improductive. 


gnes,  et  l'borticultare  dans  le  voisinage  des 

grandes  villes. 

Il  était  donc  arrivé  du  temps  des  derniers 
empereurs,  que  les  petits  propriétaires  libres 
avaient  presque  tous  renoncé  à  l'agriculture, 
et  qu'à  l'exception  des  jardins  dans  le  voisi- 
nage des  villes,  l'Italie  presque  enti^  était 
divisée  en  vastes  domaines.  Les  magnifiques 
campagnes  des  riches  Romains  avaient  bMO- 
coup  contribué  à  ce  résultat. 

Un  nouveau  système  dïcononiie  mrale 
s'introduisit  promptcment  dans  les  contrées 
de  nialio  éloignées  de  Rome ,  et  plus  tard 
parfont ,  quand  les  antres  provinces  cessè- 
rent d'envoyer  leurs  produits.  Ce  système, 
c'est  le  cûlonat ,  dont  nous  parlerons  plus  an 
lonf^  dans  la  suite,  et  qui  ressemble  beaucoup, 
s(ui.s  le  [)ointde  vue  économique,  au  système 
du  fermage  actuel  en  Italie  :  les  grandes  pro- 
priétés lurent  pea  à  peu  divisées  en  une  inr 
finité  de  petita  domanies  sur  lesqods  le  pro- 
priétaire conservait  son  droit  de  possession , 
mais  qu'il  livrait  à  exploiter  à  des  individus 
sous  de  ceriaines  conditions,  dont  la  princi- 
pale était  de  lui  donner  une  partie  du  pro- 
duit brut. 

Quant  à  ce  qui  restait  de  la  grande  pro- 
priété, le  possesseur  le  faisait  valoir  Ini-méme 
parsesesdaves. 

Voici  donc,  si  l'on  en  excepte  le  voisinage 
immédiat  des  villes,  où  l'on  rencontrait  en- 


Ci)  Pour  ne  pas  accumuler  inutilement  les 
citations,  je  n'Indiquerai  que  peu  de  passages 

des  autres  écrivains  pour  ce  chapitre.  Il  va  sans 
dire  que  pour  ce  <{ui  concerne  les  institutions  de 
l'empire  romain,  j'ai  consulté,  outre  Gibbon , 
les  exeellenis  travaux  de  M.  de  Savigny  sur  le 
colonat,  les  impôts  et  l'organintion  municipale, 
ainsi  que  la  collection  de  MarinL 
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core  des  domaines  libres  de  peu  d  étendue,  lons,soil  par  des  esclaves.  Relaiivement  à  la 
<|mI  était  Yim  des  propriétés  territoriales  :  propriété  foncière,  les  habitants  se  divisaient 
les  grandes  propriétés  étaient  poeaédées  par  tooes  iroU  classes  :  les  possesseurs  les  oo- 
deehoBHetUbns^etadtiféaeaQHpardeaech  lonaeilei eadamCpinmirsi, catont, tervi] . 
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Soie  le  npipcNn  4ea  eèefgee  pobliqves, 
l'Italie  avait  jooi  «ntrelbie  de  priTÎlégesex- 

trnorHinnires  ;  mais  ayant  cessé  soui  Vaxi* 
mien  d'être  le  centre  d'un  vaste  empire , 
n'ayant  plus  formé  qu'une  partie  de  l'une  de 
tes  parties,  pour  ainsi  dire,  les  impôts  des 
provineee  e'éteBdireai  mhu  eor  l'Italie. 
On  distingoMt  prineipaleMiii  den  aortee 

U  Un  impôt  foncier,  noonné  jnguUo  on  eapi- 
tatk».  Tout  l'empire  romsin  était  divisé  en 

eapita  :  chaque  eaput  payait  Je  même  Impôt 
en  argent,  et  un  Irifmt  en  nature  dans  la 
même  proportion.  C'étaient  les  possesseurs 
qoi  payaient  eu-mémes  eetImpM. 
9i  Un  impôt  par  tête»  eenna  sons  le  nom  d( 
kumana  eapiiatio,  ou  eapitatio  plebeia.  On 
avait  établi  in  principe  que  l'honime  le  payait 
tont  entier,  et  que  la  femme  n'en  payait  que 
moitié.  Sous  les  derniers  emperean,  il  fut 

rrchiit  à  deux  cinqnirnif;  pniir  l'iinninio  ,  au 
quart  pour  la  fennuc.  I  dut  lialMUint  qui  n'r- 
(ait  pas  possesseur  de  trente  arpents,  d'un 
eufmt,  payait  eet  impôt  :  par  eoméqoent  toi» 
les  artisans,  Jonnisliers,  indastrieb,  celons 
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Dèe  le  commencement  de  ton  blatoire 

ritalle  s'est  toujours  dislingnée  «omme  le 
pays  de  fa  vie  '!o  cité.  Dès  les  temps  les  plus 
reculés,  la  plus  {;ranile partie  do  "a  population 
était  rassemblée  dans  des  villes  et  vivait 
sous  des  institutions  municipales.  Ces  villes 
subsistèrent  pendant  la  domination  romaine  ; 
les  colonies  ne  firent  que  les  angmenter»  et 
peu  à  peu  tontes  obtinrent  une  constitution 
libre;  quoique  soumises  é  la  république» 


et  esclaves.  Quelques  dassss  appartenant  à 
cette  catégorie  en  étaient  eiempiei.  par 
exemple  jles  peintres. 

Le  possesseur  répondait  de  aas  edloni)  il 

était  tenu  de  payer  au  fisc  le  montant  de  leur 
capitation,  et  c'était  à  lui  ensuite  de  le  perce- 
vûirdescolonsainsi  qu'il  l'entendrait.  Comme 
Fétat  ne  voulait  souffrir  aucune  diminution 
dans  loB  revenue  publies,  le  possesseur  de-* 
vait  payer  pour  autant  de  oolous  qe^il  y  eu 
avait  d'inaerils  sur  son  bien  au  réle  dea  eou« 
tributions,  quand  même  ils  auraient  quitté 
dans  l'intervalle,  ou  que  quelque  aeddent  eu 
aurait  diminué  le  nombre  (1). 

Le  maître  payait  aussi  au  fisc  la  capitation 
l>our  see  esclaves»  et  e*étiit  i  lui  de  voir 
oomasent  il  pourrait  les  employer  pour  que 
leur  travail  lui  fli  rentrer  cette  dépense. 

Il  faut  supposer  qu'en  général  les  impâti 
étaient  terriblement  élevés  ;  il  arrivait  sou- 
vent que  les  possesseurs  abandonnaient  leurs 
propriétéset  s'enfuyaient,  uniquementafin  de 
ue  plue  étie  oUigéi  de  payer  l'impét  fond» 
pour  émet  In  eapiiationponr  leuri  ^eue. 


elles  se  fouvemalent  par  ellei-niéoMi  tau 

tout  oe  qui  ne'toudntit  pue  aux  iuiMi  gé« 

néraux. 

(I)  An  milieu  des'cireonstsnoes  les  plus  di- 
verses, le  despotisme  produit  toujoors  le  même 
résultat;  il  a  le  prinripe  le  plus  simple  et  le  ping 
uniforme.  Ce  qui  avait  lieu  on  Italie  sous  les 
empereurs  se  retrouve  aujourd'hui  dans  les  pro- 
vinces turques.  Cf.  Boriilisrdt,  JMmI»  JWSss»> 
iftMt  «nd  Bfrtm,  tradnetion  aHsmsnde ,  p.  407. 

•a. 
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L'assemblée  du  peuplo  avait  eu  autrefois 
dans  ces  villes  libres  an  très  grand  pouvoir; 
die  dioMMiit  kf  magiMnto,  décréliit  lea 
loia  qui  defaient  régir  It  cité  et  réglait  m 
général  tout  ce  qui  concenaît  lea  intérêts 
des  citoyens.  A  la  tête  de  cette  assemblée 
étaient  les  magistrats,  et  de  plua  le  aénai, 
absolument  comme  à  Rome. 

Plus  tard,  lorsqu'à  Rome  le  peuple  perdît 
de  plna  en  plaa  de  aon  droit  de  participer  au 
gouremement,  le  même  diangementiTi^ra 
dans  les  autres  Yilles  d'Italie,  et  le  sénat 
{ordo  (hairionum,  curia)  prit  en  main  la 
direction  des  affaires  de  la  cité.  II  arriva  en- 
fin que  les  membres  de  co  sénat  seuls,  les 
décurions  seuls,  obtinrent  les  magistratures 
mmicipales»  et  que  lea  décurtona  aeula  enreDt 
le  droit  de  dK^r  lea  magiatrala.  Ce  qui 
oonir9Hia  particulièrement  à  donner  du  dé- 
veloppement h  ce  privilège,  ce  furent  les  in- 
stitutions d'Auguste,  qui  accorda  des  avan- 
tages aux  décurions  sur  les  autres  habitants 
cl  en  forma  ainsi  une  classe  particulière. 

Maia  eetarantage  si  envié  pendant  quel- 
que tempe  devint  phia  tard  aona  dea  empe- 
rours  tynmniqaei  un  fardeau  intolérable. 
En  tout  temps  c'est  sur  les  classes  élevées 
que  le  despoiisme  ap|)e8amit  le  plus  son  joug. 
Ce  qui  nous  prouve  quel  malheur  c'était  que 
d'étro  né  décurion»  ce  sont  les  précautions 
que  Ton  prend  pour  enipécher  que  lea  déco- 
rions ne  pâment  dans  nne  antre  daase.  De 
leor  cAté»  ceux-ci  faisaient  font  ce  qui  était 
on  leur  pouvoir  pour  fuir  leur  ordre;  ils 
préféraient  même  être  colons  et  esclaves. 

La  raison  do  tous  les  maux  qui  pesaient 
sur  les  décurions,  c'était  leur  position  inter- 
médiaire entre  le  peuple  et  les  officiers  im- 
périans.  Qnand  l*éut  avait  à  demander  dea 
contributions  d'argent,  ces  officiers  s'adres- 
saient aux  décurions,  leur  faisaient  compter 
la  contribution  en  masse,  et  il  fallait  ensuite 
que  ceux-ci  la  perçussent  en  détail  parmi 
les  classes  inf&rieores.  Le  territoire  de  cha- 
que vQle  était  divisé  en  nn  certain  nombre 
de  eapUa  on  portions  de  trente  arpenta. 
Ces  capUa  étaient  taxés  A  nne  somme  dé- 
teniinée»etlesmagisirais  manicipansétaiont 
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tenus  de  livrer  tout  le  montant  de  l'impôt 
aux  officiers  impériaux.  Mais  souvent  le  pro- 
priétaire abandonnait  Fimmealile  i  canse  de 
rélévatkm  de  rimp6t  ;  il  ne  restait  alora  ans 
décorions,  s'ils  ne  voulaieitt  payer  de  leurs 
propres  deniers ,  d'autre  ressource  que  do 
prendre  l'immeuble  à  leur  charge;  autre- 
ment s'il  se  fût  trouvé  undéHcit  dans  le  mon- 
tant des  impôts,  les  décurions  auraient  été 
obligés  de  le  couvrir,  et  en  général  tout  le  ' 
despotisme  des  officiers  impériaux,  toutes 
les  tracasseries  penoonelles  étaient  de  pré- 
férence réservées  aux  décurions. 

Outre  que  les  décurions  possédaient  la 
plus  grande  partie  des  propriétés  foncières, 
puisqu'ils  étaient  même  obligés  de  prendre 
à  leur  compte  toutea  lea  terrea  impoaablos 
abandonnéea»  ils  avaimit  encore,  conmie 
nous  l'avons  déjà  dit,  toutes  les  charges 
entre  leurs  mains.  Ces  charges  se  divisaient 
ainsi  : 

1»  Les  duutnvirif  ouïes guo/ uorv i ri, quel- 
quefois appelés  simplement  magistrats.  Us 
jugeaient  en  première  inatanee  toolea  les 
aflUrea  des  personnes  soumises  A  la  Jnridie- 

tion  de  la  cité,  par  conséquent  do  tous  les 
habitants  de  la  cité  et  de  son  territoire,  qui 
n'étaient  point  exemptés  par  des  privilèges 
particuliers,  comme  les  magistrats  eux- 
mêmes,  les  officiers  impériaux  et  l'armée. 
Toolelbia  cetie  joridiGlion  ne  iTéteodait  que 
joaqaTàone  certaine  aomme,  et  les  doumvirs 
n'étaient  élus  que  pour  une  année. 

2"  Le  ntrator  ou  censor,  qui  était  princi- 
palement chargé  d'adminialrer  leabiena  et  les 
revenus  de  la  cité. 

3»  Enfin  les  notarii  et  les  exceptoret  chsi^ 
gés  de  transcrire  les  arrêts  Jodiebires  et  an- 
tres actea  publies. 

La  constitution  de  Constantin  ayant  séparé 
les  fonctions  civiles  et  militaires,  les  magis- 
trats municipaux  furent,  depuis  cette  époque, 
placés  sous  les  recteurs  impériaux ,  qui 
avaient  les  divers  titres  de  consulares,  cor- 
redoret,  prœriiu,  bien  qu*ila  exerçassent 
toujours  la  même  charge.  Dans  toutea  les 
causes  où  les  doumvirs  jugsaient  en  pre- 
mière iosHAoe»  les  mctonn  décidaient  en 
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seconde,  et  pour  lee  antrw  en  jnemièro , 
pourvu  que  le  procès  làt  entre  deux  pefson- 
nes  dviies.  La  ooor  d'appel  des  jagements 
des  rectewf  était  le  consistorium  qui  avait 

son  sîpf;p  à  la  cour  do  Constantinople. 

Tout  IV'ijii  militaire  était  soumis  aux  ma- 
gùtriâ  mUilum  ;  les  oi^ciers  placés  inuuédia- 
teneot  aa-deaBOQS  d'eux  s'appdaient  dnees, 
on  quelquefois  eomiiss.  Ils  n'avaient  presque 
aucun  contact  avec  les  décurions.  La  dignité 
de  décurion  était  hérôdiiairc,  et  quand  une 
famille  de  décurions  venait  à  s'éteindre ,  on 
choisissait  tlans  les  autres  propriétaires  de 
la  ville  pour  la  remplacer,  et  personne  ne 
pouvait  se  refîiser  au  choix  qui  était  Ait  de 
lui.  Une  fonction  élevée  powait  seule  dis- 
penser de  foire  partie  de  Ik  classe  des  décu- 
rions. 

Immédiatement  après  la  classe  des  officiers 
impériaux  et  celle  des  décurions  venait  celle 
des  possesseurs,  c'est-à-dire  de  ces  pro- 
priétaires fonciers  oomplèlement  libres ,  qui 
n'appartenaieol  i  aneune  de  ces  deux  classes 
dans  la  société  civile.  Les  membres  de  cette 
classe  (si  Von  en  retranche  les  décnrions,  qui, 
propriétaires  libres  dans  un  certain  sens, 
pouvaient  aussi  s'appeler  possessores  )  ne 
pouvaient  pas  être  très  nombreux,  parce  que 
dans  les  derniers  temps  de  l'eminre  d'occi- 
dent» l'Italie  était  fort  d^woplée  et  que  la 
propriété  foncière  était  presque  entiérëoBent 
entre  les  mains  des  décnrions. 

On  ne  trouvait  plus,  avant  d'arriver  aux 
esclaves,  qu'une  seule  classe,  celle  des  co- 
lons. La  qualité  de  colons  se  transmettait 
de  père  enfiU  comme  céDe  de  décurion,  et 
l'on  7  entrait  «n  outre  par  droit  de  prescrip- 
tion ,  on  par  un  libre  o(Nitrat. 

L'état  des  colons  se  rapprochait  beaucoup 
de  celui  des  esclaves  ;  ils  n'avaient  que  dans 
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un  bien  petit  nombre  de  cas  le  droit  de  porter 
plaintecontrele  propriétaire  de  la  terre  qulb 
cultivaient  :  ce  n'était  que  quand  cdni-ei 
avait  commis  un  crime  on  quMl  exigeait  une 
trop  grande  part  du  produit.  Ce  qui  les  dis- 
tinj^ait principalement  desesclavps,(  "est  que 
leur  mariage  était  reconnu  par  la  loi,  et  qu  ils 
pouv^ent  avoir  en  propre  un  bien ,  que  le 
possesseur  n'avait  pas  le  droit  de  leur  en- 
lever c(Hnme aux  esclaves.  Seulement  ce  bien 
n'était  pas  tout-à-fait  libre;  ils  acquéraient 
dans  un  (  crlain  sens  au  profit  de  leur  pro- 
priétaire, et  ils  ne  pouvaient  rien  aliéner  de 
leur  bien  sans  son  consentement. 

Le  colonneponvait  ni  se  séparer  hd-méme 
du  domaine,  ni  en  être  séparé.  Le  recrute- 
ment et  la  dignité  d'évéque  pouvaient  seuls 
le  sortir  de  cotte  situation  ;  une  dignité  ecclé- 
siastique inférieure  ne  le  dispensait  pas  de 
ses  obligations  envers  son  j)ropriétaire;  il 
devait  toujours  foire  en  sorte  que  le  mémo 
revenu  fût  assuré  à  cdui^. 

Le  maître  ne  pouvait  veirfbte  le  colon 
qu'avec  le  domaine.  Au  fond  c'étaient  l'inté- 
rêt de  l'agriculture  et  l'intérêt  du  fisc  qui  dé- 
lerminaienl  tous  les  rapports  du  colon. 
Chaque  colon  avait  à  cultiver  un  des  do- 
dontse  composaient  les  grandes pro- 
et  des  décurions,  ils 
avaient  i  leur  diMige  tous  les  frais  de  celte 
culture,  et,  lors  do  la  récolte,  ils  donnaient 
au  propriétaire  une  portion  déterminée  du 
produit  brut.  On  trouve  aussi  et  là  des 
exemples  de  fermiers  qui  payaient  en  ar- 
gent ,  par  suite  d*an  contrat  on  d'une  co»- 


Le  colonat,  abstraction  faite  de  Tabsence 
de  la  liberté  personnelle,  était  donc  alors 
dans  la  même  condition  oà  sont  aiyourd'bul 
les  métayers  de  l'Italie. 


iTOeeUent 


Si  l'on  ombrasse  d'un  coup  d'œil  l'état  des  |  chute  del'empire  d'Occident,  il  paraît  affreux 
habitants  de  riialie  peu  de  temps  avant  la  |  et  à  peinehumain.  La  hiérarchie  des  oflicicrs 
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impériaux,  dont  les  prétaolioiiB  et  Torcueil 
él^mt  me  soile  néceesaire  du  detpotÎMDe 
dv  souverwii  et  qoi  entraînait  une  multitude 
de  vexations,  aurait  déjà  suffi  ,  jointe  h  l'é- 
normité  des  impôts,  pour  accabler  le  peuple. 
Là  ne  s'arrêtait  pas  le  mal;  la  classe  la 
plus  élevée,  celle  des  décurions ,  avait,  il  est 
vrai,  «ne  silnatioo  briOante  ;  nnia  ea  liberté 
était  letleomit  eodiaiiiée,  elle  était  aonnise 
à  des  charges  si  accablantes,^8ei  membres 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  se  soustraire 
à  un  honneur  redouté  ;  la  classe  In  plus  nom- 
breuse, le  peuple  proprement  dit,  les  culti- 
vateurs (c'est-à-dire  les  colons],  vivaient 
dans  on  éut  de  aervitade  qui  approchait 
beanoonp  de  reiclanrage  réel  ;  et  enfin  la  si- 
tuation des  propriétaires  librea  était  telle  , 
qu'ils  aimaient  quelquefois  mieux  abandon- 
ner leurs  propriétés  et  se  faire  colons  et  es- 
claves, que  de  rester  dans  un  état  de  liberté 
si  pénible.  Lorsque  les  barbares  arrivèrent 
dans  on  tel  pays,  iladnrentapparattreoomme 
dea  anges  libérateurs,  quels  que  fussent  les 
changements  qu'ils  voulaient  introduire.  Et 
dans  le  fait  ce  fut  l'intérêt  religieux  du  catho- 
licisme et  l'intérêt  mercantile  des  grandes 
villes  maritimes,  comme  Gènes,  Ravenne, 
Naples,etc.,  qui  seuls  empêchèrent  d'abord 
leiLoogobafdsarieosdefiiifelaoonquéte  en- 
tière de  ritalie;  fl  est  ynà  qnè  plus  tard, 
(pund  f  par  cupidité  ,  ils  voulurent  détruire 
systématiquement  les  décurions  et  les  pos- 
sesseurs ,  une  haine  terrible  s'alluma  contre 
eux  ;  mais  c'est  uniquement  du  premier  mo- 
ment de  la  conquête  que  nous  voulons  parler. 
Dans  les  antres  pays,  dans  la  Gaule  par 
eiemple ,  tout  porte  à  croire  que  l'invasion 
des  Gmains  fiit  un  bonheur  pour  la  plus 
grande  partie  de  la  population  (1). 

On  ne  saurait  dire  la  même  chose  du 
royaume  d'Odoaker  et  de  celui  dea  Ostro- 
gotbs  ;  ils  apportèrent  moins  de  changements 
henieiix  dans  la  condition  sociale;  car  ces 
royaumes  avaient  été  fondés  par  des  princes 
qniconnaisnientparfittiementlesinstitntioas 

(1)  Cf.  ce  que  dit  Canciani  dans  la  préAee  de 
son  I"  volume ,  p.  10  et  1 1 . 
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ronuânes  et  qoi  conserrirant  Tanciea  sys- 
tème d'impôts  et  d*adnrinistraiion.  La  cons- 
titution des  Romains  resta  à  pen  de  chose 

près  la  même  ;  ils  durent  seulement  cMer 
une  partie  de  leurs  propriétés  ,  ce  qui  ne 
pouvait  pas  être  bien  onéreux  ,  vu  l'étendue 
et  la  ntauvaise  culture  de  chat^ue  duniainc. 
Les  Hémles ,  et  plus  tard  les  Ostrogoths, 
prirent  possession  de  la  partie  do  pays  qu'on 
leur  cédait,  et  commeibrenaientclecontrées 
où  l'agriculture  était  presque  la  seule  occu- 
pation on  temps  de  paix ,  ils  firent  cultiver 
par  des  esclaves  cl  des  colons  des  campagnes 
à  demi  désertes  et  les  améliorèrent  à  tel 
point  que  la  prospMté  revint  en  Italie ,  spé- 
cialement sons  la  domination  des  Ostrogolhs, 
et  que  Ton  pat  se  pssser  sans  danger  des 
blés  d'Afrique. 

Il  arriva  par  là,  que  les  Romains  conser- 
vèrent leurs  institutions  et  que  les  lioths  se 
gouvernèrent  suivant  les  leurs  ;  qu'il  y  eut 
à  proprement  parler,  sur  le  même  ad,  dons 
états,  qui  n'avaient  de  conunnn  que  la  son- 
mission  au  même  pouvoir  sopitfime;  lan^ 
ga{»e,  lois  (1) ,  mœurs,  occupations  ,  tout  le 
reste  différait  dans  les  deux  nations,  et  ce  ne 
fut  que  beaucoup  plus  tard  que  les  doux  ca- 
ractères s'assimilèrent  et  se  fondirent  en- 
semble* 

La  constitotioo  gotUqne  était  fondée  sur 
la  consdtution  militaire  00  l'ifuititntion  des 

compafjnons  dos  peuples  germaniques ,  que 
nous  examinerons  de  plus  près,  lorsqu'il 
sera  question  des  Longobards.  A  cùté  d'elle 
les  institutions  romaines  restèrent  ce  qn'eles 
étaient,  seulement  il  y  eot  diangament  de 
sooverain.  On  s'eipliqnera  cette  organisa- 
tion mixte  du  royaume  des  Ostrogoths,  si 
l'on  se  rappelle  que  Théoderich  avait  été 
élevé  à  la  cour  impériale,  qu'il  appréciait  et 
aimait  la  civilisation  romaine,  et  qu'il  avait 
d'abord  occupé  en  qoelquesoriell^ecom* 
me  délégué  derempereur. 


(1)  Il  n'y  avait  que  les  afTaires  citées  dans 

rédit  de  Théoderich  qui  étaient  n^glées  de  la 
mùmc  manière  peur  les  Ostrogoths  et  les  Ro- 
mains. 
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Tlièoderidi  It  de  nonrem  régner  la  pm- 

pArHé  en  Italie;  mais  comme  il  n'apporta 
aacun  adoucissement  à  la  situation  des  ha- 
bitants romains  et  que  ceux-ci  étaient  sé- 
parés des  (ioihs  par  des  principes  religieux, 
il  eut  contre  lui  le  clergé  et  le  peuple»  eicetie 
iniiiiitié  fat  enfin  cause  qne  les  Goths  soc- 
coBibèreatdans  leor  lotte  avec  Tenipire  d'O- 
rient. 

Après  la  chute  des  Goths  l'Italie  reçut  de 
nouveau  une  or{]anisation  tout-à-fait  romaine. 
Les  Goths  sans  doute  n'étaient  point  com- 
plètement exterminés, il  en  restait  notamment 
danslaToscane  (1  )  ;  mais  il  paraitqu'ib  forant 
rtdoils  à  laméùecondiiioo  qoe  les  Jlomom 

Les  pouv  oirs  civils  et  militaires  restèrent 
séparés  en  tant  que  les  habitants  de  l'Italie 
n'étaient  pas  immédiatement  sous  la  juridic- 
tion des  tribunaux  militaires;  mais  l'autorité 
snpérieoreetparocMiséqoentradnitnistraiion 
do  pays  depuis  cette  époi|De  josqo*à  Ym~ 
vasion  des  Longobards,  paraissent  ayoir  été 
entièrement  militaires.  L'Italie  avait  un  gé- 
néral en  chef,  poste  qui  resta  à  Narsès  long- 
temps encore  après  la  guerre  gothique  ;  il 
afait  sons  hd  d'antres  généraux,  duces,  qui 
commandaient  dans  des  villes  et  les  tenri- 
toires^qQi  en  dépendaient. 

L'organisation  municipale  se  conserva, 
fait  dont  le  recueil  de  Marini  (2)  fournit  les 
preuves  les  plus  complètes.  Mais  les  diffé- 
rentes nations  qui  se  rencontrèrent  et  se 
croisèrent  alors  eo  Italie  introdnisirant  un 
nonrèléiément  dansia  cooslitotion  dee  villes, 
les  corporations  par  races  et  par  métiers. 
Ces  corporations  s'appellent  scholœ:  c'est 
évidemment  une  imitation  des  institutions 
militaires, de  manière  qu'on  peut  voir  ici  une 
preoveoiBiie delà  grande  influence  qu'exerça 
la  hante  administration  niflitaira  de  ntaKe. 


(t)  MemoHe  •  doeumenti  per  tervir§  aUm  êto 
ria  del  prine.  Luccheu ,  vol.  i ,  p.  23. 

(2J  l  pafiri  diplomatid  raeeoiii,  ed.  iUus- 
irstf  dairabate  Gaelano  Marini;  in  Roms, 
180S. 
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De  mdme  qne  dans  les  villes  les  diieef  com- 
mandaient leurs  iéhùlœ  militiœ  et  avaient 
des  officiers  sous  eux,  denit^me  la  bourgeoisie 
fut  partagée  en  srholœ,  et  la  base  du  par- 
tage était  chez  les  indigènes  le  métier,  chez  les 
conquérants  la  race.  L'Italie,  qu'une  nouvelle 
culture  avait  rendue  à  la  prospérité,  put  de 
nouveau  offrir  i  Tétranser  une  foule  de  pro- 
duits précieux  ;  le  commerce  pritdereiien- 
sion  et  par  lui  la  classe  ou  la  corporation 
des  marchands  s'éle\  aau-dessus  de  toutes  les 
autres;  après  elle  vinrent  immédiatement  les 
aotres  industries,  qui  antérieurement  avaient 
déjà  paribis  formé  des  corporations  de  po- 
lice et  qui  alors  furent  soumises  à  des  ins- 
titutions militaires.  On  trouve  plus  tard  des 
srhohp  grfprœ  dans  les  villes  italiennes  et  des 
scholœ  t  rancorum. 

A  Rome  le  sénat  fut  en  grande  partie  mas- 
sacré par  les  Gotbs  sous  le  règne  de  Téjas. 
Mais  rorgsBisaiion  nmoicipale  y  fat  an»! 
rétablie.  Dans  la  suite  les  consuls,  comme  on 
appela  depuis  lors  les  décurions, 'se  repré* 
sentent  sous  la  domination  grecque  à  Rnme 
et  à  Ravenne,  et  leur  dignité  parait  toujours 
héréditaire.  Les  duumviri  et  les  qtuUmrviri 
disparaissent;  à  leur  place  on  trouve  les 
doltei,  juges  noonnés  par  le  événe- 
ment. Le  eurator  a  changé  de  nom  ,  et 
s'appelle  pater  rivitads ,  du  moins  à  Rome 
et  à  Kavenne.  Les  grandes  villes  possè- 
dent plusieurs  daiivi  ou  juges  municipaux 
et  à  Rome  ils  forment  un  collège  particulier. 
Le  eollése  des  décorions  on  consuls  s'appelle 
leconstilarede  la  ville. 

Tel  était  en  général  l'état  politique  de  l'I- 
talie au  moment  où  les  Longobards  en  fran- 
chirent les  frontières  et  se  partagèrent  la  plus 
grande  partie  des  terres  cultivées.  Ou  voit 
clairement  qne  l'élémeot  qui  domine  partout 
c'est  l'esprit  de  rorganisation  militairo;  il 
faut  bien  avoir  ceci  oonstamment  présent  A 
l'esprit,  pour  ne  pas  se  méprendre  sur  le  ca- 
racl(  rp  dos  états  qui  se  sont  immédiatement 
formés  de  l'élément  romain;  tels  que  le  duché 
de  Naples,  le  duché  de  Vénéiie,  etc.  A  c6té 
de  cette  influence  toute  militaira  s'en  trouvait 
une  antro  qui  prenait  chaque  jour  plus  de 
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<ttveloppen)flnt,  c'était  celle  de  l'église  ;  roaiâ    c^bards  avant  l 'invasion,  pour  bien  connaître 

nom  ne  parlerons  <lo  col!c-ci  avec  dôtail  dans  toute  leur  pnreti''  les  éléments,  du  mé- 
que  plus  tard.  Ce  que  nous  avons  à  faire  ianye  desijuels  a'csl  funué  plus  tard  le  ca- 
niaintenant,  c'est  de  retracer  Tctat  des  Lon-    racière  italien. 


« 
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LES  LONGOBAKDS  AVANT  LEUR  INVASION  EN  ITALIE. 


A  l'époque  des  mif^rations,  on  remarque 
dans  cette  partie  septentrionale  du  inonde 
genuâniqoe,  d'où  sont  partis  les  Longobards, 
■m  tépmtioo  des  peuples  eo  deni  gnmdM 
.portions  ;  les  ans  Tirant  A  rancieane  numlèra, 
telsqne  lesnalean  rosains  nous  les  ont  dé- 
peints, et  adorant  des  divinités  farouches 
et  guerrières  dans  les  IjoIs  et  prés  des  ri- 
vières; les  autres  suivant  la  doctrine  d'Odin 
noarellement  répandue.  Quelque  récentes 
qne  soioM  les  soorees  oè  nous  avons  puisé 
nos  ronseigneoMnls  les  pins  précis  snr  ca 
erilo»  il esldémonlré  aujourd'hui  qu'il  n'était 
pas  très  ancien  et  qu'il  avait  été  principale- 
ment répandu  par  la  conquête.  Chez  les  Fri- 
sons, les  Franks  (1),  les  Souabes  (2], les  Ale- 

(1)  M.  le  profeiiear  Mone  préMad  que  lot 
Franks  adondent  aosritetdlHnillBediniqiMe, 

et  soutient  quola  formnle  si  connue  de  conjura- 
tion :  TVlunacr,  Woden  ende  Saxnote,  »  avait 
été  imaginée  pour  les  Franks.  11  n'a  appuyé 
cette  esswtion  d'ancuie  prenre;  la  langue  ne 
nous  apprend  rien  non  plus»  parée  qaeleteon- 
verlisscurs  étaient  Franks. 

(3)  Saint  Coloroban  trouva ,  il  est  vrai ,  lo 
culte  de  Wodan  ches  les  Sooabei,  près  do  lac 
de  Zurich;  mais  il  est  probable  on  qu'il  y 
n  rié  olabli  Tort  lard,  ou  que  les  Souabis 
étaient  un  débm  d'anc  ancicooc  tribu  qui 


mans  et  les  Thuringes,  on  n'observe  aucun 
vestige  du  culte  d'Odin  ;  les  dieux  y  portent 
les  noms  de  Mars,  Jupiter,  Mercure,  etc.,  et 
il  «tt  impossilile  de  rien  nonelnm  de  ees 
nonw;  il  n*y  n  pas  le  moindre  indice  qu'ils 
s'appliquassent  aux  divinités  odiidqnes. 

Parmi  les  tribus  restées  dans  la  Germante, 
les  Saxons,  qui  arrivèrent  tard,  appartien- 
nent incontestablement  au  culte  d'Odin.  Un 
élat  religieux  analogue  se  laisse  conjecturer 
diea  les  Bavaroif ,  qui  ae  formèrent  des  dé- 
bris de  la  pulssanœ  d'Odoaker  et  des  Osiio- 
goths,  après  que  ceux-ci  earont  perdu  l'Italie, 
et  que,  des  différents  états  deThéoderich,  la 
Bavière  seule  se  fut  soustraite  à  l'empire 
d'Orient.  Les  Saxons  et  les  Bavarois  sont 
peat-étm  anssi  les  senls  des  peuples  établis 
dans  la  Germanie,  avee  lesquels  les  Loogo- 
bards  paraissent  nTOir  eotreCeon  des  rota- 
tions amicales. 

Que  les  Saxons  soient  entrés  les  derniers 
en  Germanie,  c'est  plus  qa'uoe  conjecture. 


avait  des  liens  de  parenté  avec  les  Goilis, 
et  qui ,  transportée  au  milieu  des  Souabes ,  on 
prit  le  nom,  mats  conserva  ion  culte.  En  fia  de 
compte,  je  me  rencontre  donc  ici  avec  M.  Mono, 
rr.  Gcschichie  des  HcidêtUhuwuin  XorM.  £«■ 
rotpa,  vol.  Il,  p*  17i. 
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On  f)Ciit  prouver  liistoriquemcnt  «le  ch.iquo 
portion  de  k  ur  pays,  cju  ils  1  uni  obtenue  par 
la  conquête ,  par  exemple,  la  ThoriD0e  dtt 
nord  et  les  territoires  situés  sur  le  Hhio  et  les 
frontières  frankes  jusqoe  prés  des  Wesl- 
phales  [1].  Plus  tard  encore  on  les  voit  em- 
piéter continuellement  sur  les  terres  des 
Franks,  <  t  In  piu  i  (|u'ils  prirent  à  l'exfiédilion 
lungobarde  apparaît  comme  un  dernier  accès 
de  celte  passion  des  concpaHes  qui  était  in- 
hérente à  leur  nature.  Outre  cela,  il  reste  des 
témoignaf^es  qu'autrefois  le  pays  des  Franks 
s'étendait  du  côté  do  l'est  jusqu'à  TEIbe,  et 
l'on  trouve  des  instiinttons  frisonnes  vers 
le  sud  au-delà  des  limites  postérieures  de  la 
Frise  et  dans  des  districts  compris  dans  le  ler- 
ritoiredesSaxons  (2) .  Leatraditionsaaxonnes- 
a'aceordent  parfeitement  avec  ces  conjectu- 
res; elles  confirment  que  les  Saxons  arri> 
vèrent  des  derniers  dans  la  (îermanie  et  s'y 
étendirent  parla  force  des  armes,  et  Moeser 
est  dans  le  fait  le  premier  qui,  confondant  les 
iosiilulions  frisonnes  avec  les  saxonnes  et 
donnant  nn  nom  des  Saiona  nne  étjmoiogie 
singvliéreinent  Imsae,  ait  snpposé  que  les 
Sasons  étaient  d'anciennes  tribus  germani- 
ques établies  à  domicile  [Sagiten].  La  lan- 
gue des  Saxons,  qui  se  rapproche  |)lus  de 
l'ancien  frank  que  de  l'ancien  langage  du 
nord,  ne  prouve  autre  cho^e  sinon  que  beau- 
eoop  de  tribus  frankes,  thuringiennea  et 
frisonnes  étaient  realées  parmi  les  Saxons 


(1)  C'est  à  aux  seuls  que  peut  se  rapporter  le 
passage  de  Paul  Diacre  (1,9),  puisque  de  son 

temps  il  n'y  ;n  aii  pins  on  Allemagne  d'autros 
peuplades  germaniques  païennes  que  les  Saxons. 
M  Mone  ne  veut  pas  avouer  cela  pour  ne  pas  se 
mettre  en  contradiciiou  avee  son  hypothèse 
précédente ,  et  dit  que  cette  cxpUesilon  du  pas« 

sage  est  arbitraire;  mais  toujours  on  a  pris  pnur 
base  d  une  légitime  interprétation  l'explication 
de  chaque  écrivain  rapportée  à  sa  personne  et 
à  son  temps,  et  non  point  I  ce  qui  existait  un 
demi-siècle  auparavant. 

(2)  Que  l'on  compare  entre  aulrofi  Bedœ  ven. 
HMiHa«ea«ê.  gentit  Ànglurum,  ed.  Smith  , 
p.  I9i:  «  Expugnatisnni  longo  post  tempore 
Boructoarisa  gente  antiquorum  Ssxonnm. 
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envahisseurs,  et  que  la  lan{:uo  des  conqué- 
rants se  plia  à  la  leur,  comme  plus  lard  celle 
des  Franks  céda  devant  la  langue  romaine 
dans  la  Gaule. 

Pour  pouvoir  parler  avec  qodque  exac- 
titude de  l'état  religieux  et  politique  des 
Longobards  avant  leur  arrivée  en  Italie,  il 
est  nécessaire  do  savoir  quelle  était  la  forme 
propre  du  culte  et  de  l'état  parmi  les  peuples 
seeutean  d'Odin.  Nous  supposerons  que  Fê- 
tât général  de  ces  peuples  était  aussi  commun 
aux  Longobards  qui  suivaient  la  religion 
d'Odin,  et  il  nous  servira  comme  moyen  sub- 
sidiaire, pour  exposer  la  condition  des  Lon- 
gobards, lorsque  nous  muuqueruus  de  docu- 
ments posiiifis. 

La  dilénoee  entre  les  peuples  sectateon 
d'Odin  et  les  antrea  Germaine  ressort  parti- 
culièrement de  la  manière  dont  ils  se  con- 
vertirent au  christianisme.  Chez  les  peuples 
issus  sans  mélange  des  anciens  Germains , 
c'est  plutôt  l'individu  qui  se  convertit,  qui 
est  instruit,  convaincu  et  baptisé;  cben  les 
nations  appartenint  an  orite  d'Odin»  la  oon- 
veraion  appontt  toojoars  oonmie  vue  aftwo 
d'état.  Ceci  résultait  nécessairement  de  la 
constitution,  à  la  téte  de  laquelle  était  une 
noblesse  chargée  de  gouverner,  de  rendre 
la  justice  et  de  faire  les  sacrifices.  Cotte  no- 
blesse sacerdotale  était  partout  constituée 
de  la  même  manière,  etlea  tnalltniiona  poli- 
tiques  forent  toujours  maintonoes  dana  les 
tempe  anciens  avec  nne  rigoeur  inflexible  qui 
ferait  déjà  supposer  qu'elles  avaient  pour  base 
des  institutions  religieuses.  Toutes  les  tribus 
odiniques,  ou  plutôt  toutes  les  confédéra- 
tions politiques  appartenant  à  ce  culte,  se 
partagent  en  trola  dÎTfoiona.  Ainsi,  à  la 
diète  de  MarUo  sor  le  Weser,  on  voit  des 
dépotés  des  Westphales,  des  Ostphales  et 
des  Engres  ;  on  voit  se  réunir  lors  de  la 
conquête  les  Ostgoths  Goths  de  l'est],  les 
Westgoths  (Goihs  de  l'ouest]  (1),  et  les  Gé- 


(1)  On  rnmprond  qu'il  y  avait  n<^oessii(^  pour 
nous  de  laisser  ici  l'orthographe  originale,  afm 
de  mieux  marquer  l'analogie  de  tous  ces  noms. 
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pides;  les  Saxons  fondent  en  Angleterre 

Esses  ,  Susses  et  Wcssex  ;  les  Anîjlcs  l'Osl- 
anglic ,  le  N'orthumberland  et  la  Mercie  ;  les 
Jutes  Kent ,  Wigbt  et  lo  territoire  des  Jutes 
(qui  lut  plus  taid  liuDÎi  Wesnz);  les  con- 
qoAnntsdelaBniagne  forment  trois  peuples: 
les  Slaxoiis,  les  Angles  et  les  laies.  Cette 
division  so  retrouve  aussi  plus  tard  chez  les 
Longobards chrétiens;  car  leur  royaume  se 
partage  en  Ausirio, Neusiric  et  Tuscie  (II. 

Primitiveuient ,  chacune  de  ces  divi:>ions 
était  probableaieiit  sobdAriséeen  quatre  par- 
UesX'est  ceqne  Von  peut  coiidnre  de  la  divi- 
sion par  douze  (|ui  se  représente  partout  chez 
ees  peuples.  Les  Saxons  envoyaient  à  la  diète 
de  Marklo  trente-six  députés  ;  douze  pour 
chacune  des  trois  grandes  divisions  du  pays. 
Comme  ces  Réputés  étaient  tirés  des  trois 
classes  des  nobles ,  des  hommes  Ubtes  et  des 
paysans ,  chaque  classe  dans  disque  divi- 
sion envoyait  donc  quatre  députés ,  et  par 
conséquent  chaque  division  se  subdivisait 
en  quâlre  districts.  Un  système  de  division 
analogue  se  laisse  aussi  entrevoir  chez  les 
l.ongobards  dans  les  temps  reculés.  Car  après 
rinvasion  de  l'Italie  on  les  voit  gouvernés 
par  trente-six  juges  on  dncs(2].  Comme  nous 
démontrons  ailleurs  Tanalogie  de  leur  consti- 
totiou  nvec  celle  dos  Saxons,  et  (pie  leur  pays 
était  également  divisé  ou  trois  parties  ,  ce 
nombre  trente-six  nous  autorise  à  conclure 
que  jadis  il  y  avait  aussi  chez  eux  des  subdi- 
visions semblables ,  qui  n'ont  disparu  plus 
lard  que  par  Teffist  de  l'état  de  guerre  et  de 
la  conversion  au  christianisme.  Que  les  Lon- 
gobards  comme  les  autres  tribus  odiniqnes 


(1)  Uutpr. ,  Logg.,  I.  I  :  «  De  Auslri.T  cl 
Neusiria;  pariibus  et  Tusciaj  linibus.»  La  Tus* 
de  comprenait  tout  le  territoire  loogoberd 
situé  au  sud  des  Apennins.  Cf.  Llutpr. ,  Lcp  ^  . 
L  V,  l.  L5:  «  Trans  Alpps  in  partibus  Tuscia*.  » 

{2)  Paul.  Diac. ,  i ,  32  :  «  L  nusquisque  caim 
diKum  soam  civUatem  (c*«t*à-dire  la  ville  dont 
iiavaiid  ^iljonl  <  lo  juge)obtiDebat  :  ZabanTici- 
niim  ,  Wiiltari  IJcrgamum ,  Alnoliis  l^i  ixiam  , 
£viu  Thdenluro,  Gisulfus  Forum  Julii  ;  scd  et 
alii  «arlm-iko»  in,,  suis  urbibus  irigenta  duces 
fôerunt.  » 
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aient  employé  dans  leur  numération  un  mé- 
lange des  systèmes  décimal  et  duodécimal, 
tel  qu'il  s'est  encore  maintenu  long-(on)ps 
dans  le  nord  Scandinave  (1],  oùToncompt^iit 
pargrand-mOlo  (1200)  granide^ntaine  (120J 
et  grande-dizaine  (12) ,  c'est  une  oonjecmre 
que  justifie  la  symétrie  de  leurs  institutions 
politiques.  Le  terme  légal  pour  l'exécution 
d'un  jugement,  qui  est  de  douze  nuits  chczlcs 
Longobards ,  le  montre  également  (2). 

Outre  celte  division  du  territoire ,  on  en 
trouve  une  autre  sévèrement  observée  chez 
les  nations  odiniques,  c'est  la  division  des 
classes;  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  serfs  so 
divisaient  en  trois  classes:  les  nobles,  les 
libres,  et  les  dépendants  ou  vassaux. 

La  classe  des  nobles, les  Aslinges  (chez  les 
SaxonsEdelingi  ;  dans  le  nord  Ocdliugr,  Aud- 
lingr;  chez  les  Gotbs  Anses  (3);  chéa  les 
Longobards  Adalinges  ) ,  était  une  caste  sa- 
cerdotale. C'est  un  fait  qui  résulte  d'abord 
de  ce  que  ces  nobles  prétendaient  descendre 
des  divinités  odiniques  ;  et  à  ce  propos  nous 
devons  remarquer  en  même  temps  que  dans 
lès  états  que  ces  peuples  fondèrent  plus  tard 
par  kl  conquête,  les  familles  royales  appar- 
tenaient seules  à  cette  caste  sacerdotale  ; 
par  exemple ,  la  race  royale  des  Adalinges 
che/  les  Longobards,  celle  des  Anses  chez 
los  (joths,  de  Ilengisi  et  de  Ilorsa  chez  les 
Anglo-Saxons  ;  que  par  consôciuent  en  de- 
hors delà  race  royale  il  ne  peut  plus  être  ques- 
tion parmi  ces  peuples  que  de  deux  classes. 
Le  caractère  sacerdotal  do  cette  noblesse 

ressort  encore  d'nn  autre  fait;  c'est  que 
 .          t  , 

(1)  Cf.  Arcbcnbolz ,  GetehidUt  Gnsta».  fKa* 

tas,  ï,  87.  En  Suodo  co  mol.in^o  des  systèmes 
décimal  cl  duodécimal  se  présente  aussi  dans  la 
manière  de  compter  les  mois.  Six  jours  font  une 
semaine;  mus  il  faut  cinq  semaines  pour  lUre 
le  mois.  Pour  l'habitude  de  compter  par  douzai- 
nes,  Cf.  ROb ,  Sekwdùeèe  Getchiehtt,  vol.  i , 

(2)  Canciani ,  vol.  i ,  p.  183  ;  lei  Ludov.  Wi 

3 ,  dans  la  Formula  vêtus. 

(3)  Pour  i'idoiilité  des  Ansivs  Scandinaves  cl  des 
Ansi's  g  .tbs,  voy.  Grinim  ,  dcuischc  (Jramma- 
lik,  vol.  I,  p. 281.  Pour  les  Aslin^ts  ,  voy.  ib. , 
p.  1070. 
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toutes  les  fuis  qu'elle  consent  i  l'introduc- 
tion du  christiaiiiiine,  la  Crantformation  se 
lait  en  an  clin  d*œil  et  que  le  penpie  n'y  met 
nalle  opposition,  tandis  que  si  elin  refuse 
ce  consent*  motit ,  on  ne  peut  introduire  le 
t  hrislianismc  qu'après  sa  st)uniission  com- 
plcle,  ou  par  suite  de  quoique  révolution  po- 
litique, qui  enlève  à  la  noblesse  sa  puissance. 

En  Aneletcrre ,  la  noblesse  odinique  con- 
sentit volontiers  à  Tintroduction  da  christia- 
nisme ;  plusieurs  moiib  Fy  décidèrent,  d'a- 
bord sa  sép;:raiion  d'aver  ses  coreligionnaires 
(leranciciuio  S.i>eet  de  la  Scandiii.ivie,  puis 
la  position  plus  élevée  des  rois,  qui  avaient 
conservé  tonte  leur  puissance,  bien  qu'ils  eus- 
sent renoncé  au  pontificat,  et  enfinla  haine  du 
catholicisme  contre  les  anciens  chrétiens  du 
pays ,  qui  répondait  à  hi  haine  des  Saxons 
contre  les  Bretons, 

hc  cl)i  istianisme  fut  introduit  en  Saxe  y)nr 
suite  d'une  guerre  d  extcnninuiion  contre  la 
iHiblesse»  et  amtitAt  que  les  grands  forent 
soumis,  le  peuple  resta  paisible.  H  est  pro- 
bable que  beaucoup  de  nobles  prêtres  saxons 
s'enfuirent  dans  le  nord  près  de  leurs  frères 
en  relif.ion  ,  v\  les  luttes  terribles  que  l'em- 
pire frank  cul  à  soutenir  avec  les  Normatuls 
après  la  mort  do  Karl-lc-Grand ,  avaient 
plutôt  pour  canse  le  désir  de  la  rengeance 
que  l'amour  du  pillage. 

La  erainte  que  le  changement  de  religion 
n'entratnût  avec  elle  le  renversement  de  la  con- 
stitution ,  fit  échouer  toutes  les  tentatives  des 
An{jlo-Saxons  pour  [)r(»pa;;er  le  chrisiiaiiismc 
dans  la  vieille  «Saxe,  lies  que  les  Adelin{];es 
soupçonnaient  qu*im  de  leur  ordre  pouvait 
se  laisser  gagner  au  christianisme,  ils  tuaient 
le  missionnaire  (1).  Avant  que  les  hommes 
qui  possédaient  la  puissance  politique  dans 
le  nord  se  fussent  convertis,  le  eJiristianisnie 
était  une  chose  sans  importance;  on  s'en 
faisait  un  jeu  (2).  l'ne  partie  des  Normands 

(1)  Que  l'on  compare  seulement  le  récit  de 
Beda  dans  son  HùMtt  dt  l'Église  angio- 
âoxonnê ,  éd.  ftnith ,  p.  192. 

(2)  Au  commcnrcmenl  il  en  était  de  ni<^mc 
cbcz  les  Anglo-Saxons.  C'est  ainsi,  par  excm- 
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adopta  le  christianisme,  parce  que  leurs 
princes  allèrent  implorer  le  secours  des 
chrétiens  contre  im  parti  puissant  qui  mena- 
çait de  les  renverser.  De  même  les  Gotha 

adoptèrent  le  christianisme ,  lorsque  Fridi- 
gern  fuyant  devant  Athanarich  alla  se  réfu- 
gier prés  de  Valens.  La  religion  était  donc 
toujours  intimement  unie  avec  la  constitution 
politique  chez  ces  peuples.  Kari-Ie-Grand 
(  Charlemagne) ,  qui  était  si  tolérant  envers 
les  peuples  d'une  antre  eroyance  (pie  la 
sienne  qu'il  laissait  tine  complète  liberté  de 
culte  aux  musulmans  (l'Es[)agne,  qui  s'é- 
taient soumis  volontairement  à  lui  (I),  Karl- 
le-Grand  reconnut  qu'il  ne  pourrait  jamais 
'soumettre  politiquement  les  Saxons,  s'il  n*6- 
tait  d'abord  Tinfluence  sacerdotale  à  leur 
noblesse ,  et  ne  forçait  par  le  fer  et  leieo  le 
peuple  à  changer  de  reli{;ion  [^]. 

Ces  indications  préliminaires  étaient  né- 
cessaires pour  comprendre  les  institutions  et 
les  inféré  de  cette  époque. 

Les  Longobards  professaient  le  culte  d*0- 
dln.  Lorsqu'ils  arrivèrent  en  Italie,  ilsétaient 
encore  en  grande  partie  païens,  et  cependant 
le  christianisme  était  déjà  depuis  long-temps 
introduit  chez,  eux  ;  ce  fait  ne  s'explique 
que  quand  on  sait  que  le  christianisme  Fut 
généralement  introduit  chez  ces  peuples  par 
Tétat ,  ou  plutôt  par  la  noblesse ,  tandis  que 
l'individu  s'en  inquiétait  peu;  que  c'était  la 
politique  et  non  la  conviction  qui  opérait  le 
changement. 

Nous  avons  fort  peti  de  renseignements 
sur  la  forme  particulière  du  culte  odinique 

pie,  que  les  fils  du  roi  d'Easex,  Sabert,  n'ac- 
ceptèrent rhostîe  qu*i  cause  du  goftt  s^éable 
qu'ils  lui  trouvaient. 

(1)  On  peut  voir  dans  Cod.  Carol.  ,  ep,  96  et 
97,  avec  quelle  facilité  le  christianisme ,  te  ju- 
daïsme et  le  mabométismc  se  toléraient  dans 
l'Espagne  Tranhe. 

(■2)  An^5sif(^t  que  la  noblesse  saxonne  se  fut 
sounjisc  ,  le  christianisme  prit  le  dessus.  Cf.  Cod. 
Carol. ,  cp.  91  :  «  Eurum  optimales  subjugantes 
divins  faisplratiene ,  regsH  annisu  nniversam  il- 
fam  gcntcm  Ssxeuum  adsacrumdsduiislbbap- 
tismatis  fontem.  > 
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LES  LONGOBARDS  AVANT 
dm  les  Longdbords.  Nom  sarons  senleraent 
qu'ils  adoraient  Odin  et  Freia  ,  dit  Paul 
Diacre  au  commencement  de  son  livre.  Plus 
lard  on  y  trouve  encore  le  culte  des  arbres 
à  sacrifices  (1).  El  c'est  peut-ôlre  par  un 
sourentr  de  ceiie  coutume ,  que  Ton  rendit 
pins  tard  des  jugements  sous  des  aibras, 
que  Ton  appelait  en  langue  iongot»arde 
hbi  (-2). 

L'adoption  du  christianisme  enleva  peu  h 
peu  à  l'ancien  pn{;anismc  toute  son  influence, 
et  il  ne  subsista  plus  que  coaime  une  espèce 
de  ma^.  Par  exemple ,  la  manière  dont  on 
adorait  Tarbre  à  sacrifices  dans  le  duché  de 
Bénévent,  indique  assez  ce  qu'était  devenn  le 
culte  en  général.  On  suspcndoit  une  peau  â 
l'arbre,  on  passait  rapidement  dessous ,  on 
se  retournait,  un  dooitail  un  coup  de  lance 


LEUR  INVASION  EN  ITALIE.  35 
I  dans  la  peau ,  et  Ton  mangeait  le  moroean 
.  qui  était  tombé. 

Plus  tard  il  est  encore  question  ches  les 
Lon{;<)bar(ls  d'un  serpent  d'or  et  de  jeunes 
cheA  reanx  (jue  l'on  oiïrait  en  sacrifice  aux 
idoles.  Les  provinciaux  rumuins  tpii  refu- 
saient d'adorer  la  léto  du  chevreau  et  de 
manger  de  la  chair  des  sacrifices ,  étaient 
quelquefois  massacrés  (1).  L*état  religieux 
des  LonRobards  avant  leur  émigration  en 
Italie  était  celui  des  dennains  en  {[éiiéral 
pendant  les  grandes  nii;;ralions  ,  un  état 
mélangé.  Incapables ,  nu  milieu  d'un  état 
de  guerre  violent  et  sauvage ,  d'avoir  une 
religion  à  eux ,  ils  avaient  emprunté  à  d'au- 
tres peuples  plusieurs  cérémonies  extérieu- 
res ,  qu'ils  accomplissaient  comme  des  pro- 
cédés de  magie. 


Paul  Diacre  rapporte  que  les  Longobards 
étaient  originaires  de  la  Scandinavie;  qu'ils 
avaient  émigré  ,  jiarce  que  la  population  y 
était  devenue  trop  nombreuse.  Cette  asser- 
tion parait  être  en  contradiction  avec  celle 

(1)  Mone,  ITMcMdkf»  dèr  HHi§ntkiim$  A» 

nordlickem  Europa,  ii,  p.  199. 

(2)  l.'nc  cour  de  justice  où  l'un  cite  comme 
juges  des  Arimancs,  par  conséquent  des  des- 
cendants Ufares  des  Longobards,  dms  laquelle 
des  gastaldes  paraissent  comme  plaigaaats .  et 

qui ,  outre  la  présence  d'un  dalivus  et  do  jiln- 
sieurs  hubitanls  d'Imola  ,  se  composait  ni(»ilii'  de 
Franks ,  moitié  de  Longobards  ,  lut  tenue  on 
1005  dans  les  environs  d'Imola ,  «aé  orAore 
verolubio.  Fantnsti,  v,  37.  —  Plus  tard» 
les  lieux  eouvcns ,  où  se-  tenaient  les  au- 
diences dans  les  villes ,  s'appelèrcn*.  laubict , 
fénillages.  Ai5,  Slorte  41  Penna,  vol.  u, 
p.  323 ,  dipl.  32.  ~  C  r.  ici  Mené,  foc.  dl.*  vol.  n, 
p.  52  ,  remarq.  45.  On  peut  enroro  cilcr  rmunio 
pendant  à  l'expression  tub  arbore  verolubio, 
cette  autre  :  in  laubta  iubtuê  arbora  pero,  dont 
je  ne  comprends  pas  bien  le  dernier  mot*  Cf. 
An  ySierAiMIs  eUtà  di  Pmm,  vol.  p.8a6. 
in.92f. 


de  Tacite  qui  place  des  Longobards  dans  la 
(lermanie  septentrionale.  II  faut  donc  sup- 
poser, ou  que  les  Longobards  de  Paul  Diacre 
étaient  un  peuple  différent  au  f(uid  de  ceux 
de  Tacite,  ou  que,  coninic  les  Longobards 
de  Tacite  habitaient  un  district  qui  est  oc- 
cupé phis  tard  perdes  tribus  saxonnes ,  ces 
anciens  Longobards  s'étaient  soumis  aux 
Saxons ,  comme  le  firent  :\  une  époque  posté- 
rieure les  Thuringcs  du  nord  ;  qu'ils  avaient 
ainsi  accepté  la  souveraineté ,  la  constitution 
et  la  religion  des  Saxons ,  tout  en  conservant 
leurs  nqms  nationaux  comme  ces  mêmes 
Thuringes  ;  que  Fassertion  de  Tacite  se  rap- 
porteà  ces  Longobards  subjugués,  etcellede 
Paul  Diacre  aux  Longobards  indépendants , 
dont  les  descendants  pouvaient  conserver  des 
traditions  sur  leur  origine  comme  les  Thu- 
ringes indépendants  du  nord. 

Paul  Diacre  rapporte  que  le  peuple  lon- 
gobard,  émigré  delà  Scandinavie,  éiaitguîdé 
par  un6feDine,Gambani     qui  avait  des  en« 

(I)  Gre^orii  Magn. ,  di.iiog»  in,37»  S8« 
CijCf.PaulDtac..i,fô. 
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Irelicns  avec  FVria,  et  (lui  appnrticnl  évi- 
demment conmic  Walkyrc  à  une  é[)oquc 
tout-à-fislit  mystique  de  ridstoire  longo- 
barde.  Au-dessous  de  cette  Walkyre  sont  ducs 
du  peuple  Ibor  et  Aye.  Ce  n'est  point  ici  le 
lien  de  passer  en  revue  toutes  les  anciennes 
sagas  des  Longobards.  Paul  Diaoro  apjiollo 
KuuiiKjilcuT  plus  ancienne dynaslic. 
ensuite  un  roiLamissio,  au  nom  duquel  on  a 
rattaché  une  tradition  (i) ,  qui  est  probable- 
ment  nn  fragment  de  l'ancienne  mythologie, 
et  qoi  reparaît  encore  une  fois  pendant  le 
moyen-ft^B  avec  bien  peu  de  changements , 
pour  expliquer  la  haute  orif^inc  dos  W(  Ifs 
((iuelfesj.  Après  lui  on  trouve  une  série  do 
rois ,  qui  sont  tous  de  la  race  des  Ada- 
linges  (2}.  Déjà  le  christianisme  commence 
sons  leur  règne  à  se  répandre  parmi  les  ton- 
gobards ,  bien  que  sous  une  forme  encore 
{grossière  ,  et  c'est  cette  circonstance  qui  pa- 
raît avoir  facilité  et  rendu  possible  la  chute 
de  cette  ancienne  race  de  rois. 

Wachis ,  lavant-dernier  Adalinge,  avait 
an  neveu  appelé  Risiolf,  qui  devais  légi- 
timement lui  succéder.  Mais  H  le  bannit  » 
pour  laisser  la  souverainelé  à  son  propre 
fils.  Risiulf  s'enfiiil  avec  ses  r;asindes  auprès 
des  Warnes,  une  dos  tribus  des  Saxons  occi- 
dentaux ;  mais  ses  deux  fils  restèrent  à  la 
cour;  l'un  d'eux  mourut  de  maladie  ;  l'autre, 
Hildechis,  parvint  également  k  s'échapper 
avec  ses  comiiagnons  et  se  réfugia  diez  les 
Slaves.  Après  que  tous  ceux  qui  avaient  des 
prétentions  à  la  (li;;nité  royale  furent  éloi- 
gnés, Wadiis  iiKnu  iil  et  laissa  le  pouvoir  à 

(1)  Teulsche  Sagen ,  herausgebcn  von  den  JirH- 
4*rn  ffrAam.,  part.  2 ,  p.  233  sq. 

(2)  Que  les  traditions  de  Paul  Diacre  ont  une 
grande  valmr  hisioriqiie  ,  on  on  a  la  prouve 
dans  le  procmium  dos  lois  de  RnlLari  (Can- 
ciani»  vol.  i ,  p.  63) ,  dans  lequel  ce  prince,  assez 
longtemps  avant  Paul  Diacre,  sHniltalesohante- 
dixième  roi  dos  Longobards.  Il  Test  réèOraMttt 
aussi  d'a[»r»'s  l'an!  Dinore  ,  si  l'on  commonro 
par  Aniuiund  ;  cl  l'on  voit ,  par  les  noms  cites , 
avec  quelle  exactitude  la  tradition  conservait 
l'ordre  de  succesaion  des  rois  pendant  on  loog 
e^aee  de  tennps. 


son  fils  Waliari.  Il  lui  nomma  pour  tuteur  et 
régent  un  homme  qui  n'appurienuit  pas  à  la 
race  des  Adalinges,  mais  à  celle  des  Gausi , 
Andoin.  Waltari  ne  tarda  pas  à 'mourir  et 
Audoîn  s'empara  de  la  puissance  royale. 
Pendant  ce  temps  Hildechis  avait  quitté  les 
Slaves  et  s'était  rendu  chez  les  riépides,  qui 
lui  promirent  de  chasser  Audoiii  et  do  le  ré- 
tablir dans  l'héritage  palcrucl.  11  s'ensuivit 
entre  les  Gépides  et  les  Lonfpilnrds  de  lon- 
gues guerres,  qui  n'éuûent  intwrompnes 
(]ue  par  de  courtes  trêves.  Enfin  Hildechis 
désespérant  du  succès ,  se  rendit  à  Byzance, 
pour  oniror  au  service  de  rempereur.  Il  avait 
avec  lui  (loiscentsvaillants  Lonf;obards,  que 
l'on  appelait  sa  s(7io/tt,  selon  le  langage  de  l'é- 
poque. Il  parait  que  l'ordre sévéreétabli dans 
l'empire  romain  ne  lui  convint  pas  ;  fl  s'en- 
fuit de  la  cour  impériale  et  se  rendit  une  se- 
conde fois  chez  les  Gépides ,  qu'il  excita  à  do 
nouvelles  guerres  contre  les  Lon{îobards. 
Mais  à  cotte  époque  il  était  survenu  chez  les 
Gépides  une  révolution  analogue  à  celle  qui 
avait  evlleu  chez  les  Longobaôrds.  tJstrigo- 
thus,  fils  unique  du  roi  décédé ,  avait  été 
chassé  par  Thorisind ,  qui  s'était  fait  pro- 
clamer roi  dos  Gépides ,  et  le  prince  exilé 
s'était  rofii;;iô  avec  sa  suite  chez  les  Lonf»o- 
bards.  Les  Gépides  coiubatiaionldonc  main- 
tenant pour  imposer  Hildechis  aux  Longo- 
bards,  et  les  Longobards  pour  unposer  Us- 
trigothns  aux  Gépides.  Andoin  et  Thorisind 
remarquèrent  enfin  combien  il  était  fou  de 
leur  part  de  sotitenir  à  rétranr;er  l'ancienne 
race  royale  que  chiicun  d'eux  avait  renversée 
dans  sa  nation.  Ils  conclurent  donc  la  paix» 
et  comme  il  eût  été  honteux  d'après  les 
mœurs  du  temps  de  se  livrer  réciproquement 
l^irs  bétes  et  que  cependant  ces  hôtes» 
comme  descendants  des  souverains  légitimes, 
pouvaient  être  danf^ereux  pour  tous  deux , 
chacun  se  défit  de  celui  qu'il  avait  entre  les 
mains. 

Paul  Diacrerapporie  ces  événqments  d'une 
manière  un  peu  dUEèrente,  mais  il  vivait  en* 
viron  trois  siècles  plus  tard  ;  Procopc  an  con- 
traire est  non-seulement  un  historien  con- 
temporain, mais  il  vivait  même  à  Byaance« 
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Li:S  LONGOBAUDS  AVANT 
où  lant  de  nobles  et  de  princes  germains  se 
rendaient  pour  prendre  dtt  service.  Il  pou- 
TSit  obtenir  là  des  renseigneaients  fort  exacts, 
et  il  n'avatt  pas  le  moindre  intérêt  poar  alté- 
rer rhisloire  de  ces  peiiplailos  lointaines  et 
qui  lui  étaient  si  l'iranuèrcs.  Kii  j;ôncral  on 
n'a  point  assez  apprécié  la  valeur  de  Toa- 
vrage  de  Procope  pour  l'histoire  des  éTéne- 
meots  de  cette  époque.  Nulle  part  on  ne 
rencontre  un  tablean  aussi  grandiose  de  la 
sitnatloB  dn  monde  germanique  d'alors  et 
dn  mouvement  chevaleresque  qui  se  ma- 
nifeste sur  toute  sa  surface.  L'Europe  pres- 
que entière  était  entre  les  main.s  dos  Ger- 
mnini.  Vidie  dfttreaee  de  langage,  nul 
mélange  dè  races  neles  rendait  étrangers  les 
vm  anx  autres.  Us  formaient  un  grand  et 
vesie  ensemble  de  Byzance  et  des  bords  de 
la  mer  Noire  jusqu'à  l'extri^mo  Thulé  et  au 
royaume  des  Wisigoths.  Le  flot  ne  s'arrêtait 
pas ,  des  princes  avides  d'aventures  allaieni, 
volaient,  8ecrotiatont,parcoaraientett  tous 
sens  ce  vaste  espace;  les  héros  cherchaient 
des  royaumes  ou  poursuivais  une  ven- 
geance de  famille  ;  de  nombreux  escadrons 
de  chevaliers  ,  tirés  de  toutes  les  peuplades 
germaniques ,  les  accompagnnieiit ,  et  la  nou- 
velle de  ce  qui  se  passait  à  une  cour  se  ré- 
pandait rapidement  par  leur  moyen  dans 
tout  le  monde  germàniqne.  Ad  milieu  de  ce 
tumulte,  de  cette  agitation  incessante ,  les 
simples  hommes  lihres ,  les  colons  et  les  serfs 
restaient  chez  eux  et  cultivaient  tranquille- 
ment la  terre,  jusqu'à  ce  qu'une  guerre  na- 
tionale les  appelilt  tout-à-coup  aux  armes , 
ce  qui  arrivait  rarement.  Mais  comme  le  gou- 
vernement et  les  msiitntions  politiques  étaient 
les  mêmes  dans  tout  le  monde  germaaiqiie , 
la  position  du  peuple  sous  les  nouveaux  con- 
quérants n'clait  guère  autre  que  sous  les 
anciens.  Au  milieu  du  fracas  des  armes,  la 
disiribation  du  pays,  lesystème  d'agriculture 
adopté  loi  permettaient  de  continuer  à  tn- 
vailler  et  à  «ndthrer  la  terre  sans  slnqniéter 
pour  qui. 

Audoin  eut  pour  fils  et  héritier  Alboin, 
qui  fut  fait  prisonnier  par  Thorisind  ,  roi  des 
Gépides.  L'ancienne  inimitié  des  Longobards 
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et  des  Gépides  subsbtait  toujours ,  el  ce  qui 
l'avait  encore  entretenue»  c'eatqne  Jnsiinien, 
qui  était  naguère  tributaire  des  Gépides  éta- 

blis  dans  les  Sept-Bourgs,  gagné  au  moyen 
(le  faibles  présents  parles  Longobards,àqui 
ilcéda  les  contrées  du  Haut-L)anube(II(>nj;rie 
et  Autriche)  tenait  maintenant  les  Gépides 
en  échec.  Tant  que  Thoriaind  et  Audob  vé* 
corent,  la  paix  se  maintint;  mais  à  pmne 
étaient-ils  morts  et  remplacés  par  leurs  fils 
Alboin  et  Kunimund ,  que  la  guerre  éclata. 
Les  Gépides  succombèrent.  Kunimund  et  ses 
compagnons  furent  massacrés.  Alboin  se  fil 
une  coupe  du  crâne  de  son  ennemi,  et  épousa 
sa  fille  Roaammide,  qui  tomba  entre  ses 
mains.  La  plus  grande  partie  des  nobles  et 
des  hommes  libres  gépides  se  joignit  anx  « 
Lon{]ol)ards  et  finit  par  se  fondre  parmi  eux. 
Une  portion,  particulièrement  du  commun 
peuple ,  resta  dans  les  Sept-Bourgs ,  devint 
tributaire  des  peuples  qui  occupèrent  ensuite 
ce  pays  et  finit  aussi  par  se  perdre  an  miliea 
d'eux.  Le  nom  des  Gépides  ne  reparaît  plus 
dans  l*hi8loire. 

Lorsque  Narsès  entreprit  la  guerre  en  Ita- 
lie contre  les  Goths ,  Alboin  lui  mena  un  se- 
cours de  vaillants  chevaliers  longobards  et  il 
parait  avoir  agi  ainsi  en  souvenir  de  l'an- 
cienne alliance  qui  avait  jadis  existé  entre  les 
Lmigobnds  et  les  Romains.  Ces  troopes 
combattirent  dans  l'armée  romaine  jusqu'à 
ce  que  les  Goths  fussent  vaincus,  et  revinrent 
ensuite  dans  leur  patrie  comblées  de  riches 
présents  par  Narsès  et  chargées  de  butin. 
Le  tableau  qu'elles  firent  de  Ui  fertilité  du 
pays  qui  était  si  pnMshe,  éveilla  dés  lors 
dans  Tesprit  de  leurs  compatriotes  ridée  d'en 
flaire  la  conquête. 

A  peine  Narsès ,  qui  avait  peut-être  déjà 
fait  un  pacte  particulier  avec  les  Longobards 
et  avait  pu  ainsi  les  détourner  de  l'entreprise, 
eut-il  perdn  le  gonvemement  de  ritalie,  que 
les  Longobards  se  mirent  en  mouvement  et 
frandtirent  les  Alpes.  Suivant  le  récit  de 
Paul  Diacre,  ils  abandonnèrent  leurs  an- 
ciennes demeures  en  Pannonie  le  premier 
avril  5G8. 

Toute  celle  histoire  préliminaire  desLcm* 
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gobards  montre  que»  ioDg-lemps  avant  leur 
entrée  en  Italie,  ils  aYaicnt  déjà  oessé  de  Tim 
emnme  peuple  ei  qu'Os  n'exisiaieiii  que 
oonne  on  grand  oorpt  d'année,  ns  avaient 
quiité  leurs  anciennes  denieures  dans  le  nord 
de  rAllemagne ,  et  leur  étroite  amitié  et  leur 
longue  liaison  avec  les  Saxons  montrent 
seules  qu'ils  étaient  originaires  de  cea  con- 
trées. Ils  les  abiiidoiiBèrent  probebleiMBt 
pour  sohrre  un  de  tours  princes,  nn  roi  d'ar- 
mée (HeeiÎMOig)  00  Adalinge»  qui  partait 
pour  quelque  grande  expédition,  et  auquel 
se  joignirent  les  autres  chefs  de  bandes  et 
tous  les  nobles  et  les  libres  saxons  sans  pa- 
trimoine. L'expédition  réussit,  et  tous  œux 
qui  n'étaient  point  attadiés  sa  sol  aceou- 
nirent  la  rejoindre,  conaie  to  peuple  des 
Franks  se  laissa  entraîner  après  Chlodwig 
dans  la  Gaule.  Le  nom  disparut  dans  leurs 
ftnt}ifm«M^  demeures,  comme  plus  tard  celui 


CHAP.  lU. 
des  Gépides.  Les  Loogobards  qui  y  étaient 
restés  se  fiDndireiit  parai  les  Saxons.  C'est 

ainsi  que  les  Longobards,  sous  leur  roi  Au- 
doia,entrèrent  au  service  de  Jiistinien  comme 

une  grande  armée  et  reçurent,  outre  des  som- 
mes d'argent,  dos  districts  assez  étendus  sur 
la  rive  méridiuuuie  du  Danube.  L'ufHuence 
coniinudle  des  Jeunes  guerriers  de  la  Saxe» 
delà  Tburinge  (1) ,  de  la  Baviéro ,  etc.,  l'ad- 
jonction des  débris  des  peuples  vaincus»  00 
des  princes  exilés  et  de  leurs  gasindes,  accru- 
rent tellement  les  forces  des  Longobards , 
qu  ils  devinrent  une  des  nations  les  plus 
considérables;  mais  comme  cet  accroisse- 
ment n'eut  lieu  que  par  degrés,  laconstitutioo 
du  peupto  conserva  en  tout  la  fome  de  l'or- 
ganisation militaire  germanique ,  qui  est  foH 
différente  de  l'organisation  pacifique  et 
sacerdotale,  telle  que  celle  des  anciens 
Saxons. 


%  Ili.  —  ContHlutio»  militaire  de$  Longobards. 


line  autre  armée  sortie  delà  Saxe»  qui  a 
fondé  ua  royaume  »  ou  phitAtplusieurs  royau- 
mes, nous  présente  la  constitution  miliuiirc 
sous  des  formes  plus  précises  que  nous  ne  la 
trouvons  chez  les  Lon^^obards;  c'est  la  nation 
ou  l'armée  des  Angio-Saxons.  Le  rapproche- 
ment nous  aidera  à  mieux  c  imprendre.  Que 
la  constitution  établie  par  ce  peuple  dans  la 
Bretigne  ne  fut  pas  l'organisation  par  can- 
tons, telle  qu'elle  existait  chez  Im  anciens 
Saxons,  cela  résulte  de  la  puissance  constam- 
ment héréditaire  des  rois,  hérédité  dont  il 
n'y  a  pas  d'exeni{)le  chez  les  anciens  Saxons. 
Cela  résulte  encore  de  cette  autre  circon- 
stance ,  que  chez  les  Anglo-SaBOns  les  juges 
el  les  magistrats  ne  sont  plus  élus  par  la 
coommnauté»  nais  noounés  par  le  roi  d'ar- 
mée. Nous  pouvons  donc  comparer  entre  elles 
ces  deux  constitutions,  toutes  deux  sorties  de 
la  même  source,  toutes  deux  fondées  sous  les 
mêmes  conditions  et  cependant  indépen- 
dantes Tune  de  rantre. 

Tons  les  Aof^o-Saxons  étaient  divisés  en 


associations  de  dix  hommes  libres  (  de  douse 
primitivement,  si  chez  eux  on  comptait  d'a- 
bord par  grandes-dizaines  comme  chez  les 
Longobards  ).  Ceux-ci  formaient  une  bourg- 
garde  (Friborg)  et  répondaient  «le  tous 
les  crimes  qui  se  commettaient  sur  son  ter- 
ritoire. A  la  téte  de  la  disaine  (  Infuc^, 
Uothing  )  éuit  un  dîxainier  (  hmgmfa ,  ^rff, 
comte  de  dizaine  ]  ;  dix  de  ces  disainiers 
avec  leurs  subordonnés  formaient  une  ren- 
taine  {hundrede  ,  mipentaecc) ,  à  la  téte  de 
laquelle  était  un  comte  [gerefa).  Plusieurs 
centaines  étaient  ensuite  réunies  pour  former 
une  pl  :s  grande  division  [Scire]  ^soumises 
à  un  comte  de  Sdre  (2)  (  Seingenfa), 

(1)  Probablement  de  la  Thuriuge  saxonoe,  ou 
de  la  Thuringe  septentrionale, au  nerd del*Uns- 
trut.  Le  roi  longiiisrd  AgilulT,  qui  régna  plus 

tard ,  étoit  d'origine  thuringiennc. 

(2)  Aujourd'hui  Shire  ,  comté.  Comp.  l'excel- 
lente Histoire  du  Droit  anglo-saxon ,  par  le  doc- 
teur Pbilipp ,  p.  78  sq. 

On  peut  aussi  consulter  un  ouvrage  plus  ré* 
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Celle  division  est  érideiiimeiit  imediTidoii 
d'armée,  me  division  en  réginwnis ,  baMilr- 
lens,  eompaçniefl,  ete.,ainaie  noos  dirions 
aujourd'hui ,  et  elle  se  retrouve  partout  où  les 

Germains  se  sont  établis  en  conqui^rants.  Déjà 
le  nom  de  Wapenlaere  (prise  d'armes  ,  au 
Ëende  Hutidrede  (  centaine  ),  indique  le  sons 
militaire  qaia'allachait  à  celte  subdivision,  de 
même  qoe  le  nom  de  Graf,  on  Geiefii,  qui 
n'existait  peut-être  pas  encore  du  temps  de 
Tacite  (1), 

On  trouve  chez  les  Vandales  en  Afrique  la 
division  par  mille,  et  il  est  probable  (]uc 
les  Sttbdivirions  analogues  y  subsistaient. 
On  la  trouve  aussi  eliez  lesOstrogotlis(2), 
et  dès  que  les  FranI»  sont  entrés  dans  la 
Gaule  et  que  la  constitution  de  l'armée,  de 
la  bando,  s"est  oterulue  à  loiit  le  peuple  ,  on 
trouve  é(]alemerit  parmi  eux  les  decani,les 
centenarii  cl  les  grafis. 

Lone4emps  après  laeonqnételesLongo- 
bards  a'appelaieni  encore,  non  pas  peuple , 
mais  armée  (3} .  Comment  les  officiers  de  cette 
armée,  qni  venaient  ieunédiatement  après  le 


cent  ,  Geselze  der  Àngel-Sachsen,  par  Reînold 
Scbmid,  professeur  de  droit  à  léna. 

(  Note  des  irad.  ) 
(1)  On  a  imaginé  de  singulières  étymologies 
pour  expliquer  le  nom  defraf;on  l'a  fait  venir 
de  grau,  pris,  blanc  de  vioillosso  ,  de  -v-pï'-ttv, 
écrire,  et  Uieu  sait  d'où  encore.  Le  mol  comti, 
compagnon ,  en  est  la  trsdnetion  simple ,  car 
c'est  le  même  mot  que  fvfaro,  f«f«ra,  d'où  l'on 
a  fait  ensniip  gerafjo  ru  gnefa,  d  gefaro,  si- 
gnifie homme  de  compagnie,  gasinde,  cornet. 
Que  les flOiRifM  ou  gra($  des  pcuple:i  germani- 
ques ne  soient  sutre  cluMe  que  la  suite  i  cheval , 
les  compagnons  du  roi ,  la  constitution  du  peu- 
ple wisigolh  nous  le  montre  clairement  ;  elle 
leur  conserve  toujours  le  titre  de  come$  avec 
ke  titres  des  autres  Csnetions  qu'ils  occupaient. 
Cf.  Aschbnrh,  GenMf  dâr  Watgolhtnt 
p.  2G2,  Hùtoirtd'Eipagma,  IW,  dansceite 
collection. 

(9)  Cf.  Zsbn,  filssiurlsM,  s.  v.  TkMMiNK- 

fath»,  hundifaths,  et  surtout  le  mot  folks,  et 
Grimm  .  deutsche  Grammatik ,  ii ,  493. 

(3)  Cf.  les  Lois  de  Rothari ,  où  l'on  appelle  les 
LoDgobards  feliciitimuê  exerciiut. 


roi  eirépondaiHit  mtêciregerefas  des  Anglo- 
Saions,  se  nommaient-ils  en  lanfpM  lon^o- 
bardeTNous  ne  le  savons  paa;  en  latin  on 

les  nomme  duces  ,  et  non  comités.  Nous  ne 
croyons  pas  que  la  prcPèrencc  donnée  à  Tun 
de  ces  noms  ail  une  imporlance  historique  ; 
c'était  plutôt  un  affaire  de  hasard.  Plus  tard 
les  noms  de  comas  et  de  du»  se  prennent 
iadiUérenunent  Ton  pour  l'antre.  An-dessow 
des  ducts,  dncss,  élnient  les  scuIddUt,  qui 
répondaient  aux  centenarii  franks  et  aux 
{jrafs  saxons;  au-dessous  de  ceux-ci  les  d«- 
cani ,  dont  le  nom  itidiijue  les  fonctions.  Il 
parait  que  les  dizaines,  décurics,  s'appehiient 
fum  chez  les  Longobards  (1). 

Les  Longobaids  libres,  qui  formaient  l'ar- 
mée sous  ces  officiers,  s'appelaient  toujours 
ffeermannes ,  Arimanni ,  ExercitaUs ,  hom- 
mes d'armée  {%,  Cn  Lon{;obard  libre  avait, 
à  i'àge  de  douze  ans,  capacité  pour  suivre  une 
cause  devant  la  justice;  il  est  probable  que 
conune  cbes  les  Anglo-Saions,  c'était  aussi 
l'âge  où  il  entrait  dana  la  déeurie  (3j. 

Comme  à  la  {guerre  on  ne  pouvait  avoir 
un  juge  par  dix  hommes  et  que  toujours  chei 
les  Germains  les  ofliciers  de  justice  étaicntcn 
mémo  temps  officiers  de  guerre,  les  ducs,  les 
«cnMoAit  ei  deennt  longobards  étaient  aussi 
chargés  de  rendre  Injustice,  c'e8t4-dire  qu'ils 
présidaient  les  tribunaux,  devant  lesqueb  les 
hommes  libres ,  les  arimanea ,  venaient  de- 
mander justice. 

Comme  plus  lard  le  nombre  primitif  de 
douze  juges  se  laisse  entrevoir  dans  les  tri- 
bunaux longobards,  il  est  probable  que  le 
système  des  grandes  disaines  était  la  baae 

(f  )  Paul  Diacre  explique  le  mot  par  {fsnsnn 

liones,  lineœ.  Mais  on  rceonnaft  à  un  passage  du 
môme  auteur  (hb.  ii,  c.  9),  qu'il  s'appliquait 
également  à  des  divisions  militaires.  Le  proe- 
mêm  des  Lob  de  Boihari  ^explique  ibrt  elai- 
rcraent  sur  ce  qu'étaient  ces  fares  ou  gntnUO' 
nés  ;  Uothari  était  du  fare  d'Arodo. 

(2)  Cr.  Leg.  Botbar.,  376;  Luitprandi, 
Legg.,Ti,l.9. 

(3)  On  voit  par  les  Lois  de  Rothari  (Leg.  15fi)f 
que  les  Longobards  pouvaient  faire  des  l 
tiens  légales  à  l'âge  de  douze  ans. 
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deknfivWon  de  l'aniiée  et  qo*il  fiitooiiiervé 
eaniie  daoa  la  eonstitatioii  da  peuple  oomme 
reste  des  institutions  odiniqoes. 

Lors  des  mi(îration8,  les  rois  de  toutes  les 
peuplades  {jermaniques,  et  par  conséquent 
ceux  des  Longobards,  paraissent  entourés 
d'une  suite  de  vaillants  compagnons,  qui  for- 
ment le  noyau  propre  de  leur  année  et  qoi 
pwtent  différents  noms  chez  les  diff6rente8 
nations.  Dans  le  nord  il  s'appellent  Hird- 
mans  fil  ;  chez  les  Goths  Procope  les  appelle 
iicfuf^-os.i  (2)  ;  le  nom  le  plus  ordinaire  est 
celui  de  Gasindes,  qu'ils  portèrent  encore 
en  Allemagne  à  une  époque  trài  afUMée  da 
meyen^ge,  par  exemple,  dans  les  chants  des 
Niebekmgi.  Ils  le  portent  également  diezles 
Long(^rds  :  Gasindi  régis  (3). 

Tout  homme  libre,  tout  homme  qui  avait 
droit  de  porter  les  armes,  pouvait  entrer 
dans  ces  compa^juies  do  gasindes;  mais  les 
fils  da  roi  devaient  fiiire  lenrs  premières 
armes  soas  nn  gasinde  dn  roi,  avantde  pou- 
voir faire  eux-mêmes  partiedelasuite  royale. 
Si,  dans  les  nouveaux  états  [germaniques  fon- 
dés par  les  minorations,  les  {îasitules  formèrent 
la  nouvelle  noblesse,  il  dut  en  Otre  de  même 
chez  les  Longobards ,  lorsqu'ils  s'établirent 
en  Pannonie,  et  il  était  dés  lors  fort  possible 
qoe  parmi  eux  se  trouTassent  beanoonp  de 
descendants  de  cette  ancienne  noblesse 
sacerdotale  ,  des  adalinn^i  et  des  kuningi  ; 
mais  ils  n'étaient  nobles  (jn  en  leur  qualité 
degasindes,  et  après  qu'ils  eurent  adopté  le 
christianisme  ctquittc  la  patrie  de  leurs père9. 


(1)  Ce  mot  (hirdmanê)  est  resté  celai  de  la 
nt^lesie  en  Danemark  tort  avant  dans  le 

raoycn-âfço  ,  romnio  le  prouve  le  ('ihIp  <1rs  Jii- 
tOS.  Cf.  Koldcrup-Ilosonvinj?  ,  Daiiische  Rcchls- 
kudiiegU ,  traduit  eu  allemand  par  Jlumcycr, 
S  91 ,  remarq.  6. 

(^j  Procop..  1h  Htftf.  (rolJb.»  ed.  Paris«serr. 
Byz,.  i».  .4/)9. 

(3)  Le  service  féodal  s'appelle  %aùndiv,m ,  le 
nsnl  fSsMAw.  Cf.  les  Lois  longobardcs  sons 
l'emperonr  Lodwig  II.  Les  vassaux  rnyauv  s'np- 
pelaient  encore  en  Italie  dominici  gatindii.  Cf. 
Legg.  Ludov.  11 ,  Icgat.i  cap.  iv,  ap.  Cauciani, 
l>p.218,coL  1. 


up.  m. 

Favantage  de  descendre  de  rancienne  race 
des  prêtres  devint  de  moins  en  moins  consi- 
déré ,  Tantique  noblesse  s'éteignit  tout-à-fait, 

et  l'aristocratie  sacerdotale  d'autrefois  fut 
anéantie  par  la  coosUtulion  militaire  et  le 
christianisme. 

Une  partie  des  gasindes  formait  le  cortège 
immédiat  do  roi ,  sa  coor»  à  laqqelle  appar- 
tenaient son  ichUdpor  (porte-bondier) ,  son 
fiuirpaAij  (maréchal),  etc.  ;  les  autres  étaient 
les  chefs  des  diverses  divisions  de  l'armée, 
les  ducs  ,  les  sculdahis  et  les  décanes  (i). 
Ces  courtisans  et  officiers  du  roi  formèrent 
ensoîte  dans  les  nouveaux  états  fondés  sur  le 
territdie  romaîn  nne  noovdie  nobleme,  qni 
dans  lescommencementsn*étaitpoints^ttrée' 
par  la  naissance  des  autres  nobles»  mais 
seulement  par  sa  position.  Kiro  nè  dans 
la  condition  de  simple  arinianc  n'cinjtèt  hait 
pas  d'entrer  dans  la  suite  du  roi,  dès  que  lo 
roi  le  permettait*  La  noblesse  des  gasindes 
reposait  sur  leurs  hantes  fonctions,  sor  lenif 
rapports  intimes  avec  le  roi  et  lenr.]^ 
grande  part  de  butin,  par  conséquent  sur 
leurs  richesses.  Plus  tard ,  quand  les  fonc- 
tions, les  richesses  et  les  chiirî;e.s  r(>ya!es  fu- 
rent héréditaires,  il  se  forma  aussi  une  nou- 
velle noblesse  héréditaire  qui  oonstitna  one 
classe  distincte  tS). 

Plus  de  20,000  Saxons  anivirent-Albom  en. 
Italie  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Il 
est  naturel  de  supposer  que,  pendant  la 
marche,  ils  eurent  la  niémeor(;anisaiion  mili- 
taire que  les  Longobards  ;  qu'ils  furent  di- 
visés et  commandés  de  la  mémo  manière. 
Mais  lorsque  la  conquête  put  être  consi- 
dérée comme  achevée,  ib  demandèrent 


[i]  C.oiiiint'  ]iar  opposition  aux  judicei ,  on  ap- 
pelle les  autres  gasiudcs  du  roi  reliqui  fidèles, 
il  en  résulte  que  ces  juges  étaient  anmi  des  fidè- 
les. Cf.  Liutprandi ,  i ,  proem.  Les  nonu  juHetê 
et  fidelet  se  retrouvent  réunis  dans  Ltntprand, 
L^së'  >  ^'i*  ^  l''^  inot  graff  chez  lus  au- 
tres peuplades  germaniques,  ne  désigne;  comme 
on  l'a  vu  ,  notre  rlioso  qu'un  gasinde  du  roî.Gf* 
IMiilipp ,  Angeiiochêiteht  RtelUsgesekiehl» ,  re- 
marquc  2iî.>. 

(2)  Paul  Diac. ,  in ,  6. 


Digitized  by  Google 


LES  L<>\(i01{AI\DS  AVANT  LEIR  INVASIO.VKN  ITALIE. 


41 


qu'on  leur  perniîi  do  vivre  suivant  leur 
ancienne  constitutiou  républicaine  et  le 
ailced*Odiii  qui  y  était  116  (i).  Les  Longo- 
baids  rafbsèniit,  pafoe  qa'ib  regardaient 
la  oonsdtatiim  militaire  comme  plus  ûufie 
et  répondant  mieux  à  leur  situation.  Ces 
Saxons  encore  païens  se  séparèrent  donc 
d'eux  et  chorchèrcnl  à  re^jagner  leurs  an- 
ciennes demeures.  Mais  dans  l'intervalle 
ellea  «raient  été  occupées  parim  reste  de 
SonaiMS  transelbiBB  (3).  Il  Mot  entrer 


(1)  Qu'ils  étaient  païons  et  tonaîrnt  à  loiir 
culte;  qu'en  conséquence  ils  voulaient  cou* 
serrer  l'andenne  r^^n  aree  leur  udMsnne 
ooDammion ,  c'est  ans  cooclosion  que  je  tire  de 

cette  circonstance,  que  la  polygamie  était  per- 
misf  chez  cm.  T!s étaient  partis  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  eufauls  (Paul.  Diac. ,  il ,  6.  );  ce- 
pendant 38  Toolaient  encore  enlever  les  femmes 
aux  Souabes  (  Paul.  Diac. ,  m  ,  7). 

(2)  Paul  Diacre  les  appelle  Petits  Souabes, 
Wîttecbind,  Transelbins,  bien  que  le  district 
qu'ils  occupaient  Mt  en  deç&  de  l'BIbe.  Comme 
ite  conservaient  lenr  droit  national ,  leurs  tra- 
ditions avaient  bien  pu  parvenir  jusqu'à  Witte- 
cbind.  On  peut  joindre  à  cela  la  tradition  sur 


en  lutte  et  les  Saxons  succombèrent  en 
grande  partie. 

Lorsque  les  Longobards  se  tronvoH  en 
Italie  eo  contna  arec  les  Romains^  nous 
apereer<nis ,  pour  nous  résumer  d'on  s«il 
mot ,  deux  puissances  militaires  organisées , 
(l'un  côté  un  peuple  guerrier  et  nomade ,  de 
l'autre  un  i)cuplc  de  bourgeois  établi  dans 
les  vUles  et  régi  militairement.  A  la  téte  du 
pfeorier  nous  roj uns  on  rc^  d^armée  (  heer" 
ftoHiif) ,  et  sons  lui  une  classe  de  gaaindes  et 
des  gueirierBdiriséseiifves.  A  la  téte  du 
second  un  empereur ,  ayant  sous  lui  des  gé- 
néraux ,  des  ducs  [duces  )  dans  chaipie  ville, 
et  sous  ceux-ci  le  peii^)lo  organisé  militaire- 
ment en  sciutlœ.  Ces  deux  puissances  se 
maiatiennent  en  Italie,  et  babiteat,  chacune 
selon  son  caractère,  l'une  dans  les  plaines, 
les  montagnes  et  les  villes  qui  eo  dépendent, 
l'autre  sur  les  cAles  de  la  mer  et  les  villes 
qui  peuvent  plus  on  moins  se  passer  de  la 
campagne. 

les  Sonabes,  qui  prirent  leurs  femmes  aux 
Saxons  lorsque  Oengist  partit  pour  rAnglc- 
terre.  VS.  Glossen  dtr  Sê^unufiegeU  xu  Budt, 
I,  17 ,  et  il ,  12. 
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L'ITALIE  SOUS  LES  LONGOBAHDS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LA  CONQl  ÊiE. 
S  I.— J(»oAi. 


Lonqu'en  568  Alboia  ptrtit  avec  son  peu- 
ple pour  r Italie,  il  céda  les  pays  qu'il  occu- 
pait dans  l'ancienne  Pannonie ,  aux  Avares 
avec  le  khan  desquels  il  entretenait  des  re- 
lations amicales.  Il  mit  pour  condition 
qu'un  les  lui  rendrait  si  son  expédition  ne 
,  rènsiiBaait  pas.  Mais  dés  la  première  année 
il  conquit  loni  le  royaume  actuel  de  Venise 
jusqu'à  Vérone  et  une  partie  de  la  Lombar- 
die.  Padoue,  Monselicc  et  Mantone  oppo- 
sèrent seules  de  la  résistance. 

11  était  important  de  bien  s'assurer  de  cette 
pruY  ince,  d'autant  plus  qu'elleof&ait  une  pre- 
mière issue  en  cas  de  retraite.  Altxrin  comprit 
cette  nécessité;  il  nomma  pour  duc  de  Frioul 
un  de  ses  gasindcs ,  le  marpabis  Gisuif ,  qui 
ëtût  en  même  temps  son  neveu,  et  lui  permit 


de  choisir  dans  rarméc  longobarde  ceux  des 
capitaines  qu'il  croirait  les  plus  vaillants.  Il 
parait  que  les  Romains  cédèrent  et  se  sou- 
mirent presque  partout  sans  résistance.  Pau- 
lus,  patriarche  d  Aquilée,  s'enfuît  devant 
ces  barbares  demi  païens,  demi  ebrétiens, 
({ue  l'église  détestait  snrtontà  cause  de  leur 
arianisme ,  dés  qu'il  entendit  parler  de  leur 
l^>proche  et  des  dévastations  qu'ils  commet- 
taient. Toutefois  Alboin  semble  avoir  promp- 
tement  reconnu  qu'il  était  de  son  intérêt  do 
chercher  à  s'attacher  le  haut  clergé  par  la 
douceur.  L'évéque  deTrèviw  8*étant  aooniie 
vokmtaireffleBt,  il  lui  oonfimia  la  possee- 
sion  de  ions  les  biens  de  son  église.  Cette 
politique  produisit  son  effet;  le  patriar- 
che d'Aquilée,  rassuré  par  cet  exemple,  ne 
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LA  CONi 

tardn  pas  à  rentrer  dnns  son  diocèse  (1). 

L'année  suivante  ^Oî); ,  Alboin  conquit  toute 
la  partie  occidentale  de  la  Haute-Italie,  de- 
puis rAdi{;e  jusqu'aux  Alpe«  de  Savoie,  ou 
ce  qu'on  appelait  alors  Lignrie;  les  Romains 
aese  nudntinrent  encore  qaelqœ  temps  qu'à 
Ptvie  et  sur  les  eAies  de  Gènes.  Milan  se 
rendit  au  commencement  de  septembre, 
apr^s  que  l'archevôquc  Honoratus  ,  la  no- 
blesse et  les  bourgeois  les  plus  marquants  de 
la  ville  se  furent  sauvés  à  Gènes  (2)  :  il  est 
probable  aussi  que  beaneoiip  de  Milanais  se 
rélogièreotàPafie,  qui  était  reconnoeooaune 
one  vflle  très  (brte.  La  cruauté  des  Longo- 
bards,  que  la  miommée  exnf;érait  encore,  ré- 
pandait la  lerrcnr  partout ,  et  l'on  voyait  les 
Romains  fuir  de  tous  cMés  pour  Ra^jnerles 
lieux  fortifiés,  et  se  mettre  à  l'abri  des  fureurs 
de  ces  monstres  inconnus.  RaTeaneetRome 
se  remptireot  de  ftayards,  et  ces  viXk»  dn- 
lent  eo  partie  à  cet  accroisseoaent  de  po- 
pulation l'importance  qaTelles  acqaireotpios 
tard  [3]. 

En  570,  les  lij^rbares  agrandirent  leurs  con- 
quêtes au  sud  du  P6  ;  mais  ils  ne  parvinrent 
qu'en  572  à  étendre  leor  domination  sur  la 
Toscane,  l'Ombrie  «t  la  vallée  da  Tibre,  et 


(1)  Vn  niitro  motif  a  bien  pn  contribuer  en- 
core au  traitement  plus  doux  que  les  ccclésias- 
tiquet  reçnrent  dans  ces  contrées  :  c'est  llni- 
mUiédes  Longobards contre  Tt-vt^que  de  Rome, 
cnn<:ro  par  ]o  schisme  qui  éclata  à  la  SOltS  du 
concile  de  Clialcédoine. 

(S)  Un  si  grand  nombre  de  Milanais  t^tM- 
KM  sur  les  cetes  de  Gtaes,  <pA  étaient  encore 
romaines,  que  (îrt'-troirp  tic  vniiliit  pas  confir- 
mer la  nomination  du  nouvel  évéque  de  Milan  , 
avant  que  ces  fugitifs  n'eussent  donné  leur  ap- 
probation. Grégoire  était  persuadé  que  lenr  eidl 
De  serait  qne  pa^^acir,  parce  qu'il  comptait  sur 
mie  prompte  expulsion  des  LongotMVds.  Cf. 
Greg orii  Magni  Epp.,  I.  m,  ep.  30. 

(3)  Gregoril  M.  Epp.  80,  r.  90.  Les  passages 
des  lettres  et  des  homélies  de  Grégoire*ie-Grand, 
où  il  parle  des  rarace*!  des  î.nnprohards, se  trou- 
vent réunis  ânns  Mrmorie  e  Documenti  ptr  ter- 
vire  all'ùioria  del  prindpato  Lueckm ,  vol.  I , 
'p»  M ,  Ml.  8» 


►UETE.  43 

ce  ne  fîit  également  que  cette  année  qne  Pa- 
vie  se  rendit  après  un  siège  de  trois  ans. 
Alboin  avait  juré  de  faire  massacrer  tous  les 
Pavésans.  Mais,  en  entrant  dans  la  ville,  son 
chetal  s'abattit  et  tomba  arec  loi  :  ce  mau- 
▼aisprésagefitonetellelmpressionsarsoneB- 
prit,  et  adoncit  tellement  ses  sentimenu»  qu'il 
garantit  la  vie  à  tons  les  habitants.  Pavie,  si- 
tuée à  peu  prfts  au  milieu  de  la  Haute-Italie, 
près  du  Tc'sin  et  du  Pô,  et  entourée  alors  de 
fortifications  solides,  avait  déjà  été  la  capitale 
des  Goifas.  Theoderich  {riehe  en  peuple)  y 
arait  bèti  on  palais  royal,  et  y  baliÂait  ordi- 
nairement Sa  snccessenn  la  regardèrent  da 
moins  toujours  comme  le  centre  de  leur  mo- 
narchie; et  comme  les  Romains  avaient  laissé 
subsister  le  palais  de  Theoderich  et  les  for- 
tifications ,  Alboin  choisit  aussi  Pavic  pour 
sa  résidence.  Il  ne  parait  pas  d'ailleurs  que  la 
domination  hmgobarde  se  sott  éiendoe  sooa 
Alboin  an-deU  do  Tibre,  ainsi  que  le  préten* 
dentqoeiqnes  auteurs,  qui  voudraient  mémo 
placer  sous  ce  règne  la  fondation  dn  duché 
de  Bénévent  (i). 

En  général  les  Longobards  paraissent 
s'être  conduits  avec  beaucoup  de  dureté  en- 
vers les  iiabitants  de  ces  provinces.  Ils  §• 
montrèrent  surtout  croels  à  Fégard  des  moi- 
nes (2) .  IlspooviientaToir  nne sorte  d'excuse 
à  ce  traitement,  parce  que  probablement  les 
moines  jouaiont  vis-à-vis  d'eux  un  rdlc  analo- 
f;ue  à  celui  qu'ils  ont  joué  récemment  en  Es- 
pagne et  dans  leTyrol  envers  les  Français.  On 
employait  les  moines  A  maintenir  dans  tonte 
leor  ibrce  les  relations  de  Féglise  ronaina, 
dont  l'intérêt  se  confondait  ici  avec  celai  de 
l'empire  d'Orient.  Ils  portaient  des  messages 
secrets,  des  lettres,  et  servaientà  transmettre 
des  nouvelles  de  toute  espèce.  Il  arrivait 
aussi  de  temps  en  temps  que  les  catholiques 
refiisaient  de  manger  de  la  chair  des  sacrifi- 
ces offerts  par  les  Longobards,  et  étaient  ponr 


(1)  Cf.  Siefano  Borgia ,  Memorie  istorieke 
délia  ponlificia  cilla  di  Benevenlo.  la  Roma , 
1763,  in-K  vol.  i,  p.  123.  — Lebret,  Geschi- 
tku  mm  iiaUtm,  vol.  i,  p.  97S. 

(S)  Gregor.  M.,  dialog.  i.  A;  iv,  Sf . 
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oe refus  mis  à  mort  (i),  ou  livrés  aux  tortures 
«taa  Dirtyre  (2). 

Tant  qn'Alboio  vécut,  Fétat  de  gnerre  se 
maintint,  n  n*y  avait  pat  encorp  en  éb  tran- 
aaction  avvc  let  indigènee.  Les  rapports  des 
vainqueurs  et  des  vaincus  n'étaient  pas  en- 
core très  déterminés.  Cependant  tout  était 
déjà  soumis  dans  la  Haute-Italie  ,  excepté 
toe  côtes  de  Gènes,  les  Iles  de  Venise  et  le 
territoire  de  Flaminia;  la  conquête  de  ces 
paya  érigeait  pina  de  oonnaiaaancea  de  Tart 
de  la  guerre  et  des  siégea  que  les  Loogo- 
bards  n'en  possédaient. 

Alboin  périt  par  un  assassinat  peu  de 
temps  aprôs  son  entrée  en  Italie.  Le  roi 
barbare  aimait  les  plaisirs  de  la  table.  Un 
jonr  qn*fl  donnait  nn  grand  ftaiin  à  Té- 
tone,  il  tt  inviter  aa  fannie  Roaanmnde  à 
Tenir  a^aaaeoir  parmi  ses  guerriers ,  et  lui 
présentant  une  coupe  faite  avec  le  crâne  de 
Kunimund  ,  il  l'en(;af;ea  d'un  ton  ironique 
à  boire  à  la  santé  de  son  pére.  La  vengeance 
du  sang  était  un  devoir  sacré  chez  les  an- 
ciens Gennaina;  rien  ne  ponvait  en  dispen- 
ser. Knnimond  avait  été  toé  par  Alboin; 
ràllasion  d*  Alboin  rappela  son  devoir  à  Ro- 
aanmnde. Comme  elle  ne  voyait  aucun 
moyen  de  se  venger  elle-même  par  les  ar- 
mes des  hommes,  elle  eut  recours  à  la  seule 
arme  qui  fût  en  son  pouvoir,  à  sa  beauté. 


(1)  Grepor.  M.,  dialog.  in,  27. 
'    (2)  Voici  la  description  que  fait  Grégoirc-le- 
Graod  (dialog.  m ,  38  )  des  dévastations  que 
oommottaieai  les  Longobards  :  «Mox  «flbra 
Longobardomm  gens  de  vagina  sua>  habitatio- 
nîs  educta  in  nostram  cerviccm  grassata  est, 
atque  bunianum  genus ,  quod  in  hac  terra  prs 
ninit  moltitndliieqiiMl  ipicaB  segetis  asore  sar- 
reierat,  soceimn  arolt.  Nam  depopalats  ur- 
bcs,  cversa  castra,  concrcmatae  crrlpsijp,  de- 
structa  sunt  monasteha  virorum  et  femiDarum, 
desolau  ab  homiaibas  prttdia  atque  ab  omni 
eoltore  destltnU,  In  aoUtudine  vieat  terra, 
nulitts  liane  possessor  inhabitat,  occupavcrunt 
bestisp  loca  qiise  prins  mnltitndo  hominum  tc- 
nebat.  Nam  in  hac  terra,  in  qua  nos  vivimus, 
finem  suum  mundns  jam  non  nantiat,  led 
tandll.» 


CHAP.  I. 

Elle  séduisit  Ilelmichis,  porte-bouclier  de 
son  mari.  Mais  Hclmidijs  n'osa  point  asaaa- 
siner  Alboin,  dont  il  était  frère  de  lait.  U 

conseilla  à  la  reine  de  s'adresser  à  nn 
homme  hardi  et  fort,  à  un  gasinde  d'AIboin, 
nommé  Peredco.  Rosamundc  le  sonda;  il 
refusa  d'abord;  elle  l'emporta  enfin  au 
moyen  d'une  ruse.  Peredeo  avait  des  rela- 
tions intimes  avec  une  deaeafinnmes,  et  pas- 
sait ordinairement  la  nuit  auprès  d'elle  ;  Ro* 
samunde  prit  la  place  de  cette  fenune ,  et 
quand  Peredeo,  sans  la  connaître,  en  fut 
venu  où  elle  voulait,  elle  se  déclara,  et  lui 
laissa  le  choix  entre  le  régicide  ou  la  ven- 
geance immédiate  du  roi.  Peredeo  se  rendit. 
Le  lendemain,  pendant  que  le  roi  reposait, 
et  après  que  Roaaanmde  eut  aoigneûement 
étoigné  tontea  aea  armes,  à  l'eieeption  de 
son  épée  qnil  ne  quittait  jamais,  mais  qu'elle 
attacha  fortement  au  fourreau ,  Ilelmichis 
introduisit  Peredeo.  Alboin  s'éveilla,  et  porta 
la  main  sur  son  épée.  Ne  pouvant  la  tirer,  il 
saisit  le  siège  sur  lequel  il  reposait,  et  se 
délbndit  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  nous  les 
coups  de  rassaasin  (1). 


(1)  Les  destinées  d'AIboin  ont  été  célélirées 
pendant  long-temps  dans  1rs  chants  héroïques 
de  l'Allemagne.  Lne  partie  des  anciennes  Edda 
ne  serait^ile  point  tirée  de  ces  chants  sur  la 
mort  d'Alboint  La  tradition  simplifie;  elle 
resserre  plusieurs  n'-rlts  on  un  seul ,  et  rap- 
porte à  un  seul  personnage  les  événemenia 
arrivés  à  plusieurs.  Que  les  hommes  du  Nord 
ait  nt  pu  chanter  aussi  les  actes  des  Longobards, 
cela  se  conçoit,  si  l'on  se  rappelle  que  dans  le 
grand  mouvement  des  migrations  les  tribus  se 
rencontrèrent ,  et  qu'il  s'opéra  une  fusion  entre 
plusieurs  d'entre  allei.  Le  rtrt  des  Ostrogoihs , 
Tbeoderich,  est  encore  chanté  par  les  paysans 
des  Iles  FiVoi'.  La  74"  saga  de  l'Edda  «nor  =qiip 
(Hagent  allnordiiehem  Sagen  und  Liedern  , 
p.  U),  sur  la  querelle  des  Reines  au  Bdin,  u'cst 
rien  aatre  chose  que  rhistoire  de  la  querelle  de 
la  femme  du  riche  Vraja  et  de  la  reine  Ildibad 
(Procnp.,  De  Bello  Golh.,  cd.  Paris,  p.  4G0) , 
qui  s'est  glissée  dans  le  recueil  des  .Nibeluogs, 
parce  que  l'histoire  de  deux  femmes  dont  la 
dispute  brufante  Unit  par  coûter  la  vie  à  des 
honunesfpiésentait  trop  d'analogie  pour  n'ètn 
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Hétaiichis  espérait  obtenir  la  couronne 
après  îa  mort  d'Alboin  ;  mais  cet  assassinat 
•  souleva  une  si  grande  indignation  parmi  les 
loogobarda»  qa'îls  Toulaient  massacrer  Hd- 
micfait,  et  que  BoMmuode  ftit  obligée  de  s'a* 
dresser  au  gouveniear  romain  de  Ravenne, 
et  de  le  prier  d'envoyer  un  bâtiment  sur  le 
Pô,  pour  la  recevoir  et  la  sauver  de  la  fureur 
de  ses  ennemis.  Helmichis  et  Kosamunde,  qui 
était  devenue  sa  femme ,  s'embarquèrent 
donc  avec  Albswinde,  fiUe  d'Alboin,  et  le 
trésor  royal,  et  s'enfoirent  à  Raveniie.  Lors- 
qa'ib  y  forent  arrirés,  le  gouremear  impé- 
rial, Longinos ,  propoaa  à  Rosamnode  de  se 


4S 

défaire  d'IIelmichisctderépouserlui-m^^mc. 
Commander  h  Ravenne  lui  parut  plus  doux 
que  d'errer  dans  les  pays  étrangers  avec  Hel< 
niîclils  :  elle  aocepia  donc,  et  présenta  à  son 
conplioe ,  an  momeot  oft  il  sortait  du  bain , 
un  breuvage  empoisonné  qu'elle  lui  dit  être 
une  potion  fortifiante.  Mais,  après  en  avoir 
avalé  une  partie,  Helmichis  conçut  des  soup- 
çons; aussit(St  il  saisit  son  Opée ,  lui  met  la 
pointe  sous  la  gorge  et  la  force  à  boire  le  reste. 

Louons  eoToyt  Peredeo  tit  Albswinde  à 
la  oonr  impériale ,  où  le  premier  se  montra 
si  intraitable  et  si  sanrage,  qn'on  lui  fit 
crever  les  yenx. 


S  II. — Kleph  4t  rvUerrigiu, 


Apfèslemenrtred'AIboiOflesLoDgobards, 
rassemblés  è  Pavie,  élurent  pour  roi  Kleph, 

on  de  leurs  nobles  du  Tare  de  Beleo.  Sous  son 
règne  l'état  longobard  s'étendit  considéra- 
blement vers  lo  stid  ;  l'empereur  grec  ne 
(onserva  à  l'ouest  des  Apennins  que  Rome  et 
ses  environs,  les  eûtes  de  Toscane,  Naples  et 
son  littoral,  la  partie  méridionale  de  ritatie 
enfin  ;  à  Test  du  territoire  delà  Tenéiie,  la  plus 
grande  partie  de  Flaminie,  la  Romagne,  et 
la  pointe  la  plus  extrême  du  pays.  On  éta- 
blit sur  la  frontière  méridionale  du  nouveau 
royaume  lonf^obard  un  duc  rev/^tu  des  m(^mes 
pouvoirs  que  Gisuif,  duc  de  Frioul.  Zotto  fut 
le  premier  due  longobard  de  Bénéf  ent.  Ces 
ducs  des  frontières  sont  dans  une  sitnatiim 
bemiooap  plus  indépendante  vis-à-Yis  do  roi 
que  les  autres  fonctionnaires  ;  ce  sont  en 
quelque  sorte  des  vire-rois,  et  Zotto  dut  être 
plus  indépendant  que  tout  autre,  s'il  est  vrai, 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  qu'il  eiit 

pns  saisie  ot  altsorlu  e.  l/assassiiial  d'Alboin  par 
Peredeo,  et  le  relus  d'Helmichis  de  commettre 
le  erime,  rappellent  assez  bien  le  meurtre  de 
Sigurd  par  Guitorm  et  le  refus  de  Hoge,  qu'on 
tiwwe  racontés  datx  los  sni,Ms  (lu  NonJ.  ïlelmi- 
Cbis  refuse  parce  qu'il  est  Irèrc  de  lait  d'Alboin, 
Uoge  parce  qu'd  est  frère  d'établc  (stalibruder) 
de  Sigurd. 


été  chef  des  Longobards  qui  servaieiit  en 
Italie  sods  Narsés ,  et  qu'il  fût  k  Bénévent 
depuis  561.  Hais  cette  dernière  opinion  n'a 
pour  elle  aucun  témoignage  important. 

Le  ré{»ne  de  Kleph  est  remarquable  en  ce 
que  dès  cette  é|3oque  les  Longobards  com- 
mencèrent à  s'établir  à  demeure  fixe ,  à  s'at- 
tacher à  la  propriété  foncière.  Uiis  ils  n'a- 
girent point  en  cela  comme  les  Gotbs ,  les 
Burgundes  et  les  Franks ,  qui  s'étaient  foit 
céder  une  portion  de  la  propriété  avec  les  co- 
lons; ils  suivirent  un  système  d'extirpation 
complète  contre  les  décurions  et  les  posses- 
seurs qui  étaient  restés  sur  les  territoires 
occupés  par  eux.  Paul  Diacre  dit  déjà  de 
Kleph  qQ*il  fit  en  partie  esécoter,  en  partie 
chaaser  beaoeoop  de  BomaiAS  dislingoés(l). 
Lorsqu'il  fot  assassiné  après  dix-huit  mois 
de  régne  par  un  de  ses  gasindes  (575) ,  les 
Longobards  n'élurent  |)as  de  nouveau  roi 
d'armée  ;  iisconsidérèrent  la  conquête  comme 
achevée,  et  s*ib  laissèreni  subsister  l'organi- 
sation militaire,  ils  ne  ramenèrent  point  tous 
lespooToirsifunité  sous  un  seul  cbef.Trenie- 
six  ducs,  qui  sous  les  rois  avaient  conduit 
les  fores  des  Longobards,  se  partagèrent  les 

(1)  Hic  multos  Romanorum  viitM  petentes 
sHos  gladio  eitimit,  aUos  ab  Italie  evtnriMTlt. 
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Mens  royaux ,  etformërent  autant  d'ètnts  sé- 
parés. Les  plus  puissants  do  ors  durs  ôlaiont 
ceux  de  Frioul  et  do  Hoiiovont  ;  mais  tous 
choisirent  des  villos  importantes  pour  rési- 
dence, et  s'écartèrent  en  cela  de  la  coutiinie 
des  aatret  peuplades  germaniques,  dont  les 
nobles  recherchaient  pour  leur  séjour  ordi- 
naire des  châteaux  isolés  et  des  maisons  de 


CHAP.  I. 

campagne.  Les  villes  conservèrent  donc  la 
pré(^minonoo  on  Italio  ,  qunirpio  partout  où 
los  I,(Hi;;iibards  s'('!al»liroiii  à  cotte  prenjière 
époipio  de  leur  apparition  ,  l'administralion 
municipale  romaine  ait  complètement  dis- 
paru. L'extermination  ou  l'expulsion  des  dé- 
curions et  des  possesseurs,  commencée  fwr 
les  rois,  fut  poursuivie  par  les  ducs  (1). 


$  IIL  —  Ssrf  de  ta  p^^tion  rmaùu  lort  de  tihvoHim  longobarde. 


Après  l'occupation  dos  Lon^jobards,  il  n'y 
eut  probablement  que  les  anciens  esclaves 
qui  devinrent  proprement  serfo;  en  gèné- 
nl  on  laissa  subsbter  le  système  des  mé- 
tairies déjà  fondé  par  le  colonat,  et  les  terres 
ne  firent  que  changer  de  seigneurs,  les  pro- 
priétaires romains  ayant  péri  par  Iesf;uorres, 
l'épidémie  (1^,  et  une  extermination  jirémé- 
ditée  (parce  qu'ils  étaient  toujours  dange- 
veux,  et  pouvaient  offrir  un  point  de  rallie- 
ment aox  basses  classes  contre  les  ducs),  et 
les  seigneurs  longdMids  frétant  mis  à  leur 
place. 

Cette  révolution  dans  la  propriété  ressort 
clairement  des  paroles  de  Paul  Diacre  (2), 
que  là  où  les  anciens  possesseurs  ne  dcsceu  - 
dirent  pas  d*eax-méme8  dans  la  classe  du 
peuple ,  on  recourut  aux  meurtres  et  aux 

(I)  A  la  mfme  époque  où  la  guerre  d'abord  , 
et  le  système  d'assassinat  de  Kl('()h  et  dos  ducs 
ensuite  ,  décimaient  les  Komaius,  la  peste  et  la 
ftunine  eierçalent  de  Mb  ravages  en  Italie ,  qne 
l'on  vit  di  s  m<''res  dévorer  leurs  propres  en- 
fants, d  Cf.  Uùloria  «Mis.  xvi,  107,  col.  1 , 
apud  Muratori,  i. 

(2}  Eux  seuls  avaient  réellement  perdu  ;  les 
colons  et  les  esclaves  n'avaient  bit  que  changer 
de  maîtres.  Les  colons  obtinrent  m<yme  on 
adoucissement  à  loiir  situation  ,  pniscpie  la  ca- 
pitaiion  établie  sous  l'empire  romain  cessa.  J'ai 
dit  dans  un  antre  ouvrage,  p.  19  (  Empotitkm  de 
H  CefMlUMlUkmdee  YÛIm  Isméordet),  que  les 
colons  ôtnientpourla  plupart  esclaves:  je  cliange 
ci  les  termes,  ei  je  dis  qu'ils  devinrent  mé- 
tayers dans  le  sens  indiqué  ci-dessus. 


exé(  utions  pour  s'emparer  do  leurs  biens 
(  ob  t  upiditcUem] ,  et  que  l'on  extirpa  positi- 
vement les  propriétaires  romains  dans  la  plu- 
part des  contrées  de  l'Italie  soumises  aux 

Longobards,  soit  en  les  massacrant,  soit  en 
les  forçant  à  Fuir  par  la  crainte  d'un  tel  des- 
tin. Paul  Diacre  dit  également  que  les  au- 
tres habitants,  par  conséipienl  les  colons 
(et  peut-être  beaucoup  d'Iiommes  libres 
réduits  à  cette  situation  là  où  manquaient 
les  colons  proprement  dits}»  furent  cliangés 
en  métayers  (trièutarii),  eurent  à  payer 
comme  impôt  le  tiers  du  produit  brut  (2). 
Nulle  parties  lois  lon[;ol)ar<ios  no  laissent  en- 
trevoir la  supposition  qu'on  pûi  jaiiiais  avoir 
affaire  avec  un  Koniain  coniiileienicnt  libre. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Romains  libres 
fugitifis ,  qui  couvraient  les  c6tes  génoises 
et  les  districts  encore  non  conquis.  Venise 
dut  à  cette  circonstance  seule  l'importance 
qu'elle  acquit  plus  tard  ,  et  que  nous  expli- 
querons avec  plus  do  détails  lorsque  nous 
traiterons  de  l'origine  de  la  constitution  vé- 

(1)  Popuii  aggravati  pcT  Longobardos  hospi- 
tesparlluntor  (P.  D.,  m,  16).— Ces  populi 
«09r««alf  sont  les  babiUnU  qui  n'ont  point  de 

propriétés  réoi;es ,  libres  d'imp/^ts  les  pauvres 
ndtivateurs ,  qae  l'on  se  partage  avec  le  sol  et 
les  bestiaux. 

(2)  Paol  Diac,  n,  39 1  <r  His  diebns  |mnlti  «o- 
Mliaai  Romanomm  o6  cupidiialem  interrectl 
«lin!  ,  reliqui  voro  per  linspites  divisi ,  uf  ter- 
tiam  parlem  suarnm  frupiini  l^ongobardis  per- 
solvcrent,  tribularii  efUciuntur.  » 
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nilienne.  Daii:»  aucune  des  villes  {jouvcrnées 
par  les  Longobards  il  n'est  question  des  dé- 
curions  romains  ;  quant  aux  villes,  que  M.  de 
Sarigny,  d'après  les  lettres  de  6régoirfr-le- 
Grand,  Twit  ftire  oonsidérer  comme  longo- 
bardeset  possédant  mal{;ré  cela  Torganisation 
municipale  romaine,  il  se  trouve  que  Perugia 
n'i'tnit  point  longobardc,  lorsque  (irégoire 
écrivaii,  mau> romaine; car  la  Icure  est  del'an 
591.  Authari  noomt  cetto  aanée  et  les  Ro- 
aiains  conquirent  la  Tille  avant  la  mortd'Aa- 
ihari  et  la  oonswèrent,  jnsqn'è  ce  que  le  roi 
Agilnlf  la  leur  reprit.  Messena  est  la  ville  de 
Misenura  sur  les  côtes  de  ('.ampanie  (1),  et  à 
celte  époque  cette  ville  n'était  pas  non  plus 
longobarde.  Népi  ne  l'était  pas  davantage , 
oonune  le  prouve  ia  omièBM  lettre  du  second 
livre  deGrégoire;car  Grégoireyparle  ^uU- 
lUumpuMiem  (ntOité  de  la  répobliqiie) ,  et 
diex  Iuire«pttU«ca  ne  signifie  rien  autre  chose 
que  l'empire  romain.  En  outre  il  menace  ceux 
qui  à  Népi  n'obéiraient  pas  à  ses  ordres  ;  et 
c'est  ce  qu  il  n'aurait  pu  fiaire  dans  une  ville 
longobarde  sans  se  veBdferidieole.lési  (Au- 
«m  eMtai)»kqâ  6ré|goire  donneks  mêmes 
titres  qtt*anx  TiDes  citées  par  M.  de  Savigny, 
était  redevenue  romaine ,  lorsque  Grégoire 
écrivait  ;  il  en  était  probablement  de  même 
de  Tadina  ;  caria  lettre  aux  habitants  de  Ta- 
dina  est  presque  littéralement  la  même  que 
eelift  advêsséeanz  babitanis  de  lési;  mais  si 


(1)  Greforfi  Xagni,  Epp. ,  L  xn ,  cp.  3. 
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celle  similitude  ne  parait  pas  fournir  une 
preuve  suffisante,  nous  ajouterons  qu'au  mi- 
lieu des  luttes  conUnoelles,  Tadlna,  située 
dansloTOisinagedelaviOeactaelledeGaaldo» 
prèsd0GiibbioenOiiil»ie»éiaitparsB  position 
condamnée  à  passer  tour-à-tour  sous  la  domi- 
nation des  Longobards  et  celle  des  Romains, 
et  qu'elle  ne  peut  présenter  un  argument  en 
faveur  de  l'opinion  que  nous  combattons, 
tant  qu  il  ne  sera  pas  dénKmtféd*miemanièra 
irréfiitàble  qu'elle  était  longobarde  an  mo- 
ment où  Grégoire  écrirait.  N'est-il  donc  pas 
plus  natuel  de  retourner  la  chose  et  de  dire 
que  ,  puisque  Grégoire  écrivait  à  ces  villes 
comme  étant  de  celles  qui  possédaient  l'or-  ' 
ganisatiou municipale  romaine,  elles  devaient 
être  i^maioesaossIT  car  il  serait  aussi  im- 
possible de  démontrer  qu'il  n'y  avait  alors 
qu'une  de  ces  villes  qui  fût  longobarde. 

Grégoire  met  une  suscripllon  toute  difli^ 
rente  à  sa  lettre  aux  Milanais  :i\ 

En  examinant  la  chose  sans  prévention,  on 
arrive  à  cette  conclusion  :  les  décuhons  et 
les  posseaseufs  d'origine  rooMlnê  cessèreat 
d'eiisier  comme  classe  ;  Forganisationim- 
nicipale  romaine  disparut  etks  descendants 
des  anciens  habitants  du  pays  n'existèrent 
plus  que  comme  métayers  et  gens  de  peine , 
ou  comme  esclaves,  partout  où  s'étendait  la 
domination  des  Longobards  au  sixième  siècle. 


(1)  Lib.  X,  cp.  4  :  aGregorius  populo  ,  pres- 
byteris ,  dtaconif  et  dsro  medielaneui.  s 
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CHAPITRE  If. 

SITUATION  1NTÈKIEURE  DU  NOUVEL  ÉTAT  LONGOBARD. 

^  l*',-^  La  CunsiUulion. 


La  situation  des  gasindes  et  des  hommes 
libres  longobards  resta  telle  que  nousfavoiw 
déjà  décrite,  ei  lorsqu'on  585  oo  abolit  le 
régime  ducal  pour  rétablir  la  royauté,  tout 
fut  remis  sur  le  même  pied  qu'avant  l'inva- 
sion d'Italie ,  avec  celte  seule  dlfFéroncc  , 
qu'immédiatement  après  la  conquête  les 
{jasindes  s'étaient  emparés  des  terres,  que 
leurs  descendants  étaient  devenus  par 
knrs  possessions  les  plus  considérables 
des  Longobards  et  fornoaient  maintenant 
une  noblesse  en  quelques  aorte  indépen- 
dante du  roi ,  tandis  qu'auparavant  ils  ne 
tiraient  toute  leur  importance  que  de  leurs 
rapports  avec  lui. 

Examinons  d'abord  les  institutions  qu'il 
Mut  evéer  pour  nnir  le  nouvel  élément  à 
randoi,  les  siijets  d*ori(piie  romaine  aux 
dtojens  d'origine  gennaniqne.  Les  sujets 
romains,  les  provinciaux,  comme  on  les  appe- 
lait, se  divisaient  en  deux  classes  :  les  habitants 
des  campagnes  et  les  habitants  des  villes  ; 
les  premiers  cultivaient  la  terre  en  qualité  de 
wèlMjen,  et  donnaieotf comme  nous  ravons 
vn»  le  tiers  du  produitaux  mattresioogobards 
auxquels  ils  étaient  échus  en  partage  ;  les 
secmds  trouvaient  leurs  moyens  d'existooce 
dans  f  industrie  et  les  arts. 


Après  l'invasion,  ces  derniers  restèrent 
Irienpourla  plupart  dans  les  villes,  parce 
que  leur  propriété  ne  tentait  peut-être  pas 
autant  et  que  leur  aggloméralkmanraitrendo 
difficile  leur  extermination  ou  leor  ezpnlsîon 
totale.  Comme  Paul  Diacre  dit  que  lotis  les 
provinciaux  qui  restèrent  chez  eux  devinrent 
tributaires ,  il  faut  supposer  que  les  artisans 
et  les  mardiands  sans  propriétés  foncières 
qui  restèrentdanslesTÎlles,  forent  égalemeot 
soumis  à  on  tribut;  mais  oetétat  desQjélioa 
n'était  pas  pwsonnel,  du  moins  les  gens 
do  métiers  ne  fnrent  point  partagés  per- 
sonnellement entre  les  Longobards ,  comme 
les  colons.  La  terre  du  colon  et  les  intruments 
d'exploitatkm  demenraient  toujours  à  celui 
qd  recevait  le  tribut»  quand  mèmelafiuniUe 
du  colon  s'éteignait,  ou  s'en  allait  aillears»  et 
s'éloigner  môme  était  beaucoup  plus  difficile 
pour  l'homme  qui  vivait  de  la  culture  de  la 
terre  que  pour  l'artisan  qui  portail  partout 
avec  lui  son  industrie  et  ses  moyens  d'exis- 
tence. En  outre»  en  ne  guiniisaaiit  pas  que 
les  artisuB  attribués  à  on  seigneor  ne  mour- 
raient pas  sans  cnfimts»  ou  du  moins  sans 
enfants  capables  d'exercer  leur  industrie,  les 
habitants  des  villes  ne  pouvaient  donc  être 
partagés  que  suivant  les  différentes  branches 
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dlndustrie,  par  métiers,  de  manière  qœ  les 
corps  des  boulangers,  des  bouchers,  des  me- 
nuisiers  ou  des  maréchaux,  etc.,  présentas- 
sent au  seigneur  la  même  garantie  que  la 
terre  du  colon  offrait  au  propriétaire  foncier. 
Toid  donc  ce  qni  en  réanita. 

Lm  lubitanls  des  vUIes  ne  farent  parta- 
gés qM  par  grandes  masses;  une  seconde 
conséquence,  c'est  que  les  simples  hoomies 
libres  parmi  les  Longobards  ne  purent  perce- 
voir le  tribut  des  citadins,  et  qu'ils  durent  le 
réserver  pour  la  dotation  du  roi,  des  ducs, 
d'antres  gasindes  distingués,  et  plus  tard  de 
r Église.  Qosatàlasiiaaiion  des  artisans  des 
Tilles  soumises  au  roi  et  aux  ducs,  nous  no 
ponvons  établir  à  cet  égard  que  des  coi^ectu- 
res  ;  mais  ces  conjectures  obtiennentun  grand 
degré  de  probabilité  de  la  nature  même  des 
choses,  et  plus  tard  la  situation  des  artisans 
tribntiires  de  l'Église  est  préciséoMnt  celle 
que  now  ivons  indiqoia.  bi  noosae  conjec- 
turons  plus,  nous  savons  avec  certiinde.  Un 
impôt  des  citadins,  que  le  cultivateur  payait 
aussi  quelquefois,  est  celui  qu'on  appelait  m- 
lûtes,  présent  de  fêtes  dont  on  peut  foire  re- 
monter l'origine  jusqu'aux  premiers  siècles 
dn  BOfQa  âge,  et  qui  fut  probablemeot  in~ 
trodait  an  Italie  dès  la  temps  des  Longo- 
bards :  on  trouve  ensuite  le  plaietUicum 
comme  impôt  des  villes,  et  enfin  pins  tsrd 
chaque  corps  de  métiers  dut  fournir  aux 
évêques  une  certaine  quantité  de  produits  : 
les  tailleurs,  des  habits;  les  boulangers, 
du  pain,  et  lânai  de  suite.  La  division  par 
tribus  et  la  police  des  marchés  qui  s'y  rat- 
'  tachait  tarent  peut-être  les  seolss  instiWioos 
du  temps  des  Romains  qni  se  ctMiserTérent 
sous  les  Longobards. 

Nous  sommes  encore,  s'il  est  possible,  plus 
mal  informés  de  la  situation  des  colons  qui 
restèrent  sur  le  deanioe  qu'ils  cultivaient, 
ct,poarnonsenfidrevneidée«n  peu  exacte, 
nous  n'avons  d'autre  moyen  que  de  eom- 
BSDoer  nos  recherches  à  une  époqoe  pins 
arancée  du  moyen  âge ,  de  les  reporter  en- 
suite en  arrière,  et  de  chercher  à  distinguer 
l'origine  des  institutions  et  coutumes  posté- 
rieures, et  ce  qu'on  peut  en  foire  remontif 

■1ST.  D'rrALIR.  I. 
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jusqu'au  temps  des  Longobards.  Si  l'on  Sût 
abstraction  du  aMMiremcnt  d'émancipation 
municipale  qui  se  manifesta  dans  la  liaule- 
Ilalie  aux  douzième  et  treizième  siècles,  to 
développement  des  rapports  ruraux  tut  le 
même  dans  toute  réteodne  du  royaume  Ion- 
gobard  (à  l'exception  des  contrées  de  la  HO' 
magne  et  de  Flaminia,  qui  ne  forent  con- 
quises ^le  pins  tard],  parce  que  partout  les 
mêmes  causes  produisent  les  mêmes  résuliais. 

Or  voici  quelle  est  au  treizième  siècle  la 
position  des  cultivateurs  dans  les  territoires 
qui  avaient  auparavant  appartenu  au  royaume 
longobard  (ij.  1"  Us  paient  l'impôt  appelé 
torrnlîsM»,  e'est-i-dire  une  quote  dn  pro- 
duit, qui  varie  beaucoup;  on  trouve  souvent 
qu'il  est  question  du  septième  des  récoltes 
en  blé  et  du  liers  en  vin.  2  •  Ils  paient  l'az/Ha- 
iHum;  celui  qui  récolte  du  chanvre  ou  du 
lin  doit  en  donner  le  vingUémeoa  le  trentième 
pour  lerontoir.  8*  Le ^iandolieiim,  impôt  payé 
pour  le  droU  démener  las  porcs  à  la  glandce, 
est  ordinairement  d'un  cochon  de  laitsurdix 
et  d'un  cochon  gras  sur  quinze;  celui  qui  n'a 
qu'une  laie  ne  paie  rien.  4'  L'hcrbalicitm, 
pour  le  pâturage  des  brebis,  est  du  dixième 
du  tronpean.  6^  Le  jrfotenltnim,  aorte  dTim- 
pét  de  marché.  La  OMaure  et  le  poids  du  so- 
lide et  du  liquide  doivent  porter  une  em- 
preinte (2],  marque  de  celui  qui  perçoit  les 
droits  du  marché,  et  qui  est  ordinairement 
le  seigneur  du  lieu  :  il  faut  payer  quelque 
chose  pour  l'obtenir.  0  >  Un  présent  que  cha- 
que m^HMldoit  donner  à  l'époque  des  gran* 
des  Ates,  et  qui  consiste  en  poules,  gâteaux, 
œufs,  figues  sèches,  jambons  et  fromages, 
principalement  des  fromages  do  brebis  rc- 
cotta  ) .  7"  Un  droit  de  chasse,  là  où  la  chasse 
est  permise  aux  habitants  de  la  campagne; 
pour  un  sangUer  la  tête  et  une  épatUe  ;  pour 

(1)  Celte  situation  était  à  peu  de  chose  près  la 
même,  bien  qu'avec  quelques  li^grrcs  nuances 
rendues  nécessaires  par  les  localités,  depuis 
reslréme  ftentièrtt  de  Bènévent  jusqu'à  U 
pointe  la  plus  septentrionale  du  Frioul.  —  (îat- 
tola,  lighclli,  et  presque  tous  les  autres  recueil* 
d'actes  en  fouroisseut  des  preuves  complètes. 

(â)  CumiitHhetwuno, 
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un  ours  la  tête,  la  pem  «t  kt  pattes  ;  pour 
im  naird  la  peaa,  etc.  8>  Tous  les  paysant 
dobeat  des  corvées  en  personne,  en  besUsax 
et  quelquefois  en  messaf^e;  les  dcnx  pre- 
mières pour  les  semnilles,  les  récoltes ,  les  ven- 
danges, etc.  ;  la  seconde  lorsque  le  proiiriélaire 
a  des  lettres  à  envoyer.  9"  Les  pressoirs,  les 
moulins,  et  en  général  tons  les bltiiigmiClWi* 
stmlissar  reao ,  appartiennent  aa  seigneur,  et 
les  paysans  sontsonmis  au  droit  de  monture  : 
ceux  qoi  cherchent  à  s'y  soustraire  paient  un 
vingtième  comme  amende.  10»  Lorsqu'on 
passe  à  un  nouveau  seigneur  par  héritage  ou 
investiture, il  faut  lui  faire  un  présent.  H"  Les 
voyages  duseigneur  à  la  cour  du  prince  ou  du 
snteraindoifentétredèfrayéspar  les  paysans. 
tS^  Les  paysans  sont  ternis  de  Mre  le  aenrioe 
militaire  dans  une  certaine  circonscription  ;  à 
chaque  convocation  ils  doivent  servir  trois 
jours  à  leurs  frais.  Lorstpril  s'agit  d'une  expé- 
dition au-delà  de  ces  limites,  ils  doivent  con- 
trilMer  à  l'équipement  du  seigneur  et  de  son 
Ifasinde,  dans  des  proportioos  déteriBinées* 

Dq  rasin  toutes  ces  servitudes  an  trdidènie 
iièdaBepèseotdéljàplosqnasnr  les  biens;  la 
personne  du  paysan  est  libre  et  il  peut  vendre 
son  avoir,  tout  aliéner,  pourvu  qu'il  paie  un 
certain  droit  de  retraite;  s'il  accuuij)lit  celte 
condition  où  qu'il  fasse  l'abandon  de  la  der- 
nière pièce  de  sa  propriété,  il  peet  aller  par- 
loot  on  bon  loi  seinble.  Lea  paytanine  sont 
done  point  des  mh,  nab  seideaieat  des 
clients,  des  vassaux,  qoi  ont  une  espèce  de 
propriété,  mais  point  do  droits  véritables 
dans  le  sens  germanique. 

Que  ces  rapports  ne  se  soient  établis  et 
coasolfdéa  qn'aii  velMia  sléde,  c'est  ce  qoe 
les  frits  démentent;  tontea  las  ton  qsni  en 
est  question  devant  les  tribmnox,  on  en  ap- 
pelle à  la  mémoire  des  faokmnes,  à^des  pré- 
cédents traditionnels,  parce  que  lesj  témoi- 
gnages écrits  manquent.  Il  est  donc  prouvé 
que  ces  rapports  exisutieut  déjà  au  douzième 
aiéda  m  nsoins  ;  anis  ib  reaMMiteni  encore 
pins  loia  dans  la  pnssé  :  d'épiés  le  principe 
qni  lenr  sert  de  base, ilaie  reportent  certai* 
nement  josqa*av  temps  de  rtavMhm  des 
Longobards. 


GHAP.  IL 

<jtt'ils  dérivent  d'an  temps  oh  ri»i^ 
éprouva  an  bouleversement  général  snr  près- 
que  tonte  sa  snrfece,  cTestoa qu'on  paat  con- 
clure de  cette  circonstance,  que  ces  mêmes 

rapports  (bien  entendu  que  l'on  no  veut  pas 
(lire  i(  1  les  nirmes  quotes,  les  mêmes  pro- 
portions d  mi|)ôtj  ne  se  présentent  que 
août  la  forme  d*me  transaction  tempo- 
raire, par  oonséqoent  oomme  «i  contrat 
avec  maintien  des  servitudes»  d«  droit  de 
mouture  et  du  droit  do  chasse ,  qui  est 
converti  en  argent ,  dopuis  le  eanton  du 
Tessin  1  jusqu'au  royaume  de  Naples. 
La  chronique  du  cloître  de  Monie-Cassino 
(Mont-Cassin)  noos  montre  même  qu'ils 
eiistaient  déjà  au  dousiéme  siècle;  vers  le 
miiien  de  ee  siècle,  tous  les  domaifles  du 
cloître  forent  complètement  abandonnés  par 
les  paysans,  de  sorte  qt»e  l'abbé  se  vit  obligé, 
pour  retrouver  des  i  ullivHieurs ,  de  pro- 
mettre des  conditions  exlrénwnjenl  favora- 
bles  aux  métayers  qni  voudraient  s'éteMir 
sur  les  tenres  abandoméas*  lleva  veyaM 
déjà  ici  quHI  y  avait  alors  des  honanes  ayant 
le  droit  de  libre  retraite,  par  cjonséquent  la 
liberté  de  leur  personne,  et  qni  ^Kiuvaient 
exercer  l'agriculture  pour  leur  propre  compte. 
£n  outre  on  nous  dit  dans  cet  acte  que  la 


(I)  Densia  Baute-ItiBeJc  m  i  iWiuBi  et  flsr» 
HHnm  sent  dans  la  rtgls  henucoup  pi«  «p. 

pressirs  que  nous  ne  rnvnas  indiqué  pour  le 
trcizièinu  siédc,  en  griindr  partie  d'âpres  des 
actes  de  couvents.  Uaus  la  LuiulMudic,  dans 
rfitat  vénitien  ot  la  Romagne,  les  paysans  don- 
nent la  moitié  du  produit  brut  en  blé  et  en  vio, 
et  paient  la  moitié  dos  impôts.  Dans  les  autres 
pays,  comme  dans  le  duché  de  Fcrrarc,  i/s 
donnent  tout  le  vin  et  les  deux  tiers  du  produit 
brut  en  bté,  moyennant  quoi  Ils  sont  exempts 
d'impAt<;.  Ponr  te  droit  de  panirapc  et  le  loyer 
des  bestiaux,  qui  ne  leur  appartionnt  nt  pas  tou- 
jours, ils  donneiit  ou  une  somme  déiermiitéOf 
eu  la  moHié  du  piuduit  du  bétail,  de  nuiiére 
qu'ils  ue  conservent  que  la  moiti<  de  co  pruduit 
pour  leur  peine.  C<  ttc  c^\n-cc  (h  <  lirjiiel  vicut 
de  temps  fort  anciens;  mais  les  quutt  s  (  lovées 
sont  évidemment  des  résultais  de  l'alicnabiiiic 
des  Mens  fonciers  cl  de  l'influence  de  ^técula- 
lions  metcautHii* 
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qnolo  dn  UrraHeum  était  le  septième  des 

grains  et  des  léçomes,  et  le  tiers  du  vin  (1). 
Au  treizième  siècle  c'était  la  quota  ordinciire, 
du  moins  dans  les  contréi  s  méridionales  de 
l'Italie,  et  l'on  peut  en  tirer  la  conséquence , 
d'abord,  qne  lies  aotret  charges  et  conrées 
an  diziteie  siècle  étaient  déjà  les  mêmes 
que  celles  du  iieizième,  et  en  second  lieu , 
que  comme  la  norme  ordinaire  du  treizième 
siècle  est  déjà  assez  douce  au  dixième, 
pour  attirer  des  cultivateurs  dans  des  con- 
trées désertes,  les  cl]ar{;eâ  ordinaires  au 
dixième  siècle  étaient  fort  éleTées;!  proba- 
Meowitt  le  tiers  de  tout  sans  distinction  (S). 

Que  les  servitudes  unies  à  la  liberté  per- 
leanelle  ,  au  droit  du  paysan  de  vendre 
ses  droits  sur  sa  maison  ,  sa  terre  et  son 
jardin ,  et  de  se  transporter  ailleurs , 
sont  déjà  anciennes,  c'est  ce  que  nous 
voyons  par  des  actes  qui  remontent  jusqu'au 
nûiieu  do  huitième  siècle,  par  des  actes 
4]oi  ivrent  rendus  dans  des  territoires  où  le 
droit  longobard  ei  mrme  toutes  lesinstitutions 
ioDgobardes  subsistèrent  encore  lonfj-temps 
sprès  (3).  Ainsi  nous  pouvons  citer  un 

(1)  Ad  historiam  abbaliœ  Custnfnsis  accès- 
tionet  ;cnn\  et  laborc  M.  Hrasmi  Uatlola.  Vene> 
liis,  173i,fol.  1».  I,  p.  71. 

(9}  C'est  pour  cela  qoe  les  colons  fbrent  aussi 
nommés tertiaiorei  dansle  principe.  Voy.  par  ex. 
le  traité  de  paix  du  prince  Sico,  duc  de  Bénévent 
av  ec  Naplcs.  Canciani ,  vol.  i ,  p.  269 ,  col.  1. 

(3)  Qu'il  ne  fidlle  pas  oonndérer  le  méUyer  on 
client  comme  le  propriétaire  de  la  tmeqnll  cnl- 
tive,  c'est  line  vérité  qui  ressort  avant  tout  de 
cette  circonstance,  que  le  seigneur  pouvait  le  don- 
ner en  présent  ou  le  vendre  avec  son  champ, 
•on  jardin  et  samaisoD,  et  toutes  ses  obtigalions  de 
corvée,  à  la  conciition  cependant  que  le  nouveau 
propriétaire  lui  laisserait  tous  ses  droits  à  l'usu- 
fruit de  la  terre ,  et  qu'il  ne  pourrait ,  sans  son 
consentement,  augmenter  soit  les  redevances  en 
nature,  soit  les  corvées.  Sons  ce  rapport ,  le 
métayer  est  donc  à  peu  près  dans  la  ni<^nie  si- 
tuation que  le  colon  romain,  dont  M.  de  Savi- 
gny,  dans  son  ezcdloit  IVaMaar  h  Colonat 
rosMAi.p.  9,  dit:  «D  n'étsit  pos  permis  an 
maître  de  séparer  le  rolon  de  son  bien.  Il  pou- 
vait ,  h  In  vérité ,  le  vcodre  avec  le  frads,  mais 
non  sans  lui.» 


acte  de  la  troisième  année  dn  goovemement 

de  Sico,  duc  de  Bénévent,  qui  date  par  consé- 
quent de  l'an  820  environ,  et  nn  autre  encore 
plus  ancien,  dans  lequel  on  voit  que  Tomicliis 
était  abbé  do  Bénévent,  etqui  date  par  consé- 
quent de  764  A  771.  Ces  actes  se  rapportent 
à  des  affinmchissements  et  imposent  anx  af- 
franchis  des  obli(jations  de  corvée.  Chez  les 
Lonjjobards  l'affrarKliissement  ne  donnait 
donc  piis  toujours  une  liberté  personnelle 
complète,  et  l'affranclii  ne  l'était  qu'avec  cer- 
taines restrictions;  c'est  ce  que  prooveot 
déjà  les  lois  du  roi  Rothari  (1). 

Nous  pouvons  dtmc  détermina  aothen* 
tiqiiement  la  pontion  des  cultivateurs  sous 
les  Longobards  ;  nous  pouvons  établir 
quelle  était  la  mesure  de  leurs  redevances 
en  fruits  au  dixième  siècle ,  et  remontant 
encore  plus  haut ,  dire  qudie  était  la  me- 
sure de  leurs  obligations  mi  corvées  an  hui- 
tième. Nous  n'apercevons  pas  qn^il  soit  sur- 
venu durantjoetintervalle  aucun  dmngemeDt 
essentiel* 


(l}Cr.l  S29:«OmnesIiberti,qttiadonifaiU8ub 

F>on{^oî)ardis  Iibcrtatem  meruerunt ,  legibus  do- 
niinorum  suorum  vivere  dcbent,  secundum  qiia- 
litera  suis  dorainis  propriis  concessum  fuerit.» 
L'addition  des  demlerâ  mots  prouve  qu'il  ne 
faut  pas  entendre  par  leget  dominorum  le  droit 
longobanl ,  mais  les  conditions  létjalement  mi- 
ses à  l  aflranchisscmcnl.  Lescliargcs  qui  étaient 
encore  imposées  aux  afflranchfs  étaient  compri- 
ses sons  nn  seul  root,  eataria  ou  tepetlflB.  Foy. 
par  exemple, "un  acte  qui  a  {-té  ro(]]f:ô  à  \o- 
nentula  en  772  (par  conséquent  sous  Deside- 
rius ,  Didier } ,  et  qui  était  relatif  à  des  terri- 
toires dn  duché  de  Frfoui,  dsns  de  ftobei^  flio- 
numenta  eceles.  Aquilejens. ,  p.  339.  Dans  CCS 
actes,  I.-s  osriavos,  los  aldirs  et  les  hommes  atta- 
chés à  la  glèbe  ,  qui  avaient  déjà  été  affranchis, 
on  qui  Pétaient  alors,  sont  encore,  pour  le  fanage 
ot  la  monture,  soumis  aux  mêmes  obligations 
qu'auparavant  (1.  c. ,  p.  338:  «  Fa-na  faciant  in 
Moriano  etadmoliua  laborcni  in  Palaciolo,  sicut 
eonsaeti  sont»).  On  reconnaît,  par  tous  ces 
actes  et  d'antres  semblsbles,  que  fa  situation 
des  gens  de  ta  campagne  était  la  mémo  depuia 
la  pointe  méridionale  de  Bénévent  jiisqu'i  l'ex- 
trémité septentrionale  du  Frioui. 
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Après  ces  recherches  itréliminaires  je  crois 
|)Ouvoir  résumer  de  la  manièro  suivante  la 
position  des  paysans  du  huiiieuic  au  trei- 
zième siècle  : 

1*  Linstinitioii  des  métayers  (  nuuari  )  » 
fenniers  à  bail  amphitéotiqoe,  qai  cultivaient 
les  champs  et  les  Tî^pies»  k  la  condition  de 
recevoir  pour  eux  une  part  du  produit  brut 
et  d'en  laisser  une  auire  au  propriétaire, 
existait  déjà  sous  les  Longubards. 

S*  Elle  s'éieodit  davuitasB  dans  la  suite , 
à  mesore  que  les  eodésiasiiqiies  y  les  cloîtres 
et  les  adclinges  concentrèrait  entre  leurs 
mains  de  plus  grandes  masses  de  proprié- 
tés; celte  extension  dut  amener  et  amena 
en  effet  des  affranchissements ,  parce  qu'il 
était  plus  avantageux  de  faire  cultiver  par 
des  métayers  que  par  des  esdaves. 

3»  Dans  les  premiers  temps  les  redevances 
payées  au  propriétaire  étaient  [ilas  ooosidé» 
Tables  (1) ,  les  corvées  plus  fréquentes.  Se- 
lon les  premiers  diplômes  les  corvées  étaient 
do  plusieurs  jours  chaque  mois.  Dans  les 
grandes  propriétés  la  mesure  de  la  part 
qne  recevait  le  seigneur  était  natnieliBinent 
moindre  qoe  dans  les  petites,  sans  qo*on 
poisse  dire  que  cela  anrivAt  toajoors. 


(1)  î/adoucissemcnt  postérieur  ,  qui  n'eut  pas 
lieu  partout  en  mâme  temps,  et  ne  provint  i)oint 
partent  des  mAues  csuses ,  fait  comprendre  la 
dlffi^nce  qoi  existait  dans  les  qnotes  de  blé, 
tandis  quo  la  quotc  du  vin  restait  partout  la 
même ,  c'est-à-dire  le  tiers  établi  dès  le  principe 
par  les  Longobards.  Parmi  les  causes  qui  ame- 
nèrent une  diniinntion  dans  les  quêtes  du  blé , 
on  peut  placer  en  première  ligne  le  bendn  de 
travailleurs  de  la  part  du  propriétaire,  qui  se 
dédommagea  par  les  corvée»,  et  le  besoin  de 
eulUvateunpour  les  fermes .  quand  la  guerre , 
la  pssie  ci  le  mécontentement  avalent  dépeu- 
plé une  contrée,  et  qu  i!  fallait  l.1cher  d'y  at- 
tirer de  nouveaux  colons  par  l  allégomont  des 
efaarges.Du  reste,  il  est  arrivé  en  Italie,  comme 
ailleurs,  que  beanceup  de  corvées  ftirent  impo- 
sées à  dos  hommes  parfaitement  libres,  par  la 
violence  des  clievaliors  puissants ,  ainsi  que  le 
prouve  la  loi  de  Lodwig  II  (  Louis  ]  contre  cet 
abus.  Cf.  Candani,  vol.  i,  Legg.  Ludov.  II, 
c.32,p.S90bcoI.9. 
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4»  A  côté  de  la  classe  des  métayers  s'en 
trouvait  une  autre  fort  nombreuse ,  particu- 
lièrement dans  les  premiers  temps ,  celle  des 
esclaves.  C'est  ce  que  prouvent  les  actes 
d'alfirancUasemeot  qne  nous  avons  dtés. 
Cette  classe  dut  se  maintenir  long -temps, 
surtout  sur  les  petites  propriétés ,  qu'exploi- 
tait le  maître,  sans  travailler  lui-même.  Il 
y  avait  ,  principalement  encore  dans  le» 
premiers  temps ,  plusieurs  classes  d'esclaves, 
selon  qu'ils  étaient  d^origine  romaine  oa 
germanique  (1) ,  qu'ils  avaient  pluson  moins 
de  droits,  différence  qui  n'a  d'intérêt  que 
sous  le  rapport  du  droit  privé ,  qui  offre  peu 
ou  point  d'importance  historique,  et  qui 
restera  toujours  obscure,  fiaute  de  documents 
satisfaisants. 

La  liberté  on  k  servitude  venait  (Hrind- 
palement  de  la  naissanee,  ainsi  qne  les  diilft- 
rents  degrés  de  Tune  ou  de  f  autre ,  et  génér 
ralement  pendant  toute  cette  période  c'était 
la  régie  pour  la  masse  entière  des  paysans 
que  l'enfant  succédai  à  l'état  du  père.  Si  un 
client  ou  métayer  mourait  sans  héritier  (  sine 
légitima  hœitie)  le  possesseur  de  la  terre 
qu'il  cultivait  héritait  de  lui.  Les  parents 
du  métayer  étaient  considérés  comme  ses  hœ- 
redet  legiUmi  jusqu'au  quatrième  degré  i^fy, 

(1)  On  trouve  des  urvi  romani  et  gentiie* 
avant  les  lois  de  Rothari.  Foy.  Ganclani ,  vol.  i , 
p.  76.  Qtnt&ù  ne  peut  signifier  ici  païen ,  puis- 
que, sous  Rothari,  les  Longobards  étaient  chré- 
tiens, et  que  les  moispoieiw  et  Romain*  ne  for- 
maient pas  d'opposition,  tininftff»  lignifie  donc 
iMiobarâ ,  tisrsMia;  car,  dans  le  dialecte  go- 
thique ,  gentts  s'exprime  par  thuidot ,  consé- 
quemmcnt  genlilis  par  thuidisk* ,  qui  devait  se 
prononcer  à  peu  près  comme  deuditch  dans  l'al- 
lemand moderne.  On  distinguait  aussi  des  Mntf 
mMtleri<^Mt  c'cst-à-dirc  des  esclaves  domesti- 
ques et  des  journaliers  habiles,  et  des  servi  rutti- 
can»,  cultivateurs  esclaves,  serfs  de  la  glèbe. 

(2)  Cf.  Gattola,  adHIitor.  abb.  Cas.  acces- 
siones,  1.  e.,  p.  S74;  en  y  Ut  dans  un  acte  de 
1907 -«Et  hoc  scrvitialibus  usque  ad  tertiam 
generationem  conservetur.  »  Les  serviiialet  no 
sont  pas  des  iervi;  mais  ils  sont  placés  ici  par 
oppondon'aua/trwiclfdsnt  le  diêit  d'héritage 
ne  iTéteignait  I  aucun  degré. 
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Si  maintenant  nous  comparons  cet  état 
de  choses,  tel  que  nom  ÏUfom  tromé  ea 
NBOBtant  josqu'an  Imitièine  siècle.  Jus- 
qn'i  la  doadnaiioii  des  ducs  lon^jobards, 
tel  qu'il  existe  CMOfe  aujourd'hui  en  Italie, 
da  moins  en  ce  qui  concerne  le  système 
des  métayers,  avec  celte  seule  différence, 
que  les  baux  temporaires  ont  remplacé  les 
baux  amphitéotiques  ;  si ,  dis-je ,  nous  com- 
parons cet  état  de  choses  arecks  docmnents 
qae  wnw  possédons  snr  la  fonne  des  rap- 
ports lors  de  la  conquête ,  par  conséquent 
lors  d'un  événement  antérieur  seulement  do 
deux  siècles  à  l'époque  qui  nous  occupe , 
il  nous  sera  facile  de  nous  convaincre  que 
le  principe ,  le  germe  des  ioslitations  iilté- 
xieures  csistiât  déjà,  et  que  les  rapports 
entoe  le  propriétaire  ei  le  métayer  ne  firent 
que  se  développer  lentement  dans  la  forme 
qu'ils  avaient  déjà  à  l'époque  de  la  migration. 

Voici  les  Longobards  et  les  Romains 
en  contact ,  et  de  telle  sorte  que  les  pre- 
miers aoat  les  oonquénnts  enralnssears , 
hsaeooBds  les  habitants  indigènes.  De  celte 
sftaation  lésnltent  deux  conséquences.  De 
même  que  les  rapports  de  la  vie  politique 
sont  naturellement  déterminés  par  les  vain- 
queurs, il  est  naturel  aussi  que  les  relations 
des  campagnes  soient  principalement  déter- 
minées par  les  anciens  coltivatenrs  dn  sol , 
et  dans  le  Arit  on  doit  regarder  le  cokmat  10- 
Buncanune  la  base  de  l'état  poetérienr  des 
masari  on  métàyers.  S'il  y  a  une  différence 
entre  le  colon  et  le  métayer ,  deux  attributs 
du  colon  seuls  la  constituent.  D'abord  le 
colon ,  bien  qu  il  ne  fût  pas  esclave  et  qu'il 
jouit  par  conaéqnent  de  aa  liberté  person- 
nalle»  ne  pouvait  pas  abandonner  à  son  gré 
la  terre  qu'il  cultivait;  il  ne  pouvait  même 
pas  aliéner  ce  qu'il  possédait  lui-même ,  sans 
Is  consentement  de  son  propriétaire  (1).  £n 

(1)  Cet  «Hat  se  mnintint  encore  pendant  quel- 
que temps  sous  les  Longobards.  Cf.  Roth.Legg., 
S39.  Les  serfo  des  Longobards  ne  pouvaient 
vendre,  à  HMfais  qne  ce  ne  CM  à  rivsntage  dn 
lûen  sur  lequel  ils  étalent  établis.  En  outre,  ils  ne 
peavaisnt  lUre  échange  qn'arec  leurs  sônbla- 
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second  lien ,  il  est  probable  que  les  colons 
n*étaient  point  obligée  A  des  corvées  ou  ser^ 
vitudes. 

La  défense,  qui  pesait  sur  le  colon, 

de  quitter  sa  métairie  ,  ou  d'aliéner  son 
propre  avoir  sans  le  consenlenient  du  pos- 
sesseur, avait  sa  cause  dans  l'étal  d'abandon 
où  s'étaient  trouvées  plusieurs  provinces  do 
rempire;  c'étaient  presque  de  véritables  dé- 
sens et  fl  fidlait  &  toat  prix  y  maintenir  les 
cultivateurs.  Lorsque  après  l'invasion  des 
Longobards  la  capitation  eut  été  abolie, 
lorsque  l'Italie  fut  de  nouveau  cultivée  et 
qu'une  situation  meilleure  ne  se  présenta 
nulle  part  aux  yeux  du  colon ,  il  n'y  avait 
plus  guère  de  nécessité  de  gêner  sa  liberté 
personnelle.  S'il  abandonnait  le  domaine,  on 
qu'il  tnmsmlt  â  un  autre  son  droit  de  l'ex- 
ploiter avec  toutes  les  charges  qui  y  étaient 
attachées  (1) ,  on  n'avait  plus  aucun  motif  de 
l'empéchcr  d'aller  partout  où  bon  lui  semblait. 

Le  propriétaire  n'était  intéressé  en  ceci 
que  d'une  seole  manière.  Quand  le  métayer 
s'en  allait  en  abandonnant  son  avoir,  le  maî- 
tre pouvait  vendre  le  droit  qu'il  avait  sur  ce 
bien  et  se  réserver  une  part  du  produit, 
quand  même  il  y  aurait  eu  des  héritiers,  et 
une  part  égale  devait  être  cédée  au  proprié- 
taire par  le  métayer  qui  vendait  sou  droit 
d'ei^Ioitaticm  et  ses  inens  immobiliers  (  par 
exemple  desbftiimenis). 

Voici  donc  comment  on  peut  résumer 
sommairement  le  développement  complet  des 
relations  rurales  dans  le  royaume  longo- 
bard ,  depuis  l'invasion  jus(}u'à  la  chute  de 
la  maison  des  Hohenstadfon  (2). 

bles»  c'est-à-dire  avee  cens  qui  étaicot  esclaves 
du  même  maître.  Cf.  Roth.  Lof>:g. ,  89g— SB8. 

(1)  Pour  alieindre  ce  but ,  Karl-le-Grand  li- 
mita le  droit  de  vente  qu'avaient  les  colons  et  les 
flsedins  sn  droit  de  vendre  ou  do  transmettre  à 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  même  dsgré  de 
servitude.  Cf.  Canciani ,  vol.  i ,  p.  152  ,  Icg.  2.5. 
Les  aldies  longobards  avaient  les  im''mcs  droits 
que  les  fiscalins  frauks.  Cl.  Cauciaui.  Legcs 
Ganiik'lbgni,  cflS. 

(2)  Une  granie  révélation  dans  l'état  des  col- 
tivatenrs, que  nous  n'avons  point  i  examiner 
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1**  Peu  de  temps  avant  Finvasion  des  pro- 
vinces romaines  par  les  peuplades  germani- 
qpes,  le  colonat  qui  attachait  le  cultivateur 
A  Mil  domaine ,  mais  qui  le  laianit  libre  pour 
Unit  le  reste  et  ne  hn  imposait  aucune  ser- 
vitudc ,  était  fort  lépanda  en  Italie. 

2"  L'invasion  ne  changea  celte  sittintîon 
(]n';\  l'avantage  du  cultivateur  ;  sous  les  Lon- 
gobards  il  cessa  de  payer  la  capitation  et 
d*ètre  attaché  à  la  glèbe  (  serritiide  que 
rimBwtabilité  des  rôles  avait  prindpalemeiit 
coittribué  à  introduire  dans  l'empire). 

3*  Dans  les  siècles  suivants  la  proportion 
de  la  redevance  du  m<^tayor  (que  les  Lonf^o- 
bards  fixèrent  au  tiers  du  revenu  brui)  fut 
souvent  diminuée.  Mais  par  contre  on  lui 
imposa  des  services  persmmels  réguliers. 
De  même  les  individus  qui  sortaient  de  la 
classe  des  seris  pour  entrer  dans  celle  des 
métayers  étaient  soumis  aux  corvées. 

4°  La  nécessité  des  temps  fit  aussi  ajouter 
auï  corvées  l'obligation  du  service  militaire 
dans  la  circonscription  du  territoire  du  sei- 
gneur. Que  cette  obligation  imposée  an  mé- 
tayer n'eut  sa  source  ni  dans  les  lois  de  l'é- 
tat, ni  dans  les  besoins  du  royaume ,  c'est 
ce  que  prouve  sa  Umilation  an  domaine  du 
seigneur. 

5°  £nBn  les  circonstances  imposèrent  aussi 
aux  cultivateurs  des  contributions  de  voyage, 


ici ,  commença  dans  le  dernier  quart  du  xii* 
siècle  ;  elle  ne  devint  générale  qu'au  milieu  du 
xm*  et  ses  consèqneaees  ne  se  laissèrent  ciaire- 
mcnt  apercevoir  que  dans  la  dernière  moi- 
tié do  ce  mCmc  siècle.  C'est  la  transition  dcq 
baux  hcrédilaircs ,  amphitéotiques ,  aux  baux 
temporaires,  le  cbangement  des  métayers  en 
fermien.  Les  redevances  et  la  nature  dn  fér- 
mage  restèrent  à  peu  de  chose  près  les  m^mes  ; 
mais  le  cultivateur  perdit  son  droit  sur  la  terre 
qu'il  cultivait.  On  put  le  renvoyer  i  respiration 
de  son  ballet  en  mettre  im  antre  i  la  place.  Il 
en  est  encore  ainsi  aujourd'hui  en  Italie.  Sur  le 
commencement  de  cette  révolution  qui  se  réa- 
lisa plus  tard  dans  le  sud  de  l'Italie  que  dans  le 
nocd,  et  qui  ne  Ait  jamds  complètement  éta> 
blie  dans  les  domaines  ecclésIastiqueSt  «e|f.  plus 
basUv.iVfChap.  vi,Su. 
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des  contributions  de  guerre,  etc.;  c'est-à- 
dire  que  les  métayers  étaient  tenus  de  con- 
tribuer aux  frais  des  voyages  ou  des  guerres 
de  leur  seigneur.  Lé  où  se  formaient  de 
grands  domaines,  dontradministration  exi- 
geait des  fonctionnaires ,  ils  étaient  tODUS  de 
fournir  à  leur  entretien.  Quand  le  seigneur 
mourait,  ils  devaient  payer  un  droit  à  celui 
qui  lui  succédait;  ils  en  payaient  également 
im,  quand  le  domaine  était  vandn. 

0*  Outre  cela  il  leur  était  inteidit  de  chas- 
ser ou  de  pêcher  sans  une  permission  parti- 
culière, et  ils  étaient  soumis  au  droit  de 
mouture. 

Les  sujets  romains  des  Longobards  et  les 
cultivateurs  dont  j'ai  essaye  de  retracer  la 
situation,  n'atvaient  pas  de  gouverneurs 
miUtaires,  de  prévôts  et  de  décanes;  mais 
ils  avaient  leurs  propres  magiatrata,  hBsgns- 
taldes.  C'est  de  ceux-ci  que  nous  avons 
maintenant  à  nous  entretenir.  Qu'il  n'y  eut 
d'abord  parmi  les  gastaldes  que  des  provin- 
ciaux (l'andeumottudesque  uMlchen,  étran- 
ger) présente  nneétymologie  fort  juste  de  ce 
nom)  et  leurs  descmdants,  ou  tout  au  plus 
des  Longobards  qui  étaient  descendus  à  la 
même  situation ,  un  fiiit  entre  autres  tend 
à  le  faire  croire,  c'est  que  leur  juridiction 
avait  la  même  circonscription  que  celle  des 
diocèses  del'Église  catholique  (i).  Les  Lon- 
gobards, qui»  è  l'époque  oit  leurs  institu- 
tions politiques  se  formèrent ,  étalent  encore 
tous  ariens  ou  païens ,  n'avaient  pas  pu  ad- 
mettre une  telle  division. 

Cette  situation  donne  une  explication  très 
simple  du  nom  des  gastaldes.  Dans  tous  les 
dialectes  germaniques  et  même  dans  l'alle- 
mand proprement  dit  jusqu'à  la  fin  du 
moyen-âge,  gast  signifie  la  même  chose  que 
le  mot  latin  hostis  dans  l'ancien  idi(^mo, 
étranfjer,  homme  d'une  autre  race.  Les  Lon- 
gobards sont  donc  des  gastes  {hospiles  )  (2) 
par  rapport  aux  Romains,  et  les  Romains  ou 


(1)  D.  Pietro ,  Memorie  di  Sulmona ,  p.  55. 
(3)  En  AUeangne,  on  appelaK  encore  au 

XIV*  siècle  gastes  les  gens  qui  Taisaient  un  métier 
de  la  guerre  (comme  les  dehors  des  migra- 
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WiMmi  iOiiA  d«8  gaates  par  rapport  aux 
LoDSolMmlt.  Ut  gnitUfli  sont  dîme  ht  Bft- 
flMrait  kNieolMnb  po«r  l«8  Waldwa.  Ce 

nom  a  cependant  encore  une  signification  plus 
étendue,  et  désigne  en  général  an  sapérieur 
des  Walches.  Il  y  avait  donc  aussi  des  parti- 
culiers lougobards  qui  avaient  leurs  gastaldes, 
OTiqMif  étaiwt  soimiit  les  cotons  walches 
qd  cDltivaieMleanbiaM.  LaséfliNa  «t  ha 
ooarents  afiiaBC  égÊàmtm  lea  laan,  q«l 
étaient  inspecteurs  des  métafeta  ai  des  mé- 
tairies, et  c'était  à  eux  ordinairement  qu'était 
confiée  toute  l  écoiiomiedu  cloître.  Plus  tard 
OD  appela  aussi  gastaldes  les  personnes  qui 
adariabtiaiflM  noa  -  aartamart  Ica  bians 
rayaox  (t),aMi»aBoorecaideacowaats(a), 
al  ce  fiit  aini  que  le  nom  passa  dans  la  lan- 
gue italienne  et  dans  des  districts  qui  a'é^ 
taient  pas  soumis  aux  Longobardi,  paraMB- 
pie  les  environs  de  Rome  (3). 

Natarellemeot  il  ne  peut  être  question  id 
éa  aaa  gaacMa  ana  kipoifiBaa  poiMi^. 
NaaanapomaaMMaooeiparqaada  eaux 
qui  admirtamiiaat  lea  dwahiai  dea  roia  al 
des  ducs. 

On  trouve,  dans  d'autre»  étals  germaniques 
fondés  sur  le  territoire  romain,  des  Walches 
mêmes  à  la  téte  des  tribunaux  romains,  et 
loaiala  datte  daa  rowaiii  ama»»  nfit  et 
haaacoaip  4»  ntamit  yetiewerM  panèraBC 
peu  à  peu  dans  la  classe  germaine.  En  ItaKe 
il  n'y  avait  point  de  convivœ  régis,  et  les 
propriétaires  d'origine  romaioe  ne  ae  main- 


tions).  Au  commencement  du  XVI»,  les  marau- 
diMir*  et  les  vagabonds  portent  cnroro  lo  mémo 
nuni  que  dans  le  :  on  désigaail  encore  par 
k«ipA»«lettro«p«s  BMftenaim.  Naos  le  noyons 
dans  Otto  FritlngeBsis,  VUa  JMrM  I,  Ub.  i, 
c.  31. 

(i)  Liutprandi,  Legg.,  vi,  I.  6.  Les  biens 
rtyaex  se  trouvaieat  tout  naiurellomeDt  5ous  la 
Jnridiciioa  des  gasuldas,  pnisquMs  étaient  col- 

tivéi  par  des  Wnlehes.  il  en  était  déjà  ainsi  du 
Isaips  de  Rothari.  (  Kotli.  I.eee..  371».  1 
(S)  Grimaldi.  itloria  «Mk  Leggi  $  Magistraii 

(8)  Mariai»  ^^PÉ'tfilfplMici^i^T^AHNaBiatte 
de  1018. 
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tinrent  certainement  que  par  ex(  (Option  dans 
les  pays  occupés  d'abord  par  lesLongobards. 
Là  fltéaie,  lea  maghtrata  de  la  chambre 
royale  ou  ducale,  lea  gattaMaa  élaientà  la  léla 
des  tribunaux  des  Walches.  Que  les  gas- 
taldes fussent  des  magistrats  du  fisc,  c'é- 
tait tout  simple,  puisque  presque  tous  les 
revenus  consistaient  dans  le  tribut  des  Wal- 
chaa.  La  conséquence  de  celte  relation  pour 
ritaHe  fbt  que  rergaafaatlon  judiciaire  daaa 
la  royavM  toagobard  Ibi  ttmie  (tmaniqae, 
et  que  les  articles  de  la  loi  foaudaa  qoi 
s'accordaient  avec  les  institutions  germani- 
ques ne  furent  observés  que  dans  les  tri- 
bunaux des  Walches  (1).  Les  gastaldes 
royaux  aldacasi  (dans  le  dacM  de  fiénévent) 
avaieat  la  jttridieiloa  dftla  at  crtaîBella  aar 
tous  les  habitaaia  éa  paya  qai  étaient  dTati- 
gine  romaine. 

Il  est  remarquable  que  Ton  voyait  siéger, 
comme  assesseurs  dans  ces  tribunaux  de 
gasuldes,  non-seulement  des  boni  homines 
(  arianaaa),  iMria  anoafa  ^aa  «oéjfet  (ga- 
tMaa),  par  toaaêqaant  daa  Longobnrda. 
iaaaawrappafia  pat  avoiriraiciiéaeoaHBa 
assesseurs,  dans  un  se«l  jugement da  fattal- 
des,  des  hottimes  dont  on  puisse  constater 
avec  certitude  l  origine  romaine;  le  notarius 
teul  peot-élre  pouvait  être  romain,  de  même 
qa'ea  adarit  taiai  ea  toaetioaaaire  dans  lea 
n^Maaai  daaLaBgoiwwdt,loiaqaaroa«Bi- 
mença  à  consigner  dans  des  regisiret  les 
décisi(ms  judiciaires.  Cette  présence  d'as- 
sessi'urs  lon^Dhiirds  d.ms  les  tribunaux  des 
gastaldes  conHrnie  la  conjecture  de  M.  de  Sa- 


(1)  Beaucoup  de  ces  dispositions  disparurent, 
et  ce  qui  s*ee  eonstira  fiit  de  plus  eu  plus  cou- 
sidéré  comme  un  droit  à  part,  use  sorte  de 
coutume  pHriicnlicre.  Cf.  (irimaldi.  I.  c.  lib.  v, 
S  H7  :  «  Aveune  ancora .  che  quasi  aiïato  si 
estinsero  a^a  mente  dcgii  uornini  te  idée  dcl 
resMui  dritte  ;  di  coi  seie  aleuM  iegf i  pta 
per  consuetudine,  che  pcr  regola  certa  osser- 
vavansi  dclla  î?erite  plcliea.  n  A  la  vf-riti-,  (iri- 
uiuliii  parie  ici  des  deiuiers  temps  des|iriaces 
I  leagebards,  mais laaséBW  sUuatiaii  dara  aaeeré 
,  long-temps,  et  t'élttaUt  dtatttat  Je  nfaaaw 
1  iMgnbsrd. 
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▼If  ly^qv»  nir  les  gnndf  domaiiiM  l«sgM- 

llklei  pOQfaient  exercer  la  jaridiciion  de 
OOfllte  sur  les  hommes  libres  qui  y  habi- 
taient (1).  Naturellement  ces  Lonf^obards 
libres  ne  j)ouvaient  pas  recevoir  justice  des 
magistrats  de  la  nation  vaincue;  c'était  au 
contraire  au  UMBbres  de  la  oatioo  flomniae 
à  la  feoe¥oir  dee  ooiu|o£raBts»  qni  ponvaieot 
ee  foire  donner  les  éclaircissements  néces- 
saires, sur  les  dispositions  de  la  loi  romaine, 
par  le  clergé  et  les  notaires.  Là  où  les  Lon- 
gobards  libres  étaient  soumis  au  gastalde, 
celui-ci  possédait  aussi  la  puissance  militaire, 
piiwqB*il  étaii  leur  chef  i  la  goerre  (2) . 

Tellea  étaient  les  relalioM  et  l'état  dei 
Walches,  do  iioilia  de  ceux  qui  se  trouvèrent 
dès  le  commencement  sous  la  domination 
des  Longobards.  Mais  des  villes  romaines  se 
défendirent  encore  long-temps  dans  l'Italie 
méridionale  et  sur  les  c6tes;  quelques  unes 
même  ne  tonbéreot  jamais  an  pouvoir  des 
eovahisswnrs  ;  d'avliee  ne  se  tendirent  qi^n- 
prés  avoir  obtenu  des  traités  qni  leur  lais- 
saient leurs  droits  et  leur  gouvernement 
municipal.  Dans  les  cités  de  la  dernière  caté- 
gorie, on  établit  également  des  gaslaldes  pour 
veiller  aux  privilèges  et  aux  tributs  accordés 
•nx  LongolMrds;  aais  ees  magistrats  n'y 
meraéfent  qafone  bien  AiUeinflneBce,  et  à 
la  fin  ils  y  trouvèrent  nne  singulière  destinée. 

Dans  rancien  sysiéase  judiciaire  des  tribus 
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semaniques,  cTélaitle  président  du  Iribonal 

des  écbevins  (schoeffen)  qui  prononçait  rar* 
rét,  et  qui  en  était  en  m^me  temps  l'exécu- 
teur; mais,  dans  les  cas  criminels,  c'était  le 
plaignant  qui  indigeail  lui-même  la  peine  au 
condamné  en  présence  du  juge  (i;.  Dans  les 
cas  où  l'état  des  Longobards,  ou  plutôt  le 
duc  ou  le  roi  se  portait  lu-méme  partie 
plaignante,  le  gastalde  était  ciiargé  de  l'exé- 
cution du  jugement  à  deux  titres,  conune 
juge  et  comme  représentant  du  prince;  et, 
lorsque  dans  les  grands  gastaldats,  qui  plus 
tard  obtinrent  le  nom  de  comtés,  les  gas- 
laldes on  les  comtes  le  disaient  «xécnter 
par  leoft  gens ,  ce  soin  regardait  cepen- 
dant encore  les  gastaldes  subalternes.  Lors- 
que ensuite  le  cercle  d'attributions  de  ces 
derniers  fut  plus  resserré  par  les  privilèges 
des  nobles  et  du  clergé,  et  qu'enfin  on  confia, 
sous  la  domination  normande,  ce  qui  subsis* 
lait  de  leur  pouvoir  aux  baillis,  il  ne  resta 
plus  du  gastaldat  que  l'office  de  bourreau  et 
de  sergent.  Comme  tels  on  retrouve  encore  du 
temps  des  Normands  des  gastaldes  en  qualité 
de  serviteurs  des  baillis  (21. 

Il  nous  reste  encore  à  considérer  un  ordre 
particulier  de  relations  dans  le  royaume  Ion- 
gobard,  les  relations  de  l'Église.  Mais  cet 
examen  sera  mieux  placé  plue  bas,  lorsqu'il 
sera  question  de  la  conversion  des  LoDgo- 
bards  à  r£glise  catholique. 


S  II.  —  Du  Droit  longobard. 


Nous  avoM  TU  plus  haut  que  la  constitu- 


(1)  M.  de  Savigny,  Oachiehle  de*  romUch«n 
Rechtt  in  MiUeltUUr,  vol.  i ,  p.  242. 

(9)  Compares  entre  antres  GrimaMi,  lilorto 
tfsifs  Ltggi  «  M^gUtrati  del  regno  êl  Nêpoli, 
].  ir.  1^65.  Anastase  le  Bibliothécaire,  ap. Mu- 
ratori,  ScTT.  rer.  ll<U.,  t.  m,  P.  i,  p.  155,  in 
VHa  GregorU  II,  cite  entre  antres  on  Cutaldio 
connne  chef  de  guerre,  et  il  appdie  LongtAardi 
les  gens  qui  lui  obéissaiont.  Les  gastaldes,  fin 
pm  partie  de  r»rmcc  comme  intendants,  ma- 


qu'elle  n'était  pour  ainsi  dire  que  la  consti- 
tution d'un  corps  d'armée;  le  peuple  lui- 

gistrals,  on  conçoit  la  loi  de  Kotharic  qui  con- 
ûait  au  gastalde  le  contrôle  du  duc,  et  au  duc 
celui  du  gastalde.  Cf.  Both.,  Legg.,  xxiu, 

XMV. 

(1)  Cf.  Maurer,  Getchichle  des  allgermanis» 
ehen  und  tuimenUieh  altbairischen  offentliek- 
mA»éUd»M  GtrkktÊtêrfÊàimÊ,  p.  €8;  et  Kd- 
dernp  -  Rosenring ,  itMùck*  Mêekl§§mhkliif , 

uberteix  wm  Homeyer,  %  79,  vers  la  An» 
2.  Cf.  les  statuts  de  (iavlc. 
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même  n'éiaii  qu'une  réunion  de  hordes 
guerrières;  aisif  toutes  les  autres  insti- 
MioH  préMBlaicBt-ellm  mi  caradèra  han- 
ttuMot  militairo.  lin  teal  fait  eo  donnera 
une  {M^veanflamte  :  c'est  que  chaque  Lon- 
gobard,  comme  membre  de  sa  dizaine,  rtait 
tenu  df  résider  d.«ns  un  territoire  déterminé 
(jue  possédait  cette  di/.aine,  et  ne  pouvait  le 
quitter  quavec  son  f<ire  et  la  permission  du 
roi  (1) .  11  ne  jonlasait  donc  paa  d'one  liberté 
eenplèleaonf  la  rapport  dnaoi;  maia  fl  était 
condamné  à  faire  partie  de  la  garaiaond^mi 
lieu  déterminé. 

Du  reste  tous  les  Lonj^obards  libres  avaient 
des  droits  parfaitement  <';;aiix,  et  l'on  ne 
remarque  dans  la  loi  aucune  distinction  de 
daHM.  Seidameni,  qnaiid  un  iHMMMqni  était 
anaerrioe  inaiédiatdoroi  nMMfnalt  an  do- 
foir  de  ses  fonctions,  sa  peine  ne  se  bornait 
pas  à  l'amende  ordinaire;  il  devait  payer  en 
outre  quatre-vin{»ts  golidi  à  la  cour  du  roi. 
Plus  tard  celte  relation  s'étendit,  et  tout  {»a- 
sinde  tut  coadamné  à  une  plus  forte  peine 
9ialniMq)lnhQinMlibre. 

Ci  ii*«at  poiatki  la  Ken  de  fiwa  nnaexpo- 
aitioo  conyléte  dn  droit  lonfobard  atdoaea 
priacipea;  nona  n*«fnna  pnnr  bnt  que  de 
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principaux  rapports  de  la  société,  tels  qu'ils 
sont  déterminés  par  ce  droit.  Nous  trouvona  : 
1*  les  rapports  de  finnlile»  qni  donnent  lien  à 
troia  disjpontiona,  savoir  :  •  la  Mandinm  on 
puissance  qui  maintient  Tunion  de  la  Ci- 
mille  lonnobarde,  le  mariafje  et  le  con- 
nubium  jiar  lescjuels  la  faniillo  est  fondée, 
et  le  droit  d  héritage  par  lequel  elle  est  dis- 
soute; 

i»  Lea  rapporta  qui  ont  ponr  bnt  la  aArelé 
de  la  Tie  et  de  la  propriété; 
3«  Les  rapporta  anxqnèla  donne  Ken  nne 

poursuite  judiciaire. 

Les  rapports  de  la  propriété  sont  trop 
simples  pour  que  nous  ayons  beaucoup  à 
dire  à  cet  égard.  Le  Longobard  possède  une 
propriété  réelle,  Itve,  sans  ancune  charge. 
Lea  raatrictiona  qna  le  droit  des  parente  im- 
poae  à  la  focuhé  de  disposer  ffbrement  de 
sa  propriété,  trouveront  leur  place  lorsque 
nous  parlerons  du  droit  d'héritage.  Nous 
ajouterons  ensuite  quelques  mots  sur  l'ori- 
gine des  propriétés  dépendantes  des  hommes 
libres. 

Lea  diipMftfona  aur  Tadiat  et  bt  Yente, 
sur  les  obiigationa  et  lea  contrats  prirés, 
n'ayant  paa  d'importanoe  bistoriqne  |;éné- 
raie,  nona  les  paaseroM  sons  afflence. 


A.  Dm  MmùUum  (tutelle,  patr<»uge). 


Les  hommes,  et  même  les  hommes  parfai- 
tement libres,  étaient  seuls  admis  dans  l'or- 
ganisaiion  de  l  aruiée;  les  femmes  elles  cn- 
fitnts  d'origine  libre,  ainsi  que  les  ser£s,  ne 
ponvnent  être  placés  sons  les  ordres  im- 
médiats des  chefs  militairea  saw  entraloer 
des  (lésortlres  et  de  graves  abus.  L'âme  dn 
Germain  en  eût  été  i  ho(}uée;caril  s'était  trop 
accoutumé  au  sein  di-  son  ancienne  patrie  à 
commander  en  prince  dans  sa  petite  cour, 
pour  souffrir  ainsi  rintervention  d'un  tiers 
dans  ses  rapports  de  lamille.  Pendant  l'expé- 
diûon  et  après  rarrirée  en  Italie,  les  iéinmes, 


(I)  HaUi.  Legf.  177. 


les  enfants  et  les  serfs  restèrent  donc  sous- 
traits au  pouvoir  des  chefs  militaires,  et  sou- 
mis au  plus  proche  parent,  ou  au  sei{;neur 
qui  eu  répondait.  G'eat  ceUe  protection  que 
l'on  appdaitffiiiiidMm.Onconiidéraitcofluné 
procbes  parente  cens  némea  qui,  quoique 
exemptés  par  un  acte  judiciaire  de  tous  les 
attributs  de  la  servitude,  n'étaient  point  af- 
franchis (lu  mundium  il). On  appelait  ^/wunrf 
celui  qui  n'était  point  soumis  au  mundium, 
et  mundifald,  celui  qui  avait  droit  de  tutelle 
on  mundium  sur  un  antre. 
Les  femmes  ne  pouvaient  être  amunds  (S) . 

(1)  KoOi.  Legg.2â6. 

(2)  Roth.  Legg.aM. 
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EHef  te  trooraient  natoreltemeot  aons  le 

muDdium  du  père,  ou,  à  défaut.du  père,  sous 
celui  de  l'oncle  oa  du  frère  légitime.  Quand 
noe  jeune  fille  se  mariait,  elle  était  affran- 
chie du  mundium  du  père,  du  frère  ou  de 
ronde,  et  ceux-ci  recevaient  comme  dédom- 
magement de  la  tutelle  qu'ils  avaient  exercée 
VD  présent,  que  Ton  «pftebil  aoiii  mim- 
dMMi  (i).  La  finiiiiift  tààné»  étaii  sous  le 
miiidium  de  son  mari»  qui  FaTâit  reçue  de 
son  précédent  tuteur,  moyennant  le  prix  du 
mundium.  Une  personne  du  sexe  féminin, 
tant  qu'elle  était  sous  la  tutelle  d'un  mund- 
wald,  s'appelait  sa  Frea  (2]. 

La  venve  était  mus  le  mondium  de  l*héri- 
tterlepliisproclieda  mari  défont;  cependant 
elle  pouvait  se  remarier,  pourv  u  qu'elle  ren- 
dit à  celui-ci  la  moitié  de  la  dot  niriti  qu'elle 
avait  reçue  lors  de  son  premier  inariafje.  Si, 
après  cette  obligation  remplie,  I  horitior  refu- 
sait de  l'affranchir  de  son  mundiiun,  elle  dcvc- 
aait  iiiiiiiédiateiM&tl3Mre pw ee  relus  même, 
et  ponvaity  sans  anirèa  loîrmaliiéi,  qaiuer  la 
taille  à  laqoelle  elle  avait  été  liée  par  le  ma- 
riage, en  emportant  aon  présent  de  noces  et 
sa  dot.  Cette  séparation  la  replaçait  sous  le 
mundium  de  ses  parents  consanguins  (3). 

Les  femmes  et  les  filles  qui  étaient  privées 
de  tous  parents  consanguins,  et  affranchies 
de  la  tutelle  fondée  par  le  mariage  [h] ,  ainsi 
que  toaies  «Iles  dont  le  tnteor,  tans  être 
leur  pére  oa  leur  frère,  avait  porté  contre 
elles  une  accusation  d'impudicité  (5) ,  tenté 
de  les  forcer  à  un  mariage  contre  leur  gré, 
attenté  à  leur  vie  ou  à  leur  honneur  '6  ,  ou 
les  avait  appelées  sorcières,  étaient  affran- 
chies de  la  tutelle  de  roflêasear  (7),  et  de- 
vaient, si  elles  ne  Toolaieiit  pas  de  leur  plein 


(1)  Rolh.  Lcgg.  183. 

(2)  Liutprandi,  Legg.,  li!».  vi.  1 ,  67,  où  se 
trouvent  ces  mol»  :  Frea  tua ,  sa  protégée,  et 
I.  c,  1.  40,  où  on  lit  :  Fna  aliéna,  la  protégée 
d*mi  autre. 

(5)  Roth.  Legg.  182. 

(4)  Kolh.  Legg.  182. 

(5)  Roth.  Legg.  193. 
(^)  Hoth.  Legg.  196. 

(7)  Botb.  Legi.9ÛO,90f. 
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gré  retomber  sons  la  tutelle  d'un  parent» 
se  mettre  sous  celle  delà  cour  du  roi.  Dans 
ce  cas,  le  gastalde,  en  sa  qualité  d'admi- 
nistrateur des  revenus  du  roi,  prenait  les 

fonctions  de  tuteur  fmundwald),  et,  en  cas 
de  mariage,  le  montant  du  mundium  devait 
être  versé  au  trésor  royal.  Quand  la  pupille 
venait  à  nmirir  sous  la  tuleOe  du  loi,  le  tré- 
sor royal  héritait  également  de  tout  ce  qui 
ser&it  revenu  au  tuteur. 

Si  les  femmes,  les  filles,  les  enfants  ou  les 
esclaves  étaient  offensés  ou  lésés  dans  leurs 
droits,  le  mundwald  était  tenu  de  les  proté- 
ger et  de  demander  satisfeciion,  et  c'était 
à  lui  que  revenait  Tamende  payée  par  l'offen- 
seur. Si  c'étaitle  mundwald  d'une  femme  qui 
l'eût  offensée  ou  lésée  lui-même,  et  qu*il 
ne  fût  point  son  parent  consanguin,  l'a- 
mende qu'il  était  obligé  de  payer  devait 
être  partagée  entre  les  parents  consanguins 
de  la  pupille  et  le  trésor  du  roi  (1) .  Il  parait 
que  les  pères  et  les  frères  exerçaient  une 
puissance  illlmiiée  sur  leurs  lillee  ou  leurs 
sœurs»  de  même  que  sur  leurs  esclaves  et 
leurs  servantes,  pour  lesquelles  on  ue  payait 
d'amende  que  si  le  mundwald  l'exigeait.  Si 
l'offense  feite  à  une  pupille  était  de  telle  sorte 
qu'elle  lésât  aussi  les  droits  de  la  couronne, 
l'amende  était  partagée  entre  le  trésor  du 
roi  et  le  mundwald  (2). 

Pour  que  les  affranchis  fassent  tout-è-fait 
exempts  des  elfets  de  la  senritude,  il  follait 
que,  dans  une  cour  judiciaire,  ils  fussent  re- 
mis par  leur  ancien  maître  entre  les  mains 
et  sous  le  mundium  d'un  antre  libre,  puis 
par  celui-ci  dans  celles  d'un  troisième,  et 
enfin  dans  celles  d'un  quatrième.  Le  qua- 
trième mundwald  conduisait  l'affranchi,  en 
présence  de  témoins,  dans  on  carrefbur,  et 
lui  laissait  la  libené  de  prendre  le  chemin 
qu'il  voudrait.  En  vertu  de  cette  cérémonie, 
l'affranchi  se  trouvait  ovempt  de  tout  mun- 
dium, et  complètement  égal  aux  Longo- 
bards  (3)  ;  plus  tard,  ce  rit  païen  fut  rem- 


(1)  Roth.  Legg.  200, 201. 
(S)  Roth.  Legg.  26. 

(3)  Peut-être  que  quand  rafiranchi  arait 
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placé  par  une  cérémonie  chrétienne  :  I  af- 
franchi était  remis  au  roi  (1) ,  et,  sur  l'or- 
dre de  celui-ci ,  cooduit  à  l'Aiilel  par  un 
l»éire.  Si  u  Ikmbm  affrudii  de  eette 
wnièra  (ink«uiiid)Boiirait  tan 
ce  n'étut  ni  son  aocim  maître ,  ni  les 
tiers  de  celui-ci  qui  recueillaient  la  succes- 
sion ,  mais  c'élaii  ou  l'hériiier  que  le  dé- 
funt avait  désigné  lui-même  sous  serment 
devant  un  tribunal,  ou  le  trésor  du  roi, 
cornsM  pour  toul  autre  Longobard  (9). 

Cspendam ,  lors  de  la  cérémonie  da  car- 
ièfov»  les  droits  du  muodwald  pouvaient 
être  expressément  réservés;  l'affranchisse- 
ment était  alors  une  sorte  d'adoption  dans 
la  famille  de  l'ancien  maître.  L'affranchi  ob- 
tanait  tous  les  droits  d'un  Hbie  Longobard  ; 
toniflibif ,  son  anden  maître  reslaii  enoore 
son  bérHkr ,  s*il  mourait  saiM  enfuis  o:. 

Ootre  cela ,  on  ponvait  aossi  accorder  à 
chaque  affranchi  liberté  entière  et  le  droit  de 
se  marier  avec  une  femme  lou|;obariie  ;  mais 
il  ne  pouvait  jamais  ni  porter  les  armes ,  ni 
posséder  une  propriété  libre,  m  être  Inl-mé- 
■e  mnndwald.  An  oontraire»  les  hommes 
affranchis  de  cette  manière ,  ainsi  que  tons 
lem^  descendants»  restaient  sous  le  mun- 
dium  de  leur  ancien  maître,  qui,  lors  de 
leur  affranchissement ,  pouvait  encore  leur 
iiDposer  beaucoup  d'obligations  et  de  servi- 
Indes.  On  appelait  oMiilâ  hommes  qui  n'é- 
taient ainsi  qn'imparfintement  affranchis ,  et 
Ton  pouvait  regarder  comme  ahlii ,  soit  du 
lei,  soit  des  antres  Longobards»  entre  les- 


cboisi  un  des  chemins  et  le  suivait  comme 
honane  libre,  sn  observât  cette  cérémonie 

longobardo  ol  cette  formule  de  droit  dont  parle 
Kopp,  dans  ses  BUdern  und  schrifler  der  Vor- 
xfUt  I*  s*  ^^^^  cérémonie  qui  consiste  à 
lueer  one  flèche  an-demus  de  Tafllranchi  s'est 
conservée  long-temps  en  Saxe. 

(1)  Cf.  Liutprand,  Logj;.,  lib.  i,  1.  3,  (dans 
les  lois  de  Liutprand,  le  roi  s'apfieUe  toujours 
priMept,  II.  et  m .  f.  sqq.)  et  Ub. ir,  1. 5. 

(2)  Roth.  Lcgg.  225—! 
{3)  Roth.  Legg.  226. 
(4)  Roth.  Lcgg.  m 
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quels  ils  avaient  été  distribués  ,  la  plupart 
des  colons  romains  et  des  autres  W'alclies 
qui  étaient  tombés  à  leur  niveau.  Ces  co- 
lons ne  pooraieot  pas  être  tons  des  «sret 
ramom ,  qui  étaient  enoore  fort  an-dessons 
des  JsrM  gentUes  (1).  La  dernière  de  tontes 
les  classes  chez  les  Longobards  ne  com- 
prenait assurément  que  les  esclaves  des 
Romains  et  les  hommes  qui  avaient  prouvé 
des  malheurs  particuliers. 

Bien  que  le  père  eiercât  nne  pmaaance 
très  étendnesorlesenftnts»  il  y  avait  ce- 
pendant certanMs  transactions  qn*il  ne  pou- 
vait accomplir  sans  leur  consentement  ;  par 
conséquent,  avant  qu'ils  eussent  atteint  râjje 
qui  les  rendait  capables  de  faire  un  acte  ju- 
diciaire ,  âge  qui  fat  fixé  d'abord  à  douze , 
et  ph»  tard  à  diz-hnit  ans.  An  noadxn  de 
ces  transactions,  ae  tromnft  la  légiiHmttioo 
d'un  fils  naturel.  C'est  à  peine  si  les  fils 
avaient  envers  le  pére  les  mêmes  droits  que 
les  héritiers  testamentaires  (2) ,  qui ,  une 
fuis  déclarés  tels  par  un  acte  judiciaire , 
poovaient  empêcher  le  testateur  d'aliéner  ses 
biens ,  et  oontraditot  en  retour  roUigation 
de  pourvoir  à  son  entretien ,  s*il  tombait 
dans  le  besoin  (3).  Mais  un  père  ne  pouvait 
priver  ses  enfants  de  leur  héritafje  ,  que  si 
ceux-ci  l'avaient  battu  ,  avaient  attenté  à  sa 
vie  ou  formé  des  liaisons  criminelles  avec 
leur  belle-mère  (4% 

Une  jeune  fille,  qui  de  sa  bonne  volonté 
et  sans  ressentiment  de  ses  parents  s'arra- 
chait à  leur  mundiumpar  le  mariage,  y  restait 
néanmoins  légalement  soumise,  jusqu'à  ce 
que  l'époux  eût  payé  20  solidi  pour  la  tache 


(1)  Potir  avoir  en  rnmmorre  avec  une  es- 
clave rouiaioe,  on  ne  payait  que  12  solidi  à 
son  maître,  mais  m  c'était  une  esclave  ger- 
mafaie.raniendeélaitportéeà  9D«sliUr.— Roth., 
Legg. 194. 

(2)  Celle  expression  est  ici  employée  pour 
désigner  les  héritiers  qui  ne  possédaient  pas 
leur  droit  ptr  hi  eaisnnce,  mais  seolesMOl  en 

vertu  d'un  acte  judiciaire. 

(3)  Roth.  Legg.  17!!. 

(4)  Roth.  Ugg.  l(i»-16U. 
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faite  à  1  honneur  (le  la  jeune  ^iUc,  ei  20  solidi 
pour  l'offenso  de  la  ftimille  (1).  Gommelepaie- 
Bcnt  de  laneU  [%  le  rachat  du  mnndliiin  et 
lenoatentdamorfMijpfe  (présent  du  matin) 
pOttvaient  être  des  choses  fort  dispendieuses, 
cette  espèce  de  maria{îcs  tumultuairos  nï-tait 
certainement  pas  rare  :  lo  pron^lé  Oiaii  loiii- 
à-fait  le  même,  quand  la  jeune  tille  devenait 
enceinte ,  étant  eacofe  daiw  la  maison  pater- 
néUe  ;  son  séducteur  la  prenait  pour  femme, 
et  payait  les  deux  sommes  sns-mentionaées. 
S'il  ne.  voulait  pas  Tépousor ,  il  devait  payer 
100  solidi  ,  50  au  roi  et  50  au  mundwaUl  flo 
la  jeune  tille.  Le  droit  du  roi  à  ces  50  solidi 
autorisait  le  gastalde ,  en  cas  que  le  mund- 
wald  nemolût  pas  pontsnivre  le  sédootenr, 
k  s'emparer  InÎHndme  de  la  jeune  fille  (3). 

La  loi  accordait  encore  tme  plus  grande 
puissance  au  mnndwald  sur  une  fille  libre , 
ou  une  veuve  d'origine  libre,  qui  s'était  unie 
en  mariage  avec  un  esclave.  L'esclave  était 
puni  de  mort;  le  mondwald  pouvait  éga- 
lement tuer  la  femme»  on  la  rendre  comme 
esclave  hors  da  toyamne.  Si  le  mmidwald 
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négligeait  de  faire  l'un  ou  l'autre,  le  gastalde 
s'emparait  d'elle  an  bout  d*nn  an,  et  èUe  de- 
Tenait  l'esclwe  dn  roi  (1). 

Le  mari ,  comme  mmulwald ,  avait  aussi 
dans  certains  cas  une  puissance  fort  étendue. 
Si  la  femme  se  rendait  coupable  d  'adultère,  il 
pouvait  la  tuer  {i)  ;  il  le  pouvait  (';;alonient , 
si  elle  attentait  à  sa  vie.  H  parait  que  le 
maître  avait  sur  ses  esckves  et  les  dettes  dn 
sexe  une  poissanoe  absolue,  pnisqne  la  loi  ne 
prescrit  anenne  peine  contre  celui  qni  aurait 
eu  un  commerce  avec  une  aldia  ou  une  es- 
clave;.'! .  Losost'laves  n'avaient  doncconwne 
dans  l'ancienne  (iermanie,  aucun  droit  con- 
tre leurs  maîtres  et  le  mundwald ,  et  les  of- 
finues  qui  lear  étaient  Aôtes  n'étaient  siqeties 
k  Tamende  que  riellee provenaient  d'un  tien, 
k  qui  le  mundwald  le  demandait,  neanconp 
plus  tard  m^mc ,  sous  le  roi  Liutprand ,  la 
loi  ne  reconnaissait  point  les  niaria{]e3  des 
esclaves  et  des  aldics  des  Longobards,  et 
le  maître  qui  séduisait  la  femme  de  son  ea- 
dave  on  d*an  ahfie,  ne  se  rendait,  à  ce  qn'â 
paraît,  coopoUe  d'anonn  délit  (4). 


B.  Le  Huiige. 


II  ne  peut  être  question  ici  que  du  ma- 
riage des  Longobards  cl  do  ceux  qui  jouis- 
saient du  droit  longobard.  Pour  le  reste  de 
la  population  c'était  une  formalité  tout^-à-ftit 
sans  valeur  légale ,  qui  n'était  respectée  que 
par  rÉglise. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  contracter 
mariage  consistait  à  délivrer  la  jeune  fille 
de  la  puissance  du  mundwald.  Cette  déli- 

(1)  Reth.  Legg.  188. 

(2)  Dans  la  suite  la  meta  fut  limitée  par  le  roi 
Liutprand  à  \00  solidi  pour  le  duc,  300  pour  un 
autre  gasinde  et  ainsi  proportionnellement  pour 
tous  les  antres  Longobards.  Cf.  Liutpraadi, 
Legg.,  lib.  vi,  35.  rtà  suivi  la  lecen  dn 
Cod.  Estent. ,  parce  qu'elle  est  évidemment  la 
plus  exacte. 

(3)  Roth.  Legg.  189. 


vrancc  était  précédée  des  fiançailles,  pendant 
lesquelles  on  convenait  de  la  dot  que  le 
fiancé  paierait  à  la  jeune  épouse,  lors  de 
raooomplissement  dn  mariage,  dot  que  l'on 
appelmt  nuta.  Si  le  fiancé  différait  pendant 
deux  ans  d'accomplir  le  mariage,  à  dater  du 
jour  des  fiançailles,  le  mundwald  de  la  jeune 
fille  pouvait  le  forcer  à  payer  la  meta  ,  et  la 
marier  avec  cette  dot  à  un  autre  homme  (5]. 
Lon  de  l'acoomplissement  dn  mariage,  ri- 
pons devait  dtmrâr  une  sonmie  an  numdwidd 
de  la  femme  pour  payer  le  mnndinm,  qui 
alorapassait  sar  loi.  Tant  que  ceifemeca 

(1)  Uoih,  Legg.  222. 

(2)  RoUi.  Legg.  SIS. 

(3)  Rotb.  Legg.  203. 

{4}  Liutprand! ,  Legg.,  lib.  VI,  1. 12. 
(5/  Itoth.  Legg.  178. 
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nV-iait  pns  pny6c,  on  regardait  lemarii^ 
comme  non  valide  (1). 

Une  fois  que  les  fiançailles  avaient  été  cé- 
lébrées, rien  ne  pouvait  dispenser  do  payer 
la  meta ,  A  ce  ii*est  lea  défimts  qm  rendaient 
réponse  incapable  de  renqriîr  les  oUiga- 
lions  d'une  maîtresse  de  maison ,  par  exem- 
ple la  cécité,  la  lèpre  ,  l'épilcpsie  2'  et 
un  commerce  avéré  avec  d'autres  hommes  : 
ce  commerce  était  considéré  comme  avéré , 
si  le  mundwald  de  la  jeune  épouse  ne  troo- 
nit  pas  doue  wt^wratwrtè,  qui  Toohissent 
aflfimier  wec  hi  par  serment  son  innocence. 
Lors  même  qu'il  les  avait  trouvés ,  et  qnc  la 
fiancée  se  trouvait  lér^alemcnt  justifiée  do  l'ac- 
cusalion,  le  finnrr  iKnivait  encore  ne  pas  l'é- 
pouser ,  en  lui  payant  une  double  meta  (3). 

AnssitAt  qu'une  fille,  on  une  aœnr  était 
affirancbie  de  la  toiHe  et  do  mondiom  dn 
père ,  on  dn  frère,  on  une  Teu\  e  du  mun- 
dium  des  parents  de  son  mari  défont,  elle 
n'avait  plus  aucun  droit  d'héritaf^e  sur  les 
biens  de  son  ancien  mundwald  cl  de  ses 
parents  (4).  Toutefois  une  femme  anVanchie 
dnnumdinmdesesparenis  consanguins  pou- 
rait  dans  certains  cas  cités  pins  haut  rentrer 
aonscemimdium,  et  elle  recouvrait  mémo  en- 
saite  son  ancien  droit  d'héritage,  dès  qu'elle 
restituait  ce  qu'elle  avait  reçu  à  sa  sortie  de 
la  famille  (le  faderfx ,  ou  fa(icrh('\  ou  du 
moins  clic  était  comprise  dans  la  masse  de 
riiérilagc  à  partager  (5). 

Ontre  ces  obligations,  il  f  afaitenoore, 
après  raccomplissement  du  mariage  ,  le 
morgangnhe,  don  du  matin,  que  l'époux 
était  tout-à-fait  libre  de  faire  à  l'épouse  : 
ce  présent  lui  était  remis  le  lendemain  ,  pro- 
bablement le  matin,  conune  l'indique  le  mot  J 
en  présence  des  parents  et  des  amis  de  Fé- 
pooz.  Dans  la  suite  le  roi  Untprand  ordonna 
qn*aocmi  Longobard  ne  pourrait  dans  cette 
occasion  donner  frfos  da  quart  de  aoo  aivoir 

(1)  Roth.  Legg.  188-âl6. 

(2)  Uolii.  Legg.  180. 

(3)  Roth.  Legg.  179. 

(4)  Both.  Legg.  181-188. 

(5)  Roth.  Legg.  199. 
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à  sa  femme  (1  ]  ;  mais  il'pouvait  donner  moins, 
ou  rien  du  tout  ;  cela  dépendait  de  lui.  Il 
parait  cependant  que  la  coutume  était  telle  à 
cet  égard  qu'un  refus  équivalait  à  un  ou- 
trage pour  la  jeime  femme. 

Tout  mariage  était  interdit  entre  les  des- 
cendants directs  et  leora  ascendants,  entre 
frères  et  sœurs,  avec  une  belle-mére ,  une 
belle-fille  et  une  belle-sœur  (ii).  Celui  qui 
épousait  sa  belle-mère ,  sa  belle  fille ,  ou  la 
veuve  de  son  frère,  était  forcé  de  s'en  sépa- 
rer et  de  payer  au  fisc  une  amende  de  100 
solidi.  Plus  tard  (3) ,  lorsque  les  mœurs  des 
Longobards  se  furent  relâchées  sous  le  ciel 
de  l'Italie  ,  il  devint  nécessaire  de  prescrire 
une  peine  contre  ceux  qui  épouseraient  des 
jeunes  filles  au-dessous  de  12  ans. 

Anonn  mariage  n'avait  lien  entre  les  valets 
et  les  servantes  :  un  Longobard  libre  pou- 
vait bien  avoir  commerce  avec  des  esclaves  ; 
mais  si  ce  n'était  pas  les  siennes ,  il  devait 
payer  une  amende  à  leur  maître  (4)  ;  et  les 
enfants  qui  résultaient  de  ce  commerce 
étaient  les  esclaves  du  maître  étranger,  tant 
que  leur  père  ne  les  avait  pas  rachetés  et  af- 
flranchis  (5).  Un  Longobard  ne  pomdt  con- 
tracter légalement  mariage  avec  une  esclave; 
s'il  voulait  on  épouser  une,  il  devait  non- 
seulement  l'affranchir  d'abord  devant  une 
cour  de  justice,  mais  la  déclarer  si  parfaite- 
ment libre  de  toute  servitude  qu'on  pût  la 
regarda*  coaune  son  égale  par  la  naissance 
imderberon)  (6) ,  et  lui  donner  le  présent 
du  malin ,  pour  prouver  qu*fl  la  considérait 

(1)  Liutprandi,  Lo;;^.,  lih.  il,  1.  1. 

(2)  Roth.  l.ogg.  1î>.>.—f.('s  enfants  issus  d'un 
mariage  illt  gitinjc  étaient  privés  de  tout  droit 
d'héritage.  Llutpaudi,  Legg.,  lib.v,  U  3,  et 
dans  la  soite  on  confite  sa  WNBbre  des  mariages 
illégitimes  celui  qui  était  contracté  avec  la 
veuve  du  consobrinut  et  du  sobrinut ,  par  con- 
séquent aussi  selon  toute  probabilité  avec  leurs 
sCBOTB.  Liotpr., L.  1. 4.  L'tgUse  déMIt  «n 
outre  d'épouser  une  commère. 

(3)  Liutpr.  Legg.,  lib,  n  i.  6. 
(i;  Kolh.  Legg.  194— ^JUb. 

(3)  Both.  Legg.  155. 
(6)  Roth.  Legg.  833. 
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coiiBBenfèinBelègitiiiie.LeB  eafiuits  nésde 
tds  aariagM  ètaieni  de  mteio  oaissanoe  qM 
la  père. 

!1  n'est  p,uôre  arrivé  que  les  parents  d'une 
fille  ou  d'une  voiivo  aient  rendu  un  esclave 
libre  et  amund  de  cette  manière»  pour  le  ma- 
rier à  éUs.  Ll  Loii|olMidelibi«  qoi  se  ma- 
riait arec  na  eidafe  non  affraodii ,  Tez^ 
posait  à  la  peine  de  mort  f  1  ;  qoaot  à  eUe, 
die  restait  à  la  disposition  de  ses  parents, 
pour  ôtre  tuée ,  ou  vendue  hors  dapajs ,  ou 
placée  parmi  les  esclaves  du  roi. 

11  était  permis  d'épouser  les  aldies  ;  les  en- 
fiuts  suivaient  non  pas  Félat  da  conjoint 
de  k  classe  la  pins  élevée ,  mais  cetni  dn 
père  (2)  ;  il  fidiait  que  les  parents  des  mères 
libres  les  délivrassent  elles  et  leurs  enfants 
du  mundium  du  maître  de  l'époux  non  libre, 
s  ils  voulaient  leur  donner  les  droits  des 
LongobardslilM^  C3}. 

Le  Longi^Mvd  ne  pouvait  point  roopn 


CHAP.  n. 

son  mariage  :  il  pouvait,  pendant  réiat  de 
mariage,  ftéqnenier  d'autres  fènuies,  sans 

s'exposer  à  aucun  châtiment ,  si  ce  n'est 
quand  il  blessait  les  droits  d'un  autre  ;  s'il 
séduisait  la  femme  d'un  autre  Lonjjobard,  il 
encourait  la  peine  de  mort;  n'était-ce  que  la 
pupiDe  non  fiancée  d*an  autre  Loogobard ,  le 
sédncteor  payait,  cooum  nous  Tavons  d^ 
dit,  lOOsolidi,  moitié  aufisc»  moitié  au naund- 
wald  de  la  fille  ;  était-ce  une  aldia  étrangère 
dont  la  mère  était  une  Longobarde  née  libre, 
il  payait  40  solidi  (1  ;  éLait-ce  une  aldia  or- 
dmaire ,  appartenant  à  un  autre  Loogobard, 
on  une  esdave,  il  payait  30  solidi  (2^.  Lee 
amendes  étaient  UN^iours  payées  au  maître. 
Les  épouses  n'avaient  aucun  droit  deplaintee 
contre  leurs  maris  infidèles. 

L'épouse,  au  contraire,  quis'oubli.iit  avec 
un  autre  homme ,  était  livrée  à  la  vengeance 
de  répoux.  £lle  et  son  séducteur  avaient  eu- 
coam  la  peine  de  mort. 


C  Le  droit  diléfîtagc 


Le  droit  héréditaire  chez  les  Lonf;obards 
était  extrêmement  simple.  La  parenté  était 
estiméed'apvésles  générations  ou^moimp  (h), 

(1)  Roth.  l.c'^s;.  222.  Le  roi  Litttprand  pré- 
tendit que  le  droit  d'infliger  la  peine  de  mort 
S4  rait  périmé ,  si  les  parents  de  la  tille  ne  l'exer- 
çaient pas  dans  l'espace  d'un  an,  et  que  dans  ce 
cas ,  reiclaTe  qui  avait  liriUi  serait  compté  pirmî 
les  csclares  du  roi.  Liu^randl  Legg.  !▼,  1. 6. 

(2)  Roth.  Legg.217. 

(3)  Plus  tard,  lorsque  les  villes  romaines  de  la 
Konugne  et  d'auteurs  se  rendirent  ans  Loogo- 
bards  par  capitulation ,  et  que  les  habitants  ob- 
tinrent de  conserver  leurs  constitutions  et  leurs 
firaochiscs,  il  j  eut  aussi  des  mariages  avec  les 
Romains.  Le  Romain  qui  tonldt  épouser  tme 
Loosobarde ,  payait  le  mundium  à  ses  parents  : 
cet  acte  qui  la  sortait  en  quelque  sorte  de  sa 
famille,  la  rendait  tout-à-fait  Komainc,  et  ses 
enfants  jouissaient  du  droit  romain.  Cf.  Liutpr. 
Legg.,Ub.vi,l.74. 

(4)  Roth.  Lcgg.  153  :  genueulum.  Dans  l'an- 
cisn  idiome  germanique  kniu  { aiyourd'hui  Ieiim) 


et  s'étendait  jusqu'au  septième  genou.  Tous 
les  parents  en  ligne  collatérale  étaient  exclus 
derhérilage. 

Parmi  les  parents  consanguins  c*était  la 
proximité  du  degré  qui  décidait;  cependant 
les  parents  m;Mes  avaient  un  avantage  décidé 
et  quelquefois  exclusif  sur  les  parents  du 
sexe  féminin.  La  sceur  n'héritait  point  quand 
efie  avait  un  frère  légitime;  si  elle  n*éiait 
point  mariée,  elle  restait  sous  le  mnndinm  de 
sou  frère,  qui  la  protégeait  cl  pourvoyait 
à  son  entretien,  sans  qu'elle  eût  aucun  autre 
droit  sur  le  bien  paternel.  Les  filles  mariées , 
aussitôt  que  leur  mari  avait  payé  le  mun- 


▼eot  dire  race ,  membre  de  la  fluiille.  C'est  ainri 
qu*ai  anglo-msen  on  appelait  cnio-mag  les 

descendants  en  ligne  directe  .  drsrmdeus  linea 
recta.  Cf.  Grimms,  Deuitehe  Gramtnatik.  ii, 

p.  m. 

(1)  Roth.  Legg.  206. 

(2)  Roth.  Legg.  207  ,  206.  Pour  mw MClave 
romaine  on  ne  payait  que  iiiolidi. 
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diom  t  perdaient  tout  droit  d'héritante  dans 
Il  maison  de  leurs  parents  (1).  Cependant 
dles  pouvaient  ensuite  coinme  Tenves  ren- 
trer dans  cette  maison ,  et  recouvrer  par 
là  leur  ancien  droit  (3) ,  si  ellee  rendaient  la 

Les  fils  U'ijitimes  héritaient  par  é{;alos  por- 
tions; s'il  y  en  avait  d'Ulc{;iiiuies,  les  pre- 
■len  obtenaient diacnn  deux  portions,  les 
leeonds  n'en  avaient  qo*une  pour  eux 
tous  (3).  S'il  n'y  avait  point  de  fils  légitimes, 
mais  seulement  des  filles  légitimes  et  des  fils 
illégitimes,  les  filles  obtoiiaiont  la  moitié;  les 
fils  un  quart,  et  le  dernier  quart  ccbéait  au 
plus  proche  parent  (^]  :  s'il  ne  restait  plus 
que  de»  fila  de fib illégitimes,  ils  n'avaient 
ancnn  droit  à  rhéritage  patemd.  Lee  des- 
cendants mâles  avaient  un  droit  exclusif  sur 
tous  les  autres  parents  ;  les  fils  on  droit  ex- 
clusif sur  les  petits-fils. 

Dans  le  cas  où  il  n'y  avait  que  des  filles 
et  point  de  fils  légitimes ,  et  où  celles-là  par 
oonsiqnent  ne  recevaient  qn'nne  partie  de 
rhéritage,  le  roi  ae  préaenlait  oonunehéritier 
pour  recueillir  le  reste,  s'il  n'y  avait  pas  de 
frères  naturels,  ou  d'autres  parents  consan- 
guins (5),  Le  fisc  héritait  de  même,  quand 
quelqu'un  mourait  sans  héritier  et  sans  dis- 
pontions  testamentaires  (6). 

Lea  béritien  natorela  avaient  nn  avantage 
décidé  snr  tous  les  antres.  Noos  avons  sou- 
vent employé  déjà  cette  expression  de  dis- 
y)05itions  testamentaires,  mais  c'était  impro- 
prement, car  les  anciennes  lois  longobardes 
ne  reconnaissent  point  de  testament;  elles 
ne  citent  que  des  dispoeilions  jndiciairw  en 
cas  demort.  Celui  cpii,  privé  dliéritlen,  vou- 
lait donner  son  bien  à  nn  antre»  on  qui» 
ayant  des  héritiers  ,  voulait  en  donner 
une  partie  ,  devait  le  faire  par  une  promesse 
publique  prononcée  devant  une  cour  de  jus- 
tice. Cette  donation  en  cas  de  mort  (  /At'nx) 

(1)  Roth.  ï.cgg.  181. 

(2)  Roth.  Lcgg.  199.  "  ' 

(3)  Roth.  Legg, 

(i)  Roth.  Legg.  158. 

(5)  Roth.  Legg.  158. 

(6)  RoU).  Legg.m 
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était  une  sorte  d'adoption  ;  si  elle  avait  lieu 
malgré  renetenoe  d'héritiers  nainreb  »  il 
fallait  que  ceux-ci  fàssent  majeurs  et  don- 
nassent leor consentement;  par  exemple,  il 
fallait  le  consentement  des  fils  légitimes ,  si 
le  père  voulait  accorder  à  ses  fils  illégitimes 
une  é{;ale  part  à  son  héritage  J  Il  était  éga- 
lement nécessaire ,  s'il  voulait  conserver  un 
droit  d'héritage  an  file  d*nn  fib  naturel 
(thrent);  carcelni-d  nliérilaitqnedelapart 
qui  luiétait  assurée parune  fhtnar  (2).  Si  quel- 
qu'un voulait,  du  vivant  de  son  fils  ou  de  ses 
fils,  transmettre  tous  ses  biens  à  un  autre ,  il 
ne  le  pouvait  que  si  ses  fils  avaient  attenté  à 
sa  vie,  l'avaient  firappc,  ou  s'ils  avaient  eu  un 
oommeioe  eriminel  arec  lenr  bel]04nére  (3). 
De  même  tonte  donation  était  nulle,  ai  le 
donateur  l'avait  feite  pendant  qu'il  n'avait 
point  d'héritier  naturel  et  qu'il  lui  on  fiU  né 
un  plus  tard  (4).  Un  fils  légitime  posthume 
détruisait  entièrement  la  validité  de  la  dona- 
tion; une  fille  posthume  ou  un  fils  illégitime 
réduisait  rindvidu  en  fkveur  de  qui  une  do- 
nalionavaitéiéihiie,ilaportiondefhéritage, 
qui  anait  aveclaaiemie  été  dévolue  aux  au- 
tres parents  consanguins,  ou  au  trésor  du  roi. 

Si  tout  l'héritage,  et  non  pas  seulement 
une  partie,  était  promis  à  quelqu'un  par  une 
thinx  (5} ,  le  donateur  contractait  en  même 
temps  TobUgation  de  conserver  son  bien 
intact  jusqu'à  sa  mort  (6).  Tombait-fl  dana 
le  besoin ,  il  ne  pouvait  aliéner  de  son  plein 
gré,  il  fallait  qu'il  s'adressât  préalablement 
à  son  héritier  légal  pour  lui  demander  des 
secours;  ce  n'était  que  quand  ces  secours 
étaient  reftasés  qu'il  recouvrait  tout  son  droit 
d'aliénation.  L'héritier  constitoé  par  une 
tMnx  devait  donc ,  pour  que  la  donation  eAt 
toute  validité,  donner  en  retour  un  (aime- 


(1)  Roth.  Legg.  155. 

(2)  Roth.  Legg.  1S7. 

(3)  Roth.  Lcgg.  m 
(I)  Roth.  Legg.  171. 

(5)  Oo  appelait  cette  donation  entière  une 
foroOMur,  qu'il  ne  fknt  pas  eonfondre  avec  le 

Roth.  Legg.  173. 
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gilt  (1] ,  don  (fù  naUireUement  faii  assurait 
iD  droU  sor  le  bSeo  praniis.  Si  eosuite  on'lui 
lécfaynait  le  laonegilt,  et  qu'il  ne  pût  affir- 
mer par  serment  Faifoir  donné ,  il  était 
obligé  de  le  donner  une  seconde  fois  (2). 

Les  léi)reuï  étaient  bannis  hors  de  la 
maison  et  de  la  ville  et  considérés  comme 
Boria ,  dès  que  leor  mdadie  était  déduée  ; 
par  oooaéqoeiit  ils  ne  pouvaient  plus  fiure 
aucune  thinx.  Leurs  héritiers  étaient  toute- 
fois obligés  de  fournir  à  leur  entretien  (3). 

Celui  qui  était  institué  héritier  par  une 
thinx  et  avait  donné  le  lauiieyilt,  ou  ne  le  re- 
fusait pas  lorsqu'il  était  demandé,  no  pouvait, 
i  flBoina  qoe  des  hériiiers  namrab  ne  naquis- 
sent an  donalear»  perdre  les  droits  4  rÛri- 
tage  promis,  que  par  les  mêmes  raisons  qui 
autorisaient  un  père  à  déshériter  ses  fils  (4}. 

Le  principe  selon  lequel  les  proches  pa- 
rents étaient  seuls  admis  a  la  succession  et 
excluaient  tou^  les  parents  plus  éloignés, 
était  dins  les  {vemiers  temps  poussé  à  on  tel 
point,  que  «lûnd  on  LongolMnl  à  sa  mort 
laissait  des  fUs,  et  en  outre  des  pelilirfibd'un 
filsmort,  les  petits-6Is  n'avaient  aucun  droit 
â  l'héritage,  parce  que  leur  oncle  éiait  d'un 
degré  plus  proche  parent  du  père.  Le  roi 
Grimoidd  fat  le  premier  qui  adoucit  la  ri- 
gueur de  ce  droit,  et  voulut  que  le  peti^^ 
héritftt  du  giand-pâre  an  mène  titre  qu'au- 
rait hérité  son  père  (5).  Ce  droit  fut  en- 
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par  untprana  :  oeiui-o  pre- 
scrivit que  les  filles  légitiaies,  enrabseooe 
des  frères ,  héritassent  de  tous  les  biens 

paternels  (1)  et  que  les  sœurs  mariées 
eussent  le  môme  droit  que  celles  qui  ne  Té- 
taient pas  (2)(/i/<tr  in  capillo  ,  parce]quc 
les  femmes  mariées  coupaient  leurs  che- 
veu). Les  fiOes  «u  les  aoBurs  qui  agissaient 
contre  la  volonté  du  père,  ou  du  frère,  du 
mund  wald  enunmot,pouvaicnt  ôtredéshéri- 
tées,d'aprè8  une  ordonnance  de  Liutprand(3}. 

Si  dans  l'ancien  droit  longobard  les  pa- 
rents du  sexe  féminin  et  même  les  filles  étaient 
mises  sur  le  même  pied  que  les  parents  n)â- 
Ics  plus  éloignéSfCela  s'explique;  c'est  que  ja- 
dis» ches  les  Longobards,  toute  la  sànié  des 
personnes  reposait  sur  la  vengeance  do  ft- 
mille  {faida:en  anglais  frud,  en  allemand  mo- 
derne fduie) ,  et  que  chacun  n'avait  droit  à 
l'héritage  qu'en  propoi  lion  qu'il  était  obligé 
à  la  vengeance  de  famille.  L.  était  aus6i  en 
raison  de  ce  rapport  du  droit  dliéritaBe  avec 
la  frida,  qn*à  début  d'héritiers  natureb 
mâles  le  trésor  du  roi  prenait  une  portion 
de  la  succession,  parce  qu'alors  c'était  au  roi 
dV  pouser  la  faida  du  défunt.  droit  hérédi- 
taire des  Longobards  dut  nécessairement  se 
modifier  par  la  suite,  lorsque  la  l'aida  dispa- 
rut peu  A  peu ,  et  que  par  MHnésae  disparut 
aussi  le  motif  qui  donnait  tant  de  désavan- 
tagea au 


0. 


dtttiiiéei  i piotéger  h  via  dit  prapiUté. 


Originairement  la  vengeance  a  pu  être 
chez  les  Longobards  le  seul  moyen  de  se 
protéger  soi  et  sa  famille  ;  et  dés  lors  il  était 

(1)  Le  touMfitt  (eompensatiou)  étdt  aosd  In« 

di^pensable  pour  la  validité  du  thinx  que  le 
gedinge ,  le  contrat  mC-mc  (  thiUQiOiO  j.  Cf. 
Liutpr.  Legg. ,  lib.  vi,  I.  19. 

(S^Botb.  Legg.  175. 

(3)  Roth.  Legg.  176. 

(i)  Hnih.  Lcpg.  174. 

(5)  (jrimoaldi  Legg.  5. 


naturel  que  la  faida, h  vengeance  du  sang, 
fut  une  obli{;ation  sacrée ,  dont  la  né;;Iigcnco 
entachait  d'infamie  et  privait  de  tout  héri- 
tage. Gomme  chez  toutes  les  nations  qui  ont 
Gonnuou  qû  connaissent  encorela  vengeance 
da  sang,  on  imagina  une  composition  pour 
terminer  ou  potir  empêcher  les  guerres  de 
famille  qui  en  naissaient.  Ce  fiit  le  premier 

(1)  Liutprandi  Legg,  lib.  1, 1. 1. 

(2)  Liutpr.  Legg.,  lib.  1 , 1.  1 .  2, 3. 

(3)  Liutpr.  Legg.,  lib.  1 ,  I.  i>. 
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pas  vers  la  civilisation.  Le  meurtrier,  ou  l'of- 
Imeur,  on  set  parents,  payaient  une  aouuDe 
détennbée  aox  pirents  dû  mon  on  à  l'of- 
feoié,  et  cette  Bomme  éieienaU  le  droit  de 
vengeance. 

Il  était  naturel  que  peu  à  peu  il  s'établît 
à  cet  égard  une  certaine  coalume,  et  il  ëiaii 
plas  naturel  encore  qu'annitôt  qu'une  per- 
aonoe  pnisssnte,  omnine  le  roi,  annit  on  in- 
térét  à  maiotenir  an  étatréfléparmi  les  siens, 
eOe  diercbàt  à  donner  force  de  loi  à  cette 
OOatume  contre  ceux  qw ,  se  fiant  sur  des 
ressources  quelconques,  refuseraient  de  s'y 
soumettre. 

Noos  troovoM  dans  tous  les  oodes  ger- 
naniqoes  une  série  d'amendes  non-seule- 
ment pour  la  mort  ou  les  blessures  des 
hommes,  mais  aussi  dos  animaux  domes- 
tiques et  pour  les  (loininages  causés  aux  pro- 
f>riétés(i).  Le  Ciorniaiii  semble  avoir  été  con- 
sidéré comme  ne  faisant  qu'un  avec  s;)  pro- 
priété, de  manière  qo*nne  bleerare  foiteà 
ton  cteral  devait  lui  être  payée  d'après  ime 
proportion  déterminée,  aussi  bien  que  si 
en  M  avait  enlevé  à  lui-même  un  obD  ou 
le  nez. 

Le  montant  de  l'amende  <lifférait  suivant 
le  degré  de  l'offense  et  l'origine  et  le  rang 
de  roflénsè.  Dans  le  principe  on  ne  s'ifr- 
qoKiait  nuBement,  dans  la  suite  même  on 

ne  s'inquiéla  (juc  fort  peu  du  motif  qui 
avait  fait  agir  l'offenseur.  On  s'en  tenait  à 
ce  qui  constituait  le  délit,  et  l'on  né[]li- 
geait  la  recherche  des  motifs  (2).  De  même 
que  chez  les  Danois  (3) ,  il  fallait  chez  les 

(1)  Voyez  pour  tes  délits  contre  le  béiail  pnr- 
tienlièremed t ,  Roth.  Legg.  337  —  339;  pour 

délits  contre  les  champs  et  les  prés,  Roth. 
Lcpi^.  aW— 362. 

(2)  On  le  voit  par  la  29>  lot  de  Kothari ,  qui 
permet  de  tuer  le  voleur  surpris  pendant  la  nuit 
dtns  l'habitation  d'un  autre ,  ne  veut  pas  se 
laisser  arrêter  ;  mais  s'il  se  soumet,  on  leron- 
damoe,  sans  égard  pour  ses  motils,  à  payer  une 
anwodedeSOsolidi. 

(3)  Cf.  Koldenip-Roaenwing,  Danûcht  ReekU- 
getchichfe.  traduite  «u  allemand  par  Homcyer , 
%^if  rcniuiquc  a. 
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Longobards  payer  nun-sculcmcnt  pour  les 
dommages  causés  par  les  hommes  ,  mais 
encore  pour  ceux  causés  par  les  animaux  et 

même  par  les  choses  inanimées  (1).  Si  plu- 
sieurs avaient  commis  le  délit»  ils  répartis- 
saient  l'amende  entre  eux. 

La  qualité  des  blessures  et  des  offenses 
est  souvent  indiquée  aveclesplus  minutieux 
détails,  ainsi  que  les  amendes  qui  y  corres- 
pondent. L'amende  se  modifie  en  outre  selon 
le  rang  de  l'offensé  ;  par  exemple»  cehd  qui 
insulte  une  Longobardc  libre  sur  un  che- 
min public,  ou  l'offense  de  toute  autre  ma- 
nière, doit  payer  UOU  solidi  (2),  pondant 
qu'on  peut  frapper  mie  esdave  eiKeinte 
au  point  de  la  faire  avorter,  sans  avoir  à 
payer  plus  de  3  solidi. 

Le  roi  Rothari,  qui  voulait  abolir  la  ven- 
geante de  famille  dans  tous  les  «  as  où  la 
justice  n'accordait  pas  à  l'olîeiisc  une  répa- 
ration immédiate  (  connue  par  exemple  cn- 
v«rs  le  complice  dhme  adultère),  crut  pou- 
voir atteindre  ce  but  en  élevant  estraordi- 
nairemmitle  taux  des  amendes.  Nous  allons 
citer  comme  éclinntilloii  de  cette  partie  du 
code  iongobard  les  plus  hautes  amendes. 

Pour  le  meurtre  d'une  Longobardo  libre  on 
payait  eOO  solidi  au  trésor  royal  et  €00  au 
mnodwaid  de  la  victime  (3). 

Pour  le  meurtre  dTmi  Loi^poberd  libre,  900so- 
lidi  (4) ,  moitié  au  roi ,  moiUé  aux  parents  du , 
tué. 


(ly  Quand  plusieurs  arbres  tombent  ensemble 
et  que  l*un  blesse  ou  tue  qudqu'on ,  le  proprié- 
taire est  tenu  de  payer  Tameode;  Roth.  Legg. 
i:i8.  Si  lors  <rur)o  construrlion ,  des  matériaux 
en  tombant  causent  du  dommage ,  c'est  à  l'ar- 
chitecte i  payer  Tamende;  Both.  l^gg.  1  Vi,  etc. 
Surlesdommages  causés  par  les  bestiaux,  «eyss 
Roth.  Legg.  330—333  et  siUeors. 

(2)  Roth.  Legg.  2(». 

(3)  Roth.  Legg.  200—  20-2.  Si  le  meurtrier 
était  le  mundwald  lid«méme  et  non  le  père  ou  le 
frète ,  il  payait  les  <iOO  solidi  aux  parents  con- 
sanguins. 

(4)  Roth.  Legg.  14. 
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Pour  une TCDgeanoe  wbilralraSOO  nUdi;  4jiO 
pour  rinfracdon  de  la  paix  da  roi  et 450 pour 
l'offensé  (i;. 

Celui  qai  arrêtait  une  Longobarde  libre ,  ou 

l'injnrinit  ,  pnynit  i50  5oHdi  aa  fOi  et  450  au 
muadwald  de  l'oOcosée  (2). 

Pour  un  viol ,  450  aolidi  au  roi  et  450  au  mund- 
wald(3}. 

Pour  le  rapt  d'une  fiancée,  450Mlkli  an  roi,  450 
an  BHudwaldetledonMedelanietaanfiaii- 
cé(4). 

Gdui  qui  prenait  les  armes  dans  une  asiemblée 
(  iundeUum  commiseril  )  payait  900  SoUdi 
an  roi  pour  violation  de  la  paix  (5). 

Toute  offense  faite  à  un  fonctionnaire 
royal,  uu  à  un  tiouunc  remplissant  les  ordres 
da  roi ,  se  paie  80  ad.  eosus  de  ramende 
ordinaire  (6).  Le  vol  est  puni  de  80  so- 
lidi  (7);  celui  qui  prend  les  armes  dans 
ane  église  paie  kO  solidi  (8)  ;  celui ,  qui 
commet  le  môme  délit  dans  la  résidence 
du]  roi  en  paie  24,  s'il  est  homme  libre, 
la  moitié  s'il  est  esclave  (9]  ;  si  la  chose 
arrive  dans  un  autre  lieu,  tous  deox  patent 
h  moitié  de  ramende  (10). 

De  toutes  les  offisnses  qui  pouvaient  ôtrc 
faites  à  un  homme  privé,  l'adultère  (11),  le 
meurtre  de  l'époux  par  l'épouse  (12)  cl  celui 
du  mnître  par  l'esclave  (13j,  étaient  seuls 
punis  de  mort. 

Hais  il  y  av«iC  en  outre  des  délits  géné- 
ftnx,  q«ift  comme  dans  l'Micieoiie  Germanie» 


(1)  Both.  Legg.  19. 

(2)  Roth.  Legg.  26. 

(3)  Rolh.  Legg.  186. 
[  (4)  KoUi,  Legg.  191. 

(5)  Rotb.  Legg.  8. 

(6)  Roth.  Legg.  377. 

(7)  Roth.  Legg.  iï.  16,31 . 32,  OlC. 

(8)  Roth.  Legg.  35. 

(9)  Rotb.  Legg.  87—38^ 
(fO)  Rotb.  Legg.  39—40. 

(11)  Roth.  Legg.  213. 

(12)  Rolh.  Legg.  20V. 

(13)  Rolh.  Legg.  213. 


GHAP.  U. 

entraînaient,  tonjonrs  la  peine  de  mort.  Lee 
prêtres  remplissaient  les  fonctions  déjuges 

criminels  chez  les  anciens  Germains,  et  il 
n'y  avait  probablement  que  les  membres  de 
ces  familles  parmi  lesquelles  on  choisissait  les 
prêtres  de  l'état,  qui  eussent  droit  de  revêtir 
la  dignité  sacerdotale  et  plus  tard  la  digniié 
royale,  parce  que  la  jnridicli<m  criminene 
dut  toujours  être  liée  avec  la  cbarge  de  roi 
d'armée.  Lorsque  plus  tard,  après  l'intro- 
duction (lu  cliiislianisme,  la  royauté  passa 
aussi  à  d'autres  familles  des  Lon{;obards,  la 
juridiction  u  iminelle  no  parut  [)lus  liée  à  cet 
antique  ordre  de  prêtres  païens,  mais  pla- 
cée immédiatement  entre  lec  maine  da  roi. 

Le  roi  des  Longobards  avait  donc  le 
droit  d'infliger  la  peine  de  mort  pour  de 
certains  crimes.  Comme  il  ne  pouvait  pas 
exécuter  les  criminels  lui-m("me  ,  ou  du 
moins  lui  seul,  tous  ceux  qui  claienl  chargés 
de  le  remplacer  dans  cetio  fonction  devaienl 
être  à  l'abri  des  vengeances  de  fianille; 
aussi  la  première  loi  du  code  longobard 
condamne-t-elle  à  la  peine  de  mort  celui 
qui  attente  à  la  vie  du  roi.  La  seconde  pro- 
tège tous  ceux  qui  exécutent  les  jugements 
du  roi. 

Les  crimes  qui  entrainaieiit  la  peine  de 
mort  étaient:  le  passage  à  rennemi(l);  la 

trahison  (-2);  U  protection  accordée  i  m 
condamné  à  mort  (3)  ;  la  révolte  contre  les 
chefs  pendant  une  expédition  (i);  la  fuite 
devant  l'ennemi  sur  un  (  hamp  de  l)aiaiile(5), 
et  le  recours  aux  armes  sans  permission  daus 
la  résidence  do  roi  (6). 

On  Toîl  combien  Fesprit  belfiqueuz  des 
Longobards  pénétrait  dans  tonte  leur  légw- 
lation. 

Quant  aux  infractions  ù  la  discipline ,  qui 
étaient  trop  légères  pour  encourir  la  peine 

(1)  Rolh.  Legg.  3. 

(2)  Rolh.  Legg.  4. 

(3)  Roth.  Legg.  5. 
(i)  Rolb.  Legg.  6. 
(5)  Roth.  Legg.  7. 

((i)  Roili.  Legg.  3G.  Mais  dans  ce  cas  la  peine 
de  iiiurl  pouvuil  ùirc  rachetée,  si  le  roi  TOUlait 
se  contciiicr  d'une  somme  d'argent. 


Digitized  by  Google 


SmiATION  INTÉRIEURE  DU  NOUVEL  ÉTAT  LONGOBARD  EN  ITALIE.  07 


de  mort,  on  les  punissait  d'une  amende;  par 
esemple ,  si  uo  arimaniie  n'obèissaii  p«>  à 
Tordra  de  son  doc»  il  payait  une  amende 
deSOaolidi  (1)  ;  il  en  était  de  même  de  l'of- 
Ider  qui  refusait  la  justice  à  ses  subordon- 
nés (21 ,  et  de  celui  qui  ne  réjwndait  pas  à  la 
convocation  royale,  àl  liocrbann  (3). 

On  coupait  la  main  aux  faussaires  et  aux 
toz-monnayeurs  (4). 

Le  droit  pénd,  tel  que  nous  Tenons  de 
fesqoisser»  sidilt  dans  la  succession  des 
temps  beaucoup  de  modifications.  Le  roi  Ro- 
thari  crut ,  comme  nous  l'avons  vu ,  mettre 
un  terme  aux  haines  de  famille  par  l'i-iova- 
tîon  des  amendes  ;  mats  il  parait  qu'alors  on 
éprouva  de  l'embarras  pour  lever  ces  amen- 
Âm  ,  pan»  qn^elles  étaient  innombrables  ;  fl 
il  est  probable  qoe  le  peuple  se  révolta  con- 
tre les  exécutions  et  les  condamnations  à 
l'csclavafje;  ainsi  pendant  que  Hotliari  avait 
fixé  à  900  solidi  la  wehrRcld  do  tout  libre 
LoDgobardy  sous  le  roi  Liutprand  le  meurtre 
d'un  arimanne  ordinaire  ne  ooAtait  plus 
qne  150  solidi.  Un  autre  diangunent  s*est 
aussi  opéré  sons  le  règne  de  Lintprand: 
Rotliari  avait  fixé  les  amendes  au  même  taux 
pour  tous  les  Lonf;obards,  la  (juaiité  de  noble 
n'apportait  aucune  moditicaiion  ;  seulement 
on  payait  40  solidi  en  sus  pour  un  magistrat, 
et  un  complotoontre  le  roi  étattponi  de  mort. 
Sons  Lintprand  les  amendes  variaient  sni~ 
vantlerang  des  personnes;  Tamende  ponrun 
nenrtre  variait  depuis  IfiOsoL  jusqu'à  300^ 


et  pour  chaque  gasinde  qui  n'était  pas  né 
dans  la  classe  de  la  haute  noblesse,  on  payait 
50  sol.  de  plus  qu'on  n'anrait  payé  s'il  n*a> 
vait  pas  été  an  servioe  du  roi.  Le  simple 
arimanne  taxé  à  150  sol.  en  valait  SCO ,  dès 
qu'il  entrait  dans  le  corps  des  f;asindes  (1). 

On  trouve  dos  peines  lout-à-fait  nouvelles 
établies  pour  le  vol  :  des  prisons  souterraines; 
la  tonsure  ;  la  marque  avec  un  fer  chaud;  la 
flagellalion  ;  tontes  peines  que  les  anciennes 
lois  longobardes  ne  connaissent  pas,  et  qol 
avaient  probablement  été inventéespoar rem- 
placer les  amendes  de  voleurs  pauvres,  qu'on 
ne  voulait  pas  ou  qu'on  ne  pouvait  pas 
toujours  pendre,  mais  qu'on  pouvait,  seu- 
lement dans  des  cas  extréoMs ,  vendre  en 
esclavage ,  si  c'étaient  des  hommes  libres  (S). 

De  nottveanx  crimes  et  de  nouveaux  déttls 
se  présentent  aussi  :  le  vol  d'hommes  et  la 
venio  do  (;ens  libres  à  rétranr;er  (3);  les 
Juifs  et  les  Vénitiens,  les  plus  rusés  de  tous 
les  iraliiiuanls  d  hommes  pendant  le  moyen- 
âge,  ont  bien  pu  contribuer  à  lee  faire  naître. 

n  ne  parait  pas  qne  les  mesura  des  Longe- 
bards  se  soient  améliorées  en  Italie.  Il  fallut 
particulièrement  interdire  d'épouser  de  jeu- 
nes filles  au-dessous  de  douze  ans.  Une  longue 
loi  de  Liutprand  V)  est  dirijjée  contre  les 
liaisons  criminelles  avec  les  femmes  ;  une 
autre  (5)  contre  les  entremetteurs  et  les  ma- 
ris qui  vendent  leurs  femmes  ;  une  troisième 
enfin  contre  les  rdigieuses  qui  Yenlent  se 
(6). 


£.  Formes  dans  lesquelles  les  plaintes  devaient  être  pwléci  dBVmt  1m 


n  est  d'abord  nécessaire  d'exposer  quelle 
était  la  composition  et  la  destination  des  tri- 
bunaux devant  lesquels  les  plaintes  pou- 
vaient ^'ire  portées,  Oiiani  à  la  procédure 
elie-mômo  ,  ou  la  iroiivem  e\U  riii(M!>eiU  siin- 

(1)  Uolh.  Krgg.  20—22, 

(2)  Roth.  L<'gg.  25. 

(3)  Rolh.  Lcgg.  21. 

(^)  Rodi.  Legg.  SIC— 2i7. 


pie,  vraiment  militaire,  et  peu  de  mots  suf- 
firont pour  épuiser  tout  ce  qu'il  y  a  à  .dire 
sur  ce  sujet. 


(1)  l.iiitpi-iitidi  Le?}.'.,  lih.  vi,  I.  9. 
(•2;  l.iiiliir.  I.c^'ii.  ,  lih.  vi.  I.  2(i. 
(3)  laulpr.  Le^ii. ,  I.  v  ,  I.  19— 2D. 
(f )  Liolpr.  I^Rg. ,  1.  VI,  1. 68. 

(5)  I.iutpr.  Lppjç.  .  1-  <  .,  I.Tfi. 

(6)  Liutpr.  Lcgg-,  1.  v,  1.  1. 
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Koas  avons  déjà  €u(  TMDarqoer  plus  hant 

CCNDbiea  le  nombre  douxe  ,  ou  ce  qu'on 
appelait  la  f^randc  dizaine ,  jouait  un  rôle 
important  dans  la  <  unsiiiuiiou  des  peuples 
d'uri{jine  saxonne  uu  Scandinave.  En  Suède, 
en  Islande ,  dans  tout  le  Dord,  le  nombre 
dooia  se  r^réBeate  coasianuDeat  dans  les 
tribaaaiB;  ^ett  hû  qai  sertde  base  à  pfaa- 
que  toosles  comptes. 

Sous cerap[>ort,  la  constitution  delà  cité 
de  Bénévcnt  est  remarquable  :  c  était  elle 
qui,  dans  les  contrées  de  la  liasse-Italie  pré - 
sealait  lacomniBiie  looijobarda  la  plus  forte; 
et  comme  le  doc  y  Aisût  sa  lésideoca,  la 
constiUitioa  longobarde  a*7  conserva  tou- 
jours sans  mélange.  Lorsque,  dans  la  suite , 
les  restes  de  cette  constitution  se  jierdirent 
peu  à  peu  ailleurs ,  et  firent  place  à  de  nou- 
veaux rapports,  elle  se  maintint  intacte 
à  Bénèrent ,  {Nuroe  que  celte  Tille  devint 
snjelie  non  pas  des  rois  de  Naples,  mais 
du  pape,  par  conséquent  d'un  prince  trop 
éloigné ,  et  par  là  même  trop  faible  pour 
qu'il  lui  fi'it  possible  de  renverser  la  con- 
stitution établie,  liénévent  est  donc  une 
sorte  de  pétrification  de  la  constitution  lon- 
gobarde, qui  a  snrvéca  à  tons  les  états  lon- 
gobards,  et  dans  la  constitution  de  Béné- 
▼ent  le  nombre  douze  est  presque  toujours 
la  base  de  la  numération  (1). 

Je  crois  pouvoir  exprupier  ceci  do  la  ma- 
nière suivante  :  le  peuple  et  sa  commune 
étaient  originairanent  en  possession  du 
droit  de  porter  des  lois  et  de  rendre  la 
justice ,  et  les  magistrats  de  la  commune 
n'étaient  que  des  présidents  et  des  exécu- 
teurs. Mais  lorsque  les  rapports  s'étendirent, 
notamment  pendant  les  expéditions  nnli- 
taires ,  toutes  les  difficultés  ne  pouvaient  pas 
être  portées  devant  une  commune  on  assem- 
blée nationale  ;  de  plus  petites  associations 
s'introduisirent  donc  à  sa  place;  chacun  avait 
pour  tribunal  la  grande  dizaine  ou  le  ftirr 
auquel  il  appartenait ,  et  le  décane  était  le 


(l)Cf.  IXmmor,  Gcschichtevon  Ilohenitauffen, 
V4l.  lit,  p.  488;  Dor^ia,  tStmori»  di  Bene- 
*enUt,  n,  p.  171. 


lAP.  II. 

président  de  cetribuiL  Dans  lesaftÉrea 

plus  importantes ,  c'était  rassemblée  de  la 

centaine  qui  jugeait  sous  la  présidence  du 
scuUlaliis;  niaiscomme  une  assenïblée  décent 
juges  présentait  beaucoup  d  inconvénients,  on 
choisit  parod  eus  vue  graode  dbafae  (pen^ 
être  la  totalité  des  décanes  de  la  centaine  ) 
qui  forma  un  tribunal  (dus  apte  à  juger.  En- 
fin ,  les  sculdahis  ,  qui  se  trouvaient  sous  un 
duc ,  ou  d'autres  hommes  choisis ,  formèrent 
encore  une  nouvelle  grande  dizaine  ,  dans 
laquelle  le  duc  lui-même  avait  la  présidence, 
quand  une  grande  asseniUée  nationale  était 
convoquée. 

Je  ne  puis  appoyer  ce  que  je  viens  de  dire 
sur  d'autres  preuves  que  la  nature  des  choses 
et  l'analogie  des  institutions  chez  les  autres 
peuples  germaniques.  Ce  qu'il  y  a  de  cerlam, 
c'est  que  les  sculdahis  étaient  les  juges  et  les 
présidents  des  grandes  communes  longo- 
bardes,  comme  par  exemple  de  la  commune 
de  Bénévent  1  ,  et  qu'ils  paraissent  même 
déjà  en  qualité  de  juj^es  dans  les  lois  longo- 
bardes  "2  .  Il  est  certain  encore  (]ne  le  tri- 
bunal des  ducs,  et  plus  tard  des  princes 
longobards,  n'était  pas  comme  le  tribunal  des 
juges  locaux  ou  des  décanes,  uniquement 
composé  des  boni  hmnine$ ,  mais  d*antres  ju- 
ges et  magistrats  (3) ,  ce  qui  du  moins  ne 
contredit  point  la  supposition  d'une  institu- 
tion militaire  antérieure ,  cl  la  gradation  de 
toute  la  constitution  (i).  Que  la  coutume  de 


{!]  Uorgia I  Memorie  <li  lieneiinto,  ii ,  p.  G5— 
81);  de  Blasio,  Seriet  prineip.  qui  Longob, 
t«mp.  Saiêrni  imper,  p.  clxit. 

■i)  Liulpr.,  I.rt:?. ,  lib.  iv.  J.7. 

^;^]  Lamluliih  II.  de  Uêuévent,  tient  une  cour 
(le  justice  en  l'an  1)40;  six  assesseurs  signent  le 
jugement;  leurs  noms  ne  se  lisent  pas  tousdtns 
le  texte ,  mais  oi>  U  s  appelle  };asialdes  et  juges. 
IJorcia,  Memoric  di  Itencvento,  III,  p.  23.  Gi- 
sulph  lient  une  cour  de  justice  à  Salcrnc  en 
l'an  947;  on  y  voit  assister  un  gnstalde,  un  Juge 
et  plusieurs ncdiles:  de  Bla^o,ouvr.  cit.,p.xxiii. 

Il)  Sur  la  gradation  tout-à-fnil  nnaln};ue  des 
tribunaux  chez  les  Anglo-Saxons,  où  l'on  trouve 
le  tribunal  de  ta  dizaine,  la  cour  de  Is  centaine 
(hundred-mote),  la  cour  du  comté  et  du  cbft- 
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feîre  rendre  la  justice,  non  par  un  seul  juge, 
mais  par  plusieurs  assesseurs,  ne  fût  pas  in- 
troduite chez  les  Loogobards  par  les  b'rauks, 
«la  fMte  des  m»  de  deux  aaaeinblées 
jwiiciaiNe     fivent  tenoespar  les  dues  de 
Spdèle  en  751  et  756,  par  conséquent  sans 
ancm  aiilaage  des  coutumes  frankes,  la 
pranièro  du  oioins  (1).  Les  sculdahis  et 
aotres  magistrats  y  paraissent  avec  les  mêmes 
attributions  que  les  juges  nationaux  chez  les 
Mires  peuples  gennaniqaes.  Jamais  Us  ne 
penfent  exercer  anepniiBanee  arbitraire»  et 
dana  tons  lenra  aelea  jndiciairea  fla  aont  te- 
ins de  se  conformer  au  j^pement  de  raaaem- 
blée  qu'ils  président. 

Nul  ne  pouvait  siéger  comme  juge  ou  as- 
sesseur dans  les  tribunaux  devant  lesquels 
paraissaient  les  Lougobards,  s'il  n'était  d'o- 
ligine  loDgobarde,  complètement  libre ,  en 
d'antreanota  8*il  n*était  arimanne,  a'il  n'avait 
le  droit  de  porter  ka  armes.  Cest  un  trait 
qui  se  retrouve  diei  tontes  les  nations  ger- 
maniques, que  personne  ne  pouvait  être  jugé 
par  quelqu'un  qui  lui  fût  inférieur  en  nais- 
sance. Aussi  les  membres  des  tribunaux 
longobarda ,  même  dea  pedtea  eoon  loealea, 
i'appellent-ila  loiqonra  «domt  ftontMiet  (S), 
boni  komines  (3) ,  on  lia  aont  nobUti  (ga- 
sindes,  magistrats],  et  par  conaéqnent  ^nx 
aux  idoneis  hominibus» 


teta,  et  ennn  la  conr  do  roi.  Cf.  Philipp.  Àngel- 
taeehiiche  Rechlsfjetchichle,  §  51. 

1  C\\  M.  (1c  S.ivi^uy.  Oesch.  desmem.  Rerhit 
in  Miilelalter,  vol.  ^,  p.  211,  et  di  Pietro,  M«' 
morU  di  Sotmona ,  p.  77. 

(S)  MoMf  JkemAMt  ;  de  Btask»,  p.  i. ,  ajoote 
même  tecundum  legem  Longobardorum.  Dans 
la  petite  ville  de  Mitilinno,  près  de  Salerne,  on 
trouve  un  juge  ut  des  idonei  homine*.  De  filasio» 
p.  XCTI. 

(3)  De  Blasio  parie  des  teM  A«ii«Mf,p.CLXlii, 

pt  p.  r.\Ti ,  et  en  beaucoup  d'autres  endroits  ;  les 
boni  homines  sont  désignés  comme  tomoios  dans 
les  lois  de  Liuiprand(lib.  ii,  1.  S)  :«  Testes  vero 
ipei  talcs  flot,  qaomm  opioio  in  bonis  pnBcellat 
eperibns*  et  quorum  fldes  admittitor»  Tel  qnibus 

princcpsaut  judcx  rrederepossil.  »  Il  ne  peut  pas 
6tre  question  ici  desaldiesni  des  esclaves,  parce  | 
qn*ilin*étaientpisindépendBntsanxyenxdelaloi.  | 


IL  ÉTAT  LONGOBARD  EN  ITALIE.  6» 
Les  lois  d'après  lesquelles  on  jugeait  dans 
ces  tribunaux  étaient  les  lois  longobardes  , 
qui  contiennent  en  partie  les  anciennes  cou- 
tnmes  nationales,  et  préaentent  ainai  aoofent 
rimafe  dn  droit  anglo-aaion  et  acandinaTe» 
et  aont  en  partie  forméea  dea  édita  de  diaqun 
roi  longobard ,  comme  noaa  afona  déjà  ou 
souvent  l'occasion  de  le  remarquer.  Jusqu'à 
quel  point,  lors  de  la  promulgation  de  letirs 
lois,  les  rois  étaient-ils  soumis  à  la  coopéra- 
ration  des  magistrats  supérieurs  et  des  as- 
jemUéaa  du  peuple? nonane  leaavona  pina. 
Tontelbiaon  doitenijn  qn'Oan'avaient  point 
à  cet  égard  nne  puissance  iOiniitée;  deux 
circonstances  autorisent  cette  supposition  : 
l'analogie  avec  les  autres  institutions  germa- 
niques de  cette  époque,  elles  préambules  de 
chaque  édit  royal  (1).  Pour  plus  de  validité» 
les  édita  des  rois  pouvaient  dn  moina  rece- 
voir nne  confirmation  dea  grandaa  asaem- 
Mées  nationalea;  par  conséquent  lea  roia  ne 
regardaient  pas  comme  entièrement  valide 
nne  loi  qui  n'avait  point  obtenu  cette  confir- 
mation :  c'est  ce  qui  ressort  clairement  de  la 
conclusion  du  code  de  Rothari  (2). 

Gonunentles  juges  prononçaient-ils  le  yjr^ 
gement?  étaitHse  i  la  pinralilé  on  à  Fnnani- 
nûté  dea  voixtnona  ne  le  aavona  pas  nonplna; 
mais  le  point  de  fidtétait  examiné  par  un  jury 
qui  devait  affirmer  sous  serment  et  à  l'nnani- 
miié  l'existence  du  fait,  et  dont  les  membres 
s'appeliiient  à  cause  de  cela  sacr amentales, 
en  longobard  aidos.  Le  nombre  complet  dea 
membres  de  ce  jury  était  donae;  sa  oonapo- 
aition  variait, à  ce  qu'il  parait;  maia  raeewé 


(1)  Ainsi  le  Procmium  du  premier  édit  du  roi 
Liutpraod  contient  les  mots  suivants  :  «  Una 
cum  omnibus  judicibus  (chez  Liutprand  les 
dues  s'appellent  /iidfe9«)de Anstii»  et  Nenstrto 
partibus  et  de  Tuscia;  Siribus»  Cum  rcliquis  flde« 
libus  meis  Longobardis,  et  cuneto  populo  assis- 
tente,  bœc  nobis....  placucrunt.  »  Par  consé- 
quent les  ducs ,  les  autres  gaaindes  et  tout  le 
peuple  apparaiswnt  eemme  donnant  leur  suf- 
frage et  assistant  à  la  promulgatioD. 

(2)  «  Addentes,  qtiin  etiam  pergarathinx  se- 
cundum  ritut  gentù  nottrte  confirmantes,  ut  sit 
luec  les  firme  et  atabills.  » 
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en  faisait  toujonre partie.  S'il  s'afpssait  d'une 
affaire  d'argent,  ou  qui  entraînât  une  peine 
pécuniaire ,  et  que  la  somme  à  payer  par  le 
défendeur  montftt  à  30  solidi  et  au-dessus , 
le  plAlgnant  choiiiiMii  sis  dat  dôme  jurés» 
raocuaé  cinq,  et  loi-néine  comptéitit  le 
nombre  douze.  Si  ke  douze  jurés  ainsi  choi- 
sis prêtaient  serment  sur  les  évangiles  en  fa- 
veur de  l'accusé,  si  par  conséquent  ils  niaient 
la  validité  de  la  plainte ,  l'accusé  était  ab- 
sous sans  autre  forme  (1)  ;  dans  le  cas  con- 
iraife!,  é.  Ymmé  niait  arec  aemMot,  rafBr- 
IBatioodesoweaiitietiieaarvaitàriatt,  et 
il  ne  reliait  plos,  si  la  plainte  n'était  pas  re- 
tirée, d'autre  moyen  de  décider  la  chose  que 
le  jugement  de  Dieu.  Généralement  on  choi- 
sissait alors  le  duel  (*2'i,  pour  lequel  il  était 
interdit  de  se  servir  de  préparations  magi- 
ques ,  qui  s'étaient  cooservées  de  rancien 
paiiaaisDe  (3).  Dans  la  suite  la  eoutome  des 
duels  doma  lieu  à  beaucoup  d'abus,  parce 
que  Ton  pouvait  ne  pas  combattre  soi-même 
et  constituer  un  champion  à  sa  place.  Il 
passa  mènto  en  usage  que  des  hommes  de 
mauvaise  vie  se  fissent  un  métier  de  com- 
.batirepour  tes  autres  (4),  et  le  rai  Untpcand 
se  plaint  aniNBMut  de  oeite  coutuMbar^ 
bare  (5). 

Les  jugements  de  Dieu  auxquels  on  avait 
recours  pour  obtenir  un  lémoif^nage  sincère 
des  esclaves,  étaient  une  véritable  torture; 
par  exemple,  1  épreuve  de  la  chaudière,  ou  de 
l'eau  bottiUaote  (6).  Ge  ttX  aurloitealta  es- 
pioa  de  jugeiMBia  de  Dieu  qm  eoaecNM  A 
iMroduire  la  lertaradaBS  la  justice  orinû- 
nelle  des  Germains.  Quand  un  non-libre  ai- 
mait mieux  subir  l'épreuve  de  la  chaudière 
que  se  démentir,  cette  résignation  pouvait 


(1)  Roth.  Legg.  3M. 

(S)  GLeeCreanlris  lelh.  Legg.  118. 

(3)  Roth.  Legg.  STt. 

(*)  Liutpr.  Lepg.Jib.  vi,  1. 17:  «PognStquB 
ficri  solct  per  pravas  porsoaas.  i> 

(5)  Liutpr.,  L.  c,  1.  65:  «Sed  propter  con* 
snetadinem  fentls  aestre  Lengobtrdonui  la* 
gem  impiam  vetarenon  possumus.  » 

(6)  Liutpr.  I^g.,  lib.  T,  €.  SI  I  •Msaum  in 
caldariam  mittere.  * 
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être  regardée  oomme  une  forte  présomption 

de  sa  sincérité. 

Lorsque  dans  une  cause  qui  entraînait  une 
peine  d'argent,  la  somme  à  payer  était  an- 
dessous  de  90  solidi,  mais  au-dessus  de  i% 
on  n'assemblait  qu'un  demi-jury }  le  plai- 
gnant en  choisissait  trois,  l'accusé  deux,  et 
lui-même  était  le  sixième.  Si  la  somme  était 
au-dessous  de  12  .solidi ,  le  jury  ne  se  com- 
posait que  de  trois  membres;  chacune  des 
parties  en  choisissait  un ,  et  l'accusé  était  le 
troisième.  Dens  ees  dens  cas  le  serment 
n'était  pas  prêté  sur  révangile ,  mais  sur  dee 
armes  consacrées. 

Il  parait  que  la  composition  du  jury  était 
tonte  autre  dés  qu'il  s'agissait  He  déri<lerune 
question  depaienté;  par  exemple  si  quel- 
qu'un, à  propos  d'un  héritage  ou  d'un  ma- 
riage ,  était  accusé  de  s'attribuer  foussement 
un  titre  de  parent.  Il  parait  qu'alors  f  accusé 
affirmait  la  légitimité  de  aon  titre  afec  orne 
ou  (si  le  passage  n'est  pas  une  expression 
vicieuse,  et  doit  être  entendu  littéralement) 
avec  douze  jurés  qui  étaient  ses  parents  (i). 

Quand  la  plainte  ne  roulait  ni  sur  une 
somme  d'argent ,  ni  sur  une  chose  ayant tme 
Taleur  pécuniaire ,  ni  sur  une  amende  *  ni 
sur  une  prétention  de  parenté  «mab  sur  un 
cas  de  blessures  et  de  meurtre ,  le  juge- 
ment de  Dieu  paraît  avoir  eu  la  préfé- 
rence ;  du  moins  l'accusé  pouvait  le  réclamer 
immédiatement  [2) ,  et  s'il  en  sortait  victo- 
rieux, le  plaignant  devait  payer  toute  la 
somme  qif  il  aurait  eu  à  payer  s'il  avait  toé 
raocusé,  c'est-à-dire  toute  sa  isflkr9sM.Uiie 
moitié aUaitanroi.l'autreà  l'accusé  innocent. 

S'il  s'agissait  d'un  procès  qui  roulât  sur 
line  transaction  judiciaire  antérieure,  telle 
par  exemple  qu'une  donation,  une  thiux 
en  cas  de  mort,  ou  un  affranchissement, 
la  preuve  avait  lieu  par  témoins  [gisiles); 
œm-d  devaient  être  des  bommes  parfiute- 
ment  libres. 


(1)  Rotb.  Legg.  153.  C'ètaieot  ses  parents;  je 
le  conclus  de  cas  mots  :  Far mf ifs  neHre  et  noê 

(2)  Koth.  Legg.,  S^. 
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Toatlw  crimM  d'état  n'étaieot  pas  portés 
derant  les  tribuittiii;  en  ihèee  générale  un 

diitiinent  n'était  falligé  que  qaand  l'offensé 
ou  SCS  héritiers  se  pn-seniaient  devant  la 
jusluc  < omnie  plaignants  ,  en  quelque  sorte 
comme  vengeurs;  une acciis.ilioii  rl  t  iai  n'a- 
vait donc  lieu  que  quand  le  irébor  du  roi 
avait  véelamé  ono  pariia de  PaaModia,  on 
qoiid  ka  conpaUaa  deraiaDt  loi  échoir 


coBunaeadaves,  ou  enfin  dans  le  petit  nom- 
bre de  cas  oè  il  s'agiiaait  de  vie  ondt  nort. 
Nous  avons  mainlenant  eiposé  tontes  las 

parties  du  droit  longobard  qui  présentent  un 
intérêt  fîénéral,  du  droit  looRobard  tel  qu'il 
exista  jusqu'à  l'introduction  de»  institutions 
frankes,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  les 
propriétés  des  hommes  libres  commencèrent 
èdevenir  dépendantes. 


r.  Origbs  des  bëaifiossoe  ptopriMs  d^ppadmlM  d« 


Ubm. 


Noos  avons  dit  qu'on  atfranchissait  les 
non-libres,  mais  qu'on  se  réservait  un  droit 
d'bkitage,  en  cas  qu'ils  vînasentè  noorir  sans 
enfMits.  Toutefois  était  excepté  de  oe  droit 

loatce  que  i'aFFranchi  avait  gagné  au  service 
[in  gasindiii  d'un  duc  ou  d'un  autre  Lonf;o- 
bard;  cette  portion  faisait  retour  au  dona- 
teur, toujours  (onsidéré  en  quelque  sorte 
comme  seigneur  (1; .  Ce  n'était  pas  là  unique- 
ment vndroitléanllaBtderaflNncbisseDent» 
■nis  on  nsagegénéral,  ettont  oe  qni  était 
donné  pour  payer  des  services  in  </asindio 
n'était  considéré  que  comme  un  fief  qui,  après 
la  mort  du  serviteur,  nu  oTiait  ;iu  seif;neur  ; 
c'est  un  fait  que  prouve  la  dépendant  c  encore 
plus  grande  des  gasindes  royaux  pai  laiieinent 
libres  d'ailleurs  par  rapporté eertains  droits 
de  propriété.Dés  qn'nn  gastalde  ou  tout  autre 
fonctionnaire  royal  avait  pris  en  main  l'ad- 
miniatntion  des  biens  royaux ,  il  ne  pouvait 
plus  acquérir  do  propriétés  ii!  rcs ,  ni  par 
garathinr  («lonation) ,  ni  autromoiit,  sans  la 
permission  spéciale  du  rut,  et  tout  ce  qu  dac- 
qoéraitsans  cette  permission,  il  ne  le  possédait 
qu'an  nom  et  sous  le  bon  plaisir  dnroi  (Si). 

Du  reste  ce  n'étaient  pas  seulement  les  af- 
frandûs  qui  entraient  au  service  des  ducs  et 
dee  autres  rie  lies  l.on;;ol>ai  d>  ;  on  y  voy.iit 
anssides  lionmics  {larfaiicineiit  libres,  qui  en 
quittant  ce  service ,  redevenaient  é^jaux  à 


(i)  Roth.  Legg.  S98. 
(^Roth.Ugg.978. 


tout  autre  Longobard  (1).  il  en  était  donc 
alors  chez  les  Longobards  comme  autrefois 
ches  les  Pokmaia ,  ùk  les  noUee  poovalent 
entrer  au  service  de  noblee  plw  richoi,  saia 
faire  tadm  i  leur  noblesse. 

La  supposition  hasardée  plus  haut,  que  les 
biens-fonds  donnés  par  le  seigneur  comme 
gages  à  un  gasinde  ne  restaient  aliénés  de 
leur  premier  possesbcur  qu'autant  que  le 
gasiadeavait  des  béritieia  dirocia,  se  troow 
confirmée  par  la  aMnièrt  dont  les  dneiiéa 
étaient  possédés  ;  ils  restaient  toi  descen- 
dants des  ducs,  qui  possédaient  cette  dignité 
comme  };a.sindes  du  roi,  tant  que  leur  ligne 
n'était  pas  éteinte,  ou  qu'une  incapacité  tem- 
poraire ne  les  excluait  pas  (2).  Une  minorité 
oo  use  sMladio  iMtrablofercait  d'anoonlltr 
l'administration  à  des  membres  d'antres  fii* 
milles.  Se  révolter  contre  le  roi,  foiroalliaaeo 
avec  les  ennemis  du  royaume,  etc*»  entf^ 
naieni  é[;atement  la  destitution ,  à  moins  que 
le  roi  ne  fût  disposé  à  pardonner.  Naturelle- 
ment lu  duché  ne  pouvait  être  partagé  entre 
plosieorsliéritiers,  ni  traiMBisi  deebéri^ 
tiéree.  Il  parait  qoe  le  cboix  antre  phtatears 
prétendants  ayant  des  droits  égaoi  dépatt** 
dait  de  l'assemblée  des  arimannes,  sujets  dn 
roi  (3)»  et  que  le  roi  lui-même  avait  un  droit 

(1)  .Aisliii:ilii  14. 

{2)  Cl.  mua  Exposition  de  la  constitution  dos 
Villes  lombardes,  j  usq  u'à  l'arrivée  de  l'easperenr 
Frédéric  l«,p.l7. 

iJX^  fiergia,  JInh.  é$Mtmmt9,féL  i,  ^  tS3. 
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de  confirmatioD  comme  seigneur  du  gasinde. 

Ce  ceore  de  propriété  dépendante,  telle 
que  noua  la  voyons  chec  lea  doca  ai  laa  af- 
franehia,  et  que  nous  la  soupçonnons  pour 
les  autres  gnsindes  (1) ,  ae  trouTO  auaai  chez 
les  Anglo-Saxons. 

Depuis  le  règne  de  Liutprand,  les  lois  Ion- 
gobardes  font  aus.si  fort  souvent  mention 
d'un  genre  de  propriéiéa  dépendantes  poa- 
sédéea  par  dea  hommea  librea,  et  qu*dleadé- 
aignent  par  Ubrihrio  nonme  (8).  Ce  foCanr- 


CHAP.  n. 

tout  par  lea  églises  qu'on  se  fit  fréquemment 
accorder  des  propriéiéa  de  ce  genre  (1);  ou 
a'obllgeait  à  cnltîrer  la  propriété,  et  on  don- 
nait une  qoote  du  produit ,  Tancien  (erra- 
ticum.  On  trouve  dans  la  Uomagne  oi  le  ter- 
ritoire de  Flaminia  beaucoup  d'.ictes  dans 
lesquels  les  nobles  et  des  hommes  riches 
d'ailleurs  obtiennent  ainsi  des  concessions  de 
biena  d*égliaea  on  d*autres  nobles,  et  les  font 
cnltiTerpar  lenra  eadavea  (3).  Le  poaaeaaeur 
s'appelait  en  cette  qnaliié  liMIanm, 


$  m.  —Delà iamgM éêê  £oNfoAard«. 


Hona  ne  poasédons  pas  vn  aeni  débria  de 
la  langue  longobarde  avecplua  de  deui  oota 
de  auite.  En  outre,  la  forme  et  la  leçon  de 
chacun  dea  mots  qui  noua  ont  été  conservéa 

dans  l'histoire  de  Paul  Diacre ,  dans  les  lois 
longobardes  et  les  gloses  faites  sur  ces  lois, 
sont  fort  douteuses ,  quelquefois  évidem- 
ment faussea.  Plua  d'une  fou  on  peut  hasarder 
dea  modifications ,  qnand  le  mot  n'est  cité 
qu'en  un  seul  passage;  fort  sonvent  il  font 
retrancher  les  terminaisona  des  nominatifs 
et  des  infinitifs ,  qui  sont  des  inflexions  la- 
tines, et  l'un  n'a  aucune  preuve  de  lii  justesse 
du  retranchement.  Cepecidaut  les  mots  pri- 
mitifs qui  nous  restent  suffisent  pour  démon- 
trer d'une  manière  irrécusable  que  les  Lon- 
gobarda  pariaient  l'allemand ,  et  les  formes 
dea  infloiona  donnent  à  croire  que  leur  dia- 
lecte se  rapprochait  plus  de  l'ancien  saxon 
que  de  l'ancien  haut  allemand. 

Voici  ce  (ju'ou  peut  aftirmcr  sur  les  dé- 
clinaisons longobardes  :  du  nom  d'arbre 
évidemment  composé,  modoi'oedttu»  on  peut 
dériver  le  nom  allemand  escfta,  aetchê ,  le 
frêne,  dans  la  forme  anglo-saxonne  oàt,  et 
la  désinence  latine  nous  ituiiqae  que  le  mot 
^t  îit  du  genre  masculin.  On  trouve  en  outre 
comme  également  masculin  :  bart  [barbe]  , 

(I)  Cr.  Philippa  inye/MadMiekf  tidbls|«aeW- 
due ,  p.  138. 

Untpr.  Legg.,  Ub.  vi,  1, 39. 


dcax  (pecnnia),  âds  (sacramentales)  ;  on  ne 
connaît  pas  la  forme  du  singniiec,  c'était 
peut-être  dd;  «m  (sepea);  de  plua  :  Irottn; 

(nuptiator)  ;  fegang  (morti  obnoxius) ,  yitU 
[testisl:  mots  que  l'on  doit  regarder  comme 
masculins,  en  partie  à  cause  de  leur  signifi- 
cation ,  en  partie  parce  qu'ils  sont  de  ce 
genre  dans  tous  les  autres  dialectes  germa- 
niquea.  Dana  l'ancien  aaion  ila  ae  décline- 
raient tooa  d'apréa  la  première  dédinaiaoïi 
du  masculin»  et  comme  nous  connaiaamia  da 
mot  dd  on  dds  \e  pluriel  âdos ,  on  peut  en 
conclure  que  cette  première  déclinaison  forte 
du  masculin  longobard  était  très  analogue 
au  masculin  saxon ,  sinon  tout-à-fait  sem- 
blable. 

Quant  à  l'exiatenoe  d'une  aeeonde  et  d'une 
troisième  déclinaiaoo  fortes ,  je  n'en  connaia 
aucun  exemple.  I>esmots  qui  dans  les  autres 
dialectes  germaniques  appartiennent  à  la 
quatrième,  on  trouve  »kUt  iclypem)  et 

(1)  Voyez  parmi  les  lois  de  KarMe-Graod, 
leg.  100,  ap.  Oanciani ,  vol.  1. 

(2)  Cl.  par  exemple  Fantuzzi,  Monumenti 
RaotMuai  ie^moli  di  nutxo  ptr  la  maggior 
porté  inedûit  vol.  i,  dip.  s,  du  S  septembre  909. 
Ces  concessions /i6e//rtno  nomtnc  pouvaient  <Mt  c 
faites  pour  la  vie,  pour  quelques  géni-raiions 
ou  pour  toute  ia  posiérilé.  Daus  ce  dernier  cas 
c'était  une  sorte  d'emphytéose.  La  collection 
de  Fantuzzi  contient  plusieurs  actes  raUtifs  à 
des  concessions  de  ce  genre. 
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gast  peregrinus);  if  est  probable  que  lagi 
(crus]  y  appartient  tmn» 
Dm  mou  qui  daM  Jet 

germaniques  sairwt 

forie  du  ^minin,  on  ne  trouve  qaeaiea  (lex} , 
liré  du  mot  composé  aw-stoli-skaz  [argent 
qu'un  ju{;e  doit  payer  ])o\ir  un  déni  de  jus- 
tice}, eilreuva  (fides,  lœdus,  pactum) .  Toute- 
Ibit  on  peut  ma  dovta  ranger  encore  dans 
cette  déoKiiaiaoB  les  omis  fara  d^eneratio)» 
/ailla  (inimicitia),  meta  (dot),  miaeda  (mar- 
ques faites  dans  les  arbres  pour  indiquer  la 
limite  du  bois),  faea  (slana),  juana  (adnoalio) 
et  skala  (patera). 

On  trouve  daus  la  seconde  déclinaison 
forte  du  ftmûnii  le  mot  art  (eierdtus] ,  qui 
formait  probaUemeiit  la  ndoe  do  mot 
man  (exercitalia). 

Je  n'ai  découvert  nulle  trace  de  la  troi- 
sième déclinaison  forte  du  féminin  :  à  la 
quatrième  appartiennent  probablement  okt 
\pœoà),okto-yiU  i^mulcta)  et  «Au// (debitum) . 

On  peut  ranger  dans  la  première  déclinai- 
ton  forte  dttiMBiieiimi  (ans)  tifédeiwiiio- 
paer  (verrat)  et ^i9i,poarjrra6(8epiilclinmi) 
de  gra^pufors  (exhumation)  :  à  cette  même 
déclinaison  appartiennent  incontestablement 
thinx  (donatio  coram  judicibus),  et  à  la  se* 
eoode  erfi  (hffireditasj,  mundi  (mundium), 
gatindi  (gasindium),  senrice  féodal.  11  n'y  a 
pM  de  traee  de  la  iioiaième. 

La  première  dédinaiioa  foiUe  da  mascu- 
lin a  généralement  perdu  To  du  nominatif 
qui  la  distinguait  d'abord  :  ikilt-por  (armi- 
ger)  pour  slaUporo;  mar-pahis  (maréchal) 
pour  nuir-pahiso  (sinon  même  pour  mar- 
/Ma«  Cf.  Grimm.  Ikutsche  GrammaUk  II, 
p.  498,  sous  le  mot  fatht);  thMakU  pour 
tkuldtMto;  fmmiwald  pow  oMMidfsalilo.  H 
n'y  a  que  tcaro  (vir,  hoom  liber)  qui  ait 
Cdosenré  l'o  (1).  fieancoap  de  mots  l'ont 


(1)  J'érrit  «MTO,  Uen  que  les  lois  longebardea 

écrivent  6aro,  que  dans  le  langage  des  LonfO* 
bards  ne  distinguaient  pas  le  b  du  te;  c'est  ce  que 
prouvent  les  actes  latins  qui  sont  rédigés  par  des 
Leassbarda,  et  danajesqnèls  on  lit  eoiOnUre, 
rcAnrfMTff  elc>,  ponr  fMMttAr#i  t$9tt(tTt» 


conservé  dans  la  seconde 
iindjo,  aldjo,  ktmfjo. 

Noos  n'avona  aucun  document  pour  la 
première  déeHoaiaoB  foiUe  do  ftminio  ;  mais 
elle  eiiatait  sans  dbote,  poisqoe  l*adsience 
de  la  seconde  se  manifeste  dans  le  mot  oU^; 
de  la  troisième  il  n'y  a  pas  de  traee.  Il  en 
est  de  même  du  neutre  faible. 

Je  ne  sais  que  faire  des  masculins  on  n ,  tels 
par  exemple  que  skammera  (le  condamné  à 
mort),  arga  (le  poltron] ,  w?<ui/a  (le  garant). 
Les  fbrmes  plarielles  $iiilet  et  gamalei,  si 
elles  ne  sont  point  des  transformations  la- 
tines pour  gisilon  et  gamahit,  nons  rappel- 
leraient les  formes  gothiques  en  eïit. 

On  ne  rencontre  qu'un  cxem[)lc  de  l'anicle, 
le  nominatif  singulier  de  l'article  masculin 
d<T(l). 

Je  n'ai  tnmvé  qne  deox  traces  de  pro- 
noms :  l'un  dans  le  root  aratraiw  (2),  qoi  se 
traduit  par  tertiam,  la  dernière  syllabe, 
traite,  étant  évidemment  l'ndjectif  nnnu^ra!; 
la  première, ara,  scmbioraiii  tre  un  pronom; 
Fantredans  le  mot  Fossmagar  (un  manus- 
crit de  Uilan  porte  Foainaatar,  et  un  de 
Modène/bnme^) ,  qoe  Ton  a  traduit  par  di 
arvo  eampo  (3).  Le  sens  du  passage  aotorise 
à  diviser  ainsi  ce  nom  :  fort  sine  achar,  en  alle- 
mand moderne  ton  ««««ocfter,  de  son  cliamp. 

Les  lois  nous  présentent  plusieurs  verbes, 
mais  conjugués  d'après  les  règles  du  latin  ; 
on  ne  rencontre  qne  deoz  psrticqws  :  wider^ 
boran  (né  égal,  d*éga]e  naissance)  et  ferqui' 
dan  (antedictum,  simile,  qui  vient  d*élm 
dit).  Que  les  verbes  longobards  suivissent  la 
première  conjugaison  latine,  on  le  reconnaît 
à  une  désinence  d'infinitif,  dans  laquelle  on 
comprend  les  rerbes  muUgan,  arigan,  thin^ 

gw  (dmmrecoramjmlicibnset  jadieare,par 
conséquent  affranchir),  pkUmt,  MÂffim.  On 
peut  encore  des  substantif  tirer  lessuivants  : 

werfan,  sklagan,  trotan,  gebnn,  peran,  etc.; 
du  participe  /èr-gutdan,  le  verbe  pudan, 

(1)  Roth.  Legg.  290  :  Si  quis  sepem  allenam 
rupcrit,  id  est  :  der  son,  componci  sûl.  vi. 

(2)  Roth.  Legg.  asS, 
(S)  RotluLerâ-963. 
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Je  n'ai  trouvé  d'ailveibcs  quo  ast  (toiuN- 
tarie,  à  dessein)  et  ftUl,  c4MD|4èteiiieat» 
qa*on  peul  dériver  de  fuUfread»  en  aKeniancI 
moderne  voji/ret\coiDp1èi6ment  libre.  Quant 

pivposilions ,  je  no  connais  tjuo  fon, 
su[ii)(isi''  encore  quo  l'oxiilit  aliun  de  fonme- 
ijur  (loiint'C  plus  haut  soit  juste. 

Quant  à  cq  qui  concerne  la  composition 
des  mois,  on  trouve  des  voyelles  oompocantos 
dans  la  langue  longobarde  comme  dans  les 
autres  dialectes  germaniques.  Ainsi  la  voyelle 
a  parait  dans  los  mots  (larofJiiii  M'uht- 
jxniz,  .\\miji  \]i,  Arashili  ;  r  dans  Litiitiniilt, 
Ilavcrus;  i  dans  Airsivli^kaz ,  H  uii  iiiilt, 
Ariman:o  dans  Longobart,  M'egouer,  Ok- 
togiU,  Switwpaen  enfin  u  dans  Grapufors. 
La  voydle  (XHiiposante  a  disparu  dans  les 
polysyllabes  suivants  :  Morgengap  (  proba- 
!  Irmoiit  de  Morf;:ina-{;ap  ,  Liilinlacp  (Li- 
(liiialaopi,  Miidulaish,  D'arciiyany,  Elle  a 
disparu  dans  les  monosyllabes  ;  Slunnuuia, 
Walkaufsts,  PluUkIag,  Pu'slaap,  Vrrup, 
Vradehf,  Marpahis,  Marworfin,  Skilport, 
MundwM,  Fodmrfi,  A»fM,  âxukil,  IFor- 
/rerfa. 

J'ai  rencontré  quatre  dérivations  de  con- 
sonnes :  1"  avec  ntj,  j)ar  exemple  en  i  :  tro- 
.  ting  ;  en  a,  fegany;  2"  avec  Id:  Gastaldjo; 
3»  avec  tl  :  GùU:  4o  avec  nhit  :  SkMàiû, 

Outre  cda  on  rencontre  encore  dans  les 
restes  da  la  langue  longobarde  des  composi- 
tions ao  moyen  de  particules  :  ainsi  avec  ga  : 
(îarfjnthing,  Gamncla  ; dosponfala  i ,  Ga- 
stiuiju,  Gafans  (compaclus  do  (dus,  rin~ 
çulum,  votum]i  avec  a  :  Amund,  Aslali;  | 


t:fl Al\  lî. 

avec  fer  :  ferquidan;  et  avec  wider  :  vider- 
boran. 

Ce  sont  lé  tons  les  renseigneacnis  que  j'ai 

pu  découvrir  sur  la  oonsiimtion  delà  langue 
lon);obarde;  toutefois  ces  faibles  restes  suf- 
fisent pour  prouver  son  étroite  parenté  avec 
l'ancien  saxon.  La  diphtongue  la  plus  fré» 
quente,  au,  et  le  z  qui  se  prononce  ditf  daM 
Zon  et  Zama,  la  rapprochent  davantage  de 
Tanden  haut  allemand;  le  masculin  a  de 
Tanglo-saxon. 

Le  lonj;<'b;ird  parait  n'avoir  jamais  le 
lanf^nfjo  (■(■rii.  cl  mémo  il  dut  rcsserdc  bonne 
heure  d'i  lre  la  laii[]i:e  dos  citants  naiionaux, 
puisque  Paul  Diacre  parle  des  chants  des 
Bavarois  et  des  Saxons  sur  Alboin,  sans  en 
mentionner  de  semblables  en  langue  longo- 
barde. Cependant  plusieurs  raisons  autori- 
sent à  croire  que  la  nation  longobarde  était 
ru  lu- autrefois  en  (  liants  héroïques;  on  voit 
clairement,  |iar  I  ell^eMll)le  du  tableau  que 
trace  Paul  Diacre,  que  le  contenu  de  son 
histoire  primitive  des  Longobarde  élail*  si- 
non puisé  immédiaiemant,  da  moins  dérivé 
de  chants  nationaux,  et  adapté  à  des  formes 
poéti(]ues.  Le  longobard  comme  langue  du 
droit  et  de  la  noblesse  s  est  conservé  aussi 
long- temps  que  le  royaume  des  Longobards, 
ot  même  plus  long- temps  peut-être,  dans 
quelques  contrées  do  ritatta méridionale  (1). 


(1)  le  le  ceneins  de  ce  qne  des  titres  lengo- 

hnrds  se  sont  conservés,  ni<*me  dans  leur  forme 
primitive,  comme  par  exemple  Stor$iaig  :  Cf. 
Anonymi  Saiem,  Chronkon,  cap.  40. 
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CHAPITRE  III. 


C0NV£kt»10A  i)M  LO.NGOBARDS  A  J/£GLIS£  ROMAi>B. 
$       L'iiUtt  fMRa«M/iMffii*4  Grigoin  U  Grœnd  (1). 


Il  y  a  surtout  doux  choses  (}u'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue,  si  I  on  veut  compren* 
dre  le  développeoieui  graduel  de  l'Église 
chiélîeooe  «I  reprit  de  MS  pnnien  liAelM; 
e*«it  qoe  cette  Église  préeeoia  ta  isoede 
boomrepied  de  toutes  les  ioatitutioM  exis- 
tantes, et  q»ip.  in.<l;;ré  celte  opposition  radi- 
cale aux  principes  de  l'riai  politique,  cilc  ne 
put  éclupper  à  1  iutlueuce  de  1  esprit  du 
temps  :  elle  le  défiait,  lui  déclarait  uoe  guerre 
owerie,  et  cependant  en  dépii  de  «ee  efforts 
arfigimiteurefte. 

Lorsque  Ytf^iâe  cbfétieiuie  commença  à 
s'étendre ,  l'empire  romain  veiuiit  d'être 
fondé  :  cet  enïpire  av.ni  irabi>rd  annulé, 
effaié  les  caracièrcs  naiioiiaux  des  peuples 
soumis  à  sou  joug,  et  lépando  ser  toua  on 
fliprit  oniforme.  Il  n'y  arait  plus  dans  Tem- 
pin  ni  Gaulois,  ni  Bretons»  ni  Espagnols,  ni 
Grecs,  il  n'y  avait  plus  qne  des  Uomains. 
A  la  suite  de  ce  premier  pas,  le  despotisme 
impérial  en  fil  nn  autre.  Après  avoir  annule  en 
quelque  sorte  les  i)euples,  il  annula  de  même 


(1)  Pour  ne  pas  arcumnlcr  inutilement  les  ci- 
Utions,  je  déclare  que  ponr  teot  ce  ckapitre 
priaciprienest  sniTi  t'bisloire  du  droit  canon  de 
flpinisr. 


les  individus;  il  ti'accorda  pins  aucune  valeur 
I  au  citoyen  Liunine  élro  subjecif,  ei  séj)ara 
aiusi  1  intérêt  persouael  de  l'iudividu  de  l'ia- 

idrét  gènM.  Le  Kea  social  qui  «ttacbe  le 
citoyen  an  goaverDement  fat  brisé  ;  l'intérêt 

privé  et  Tintérét  public  ne  se  trouvèrent  unis 
que  dans  les  individus  qui  étaient  animés 
par  l'esfioir  de  [irendre  j).irt  .ai  {jouvenie- 
ni  Mil  :  or  le  i. ombre  en  éiait  petit ,  et  tous 

{  ceux  1)10  10  pouvaient  prétendre  ù  y  entier, 
pur  conséquent  tous  les  membres  des  classes 
inférieures  ne  pouvaieol  auaqoer  d'fitre  mé-  ^ 
omitenls  de  la  situation  qu'on  leur  faisait.  Ils 
ne  connaissaient  de  l'état  qnr  s»  s  op[)res- 
sions,  ses  exigences  excessives  ei  |u»iiii  sa 
protection.  Loin  d  être  pour  eux  un  appui, 
l'état  n'était  k  leurs  yeux  qu'une  puissance 
hostile,  contre  la  snpérioriié  de  laquelle  on 
ne  pouvait  lutter  et  doat  H  AriLiit  s'arranger 
comme  on  pouvait,  pourn'en  pas  être  écrasé. 
Si  l'état  jiolitique  mécontentait  les  iudi- 

i  vidus  comme  tels,  l'état  rc!i;;ioii.\  les  heur- 
tait eu  masses.  La  reli{^iou  éiaii  réduuu 
à  un  rùle  purement  mécanique ,  sans  ac- 
cord iaténeor,  sans  vérité  intimo,  opposée 
noo-senlement  au  principes  do  la  raison, 
mais  é  tons  les  besoins  moraux  de  l'époque. 
Deux  Cùuses  nKiininiaieiit  cet  éliil  j^olitiipie 
et  r«iigieux«  1  tsalemeni  et  la  >éparatioa  de 
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loas  ceux  qui  en  étaient  méconlenis,  et  le 
Mcoon  de  la  force  bratale. 
Itens  une  paraille  tiMioii»  one  doctrine 

nOQVolIe  qui  s'adressait  aux  plus  nobles  be- 
soins do  l'esprit,  qui  en  appelait  à  des  idées 
sublimes,  qui  offrait  un  haut  intérêt  indé- 
pendant de  la  position  et  des  droits  poli- 
tiques, devait  faire  des  progrès  rapides. 
ToaCea  les  foia  qiia  Teafirh  d'une  époque  ré- 
clame déddénent  4|oelqaa  cboae  oornow  aon 
besoin,  il  n'y  a  pas  de  goavemement  ni  de 
puissance  humaine  qui  puisse  résister  lonf^- 
temps  à  SCS  exigences;  c'est  ce  qui  arriva 
pour  le  christianisme;  il  se  répandit  avec 
une  grande  rapidité  dans  tout  l'empire  en 
dépit  de  Um  lea  obattclea  :  cette  doctrine 
créa  on  nouTel  intérêt;  rindhida  qni  l'em- 
brassa trouva  en  elle  un  point  d'appui  ;  il  se 
sentit  élevé  au-dessus  de  sa  misère  politique, 
il  la  su))por(a  ainsi  que  tout  l'état  civil  comme 
quelque  chose  de  mondain,  de  passager, dont 
on  n'avait  plus  besoin  de  craindre  la  puis- 
8ance,aniniéqo'onétaitd'nn  esprit  pluaélevé. 

Par  cela  même  que  lea  npporu  de  la  vie 
eitérieore  étaient  pour  les  chiîkiena  quelque 
chose  de  moralement  indifférent,  quelque 
chose  de  purement  terrestre  et  méprisable, 
leurs  intérêts  se  trouvèrent  complètement 
séparés  des  intérêts  du  gouvernement  ;  mais, 
par  cela  mène  anaal  qu'ils  regardaient  la  na- 
ture et  l'état  du  goavemement  comme  quel- 
que chose  d'indifférent,  ils  l'auraient  servi  et 
lui  aiir.iient  obéi  sans  résistance,  si  le  culte 
païen  ne  s'était  pas  trouvé  mêlé  au  méca- 
nisme du  gouvernement.  Les  chrétiens  ne 
pouvaient  plus  se  soumettre  à  ce  culte;  ce 
ftat  là  le  point  anr  lequel  le  gottremement  et 
lea  cbrétîeoa  ae  trouvèrent  en  hitte,  et  qni 
porta  oeos-dà  se  faire  secte  secrète. 

Pour  ne  pas  être  forcés  de  prendre  part 
aux  cérémonies  païennes,  les  chrétiens  dis- 
simulaient généralement  leur  tendance  hos- 
tile contre  le  paganisme;  le  chrétien  isolé 
trouvait  dana  la  retraite  an  moTOii  d'éviter 
tooMa  les  cboeea  désagréablea  aona  le  rap- 
port politique.  Les  plus  aélés,  qni  vouaient 
leur  vie  à  la  doctrine,  se  mettaient  seuls 
en  avant.  Par  là  les  chrétiena  ouirèrciit  en 


HAP.  m. 

opposition  avec  l'état,  opposition  cachée  » 
Il  eat  vrai;  et  le  gouvernement  commença 
peo  à  pen  à  lea  considérer  comme  ane  ao- 
ciélé  politique  dangcrenae,  et  pina  tard  il 
se  mil  à  les  peraécuier  comme  im  peuple 
rebelle. 

Plus  les  chrétiens  furent  persécutés  et 
comprimés  politiquement,  plus  ils  durent  se 
tenir  nnia  entre  eux;  et  c'est  dans  le  discoars 
d'Origène  contre  Cebua  qo'il  fSrat  cherdier 
le  véritable  ptrint  de  vue  historique,  pour  ju- 
f;er  la  position  politique  des  chrétiens  vis-à- 
vis  de  l'état  dans  ces  premiers  sîecles.  a  Quand 
ou  vit  sous  un  gouvernement  déraisonnable, 
dit  Origène,  et  qu'il  est  impossible  de  s'y 
aoaatraire  par  l'émigratioo,  il  soit  do  scî- 
mémo  que  ceux  que  lie  on  méow  intérêt 
spirituel  doivent  a'anir  plus  étroitement  les 
uns  aux  autres,  pour  défendre  cet  intérêt 
contre  les  lois  existantes.  C'est  ainsi  que  les 
chrétiens  se  sont  unis  dan^^  un  empire  païen, 
dont  la  constitution  est  aussi  insensée  que 
celle'des  Scythes;  mais,  comme  leor  onion  a 
pour  but  la  vérité,  elle  peut  bien  être  oppo- 
sée à  l'état,  elle  ne  Feat  point  aa  droit  mo- 
ral, h  In  raison,  s 

Par  suite  de  cette  association  secrète,  une 
organisation  plus  ferme,  une  distribution 
plus  régulière  des  églises,  devinrent  néces- 
aaires  ;  l'apostasie»  la  traÛson  des  individus^ 
la  rendirent  plaa  néoeaaaire  encore  ;  lea  con- 
grégations ne  pouvaient  plus  rester  unies 
aux  congrégations  sans  des  institutions  nan- 
vellcs  :  il  fallut  mettre  à  la  tétc  de  ces  com- 
munautés des  hommes  choisis,  des  instruc- 
teurs, des  fonctionnaires  de  l'Église  ;  il  fallut 
confier  les  intérêts  de  la  communanté  à  une 
élite  plos  resserrée,  aux  membres  les  pins 
éprouvés,  cfaai|^d'enaeigneraiixmoina  lé- 
lés  ce  qu'on  pouvait  leur  communiquer  sans 
danger.  Cette  société  d'élite,  qui  se  présenta 
alors  comme  clergé,  obtint,  par  ses  relations 
avec  d'autres  communautés,  parla  supériorité 
do  ses  vnesy  par  aa  plus  grande  expoaition 
ans  persécutions,  une  situation  plus  élevée» 
un  crédit  plus  étendu  ;  et  rétablissement  do 
ces  magistrats  do  l'Eglise  donna  ainsi  une 
nouvelle  force,  une  sorte  de  confirmation  à 
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Ja  hiérarchie  fondée  par  les  apôtres.  A  Rome, 
capiule  dm  monde  tfaUm,  oà  te  troiira 
bimAtuie  dea  plot  grandaa  oongrégatioH 
de  chvétieoB,  le  deigé  de?int  en  peu  de 

temps  plus  nombreux  que  ne  l'avaient  été 
dans  le  principe  des  congrégations  entières; 
l'évêquo  des  congrégations  de  Rome  se 
vit  entouré  par  des  centaines  d'ecclé- 
•iaHkliMa  wAùtéODÊé»,  dmt  la  iMm 
ki,  ofMUDB  m  dTMliea  TÎlii  imporlaii- 
les,  donna  an  clergé  la  consdenoe  de  aa 
force. 

En  mt'nie  temps  (lue  les  congrégations  de 
Ghréiicnii  se  développaient  et  se  présentaient 
ainsi  comme  quelque  chose  d'oppoaéàrétat, 
d'indépendaiit  dea  rapports  «datuts,  eUea 
eédaieM  à  rioANMe  de  Teaprit  qd  régnait 
dans  le  peuple,  d'autant  ploa  qn'tt  a'était 
formé  peu  à  peu  dans  son  sein  une  classe 
plus  instruite,  plus  morale,  la  classe  des 
clercs,  qui  marchait  en  avant  du  siècle. 

Le  bas  peuple  était  alors,  comme  en  toot 
temps,  aenioel;  et,  en  compenaation  de  sa 
miaèra  piéaenie»  il  lui  lUIait  Feapoir  d'une 
grande  abondance  à  venir;  il  arriva  ainsi 
pan  à  peu  cher,  un  certain  nombre  de  chré- 
tiens, qu'ils  abandonnèrent  l'esprit  primitif 
de  l'Église  et  se  livrèrent  aux  espérances  les 
ploa  feotastiques,  qu'ils  ne  méprisèrent  le 
monde  actnel  que  dana  Fespolr  dTnne  exis- 
tsnœ  pina  parfoîte  et  plus  heoreaae,  d'une 
existence  non  pas  spirituelle,  mais  terrestre. 
De  là  vint  la  soctc  des  millénaires  qui  fut,  il 
est  vrai,  hautement  réprouvée  par  l'Ègliso 
catholique.  Les  tableaux  qu'elle  se  faisait  des 
délices  du  paradis  pourraient  hardiment  al- 
ler de  pair  tvec  les  pins  Tolnpiaeuses  des- 
criptions do  paradis  de  M ahonet. 

On  TOit  fiicilement  quelle  influence  ceci 
dut  avoir  sur  l'Eglise,  bien  qu'elle  se  soit 
préservée  de  la  folie  commune.  Il  arriva  que 
les  corporations,  que  le  peuple,  les  laïques 
forent  de  plus  en  plus  soumis  spiritoelle- 
■sntan  dergé  :  quand  les  eorpontioos  poo- 
fiient  espérer  cnefflir  des  fruits  spirituels 
tels  qu'en  promettait  le  monde  chyliaste, 
quand  leur  sensualité  était  ainsi  excitée,  elles 
étaient,  par  l'esprit  même  qui  les  animaiw 


préparées  à  la  soumission  et  ne  pouvaient  y 


Lee  priTDéges  du  dergé,  Condés  de  oetle 
manière,  reçurent  une  nouvelle  confirme- 
tion  et  une  nouvelle  distribution,  lorsc[ue 
l'Église  chrétienne  cessa  de  former  une  so- 
ciété opposée  à  la  religion  de  l'état,  et  qu'elle 
devint  elle-même  religion  de  l'état.  L'in- 
toenoe  dce  opinions  et  de  la  sensualiié  du 
peuple  d'un  eftté,  et  rUifloence  des  études 
philosophiques  de  l'autre,  avaient  amené 
dans  l'Église,  divisée  en  congrégations  et  ré- 
pandue sur  un  grand  espace,  une  grande 
diversité  de  doctrines,  et  par  suite  une  grande 
diversité  d'institutions.  L'ordre  et  le  méca- 
nisoie  de  Tempire  romini  ftisaient  une  né-* 
cesiité  pour  rtg^ise  de  se  conlonner  aussi  à 
un  ordre  plus  sév^,  à  des  institutions  plus 
uniformes.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  fallut  des 
coDCilesgénéraux,  des  conciles  œcuméniques, 
qui  furent  convoqués  par  le  gouvernement 
romain,  et  auxquels  on  appela  les  ecclésias* 
tiques  de  toutes  les  prorinoes  de  reopire, 
ou  du  moins  de  le  plupart. 

Auparavant,  les  communautés  fondées  par 
uneautre  communauté  plus  grandeétaicnt  res- 
tées dans  une  certaine  dépendance  à  l'égard 
de  celle-ci.  Comme  c'était  dans  les  capitales 
de  chaque  province  que  8*était  formée  la  pre-> 
mière  grande  eonununanté,  d*oà  le  christia- 
nisme s'était  répandu  plus  loin,  elles  avaient 
aussi  ofTcrt  un  point  central  pour  TÉglise;  et 
ré\/M|iie  de  la  capitale,  de  la  communauté 
fondanico  d'autres  communautés,  l'évêquo 
de  la  métropole,  avaient  réclamé  et  obtenu 
une  préséance  et  des  privilèges  dans  quelques 
provinces.  Dans  d'entrée,  nommément  dans 
les  provinces  d'occident,  cela  n'avait  pas  eu 
lieu;  les  évéques  de  chaque  communauté 
étaient  restés  égaux,  et  c'était  l'Age  qui  déci- 
dait parmi  eux  de  la  préséance.  Celte  con- 
stitution plus  républicaine  disparut  par  suite 
des  résolutions  dea  conciles  œcuméniques,  et 
phis  encore  par  suite  de  relHance  de  l'Église 
avec  l'état.  Les  vojages  lointains  que  les 
évéques  étaient  obligés  de  faire  pour  se  ren- 
dre  aux  conciles  exigeaient  des  dépenses 
que  les  petites  églises  et  les  communautés 
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pauvres  ne  pouTaieot  supporter;  l'é^^te  <fe 
la  capitale  en  reçut,  mt^me  (hins  les  provinces 
constituées  d  aprèfi  le  principe  de  l'cgaliié, 
uae  grande  prépondérance;  son  évéque  pa- 
rut dans  les  ooocilee  avec  ptae  de  pompe  et 
nu  plos  briUiBt  ooitége;  lee  aatree  èvéïiiies 
de  sa  proviace  ee  fttiacbaieoC  à  lai  daas 
leurintéréi,  pour  en  être  epp^yée  et  protégés. 

Spittler  a  certainement  raison,  pour  le 
premier  lompsde  lï-lovatiim  du  ihrislianisme 
au  rang  de  reiigiou  de  1  état,  quand  li  dit  : 
«  Il  liBdfait  ae  pas  ooaaaim  la  auvcbe  des 
choses  bomaiaes,  pour  ne  pas  prévoir  qael 
résolut  devait  amener  cette  rnanaiesanm 
personnelle  de  collègues  si  différents  en  ri- 
chesses et  en  puissance;  comment  le  pauvre 
évéque,  qui  peui-ôtre  avait  à  peine  de  quoi 
vivre  cliez  lui,  serait  bientôt  au  pouvoir  du 
ridie  ou  à  sa  solde.  Bealeancnt,  poar  bien 
seatirlafériiédecetieaBsertioo,  il  mIm»- 
drait  poiot  se  repiésenier  l'évéque  de  cette 
époque  comase  «m  de  nos  évèques  actuels. 
La  plupart  n'étaient  guère  plus  que  iiosoa~ 
rcs  de  paroisse  d'aujourd'hui.  » 

Deux  circonstances  concoururent  à  donner 
UM  attiorilé  eitraordinaire  ans  réaobiioae 
des  coaoUes  :  d'aboid  Tappai  de  Tétat,  paie 
réloii^eaBeat  des  co—aonauté»  qu'elles  de- 
vaient régir,  et  qui  ne  connaissaient  toujours 
que  les  qualités  personnelles  de  leur  évéque, 
et  non  la  grossièreté  et  l'ignorance  des 
Pères  (a)  qui  parlaient  au  nom  du  Saiul- 
Eiprit.  Ces  réiolalionsdeviflreat  pour  l'É- 
glise de  véritables  lois;  c'est  ce  qui  arriva 
Blême  pour  beaucoup  de  résolutions  des  sy- 
norios  provinciaux,  destiaéesèrégier  les  be- 
soins du  moment. 


(o)  L'anleur  semble  iri  se  contredire  ;  car  c'é- 
taieat  ces  mêmes  évCques,  objets  de  l'estime  et 
de  l'admiration  de  cinqae  conmenaulé,  qoi  for- 
maient les  conciles  :  or,  si  chaqoe  évAque  pris  à 

part  méritait  l'esiirac,  o»  ne  voit  pas  conimen», 
réunis  i-o  synode,  ils  auraicui  ctù  si  iguoraoïs  c  l 
ii  grossiers.  Aussi  but-il  reconnaître  qu'en  gé- 
néral ils  montrent  une  grande  sagesse,  une  ap- 
préciation pleine  de  per^[)ir;irit<'  des  hcsniiis  de 
l'époque,  et  l'unité  de  doctrine  formul<^e  avec 
'■MMfBBM.  [N.  été  irad.) 


RAP.  III. 

L'aocroiaNawat  de  raatorité  des  syaodes 

dut  encore  tourner  à  l'avantagedes  métropo- 
litiiins,  et  surtout  des  métropolitains  les  plus 
riches  et  les  plus  considérés,  de  ceux  de 
Rome,  d'Alexandrie  et  d' Antiocbe  :  Us  avaient 
daasIieeyMdes  de  learproriiieevDepré- 
paodétiMeeaas  égale;  par  leur  plus  grand 
entourage,  ils  formaient  dans  les  coaeiles 
œcuméniques  l'élite  qui  décidait  tout  ;  ainsi 
s'établit  peu  k  peu  un  droit  ecclésiastique 
qui  accordait  aux  métropolitains  des  j)rivi- 
léges  auxquels  on  ne  songeait  pas  cent  ans 
auparavMt;  et  il  y  eut  à  peine  quelques  pro- 
viaees,comaM  TAflrique  pareiemple,  qoiae 
préservèrent  encore  long-temps  de  cette  or> 
ganisation  aristocratique  de  l'Église. 

Lin  tout  autre  destin  était  encore  réservé 
à  l'évéque  de  Rome.  La  communauté  de 
Rome  avait  l'institution  apostolique  à  citer 
ea  sa  iiveur  ;  ce  qui  lui  assurait  une  préémi- 
nence fondée  snr  beaucoup  d'autres  (a).  On 
devait  croire  que  les  coannonaatés  de  fondà- 
lion  apostolique  conservaient  la  tradition 
avec  pins  de  pureté  '1  ,  et  par  là  même  elles 
devaient  jouir  d'une  plus  faraude  autorité. 
Tant  que  l'Eglise  chrétienne  fut  jiersécutée 
par  féiat,  Rome  fut  le  centre  de  l  empire; 
cette  dreonstance  seule  dut  assurer  un  grand 
avantage  à  Févêque  de  Rome,  qui  était  le 
plus  exposé  et  en  même  temps  le  plus  prés 
de  la  source  de  toute  puissance  ;  en  outre  la 
communauié  romnine  devait  compter  parmi 
ses  monil-res  les  personn;iges  les  plus  in- 
fluents, et  c'était  là  encore  une  autre  circon- 
stance qui  ne  pouvait  manquer  d'augmenter 


(a)  L'autcnr  tient  toujours  ici  le  langage  des 
protestants: mais, suivant  les  cntholiqucs.lepapo 

ne  doit  sa  prééminence  dans  r^Lili**'  <nr  Ions  les 
éveqnes  qu'à  la  primauté  de  saint  l'icrrc,  dont 
il  est  le  snecesseur.  C'est  là  sentement  ee  qirf  ex- 
plique son  autorité;  s'il  n'aviiii  pas  eu  cette  pri* 
iiiîiiilé  p:!r  nue  lransini*siiin  dir  rie,  l,i  destrue- 
tiuu  de  liuiue  eiil  enlraiiié  ta  perte  des  priviicgis 
dont  il  aurait  pu  jouir,  comme  évéque  de  la  ville 
impériale.  {N.4ê$êrmi.) 

\{]  Waller,  Jjehrbuch  de  Kirchenrechts,  2» 
édition,  p.  78,  où  11  cite  mente  Tcrlullien,  Z)s 
Prwêcript.,  c.  36. 
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CONVERSION  DES  LONGOB 
lecrédil  defévéque  de  Rome.  Sa  suprématie 
se  trouva  donc  ainsi  de  bonne  heure  naturel- 
lement roudée.  Ces  avantages,  que  la  capitale 
assurait  à  sa  communauté  et  à  son  év^'que,  ne 
panàreiit  pu  àGoMUaiinoptoaveela  iraot- 
lation  du  aiége  inpérial  :  1m  souvemn  bis- 
toriques,  les  sentiments  qu'ils  réveillaient 
dans  Tàme  du  peuple  et  de  tous  les  rhréiien», 
se  report. tient  irrésisiildcmonl  sur  Home.  De 
plus,  lorsque  le  christianisme  fut  devenu  re- 
ligion de  l'état ,  le  métropolitain  qui  fiil  le 
plof  rapproché  de  la  cour  parut  éire  daas 
une  grande  dépendance,  pendant  que  révè- 
que  de  Rome,  par  suite  de  l'éloignement  de 
la  cour,  restait  |)iiismaîiro  de  lui-même,  et  se 
trouvait  rov«Hu  d'iuie  sorie  de  souvt  raineié. 
Telles  sont  les  grad.itioiis  successives  que 
suivit  rétablissement  de  la  suprématie  du 
siège  de  Rome. 

L'Italie  et  les  pays  riverains  du  Haut- Da- 
nube qai  avoisinent  r  Italie  furent  plus  tard 
eonquis  par  les  Ostro^^oths  ariens.  Le  roi 
Théoderich  laissa  aux  Romains  leurconstitu- 
lion  et  leur  église.  L'évéque  romain  devint 
ainsi  l'intermédiaire  naturel  du  olergé  catho- 
lique anpréa  de  Théoderich.  L'inflnenoe  de 
ce  prince  s'étendit  ensuite  au-delA  de  l'Ita* 
lie  ;  il  se  trouva  en  état  de  protéger  assez 
long -temps  les  Alemans  et  les  Burgundes 
contre  les  Franks;  mais  s'il  protéf^eail  les 
rois  burgundcs,  combien  à  plus  forte  raison 
devait- il  intercéder  en  fireiir  dea  eodésias- 
tiqoes  cathidiqnes  soumis  A  ces  rois,  pour 
lesquels  il  montra  une  bienvefllanee  particu- 
lière !  Or,  le  véritable  intermédiaire  entre  le 
clergé  de  la  France  méridionale  ot  Théode- 
rich ,  c'était  l'évéque  de  lUtme.  Comme  tu- 
teur de  son  petit-fils  Amalarich,  Théodorich 
gouverna  ensuite  le  royavme  des  Wisigoths 
ariens  en  Espagne,  et  par  Ui  l'évéque  de  Rome 
de?int  encore  rintennédiaire  du  clergé  es- 
pagnol auprès  do  prince  ostrogoth  :  toutes 
ces  cin  onstances  augmentaient  naturellement 
son  importance  ;  de  tous  cftlés  lui  arrivaient 
des  supplications,  de  1  Italie  ,  de  la  France 
Biéridionale ,  de  l'Espagne,  et  même  de  TA- 
friqne ,  où  Théoderich  étendait  aussi  son  in- 
Sucnco  {sur  les  Vandales  qui  étaient  ariens). 


RDS  A  L'ÉGLISE  ROMAINE.  Tt 
La  puissance  prépondérante  de  Théoderich 
donna  donc  aussi  une  autorité  prépondérante 
au  métropolitain  le  plus  rapproché  de  lui, 
parce  que  celui-ci  était  le  plus  capable  de  ser- 
vir d'oTfane  à  l'Égliae  aapvèa  du  grand  mo- 
narque. Cest  à  celle  époqae,  c*esi  A  cette 
situation  que  l'Église  romaine  doitl'accroisse- 
n»enl  de  son  influence.  Los  états  d'Occident, 
où  le  clergé  catholique  n'avait  pas  besoin  de 
recourir  à  l'entremise  de  Théoderich  pour 
être  protégés  contre  des  souverains  ariens , 
restèrent  encore  aussi  long-temps  exempta 
de  tonte  intenrention  de  réfêqne  de  Room 
que  les  provinces  de  l'empire  d'Orient.  D'un 
autre  côté  la  suprématie  de  l'église  romaine, 
fondée  à  la  faveur  de  la  protection  de  Théo- 
derich (a) ,  fut  bientôt  légalement  constituée; 
void  comment. 

On  possédait  déjà  daa  recnelb  de  léao- 
Iniions  des  conciles,  ou  de  ce  qn'on  appelait 
canons  ;  mais  Téiendue  et  raatorilé  de  cea 
recueils  différaient  dans  chaque  province , 
en  partie  parce  qu'on  n'était  pas  d'accord 
sur  ce  qu'étaient  les  conciles  œcuméniques, 
de  manière  que  dans  me  province  on  aocor* 
dirit  plw ,  dans  une  anite  moins  de  pouvoir 
an  conciles ,  et  que  l'on  dilMrait  beaoconp 
sur  le  nombre  des  canons  qu'on  devait  ad- 
mettre comme  généraux  :  en  partie  parce 
qu'on  avait  coutume  de  mêler  à  ces  résolu- 
tions des  conciles  généraux  celles  des  sy- 
nodes prorincianx ,  et  que  le  droit  canon  se 
trouvait  ainsi  fort  dlflirent  dana  tes  dHM- 
rentes  provinces.  Un  grand  nombre  de  ces 
resolutions  primitives  avaient  été  écrites  en 
grec  et  fort  mal  traduites  ;  en  un  mot  il  ré- 
gnait dans  les  collections  de  canons  une  con- 
fusion qu'il  était  urgent  de  faire  disparaître 
par  une  cdllectioB  phia  complète  et  une  meil- 
leuro  lédaciion,  si  l'on  ne  voulait  pas  laisser 

(o)  La  note  précédente  suffit  pour  montrer 
que  l'auteur  admet  sur  tous  ces  points  de  doc- 
trine la  version  protestante.  Naturellement  l'o« 
pinion d'un  protestant  ne  peut  faire  autorité  pour 
un  catholique.  C'est  une  observation  qui  nous 
dispensera  désormais  de  nous  arrêter  sur  beau- 
coup de  points  sur  lesquels  les  deux  religions 
diffèrent.  (iV.  d«  /rod.) 
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la  oouMni  et  la  di? Wm  s'iairodnre  dau 

l'Église  elle-méine. 

A  l'époque  de  la  plus  grande  extension  de 
la  puissance  do  ïhéoderich ,  au  commence- 
ment du  VI*  siècle,  vivait  à  Home  un  Scythe, 
distingué  par  sea  connaissances  et  qui  pos- 
•édait  pariUleaiMt  lea  laogaeB  grecque  et 
latine;  il  a'apftelait  Denis  le  Petit  {Dionyiius 
exiguus) ,  était  abbé,  et  protégé  parCassio- 
dore  ,  le  plus  émineni  personnage  de  l'em- 
pire de  Théoderich.  Denis  entreprit  de  faire 
une  neîUetire  collection  des  canons ,  et  son 
recueil,  que  CModore  ( par  cooséqueot  le 
gouvernement  ostrogoih)  reeonunanday  et 
auquel  les  évéques  de  Rome  en  appelèrent 
dans  leurs  lettres  aux  églises  étrangères ,  fut 
reçu  comme  véritable  dans  toutes  les  églises 
d'Occident;  partout  où  s'étendait  la  puis- 
sance do  Théoderich,  le  recueil  de  Denis 
doTiat  le  code  do  rÂgliso. 

Mais  à  ce  recueil  Deois  en  avait  joiot  uo 
antre ,  qui  rendit  encore  de  pins  grands  ser* 
vices  au  siège  de  Home. 

Depuis  la  reconnaissance  des  privilèges 
des  métropolitains,  une  coutume  s'était  éta- 
blie :  qoand  les  évéques  et  le  clergé  des 
églises  subordonnées  àhi  aiéln^Kilene  pon- 
Taieat  s'accorder  sur  des  points  litigiens,  les 
églises  s'adressaient  au  métropolitain  pour 
obtenir  une  décision  et  connaître  quelle  était 
la  véritable  doctrine.  Au  synode  do  Sardi- 
qoes  de  347  (qui  n'était  qu'uo  simple  synode 
provincial ,  seulement  composé  de  quelques 
évéqnes  d'Occident,  et  ani  résolutions  du- 
quel personne  ne  songeait  à  donner  la  force 
de  lois  générales),  on  avait  établi  l'évéque  de 
Kome  juge  en  dernier  ressort  pour  le  cercle 
que  ce  synode  embrassait;  il  avait  été  dé- 
cidé qoe  c'était  à  lui  que  tous  les  appels  de- 
vraient être  adressés;  dn  reste,  l'évéque  de 
Rome  n'avait  d'antre  moyen  de  fiiire  valoir 
ces  résolutions  que  le  respect  des  autres. 

Ce  canon  sarriiqne  avait  été  de  bonne 
heure  intercalé  par  les  Romains  dans  les  ca- 
nons du  concile  de  Nicée ,  par  conséquent 
dans  lesiésoTniions  d'un  condie  général,  et 
fon  avait  tenté  de  le  fiiîro  passer  poar  œcu- 
ménique. La  lenutive  échoua  en  Afrique,  ail- 


CHAP.  m. 

leurs  «lie ont  maillearaort:  il  arriva  (|ne  peu 
à  peu  on  accorda  aaxdéGfOls  des  évéques  do 
Rome  la  même  valeur  «luTaux  lois  de  Ffigliso, 

et  Denis  joignit  à  son  recueil  des  canons,  un 
recueil  des  écrits  ou  décrets  des  ancien» 
évéques  de  Home,  contenant  des  décisions 
et  des  explications  sur  les  dogmes.  Les  deux 
recMils  forent  répandus  simultanément,  et, 
à  une  époque  telle  que  celle  de  Théoderich, 
elle  obtint  bientôt  un  assentiment  généni. 
Comme  on  respectait  l'évéque  romain  d'a- 
lors, comme  on  lui  avait  des  obligations  ou 
qu'on  espérait  son  entremise ,  on  eut  aussi 
pour  les  décrets  de  ses  prédécesseurs  aux- 
quels il  en  appehit,  beaucoup  plus  de  défé- 
rence qu'ils  n'en  avaient  obtenu  du  vivant 
de  leurs  auteurs. 

Théoderich  mourut,  et  l'empire  ostrogoth 
sïcroula  avec  lui  ;  mais  l'autorité  des  lois  et 
des  décrets  du  recueil  do  Denis  se  maintint 
dans  tout  l'Occident  et  avec  elle  l'autorité  de 
l'évéque  de  Rome.  Les  évéques  d'Iulie, 
d'Espagne  et  do  la  France  méridionale  res- 
tèrent unis  avec  les  papes,  et  pendant  que 
les  Longobards  entraient  en  Italie  et  atta- 
quaient l'évéquo  romain,  celui-ci  entretenait 
une  correspondance  suivie  avec  toutes  les 
églises  d'Occident. 

Pnur  cônsoKder  aon  autorité ,  il  ne  follaît 
plus  qoe  b  présence  des  Longobards.  Lon- 
qu'ils  eurent  inondé  toote  l'Italie,  lesoAtee 
exceptées,  il  ne  restait  plus  que  quatre  points 
assez  importants  pour  la  défense  de  ces  cô- 
tes :  c'étaient  les  villes  de  Ravenne ,  de  Na- 
ples,  doGénee  et  de  Rome.  A  Ravenne  il  y 
avait  l'exarque  romahi,  à  Naples  on  doc;  il  y 
en  avait  probablementunaasBtâGénes;etce8 
chefs  avaient  besoin  de  recevoir  des  secoon  , 
extraordinaires  de  l'empereur,  s'ils  voulaient  ' 
résister  aux  Longobards.  L'Égvple,  la  pro- 
vince d'Afrique,  la  Sardaigne  et  la  Corse 
étaient  tenues  de  fournir  du  blé  et  de  l'ar- 
gent ;  car  les  pauvres  eéles  de  l'Italie ,  con- 
tinuellement inquiétées,  ravagées  pw  ief 
Longobards ,  et  qui  ne  sont  pas  très  forlilet 
d'elles-mêmes  ,  ne  pouvaient  se  soutenir 
sans  ces  secours  ;  mais  cette  nécessité  d'en- 
voyer constamment  des  secours  déviai  bien- 
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làt  à  charge  à  la  cour  d'Orient.  Quant  au  soin 
d'approvisioiiiier  Bone ,  qu'il  y  eût  anni  ou 
non  on  dpe  dépendant  de  l'eurqne  de  Ra- 
fenne,  reaperanr  put  s'en  remettre  entiè- 
rement a»  pape;  car  l'égliso  de  Komc  avait 
d'importantes  possessions  ,  non  -  seiilenienl 
dans  les  environs  de  la  ville  et  dans  le  ter- 
ritoire de  Naples,  mais  ^icoro  dans  le  midi 
de  la  Ftanœ  où  les  rois  franks  eatboliqnes  ne 
raraient  point  dépossédée  ;  en  niy rie»  où  elle 
élait  proté(îée  par  les  empereurs  d'Orient,  ^ 
principalement  en  Sicile.  Pour  se  faire  une 
idée  de  l'étendue  de  ces  patrimoines  de 
Saint-lMerre,  on  n'a  qu'à  lire  les  leiiros  de 
Grègoire-le-Graod.  Ainsi,  par  exemple,  en 
pariant  des  bans  qu'on  entretient  sur  les 
domaines  de  Sicile,  Grégoire  écrit  que 
leor  immense  étento  ne  sert  à  rien, 
qu'on  n'en  retire  pas  un  revenu  propor- 
tionné aux  dépenses  ,  et  qu'il  faut  ven- 
dre tous  les  chevaux,  en  gardant  «Mih ment 
quelques  étalons,  cest-à-dire  qualrc 
mUs  (1). 

Poord'aïusinoaibNaxtroqieavx  il  fallait 
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naturellement  d'immenses  campa^jnes,  et  1  on 
s  explique  alors  comment  les  empereurs  d'O- 
rient pouvaient  laisser  Rome  sans  secours. 
Là ,  l'évéque  était  la  ressource  dans  tous  les 
besoins;  il  levait  l'argent  pour  les  troupes  , 
il  trouvait  le  blé  pour  soulai^er  dans  les  di- 
settes, et  comme  la  plus  ijr.uule  partie  des 
terres  autour  de  Komc  lui  appartenaient  et 
qu'elles  étaient,  selon  le  système  romain  (1), 
culiifées  par  des  colons ,  une  grande  partie 
delà  juridiction  temporelle  tomba  aussi  en- 
tre ses  mains,  quand  la  jiiésence  des  Longo- 
bards  rendit  les  communications  difficiles 
avec  l  exarque  de  Uavenne.  Ainsi  s'explique 
pourquoi  depuis  l'invasion  des  Longobards 
nous  voyons  le  pape  à  la  téte  de  presque 
toutes  les  alEiires  temporelles  de  Rome  et  de 
ses  environs,  avec  une  puissance  de  prince; 
pourquoi  ce  sont  les  évéqucs  de  Rome  (|ui 
font  les  affaires  du  gouvernement  de  Con- 
stanliuople  ;  pourquoi  ce  sont  eux  (jui  déci-. 
dent  de  la  paix  et  de  la  guerre  avec  les 
Loogobards ,  et  qui  la  fnit  même  de  leur 
propre  autorité. 


S  U.  —  Grégotrt-h-Grand. 


n  ne  isllait  plus  qu'un  homme  comme 
Grégmre- le- Grand  pour  achever  l'cBuvre 
des  précédents  évéquss  de  Rmne,  pour  con- 
firmer et  rendre  féconde  en  conséquences  la 
position  quHs  avaient  prise  vis-à-vis  do 


(1)  Cette  coutume  du  temps  des  empereurs 
de  réooôr  k  propriété  foncière  en  grandes  roas- 
Ms  (on  appelait  un  tel  domahie  wtOÊta)  et  do 

In  (innnrr  à  cultiver  par  parcelles  A  des  colons 
{JUaisarii) ,  se  maintint  sur  les  domaines  de  l'é- 
glise romaine,  dans  les  territoires  non  encore 
conquis  par  les  LoDgohmb ,  jusqu'au  commen- 
cement du  dixième  siècle.  CT.  Marini,  Papiri 
fffpfomnlici .  Dipl.  xxiv,  p.  22,  de  l'an  OOG.  l'n 
acte  de  l'an  1U27  fait  mémo  cneoro  mention  des 
esfmte,  et  s'exprime  presque  en  tout  de  la 
même  manière  que  le  précédent  dont  il  est  la 
rnpio  ot  )n  rotifirmation.  G*est  le  M*  delfsrini, 
et  il  se  trouve  p.  75. 
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celte  ville,  ainsi  que  vis-à-vis  de  l'unive^ 
chrétien. 

Le  père  de  Grégoire-le-Grand  s'appelait 

Gordien,  et  descendait  d'une  des  familles  les 
plus  anciennes  et  les  plus  nobles  de  Home , 
do  la  famille  Anioia.  (jré{^oirc  lui-niémc 
fut  promu  de  bonne  heure  aux  emplois  et 
aux  honneurs  civils  par  l'oifet  de  cette  haute 
naissance,  et  peut-èûre  est-ce  à  son  activilé 
qu'on  dut  que  les  Longobards  ne  purent  se 
rendre  maîtres  de  Rome.  Mais  Gr^ire  n'é- 
tait pas  seulement  distingué  par  sa  nais- 
sance ,  il  brillait  plus  encore  par  les  qualités 
de  l'esprit,  par  une  fermeté  inébranlable. 


(1)  Gregor.  M.  Episi.,  lib.  ii,  cp.  52.  Les  biens 
de  Sicile  étaient  cultivés  par  des  colons.  Snr  les 
Tusticis  Ecclesiœ  1 1  h  uns  redevances.  Cf. Greg. 
M.  Ep. ,  lib.  I  ,  cp.  ii. 
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uiio  inlclligcnce  vaste  et  une  grande  élo- 
quence. Il  t'était  élevé  dans  la  carrière  cnrtlc 
jusqu'à  la  dignité  de  préfet  imitérial  de 
Rome  (la  |dai  haute  char{}c  civile  qu'il  y 

eût  alors  dans  celto  vilir).  La  confusion  des 
temps ,  la  triste  situation  des  peuples ,  l'in- 
ceititudo  de  l'avenir,  lui  firent  bientôt  dé- 
bircr  le  calme  de  la  vie  du  cloître.  Il  voulait 
chercher  là  un  abri  contre  les  tempêtes  qui 
bouleversaient  le  mmide.  Ne  plus  se  livrer 
qu'à  des  œuvres  pieuses ,  et  abandonner 
onticremcnl  le  monde  ;\  ses  desiint'es,  lui 
parut  la  chose  la  plus  di{;no  d'envie  ;  il  fonda 
sept  cloîtres ,  les  dota  do  ses  propres  biens , 
et8*y  renferma  ensuite  comme  simple  moine. 
Mais  il  était  perBonaellenient  trop  distingué, 
son  habileté  et  sa  probité  lui  avaient  attiré 
une  trop  grande  confiance,  pour  que  dans 
des  temps  aussi  criticpies  on  lui  permit 
de   rester  lonj;- temps  en  repos.  I/évé- 
que  de  Rome,  Pélage,  l'envoya  en  ambas- 
sade à  Constaniinoplc ,  Tan  579;  il  y  diri{jca 
pendant  quelque  temps  lesaffiiires  de  l'éclise 
romaine ,  et  n(»-senlement  il  j  contracta 
de  nombreuses  liaisons,  comme  on  le  voit 
d'après  les  correspondances  qu'il  y  enirelint 
plus  tard  comme  0\i  fpje  de  Roiiie,  mais  il  y 
acquit  encore  la  connaissance  la  plus  exacte 
de  la  sitoation  et  des  intérêts  de  la  cour.  11 
revint  de  son  ambassade  en  590,  ayant  alors 
Tespoir  de  jouir  dn  repos  dans  un  cloître; 
mats  une  peste  qui  exerçait  ses  ravages  à 
Rome ,  emporta  révtVjue  Péla{]e  ;  il  n'y 
îtvail  personne  dans  cette  ville  en  qui  le 
clergé ,  le  sénat  et  le  peuple  entier  eussent 
{dus  de  confiance  qu'en  Grégoire.  Il  fut  donc 
choisi  pour  remplacer  Fôlage,  et  malgré 
toutes  lee  peines  qu'il  se  donna  pour  em- 
pêcher son  élection  d'être  confinnée,  la  con- 
firmation eut  lieu.  On  ne  peut  concevoir  de 
douîe  sur  la  sincérité  de  l  ainiction  (ju'il 
manifesta.  La  position  de  l'évéquc  de  Rome 
était  en  ce  moment  la  plus  pénible  qu'on 
pût  fanaginer  :  re^nsable  par  l'effiot  de 
cette  pœition  de  tout  ce  qui  pouvait  ar- 
river à  Rome ,  il  n'avait  cependant  pas  les 
mams  complètement  libres  ;  le  duc  et  i)réfet 
iQH[iérial>  le  sénat  et  Tordre  entier  des  dé- 


curion»,  ou  des  consuls,  comme  oa  les  ap- 
pelait alors,  étaient  autant  d'obstacles  qn 
gênaient  son  acUvité,  et  Uentét  une  divisioii 
funeste  éclata  entre  lui  et  l'exarque  impérial 
de  Ravenne,  qui  lui  disputait  la  suprématie 
du  pouvoir  temporel.  Kn  outre  ,  pendant 
qu'on  ne  voyait  que  misère  dans  les  envi- 
rons, il  fallait  soutenir  au  loin  l'autoriiô  et 
Thiflnence  du  siège  de  Rome.  Tout  cela  de- 
vait paraître  un  ftrdeau  insupportable  pour 
un  homme  qui ,  las  de  la  vie  du  monde,  sou- 
pirait depuis  long-temps  après  le  repos  de 
la  solitude,  firèfjoire  résista  tant  qu'il  put; 
mais  aussitt'it  qu'il  eut  réellement  accepté 
les  fonctions  épiscopales,  il  les  remplit  avec 
une  fermeté  si  héroïque  dans  toutes  les  cir- 
constances difficiles,  qu'il  ne  put  rester  aucun 
doute  sur  la  pureté  de  ses  vues.  En  effet  nid 
ne  montra  jamais  plus  de  sévérité  envers  lui- 
même,  un  plus  (;rand  mépris  pour  les  hon- 
neurs et  les  avanla{;es  du  monde.  En  toutes 
choses  il  no  voyait  que  son  devoir,  cl  per- 
sonndlement  il  était  content  de  tout  C'est 
là  un  des  traits  les  plus  respectables  de  son 
caractère. 

Lorsque  Grégoire  monta  sur  le  sièç^c  pon- 
tifical, les  Lonfjobards  étaient  déjà  en  jjos- 
session  delà  j)lus  (grande  partie  de  l'Italie, 
et  l'Église  catholique  et  son  clergé  se  trou- 
vaient naturellement  opprimés,  persécaiés 
partout  o&  dominaient  les  Raibares  :  il  était 
donc  dangereux  pour  les  prêtres  d'avoir 
une  correspondance  avec  le  pape;  il  n'y  eut 
que  dans  le  Frioul  que  le  clergé  catholique 
fut  d'abord  éjjarfjné,  et  plus  lard  même 
la  persécution  qu'il  éprouva  fut  beaucoup 
moins  dure  que  partout  ailleurs;  mais  pré- 
cisément alon  ce  dergè  était  en  partie  schis- 
roatiqne.  Les  prêtres  persécutés  des  autres 
parties  du  pays  avaient  leur  point  de  refuge  à 
Rome.  L'intérêt  des  ecclésiastiques  faisait 
que  les  rej^ards  de  toute  l'Italie  é'.aieni  fixés 
surl  évéque  de  Rome,  pendant  que  l'exarque, 
qui  dans  l'ordre  temporel  était  au-dessus  de 
lui ,  restait  dans  Tombre.  Grégoire  entrete- 
nait une  corresfmndanoe  active  avec  le 
clergé  catholique  des  pays  soumis  aux  î.on- 
Qobards  et  en  même  temps  il  y  mcltaii  la  plus 
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grande  prudence.  L'évôque  de  Milan  étant 
mort,  elle  peuple  en  ayant  choisi  un  autre  à  sa 
place,  Grégoire  AM  iofomié  â»  Cê  dioii  par 
a  billet  nos  aignatnre  (1) ,  à  cauae  do  péril 
aoqael  pouvait  exposer  ane  telle  correspon- 
dance; mais,  avant  de  confirmer  l'élection,  il 
envoya  un  confident  à  Gênes  (où  s'étaient 
enfuis  les  plus  illustres  et  les  plus  riches  ha- 
bitants de  Milan ,  et  d'où  ils  entretenaient 
des  relations  avec  leurs  coDcitoyens }  pour 
flTinfoniier  si  die  avait  été  régolière.  Ainsi , 
tout  en  s'attachast  à  snivre  ezadeimnt  les 
fomes  de  TÉgliae ,  il  ne  négligeait  point  les 
mesures  qne commandait  la  prévoyance,  et 
l'on  peut  dire  en  général  qu'il  entretint  toute 
l'Italie  dans  une  espèce  de  conspiration  per- 
manente contre  les  Longobards,  dont  la  do- 
mination  ne  lui  semblait  que  passagère. 

Pendant  que  Grégoire  agit  avec  cette  pru- 
dence dans  un  pays  ennemi,  il  veille  aupatri- 
moine  de  l'Église  jusque  dans  les  plus  petits 
détails  ;  il  écoute  toutes  les  plaintes  des  co- 
lons, même  celles  qui  arrivent  de  Sicile;  ja- 
mais il  ne  consulte  son  propre  avantage , 
mais  aenleanent  la  justice  ;  il  ezeree  la  plus 
grande  supériorité  envers  toosses  snbordon- 
nés;  il  restitue  de  son  plein  gré  tout  bien  qui 
ne  vient  point  à  l'Ëglise  d'une  manière  tout- 
à-fait  légitime;  maintient  la  discipline  avec 
la  plus  grande  rigueur  envers  les  ecclésias- 
tiques sans  mœurs  ;  fait  visiter  tous  les  dio- 
cèses ,  toutes  les  paroisses ,  tons  les  doltres; 
entretient  une  correspondance  anivie  avec 
les  évéquea  d'Orient  et  des  personnages  in- 
llventa  de  la  cour  impériale  ;  en  outre  il  con- 
sole ceux  qui  s'adressent  à  lui  ;  écrit,  même 
des  livres  sur  les  sujets  les  plus  intéressants 
et  les  plus  importanis  du  dogme  et  de  la 
discipline,  et  embrasse  dans  son  esprit  tout 
le  monde  civilisé  d'alors. 

n  se  présente  surtout  aoua raspecCle  phn 


(1)  Gregor.  M.  Epist.,  lib.  ui,  ep.  30.  Plus 
d'une  preuve  des  dangers  que  fUnit  oeorir  orn 
telle  correspondanee»se  tronventdsnsles  lettres 

de  Gréf^oirc,  et  notamment  lib.  iv,  cp.  2,  où 
011  lit  CCS  mots  :  "  Vx  seriplo  fratcrnitatis  luœ 
secreto  ;  »  et  plus  loiu  :  c  Subliliter — indicMlis.  » 
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,  honorable  dans  ses  rapports  avec  la  cour 
impériale  de  Constantinople.  11  défend  les 
pauvres  hÉbitants  des  provincee  contre  les 
oppressions  de  cette  cour  accoutumée  aux 
mesures  despotiques ,  avec  la  plus  grande 
chaleur  et  une  dignité  qui  montre  bien  qu'il 
était  au-dessus  de  toute  considération  mon- 
daine. «  Il  vaut  mieux ,  dit-il ,  laisser  dimi- 
nuer les  revenus  de  la  cour  que  d'opprimer 
les  sujets  àun  tel  point  qu'ils  ne  puissent  plus 
vivre  d'une  manière  qui  convienne  i  ua 
homme  et  à  on  chrétien  :  l'honneur  de  Dieu 
est  plus  que  l'honneur  de  l'empereur.  »  n 
résiste  aussi  au  patriarche  de  Constanti- 
nople ,  qui  avait  la  faveur  de  l'empereur,  et 
qui ,  regardant  Rome  comme  déjà  anéantie 
par  l'irruption  des  Longobards,  croyait  pou- 
voir  prendre  sans  opposition  le  titre  d'évé- 
que  œcuménique;  Gi^oire  loi  résiste  seul , 
et  maintient  l'ascendant  de  l'Église  romaine 
par  son  inébranlable  persévérance  dans  l'exé- 
cution de  ce  qu'il  regarde  comme  son  de- 
voir. Il  se  dévoue  tout  entier  aux  exigences 
du  poste  où  Dieu  l'a  appelé  ;  il  suit  sans 
dévier  le  chemin  qui  loi  est  tracé,  et,  en  se 
regardant  ainsi  comme  l'exécuteur  dea  or- 
dres de  Dieu,  il  put  ae  dire  iervui  stno^ 
rum  Dei ,  titre  dont  quelques  papes  sem- 
blèrent vouloir  faire  plus  tard  une  déri- 
sion. 

Pendant  que  Grégoire  avait  tout  à  faire 
pour  défendre  et  conserver  ce  qui  subsistait 
encore  en  Occident  de  l'édiUce  de  la  domi- 
nation de  l'Église  romaine ,  son  esprit  s^ou- 
vrit  ane  nouvelle  carrière  d'activité,  comme 
si  tant  d'affaires  ne  lui  suffisaient  pas. 
avait  fait  connaissance  avec  des  prisonnier» 
anglo-saxons ,  et  conçu  le  projet  de  conver- 
tir leurs  compatriotes  au  christianisme.  II 
voulait  d'abord  entreprendre  la  mission  loi- 
même;  mais  son  élévation  sur  le  Saint- 
Siège  l'en  empêcha;  il  fut  donc  obligé  d'em- 
ployer les  autres.  L'entreprise  réussit  com- 
plètement. Les  Anglo-Saxons  se  convertirent 
au  christianisme ,  et  même  au  christianisme 
tel  qu'on  l'entendait  alors  à  Rome,  où  la 
suprématie  du  pape  formait  la  base  du 
dogme  et  de  Forganisation  de  l'Eglise,  Gré. 
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goîrc  coiu|iiil  ainsi  par  une  sorte  de  surprise 
les  Barbares  du  nord»  qui  étaient  restés 
païens  jusque-là ,  on  qui ,  s'ils  étaient  chré- 
tiens, se  soiiciaicnl  fort  peu  do  révoque  de 
Rome.  firAt  c  à  l'inllupiue  des  missionnaires 
anglo-saxons  tr.ivaillairnl  nord,  et 
des  missionnaii  rs  iiiiliens  iravailhiietit 
au  sud  dans  l'intérêt  du  .sié(;c  do  Uome ,  le 
royaume  des  Franks  fut  {ja^né  à  l'Église  ro- 
maine, et  Grégoire,  avec  ai  mission  anglo^ 
saxonne,  posa  le  fondement  de  la  suprématie 
dn  pape,  tsile  qu'elle  fut  plus  tard  générale- 
ment reconnue  dans  tout  rOec  idfnt. 

Ses  sentiments  do  haine  pour  les  Lonf^o- 
bards  ne  rcnapéehèrenl  pas  non  plus  de  tra- 
railler  de  |dos  en  plus  A  leor  conversicm.  11 
écrifit  entre  autres,  àVoccasion  d'une  peste, 
à  Prajectos,  qui  était  éféque  de  Narni  (1)  : 
«U  noua  est  ferena  qu'eo  punition  de  ses 
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péchés  la  Tille  de  Narni  est  désolée  par  une 
peste,  et  cette  nourelle  nous  a  rempli  de 
douleur.  Nous  t'envoyons  donc  notre  salut 
fraternel ,  et  te  conjurons  instamment  do  no 
pas  négliger  celte  occasion  de  prêcher  les 
habitants ,  Lonjmljnrds  et  Komains  ;  d'in- 
struire du  moins  les  païens  cl  les  liéiéti<]nes, 
afin  qu'ils  se  convertissent  à  la  foi  univer- 
selle de  rÉglise  chrétienne.  La  miséricorde 
et  la  grftce  divines  leur  seront  alors  assu- 
rées, ou  ,  s'ils  quittent  ce  monde,  ils  passe- 
ront du  moins  dans  la  vie  étemelle  purifiés 
de  leurs  pécliés.  » 

Ses  rapports  avec  la  n  i  ne  Théodelinde 
vinrent  tort  à  propoti  I  aider  dans  cette  ten- 
tative de  conversion.  Mats  O  est  nécessaire 
que  nous  résumions  ici  Fhistoire  du  gouver- 
nement des  ducs  jusqu'au  temps  de  Théo- 
delinde. 


%  111.  Àuthari,  Théod9lind$,  Àgauif. 


Après  avoir  gonvetHé  les  Longobards 
pendant  dii  ans,  les  trente-six  ducs  recon- 
nurent qu'en  restant  dans  cette  situation  ils 

succomberaient  inévitablement  sons  les  ef- 
forts des  lioniaiiis,  parce  que  l'unité  man- 
quait à  leurs  enU  cprises ,  et  que  chaque  duc 
faisait  toujours  la  guerre  isolément  et  pour 
son  propre  compte.  Us  restituèrent  done  au 
domaine  royal  ce  que  chacun  d'eux  en  avait 
arraché,  élurent  un  roi  d'armée,  et  leur 
choix  même  se  porta  sur  Authari ,  fils  du 
dernier  rni ,  Klepli.  ('elni-ci  rêialilit  promn- 
tcmenl  l'ordre  dans  l  inlérienr  de  son  royau- 
me i,.i85);  la  condition  des  propriéiés  et  des 
droits  de  chacun  fut  déterminée  avec  beau- 
coup de  précision ,  et  l'état  de  guerre  ne  se 
maintint  plus  que  dans  les  duchés  qui  avoi- 
sinaientlesprovincfli romaines  ;  encore  était- 
il  souvent  interrompu  par  des  trêves.  La  paix 
et  le  bon  ordre  régnaient  dans  l'inlérieur 


(1)  Gregor.  H.  Bpist.,  libt  n»  «p,  fi^  Camp, 
encore,  llb.i,  ep*17. 


du  royaume,  et  la  Haute-Italie  recouvra  une 
prospérité  brillante  sous  Authari,  bien  que 
Gré^ire  l'ait  gratifié  de  l'épiibète  de  nefan» 
(lissimus,  parce  qu'il  était  hérétique,  et  qu'il 
faisait  la  guerre  avec  vigueur.  Les  luttes  in- 
sif;nifiantes  d'Autliari  avec  un  de  sos  gasin- 
des,  l'Aleman  ProrlulP,  qui,  d'abord  prison- 
nier des  Longobards,  était  ensuite  devenu 
leur  duc,  et  enfin  leur  ennemi  et  rallié  des 
Romains,  ainsi  que  les  incursions  que  les 
Franks  tentèrent  en  Italie ,  méritent  aussi 
peu  d'attention  que  les  événements  du  même 
{lonre  qui  étaient  arrivés  sous  le  {;on\  orne- 
ment des  trente-six  ducs.  Authari  défendit 
le  pays  ;  et  les  places  fortes ,  ainsi  que  la  si- 
tuation menieure  dont  jouissaient  les  culti- 
vateurs depuis  l'état  de  paix ,  contribuèrent 
à  rendre  cette  défense  fedle.  Un  événement 
dos  pins  heureux  pour  les  Loogobards  fut 
le  mnriajje  d' Authari  avec  une  princesse  ba- 
varoise, Thoodolinde,  de  la  maison  des  Agi- 
lolfings.  Depuis  la  chute  de  l'empire  des  Os- 
trogotbs,  les  Bavarois  s'étaient  attachés  aux 
Franks,  mais  sans  devenir  leurs  sujets. 
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comme  les  Burgundcs  et  les  Thuringcs ,  ou 
Dûringes.  Ils  conservèrent  leurs  propres 
dues ,  qui  administraient  toutes  les  affoires 
publiques,  et  se  bornaient  à  reconnaître  la 
suzeraineté  des  rois  mcrwinges  (mérowin- 
îjiens  \  On  croit  que  la  rare  durole  des  A;;!- 
litlfin;;s  ('tait  li(''e  à  la  maison  dos  Mor\\  iii;;('.s 
pur  la  teuimc  du  duc  Garibald.  Tliéodeliudc 
était  fille  de  Garibald.  Autbari  envoya  une 
ambassade  à  celui-ci  pour  lui  demander  sa 
fille.  Garibald  consentit;  Auihari  voulut 
alors  TOÎr  par  lui-môme  sa  fiancée,  et  il  ac- 
compnfjna  l'ambassade  qui  «e  rendit  A  la 
cour  de  IJavirre  ,  mais  sans  se  faire  (  nnnaî- 
trc  aux  Bavarois.  I  n  vieux  L<>n,nobard,  qui 
jouait  le  rôle  d'ambassadeur,  se  présenta  de- 
vant Garibald ,  et  déclara  qo'il  avait  mission 
de  voir  Théodelinde  arant  la  conclusion  des 
fiançailles.  Théodelinde  arriva ,  et  Authari , 
enchanté  de  son  exti'Tieur,  ilit  à  daribald  : 
ff  La  beauté  de  ta  fUle  la  rond  di;;nc  d'être 
notre  reine  ;  fais-nous  donc  présenter  un 
terre  de  vin  de  sa  main.  »  Théodelinde  pré- 
senta d'àbofd  la  coupe  à  Fambassadeur,  puis 
an  roi»  qu'elle  ne  connaissait  pas,  et  celui- 
ci,  en  lui  rendant  la  coupo,  lui  tourlia  fm-ii- 
vement  la  main,  et  baisa  la  sienne  à  l'endroit 
où  elle  avait  touché  celle  «le  la  priiu  esse. 
Théodelinde  rou;;it,  et  courut  raconter  la 
chose  à  sa  nourrice ,  qui  fut  «l'avis  ipu'  ce 
ne  pouvait  éirc  que  le  roi  des  Longobards 
hii-mème;  qu'un  autre  n'aurait  pas  osé 
prendre  une  telle  liberté.  Théodelinde  aimait 
déjà  passionnément  Authari,  sans  avoir  devi. 
né  son  rang;  le princeméme quitta  la  courde 
Bavière  sans  «e  faire 'conniiître  davantajjc  ; 
seulement  .  lor.Mju'ils  fiiroiit  arrives  aux  li- 
mites de  la  llaviére  ,  et  que  les  Bavarois  qui 
l'accompasnaient  voulurent  s'en  retourner, 
il  saisit  une  petite  hache  qu'il  portait ,  l'en- 
fonça de  toute  sa  force  dans  un  arbi  e ,  et 
dit  :  «  Ainsi  frappe  le  roi  des  Longo- 
bardsl  " 

Cepen<iaiit  Irs  Fraiiks  a^  nient  commencé 
la guerre  coiUro  les  I.on;;obar(l-; ,  et  le  duc 
de  Bavière ,  lomnie  vassal  et  parent  du  roi 
frank ,  se  vil  forcé  do  rompre  l'alliance  pro- 
jetée avecIAuihari.  Mai»  ThéodeMnde,  cm- 
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portée  [lar  sa  passion ,  mit  de  côté  toute 
considération ,  et  s*enfiiit  de  la  cour  de  son 
père  pour  voler  aiq»rès  d' Authari;  die  le  fit 
prévenir  de  son  arrivée ,  et  le  mariage  fat 
célébré  avo<-  de  grandes  réjouissances,  en 
pn-soïK  c  des  ducs  lon^obards  et  des  autres 
;;asindes ,  non  loin  de  Vérone,  à  l'endnHt 
où  rAdi(;e  descend  des  Alpes. 

(Jn  parent  du  roi,  Ansul,  fiit  assassiné 
pendant  ces  noces,  sans  qn^on  |»ùt  savoir 
pourquoi  ni  par  qui  ;  et'  peu  de  temps  après 
(5  sept.  591)  le  roi  Authari  mourut  lui-même 
empoisonné  h  Pavie.  La  famille  de  Kleph  se 
trouvait  éteinte  ;  il  ne  restait  plus  qu'un  pa- 
rent éloigné ,  le  duc  de  Turin  ,  Agilulf,  Thu- 
rinj^o  de  naissance ,  du  fare  d'Anaurat.  Mais 
Théodelinde  aivait  tellement  séduit  par  sa 
beauté  et  son  .air  décidé  les  Longobards, 
qui  paraissent  avoir  été  dés  lors  doués  de 
toute  la  vivacité  italienne,  qu'ils  voulurent  à 
tout  prix  la  conserver  pour  reine.  Ils  lui  di- 
refit  de  se  choisir  un  é[)oux  parmi  les  Lou- 
gobards  nobles ,  et  que  cet  époux  serait  leur 
roi.  Elle  céda  à  leur  invitation  ;  son  chofat 
tomba  sur  Agilulf  de  Turin ,  prince  plein  de 
valeur,  et  qnr  sa  liaute  taille  et  son  esprit  sor 
périeur  semblaient  appeler  au  commande- 
ment :  bien  qu'aux  premières  noces  de  Théo- 
delinrle  un  «Icvin  lui  eût  déjà  prédit  qu'elle 
lui  appartiendrait  un  jour,  il  ne  s'attendait 
pas  qu'elle  arrêterait  son  choix  sur  lui.  Elle, 
le  fit  inviter  à  se  rendre  près  d'elle ,  et  se 
porta  elle-même  â  quelque  distance  au- 
devant  de  lui.  Elle  le  rencontra  près  de  Lo- 
mrlld.et  ne  lui  diM-onvrit  point  d'abord  pour- 
quoi t  llo  l'avait  m.unlé  ;  ce  ne  fut  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  qu'elle  se  fit  apporter 
une  coupe  devin,  et, l'ayant  vidée  à  moitié, 
elle  la  présenta  ensuite  à  Agilnlf.  Il  lui  baisa 
la  main  pour  la  remercier,  et  elle  lui  dit  en 
roii(;issant  qu'il  n'était  pas  bien  qu'il  bai- 
sAt  la  main  iK»  celle  dont  il  lui  convenait  de 
baiser  la  bouche;  qu'elle  était  à  lui,  et  qu'il 
était  son  roi. 

Le  maria{;e  fut  célébré  en  novembre  591 , 
et  ao  mois  de  mai  de  l'année  suivante  Agilnlf 
fut  solennellement  proclamé  roi  à  Iffilan, 
dans  noo  assemblée  générale  da  peuple  Ion* 
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gobard.  Il  conclut  la  paix  avec  les  Franks  et 
les  Avares ,  avec  lesquels  on  avait  quelques 
démêlés ,  MHunit  quelques-ans  des  premiers 
gasindes  et  des  ducs  qui  s'étaient  opposés 
à  son  élection ,  reprit  Ferngia ,  que  Roma- 
nus  ,exiirque  de  Ravenne ,  avait  enlevée  aux 
Lotigobards,  et  s'avança  même  jusque  dans 
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le  voisinage  de  Rome,  où  Gré(;oire  acheta 
sa  retraite  par  une  forte  somme ,  parce  que 
la  ville  était  dépounme  de  troupes.  U  prit 
encore  plosienrs  places  fortn  de  la  Hante- 
Italie  qui  étaient  restées  jnsqoe-là  an  poQ'- 
voir  des  Romains,  telles  que  Padone,  Man- 
toue.  Crémone,  Monselice  et  autres. 


%  IV.  Proçrè*  de  la  converiion.  —  Potiiion  du  clergé. 


La  conversion  des  Loneobards  à  l'Église 

romaine  fit  de  rapides  progrés  sons  le  roi 
Agilulf.  Théodelinde ,  comme  princesse  ba- 
varoise et  fille  d'une  Merwinge ,  avait  été 
élevée  dans  la  religion  catholique.  Bien  que 
le  clergé  frank  n'eût  pas  encore  avec  1  evè- 
que  de  Rome  des  liaisons  étroiles,  comme  il 
en  entretint  plus  tard  sons  Karl  Martell  et 
Pépin  »  il  reconnaissait  néanmoins  sa  supré- 
matie. Théodelinde  contribua  beancoup  à 
disposer  les  Longobards  à  des  mesures  plus 
douces  envers  le  clergé  catholique.  Elle  bâ- 
tit un  palais  et  une  église  à  Monza  près  de 
Milan  :  il  ne  reste  plus  rien  du  premier ,  et 
Fégltse  est  même  tombée  en  mines  ;  cepen- 
dant on  peut  encore  parfaitement  voir  sa 
forme  :  outre  qu'elle  nous  permet  de  juger 
de  l'état  où  se  trouvaient  alors  rarchitec- 
ture  et  la  sculpture  ,  cette  église  est  encore 
remarquable  en  ce  qu'elle  est  la  plus  an- 
cienne église  catholique  des  Longobards ,  et 
que  cette  circonstance  lui  valut  plus  tard  la 
snprématie  et  un  privilège  politique;  c'est 
là  que  Foo  conservait  la  couronne  de  ter,  et 
que  plus  tard  on  célébra  le  coaroaiiemeiit 
des  rois. 

Grégoire-le-Grand,  tout  en  cherchant  par 
tous  les  moyens  A  se  maintenir  en  de  bons 
rapports  avec  Théodelinde  ,  pour  assurer  la 
protection  de  cette  princesse  à  ses  sujets  ca- 
tholiques et  surtout  au  clergé,  n'oubliait 
rien  de  ce  qu'il  devait  à  son  caractère.  Dans 
une  circonstance  où  Tliéodetinde  favorisa  un 
parti  ecclésiastique  qui  ne  reconnaissait  pas 
les  doctrines  du  concile  de  Chalcédoine ,  il 
se  conduisit  avec  une  diguiié  et  une  énergie 


qui  montrèrent  bien  qu'il  aimait  mieux  tout 
risquer  que  de  s'écarter  en  rien  de  ce  qu'il 

regardait  comme  son  devoir. 

C'est  à  ce  caractère  à  la  fois  actif  et  sage, 
ferme  et  conciliant,  que  l'Église  romaine 
doit  les  progrès  marqués  qu'elle  fil  à  celte 
époque,  et  c'est  l'Eglise  romaine  avec  son 
esprit  d'abnégation  et  de  prosélytisme  ar- 
dent, avec  son  clergé  enthousiaste  et  plein  de 
dévouement ,  qui  brisa  la  première  aspérité 
de  la  barbarie  germanique  :  une  telle  Eglise 
était  indispensable  pour  une  semblable  tâ- 
che. Xon-seulement  l'église  arienne  laissait 
subsister  tranquillement  le  paganisme ,  mais 
elle  s'accommodait  encore  de  la  barbarie  et 
de  l'esprit  sauvage  des  Gemains.  il  est  un 
point  dans  l'histoire  où  pour  le  temps  le 
catholicisme  fut  salutaire  et  nécessaire  ;  et 
nous  qui  jouissons  aujourd'hui  de  la  liberté 
protestante,  nous  ne  devons  pas  méconnaître 
ce  qu'il  a  fait  de  grand  à  une  époque  où  le 
protestantisme  n'était  pas  possible.  Si  Gré- 
goire-le-Graod  a  combattu  pour  maintenir  la 
suprématie  du  siège  de  Rome ,  il  l'a  foit  dans 
l'intime  conviction  que  sans  cela  tontrelmn- 
berait  dans  la  baitarie,  que  l'Église  chré- 
tienne  perdrait  tout  son  éclat,  et  le  monde 
chrétien  toute  sa  civilisation.  Cette  intrépide 
lutte,  cette  inflexible  résistance  de  Grégoire, 
mérite  plus  d  éloges  que  la  victoire  de  Karl 
Martell  sur  les  Musulmans. 

La  conversion  des  Longobards  à  la  foi  ca- 
tholique, qui  coflunença  sous  Théodelinde, 
chaque  jour  gagnait  du  terrain,  d'autant 
plus  que  chaque  jour  aussi  le  peuple  s'accou- 
tumait davantage  à  la  langue  et  aux  masm 
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romaioM.  Aussitôt  que  les  Longobards  en 
furent  venus  là»  le  derfè catholique,  comme 
le  plus  éclairé»  obtint  la  prééminence  sur  le 
clergé  arien;  ce  fut  surtout  dans  la  partie 
méridionale  du  royaume  lon{Tobard  qu'il  ar- 
riva promptemeni  à  cette  position  (1). 

Tout  ce  que  nous  savons  de  l'époque  qui 
précéda  la  oonveitiondes  Longobards,  c'est 
qo*il  Y  avait  dans  presque  tontes  les  villes  no 
évêque  cathoKqoe  el  im  évéqoe  arien.  Les 
catholiques  ne  nous  ont  rien  transmis  sur 
l  élat  intérieur  et  la  culture  du  cler{]é  arien, 
et  ce  que  les  ariens  eux-mêmes  ont  écrit  à 
ce  sujet  est  perdu.  £n  l'an  664 ,  le  duc  Gri- 
moald  de  Bénévent»  qni  était  lui-même 
catholique ,  devint  roi  des  LongolMrds ,  et 
dés  -  lors  les  diocèses  ariens  et  catboliqnes 
se  fondirent  ensemble;  les  évéques  ariens 
s'éteignirent  peu  à  peu,  et  bientôt  la  foi 
arienne  disparut  tout-à-fait.  A  dater  de  l'é- 
poque où  le  clergé  catholique  resta  seul  dans 
le  royaume  des  Longobards ,  son  organisa- 
tion, en  ttnt  qu'elle  avait  rapport  aux  affiû- 
res  ecclésiastiques ,  fàt  celle  qui  était  ({éné- 
ralement  adoptée  dans  toute  lisglise  catboli- 
que  romaine.  Voici  ce  que  nous  savons  sur 
la  partie  de  sa  constitution  qui  avait  rap- 
port aux  affaires  temporelles. 

L  Eglise  catholique  avait  une  sorte  de  ju- 
ridiction civile  non-seulement  sur  ses  vas- 
saux libros  etsuraes  serft,  mais  encore  sur 
ses  propres  oieoibtes  (2).  A  la  téte  des  tri- 
bnnaox  ecclésiastiques  on  trouve  un  juge 
ayant  les  mêmes  privilèges  que  le  gastalde 
royal  »  et  ce  juge  porte»  du  moins  plus  tard 


fj  Sur  la  conversion  des  Longobards  dans  le 
duché  de  Bénévent ,  comparez  di Pietro,Jf«- 
morte  di  Sulmona,  p.  71  et  72. 

(S)  Que  cette jnridIctioD  existât  défi  du  temps 
des  rois  longobards,  cela  semble  résulter  des 
lois  du  roi  AislulT  Ai-itiilplii  Lo^j^;.  8  )  ;  ninis 
j'avoue  que  je  ne  coaiprends  pas  très  claire- 
ment sa  loi  »  notammeatle  sens  du  mot  compo- 
ifti»,  et  des  mois  eauua  rsfte. 
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.  (probableoent  lorsque  les  institutions  fran- 
kes  s'introduisirent  dans  le  pay  s  ) ,  le  titre  de 

vice-dominus  [i] .  Quelquefois  ces  vice-do- 
mini  paraissent  former  une  seule  et  même 
personne  avec  les  gastaldcs ,  et  comme  tels 
être  aussi  juf^es  des  Longobards  libres.  Là 
où  des  Longobards  étaient  vassaux  de  l'E- 
glise ,  des  Longobards  siégeaient  aussi  com- 
me assesseurs  dans  le  tribunal  du  vice-domi- 
nus (-2)  ;  là  où  ce  cas  ne  se  rencontrait  pas , 
le  vice-dominus  n'avait  pour  assesseurs  que 
des  ecclésiastiques.  Quand  un  abbé  ou  un 
évÔquo  présidait  lui-m^me  le  tribunal,  son 
vice-dominus  prenait  place  parmi  les  asses- 
seurs. 

Tant  que  FÉglise  catholique  Ait  opprimée 
dans  le  royaume  longobard',  les  deics  lurent 
saasancun  doutesoumis  aux  gastaldes  royaux 
(X)mme  les  autres  provinciaux  ;  car  les  Lon- 
gobards ne  respectaient  gu^re  leur  caractère 
d'ecclosiastiques,  attendu  qu'ils  apparte- 
naient à  une  autre  église  que  la  leur.  On  peut 
considérer  commeun  reste  de  cette  ancienne 
organisation  judiciaire  que  poeaédait  leclergé 
catholique  dans  le  royaume  longcrfiard,  un 
tribunal  établi  à  Capoue  »  dans  lequel  Un  gas- 
talde pr«.''sideet  a  pour  assesseurs  des  nofii- 
lisshni  judires  Ql  (les  clerici.  C'est  Tliéode- 
linde  qui  commença  à  améliorer  la  situation 
dudeigé  catholique  du  royaume  longobard  ; 
elle  parvint  mémeàobtenir  que  son  fils  Adel- 
wald  llllt  baptisé  et  élevé  selon  le  rite  caiho- 
Hqne. 


1  O'if'Iquefois  on  rencontre  aussi  dans  les 
terri loires  longobards  des  vicomtes,  vice-comes, 
et  même  à  une  époque  où  les  titres  de  gasuldc 
et  de  vicomte  sont  tout-i-fait  confondus.  Le  vioe- 
dominus  serait  donc  im  \  iro-gastalde,un  homme 
qui,  au  nom  de  rÉglisc  ,  exerçait  Ips  fonctions 
qui  revenaient  proprement  au  gastalde. 

(S)  On  trouve  dans  Blasto  {S«r.  pHne.  gui 
Long.  temp.  Salem,  imper,  actes  lOt  et  lOS), 
un  vice-dominus  cité  comme  judex  dans  une 
cause  qui  regarde  évidemment  des  gens  vivant 
I  MW la lelloogobarde. 
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Pour  prévenir  toiito  o.s{)èt  o  de  lroiil)li>s  et  j 
de  violences  en  cas  que  le  roi  vint  à  mourir, 
Adekwald  eneora  enCint  fîit  associé  à  son 
père  Agilnlf  en  605 ,  et  à  la  mort  de  celui* 
ci,  en  613 .  il  lui  succéda  comme  roi,  sous  la 
tutelle  deThéndelinde.  Ce  fut  principalement 
yH'ndant  sa  réj^once  que  cello  jin'îicessi'  fit  ' 
partout  rebâtir  les  é;;lises  cattiolKiiics  et  les 
dota  (le  riches  revenus  ;  ce  fut  iiussi  vers  celte 
époque  cjue  fut  fondé  le  couvent  de  liobbio. 
n  est  possible  que  cette  conduite  en  faveur 
des  catholiques  eût  déjà  beaucoup  irrité  les 
Longobards  contrôle  eonvemement;  mais 


Adelwald  devint  enotre  pins  odieux  à  toute 
la  nation ,  lorsque ,  après  la  mort  de  sa  mère 
Théodelinde ,  il  prétendit  ne  plus  reconnaî- 
tre de  limites  à  sa  puissance,  et  régner  en  ty- 
ran. Il  se  prit  particulièrement  d'un  caprice 
|)oiir  les  Komains  contre  ses  compatriotes  » 
\niilLit  en)]  ê  lier  ceux-ci  de  f  iire  des  incur- 
sions sur  les  terriloiies  loinains  indi'iieii- 
dants,  et  se  montra  plutôt  I  ennemi  que  le 
roi  de  sa  nation. 

Après  un  rè{;ne  de  dix  ans,  il  lut  précipité 
du  trône  par  les  siens»  et  forcé  de  prendre 
du  poison  en  625. 
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lliSlOlKL  lits  LOiNGUBAUDS  UEI'LIS  ADELWALD  JliS^^U'A  Ulli^iAM). 


%  i***  ^  iifitipsW* 


Après  la  monde  Thtodefinde,  nous  voyons 
son  souvenir  revivre  encore  lon{;-leilipsdans 
ssrace  el  datisle  rcspoci  t\u'on  Itii  arcordiut; 
en  effet,  lo  lomps  dr  la  plus  nraïuJe  prospérité 
du  royaume  lon^jobard  se  lie  à  Théoilelinde 
cl  à  sa  fuiDilie.  Après  la  mort  de  son  fils,  le  mari 
de  sa  fille  Gnndeberee,  Ariowàld,  du  fiire  de 
Capai ,  lut  succéda  :  par  sa  beauté  et  son  air 
intrépide ,  Gundeberr;c  rappelait  sa  mère 
Tliétxleliiido ,  et  elle  sut  fînrjnor  les  rœtirs 
de  t(uis,  excepté  celui  de  son  mari.  Ariowald 
élail  devenu  roi  par  le  droit  de  Gundeberye, 
fille  de  roi  ;  peut-être  le  lui  fiu^Ue  sentir  et 
se  m^t^>^  des  aflbiros  du  eoovemement, 
oomme  sa  mère  l'avait  feit  jadb  ;  pent^-étre 
même  vonlul-elle  prendre  plus  d'influence 
qu'il  ne  convenait  à  la  position  d'Ariowald. 
l  ne  calomnie  circula  ccuilre  elle  dans  la 
cuur;  on  l'accusa  d'avoir  des  liaisons  crimi- 
sdles  avec  Tasu,  duc  de  Frioul ,  et  de  1 


vouloir  empoisonner  Arkiwald  poiv  élever 
Taso  sur  le  Ir6ne.  Ce  bruit  vint  fort  à  propos 
fournir  un  prétexte  à  Ariow  ald  pour  se  dé- 
barrasser de  riundeber(;c  ;  il  la  fit  arrêter  et 
trans[>orlor  au  fort  de  Lomello.  I^e  roi  des 
Franks,  Dagobert,  s'intéressaàtitre  de  parent 
ea  faveur  de  Gnndeberge ,  et  comme  il  n'y 
avait  pas  d'autre  UMiyeii  de  prouver  son  in- 
nocence ou  sa  culpabilité ,  on  décida  qu'on 
s'en  remettrait,  selon  la  coutume  lon{;ol)ardp, 
au  jurjement  de  Dieu,  c'est-:\-dire  à  un  duel 
entre  le  calonmiateur,  un  certain  Adalolf  et 
un  champion  de  la  reine.  Adalolf  succomba 
et  Ariowald  ne  put  plus  interdire  à  Gunde- 
berge  de  reparaître  à  la  cour  comme  reine. 
Le  règne  d'Ariowald  fut  fort  paisible,  tt 
lorsqu'il  mourut  en  ^30 ,  il  cul  pour  succes- 
seur (par  le  choix  <lc  sa  femme  (lundeberye) 
Rothari ,  du  £u-c  d'Aradus,  arien  et  duc  d& 
Bénévent. 


S  II.- 


«f  JlodMlrf. 


lieux  actes  importants  ont  acquis  au  roi  |  de  son  peuple.  Le  premier,  i  est  la  conquête 
Rothari  une  place  distinGuée  dans  rhistoiro  I  des  cèles  de  la  Haute-Italie  restées  jusque 
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nlors  au  pouroir  des  Romains ,  dos  cotes  de  G 
lies  et  de  la  Lunif;iana,tlc  loui  le  littoral  de[iuis 
le*  fronltères  do  Burguiidio  (Bourgogne)  jus- 
qu'à la  Toflcane.  Le  second  est  d'une  plus 
grande  importftnceencoreyC*Mtlapnblicatton 
des  lois,  on  platftt  des  coutumes  longobardes. 
Pour  réprimer  les  injustices  et  les  désordres, 
pour  prévenir  autant  que  possible  le  recours 
à  la  violence  dans  les  causes  particulières,  il 
ordonna  de  recueillir  les  lois  longobardes , 
telles  que  les  ooatnmes  et  rasage  les  avaient 
établies ,  et  les  lit  transcrire  comme  an  code. 
Bien  qœ  dans  quelques-unes  de  ses  dis- 
positions ,  par  exemple  dans  l'clévation  des 
compositions  pour  les  meurtris  on  rocon- 
nalsso  l'empreinlo  do  1" esprit  réfléchi  de 
Rothari ,  l'ensemble  des  artides ,  tels  que 
nous  lesavooseiposés  plus  haot»se  rapproche 
cependant  trop  desaatrescodes  germaniques 
et  notamment  da  code  anglo>saxon  ,  pour 
qu'on  ne  doive  pas  supposer  quVn  ctnéral 
nous  avons  ici  devant  les  yeux  une  [jrande 
partie  du  vieux  droit  germanique.  11  faut 
regarder  comme  aoe  disposition  nourelte, 
introduite  par  la  situation  o&  se  trouva  ce 
peuple  en  Italie»  la  s^rité  avec  laquelle  sont 
punies  toutes  les  entreprises  contre  le  roi: 
aprôs  que  îc  peuple  eut  ;ibnndonné  son  pays 
natal,  sa  relij^.ion,  qu'il  eut  oublié  l'ancienne 
manière  de  penser  cl  presque  toutes  les  cou- 
tumes  nationales,  on  ne  pouvait  plus  guère 
compter  sans  doute  sur  raocien  lien  religieus, 
qui  unissait  le  roi  et  ses  compa^^no:  s.  Co  di:t 
donc  être  une  nécessilépour  Rctbaride  protè* 


f;or  autant  que  possible  la  cii[;iiiié  royale  par 
une  loi.  Soixante-dix  ans  ne  s'étaient  pas 
encore  écoulés  depuis  llBvaskm  en  Italie,  et 
bien  qu'aucunroi  n*e6t  régné  plus  de  dix  ans» 
Rothari  étittt  cependant  déjà  le  septième  qui 
depuis  lors  fi!kt  monté  sur  le  trône.  De  ses  pré- 
di  ccsscurs ,  il  n'y  avait  eu  que  deux ,  Agilulf 
et  Ariowald  ,  qui  eussent  fini  par  une  mort 
naturelle  (et  encore  qui  sait  quelle  fut  la  mort 
du  dernier  );  tous  les  autresanraient  péri  par  le 
meurtre  on  le  poison. 

Aptéa  avoir  publié  les  lo's  du  pcufilc  en 
64*,  Rothari  vécut  encore  jus(|n'on  652.  Son 
fils,  qui  lui  succéda,  régna  peu  de  tem|)s  ;  il 
fut  assassiré  par  un  Longobanl  qui  l'avait  sur- 
pris en  adultère  avec  safemrae,  et  ce  fait  nous 
prouve  combien  les  précautions  que  Rolbari 
araitétablies  étaient  encore  insoffisantespoor 
garantir  ta  sûreté  du  souverain.  Il  serait  cu- 
rieux, comme  indice  de  l'otni  intellectuel  du 
peuple  longobard,  de  connaître  la  décision 
judiciaire  qui  fut  pronoiuéc  sur  ce  fait;  car 
deux  lois  se  trouvaieut  ici  en  opposition  : 
Fane  met  Tadultère  à  la  discrétion  du  mari 
offensé  sans  exception,  et  l'autre  prescrit  la 
pelpe  dcmort  sans  exception  contre  celui  qui 
attente  à  la  vie  du  roi.  La  postérité  de  Thêo- 
delindc  s'étciynit  avec  lîodnald  ;  mais  il  pa- 
raît que  son  souvenir  ésaii  cntore  si  vivant 
daus  la  nation  ,  qu'on  ne  voulut  point  sortir 
de  sa  fomille ,  et  que  l^on  choisit  pour  roi 
Aripert,  fils  de  son  firère  Gandwàkl,  qui  s'é- 
tait enfui  avec  elle  de  la  Bavière  en  Longo- 
bardie  et  y  était  resté. 


$  WU-^Ugnê  in  $cnttraim  bavaroiê. 


Aripert,  comme  Bavarois,  était  catholique, 
et  de  mémo  tpie  sa  tante  Thi  odclinde  et  ses 
cousins,  le  roi  Âdehvald  et  la  reine  Gunde- 
berge,  il  fitTorisa  le  dergé  catholique  et  bà- 
tit  des  églises  catholiques,  de  manière  que 
les  Longobards  s'attachèrent  de  plus  en  plus 
à  l'église  romaine.  Du  reste  le  règne  d'Ari- 
pert  s'écoula  assez  paisiblement  ;  il  mourut 
en  G03  et  laissa  son  royaume  à  ses  deux  fils, 
BertarietGundepert,Cétaiilu  première  Ibis, 


depuis  l'entrée  des  Longobards  en  Ita'ie, 
qu  un  roi  avait  laissé  deux  fils.  Leur  exemple 
montre  que  les  Lon^i  bards  avaient  le  même 
droit  héréditaire  que  les  Franks,  c'est-à-dire 
que  les  fils  du  nn  avaient  droit  à  une  égale 
portion  dcl'héritage.Gundepert,  ou  Godcbert 
établit  «^a  n'siiîoncn  à  Pavie, séjour  ordinaire 
dos  rois  loii;;obar<is  ;  Ikriari  à  Milan,  la  plus 
grande  ville  du  royaume.  11  étdit  impoSsSlle 
qu'ils  restassent  long-temps  unto.  Déterminer 
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]m  frontières  de  chacun  des  deux  étaU  ,  et 
l'étendue  de  la  puissance  de  chacun  des  deux 
roif  n'était  guère  plus  possible,  puisque,  dt* 
péêVMallitmnM  doit  Bittoa  en  Italie, la 
péÊÊtmoà  royile  avail  toajoun  été  rnonar- 
ddqoe.  On  ne  pouTait  pas  davantage  songer 
à  partager  le  royaume  en  deux  portions  dis- 
tinctes, parce  que  le  peuple  ne  se  serait  pas 
laissé  diviser  ainsi;  et  en  outre  il  était  natu- 
ni  qw  tonlMlea  bainea  el  UMlee  lee  qM- 
nllea  priféea  dea  graoda  ae  raUmiiaaieBt, 
parce  que  chacuo  tiovvait  un  appui  prèa  de 
l'an  ou  de  l'autre  roi.  Chaque  parti  se  rat- 
tachait donc  à  une  des  deux  cours,  et,  au 
lieu  d'étouffer  par  son  pouvoir  suprême 
toutes  les  divisions  privées,  le  roi  y  était  en- 
traîné lui-même.  11  était  dans  la  nature  des 
ctoan  qo*Mniii6t  qoi  laa  ipptade  aviieat 
teinlérélàvoir  laa  deux  roia  eoneoiiB ,  on 
Iroiiferait  moyen  de  faire  natHe  cette  mimi- 
tié.  Les  ducs  les  plus  puiaaants,  Garipald, 
duc  de  Turin ,  Grimoald ,  duc  de  fiénévent , 
s'étaient  rangés  du  côté  de  fiundepert.  Mais 
lorsque  Grimoald  reconnut  la  faiblesse  des 
deux  Foia,  et  qo'O  vit  le  aiécoDtenteiiieat 
édaier  contre  eux ,  particoliérament  dana  la 
partie  méridionale  dv  royaome»  il  tira  de 
aon  duché  de  Binéftnt,  qn*il  laissa  i  son 
fils  Romuald,  une  nombreuse  armée,  se  for- 
tifia de  recrues  de  rOmbrie ,  do  la  Tuscie, 
d'Amelia;  Garipald  s'unit  à  lui,  et  le  roi 
Gundepert,  qui  croyait  que  Grimoeld  venait 
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réclamer  son  secours,  fut  grandement  trom- 
pé. Grimoald  fut  bien  accueilU  à  Pavie ,  et 
logé  mène  dana  le  palaia  royal;niaia  le  len« 
daanain  de  aon  aniTée,  lotaqne  Gondepart 
ipînt  lui  souhaiter  la  bien-vanne  et  l'embria* 
ser,  il  tira  son  épéc  ot  l'en  perça.  Heureu- 
sement Reginpcri,  lils  encore  enfant  de 
Gundepert ,  fut  sauvé  par  de  fidèles  servi- 
teurs et  élevé  en  secret.  Quand  Berthari  ap!> 
prit  le  crime  de  Gnaioakl ,  et  qu'il  eniaiMlit 
parier  de  aon  nombreux  entonrafa,!!  prérit 
que  l'assassin  se  touroorait  bientôt  contre 
luinnéme.  Comme  il  ne  se  croyait  paa  en  état 
de  résister  à  un  pareil  adversaire ,  il  prit  la 
fuite,  et  se  rendit  prc  s  du  khan  des  Avares 
en  Hongrie ,  laissant  derrière  lui  sa  femme 
Rosalinde  ot  aon  fils  enfant  Kunipert ,  que 
Ofimoild  bannit  bientôt.  Le  menitra  de 
Gnndepert appelait  la  vengMwto  de  toOlei 
elle  ne  tarda  pas  à  trouver  un  bras  qui  ae 
chargea  de  remplir  le  devoir  qu'elle  impo- 
sait. Un  de  ses  parents,  qu'on  méprisait  ;\ 
cause  de  sa  petitesse  qui  le  rendait  indir;nc 
de  l'autorité  royale,  était  resté  tranquille 
i  Parie.  Pour  venger  son  eonain ,  il  ae  plaça 
le  jour  de  Pâques  anr  les  fonds  baptismaux 
de  l'église  flt-Jean  i  Parie,  où  il  aavait  que 
la  cour  devait  se  rendre ,  et  lorsque  Gari-* 
pald,  duc  de  Turin  ,  qui  avait  trahi  et  livré 
Gundepert  àlîrinioald  ,  arriva  près  do  lui , 
de  sa  position  élevée  il  lui  plongea  son  épée 
dans  le  cœur. 


Grimoald ,  pour  joindre  un  titre  légitime 
à  sa  puissance,  força  la  sreur  de  Gundepert, 
la  petite-fille  de  Théodelinde  (le  droit  de 
monter  sur  le  trône  restait  toujours  à  sa  fa- 
mille),  à  répooaer.  Bertari,  aon  frère,  en- 
MndHi  porter  do  cette  nomrelle  nlliaiiee»  ot 
emt  ponvoir  tromrer  par  là  un  moyen  de 
livre  en  repos  parmi  les  Longobards.  Gri- 
moald lui  donna  on  sauf-conduit  ;  mais,  lors- 
qu'il arriva  à  Pavie,  l'usurpateur  voulut  le 
finre  assassiner,  et  Beruri  ne  penrint  qu'a- 


vec peine  A  sf  sauver  en  France.  Les  Franks 
épousiVent  sa  cause,  ot  entrèrent  on  Italie  ; 
mais  ils  furciit  complèieniont  battus  prrs 
d'Asti,  en  iiiîS ,  et  Grimoald  se  maintint 
comme  roi  des  Longobards ,  contre  leatron-* 
pes  de  rempereor  d'Orient  qui  vonkit  re- 
conquérir Bénévent,  contre  ses  propres  ducs 
qui  se  révoltèrent,  et  contre  les  Avares 
qu'il  avait  appelés  à  son  secours  ,  ot  qui  no 
voulaient  plus  quitter  le  pays.  Grimoald  mou- 
rut en  07t. 
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Le  règne  de  (irimoald  esl  très-iniportanl 
pour  le  royaume  luu{iobarU,  sous  un  double 
point  de  vuA  :  d*ibord  ce  fot  tout  hd , 
catholkiae,  qoe  la  conversion  des  Lon> 
gobards  fotadievée  ;  l'Église  romaine  devint 
dominante  diez  eux ,  et  on  vit ,  à  dater  de 
cette  époque,  un  clergé  riche  et  influent, 
qui  travaillait  beaucoup  plus  dans  l'inK  rôt 
de  l'évéque  de  Hume  que  dans  celui  des  rois 
longobards,  se  produire  peu  à  peu  et  éta- 
blir sa  prépondérance.  €e  fat  là  le  principe 
de  désordres  continnels ,  parce  que  l'intérêt 
politique  des  Longobards  était  contraire  à 
Rome,  et  les  portait  à  soumettre  cette  ville 
et  son  évéque,  tandis  que  l'intén^t  religieux 
savait  procurer  à  cet  «'vcMiue  la  plus  grande 
autorité ,  même  parmi  les  Longobards  qui 
loi  étaient  hostiles.  Ce  qui  rendit  encore  cette 
dinsion  d'intérêts  pins  féconde  en  consé- 
quences, ce  fut  rnsorpatlonde  Grimoold  ;  il 
était  arrivé  an  tiône  par  le  menrtre,  contra 


CHAP.  IV. 
les  droits  des  liériliors  légitimes  :  il  fut  obligé, 
pour  se  soutenir,  de  récompenser  par  des 
biens  et  des  honneurs  extrÎMHilinalrea  les 
grands  qui  l'avaient  aidé  dans  son  usurpation, 
et  depuis  cette  époque  la  subordination  des 
grands  longobards  aux  rois  devintencore  plus 
relAi  liée  qu'elle  ne  l'avait  été  auparavant.  Les 
ducs  n'agissaient  plus  comme  délégués  du  roi; 
ils  ava^entplut«^t  l'air  de  princes  indépendants, 
et  semblaient  occuper  vis-à-vis  de  leur  sou- 
verain la  même  position  que  prirent  plus  tard 
les  ducs  allemands  vis4-vis  de  rempereur. 

L'illégitime  expulsion  de  l'ancienne  famille 
royale,  l'influence  de  l'intérêt  papal,  et  la 
conduite  toujours  plus  indépendante  des 
ducs  longobards  envers  le  roi,  telles  sont  les 
causes  qui ,  après  la  mort  de  Grimoald,  ame- 
nèrent nne  sÂrie  de  hittes  etde  haines  de  fii- 
miUe  auxquelles  les  peuples  voisins  prirent 
aussi  quelquefois  part,  et  qui  préparèrent 
la  ruine  du  royaume. 


S  \,— Depuis  la  mort  dt  Grimoald  jusqu'à  l'avènement  de  Liutprani. 


Immédiatement  après  tamort  de  Grimoald, 
Mm  fils  Garipald  fut  chassé  par  Bertari ,  qui 
revint  et  ramena  avec  lui  sa  femme  Kosalinde 
et  son  fils  Kunipcrt.  Bertari  régna  jusqu'en 
680  ;  en  (i70  il  s'était  associé  son  HIs  Kuni- 
pert.  Celui-ci  lui  succéda,  et  régna  jusqu'en 
702,  presque  constamment  en  guerre  avec  ses 
ducs.  Le  neveu  de  Bertari,  Reginpert,  était 
aussirentiéaveclui,  etavait  régnécommeduc 
de  Turin.  Il  était  plus  proche  parent  de  l'aïeul 
commun,  Aripenl-,que  le  fils  de  Kunipert, 
Liudopert;  en  conséquence  il  se  révolta 
contre  lui  pour  le  détrôner  et  se  mettre  à  sa 
place.  Reginpert  étant  mort,  son  fils  Aripert 
poursuivit  l'entreprise.  Uodepert,  qui  était 
encore  eobnt,  tncconiba  et  fot  tué  ;  Rothari, 
un  des  ducs  de  Liodepen,  qui  se  fit  alors 
proclamer  roi  contre  Aripert  tl ,  succomba 
également  et  fut  tué.  Un  autre  partisan  puis- 
sant de  Liudepert,  Ansprand,  s'échappa  par 
Como  et  Chiavonna,  et  se  sauva  à  Coire,  qui 
appartenait  alors  aux  Bavarois.  Les  parents 


d'Ânsprand  qni  tombèrent  entre  les  mains 
d'Aripert  furent  maltraités  de  la  manière  la 

plus  cruelle  :  son  fils  eut  les  yeux  crevés;  on 
coupa  le  nez  et  les  (u  eilles  ;"i  sa  fentme  ot  à  sa 
fille.  PiMidant  (0  temps  Ansprand,  Hxé  X  la 
cour  des  Agiloltings  en  Bavière,  méditait  sur 
les  moyens  de  tirer  vengeance  de  telles  atro- 
cités.Le  plus  jeune  de  ses  fils  seul,  Lintprand, 
était  aossi  parvenu  à  se  réfugier  en  Bavière 
sain  et  sauf.  En  712,  le  duc  de  Bavière  se 
laissa  enfin  persuader  de  prêter  son  appui  h 
Ansprand.  ("elui-ci  et  son  fils  Liutprand  en- 
trèrent dans  le  royaume  d'Aripert  à  la  tête 
des  Longobards  exilés  et  des  troupes  auxi- 
liaires bavaroises.  Aripert  marcha  i  leur  ren- 
contre et  les  battit.  Mais,  aoitqw  pwii^étre 
il  craignit  la  trahison,  soit  pour  tont  antre 
motif  ineoBon ,  il  se  relira  immédiatement  à 
Pavie  avec  son  armée ,  donna  ainsi  à  ses 
ennemis  l'occasion  de  se  rallier ,  et  ôta  le 
courage  à  ses  partisans.  Ansprand  et  Liut- 
prand le  soivireot.  A  Pavie  môme  ijipert  ne 
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M  crut  pas  encore  en  sûreté  ;  les  siens  ,  qui 
regardaient  la  retraite  comme  une  bonté,  s'ai- 
|firent  et  to  tnttèNoC  delàcbe  ;  U  |ir6vU  lenr 
défection,  %t,  pour  édnpper  à  la  terrible  vea- 
geanoe  qa'Ansprand  ne  nian(|u(MMii  pas 
d'exercer  sur  lui ,  il  forma  la  résolniioii  de 
s'enfuir  chez  les  Franks.  Il  prit  de  l'or  sur 
lui  autant  qu'il  en  pouvait  porter  ,  .s  (''cliiip|)a 
de  la  ville  pendant  la  nuit ,  et  voulut  iraver- 
•er  le  Tésiii  à  la  nage ,  pour  fiiir  sans  être 
aperça  de  ses  ennemis.  L'or  qu'il  portait  le 
fûenfbneer  ;  Il  ne  pat  lutter  contre  le  tor- 
rent, et  se  noya.  Ansprand  fut  sAors  proclamé 
roi  des  Lonfjobards.  (iundepert ,  frère  d" Ari- 
pert ,  s'enfuit       les  Franks  avec  ses  HIs  ot 
beaucoup  d'autres  Longobards  qui  tenaient 
encore  pour  la  famille  de  Théodelinde* 

Ansprand  ne  régna  que  trois  mois;  il  mon* 
nrt  en  713,  et  ent  poor  sneeesseor  son  fils 
Luitprand,  prince  babile  et  plein  de  courage, 
dont  l'énergie  personnelle  put  encore  main- 
tenir pour  quelque  temps  l'unité  du  royaume 
longobard  ,  malgré  la  div  ision  de  tous  les  in- 
térêts. Son  histoire,  et  le  tableau  de  la  période 
sabrante  jusqu'à  lacbotedo royaume,  forment 
m  tout  trop  intimement  lié  poor  qu'on  puisse 
les  traiter  séparément  ;  nous  les  exposerons 
donc  dans  on  chapitre  spécial.  Mais,  avant 
d'entamer  ce  chapitre  ,  il  est  indispensable 
de  jeter  un  coup  dd'il  sur  les  (•lian(^ements 
qui  se  sont  of>érés  dans  la  manière  d'être  des 
Loogobards  depuis  leur  invasion  en  Italie,  et 
d'eiaonner  en  même  temps  les  oonséqnenoes 
de  la  domination  longobarde  poor  la  for- 
mation du  caractère  national  italien  ;  cet 
examen  doit  avoir  sa  place  ici,  parce  que  jus- 
qu'à Théodelinde  le  caractère  longobard  est 
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resté  uniquement  ou  purement  germanique  ; 
de  «tie  époque  à  Lnitpnmd  une  révoliition 
s^est  foite  dans  la  manière  de  sentir,  de  pen- 
ser, d'agir,  de  la  nation;  et  depois  Loitprand 
les  Longobards  se  montrent  Welches  dans 
toute lcurmanièred'(^tre  :  de ceqni  appartient 
à  la  vie  pratique,  les  lois,  los  institutions  et 
le  langage  se  sont  seuls  lonservés  ,  bien 
qu'avec  des  modifications  considérables , 
amenées  par  les  édita  dee  rois,  et  au^si  par 
Teffst  des  droonstanees.  Dons  les  rapporta 
privés,  on  cite  encore  le  duel  comme  main- 
tenu et  subsistant;  mais  aussi  il  est  condamné 
par  l'opinion  de  la  meilleure  partie  du  peuple 
longobard,  qui  incline  de  plus  en  plus  vers 
l'esprit  romain.  Si  l'on  ne  se  rend  pas  un 
compte  clair  de  cette  révolution  survenue 
dans  tout  ce  qd  n'appartient  pas  à  la  vie  po- 
sitive, il  est  impossible  de  eompreodre  la 
période  suivante  do  l'histoire  longobarde  ; 
on  ne  la  saisit  alors  que  d'après  certaines 
apparences  extérieures  ;  son  caractère  intime 
échappe;  on  prend  pour  do  la  dépravation  le 
chaos  de  la  vie  germanique,  et  c'est  ainsi  que 
l'on  représente  tonte  cette  période  comme 
une  période  de  oonmption,  ce  qni  n'est  point 
oonfonne  à  la  vérité.  En  Italie  Félément  ger> 
manique  pur  ne  se  conserva  point  ;  il  était 
de  long-temps  destiné  à  la  destruction  ;  il  (al- 
lait qu'une  époque  de  corruption  dans  lésons 
propre  survînt  ;  car  c'était  d'elle  que  devait 
sortir  le  nouveau  peuple;  ainsi  donc,  plus 
noos  voyons  l'élément  germanique  mardier 
rapidement  à  sa  révolution  en  Italie ,  plua 
noos  devons  nom  féliciter ,  si  nous  voulons 
que  son  développement  dans  l'histoire  pré- 
sente un  véritable  intérêt. 


S  yi^wuéqmim  momiiM  ds  la  émkMiM  Isn^oéerds  peur  FUoUê. 


La  suite  la  plus  importante  que  la  domina- 
tion longobarde  ait  eue  poor  l'Italie  ,  c'est  le 
changement  complet  du  caractère  des  Ita- 
liens. Depuis  le  temps  où  Rome  s'était  empa- 
rée de  U  souverauielé  de  toute  l'Italie  ,  jus> 


qu'à  l'invasion  des  Loogobards,  les  habitants 
du  pays  s'étaient  montrés  en  général  fort 
dociles,  du  moins  soumis  et  obéissants.  De- 
puis l'invasion,  au  contraire,  on  voit  se  déve- 
lopper avec  uuc  extrême  rapidité  une  liberté 
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eOWaéo  dat  la  tniète  d>  pmut  <i  d'agir , 
liberté  qiii  di|irâattMqomdi«iiigiié 
lieu  piff  dcMOS  toutes  les  ■atres  nations 
evopéOBllM.  Diiut évidemment  en  chercher 
It  premier  germe  «lans  la  nature  du  pays  ; 
un  sol ,  un  climat  {^(Tmanique  ne  pourraient 
pas  seuls  proiluire  un  semblable  esprit. 
Mais  celle  cause  ne  trouva  occasion  de  ma- 
nifiesier  m  puifance  que  quand  cet  antique 
reapect  des  Rooiaitta  poar  la  l«»  cette  obéis- 
SABOe  abstraite  furent  anéantis.  Plus  tard  on 
retrouve  bien  queh^ue  chose  d'analogue  à  ce 
res[)rcl  romain  pour  la  loi  dans  la  ré|)ubliqiie 
de  Venise  ,  dans  la  hiérarchie  de  Rome  ,  et 
parmi  les  bandes  de  brigands  dus  Abruzzes  ; 
mais  oa  aaeoad  trait  d«  caractère  italien,  oe 
paochaM  pour  «M  «nsteace  légala  abstraîle 
a  disparu  dans  les  lecnps  modernes ,  c'est-à- 
dire  depub  l'invasion  des  Longobards  ,  et 
l'impatience  de  tous  les  freins  qui  peuvent 
gêner  dans  ses  actes  l'homme  doué  de  cou- 
rage a  de  plus  en  plus  pris  sa  place.  L  ne  li- 
berté illimitée ,  qui  ne  veut  adm^tre  aucune 
fwtrfetîon  prédse  »  qui  ain»  le  vagne  ;  ane 
liberté  qifiia  craint  riea»  maie  qni  «naai  ne 
respecte  rien,  et  qui  perd  ainsi  toute  éner- 
gie dans  le  désaccord  oa  plutôt  la  diver- 
gence des  efforts  individuels ,  tel  est  le 
trait  caractéristique  que  l'arrivée  des  Lon- 
gobards a  donné  à  t'italieo.  il  s' entend  de  soi- 
même  que  »  quand  Bana  parioniicidnaano- 
tèffe  de  la  nation  itaiianna ,  nona  na  Toalona 
pas  dire  qna  «âiaqneindifida,  ni  aaéme  la  nM- 
jorité  daa  individus  nient  ce  caractère  :  dans 
chaque  |>e!iple  le  nnniljre  des  natures  néi^ati- 
veilerapOTte  sur  celui  des  natures  eppoeéee  : 


triits  di  coIoEo  j 
01 


Ubistoire  ne  peint  n^hmlpet  dé  teb  hidi- 
TÎdtis  ;  ils  forment  comme  le  dment  que  le 

mnron  jette  entre  les  piorres  ,  et  le  r^ravois 
qu'il  met  sous  le  pavé.  Onand  on  veut  dé- 
terminer quel  est  le  génie  d  un  peuple,  il  faut 
se  fia  ire  cette  question  :  Qu'estK»  qui  distin- 
gue les  supériorités  ioteUectneUes  et  poKii- 
qaasT  qu'est-ce  qai  donna  lapniaaaMa  «hea 


ce  peupleT  Or  tes  1 
guéa  »  aok  dana  Isa  boMNOT  » 

litiqne,  préaanlent  presque  toue  le  earactèra 

que  nous  venons  de  tracer  ;  la  liberté  du 
tyran  est  le  but  où  aspire  l'Italien.  (Test  en 
î;énéral  ce  qui  ressort  de  toute  l'histoire 
d'Italie  depuis  l'invasion  des  Longobards; 
et  quand  un  italîaD  éannanta'astéaarté  da 
cette  diraetion ,  il  n'a  pmqm  iaaiaia  été 
con^tria* 

On  peut  attribuer  cette  révolution  dane  le 
caractère  des  Italiens  à  deux  causes  :  1"  les 
Longobards  envahisseurs  étaient  une  colonie; 
2"  sur  tous  les  points ,  les  frontières  des  R»>- 
mains  étaient  proches ,  al  dunuahM  ain4  é 
tonales  babitaaia  da rHâKa  baaaoanip  pha 
d'indépendance  qn'ila  n'en  aaratanc  an  bbbb 
cela.  ExpKqoona-noaa ,  et  arréeona-nons  nn 
instant  anr  cea  daax  points  da  vm  liaiori- 

qnes. 

Un  peuple  qui  habite  un  pays  de  temps 
immémorial ,  qui  j  a  goûté  largement  la  Joia 
etladonlenr,s'nnit  m  ad,  «tcrattipaar 
ainai  dire,  avec  M.  Lassanfvnîm  WmiqÉas» 
les  traditions»  «|ni  satran— éltent  wèma  dans 
les  basses  closeea,  quoique  défif^urés,  les 
monuments,  les  lieux  deréunmn,  ks  édifices, 
tout  rappelle  le  |)asse,  qui  se  présente  é  cha- 
que individu  comme  un  legs  de  faniUe;  le 
climat  et  le  sol  ont  inSaé  sar  la  ^lan 
far  loatea  ces  caoMs  rénniss»  les  liaBiea  la 
TÎe  pnbiqne»  da  wémè  qaa  laafaaÉaMas 
(dus  doooes  da  cercle  daanslîquev  om  acquis 
je  ne  sais  qnoi  d'intime ,  de  national ,  je  ne 
sais  (\uelle  couleur  lot  al  o,  si  je  puis  ainsi  dire, 
que  l'art  peut  dévelo{>i>er,  mais  qu'U  ne  peut 
jamais  créer.  Le  pays  est  nn  séjonr  ami, 
qui  plait  même  à  cens  qû  la  visiient, 
et  la  vie  y  suit  on  coors  si  bieii  réglé,  qoa 
les  pBssions  bmnainea  ne  peuvent  s*égarer 
qu'en  se  jetant  violemmeat  en  dehors  dn 
cercle  profondément  tracé. 

Tout  change  ,  si  les  nn'  iiies  hommes ,  qui 
dans  leur  {)atrie  mènent  une  vie  si  intime  et 
si  réglée ,  se  lèvent  pour  se  trauu|Hii1er  sans 
un  nouveau  ciel.  Déjà  la  SMgratian  aeato  bon» 
loverse  font  Des  positions  atdaa  rappatis 

it  èmmÊum  at  dss 
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règles  inaccoulumées.  Dans  la  patrie,  la  vie 
seoootrôlait  d'elle-même  ;  pendant  It  migra- 
tioB,  c*«t  inpOHiblo  ;  là  il  mi  HmU*  aa  Ht  dt 
Irira  M  <|M  le  pèra  n'apprawl  jamis;  «i  la 
père  et  l'époux  sont  contrainte  de  pardonner 
à  la  fiUe  et  à  l'épouse  beaucoup  de  choses , 
qui  auraient  difficilement  obtenu  de  l'indul- 
gence dans  la  vie  paisible  de  l'ancienne  pa- 
trie. On  continue  la  marche,  et  la  mauvaise 
adioo  de  la  veille  est  bientôt  oubliée  à  l'as- 
ped  do  nomeaa  paysage  que  la  aolail  dn 
■atb  vient  éclairer.  Dee  honmee  qui  dans 
lear  «mien  ij|aaf  ne  c'étaient  jamais  appro- 
chée» ae  trouvent  en  contact  immédiat  pen- 
dant l'expédition  ;  la  muladie,  l'embarras  du 
moment,  le  manque  d'espace  pour  s'étendre, 
coecoart  à  aiMCUer  beaucoup  de  choses  qu'on 
n'ÉBNiit  janMie  vnee  eMB  eela;  lee  fiBnune  et 
heenteto»  privée  de  la  protection  de  lear 
père  ou  de  Icnra  frères  par  la  mort  ou  par 
des  accidenUi»  «ont  forcés  de  rechercher  la 
bienveillance  d'autres  hommes  ;  en  un  mot, 
la  migration  seule  opère  une  révolution  dans 
toote  l'existeoce,  brise  presque  tous  les  liens 
de  la  vie  domestique,  et  ne  (jreâente  pas 
le  anindN  aM^en  de  réparer  la  mal  :  d'an 
aMre  o6ti  en  développent  la  loroe  el  ré- 
angle  individuelles,  qui  eoot  ai  souvent  dé> 
pourvues  de  modération  et  de  prudence  ; 
elles  se  complaisent  aux  dangers  et  aux  si- 
tuations inattendues ,  et  celui  qui  ose  et  fuit  le 
plus  (^(ient  le  plus  d'estime;  son  audace  et 
Ml  aotivilé  jettent  an  tel  éclat ,  qae  tentée 
Mi  antrea  <|ailitéi  qai  eoat  aMine  estimécc 
puissent  devant  ocllee>làcoaaMlec  étoiles 
devant  le  soleil. 

L'expédition,  conduite  par  de  hardis  aven- 
turiers, est  bien  maintenue  dans  une  sorte 
é'ordre  extérieur;  mais  eUe  manque  ioté- 
rieureskent  da  Mm  dm  mœan  et  des  opi- 
■cns  mdilioBncllee;  et  qnand  «Ha  arrive 
dans  la  nouveau  paf  s ,  objet  de  ace  désirs, 
il  iMt  ^'elle  eonmenoe  par  ranroser  de 
sang  pour  s'en  emparer  ;  car  tout  ce  qu'elle 
y  trouve  s'oppose  à  son  usurpation  ,  ou  du 
moins  la  voit  d'un  mauvais  o  il.  <>u\  que 
la  migration  avait  réunis  se  dispersent  en- 
ante  dans  daa  demcnwi  cenlceiéci;  iie  voient 
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devant  eux  des  ennemis  armés ,  autour 
d'eux  un  peuple  ibrcément  soumis  ,  dont  ils 
ne  eomprennent  point  le  langage ,  dont  ib 
ne  eennaiiicat  point  las  beccinc ,  dont  la 
mauvaise  volonté  pour  eux  ne  lait  qne  pco» 
longer  leur  irritation.  Le  sol  que  cheqnein» 
dividu  s'est  acquis,  il  le  reganie  comme  une 
propriété  peu  sûre;  était-il  pauvre  aupara- 
vant ,  son  acquisition  nouvelle  est  loin  de 
répondre  à  eee  espérances;  était-il  lidM, 
rien  ne  peut  le  contenter;  aacnn  eonveair 
deftmillen'eetliéàeoodoaiainayè  la  con- 
trée qu'il  habite.  Le  danser  qui  réenlled'ana 
occupation  violente  dure  encore  lonf;-temps, 
et  lors  mômo  (ju'il  cesse,  le  conquérant  reste 
toujours  dans  une  position  hostile  vis-à-vis 
des  vaincus  :  il  ne  fiiut  donc  pas  penser  à  lui 
impoeer  dac  Ws  aévéree;  il  agit  ponr  alMi 
dire  à  aa gni8e,à  eea  fisqnee  «I  péfile,  e'no- 
coutume  peu  à  peu  à  ne  point  mettre  de  frein 
à  ses  caprices,  et  c'est  ainsi  que  ranarcfaie  et 
l'immoralité  se  répandent  partout,  el  portent 
partout  le  désordre  et  la  dévastation. 

Dans  le^  colonies  qne  l'on  n'est  pas  obligé 
de  fonder  l'épée  à  la  SMin ,  il  y  a  moins  de 
motili  d'inanraliié*  et  ocpcndani  ^  ne 
oonnalt  le  trisle  neraetére  dee  étan  Ica 
mieux  réglés  do  Nouveau-Monde  ?  Com- 
bien le  désordre  dut  être  plus  effréné  et 
plus  terrible  chez  les  Lon^)bards,  lorsqu'ils 
s'établirent  en  Italie!  L'aaxMir  de  la  patrie 
et  le  besoin  de  la  patrie  sont  la  source  de 
tonales  sentinenic  tendrec»  da  tanicelei 
vei«Bi;et  cet  aitacbe»cnt »  les  Loufcbiadi 
ne  le  ooanaissaicnt  d^à  plus  quand  ib  se 
mirent  en  marche  poar  l'Italie;  il  y  avait 
déjà  nombre  d'années  qu'ils  étaient  aocoutn* 
Uimés  à  la  vie  nomade. 

Que  personne  n'objecte  que  la  venu,  que 
l'Âme  germanique  préservèrent  les  Loogo- 
barde  de  la  corruption.  Lee  croisée  éiaieat 
aninésde  respritchevclerecqne,  de  principes 
chrétiens,  et  avaient  ua  but  sa(  ré,  outre  l'es- 
prit germanique;  et  cependant  i  quels  excès 
on  s'abandonna  penflantros('\|>»'<liiiot)s  laiios 
en  l'honneur  do  I  Mou  !  Les  armées  ou  les  peu- 
ples des  migi  allons  renfermeul  un  mélange 
analogue  k  cefad  des  croisades.  Ua  prince  ou 


Digitized  by  Google 


96  LIV.  II, 

un  chef  forme  avec  ses  gasindes  et  ses  vas- 
Mox  un  noyau  d'armée  souvent  très  pe- 
tit, aoqod  se  joienent  Iw  princes  sans  éttts, 
les  nobles  sus  fortone ,  les  malfiûtenrs  et 
les  hommes  exilés  pour  s*éiro  vengés  par 
un  meurtre  (Bap«YTo<,  en  vieux  saxon  ica- 
rag;  enlongobard  ttarangrou  tmren<jan(ji), 
des  {guerriers  avides  d'aventures,  qui  arri- 
vent de  toutes  les  nations  germaniques,  sou- 
rat  mèÊB»  de  celles  d'ine  antre  race.  Cest 
ninsi  que  rUstoIre  cil»  comme  fiûsant  partie 
de  rexpédilion  des  Longobards,  des  Saxons 
et  des  Gépides,  des  rois  de  Thurioge  et  de 
Bavière  et  un  duc  d'origine  alémanique.  Cela 
suffit  pour  prouver  que  les  Lonf;obards, 
lorsqu'ils  arrivèrent  en  Italie,  formaient  un 
amas  dépeuple  aussi  bigarre  qu'en  pot  for- 
mer plus  tard  une  armto  de  croisés.  Or 
cbncmi  conviendn  CMUenneat  que  ce  mé- 
lange de  nations  de  tontes  les  parties  du 
monde  n'est  pas  de  nature  à  coniribner  au 
perfectionnement  des  mœurs. 

En  partant  de  la  supposition  que,  bien  que 
maintenus  dans  une  espèce  d'ordre  cxté- 
rienr  par  les  lois  «les  magistrats ,  les  Lon- 
goiiards  comme  colons  étaient  nn  peuple  dé- 
pourvu de  mcDors,  il  nous  sera  facile  de 
montrer  la  pemldease  in0uence  que  dut 
exercer  sur  eux  le  voisinage  des  frontières 
romaines  partout  si  rapprochées.  Qu'aupara- 
vant il  nous  soit  permis  d'ajouter  encore 
cette  remarque ,  que  dans  les  districts  du 
royaume  longoberd  qui  ftirent  les  premiers 
ocGopés  il  n'y  eut  presque  encan  mariage, 
parcooséqnent  point  de  fusion  entrelesdenx 
peuples,  et  que  la  division  des  vaincpieurs  et 
des  vaincus  se  maintint  de  cette  manière 
beaucoup  plus  lonf[-temp8  que  dans  les  étals 
des  \Visi{îoths,  des  Bur^undes,  etc.,  où  des 
classes  entières  de  Romains  conservèrent 
leurs  richesses  et  leurs  honneurs,  et  servi- 
rent ainsi  à  familiariser  prompiement  les  en- 
vahisseurs avec  leurs  nouvelles  demeures. 

Le  royaume  longobard  était  en  quelque 
sorte  (pour  me  servir  d'une  imaf^e  vulf^aire) 
la  jambe  <Ic  la  botte  de  l'Italie  ;  car  il 
comprenait  tout  le  milieu  du  pays,  pendant 
que  les  Koniains  jusqu'à  Rothari  occupaient 
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toute  la  partie  occidentale  depuis  les  fron- 
tières des  Franks  (à  l'exception  d  uo  terri- 
toire de  quelquee  milles  d'étendue  en  To»- 
cane)  et  tooijM  les  côtes  orientales  depuis  les 
(rentières  des  Avares ,  espace  fort  resserté 
qui  les  rapprochait  constamment  de  toutes 
les  possessions  des  Longobards;  celle  proxi- 
mité rendait  impossible  l'administration  do  la 
justice.  11  était  tacile  à  chacun  de  franchir  la 
frontière  du  royaume»  et  en  dépit  de  toutes 
les  lois  pénales ,  on  trahissait  son  seigneur» 
on  tuait  et  on  volait,  parce  qu'on  n'avait  be- 
soin que  de  fuir  pour  échapper  à  tout  châ- 
timent. Depuis  que  Rothari  avait  conquis  les 
cAles  do  Tiénos,  les  Lonf;obards  du  nord  de 
l'Italie  fuyaient  en  Bavière  et  chez  les  Ava- 
res. Au  centre  et  au  sud,  les  possessious  ro- 
maines offraient  un  asile  à  quiconque  avait 
commis  un  crinm ,  à  tout  malfaiteor.  On 
comprend  que  l'histoire  ne  die  que  rare- 
ment l'exemple  de  simples  particuliers  <pn 
aient  ainsi  fui  ;  l'histoire  ne  s'occupe  presque 
toujours  que  de  la  généralité  ;  mais  les  lois 
que  rendit  nécessaires  cet  état  de  choses  (1) 
prouvent  ce  qu'il  en  était;  de  plus  nous 
voyons  les  ducs  et  les  princes,  depuis  la  faite 
de  Roaamnnde,  se  réfaigiier  en  grand  nombre 
ches  les  Romains;  et  ai  un  roi  longobard  est 
parvenu  quelquefois  par  son  énergie  et  sa 
sévérité  personnelles  à  rétablir  un  certain  or- 
dre, il  est  cité  dans  l'histoire  comme  un  phé^ 
noméne  extraordinaire.  L'homme  qui  déjà 
n'était  retenu  par  aucun  respect  pour  les 
mœurs  paternelles,  qui  n'éprouvait  presque 
aucun  sentiment  tendre,  ne  devait  plus  con- 
naître  de  firein ,  quand  il  était  ainsi  sAr  de 
l'impunité;  et  quand  même  il  ne  commettait 
aucun  crime  qui  le  forçftt  à  fuir,  il  se  réjouis- 
sait cei>ondant  à  l'idée  qu'il  pouvait  aj^ir  en 
tout  selon  ses  caprices,  sans  avoir  :\  redouter 
aucun  châtiment.  Ce  qui  avait  lieu  chez  les 
Longobardsse  trouvait  an  même  degré  ches 
les  Romains.  Des  fagitifa  romains  diKingnés 
obtenaient  comme  warmgi  aailn  et  bon  ao- 
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cneil  près  des  Longobards.  Ces  deux  nations 
étaient  donc  juxla-posées  comme  deux  ma- 
tièrM  dmohraotM  qui  m  rongeol  miitiMUe- 
ment,  et  chaque  jonr  le  principe  disiolfaBt 
pénéCniil  plus  avant  dans  le  corpa  attaqué. 
C'est  cette  situation  qui  a  donné  naissance  au 
caractère  des  nouveaux  états  italiens.  C'est 
alors  que  commença  à  se  former  déjà  cette 
liberté  sans  frein  qui  échappe  à  un  maître 
trop  sévère  en  passant  dans  les  rangs  de  ses 
enneiiiis.  Les  Italiens  ont  dit  de  bonne  bewo 
at  sans  Torgogne  :  Celui  qoi  vent  vivra  libre 
doit  servir  deux  maîtres;  et  celte  maxime 
est  restée  le  fondement  de  leur  politique 
pendant  tout  le  moyen-âge.  D'abord  ce  sont 
les  rois  longobards  et  les  empereurs  romains 
qui  constituent  les  deux  maîtres  à  servir; 
dans  la  suite ,  lorsque  les  Romains  fbrent 
trop  bibles,  les  Longobards  cherchèrent  les 
deox  matires  parmi  eoi ,  et  toutes  les  fois 
qn'on  roi  Toolait  gouverner  avec  Fermeté , 
exiger  une  obéissance  trop  rigoureuse,  ils  lui 
opposaient  un  anti-roi  ;  quelquefois  aussi 
l'ëvf^que  de  Rome  remplaça  l'empereur  dans 
cette  politique  de  bascule,  qui  a  survécu  an 
rayrame  loogobard.  Les  dUKrents  rois  de  la 
famille  karoUngienne,  Berengar,  Gnido,etc.; 
puis  lee  anti-rois  allemande ,  ou  le  père  et  le 
flli ,  p«]is  le  pape  et  Tem^iereur ,  et  enfin  les 
Allemands  et  les  Français,  ont  toujours  formé 
en  Italie  deux  puissances  en  présence  l'une 
de  l'autre ,  parce  que  toujours  il  a  été  facile 
de  créer  un  parti  contre  le  souverain  ré- 
gnant. La  légèreté  de  la  liberté  italienne,  et 
lesmoiilis  de  cette  liberté  tout  individuelle» 
ont  constamment  fait  obstacle  à  rétablisse- 
ment de  la  véritable  liberté  politique ,  parce 
que  touj(Mirs  celle-ci  a  échoué  contre  les  pas- 
sions des  particuliers,  contre  l'arbitraire  que 
chaque  individu  réclamait  pour  soi.  C'est 
ainsi  que  les  Italiens  sont  raslés  une  gente 
ûtemuoiabik  (une  nation  ineonsolable) ,  nn 
peaple  à  qui  penonna  ne  rend  jnaiioa  I 
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Outre  qu'ils  ont  fourni  cet  élément  au  ca- 
ractère italien  moderne,  les  Longobards  ont 
eneora  eonoonm,  dn  moins  IndinoteaMot» 
à  former  «M  MOCNMia  baM  da  la  dviUsatk» 
italienne. 

Le  système  d'extermination  qu'ils  pour- 
suivirent  contre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Ro- 
mains dans  les  territoires  occupés  par  eux, 
fit  que  ceux-ci  demeurèrent  plus  purs  de 
tout  mélange  dans  les  territoires  où  ils  se 
mainiinrant,  at  il  en  résnka  qn*an  Ildia  ki 
deux  éléments  da  la  via  romane,  la  lomahi 
et  le  germanique,  ne  se  fondlrant  pas  ansai 
complètement  qu'en  France  et  en  Espagne* 
Ici  la  fusion  fut  telle,  que  les  deux  élé- 
ments en  formèrent  un  troisième  tout-à- 
faii  différent  de  l'un  et  de  l'autre.  Long- 
temps après  la  Ibodalioa  dn  rojamna  loi^ 
gobant,  des  institoHons»  une  langue  et  une 
civilisation  parement  lomainea  subsistaient 
encore  dans  une  grande  partie  de  l'Italie. 
Plus  tard  aussi ,  de  toutes  les  nations  ro- 
manes l'italienne  fut  celle  qui  resta  le  plus 
attachée  à  l'esprit  antique,  parce  que  les 
efforts  et  la  domination  de  l'Église  pro- 
curèrent la  violoira  ans  éléments  lomaina  et 
à'Ia  dvflisation  qui  leur  répondait.  À  la  vé- 
rité le  germanisme  resta  long-tempe  domi- 
nant dans  les  affaireset  les  institutions  tem- 
porelles {dans  la  circonscription  de  l'ancien 
royaume  longobard)  ;  mais  lorsque  enfin 
tout  commença  à  s'ordonner  avec  réflexion 
dans  les  villes,  on  s'écarta  de  plus  en  plusda 
r^ément  germanique,  on  préféra  les  aneiens 
plus  civilisés,  et  l'oo  imila  leur  organisatioa 
politique.  Le  droit  romain  s'est  conservé  en 
vigueur  dans  une  grande  partie  de  l'Italie,  et 
lorsque  l'ancienne  littérature  classique  sortit 
du  tombeau  dans  lequel  elle  avait  reposé  du- 
rant le  moyen-âge,  ce  furent  les  Italiens  qiu, 
de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  sursnt  la 
mianz  sa  pénéM  da  Faiprii  antiqaa  at  la 
reprodoiia* 


CHAPITRE  V. 

HISTOIRE  DES  LONGOBARDS  JUSQU'A  LA  FIN  DE  LEUR  U0MI.NATION. 


A  peine  Liutpraad  élaii-il  munté  sur  le 
trône,  qu'un  de  ses  parents,  Rothari,  conspira 
contre  lui,  et  voulut  recommencer  Fancien 
jeu  deseverree  civiles.  Rothari  avait  pris  des 
mesures  pour  faire  assassiner  Liutprand 
dans  une  assemblée;  mais  celui-ci  lut  averti 
à  temps  et  le  prévint.  Le  caractère  person- 
nel de  Liutprand  ()ariU  bienlAl  si  luToïque 
aux  Loncobarfls,  (jue  tous  le  révérèrent,  et, 
depuis  le  lé(;islaieur  Rolhari,  aucun  roi  n'a- 
vait joui  d'une  estime  aussi  générale.  Un 
trait  qu'on  raconte  de  loi  le  caractérise  tout 
eiitid ,  et  offre  un  bel  exemple  delà  manière 
cheva'eresiiue  dont  il  imposait  à  ses  su- 
jets. Peux  de  ses  ;;asin(li's  avaient  projeté 
de  ra>s,issiner;  il  rai>prit,  ei  m- reiniii  m  ul 
avec  eux  dans  un  bois  épais  ,  lira  sou 
épée ,  et  leur  proposa  d'en^a'jer  un  combat 
A  mort  :  cette  proposition  inattendue  leur 
causa  tant  de  trouble  et  de  honte ,  qu'ils  se 
jclèrent  à  ses  pieds  ,  et  lui  demandèreni 
grâce.  C'est  ainsi  que  Liitrprand  sut  C(Miti  nir 
le  peuple  entîiT  d<'s  l,on;!obards,  qui  (h'  j.'i  ne 
pouvait  plus  qu'à  ine  supporter  un  bon 
roi,  et  que  l'énergie  du  prince  put  seule  donip  - 
ter»  de  même  qo'un  cheval  fbnguenx  ne 
peut  être  dompté  que  par  un  cavalier  plus 
foogueox  encore*  Aussi  tonte  l'histoire  de 


Liutprand  ne  se  compose  que  de  récits  da 

bataille. 

Les  améliorations  et  les  additluas  lyi'il  fii 
au  droit  longobard  sont  principalement  rela^ 

tives  au  droit  civil,  et  se  distinguent  surtout 
des  lois  d(<  Hoihari  en  ce  qu'elles  présentent 
partout  (les  tr.ices  d'-'o  esprit  qui  cherche 
à  s'accommoder  à  la  n  .  ure  du  pajs,  cpii  se 
rapproche  non -seulement  de  la  manière  <ie 
penser,  mais  même  des  insiiuitions  romaines. 
Tout  ce  qui ,  dans  les  édiis  de  Untpraad ,  «l 
trait  aux  afEiires  ecclésiastiquea»  est  d'eoa 
bonne  caih(tli<  ité;  il  parait  m<Mne  que,  dana 
sa  vieillesse,  il  poussa  quehjuefois  le  aèle  re- 
li;;ieu\  un  peu  trop  loin  1  .  Il  poursuivit  et 
interdit  avec  ri;;ut'ur  les  derniers  débris  du 
paj^anisme,  les  magiciens  et  les  sorciers,  les 
sacrifices  au  pied  des  aibres ,  et  les  prièrca 
au  bord  des  sources  (2) . 

n  maintint  et  fortifia  rantiqnealtianoe  des 
Longnbards  avec  les  B.ivarois;  il  épousa  une 
princesse  bavaroise ,  ricrtrude  ,  qui  ne  lui 
donna  fpi'uiie  fille.  Ce  fut  «c»ns  lui  (juo  les 
rapports  avec  le  siéjije  de  Home  firirent  le 
plus  de  déve'oppement.  D'abord  il  favorisa 


(1 }  Liuipr.  Legg.,  lib.  V,  L I. 
Lintpr.         llb.  vi ,  1, 90—31. 
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en  (oat  1  évéque  de  Rome.  L'éfjlise  roroaino 
«fiHl  pMiédé  »QÊfM»éÊs  propriélét  oonri- 
(Mrafaba  tet  le  nord  de  l'IcaUe»  et  urnoA^ 
ment  dans  les  Alpes  Cottîemes,  de  même 
qu'en  Sicile,  en  Prorence,  et  en  d'autres 
parties  <le  l  Occidoiit.  Les  Longobards  s'en 
étaient  d'abord  saisis  coinme  ri* mie  bonne 
proie.  Théodelimie  tu  uvaii  déjà  restitué 
lue  partiet  et  Ariperl  avoit  rendu  à  l'évéque 
de  Rmw  ton»  les  dookitaes  des  Alpes  Coiiieii- 
nes,  ei  luien  tvnil  essnré  la  propriété  à  pei^ 
pétoiié  ()Hr  un  aeieen  leiires  d'or  (i).  Iiinl- 
praïui  confirma  nussî  cril«  propriété  en  se 
référant  à  t  t  t  ai  le  i  .  Kn  nu  tuv  temps  qu'il 
se  montrait  aussi  bien  disfjosé  pour  l'évéque 
de  Home,  iUllaquait  le  reste  des  poâsi'Skions 
impériales  es  Italie  i  etdiM  lefiâtriatérét 
de  pape  se  séperaikalors  HMit<-à4eiii  de  eekd 
da  l'emperaiir  t  le  poniife  narcbeit  à  pear»- 
pides  viffs  m  espèce  d*iiMlépeiidiBM  ttÊÊh 
porelle. 

Nous  avons  dfjà  dit  (oiniiien  le  recueil 
des  canons  et  des  décrets  lait  par  Denys 
avait  été  avaniaf.eux  pour  Taetorité  et  rin« 
flaeaee  du  siège  de  Rome»  «itconoieAtGfé* 
SOire^le-AraMl  éieit  pvéçieieieia  l'komne 
ipl  par  et  pteéew  persomielle  povraitle 
mieux  tirer  parti  de  cette  circonstance 
favorable.  Au  comniLMiceinent  du  huitième 
Kiè(le{-ii  ,  If  Saint-8ié{;o  trouva  un  nouvel 
appui  dans  un  »utre  travail  littéraire.  En Oc-> 
ddeiit  OB  avait  presque  généralemeatprisla 
cdHectlon  de  Denys  pour  base  eipoureource 
de  droit  canon  ;  BBaiscettecollectionavaitrin- 
eonvénient  d'être  rédigée  d'après  un  ordre 
chronologique,  et  non  d'.iprcs  la  nature  des 
matières.  Il  fallait  doue  c  her,  lier  les  décisions 
prises  sur  un  sujet  dans  lej  anciens  et  dju^ 
les  nowaawi  eanenat  on  las  immraitdiapav» 
stas  4aai  diMffeais  décffeisf  cela  en  rendait 
rnsafe  inoommode.  (Jn  oarta»  Cresconius 
«ireprit  «lors  de  rédaire  «s  diflérenies 

(11  Anaslasii  Bibliothecarii  Hislorta  4$  YUtt 
Bom.  Pomîf.,  p.  lût  (ap.  Muratori), 

^  Anaiu  JUblt,  1.  c,  p.  loi. 

£3)  Cf,  Spittimr,  4m  Mmm»  finhu, 
nu  Itt.  ttaâ^ala. 
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sources  en  un  abrégé,  c'esi-à-din;  de  ren- 
verser Tordre  ebNnoiogique,  et  de  disposer 
solvant  l'ordito  dea  aMiiàres  tomes  les  déet- 
sioos  qoi  éè  troavaient  dans  It  ebUectieft  de 
Denys.  Ce  travail  eut  pour  conitéqueoee  iai- 
mé  liaie,  qnp,  dans  ce  manuel  qui  se  répandit 
bieniAt  pnrlout ,  les  articles  des  canons  et 
ceux  des  décrets  furent  entièrement  con- 
fondus et  assimilés ,  et  que  la  diflércnce  qui 
avait  jusqu'alors  existé  entre  Tautorilé  des 
uns  et  des  antres  fîitanéantin,  La  oonuno- 
dité  de  Tonvrafe  de  Cresconius  loi  doaoa 
une  vo{{ue  immense ,  et  les  dérisions  des- 
papes ei  celles  d*'s  conciles  se  trouvèrent 
ainsi,  par  une  cause  presque  tout  aoeidaiH» 
telle,  placées  sur  le  niènie  pied. 

Cette  nouvelle  aolorilé  du  [lape  en  Occi- 
dent dat  la  placer  dans  on*  posiifoa  poF^ 
ticulière  vis-à-vis  de  l'Orient i  M  qui  an 
Occident  était  le  magistrat  sopréaM  an  ma- 
tières religieuses,  devait  en  Orient,  dont 
l'empereur  était  son  souverain  ,  soumission 
aux  ordres  et  même  aux  caprices  impériaux. 
Gaa  davk  aitaaiians  ne  pouvaient  se  conci- 
lieri  aneonllit  ne  pouvait  BBanqucr  de  naître 
à  la  première  oecaaiôo,  la  pramièraibiaqQo 
la  cour  byzantine  réclamait  eatto  seoaria* 
sîon:  il  s'agirait  de  savoir  alors  si  le  pope 
serait  forcé  do  rentrer  dans  son  andenne  dé- 
pendance, ou  s'il  serait  complètement émaoo 
cipé  de  la  puissance  impériale. 

l'évéqae  de  Rome  s'était  tellement 
emparé  da  la  dîNOdo»  des  ehiiaes  dans  aafio 
ville,  qne  le  due  noatfné  par  la  oooff  do  Gaa»* 
tantinople  se  sentait  complètement  impnissaal 
à  cAlé  do  lui,  à  lel  point  qu'il  ne  vit  plus  d'au, 
tre  moyen  do  recouvrer  son  influence  que  de 
faire  assasteuier  le  pape,  et  de  changer  sa  po- 
lilioaàlaiivanrdntoniulte  qu'un  toi  événe- 


qui 


mentootasionnerait.  Mais  Isa  Romains, 
voyaient  Isur  évéque  si  hnat  piaëé  par  la  nau 

ture  des  choses  et  |o  besoin  qu'on  araft  de  loi 
qui  en  outre  atiendaient  plusd'appui  et  d'at- 
tachement d'un  hommechoisî  nu  milieu  d'eux 
et  par  eux  que  d'un  duc  nommé  par  une 
cour  éjajgn^e,  pt  ireyl  le  parti  du  pape  ,  et , 
malgré  laa  alferta  de  l'axarque  Paulus ,  qui 
•'éHMt  mêlé  4^  Jnn»,  Ils  inéteiit  taa  an^ 
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nemis  de  leur  pasteur  spirituel ,  ou  les  ren- 
fermèrent prisonnim  d«M  dM  dotifw. 

La  BOovMte  de  VMntmmt  fut  tranmiM 
à  Goii0taiiliiio|ilê;  9  était  facile  de  préroir 
Forage  qui  MMçatt  Roow  et  toote  Tllalie, 
et  qui  des  possessions  du  pape  pourrait  s'é- 
tendre sur  le  territoire  des  Longobards ,  à 
raison  de  la  proximité.  De  plus,  c'était  pré- 
cisément à  celte  époque  que  les  édita  im- 
périaux eoDtre  le  culte  des  images  com- 
mencaieiit  à  occaflloiiiier  dea  tronblei.  Le 
pape  iTétait  déclaré  contre;  on  crut  de- 
voir l'effrayer,  et  l'exarque  reçut  l'ordre 
d'installer  à  Rome  ,  fût-ce  par  la  force  ,  le 
nouveau  duc  envoyé  de  Constaniinople  ,  et 
de  déposer  le  pape.  L'exarque  fit  donc  ac- 
compagner le  daoè BMMpar  daa  ttoupes; 
mais  Im  AoniaiM,  et,  bieo  pins»  lea  Longo- 
bardf  mêma  de  Toecane  et  da  dnobé  de  Spo- 
Mie,  aeeonmrent  pour  repousser  les  ennwnis 
du  pape.  La  rupture  entre  le  pape  et  Fem- 
pereur  se  trouva  dès  lors  décidée. 

Si  les  Longobards  se  montrèrent  si  actifs 
en  feveor  de  l'évéque  de  Rome ,  c'était  en 
partie  reffét  de  leor  haine  contre  leaOMio- 
Boasaina,  en  partie  reffirt  derintérêt  qaTito 
prenaient  à  la  quelle  dea  images.  Lorsque 
la  religion  chrétienne  était  devenue  chez  les 
Romains  la  reli{];ion  de  l'état,  il  s'était  glissé 
dans  son  sein  une  foule  d'hommes  dont  l'es- 
prit était  encore  tout  rempli  des  idées  de 
i'aiMâen  paganisme,  et  il  en  résnlta  que 
dtpda  celte  époque  le  durisHanisme  admit 
qaeiqnes  éléments  de  Faneien  monde  palèn. 
Le  penpie  surtout ,  et  les  moines ,  qui  sor- 
taient en  grande  partie  du  peuple,  étaient  les 
défenseurs  de  ces  éléments  païens,  parmi  les- 
quels on  comptait  particulièrement  le  culte 
des  images.  Grégoire>le-Grand  n'avait  pas 
encore  des  idées  très  arrêtées  snr  la  valeor 
de  ce  colle.  Mais  les  empereurs  dTOrient  s'é- 
tant  mêlés  de  la  qoerelle ,  et  Léon  l'Isau- 
rien,  poussé  à  ce  qu'on  croit  par  des  ins- 
pirations judaïques,  voulut  interdire  le  culte 
des  images  ;  ce  culte  acquit  aussitôt,  et  par 
ce  seul  motif,  une  importance  extrême  pour 
l'église  d'Occident.  Los  papes  s'opposèrent 
à  Feiéeaiàon  de  Fédil  impérial,  et  comme 
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la  situation  politique  décrite  plus  haut  of- 
frait nne  occasioo  favorable,  les  Romains 
cherchèrent  à  s'émanciper  tonlpè-fiît  de 
Fempire  d'Orient. 

Toot  se  souleva  aussi  dans  les  autres  pos- 
sessions romaines;  les  villes  de  la  Penlapole, 
de  la  V'énéiie,  se  choisirent  des  ducs  indé- 
pendants de  l'exarque,  el  cherchèrent  à  s'é- 
manciper comme  Home  (1).  Le  duc  £xhila-> 
raïQS  de  Naplea,  qui  tenta  de  pomaderanx 
bsbitants  de  rester  fidèles  à  leur  empereur, 
fut  massacré  parmi. 

Il  existait  encore  un  parti  impérial  puis- 
sant à  Ravenne  el  dans  les  environs,  et  l'on 
en  vint  à  une  lutte.  L'exarque  Paulus  fut  tué. 
Beaucoup  de  localités,  qui  n'auraient  pu  par 
eUes-mémes  se  maintenir  indépendantes  con- 
tre les  forces  nnpériales,se  donnérentà  Lhii- 
prand  par  capitulation  ;  oe  prince aeqaitanisi 
beaucoup  de  places  fortes  dans  le  territ<rfre 
d'Amelia  (entre  autres  Bologne),  el  s'empara 
de  beaucoup  de  points  des  côtes  et  d'Oaimo. 
En  môme  temps  il  attaqua  aussi  Ravenne,  qui 
tomba  en  son  pouvoir  en  très  peu  de  temps; 
la  Yénétle  éuit  le  seul  point  de  ceite  partie 
de  la  Hanle-Itafie  qui  restât  encore  romain. 
A  la  vérité  les  Longobards  forent  ensirfia 
chassés  de  Ravenne ,  et  les  autres  villes  en 
grande  partie  abandonnées ,  et  probablement 
rendues  aux  Romains  en  vertu  d  nn  tr.iitépar 
Liutprand, parce  quecelui-ci  oui  à  hitier  con- 
tre ses  propres  troupes  qui  se  révoltèrent. 
A  la  même  époque  où  le  parti  impérial  se 


(f  )  Anastasius  Bibllolti.,  1.  c,  p.  156  :  «  Omncs 

Pootapolenses  atque  Venetlarum  excrci  tus  con- 
tra imperatoris  jusslonom  restiterunl  { le  mot 
exereilu*  veut  dire  ici  les  babitants  divisés  en 
idkoto  on  eorporadoaa  aeni  lears  chefs  respec- 
tilk  Les  DÊSiBkn  qui  eonmandaient  sens  les 
ducs  s'appelaient  tribuns,  et  la  constilulisn de 
Venise  n'a  pas  d'autres  commencements  que 
cette  organisation  militaire  ] , — sibi  omnes  ubi- 
que  in  Italie  duces  elegerunt,  atque  sic  de  pon- 
tificis  atqae  de  sua  immnnitalecuoclistndebant.a 
Anaslase  écrit  dans  un  temps  où  immuniltu 
signifie  exemption  de  toute  autorité  snpi^rieure, 
indépendance  légale.  On  ne  reconnaissait  donc 
plnslM  smcien  et  lesmagiitrals  de  remperenr. 
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trouvait  dans  une  position  aassi  critique,  les 
Sarrathis  d*Afnqae  enleTaient  aussi  pour 
quelque  temps  la  Sardaigne  à  l'empire  d*0- 
rient;  perle  d'autant  plus  sensible  que  depuis 
long-temps  c'était  de  celte  Ile  que  Ton  tirait 
l'arfjent  pour  scuitenir  la  fuiorrc  rnn(rp  les 
Longobards.  I/aliénalion  de  la  pui-s;iiice 
papale  et  la  perte  de  la  Sardai;;nc  donnèrent 
le  coup  de  la  mort  à  Tempirc  d'Orient. 

La  tentatÎTe  partie  de  Naples  de  former  un 
pirti  impérial  à  Rome  ayant  échoué ,  les  im- 
périanx  cherchèrent  à  isoler  le  pape  en  ga- 
gnant les  LoHfjobards  ;  mais  cotte  tentaiive 
eut  d'abord  le  m<^tne  sort  que  l'antre:  les 
Lon(îobariis  étaient  tellement  attat  liés  spiri- 
tuellement au  pape,  qu'ils  ne  l'auraient  [«oint 
abandonné  sans  une  perfidie  de  sa  part  (1). 
Cette  perfidie  ne  tarda  pas,  et  Toici  comment 
elle  fot  amenée.  Il  était  de  Tintérét  du  pape 
que  l'exarque  fût  découragé  et  la  puissance 
impériale  tellement  affaiblie  pour  le  moment, 
que  lui-même  pût  poursuivre  ses  di  s^cins  à 
Rome  en  toute  sécurité  ;  mais  si  toutes  lc6  cô- 
tes tiHDiMrittit  entre  les  nainfl  de  Liutprand , 
Rome  devenait  également  pour  le  roi  longo- 
htré  une  oonquéie  fiicile,  et  le  monde  d'alora 
aTaTalIpaa  encore  d'évi^ques  indépendants;  le 
pape  serait  probablement  tombé  à  l'égard  de 
Uotprand  dans  une  certaine  dépendance,  qui 
aurait  auf^menié  chaque  jour,  parce  que  les 
forces  do  Liutprand  étaient  considérables  et 
sur  les  lieui,  et  ne  permettaient  point  les  col- 
lisions. Si  donc  le  prince  poursuivait  la  car- 
rière de  ses  conquêtes,  le  pape  deviendrait, 
selon  tonte  vraisemblance,  un  des  prélats  sou- 
mis à  sa  puissance.  Pour  éviter  ce  destin  ,  le 
pape  suscita  des  ennemis  à  Liutprand  parnu 
ses  propres  sujets,  et  le  força  ainsi  d'inter- 
rompre le  cours  de  ses  victoires. 

Dèa  que  le  littoral  fut  entre  le*  mains  des 
Longobards,  Thrasaouind,  due  de  Spolète, 
leva  l'étendard  de  la  révolte.  Un  parti  hostile 
k  Liutprand  se  souleva  en  nn^me  temps  à  Bé- 
névent.  Aussitôt  Liutprand  abandonna  les 


(IJ  Aoast.  Bibl.,  1.  c:  «  Una  se  quasi  fraircs 
fldei  catena  coMtrlnsenmt  Romani  aique  Lon- 
8oliardl.a 
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côtes ,  et,  indigné  de  la  trabiaon  du  pape,  il 
a*allia  même  avec  l'exarque  contre  Rome  et 
contre  ceux  de  Bénévent  et  de  Spolète.  Tbra- 
samund  fut  battu,  et  s'enfoiti  Rome.  Liut- 
prand le  poursuivit ,  et  s'avanra  jusque  snr 
les  lnutours  de  Home  (1.  f.e  pape  vint  l'y 
trouver,  et  sut  lui  démontrer  si  clairement 
combien  était  impolitique  son  alliance  avec 
l'exarque,  que  Liutprand  renonça  à  ses  pro* 
jets  contre  Rome  et  s'en  retourna.  A  Béné- 
vent, qui  avait  pour  duc  on  enfant,  Cisuif,  il 
se  contenta  de  soumettre  le  parti  qui  lui  était 
contraire  ,  et  installa  son  petit-fils  ou  neveu, 
Gréf^iiire  ,  dans  la  di({nité  de  dur  ,  jusqu'à  ce 
que  (jisuif  fût  d'âge  à  gouverner.  Liutprand 
se Titdenouveaumattresouverain du  royaume 
longobard;  mais  tout  cela  n*étail  que  le  ré- 
sultat de  son  énergie  et  de  son  babileié  per- 
sonnelles ;  ce  n'était  point  une  preuve  qoe 
l'amour  de  la  {laix,  le  respect  des  lois  fussent 
rentrés  dans  l'esprit  des  Longobards.  Une  ma- 
ladie grave  ayant  fait  présager  sa  mort  pro- 
chaine, on  n'attendit  point  ce  moment,  on 
éleva  aussitôt  son  petit>fUs  on  neveu  (Mpa^ 
lem),  Hildeprand,  aur  le  trftne,  et  après  son 
rétablissement  Lintprand  Ait  d>ligé  de  par- 
tager  le  pouvoir  avec  lui. 

Tl  parait  que  Thrasnmund ,  duc  de  ?po!ète, 
avait  profilé  aussi  de  ce  moment.  Il  se  mon- 
tra tout- è- coup  à  Spolète ,  et  provoqua  une 
nouvelle  révolte.  A  Bénévent,  Grégoire  était 
mort;  nn  eertain  Gottschalk  prit  les  rênes  da 
gouvernement,  et  se  révolta  également.  Cette 
fois  ce  ne  fot  pas  seulement  le  pape  qui  fSi- 
vorisa  l'insurrection;  les  Grecs  de  Ravenne, 
firent  aussi  cause  commune  avec  les  rebelles, 
Liutprand  les  vainquit  encore  une  fois  tous, 
Dana  sa  détresse ,  le  pape  Grégoire  III  s'a- 
dressa aloraà  Karl  Hartell  (Charies  Martel),  et 
dans  une  lettre  qui  estnn  véritable  chef-  r**œa- 
vre  d'astuce,  il  s'efforça  de  se  jnatifier  lui  Liles 
révoltés ,  et  d'obtenir  la  protection  de  Kart 
contre  Todieuâ?  roi  des  Longobards  (2).  Dana 

(1]  In  NeronU  campiiai,IephttMttdescQlUiies 

qui  dominent  Rome ,  où  se  trouve  le  tombeau 
de  .Néron.  Anastase  noniiiic  Nartii,  iVamjo. 

(2)  Faatuzzi ,  MonumetUi  Ravennaii,  voi.  v, 
dlpL7del*a]k739. 
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cette  lettre  Gréfioire  nccnse  directement  Lint- 
prnnd  ei  Flililt  praniJ  de  mensonf^p,  .s'ils  osent 
dire  que  les  ducs  do  Spolt  ie  <'l  de  Héiiévotit 
soiii  (le  s  traîtres  ;  en  mi-me  leiufifi  il  Ie«  traliil 
hii-méme,  en  disant  1*  que  ie  roi  leur  bit  la 
guerre,  ftaroe qu'ils  sont  plus  intiiDêOient  unis 
à  lui,  pape,  qu'au  roi  ^  f  ]  ;  tî»  parce  qu'ils  ne 
veulent  ni  laisser  dimiuuer  leur  puissance (iilé- 
f;i(imo\  ni  so  lai-^sor  rpssorror  |):ir(I<'S  pi-tils 
«lues,  que  I.i.ii|iriind  av;i)l  t'lid)lis  a  Sjinich'  t>i 
i  IkMU'veni  \2).  Lors  <le  la  {guerre  qu  »l  avyil 
Jillu  faire  en  oiénie  temps  contre  fexarque , 
les  domaines  du  pape  dans  ces  contrées,  et 
parliculièrementceiix  de  laToscane^n'avaient 
pasété  ménagés; et  dans  le  fait  il  ei^i  f.illu  une 
magnanimité  surnaturelle  pour  los  épargner 
au  milieu  des  circonlanc  os  ou  l'on  selr(mvail. 
Cela  ne  fil  que  rodoul)ler  les  plaintes  de  tiré- 
goire  auprès  de  Karl.  La  guerre  se  termina , 
conuna  nous  Pavons  tu,  lout-à-fait  à  Tavan- 
tage  de  Liutprand,  Thrasamand  de  Spolète 
ae  soumit  et  obtint  sa  grâce,  à  condition  qu'il 
prendrait  les  ordres.  Son  petit- fils  nu  ne- 
veu, nrpos),  Ansprand,  obtint  son  duché  ; 
Gott«chalk  de  Bonévent  voulut  fuir  en  Grèce; 
mais  il  fut  tué  par  ses  ennemis  de  Béné- 
vent,  et  Gisuif  goavema  comme  duc.  Les 
Grecs  de  Itavenne  furent  refoulés  dans  leurs 
anciennes  limites;  mais  Liutprand  nourris- 
sait de  la  haine  contre  le  pape ,  ei  il  continua 
les  hostilités  jusqu'à  la  mort  de  Gréjjuiro  on 
742.  Zacliarie ,  sui  cosseur  tJo  Grégoire ,  i  on- 
dui  avec  los  Lunyobards  un  traité  de  paix, 
par  lequel  ceux-ci  restituèrent  Antelia,  Orta, 
Bomarzo  et  Bieda,  avec  tons  les  amrea  do- 
maines de  Toscane ,  et  Liutprand  rentra 
compU'temoiit  dans  ses  anciens  rapports  avec 
l'évéqno  do  Honip  '^). 

/.a<  haiie  n'était  pas  onoore  satisfait  ilo  la 
condtsceudance  de  Liuipraiid;  biouiùl  les 

(1)  «Quoniam  et  pactumoum  cis  habemus,  et 
exipsa  ecclesia  Gdem  accepiuias.  » 

(9)  a  Ideo  otnMqnepersequentes  Yestm  Bo- 
nltati  suggérant  faUa  ,  ut  et  dnros  il!  is  nohilis- 
sîmns  (loirradeni,  et  suos  ibidem  pravos  ordi- 
nent  duces.  » 

(3)  Aaast.  Bibi.,  I.  c. ,  p.  IflS. 
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î.,on(;obard8  reprirent  la  guerre  contre  Ra- 
venno,  et  avec  trop  de  (H)nhear  pour  qu'il 
n'eût  pas  lieu  de  concevoir  des  inquiétudes 
pour  iui-uiëme.  Zacharie  demanda  que  Liut- 
prand cesflAt  les  tioatililés  contre  Bavenne  et 
rendu  Césène.  Naiurellenwot  celui-ci  ne  céda 
point.  Zacharie  établit  alors  pour  f^uv^nenr 
de Knme un  noido  romain,nommé  Ktienne »  se 
rendit  lui -même  à  Havenne,  puis  alla  trouver 
!Jiitpianil  à  i'avio  ,  où  il  fui  reçu  avec  beau- 
coup d  lioniii'urs,  et  aiicignii  pr('S(pjo  son  but 
d'enleveraux  Longobard.sCésôiie  ci  les  autres 
villw  dé(>eodantes  de  rexarchat  de  Baven- 
ne ;  car  Uuiprand  ne  conserva  povr  lui  que 
le  tiers  du  territoire  dépendant  de  Géaèae. 

Liutprand  mourut  peu  de  temps  après 
(le  l'an  7'» 'il:  A  peine  avait-il  expiré,  après 
un  nj;no  de  trcnto-un  ans,  qu'aussitôt  un 
parti  se  souleva  et  chassa  du  pays  sou  petit- 
61s  et  héritier,  Hildeprand.  Bacbis»  dnc  Ion- 
gobard  du  Frioul,  fut  proclamé  roi  i  aa  plaoet 
ce  fut  surtout  le  pape  et  le  clergé  oatlioUque» 
ainsi  que  les  Longobards  du  duché  de  Spo- 
lète ,  qui  se  montrèrent  contraires  à  Hilde- 
prand. 

Pendant  le  rèf[ne  de  Liutprand ,  cette  po- 
litique papale,  qui  consiste  à  ne  point  laisser 
tomber  ritalie  sous  no  seul  maître  (1) ,  et  à 
opposer  dans  ce  pays  les  intéréu  de  pln^eura 

monarques  étrangers  les  uns  aux  autres, 
avait  déjà  brillé  do  tout  son  érlat,  et  il  devient 
en  Cf)nséquence  nécessaire  de  jeter  un  coup- 
d'd  il  .sur  le  caractère  personnel  de  quelques 
papes  de  cette  époque. 

Nous  avons  vu  de 590 à  604  oq  G  i  éguire  I*' 
défendre  et  protéger  Rome  et  l'église  ro- 
maine contre  Agiluif  ;  pendant  Tépoque  que 
nous  venons  de  parcourir,  il  y  avait  eu  dens 
papes  du  mémo  nom  (il  etUl),  quipoursaivi- 


'11  Outre  le  plus  pnissr'nt  rlrs  ]iri;irf";  rritalic 
d'alors,  le  roi  dos  L«nir<  biirds ,  on  peut  riicr 
comme  toot-à'fsil  indépendants  pour  tout  ce  qui 
cottcmie  l'Italie.  l*exnrqne  de  Havenne.  le  due 

ou  magisler  miHhim  ilc  la  V»'nétio ,  l'évil'que 
do  Hiiuio,  le  (iiic  ik'  .N;ipl(  s,  le  p.itrico  de  Sinio, 
et  rommc  à  peu  près  iudépcodanls  les  ducs  de 
Spolèie  et  de  Bénévenl. 
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rent  le  déTek)ppein«nt  uhérienr  de  cette  po*  | 
îitique  pontificale.  Il  élaif  résorv/'  à  loiir  sac-  I 
cesseurZacliario  d'ouvrir  un  moiucmi  chiinip 
encore  |»lus  vaste  aux  négociations  des  vvv- 
ques  do  Rome,  par  l'influence  des  rois  franks 
air  les  destiaéeedes  éiaiftii«Ken<«Grc{;oi  re  1 1 
;  da  71 5  à  981  )  avait  rivalieé  de  pradenee  ei 
#a0lmté  atec  le  premier  p.Tpp  de  ce  nom  ; 
tt  arait  servi  les  intérêts  de  l'Église  de  pré» 
et  au  loin  avec  le  m^e  zèle  et  la  mAme  ha- 
bileté, r/otait  lui  qni  dans  le  nord  avait  dirif;é 
les  misions  de  St-Boniface,  et  qai  avait  ainsi 
déposé  le  premier  gerow  de  tb  dévoMBent 
4  iflilM  do  deriyft  fraak  et  getBaniqao  aai 
jnlliêtede  réflqm  de  lone;  ce  lia  loi  «Mi 
qâ  dirigea  les  fili  d»  Il  poKtiqae  italieoM, 
etqot  le  premier  ffonrenn  Rome  d'une  ma- 
nière tout- à-fait  in(léf)endante  1'.  Pendant 
qo'il  néf^ociatt  dans  les  contrées  h's  plus  éloi- 
gnées, il  s'occupait  à  Kome  de  Caire  con- 
HntfM  dee  foors ,  ds  filbriiyoev  dre  briques. 
Il  de  répéter  lee  mopain  et  tee  ionile»- 
tien».  Lee  eojeuel  leaboorgeoie  de  IUmbw  le 
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ses  admirables  qualités.  Cest  hri  qui  le  pfe* 
mier  paraît  avoir  formules  liaisons  intimes 
du  siéfje  roiu.iin  avec  les  duc»  de  Spolète 
et  de  Hénévcnt,  qui  se  rendideiit  de  jour  en 
jour  plus  indépendants  du  roi  des  Longo- 
bardt.  8oa  eocceaeear  Gfigoifv  III  MêÈj* 
rien  de  naiseance»  par  cewéqmoi  étriotfai 
poar  les  Romains.  Nonobsianieclii  et  eialf^é 
la  perfidie  qu'il  déploya  dane  sa  politique,  il 
mérite  d'être  mis  au  nombre  des  pa[>09  l«s 
plus  remarquables;  il  ne  le  cédait  puini  en 
énergie  et  en  habileté  à  ses  prédécesseore^ 
Calbt  princîpaleBWOi  eew  loi  foa  li  fMa- 
taoee  ao  déeiei  coouer  le  coHe  doi  iiMgoi  irt 
eoaiedoe  avee  ardeot;  à  oaofo  deee»  dl»» 
cordes ,  depuis  la  première  pefie  de  la  8ar- 
rfai{»ne,  cette  Ile  resta  constanwwwt  expo- 
sée aux  attaqiioi*  des  Sarrasins,  œ  qui  con- 
rraif»nit  le.s  etnpereurs  d'Orient  d'augmenter 
les  impôts  des  ItaUene.  Celle  éMralinii  dM 
chargée  amena  à  eoo  leor  «w  aoM  cmMi- 
qoeneet  elle  centrilHM  torteot  i  dédldar  lia 
ItalieM  à  prendre  part  à  le  lutte  dn  papa 
centre  les  ptéteaiiona  inpénoleAr 


$  U.-^Raekis.-'Àistulf. 


NmwaanMii  ibrtpeo  daéliaeee  eirle  fégae 
d»  RaeMe  »  qol  dora  doq  aoe  (de  7U  è7%9) . 


ff)  Tl  ne  fîuM  ;>n«  rroim  nvpr  î.  hn-!  Grsrh. 
ron  llnlieu,  vol.  i.  p.  !''0.  t(i'>  q.ic  lo  d'n-  Ba- 
silius  fui  ke  dermt-r  dignitaire  qui  reprcsciita 
rseqierene  i  RoaM.  BasHhie  n'était  pas  néme 
on  fonciienaaire  ùnpérial  ;  mais  le  titre  de  duc 
[dux  ]  passe  dojà  à  <.'tiîc  epoiruc  ^MuliiiMcm "til 
par  imitation  des  titres  hcreilil.ares  «Je ducs  ctio/ 
les  Longobards)  commi;  titre  d'honneur  hérédi- 
taire aux  lils  et  anx  drsrendantsdesducH  {duce»). 
On  cite  trop  de  duces  |»nir  qu'il  soit  p(,s>il>i  lîe 
Stinp">"»T  fjtt'il  ^  avait  ;i  \.\  T  is  autant  île  diirni 
laires  impériaux  à  coté  l'un  «le  l'auire,  et  nous 
semas  posîiivemem  do  dnc  BoiiHiit,  qu'à  tViirn 
^ne  où  il  asieité  le  délégué  imf>érM  Sfttkmimê 
Marinus  occiipiitt  lu  duché  <le  itonic  (  ,\nast.ts. 
Bill!.,  I.  c,  |).  I.lli;.  r/est  celui-ci,  et  nuuBasiUus, 
que  l'on  peut  rccllcincut  citer  coninie  le  der- 


D  tenta demprMdfe  PlBrogîa  (Fêvome), qui 
à  cette  époque  était  entre  lee  mains 
Grecs,  et  soumit  efllertivemcnt  les  cAtes.  Les 

représentations  et  surtout  le»  pn'scrit^  de 
Zacharie  (I)  le  d'.'  idrrent  à  se  (ir^sisier  do 
son  entreprise ,  ei  a  faire  l.i  paix  avec  les 
Grecs.  Les  paroles  du  pape  parais!»ent  avoir 
laissé  nne  profonde  impression  dane  rea*- 
prit  de  Hachis.  Peo  de  temps  après  il  se 
rendit  k  Rome  avec  sa  Femme  et  ses  enfents, 
et  tous  déetarérent  qu'ils  voulaient  se  vouer 


nier  fonctionnpirc impérial  à  Hou  k-  r>n  retrouve 
encore  dans  cette  ville,  long-teitqis  après  sa  s«- 
parailon  delà  cour  byzantine, des  ronctionesires 
qui  portent  le  titre  de  daes  et  esercent  qntlqees- 

unes  de.s  loiu  tious  îles  anciius  duct  Isapériaux. 

(I)  Aiiast.  B  lil..  I.  c,  r>.  ICA  :  «ioipCMSrt  ei- 
deni  régi  pluriuus  muucnUui».  » 
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à  la  vie  du  cloître.  Radtis  fut  ordonné  prêtre, 
et  déposa  la  couronne  ;  il  eut  pour  taocw- 
fêor  ior  le  trône  des  Loogobarda  k»  fràre 
Aistolf  »  ennemi  acbaroé  des  Rofluins.  On 

pourrait  même  supposer  que  la  condescen- 
dance de  Rachis  envers  le  pnpc  fut  la  cause 
de  son  abdicaiion  ;  peut-être  celle  condes- 
cendance avait-elle  si  fort  irrité  ses  sujets, 
qu'il  ne  lui  était  plus  pusbible  de  se  mainte- 
nir comme  roi  (1),  et  qu'il  fut  oblige  de  se  foire 
prêtre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans 
h  suite  il  se  repentit  de  cette  résolution. 

Aisluif  s'empara  de  Ravenne  (2)  ;  il  vou- 
lait poursuivre  ses  conquêtes ,  ce  qui  décida 
le  pape  Etienne  III ,  qui  succéda  à  Zacharie 
en  732  à  lui  envoyer  des  ambassadeurs 
pour  acheter  une  trère  de  quarante  ans.  Ais- 
tulf  accepta  les  présents,  conclut  la  pais,  et  la 
rompit  quatre  mois  après,  en  exigeant  des 
habitants  de  Rome  un  tribut  annuel  qu'il 
fixa  à  une  pièce  d'or  par  tête;  en  même 
temps  il  réclama  la  suzeraineté  sur  Koine  et 
sur  son  territoire.  Il  rerut  avec  mépris  les 
envoyés  du  pape .  chargés  de  lui  faire  des 
repréMntations ,  et  leur  ordonna  (ils  étaient 
abbés) ,  de  retourner  incontinent,  et  sans  yoir 
Étieone,  dans  leur  clolire.  Dans  son  indi- 
gnation ,  Ëtienne  essaya  de  renouer  avec  la 
cour  de  Constantinople  pour  la  décider  à  lui 
préler  secours;  elle  refusa.  Les  processions  et 
les  prières  publiques  restèrent  sans  effet; 
les  présents  les  plus  riches  ne  purent  fiiire 
lenoneer  Aistulf  à  sa  demande  (3).  On  ne 
foyait  de  secours  A  espérer  que  de  Pépm, 

(1)  V  est  facile  de  supposer  un  tel  conflit  entre 

le  penchant  pt-rsonn  •!  du  roi  cl  les  exigenrrs  po- 
pulaires, si  rt  ili'fliilque  Hachis, au  comnieii- 
CCiiicnL  de  so'i  ijii»^',  accortia  aux  lerriioircs  ro- 
mains une  paix  de  vingt  ans,  qu'il  rompit  bientôt 
après. Cf.  iKMvi.'.  Memorie  di  nenevento,  vol.  i, 
p.  10, et  Lebr»  l,  Gcxcli  von  Italien,  pai  t.  i.p  11)3. 

{'2)  Raveime  dut  lunkbcr  cuire  les  mains  d'Ais- 
tttir  en  juillet  731;  car  un  acte  de  lui  (FantuzzI, 
▼ol.  V,  dip.  8)  porte  cette  souscription  :  «  Dat., 
Juss.  Ravennaeinpalatio  \.  die  mensis  Julii  anno 
fcliriçsimi  vf^uS  nosiri  3  por  ind.  4  féliciter.  » 

u  IniQK'uâîs  vicibus  ianumcrabilia  tribnens 
munera.  »  .\uut.  Bibt. 
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qui  était  devenu  roi  des  Franks  par  l*ii 
du  pape  Zacharie,  el  qui  depuis  était  tou- 
jours resté  l'ami  dévoué  du  siège  romain. 

Étienne  lui  envoya  un  ambassadeur,  et  lui 
exposa  sa  situation  critique;  Pépin  promit 
des  secours.  Cependant  les  Lon{jobards  pres- 
saient sans  n'Iài  he  Kuine  el  les  châteaux  des 
environs.  Enliu  Éiienne  prend  la  résolution 
d'aller  parler  lui-même  à  Aistulf,  et,  s'il  ne 
peuil'arréterdanssesentreprises,ilespérean 
moinStpar  sa  présence  personoelleen  France, 
amener  plus  promptement  Pépin  à  son  buu 

Étienne  partit  pour  Pavie  avec  une  suite 
d'ecclésiastiques  et  de  laïques  romains,  et 
dans  la  compagnie  de  l'évêque  frank  Rodi- 
gang  et  du  comte  frank  Autchar.  Aistulf 
resta  sourd  à  ses  représentations;  les  me- 
naces des  comtes  franks  qui  accompagnaient 
Étienne  lui  procurèrent  un  libre  passage  en 
France.  AisUilf  frémissait  de  rage  en  con- 
templant ce  voyage  (1)  ;  mais  il  craignait  trop 
Pépin  pour  y  mettre  obstacle.  Étienne  arriva 
en  France  en  7ôi  ;  il  sacra  el  couronna  en- 
core une  fois  solennellement  P^jin  roi  des 
Franks ,  a{)rcs  que  celui-ci  eut  promis  son 
secours  contre  les  Longobards.  U  le  nomma 
pairite  de  Rome,  et  lui  confia  la  charge  de 
protéger  Téglise  romaine  ,  démarche  qui 
montrait  clairement  qu'Etienne  s'était  mis 
au-dessus  deidroils  de  la  cour  byzantine,  el 
qu'il  se  les  arrogeait  plutôt  lui-même.  Ce- 
pendant les  rapports  politiques  étaient  alors 
si  incertains,  les  princes  fiiibles  ou  en  danger 
étaient  si  dépourvus  de  caractère  dans  leurs 
négociations ,  que  malgré  cette  conduite  on 
ne  pouvait  pas  encore  regarder  toutes  rela- 
tions avec  Constantinople  comme  rompues. 
Si  une  heure  plus  tard  la  nouvelle  s'élait  ré- 
pandue que  l'empereur  pouvait  secourir  le 
pape  plus  promptement  et  plus  efficacement 
que  le  roi  des  Franks,  il  aurait  pu  se  foire  » 
conformément  à  la  politique  du  temps,  qoele 
pape  eût  envoyé  un  de  ses  abbés  à  la  cour 
de  Constantinople  ,  pour  déclarer  menson- 
gers tous  les  bruits  qui  couraient  sur  les 
transactions  poursuivies  en  France. 

(I)  «  Ut  loo  dentlbus  frcmebat.  »  Anast.  Bibl. 
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HIST.  DES  LONGOBARDS  JUSQU'A 
Pépin  envov.i  un  ambassadeur  à  Aistulf 
pour  lui  iniimer  de  renoncer  à  toules  les 
conquêtes  qu'il  avait  faites,  et  de  les  resti- 
tuer à  régKM  rooMlM  eonne  sa  propriété. 
Aittolf  fit  me  rèpow»  néfiihre,  el  Pépin  ré- 
idNt  li  gueiTe.  H  entra  en  Itilie  par  an 
pass.if^e  près  de  Fenestrelle,  et  man^  eani 
s'arrêter  jusque  devant  Pavie,  où  il  assiégea 
Aistiilf.  f.o  jmpe  fit  <lps  |)ropositions  de 
paix  qui  furent  a{jrcées  dos  deux  parts,  et 
dont  les  principales  conditîoM  étaient  de  lui 
aiiaadonoer  Rafenne  et  lee  envkoat,  et  de 
rendre  les  domainee  et  lea  territoiree  appar- 
tenant à  l'Église.  AistuIF  et  tous  ses  ducs 
jurèrent  drobaenrer  le  traité.  Pépin  quitta 
ritalie. 

Aussitôt  Aistulf  viola  son  serment,  et  ne 
TempKt  aucune  de  ses  obligations.  Pour  pu- 
nir le  pape  d'aroir  appelé  lee  éOfangers ,  et 
rendre  une  telle  oondolte  inpoteible  à  fave- 
nir,  il  convoqua  tout  rheerbann  Umgo- 
berd  (1),  marcha  rapidement  sur  Rome,  et 
assiégea  la  ville.  Dans  sa  détresse ,  le  pape 
appela  une  seconde  fois  Pépin,  qui  passa 
sur-le-champ  les  Alpes  à  la  tète  d'une  grande 
armée. 

Dana  le  monent  où  le  pape  hri^nème 
appelait  le  roi  des  Pranka  en  Italie,  arri- 
▼érent  à  R'ome  deox  envoyés  impéifaax» 
à  qui  l'on  fil  croire  que  les  Franks  entre- 
prenaient cette  expédition  de  leur  propre 
mouvement.  Pour  s'assurer  de  la  vérité,  les 
ambassadeurs  se  rendirent  à  Marseille,  et 
apprirent  que  c'était  le  pape  hd-méaie  qui 
afait  appelé  Pépin.  De  en  Anrent  fort  troa- 
liléa,'et  aocoumrent  préa  dn  fol  iirank,  poor 
obtenir  an  mo\m  que,  si  Aistnif  était  vaincu, 
on  ne  livrât  point  Ravenne  et  son  territoire 
au  pape,  mais  au  lé{ptime  propriétaire,  l'em- 
pereur de  Constantinople. 

Depuis  le  temps  du  roi  Liutprand,  les  évé- 
qpea  de  Rone  avaient  essayé  d'innodoire 
nn  droit  poliiiqne  pariienlier.  Qnand  les 
Lonfobards  enlevaient  des  territoires  au 
fnpérians,  lea  papes  représentaient  ces  eon- 


(1)  L'heerbann  comprenait  tous  les  hommes 
libm  obligés  tu  senrice  militaire.  {Nol*  des  u.) 
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quittes  comme  des  possessions  illé{îitmes ,  et 
ajoutaient  de  riches  présents  à  leurs  paroles; 
de  cette  manière  les  rois  longobards  se  lais- 
saient aonvent  persaader  de  céder  leurs  con- 
quêtes, non  pas  i  rempereor,  mais  ans 
iî>6tres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  ou  ce  qd 
revient  au  même,  au  pape,  qui  les  adminis- 
trait comme  possessions  indépendantes ,  sur 
lesquelles  l'empereur  avait  perdu  tous  droits 
par  suite  de  la  conquête  longobarde.  C'était 
Sutri  qui  avait  fourni  la  première  base  à 
cette  formation  d'un  territoire  papal  indé- 
pendant, d'un  État  de  rEgItae  (1).  Les  quatre 
places  suivantes  :  Amelia,  Orte ,  Romane  et 
Bieda,  cl  probablement  mémo  Narni  et  Pe- 
rufjia,  furentaussi  acquises  decette  mani<>re, 
et  c'était  le  projet  de  l'évêque  de  Homo, 
ainsi  que  du  prélat  de  Ravenne,  qui  à  cette 
époque  était  intimement  dévoué  à  la  cause 
papale,  de  traiter  de  même  Ravenne  et  tout 
ce  qne  les  Longobards  seraient  forcés  de 
céder  de  leurs  conquêtes.  Pépin  était  d'in- 
telligence avec  eux,  et  il  répondit  aux  en- 
voyés impériaux  qu'il  n'avait  aucun  droit 
d'ùtor  à  saint  Pierre  ce  qui  lui  appartenait. 

Cependant  Aistulf  était  serré  de  si  près, 
qu'il  se  trouva  fort  beureux  de  foiro  la  pais 
aux  mêmes  conditions  qu'auparavant.  D  fot 
convenu  qu'il  céderait  sur-le-champ  à  saint 
Pierre  les  villes  d* Amelia,  de  Flaminia  et  de 
la  Pentapole,  qui  avaient  été  conquises  de- 
puis Liutprand  (par  conséquent  à  peu  près 
tout  le  district  renfermé  dans  un  triangle 
dont  les  côtés  sont  Gomacchio,  Bologne  et 
Anc6ne].  Oorne  saurait  déterminer  exacte- 
nient  lea  limites  de  cette  donation  de  Pépin; 
dans  tous  les  cas  elle  ne  comprenait  pas  une 
plus  grande  étendue  (2) ,  et  des  districts  cé- 
dés même  Aistulf  retint  presque  la  totalité. 


(1)  Anast.  Bibl..  I.  c,  p.  158. 

{i)  Daos  tons  les  cas.  l'acte  do  Pépin  rapporté 
dans  Fantuzzi,JlfottHiii«n<.  Aavffnn.,  vi,  dipl.  99, 
sn  7S3,  et  par  lequel  Pépin  ftiit  don  an  pspe  de 

tout  le  territoire  qui  s'étend  depuis  la  Corse  , 
Pistoja,  Luna,  jusqu'à  Vérono,  Mon-îplice  et  Ve- 
nise, est  faux,  quoi  qu'en  dise  Fantuzzi  dans  sa 
préface,  $  15. 
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^nalgré  le  traité  (1)  ;  RavtDpe  f$  aes  evl- 
ronsjiwqv'à  lUinîoi^  F^m^»  lin^la^  F.eiTjire, 
Bologne,  Osimo,  AncAne^  n'é^i^t  m»  en- 
core livrés  on  TôG. 

Raveiiiio  l't  les  autres  villes  crtléos  con- 
scrvèrcMit,  coinmi'  Hume,  sous  la  souvcrai- 
iKlé  du  pdpe ,  leur  aucicuiio  consiUlulion, 
jDoilié  molaire»  yioitié  mnoicipale  ;  vms , 
dana  tous  las  districu  jadis  dépeiidaau  de 
l'empire  girec,  TEglise  exerça  sur  les  vas- 
saux et  les  serfs  de  ses  domaines  la  on'iiie 
juridiciioo  qu  elle  avait  exercée  sous  les 
Lonf^obanls.  L'arrhevè(iue  de  UavcniM-  lut 
depuis  celle  époque  un  persoouage  exirè- 
memeiit  important  pour  les  »latiOBs  yioliU- 
qucs  de  ces  conirées ,  à  cause  des  iomeoses 
Richesses  et  djcs  nombreux  vas$aux  de  son 
église;  et  comme  Tévéque  de  Rome,  so^yaot 
toujours  sa  politique  cauteleuse,  n'osait  f)as 
rom|)re  loul-à-faii  avec  l'empereur  de  Coiis- 
tantinople,  voulant  pouvoir  l'appeler  à  son 
secours  en  cas  qu'il  ,eùt  besoin  de  lui  coptre 
les  Franks»  il  n'est  pas  fiicile  de  dire  qi^i 
lexorçaii  la  souverain^  puissance  |  ^ay^i^ 
dans  le  fait  elle  était  entre  |!|^  mf  ipf  de  l'ar- 
chevêque, des  magistrats  municipaux  et  de 
la  noblesse;  mais  elle  était  aussi  réclamée  par 
le  pape,  el  en  même  temps  celui-ci,  dans  des 
traités  particuliers,  reconnaît  encore  une  es- 
pèce desnzeraineté  de  Teinpire  byzantin  (2). 

La  puissance  de  rarehevéque  de  Rareone 
H^accrut  rapidemoity  et  en  moins  de  yiy^gt 
années  elle  prit  tel  développement,  qu'il 
voulut  s'arroî^er  sur  Texan  liai  de  Havenne 
la  mémo  autoriié  (jiie  le  pape  avait  sur  le  du- 
ché de  Home.  Eii77'»,  l  archevéquc  ï.éonpril 
posscssijon  de  Comacchio,  Ferrare  Bqlojjne, 
Faenza.  Imol^,  Forli,  Forjiiripopoli  et  Cé« 
^éne  {^j.  'fous  les  ft^t^naires  et  ma^s» 
'trats  furent  installés  eu  son  nom  ,  commo 
peu  de  temps  auparavant  ils  l'avaient  été  au 
nom  du  pape,  du  moins  avec  une  apparence 
de  légitimité  ;  nous  apprenons  aussi  à  cette 


(1)  Fantuzzi,  vol.  V,  dipl.  9. 

(2)  Cf.  par  exemple  pe  que  rapporte  Anasu 
WIlL,  p.  1^ 

0)  FantusxipTol.  ▼»  dipL  17. 
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occasion  que,  depuis  la  OMsion  d'AistnIf,  tous 
les  juges  df  VLaveone  et  dep  villas  de  l'exar- 
cjbpt  étaient  nommés  {wr  Je  pape ,  prAtaiepit 
serment  ep  son  Aom ,    que  les  incis  ou  les 

comités,  comme  on  les  appelle  aussi  souvent, 
étaient  confirmés  ,  souvent  même  installes 
par  lui  duus  leurs  charges  (1  1.  Toutes  ces 
contrées  éutieat  partagées  en  duclvès ,  dout 
luie  ville  formait  toujowv  le  contre  :  les  «am- 
pajgnea  sesubdivisaieni  A  leur  inwr  en  tribu- 
nais.  Il  y  avait  ordinairement  auprès  d)i4uic 
un  prêtre  (  har;;é  de  din{Jor  les  affaires  fiC- 
clésiasiii^ues  du  duclié,jei)  IfHHi  qu'elles  Wfk 
cernaient  le  pape. 

A^Udf  ne  survéicu(  pas  lu^g-^iqps  à  ises 
revers;  il  mourut  des  suites  d'une  chuip^lan- 
0BreuM4tocfaaiaean7S#  (f^.  Qne laissait 
pas  (le  fils,  |M  la  vie  de  anieipa  étail  4ev^nHe 
dans  rintervaUe  fiart  enwif ause  i  son  firère 
Hachis.  Il  se  présenta  comme  héritier  du 
trùne,  et  trouva  de  nombreux  partisans; 
mais  Desiderius  Dnlierl,  duc  lon{;ol)ard  de 
Tuscie,  ei)  «v^t  davai^u^ge,  et  il  augmenta 
mfiffif  «es  #b|i)ces  An  {savant  In  pape,  qui 

posaiMait        P»a  ai  ima49  inffwmig 

on  Italie.  A  la  mort  d'AistuIf,  les  villes  qu'on 
devait  céder  en  vaFtu  du  traité  a'étaient 
pas  encore  toutes  livrées  ;  Desiderius  promit 
eiUre  autres  avaiaawes  tic  r<'Connaître  et 
d'exécuter  cqmpiéiement  le  ^r^lié  Pépin. 
Le  pape  fit  alars  inviter  liachjs  é  refiifar  dans 
apn  leloltre  dp  MoniaH^asaino  «  ««Misant  > 
en  cas  de  relus ,  de  réolanierila  «Mivay|o  le 
secours  des  Franks,  et  d'en  appeler  é  toutes 
les  puissances  qui  lai  avaient  garanti  ses 
nouvelles  possessions.  UacJiis  retourna  à 
Monte-Cassinr»,  et  Desiderius  fu^  pfoci^fité 
rpj  des  Lon^.obards  l'an  7ô7t 

QoBHpe  le  pape  tenait  wnfluliésiMiipnt  k 
voir  les  ducs  de  Spoléteel  de  Qénérev^  indé- 
pendants du  roi  dies  LQqgpbards,pottraq  cas 
de  besoin ,  être  en  état  de  lui  résister  avec 
le  secours  do  ces  deux  princes  ,  il  est  pro- 
bable que  ce  fui  lui  qui  attacha  le  duché  de 
Spoiètp  à  la  ^  raqce  par      sort§  d§  pfo- 

(l)FanU»si,vnl.7,dlp1,lfi»         ,  . 
QQF||itnui,Tel.T,dip|,9, 
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leetorat.  Quaiu  à  Uénéveia  ,  sa  siiuuuon  Spolète  se  cboîsireni  un  nouveau  duc,AIboin, 
Uoifféê  Ut  ^volé«eait  A'élli&'Mèm,  at  il  tamcoiiariter  Didièr.  mab  à  l'ineiifution  dq 
éiaiiaiil«é*avoirdaa0bducdaeeiieville«a  pape  ei  «mis  la  protedkm  des  Frankt;  ce 
voia»  tùn  aussi  conpiètement  indépea-  fait  anena  les  premièrae  liosiilHAs  avec  le  rot 
daM datfrtMiks.  1*766 les  UMeeësfds^e   4m  Longobards. 


i  lit,  nuitr  jutqu'M  76& 


Didier  6lait  teHettent  irrHé  de  la  conduite 
du  papeffélalivanMMandaiBliévdeSpoMM 
ec  de  Béné^ent,  qae  «ow-eeureflieDSil  nftisa 
darlfrrer  Bolof^ne,  Imola,  Osknoei  Anéônte, 
elattaqualosd^'aT  diHs;mai«enortfeqa'ai>rès 
avoir  vaincu  et  pris  Altmin,  contraint  le  duc 
de  Bénéveni  à  fmr  à  Oirante,  il  roiiclui  à  Na- 
ples  une  aHiance  avec  les  Ostro-Uomaimi,  par 
aoiii-  de  Ifaelle  il  s'engagev  è  Isa  aléir  à 
fepraMlfa  ftareniMy  s'ils  envoyavsni  tna 
fMiedteSidte,  ptm  surpriMMfeFe  hf&»éê 
Bénéveni  à  Otranf«  (1). 

Gomme,  nia f(y ré  sa  eondnite  ho<îtile  envers 
le  pope,  Didier  éiaix  un  homme  pieux,  et  que 
Pépin  interposa  son  influence,  on  en  vint 
«•fin  à  nn  accommodemenl.  En  799  raneien 
mdié  reçM  eni»'  mm  eaécaliofr  eatière  ;  les 
vMe»  et  les  domaiMs  siiaés  dÉaa  les  terri* 
toires  d'Amelia  et  de  la  Pentapola  furent 
livié»y  eft  lev  amna  possiesiana  dm  pape 


dan»  le  royaume  longobard  lui  fnreiit  eofr> 
Années,  farioaty  et  dans  tomss  les  villes 
eif  KégHse  romaine  erat  poutohr  réclamer 
quelque  diose ,  les  commissaires  da  pape  » 

de  Pépin  et  de  Didier,  exaesinèrent  la 
cliose  en  commun,  et  ordonnèrent  tout  pour 
le  niitnix.  l'ne  paix  durable  parnissait  ainsi 
établie  ;  les  tirées  vinrent  trop  tard  pour  at- 
taquer BtveoMetlaS'lemioiree  romaiâs  (l); 
lea  Longobards  eux-mêmes  aidèrent  à  les 
repansser ,  es  les  relations  aafticales  entre  le 
pape  et  le  royaume  longobard  se  maintin- 
rent sans  troubles  jinsqtt'A  la  mort  de  Pépin 
en  768. 

Lesévénements  suivants,  qui  amenèrent  en- 
fin  la  chute  du  royaume  des  Longobards,  ne 
peavem  èirsr  ceoÉpria  si*  Fen  n'a  pas  devant 
ka  yen»  nne  ittage  esaele  do  dé^reloppettent 
ultérieur  que  prit  ett  Ilsliala  constitution mn- 
nicipaie  que  aooa  avion»  axposée  plus  imnt. 


Nous  avons  dit  plus  haut,  en  exposant  la 
oondition  des  villes  romaines»  qœ  la  qualité 
des  déonrions,<nieomme  ils  s'appellent  main- 
tenant,  des  consuls»  était  héréditairo  (d) ,  et 

que  leur  classe  ^-lait  par  conf^équent  limitée  et 
dans  le  Fait  la  première  de  l'état.  Les  consuls 
fi)rmai(MU  un  cnllé]'e  qui  s  ;u»pelait  le  dm- 
sulare  (3^;  ce  Cuiisularc  avec  ses  ma;;isliats 

(J)  Cf.  la  lettre  du  pape  Paul  I^au  roi  Pépin, 
an.  738,  ap.  Fantuzxi,  vol.  v,  dipl.  10. 

(■2i  Dans  les  arlos  recueillis  pur  F;uiluz7i,  on 
trouve  CCS  mots  ajoutés  aux  noms  propres  :  Ex 
génère  conêulmm, 

(3)  AnasUS.  BiU.,  I.  e^  p.  181  et  Itt. 


n  était  pas  l'autorité  la  plus  élevée  de  la 
dté;  il  D*avait  que  fadmimstraiion  des 
biefiy  mniHcipaux  et  la  Juridiction  crimineBe 
et  civile  sur  les  bourgeois;  La*  pelSsaiiee  p<H 
Ktiqwft  était  à  Ravennc  entre  les  mains  de 
l'exarque  ,  à  Rome  et  A  Naples  entré  celles 
du  dur,  dans  la  Vénétio,  depuis  fpi'on  avait 
été  contraint  de  l'abandon  ner  ;\  elle-même , 
toor  à  lôur  entre  celles  d'un  dire  ou  d'un 
I  mliHre  des  milioés.  H  Arat  supposer  que,  d*a* 
bt»rdyhti8lsst^rriiolréSromainflrft'qairem|){lre' 
poii^alldoiMer  on  peu  d'appui ,  et  enfin  dans' 
loai,  les  Cfirporations  {grholœ;  des  marchand- 

(DC&Fantms^ttsvndipl.  13,  de  ran  7«i. 
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et  des  anisaoe  D'avaieiit  pae  seoleineiit  la 

forme  mUitaire,  mais  qu'elles  coDOonrinent 
réellement  à  la  défense  de  la  ville.  Dana  la 

Vénétie,  que  l'on  pouvait  le  moins  secourir, 
presque  toute  la  [)uissance  passa  entre  les 
mains  des  chefs  militaires  ;  à  Naples ,  l'an- 
cien ordre  de  choses  se  maintint  ;  à  Ravenne 
61  à  Rome»  toat  Ibt  bonlevené;  il  n'y  eut 
plus  d'exarque,  dès  que  roxarchat  dépendit 
de  Féféqne  de  Rome.  Le  pape  délégua  un 
doc  pour  Ravenne  et  pour  les  territoires 
d*  Amelia.de  Flaminia  et  de  la  Peniapole;outre 
cela  chaque  ville,  chaque  bourgade,  souvent 
même  de  simples  châteaux  avaient  leurs  ducs 
ou  maîtres  de  milices,  et  l'influence  des  rap- 
ports imiaiea  qui  a*écdiliieiit  airee  les  Lon- 
gobarda  et  les  Franka  se  mooictlt  en  ce 
qne  les  dnca  a'appelaieat  awsi  quelquefois 
comtes,  et  surtout  en  ce  que  ces  petits  du- 
chés étaient  des  dignités  et  des  titres  héré- 
ditaires. Il  est  probable  qu'on  plaçait  à  des- 
sein l'homme  le  plus  riche  de  la  contrée  à  la 
téte  des  corporations  de  la  ville,  et  que  l'hé- 
Tédiié  de  la  dignité  trouvait  «n  appui  naiorel 
dans  Vbérédiié  de  la  fortune. 

Il  parait  qne  la  vanité  des  officiers  placés 
à  la  tôte  des  localités  situées  autour  des 
grandes  villes  comme  Rome  et  Ravenne), 
affectait  le  titre  ducal  et  avait  [)our  cela 
rasseniimeni  du  pape;  ces  ducs  avaient 
leur  résidence  oïdinaîredana  la  grande  viUe. 
Comme  en  outre  c'étaient  les  anciens  déca- 
rions ,  les  consuls,  qui  avec  FÊglise  possé- 
daient les  propriétés  les  plus  étendues ,  c'é- 
taient ordinairement  des  familles  formant  le 
considarr  des  grandes  villes,  qui  possé- 
daient liéréditaireiuent  la  dignité  de  duces 
ou  de  tmyùlri  mililum  dans  les  châteaux, 
bourgades  et  villes  des  environs. 

Comme  nous  l'avons  d4gà  dit,  la  déAose 
de  la  plupart  des  villes  peratt  avoir  été  en- 
fin confiée  aux  corporations  de  la  bour- 
geoisie. Dans  la  résidence  de  l'évêque  ro- 
main au  contraire,  les  scholce  milUum  se 
maintinrent;  c'était  une  sorte  de  corpora- 
tions desoldata.  Elles  jouissaient  d'unejuri- 
diction  partîcnlièce  sous  leurs  cfaeft,  qui 
a'appelaient  aussi  ducs  ou  maîtres  dm  ni- 


GHAP.  V. 

lioss.  Chaque  sdMa  avait  son  patron  (1)  on 
tribun  (S).  C'étaient,  à  ce  qu'a  panit,  ces 
patrons  et  chefs  suprêmes,  ces  dttces  et  ces 
ma^tri  qu'on  appelait  op/imofM  militiœ  (3). 
Les  scholœ  prises  ensemble  s'appelaient  l'ar- 
mée {exercitus  i  [4,  ;  les  familles  des  consuls 
(en  tant  que  leurs  membres  ne  possédaieul 
ni  charges  militaires  ni  dignités  cedériasii- 
ques),  ewtê  honuti  ;  le  reste  du  peuple  qui 
n'appartenait  à  aucune  corporation,  populm, 
nom  qui  emportait  une  idée  de  mépris. 

Comme  les  familles  des  civei  hmati  s'é- 
taient emparées  en  grande  partie  des  hautes 
charges  militaires ,  de  même  les  hautes  di- 
gnités eodésiHsiiquesétaieat  presque  exclu- 
sivonent  réservéss  à  leurs  membres.  Gss 
famiUei  sénatoriales  formaient  donc  i  Rome, 
et  même  i  Ravsnne,  bien  qne  dans  une  moin- 
dre proportion,  une  noblesse  louie-puissante, 
au  sein  de  laquelle  et  par  laquelle  l'évêque  de 
Rome  était  presque  toujours  choitii.  Au 
moyen  des  corporations  qui  leur  étaient 
soumises,  des  magisiraturss  qu'ils  oocn- 
paientdansla  ville,  de  l'influence  des  proches 
parants  qu'âs  avaient  dans  le  haut  dërgé,  an 
moyen  de  leurs  nombreux  dieots  et  vas- 
saux, les  anciens  décurions,  qui  avaient  été 
vers  les  derniers  temps  la  classe  la  plus 
pauvre  de  l'empire  romain ,  étaient  devenus 
de  puissants  barons,  qui  avaient  sur  leurs 
propriétés  et  dans  les  terriloires  qu'ils  eom- 
mandaieot  autour  de  Rome  et  de  Ravenne, 
oonune  dans  ces  villes  ellss-mémes,  leurs 


f1)  Anast.  Bibl.,  1.  o.,  p.  185  :  cSebote  aû* 

lilia;  cnm  patronis.  » 

(2)  Cf.  Mutitta  dignitalum ,  ed.  Pancirolli  : 
c  "rriboni  majores  legioaum  prafeeti  voceban- 
tur.  minores  pra^eraut  culioriibus.» 

(3)  Anast.  lîibl.,  I.  c,  p.  JT5. 

(i)  Cf.  Cod.  Carol.,ep.  i,  où  la  suscription  de 
la  lettre  porte  :  a  Stephanus  papa ,  ci  omnes 
episeopi,  presbyteri,  diacones,  sen  doees,  car- 
tularii,  comités  ,  tribun!  et  universus  pojmluê 
etexercAiuRomanorum.»  11  n'est  plus  question 
ici  des  fonslionnaires  civils;  tous  les  fonc- 
tionnaires tempevels  ont  des  attrihuiions  miH- 
laires. 
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Par  leurs  charges,  leors  richesses ,  et  les 
forces  dont  elles  disposaient,  ces  familles  no- 
bles avaient  acquis  la  plus  grande  influence 
sur  toutes  les  autres  classes  du  peuple ,  et 
c'était  presque  d'elles  seules  que  dépendait 
la  nominatiOD  aui  plus  haotas  dignités ,  par 
«ifaiple«  à  odlM  de  pape  6t  il'«i€bev4qw  de 
Rarenne.  Lors  de  Tékotion  au  siège  archié- 
piscopal de  Raveoce^s'il  y  avait  division, 
et  qu'il  se  formât  des  partis  ,  on  pouvait  du 
moins  toujours  réclamer  l'intervention  de 
Rome,  qui  décidait  souverainement.  A  Rome 
00  ne  poafaît  atteodre  de  déeisioa  de  per- 
aouie  ;  reoDipereiir  de  Gonttantiiiople  afaii 
pcnio  tOQlo  ioflueace ,  grâce  à  l*habilepoKli- 
que  de  févéqae ,  aidé  des  tarons  romains ,  et 
aucun  autre  prince  n'avait  encore  acquis  le 
droit  d'intervenir.  Ainsi  lorsqu'à  Rome  les  fa- 
milles les  plus  influentes  ne  pouvaient  s'accor- 
der sur  le  choix  d'un  pape ,  elleaae  Déliaient 
nÊÊinA%  en  prtieiee  eomaiedeM  penietbel- 
ligéraiilea;  luifl  aprèi  qee  rempereor  eat 
perde  aoa  oédit»  cette  division  ne  durait  pas 
long-temps ,  parée  qu'il  était  trop  important 
pour  chaque  famille  de  voir  comme  pape  à  la 
téte  de  toutes  les  affaires  un  parent ,  ou  du 
moins  un  homme  bien  disposé  pour  elle  ' ,  et 
parce  que ,  dans  ea  lenpe  oà  de  noureiox 
lappoita  se  fonaiienl,  oà  rieo  o'éuit  stable, 
^eAt  été  aa  véritable  malbear  pour  nne  Bi- 
avlle  romaine  d'avoir  un  enoeoiidans  l'évé- 
que  de  Hume.  La  nomination  aux  duchés  , 
aux  nia{]iâtratures  et  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques dépendait  de  plus  en  plus  de  ce  pontifie, 
et  c'était  principalement  à  ces  magistratures 
et  A  ces  dignités  que  se  trowait  atiachée  la 
dorée  de  la  hante  et  puisiaoïe  poeiiîoo  de 
chaque  famille  de  la  noblesse. 

Après  la  mort  du  pape  Paul  I" ,  une  de  ces 
familles  nobles,  qui  avait  surtout  ses  posses- 
sions dans  le  territoire  de  la  Tuscie  runiaine, 
et  dont  UQ  membre  était  duc  du  Népi ,  crai- 
gnait rélévaiioa  d'un  prêtre,  qui  devint  plus 
tard  le  papeÉiieme,  et  pour  Fcaspécher, 
les  quatre  firères  dont  se  compeaiit  la  ftt- 
«ille  tirèmitiuie  amée  des 
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de  Tnteie.  qui  leur  étaient  aoinnises  on  dé- 
▼ooéee,  raasemblèrent  en  outre  lenre  vas- 
saui  et  les  armèrent.  Un  des  frères ,  Toto  , 
duc  de  Népi ,  se  mit  à  leur  téte.  Us  entrèrent 
dans  la  ville  par  la  porte  de  Saini-Panrrazio, 
et  se  jetèrent  dans  la  maison  forii6éc  que 
Toto  possédait  à  Rome  ;  là  ils  élurent  pour 
pape  le  aecond  des  frères ,  Constantin.  L'é- 
Téqne  de  Palesirina,  Georipns,  présenti 
Rome,  fiit  forcé,  par  les  menaces  et  les  mau- 
vais traitements,  d'ordonner  Constantin,  qui 
était  encore  laïque  (1 1 .  Le  nouveau  pape  prit 
possession  du  Lainm,  et  se  fit  prêter  serment 
de  hdélité  par  les  Romains  ;  malgré  ce  ser- 
ment il  ne  se  fisit  pss  trop  an  Romains,  et  il 
eooserre  encore  long-lemps  sa  ^arde  année 
auprès  de  lui.  Il  se  maintint  pendant  tonte  une 
année  à  la  téte  de  la  chrélisnié  cstholique,  qui 
le  supporiaii  plus  patiemment  que  ne  le  tolé- 
raient ses  ennemis  parmi  la  noblesse  romaine. 

Deux  d'entre  eux,  le  primicier  Christophe 
et  son  fils  Sergius,  surent  enfin,  sous  un  pré- 
texte leint,  se  procurer  la  permission  de  qnii> 
ter  Rome.  Ils  se  rendirent  aossiiôt  près  de 
Théodich  (Theodicius) ,  doc  de  Spoléle ,  et 
œlni-d ,  qui  ne  voulait  pas  a^r  contre  le 
nouveau  pape  sous  sa  propre  responsabilité, 
les  fit  conduire  à  Pavie  près  de  Didier,  Après 
qu'ils  eurent  obtenu  l'assentiment  de  Didier, 
"Théodich  leur  donna  une  escorte  armée  tirée 
des  campagnes  du  duché  de  Spoléie,  ^  Ser* 
gius  à  la  brune  i^avaoça  avec  ses  troupes 
jusqu'à  Ponte-  Salaro  ;  le  lendemain  matin  il 
passa  Ponte-Molle  et  pénétra  jusque  auprès 
du  Jaiiicule ,  où  ses  parents  s'étaient  déjà 
emparés  de  la  porte  Saini-Pancrazio,  qu'ils 
lui  livrèrent. 

Toto  et  son  plus  jeune  frère,  Passivus,  ac- 
coururent pour  repousser  les  assaillants; 
Toto  tua  le  plus  vaillant  des  Longobards ,  un 
certain  Reginpert,  et  en  le  voyant  tomber 
tous  les  Spolétins  prirent  la  fuite.  Tout  sem- 
blait perdu  pour  Sergius  ;  mais  Toto  avait 
parmi  les  iiens  des  ennemis  sccreis ,  qui  le 

(1)  Dans  sa  lettre  à  Pépin,  Coustaniin  cherche 
4  &irs  croire  qu'il  a  été  élu  sans  son  consenie- 
ment  et  en  qudque  sorte  nulgré  loi. 
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toèreai  ptr  derrière.  Fatiini»s*eiifoitalor» 

att  Latraa  »  près  de  son  frère  Goiwtaïuin  ,  ei 

toas  deux  tentèrent  île  s'érhapper  ;  mais  il» 
furent  rlécouveris  dans  le  liou  »>ù  ils  «i'cijupnt 
réfuj'.u's  ,  et  arr(^i<'\s  par  les  jii[;es  des  scfKtIœ 
de  soldats  1;.  I  n  d*'s  ennemis  de  l^.onsiari- 
tin ,  un  prôtre  nommé  Wultl^ ci  t ,  se  rendit 
avec  sa  iMMide  an  eonTant  dt  S.-Viio ,  ei  t» 
tira  m  oenaia  PUtippin ,  qu'il  fit  pape ,  ei 
qu'il  condoi^it  au  Latran.  Quelques-uns  des 
ecclésiastiques  et  des  nobles  les  plva  disli»- 
gués  le  reconnurent. 

Quelques  jours  après,  le  primicier  (  lliristo- 
pbe  lui-même  revint  à  Robm  ,  et  Ht  t;rand 
Imit  en  appreaeai  rélévatio»  de  Philippe, 
Gratiosua,  meartrier  de  Toto ,  se  plaça  à  la 
1^  d'vM  nouvelle  bande,  ai  diass»  Philippe 
du  Latran ,  d'où  celui-ci  retourna  dans  son 
couvent.  Le  lendemain  ClirislO|)he  eoiivoqua 
le  haut  clerfjé  ,  les  principaux  chevaliers  , 
les  scholœ  el  toute  la  noblesse,  lont  le  peu- 
ple en  uo  not,  et  Élleane  Ait  predené  pape 
à  i'nnaniBiiA^  0»  fit  subia  A  Passivaa  lea 
plnacniela  iraiteonents,  et  on  lui  creva  les 
yeux  ;  Constantin  fut  conduit  à  travers  les 
mes  do  Konie,  assis  à  cheval  sur  une  selle  de 
femme ,  el  renfornjé  ensuite  dans  un  cloitre. 
GiaciliSy  qui  sous  Constantin  avait  été  tribun 
militaire  diaae  ta  campante  ^2) ,  et  était  par- 
ticulièrenent  odieux  aux  RoaMuna,  fîitégale- 
OMat  auiliraité  de  la  aiaaière  la  plus  cruelle. 

Le  parti  de  Christophe  et  de  Sergius  n'é- 
tait f)as  en<  ore  saiisf.iii.  Ils  liaient  irrités 
contre  NWildiperl,  .iv.iit  o'-éfaire  IMiilippe 
pape  sans  leur  assentinieiU  ;  en  ntôuie  temps 
lie  n'avaient  aucune  envie  de  donner  aux 
Longobards  ce  qu'ils  leur  avaient  promia  ea 
retour  de  Tappai  qu'ils  ea  pourraient  rece- 
voir. Ils  représentèrent  donc  l'entreprise  de 
Waldipert  (cyii  était  Longobard  de  naissaaoe) 


(f)  Anast.  Bib1.,p.  17$. 

(2)  A  eptto  épcrfiio  on  n<'  irnnvp  bien  ««ouvent 
que  (tes  tribuns  dans  les  peiii.s  localités,  par 
exemple  le  tribun  Lconaiius  à  AuaKui.  Auaiii. 
U  lit.,  I.  r.,  p.  181.  Plus  lard  ton»  ces  magistrats 
s'appt'lLTent  aussi  ducs  (Aiees)  et  comtes  ( e»- 
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i  comme  aaeiOfte  de  tralMOii,etfireDtcroire 

I  qu'il  voulait  livrer  la  ville  aux  Kongobards. 

!  Ils  chassèrent  ceux-ci  de  la  ville  ,  jetèrent 
Walil  pert  dans  tiQ  cachol»  el  lui  crevèrent 
cnhti  les  veux. 

Cette  manière  de  s  emparer  du  siège  pa- 
pal eut  pour  eonsèqaenee  aatareNe  que  cens 
qui  élevaient  m  pape  par  la  nolenee ,  se 
faisaient  pvéÉkMemeot  tout  pv«naelire  pir 
le  candidat ,  qn'ila  tAebaient  même  ensuiier 
de  tenir  dans  mie  complète  déperidance  ; 
c'est  ce  qui  arriva  celle  fois.  (Christophe  , 
Serj'His  et  leur  parti  avaient  rompu  avec  les 
Longobards,  fiour  ne  pas  ùire  obligés  de 
leor  payer  les  firaia  de  là  gnemi  >  il  ae-leav 
restait  donc  d'aotre  parti  qM  de  a'oair 
aussi  étroitement  que  [Kissible  aux  FranlBeir 
Ils  esjtéraieiit ,  par  l'entremise  de  ceux  qw 
étaient  a  Home ,  intéresser  le  roi  des  Franks 
à  leur  cause  ;  appuyés  sur  eux,  ils  menaient  et 
opprimaient  tout  a  iionie,  même  le  pape 
ÉtieniM.  Ganme  oekil-ei  Mai»  mat  -à^t  eo 
lear  puimanea^  il  n'oarft  rie*  e>treprwÉm 
eoatre-enx  ?  cette  situetioa  ae  poomil  cbim» 
ger  que  si  Didier  s'approchait  assez  de  Moma 
pour  être  en  élat  de  soutenir  le  parti  opposé^ 
(pii  était  illot  s  lonpobard  ,  parce  que  Chris- 
tophe et  Sergius  étaient  unis  aux  Franks  (1). 
Ce  parti  de  la  noblesse,  secrètement  dévoué 
aui  Longobardsy  avaîtà  aa  témle  chnabe^ 
lan  Pauhm  Asimta ,  et  U  fat  prebaMemeat 
convenu  avec  hii  que,  sous  prétexte  de  visi» 
ter  le  tombeau  de  Saint- Pierre,  Didier  vieii^ 
drait  à  Home  (2  .  Ce  qui  prouve  que  ce  n'é- 
tait réellement  là  (ju'un  prétexte ,  c'est  que 
Didier  arriva  accompagné  d'une  armée. 

Lorsque  Didier  fut  aux  portes  do  Rome , 
il  fit  prier  le  popede-vaniff  à  Saiat-Pierre  pour 
s' entendre  avecM.  H  paraltqn'onsetttitaloft 
<pi  il  fallait  prendre  de  nouvelles  mesoraa 

p  iir  s't'n>p.irer  (le«  uiiiss  mis  chef^  de  la  no- 
blesae,  ou  que  Didier  exigiea  réellement  un 

■î  ,  Cf.  r.o.i,  r.arni,,  .■[,.  vn. 

['2j  Dans  sa  h  ttre  à  B  Ttrada,  É'iennc  indi- 
que aind  le  but  de  rarrivée  de  Didiér:  «  Pro  fa> 
(icndi^  Bobia  dWenis  jostiliif  (dons)  Beau 
Petrik» 
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prix  JUrop  élevé  pour  les  secours  qu'il  avait 
fournis  codUD  Constantin  ;  le  pape  et  le  roi 
j»  r«^r^nBat  fttmi  «voir  rien  fait,  «t  Paulus 
jUiarta,  peut-être  pour  persuader  le  pape 
de  l'existence  d'un  parti  nombreux  opposé 
à  Clirisi(t|)he ,  se  précipiia  avec  une  iroupe 
coiKsitlorahli'  vtrs  le  Latran.  A  la  voix  du 
pape  i  elle  troupe  se  dispersa  ;  tuais  lorsque 
Je  Jendeoiaiu  Liienne  revint  à  Saint-Pierre, 
que  Didier  occupa  toutes  les  issues,  et  qu'a- 
bandonnant toutes  les  autres  négociations  il 
devanda  qu'on  lui  livrât  «es  ennemis  Chris- 
loplie  et  Ser'jius,  le  pape  ne  put  laisser  â 
ceu.\-ei  d "anlrc  allornaiive  (pie  <!'•  vonir  h 
Sainl-I'ierre  et  de  se  rciidie  aux  L((ii;;nh ar^is, 
ou  de  se  faire  prêtres  et  de  eiierclier  un  asile 
dans  oa  duttre.  Christophe  et  Sergius  ne  vou- 
lurent adopter  ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  partis  ; 
mai?  parmi  leurs  troupes  il  y  avait  beaucoup  de 
gens  qui  respectaient  plus  l'ordre  du  pape  que 
le  leur,  etqui  les  abaiidonnèreiit  ;  cetledéfee- 
tioii  ébr.iiiia  même  les  plus  fidèles.  Ser^jiu  , 
qui  était  tourmenté  d'inquiétudes,  voulut 
aller  trouver  le  pape  à  Saint- Pierre  pendant 
la  naît  ;  mais  il  tomba,  ainsi  que  son  pière,  en- 
tre les  mains  des  Longobards,  et  Didier  les 
livra  aux  nobles  romains,  leurs  ennemis,  qui 
les  maltraii^reni  et  lour  crevèrent  les  yeux. 
Christophe  nionnit  trois  jours  après;  ï'erj^ius 
languit  encore  quelque  temps  dans  les  fers. 

A  Home  même  le  parti  bosttle  aux  Lon- 
gobards  ftat  opprimé  il  est  vrai,  mais  les  né- 
gociations relativement  aux  Indemniiés  que 
Didier  crut  pouvoir  réclamer  pour  les  pre- 
miers secours  fournis,  et  qu'Etienne  ne  vou- 
lait pas  donner  (ce  qui  avait  porté  le  roi  à  sé- 
questrer les  patrimoines  d"  rèfjlise  romaine), 
seconlinuérenljusipi'à  la  mort  d'Etienne,  en 
773.  naturellement  le  successeur  d'Etienne, 
Hadrien  l*s  avait  encore  moins  d'envie  de 
payer  au  roi  des  Eoagobardii  lo  prix  de  l  é- 
MvatkMi  de  son  préilé(  e<M  ur et  liidier,  qui 
ne  pouvait  venir  à  bout  de  toucher  son  nr- 
f>eiit  d'au(  line  aulu^  manière,  se.  vil  alors 
forcé  d'occuper  militairement  Faenza,  Fer- 
rare  et  ComaccMo  ;  11  bloqua  même  Ravenne. 
Hadrien,  tfnne  noble  femille  romaine,  et 
fib  d'un  doc*  se  prononça  toot-à-llilt  pour 
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le  parti  fraiik  de  la  noblesse ,  et  rappela  tous 
ceux  qui  avaient  été  naguère  exilés  par  Paul 
Asiarta.  Léon,  archevêque  de  Ravenne,  Ini 
envoya  trois  tribuns»  et  implora  son  secours 
et  son  intervention.  Ce  fut  l'occasion  que 
choisit  Hadrien  pour  se  débarrasser  (le  Paul 
.'\siarta.  Il  l'eiivoy.!  à  Didier  pour  nè;;orier 
avec  lui.  Une  néjjociulion  ou  une  ruNe  n'au- 
rait pas  beaucoup  avancé  les  affaires  du  pape, 
si  précisément  A  cette  époque  les  rapports 
avec  la  cour  franke  n'avaient  pas  pris  une 
tournure  favorable. 

Le  pape  ne  pouvait  tout  au  plus  se  défen- 
dre ennlre  les  prèieuiions  et  la  puissance 
des  Lonjjobards  ,  que  si  les  rois  des  Franks 
et  des  Longobards  se  trouvaient  i\x\  prises. 
Le  pape  avait  concouru  lui-même  à  faire  dis- 
paraître  te  conlre>polds  de  la  puissance  im~ 
périate  :  aussi  ce  fut  un  vmi  coup  de  foudre 
pour  !e  prédécesseur  d' Hadrien,  quand  il 
apprit  qu'il  y  avait  un  double  mariaj^e  pro- 
jeté entre  Ailelehis,  fils  et  héritier  présomp- 
tif de  Didier,  et  la  sœur  des  rois  franks, 
Karl  et  Karlmann  d'un  côté ,  et  Karl  et  la 
sœur  d'Adelchis  de  l'autre.  Eiienne  fit  tout 
fie  qnf  était  en  son  pouvoir  pour  empêcher 
cette  union ,  et  pour  représenter  à  la  cour 
franke  les  Eon(;ohards  V  et  leurs  (trinces 
eoiunie  les  êtres  les  plus  Indeux  f2).  Le  oia- 
ria(;e  eut  lieu  cependant;  muia  I  alliance  à 
laqueNa  il  servit  de  base  fut  de  courte  durée  : 
elle  fut  même  cause  d'une  guerre  décisive. 
Karl-le-Grand  était,  surtout  dans  sa  jeo- 
nense,  fort  adonné  aux  femmes;  il  ne  restait 
guère  lonf^-iemps  fidèleàaucune  :  au  lieu  «lonc 
de  fonder  une  alliance  durable,  le  mariage 
amena  bientôt  une  querelle.  Karl  se  dé(];oûia 
de  la  fins  de  Didier,  et  la  répudia  ;  son  frère 
Karlmann  mourut,  et  la  veuve  do  ce  prince, 
qui  vit  ses  fils  exclus  de  la  succession  en 
fîiveur  de  Jiarl  (3), 's'enfuit  prés  de  Didier 


(i)  «Quisde  vestro  nobilissimo  génère  se  con- 
taminarecumhorriita  Lenimbardorum  gente  di- 
pnatns  est  ?  » 

:2  Cf.  CM.  Carol.,  op.  i'».  Il  rH\\\W  f1(>  rcHo 
lettre  que  Karl  avait  déjà  été  marié  par  sou  porc 
avec  une  femme  firanke  qiri  vivait  encore. 
.  ^)  On  a  souvent  représenté  eetto  eieln>io|| 
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cncompngiiie  du  comte  frank  Autohar.  Pour 
se  ven{;cr  de  la  répudiation  de  sa  (ille  par 
Kai  1,  Didier  voulut  faire  couronner  ses  ne- 
veux, et  monirn  par  là  qu'il  reconnaissait 
leurs  droits  au  tr6ne  des  Franks. 

Il  était  focile  de  prévoir  le  ressentiment 
de  Karl  contre  Didier.  Hadrien  sévit  donc 
8.>ns  crainte  contre  le  parti  dévoué  aux 
Lon{;obar<is.  Sur  son  ordre  Paul  Asi  irta 
fut  arri'ti''  à  Ravenne;  on  devait  le  conlier  à 
la  garde  du  duc  de  Vénélie,  Maurice,  ou  à 
QB  fonctionnaire  nMMio  ;  mais  le  fila  de 
Maurice  était  prisonnier  de  Didier,  et  Ton 
pouvait  craindre  un  compromis;  l'arcbe- 
véqoe  Léon,  de  concert  avec  la  noblesse  de 
Ravenne  [h  ronsuJare),  donc  exécuter 
Paul,  pour  prévenir  toute  possibilité  de  réac- 
tion. Didier,  qui  jusqu'alors  avait  principa- 
lement pour  but,  en  attaquant  le  territoire 
romain ,  d'obtenir  son  indemnité,  se  sentit 
personnellement  offensé  dans  Texécntion  de 
son  ami,  occupa  avec  ane  promptttndo  aor- 

Karl  avait  résolu  d'entreprendre  une  ex- 
pédiiion  contre  les  Longobards  ;  le  pape  Pa- 
vait aollidié,  etini  avait  rappelé  seaobliga- 


comme  nne  injastice  de  Karl  ;  elle  n'était  rien 
mointque  cela:  car  ce  n'était  pas  encore  la  nais- 
sance seule  qui  d(^cidait  dans  les  affaires  de  suc- 
cession royale  ;  le  peuple,  ou  du  moins  certaines 
daaaes  du  peuple,  avaient  encore  un  droit  de 
eenfirmation,  qid,  dans  cette  dreonsttnoe,  ftit 
reAisée.  Puis,  d'après  un  ancien  droit  germa- 
nique, droit  adouci  plus  tard,  le  pctit-fils  de 
l'oncle  otaii  exclu  de  l'héritago  du  grand-père; 
par  conséquent  ceaz  qui  prétcndéint  que  cette 
ezc1iisioo,aprèsqaelepéreavait  héritédu  grand- 
père,  atteignait  Icpetit-HIs  mineur,  sont  près  de 
la  vérité.  O'iant  au  droit  de  confirmation  du  peu- 
ple, Karl-ic-Grand  lui-mCme  a  laissé  une  loi 
sur  ce  sujet ,  dans  la  CkarUt  dleMonlt  entre 
ses  trois  Hls:  on  y  lit,  c.i|).  5  (ap.  Canciani,  vol.  i, 
p.  172,  col.  2):  «  Onodsi  lalis  filius  cuilibei  isto- 
rum  trium  fratrum  natus  fuerit,  quem  populus 
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prenante  toutes  les  côtes  jusqu'à  Sinigaglia, 
passa  ensuite  les  Apennins,  et  s'avança  jus- 
qu'à Otriculi.  Là  Hadrien  l'arrêta  par  des 
négociations,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des 
renforts  de  la  Pentapole,  dn  duché  de  Pera- 
gia,  de  la  Tnscie  romaine,  et  de  la  eam- 
pagna,  et  qu'il  eût  mis  Rome  en  état  de  dé- 
fense. Déjà  il  avait  fait  partir  des  ambassa- 
deurs pour  la  cour  de  Charlemiigne  ,  afin 
d'implorer  sou  secours  dans  ce  pressant  be- 
soin. 

Gepeodwt  Didier  s'était  avancé  d'OtriooU 
jusqu'é  Viterfoe,  et  paraissait  vouloir  celte 
fins  mener  à  fin  son  expédition,  lorsque  des 

ambassadeurs  du  roi  des  Frai  1  s  arrivèrent 
prés  de  lui,  et  le  sommèrent  d'abandonner 
toutes  les  possessions  romaines.  Didier  per- 
sista dans  sou  refus ,  malgré  la  somme  de 
quatorze  mille  solidi  qu'on  lui  offrit,  et  qui 
était  le  montant  de  sa  première  demande. 
Telle  fot  la  canae  qui  prépart  la  dmte  do 
royaume  longobard. 


rofuuaM  loNfoéard. 


tions  comme  protecteur  de  l'église  romaine. 
Parmi  les  Longobards  mêmes  il  y  avait  nne 
focfkmhoatiloà  Didier,  foctioa  composée  ea 
partie  dn  clergé  »  qui  était  dévoué  à  la  cauae 
papale ,  en  partie  dea  aaeieBS  partiamia  et 
amis  de  Hachis.  (1). 


eligere  velit,  ut  patri  sno  snecedst  ia  regni  lue- 
reditate,  veinmns  nt  hoc  oonseotisat  patrol  ip> 
Bios  pueri ,  et  regaare  permittant  filium  fratrb 
sui  in  portione  regni,  quam  pater  ejus  frater 

eorum  Uabuit.» 

(1)  A  la  tete  de  ce  parti  de  mécontents  éfiit 
Aiù^mo,  abbé  et  fiondatear  du  couvent  de  Ne- 

nantola,  frère  de  la  femme  d'AistuIf,  et  par  con- 
séquent beau-frère  de  Rachis,  qui,  avant  d'em- 
brasser la  vie  monastique,  était  duc  du  Friuul, 
et  possédait  de  grands  Uens  dans  tonte  t*Itt- 
lie  septeatrionsle.  AmeUno  avait  sous  lui ,  dans 
différents  couvents  qu'il  avait  en  partie  fon- 
dés, 1144  moines.  On  pouvait  bien  conduire 
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Karl  arriva  à  Genève  dans  l'automne  de 
773,  et  divisa  son  armée  en  deux  corps  ;  Tun 
s'araaça  par  le  Mont-Cenis,  l'autre  par 
HoDtjoox  ;  Karl  coodoiMit  liii-mteie  le  pre- 
mier corps.  Il  fit  encore  une  fois  halte  anr  les 
Alpes ,  et  offrit  h  Didier  un  accommodeinent 
amical  ;  m;iis  le  prince  longobard  se  reposa 
sur  l'impossibilité  do  franchir  certains  pas- 
8a{jes  des  Alpes  ,  et  repoussa  la  proposition. 
Karl  alors  n'hésita  plus  ;  guidé  par  des  Ita- 
lie du  parti  des  mécontents,  nommément 
par  on  diacre  de  Ravenoe,  il  avança  par  des 
cbemins  qui  étaient  inconnus  aux  garnisons 
ennemies ,  tomba  sur  elles  à  l'improviste  et 
les  mit  on  déroute.  La  terreur  se  répanditdans 
le  camf)  I()ii[]obard  ;  les  ducs  ennemis  de  Di- 
dier s'cfForcerent  d'augmenter  la  confusion; 
l'armée  se  débanda,  et  le  parti  des  mécon- 
tents passa  du  oftté  de  Karl.  IHdier  et  Adel- 
dus  ne  parent  retenir  qo*un  petit  nombre 
d'hommes ,  avec  lesquels  le  premier  occupa 
Pavie  ,  Adelchis  Vérone  :  celui-ci  avait  près 
de  lui  Aotcbar  et  la  belle-aœar  de  Kari  avec 
ses  fils. 

Karl  til  piller  le  camp  abandonné ,  s'avança 
jusqu'au  Tessin ,  le  passa  et  assié|[ea  Pavie. 
On  n'était  pas  alors  très  avancé  dans  Fart 
des  sièges ,  et  quand  les  villes  ne  suc- 
combaient pas  à  un  premier  assaut,  on  les 
bloquait  et  on  cherchait  à  les  prendre  par  la 
famine.  Vérone  succomba  au  mois  d'avril 
774  ;  Adelchis  s'était  enfui  à  Pise ,  et  de  là  à 
Gonstantinople.  Pendant  que  son  armée  te- 
nait Pavie  assiégée,  Karl  se  rendit  à  Rome , 
y  célébra  la  fête  de  Piques,  et  confirma  à 
cette  occasion  la  donation  de  son  p^  Pé- 
pin ;  il  ajouta  même  à  cette  donation ,  mais 
on  i{jnore  quelle  portion  de  l'Italie  :  le  bi- 
bliothécaire Anastase,  qui  parle  de  cette  aug> 

quelques  complols  avec  une  telle  armée  d'ec- 
clésiastiques. 
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niontation ,  lui  donne  toute  l'étendue  que  les 
papes  de  son  temps  réclamaient  ;  il  n'y  com- 
prend rien  moins  que  tout  le  pays  au  sud  de 
la  Vénétie  et  de  Parme,  ainsi  que  la  Corse. 
Les  écriyains  dévoués  aux  intérêts  des  papes 
soutiennent  opiniâtrément  cette  grande  do- 
nation de  Karl-le-Grand  ;  mais  tout  porte  A 
croire  qu'elle  fut  ima{;inée  postérieurement , 
quoique  Anastase  assure  avoir  eu  l'acte  sous 
les  yeux  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  le  pape  obtint  la  confirmation  de  ce  qui 
lui  avait  été  donné  par  Pépin. 

Pavie  ne  se  rendit  que  quand  la  finm  et  la 
peste  commencèrent  à  exercer  leurs  ravages 
dans  la  ville.  Didier  et  son  épouse  forent  em- 
menés en  France  ,  et  demeurèrent  d'abord 
à  Liège ,  puis  au  couvent  de  Corvey,  où  ils 
moururent.  Les  neveux  de  Karl,  qui  étaient 
tombés  dans  ses  mains  à  Térâne,  eurent 
probablement  une  destinée  analogue  ;  il  n*est 
plus  question  d'eux  dans  rbiatoire. 

De  tout  le  royaume  longobard,  le  duché 
de  Bénévent  restait  seul  encore  indépendant. 
Los  Spolétins  se  donnèrent  au  pape,  qui  leur 
fit  prêter  serment  de  fidélité,  et  confirma 
l'élection  qu'ils  avaient  faite  du  duc  Uilde- 
brand  (2).  La  reste  des  territoires  loogo- 
barda  forma  on  royaume  particulier  qui  flit 
inféodé  à  l'empire  de  Karl-lfr-Grand  vers  la 
mois  de  mai  744. 

(1)  Cr.  Lebret.  Gneh  «on  JMm,  part,  f , 

p.  57. 

(2]  Le  bibliothécaire  Anastase,  qui  partout 
se  montre  favorahle  aux  prétentions  des  papes, 

est  le  seul  qui  rapporte  ainsi  les  choses  ;  l'his- 
loin-  et  les  acics  (  Cf.  Gattula,  Aeceisiones  ad 
hisloriam  Àbbat.  Catinensù,  vol.  i,  p.  18) 
représentent  Hilddirand  comme  le  sujet  immé- 
dtatd^KarMe^rand  s  il  parait  donc  que  Spofèie 
s'était  soumise  comme  les  autres  ducl^  de  la 
Ilaute-Italic,  et  qucsriilenipnllt'iicuple  avnitt-lu 
llildcbrand  suivant  les  iuspiratiuus  du  pape. 
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LIVRE  III. 


L  IIALIE  SOUS  LES  FHÀNKS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


CHANGEMENTS  ÎNTHODI  ITS  DANS  LE  RnVAl  MK  DES  LONGOBARDS  PARKARIr 
LE-GKAND,  £ï  K£XABL1SSEME4M  DE  L'EMUE  D'OCaDEMT. 


Karl  avait  pris  peu  de  mesores  pour  la  sû- 
reté de  sa  noiivollo  conqu(*'to  ;  il  sVtait  ron- 
tent(^  de  faire  prêter  serment  aux  ducs  lon- 
gobardâ  ,  et  de  placer  une  {garnison  de 
Cfaeralienà  Pavie  (1).  Uétail  naturel  qu'en 
établiaaaoi  cette  garniaoo  il  ioiroduialt  aimi 
le  lystème  de  la  fitodalité  franke  dans  le 
royaume  des  Longobards  ;  car  à  ccue  époque 
la  manière  la  plus  convenable  de  payer  une 
troupe  de  Tassaux  «jui  existait  long-temps 

(1)  II  «Hait  naturr-l  qii'iiiu'  toile  garnison  ne  fût 
point  composée  l'heerbann,  mais  seuh-niont 
des  vassaux,  des  gasiodes.  Les  Annal.  Berii' 
iilail  disent  pour  l'an.  774:  «  Ordinata  eustodia 
Francemm  in  Pqpia  dvitate ,  reversai  est.  » 


on  toiqoiin  d«is  un  mteie  (Ueo,  était  de 
leur  accorder  une  part  dans  les  rarems  des 

terres.  Comme,  lors  de  sa  première  expédi- 
tion en  Itidie,  Kari-le-Grand  laissa  subsister 
toute  la  constitution  des  Longobards  et  main- 
tint tons  les  ducs  dans  leurs  droits,  il  est  pos- 
sible qu'il  n'eût  pas  beauconp  à  donner  outre 
les  biens  royaux,  et  qnll  ne  fût  pas  en  état 
d'entretenir  une  garnison  ailleurs  qu'à  Pavie 
(dans  les  environs  de  laquelle  étaieotla plu- 
part des  biens  de  la  couronne  ). 

Le  roi  des  Franks  reconnut  bient(it  que 
les  mesures  qu'il  avait  prises  pour  conser- 
ver riialie  étaient  insuffisantes.  Beaucoup 
de  grands  longobards  avaient  été  plntût  pa- 
ralysés par  sapiM^ptiiiidiat  icméiiergie,  qoe 
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privés  de  tout  attachement  pour  le  royaume 
national.  Pou  à  peu  ils  revinrent  A  dos  senti- 
mentâ  plus  patriotiques  et  comprirent  vive- 
Hwotla  honte  qne  devait  foire  rej^irsur  eax 
la  soniainiOD  à  rétnunger ,  d'autant  plus 
qn'eoz  aeala  devaient  s'en  atlriboer  la  faute. 
D'antres  qui  avaientagide  concert  avec  Karl, 
s'étaient  attendus,  non  pas  à  la  domination 
permanente  dos  Franks  on  Italie,  uKiis  à  leur 
propre  élévation;  contre  leurs  espérances 
Os  se  sentirent  opprimés  sous  les  orgneil- 
leux  Franks  beaucoup  plus  que  sous  INdier. 
Le  parti  de  Fabbé  AÎnadme  de  Nonentnia , 
qui  avait  cédé  à  un  ressentiment  personnel 
contre  Didier  {h  cause  du  bannissoniont  do 
Rachis;,  et  dont  la  résidence  éi;iit  dans  ce 
duché  de  Frioul ,  qu'avaient  sut  cessivcmcnt 
possédé  Rachis  ,  Aistulf  et  lui ,  ce  parti  dut, 
après  la  cbnie  de  son  ennemi ,  reconnaître  la 
sottise  de  sa  conduite.  L'histoire  ne  dit  pas,  il 
est  vrai ,  qu'Ansdme  se  soit  mêlé  aux  com- 
plots formés  pour  délivrer  l'Italie  du  joug 
des  Franks  ;  mais  le  Frioul  et  surtout  le 
nord-est  de  l'Italie,  où  il  jouissait  de  l.i  plus 
grande  influence,  fut  le  centre  do  la  cou- 
qiiraiion.  La  VèDétie  qui  avait  toujours 
(quoique  depuis  loog-teoips  l'emperenr  n'y 
Otmservftt  plus  aucune  force)  d'étroites  liai- 
sons avec  Constantinople,  et  n'avait  pas  for- 
mellement rompu  avec  la  cour  impériale, 
mais  avait  été  peu  h  peu  abandonnée  par 
elle ,  aiusi  que  toute  la  Haute-Italie,  la  Vé- 
nécie  s'offrait  comme  point  d'appui  à  Adel- 
chis,  qui  araK  trouvé  un  refuge  A  Constan- 
tiiiople  :  il  entra  en  relation  avec  Rotgaud , 
duc  de  Frioul  (1).  Arichis,  duc  de  Bénévent, 
devait  être  facile  à  gagner  :  il  n'avait  prêté 
aucun  serment  de  fidélité,  vivait  comme  un 
petit  roi  longobard  dans  son  duché,  et  n'a- 
vait à  cboiair  qu'entre  le  trop  puissant  prince 
des  Franks,  et  le  Aible  Adekhis,  toujours 
dépendant  des  grands  d'Italie.  Arichis  fut  le 
second  qui  se  joignit  à  la  cause  de  ce  der- 


(1)  Annales  Berifniani,  ad  an.  775  :  Audicns, 
quod  Rotgaudus  Longobardus  fraudaret  fidcni 
suam ,  cl  omnia  sacramenta  rumpcus  volait  Ita- 
Ksmrehdlare. 
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nier.  Hildebrand ,  duc  de  Spoléte,  et  Régi- 
nald,  duc  do  Chiusi  ^11,  fnrent  du  moins  tel- 
lement enveloppés  dans  la  cons|)iralion,  que 
sa  découverte  les  compromettait. 

La  première  nouvelle  que  Karl  reçut  de 
ce  projet,  lui  fut  transmise  par  le  pape,  qui 
avait  tout  à  craindre  de  la  vengeance  des 
Lo)im>bnrds,  s'ils  venaient  i\  réussir,  parce 
(pie  c'était  lui  qui  avait  attiré  Karl  en  Italie. 
Au  mois  de  mars  de  776,  Adelchis  déliarfpia 
sur  les  cétes  d'Italie,  et  son  arrivée  fut  pour 
les  conjurés  le  signal  de  la  révolte  ;  mais 
Karl  les  prévint ,  et  marcha  contre  le  Frioul. 
La  mort  avait  enlevé  Rotgaud  au  diàtiment 
qui  l'attendait,  mais  ce  châtiment  frappa  toute 
l'Italie.  La  constitution  longobarde  tut  abo- 
lie ;  les  duchés  partagés  en  comtés  ,  et  le 
comte  ,  qui  habitait  et  jugeait  dans  la  ville 
OÙ  le  duc  avait  jadis  sa  résidence,  ne  ocm- 
serva  le  titre  ducal  qne  dans  le  langage 
populaire.  Le  dudié  de  Spoléte ,  le  plus 
méridional  de  ceux  conquis  par  Karl,  fiit 
divisé,  et  l'on  mit  dos  chovaliors  franks  pour 
garnisons  dans  toutes  les  villes  qui  s'étaient 
révoltées  (2). 

n  est  probable  que  par  la  confisca- 
tion des  grands  duchés,  Karl  avait  acr. 
quis  des  domaines  considérables  qu'il  put 
donner  en  fiefe  aux  chevaliers  franks.  Deux 
grands  changements  eurent  donc  lieu  en 
Italie  dans  l'année  770,  l'introduction  do 
l'organisation  franke  par  cantons  ou  comtés, 
et  l'extension  de  la  féodalité  franke;  change- 
mentsqui  amenèrent  nécessairement  avec  eux 
l'introduction  de  l'échevinage  et  del'heer- 
bann  franks,  ot  la  nomination  des  measag^sa 
royaux  et  dos  comtes  du  palais. 

L'importance  que  ces  institutions  curent 
dans  la  suite,  mérite  qu'on  eu  traite  avec 
quelque  étendue.  L'Italie,  qui  était  devenue 
immédiatement  ftanke.,  reçut  par  là  une 
forme  politique  tout  autre.  La  constitution 
longobarde  ne  se  maintint  qu'à  Bénévent; 
car  dans  celte  seconde  expédition  Karl  n'osa 


(1)  Cod.  r.anil..  rp.  TiO. 

(2)  Annales  Uerliniani,  ad  an.  77Q.  «Eldis- 
posuit  pcr  cas  omucs  Fraocos.» 
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pas  encure  pousser  ses  couquêles  au-delà  |  au  nord  la  luUe  la  plus  opiniÂlre  contre  les 
du  Garigliano  ,  parce  qu'O  eat  à  soutenir  |  rebelles  snoM. 


S  IL — Changmgutê  intrûânUs  par  tmrl-U'Grmâ  tfoiw  la  foiulifKMMi  tot^ofardk. 


Noos  avons  indiqué  d'une  mani^ 
générale  les  changements  que  subit  alors  le 
royaume  longobard,  qu'on  appela  bientôt  le 

royaume  d'Italie  (1)  ;  ils  consistaient  :  'dans 
r  introduction  do  l'organisation  franlce  par 
comtés  on  cantons,  ■>  dans  V introduction  de 


FédieTinage  frank  ;  •  dans  rintvodnction 
de  la  fêodaliié  franke;  '  dans  rinlrodnction 

des  messagers  franks  ;  •  des  comtes  du  pa- 
lais franks  ;  et  '  de  l'heerbaan  frank.  Nous 
allons  examiner  s^arément  chacune  de  ces 
institutions. 


A.  Lascanlii  «a  lldie. 


Ces  comtés  fnreot  établis  tont-à-6it  d'a- 
près le  système  frank.  Les  duchés  des  Lon- 
gobards  furent  partagés  en  plusieurs  petits 
districts  qui  étaient  gouvernés  par  des  com- 
tes ;  ces  districts  des  comtes  furent  ensuite 
subdivisés,  ou  plutôt  on  laissa  subsister  les 
ancSennes  divîÀiis  Ibinant  la  joridleliondes 
scoldabis  et  des  gastaldes,  mab  en  leur  don- 
nant des  magistrats  qui  portaient  un  autre 
nom.  Karl-le-Grand  voulait  d'abord  anéantir 
tout  souvenir  de  la  constitution  longobarde; 
voilà  pourquoi  on  ne  trouve  dans  ses  pre- 
mières luis  que  des  comtes,  des  cente- 
oîen  (2),  des  vicaires  (3)  ;  pour  les  comtes , 
la  nonrélle  dénomination  prévalat  même  gé- 
néralement, parce  qo»  c'étaient  réellement 
de  nouveaux  magistrats,  dont  le  séjour  dans 
l'ancienne  résidence  des  ducs  pouvait  seul 
rappelcrle  titre.  Mais  lesancienncsdcnomina- 
tions  de  sculdahis  et  de  gastaldes  revinrent 
si  opinUtrémentàla  plaoedecdles  de  cen- 
IsiMftw  et  de  e<«N^,  qoe  le  roi  Fépin  les 


(1)  Lebret,  Qudk,  wm  Ilolini,  vol.  i ,  p. 60, 

S  52. 

(2)  CaroU  Magni  Legg.  36—  37,  ap.  Cam- 
ciani. 

^)  GiroUM.  Legg.«9. 


lemt  en  usage,  même  dn  vinml  de  Kaif-le» 
Grand  (1). 

Le  comte  était  le  premier  magistrat  du  dis- 
trict qu'on  appelait  pagu$  (canton)  ;  tous  les 
habitants  de  ce  district  étaient  soumis  à  la  ju- 
ridiction du  comte,  à  r  exception  toutefois  des 
é?éques,  des  abbés,  dés  comtes  enxHDBémes, 
et  généralement  de  tontes  les  personnes  qti 
rd^vaient  immédiatement  do  roi.  Celles-ci 
ne  pouvaient  être  jugées  que  par  le  roi  en 
personne ,  ou  par  un  comte  palatin  e3cpres<- 
sément  délégué  à  cet  effet  (2). 

On  ne  pouvait  porter  devant  le  tribunal 
du  oentenier,  dont  la  juridiction  répontbit 
généralement  à  ceDe  duscoldafais  longobard, 
aucunecause  qni  concernait  la  vie,  la  liberté , 
ou  un  bienimmeidrie  (3);  tootesles  autres  con- 
testations civiles  moins  importantes  dépen- 
daient du  centenier,  et  étaient  réglées  par  lui, 
pour  ne  pas  accabler  le  comte  d'occupations. 

La  constitution  franke  ne  renfbimidt  rien 
qui  ressemblât  à  Toffioe  primitif  dn  gasidds; 
matslapositiondeceibntionnaire  avait  coori- 
dérablement  changé  dans  les  derniers  temps. 
Délait jttge  desétrangers,  etcomme  tel,  topluft 

(1)  Capiiulaire  de  l'an  806,  c.  8  et  al. 

(2)  CareUM.  Legg.c.43. 

(3)  Garoli  M.  Legg.  36-37. 
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propre  à  administrer  les  biens  royaux  situés 
dtiif  MO  district,  parce  que  dans  le  principe 
ces  biens  éudent  entièrement  enliivés  par  dm 
ser6  loDgobards  et  par  des  esclaves  et  vas- 
saux welches  (étrangers).  Peu  à  peu  beaucoup 
(Thommcs  libres  tombèrent  dans  un  tel  état  do 
domesticité,  qu'ils  lui  furent  aussi  soumis; 
d'autres  contrées  renfermaient  trop  lieu 
dlioiiuiies  libres  pour  exiger  im  scaldaliis  ; 
«jnestareotattribQéesihjiiridietionda  gas- 
uMe,  et  partout  le  gastalde  Mt,  oomme  ad- 
minirtrateiir  éu  rerenes  royaux ,  chargé  de 
percevoir  îes  amendes,  du  moins  la  part  qui 
revenait  au  roi.  La  juridiction  du  pastaldese 
croisait  avec  celle  de  tous  les  autres  juges , 
et  dans  certains  districts  elle  était  fort  ana-* 
logne  à  ceHè  dn  cottile.  Aossi  les  Fmnls  p»- 
ratiaent-flaavoîr  ddtle  coaunédcenent  consi- 
déré les  gastaldes  comme  les  yicaires  les  plus 
convenables  du  comte ,  ou  plutôt  les  Lon{]0- 
bards  donnèrent  aux  vicaires  introduits  par 
les  Franks  le  nom  de  gastaldes.  Une  cir- 
constance qui  diminua  beaucoup  leurs  attri- 
butions comme  administraleors  des  domaines 
do  roi  et  dés  doesy  c'est  que  la  plupart  dé 
ces  biens  furent  doimés  en  fiefi^  aux  eomtes 
et  aux  chevaliers,  ou  concédés  aux  é{]lises. 
Il  fallait  que  la  dotation  d'un  comte  fût  asscx 
considérable  ,  puisqu'il  était  en  état  et 
peut-être  obligé  d'entretenir  des  sous-vas- 
saux (1).  Les  gastaldes  perdirent  la  pcr- 
ceptkm  des  amendes  appartenant  au  trésor 
rojal»  et  Karl  institua,  pour  cet  oBjlet,  à  la 
manière  franke,  des  messagers  royaux  parti- 
culiers {mi ssifiscalinx), des  officiers  du  fisc  (2). 

Le  nom  de  gastalde  ne  resta  donc  [iropre- 
moni  qu'à  quelques  administrateurs  des  do- 
maines royaux,  qui  avaient  jorldictioa  sur  les 
8er6  du  roi  (/beoltmKS);  mais  le  peuple  le 
coaservaeneoio  leog-teBqis  aux  vicaires  des 
comtes,  00  TicoaMes,qiiipoCfaient  fort  bien 


(1)  Caroli  M.  Legg.  121.  «Fortlores  vassi 
comitum.» 

(-2)  CarollM.Legg.90. 

i^)  On  appelait  fitcalini  les  serfs  du  roi ,  lili 
les  serb  de  l'ÊgUie  :  Cf.  GwoU  M.  Legg.  10». 
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aux  yeux  des  Longobards  se  comparer  aux 
andens  gastaldes  pour  l'étendue  et  la  nature 
delajoridictioD  (1).  Les  institutions  frankes  se 
consolidèrent  cependant  de  plos  en  plus  dans 

le  nouveau  royaume;  depuis  le  dernier  quart 
du  xiv«  siècle  le  nom  de  gasiakle  s'éteignit 
peu  à  peu  dans  la  Haute-rialie,  généralement 
dans  toutes  les  parties  de  l'Italie  qui  étaient 
immédiatement  soumises  aux  Franks. 

mms  tontes  les.  tilles  oè  beaucoup  de 
Franks  s'étaMsaaiont  comme  tsssbux  du 
roi  ou  de  leur  propre  mouvement,  il  pandt 
que  les  comtes  étaient  non-seulement  or- 
donnés à  la  manière  franke,  mais  qu'ils  de- 
vaient mémo  être  nés  Franks  (2)  ;  du  moins 
rhistoiie  distingue,  tant  que  Kail-te-Grand 
vécut,  dis»  esmitai  lon^obardormi  «t  dés 
eomUei  Franeorum.  ApHm  la  moft  As  K«t 
cette  distinction  dispa^pf. 

Mais  si  hi  distinction  entre  les  magistrats 
des  différentes  races  disparaît ,  la  différence 
des  droits  de  ces  races  subsiste  ;  car  les  des- 
cendants des  Franks  forent  encore  tooj^ 
temps  jugés  d'après  le  Aroh  fhmk;  lesl«ii- 
tjolMrds,  d'apiis  Ib  droit  longobérd;  les 
Romains,  les  ecclésiastiques  (3)  et  lears  des- 
cendants, d'après  le  droit  romain  (4).  Les 
lois  de  Karl- le- Grand  formaient  le  droit 
général,  et  leurs  prescriptions  étaient  éga- 
lement obligatoires  pour  les  Franks ,  pour 
les  Longobardb  et  pour  les  Romains  (5). 

Outre  le  droit  de  présider  le  tribunal  can- 
tonal ,  le  comte  avait  encore  cefoi  de  con- 
duire à  la  guerre  les  hommes  de  son  canton, 
et  de  les  convoquer,  comme  dans  toutes  les 
autres  parties  de  l'empire  frank. 

(  1  )  Cf.  Sur  l'analogie  des  fouettons  du  vicomte 
et  du  gastalde  ,  mon  Exposidon  de  Kl  coostitu- 
tïon  des  villes  lombantas  IM  mofiii-lige,  p.  8B 

(en  alIcmaTid). 

(2)  Il  en  était  parliculièrMaeDt  ainsi  dans  les 
villes  do  duché  de  Frionl,  oA  Karl-lc-Gniid 
plaça  partout  des  garnisons  frankes.  Cf.  de  Ru- 
beis,  Monumenta  ecctestœ  Aquihifnut$,  p.  332. 

(3)  Ludovici  Pli  Legg. ,  55. 

(i)  CaroU  If.  legg.  CapituMn  de  VvMà^ 
c.  28-I6. 
t»)  CipitMlaira  de  Fan  80S,  c.  46. 


Digiti/oû  by  Cjt.)0^lc 


118 


LIV.  UI,  CHAP.  I. 


B.  loitdiclliwdeiédieviwdtMtoeaBlmdlla^ 


Eo  étndiaiit  les  races  germaniques  et  en 
observant  leur  organisaUoa  judiciaire  «  on 
remarque  que  les  dccisious  n'étaient  jamais 
rendues  par  un  seul  homme,  mais  bien  par 
un  certain  nombre  de  jun^s  tous  éf^aiix  en 
naissance  à  l'accusé  ;  tout  liommc  ocdipanl 
une  position  sociale  plus  élevée  que  celle  de 
l'accusé  ,  n  en  était  pu  moins  considéré 
comme  son  égal ,  pourra  qu'il  ffti  de  même 
naîisauce. 

CSiez  la  nation  fîrauke  les  formes  juridi- 
ques l'taient  réfjlées  avec  plus  de  préci- 
sion. On  rtahlissait  une  dislinciion  eiilre 
les  affaires  lili{;iouses;  les  unes  devaient  se 
porter  devant  rassemblée  de  tous  les  hommes 
libret  du  dtotrid  sous  la  présidence  du 
comte;  les  autre*  étaient  décidées  par  sept 
juges  présidés  par  le  vicaire  du  comte  ou  le 
centcnier.  Toutes  les  affaires  concernant  le 
corps,  la  vie,  la  liberté  ou  des  biens  mobi- 
liers, étaient  dévolues  au  comte  et  aux  as- 
semblées du  district  qui  se  réunissaieut  à  jour 
fixe  de  dix-huit  semaines  en  dix-huit  se- 
maines (1) ,  et  qm ,  à  cause  de  leur  destina- 
tion légale*  portaient  le  nom  de  plaids  légaux 
(placita  generalia  légitima)  (2).  Toutes  les 
autres  affaires  pouvaient  être  ju^jées  i)ar  le 
comte,  ses  vicaires  ou  ses  centeniers,  qui  dé- 
signaient sept  hommes  libres  forcés  do  se 
rrâdre  dans  les  assemUées  locales,  que  pour 
cette  raison  on  appelait  plaiiis  eonvoqui$  (3). 

Pour  prévenir  les  abus  dans  le  cas  où  les 
comtes,  leurs  vicaires  ou  leurs  subalternes 
auraient  choisi  pour  assesseurs  des  hommes 
vendus  ou  complètement  incapables ,  ou  se 
seraient  fait  un  jeu  de  tourmenter  tel  ou  tel 
homme  libre  pw  des  conroeations  trop  sou- 


( t)  a  Tria  placita»  quie  instituta  sunt.»  Cf.  Ca- 
roli  M.  Lcgg.  69. 
(S)  Ci,  LudoTici  PU  Legg.  45. 
(8)  es.  Garoli  M.  Legg.  M»  97 ,  «9. 


vent  répétées ,  sans  que  ce  dernier  pût  récla- 
mer un  dédommagement ,  on  choisissait  dans 
toutes leaprovinces  du  royaume  des  Franks, 

comme  on  le  fit  alors  en  Italie,  les  hommes  les 
plus  éclairés,  les  plus  pieux,  les  plus  considé- 
rables (1)  par  leur  position  sociale,  pour  les  in- 
stituer de  droit  assesseurs  tant  aux  assem- 
blées générales  qu'aux  petits  plaids  locaux;  ces 
hommes  furent  nommés  scaNm,éGlievins  (2); 
ik  devaient  être  aussi  instruits  dans  le  droit 
que  les  notaires  attachés  au  tribunal  du  can- 
ton, jouir  d  une  bonne  réputation  et  prêter 
serment  de  rendre  la  justice  sans  retard,  d'a- 
près leur  conscience ,  et  sans  se  laisser  in- 
fluencer par  aucune  faveur  ou  gratiticaiioa 
qudconque. 

Malgré  la  défense  de  KaiUe-Grand  de  ne 
tenir  dans  l'année  aucune  assemblée  provin- 
ciale hormis  les  trois  grandes  instituées  par 
la  loi  ,  et  de  ne  forcer  ù  assister  aux 
plaids  convoqués  que  les  cchovins  à  ce 
commis,  les  comtes  n'en  continuèrent  pas 
moins  leurs  vexations,  afin  de  forcer  les 
hommes  libres  qui  tenaient  A  en  être  délivrés, 
de  leur  offirir  des  préaeols  (3). 

Tout  homme  un  peu-versé  dans  les  insti- 
tutions germaniques,  comprendra  sans  peine 
que  \cs  échevins  ne  devaient  être  choisis  (4) 
que  parmi  les  hommes  libres  cl  les  hommes  de 
guerre  (5).  Du  reste  il  était  défendu  d'entrer 
en  armes  dans  les  plaids  (6). 


(1)  n  Nobiles  et  sapientes  et  Deum  tfmentes.» 

(2)  Cf.  Caroli  M.  Lcgg.  49— Hg. 

(3)  Lolharii  I  Lcgg.  (iO— 61. 

(4)  Cf.  Lothsrlil  Lcgg.  94.  aDejudicibusut 
inquirantur,  si  nobiles  et  sapientes  et  Deum 
timcntcs  constituti  sunt.» 

(5)  V.  mon  Exposition  de  la  constitution  des 
villes  lombardes  au  moyen-âge. 

(6)  Caroli  U .  legg.  c.  90^  et  Pipini  régis 
Legg.,  Ct  4fi. 
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Le  nom  des  scabini  ne  put  jamais  bien  I  remplacé  par  la  dénominalioii  de  judi 
prendre  racine  en  Italie ,  et  il  fut  bientôt  1  cet  (1). 


G.  U  CfoAriiM  en  Italie. 


L'institoiion  des  offices  de  cooite,  tî- 

comte,  etc.,  en  Italie,  suffirait  déjà  pour  y 
introduire  le  ré{;ime  féodal,  car  alors  toutes 
les  charges  déférées  par  le  prince ,  ainsi  que 
les  avantages  qui  y  étaient  attachés,  étaient 
regardés  comme  de  Téritables  biens  sur  lcs> 
quels  lé  délégué  se  constituait  mi  droit  de 
propriété,  dont  la  durée  se  bornait  à  la  durée 
de  sa  faveur.  Les  institutions  féodales  pri- 
rent encore  un  plus  grand  développement 
par  suite  du  séjour  des  f;uorricrs  franks  en 
garnison  dans  les  villes  italiennes  ;  mais  ce 
qui  ofmtrîiioa  surtout  à  répandre  cette  par- 
tie des  moBurs  firanqnes,  ce  Ait  la  coutume 
des  grands  et  riches  Tassaux  de  distribuer 
des  arrière-fiefs.  Quant  aux  relations  fto- 
dales  des  ecclésiastiques  oi  de  leurs  vas- 
saux, nous  en  traiterons  plus  spécialement 
dans  le  chapitre  suivant;  relativement  aux 
seigneois  laïques ,  nous  trouvons  dans  les 
lois  de  Gharlemagne  (1)  et  de  son  fils  Pépin 
la  preuve  qnlls  avaient  déjà  des  arrière- 
vassaux. 

Je  ne  saurais  résoudre  d'une  manière  for- 
melle la  question  de  savoir  si  les  gasindii 
dont  il  est  encore  fait  mention  çà  et  là  (2) 
sous  les  Karotingiens  comme  soumis  aux 
comtes  longobards,  ne  sont  autre  chose  que 
les  voiêi  ou  bien  hassi,  comme  on  l'écrit  sou- 
vent en  italien,  c'est-à-dire  des  vassaux 
dans  l'acception  frniike ,  ou  !)ien  si  coté 
des  nouvelles  institutions  frankes  se  main- 
tinrent encore  quelques  vieilles  coutumes 
longobardes,  oonune  cela  so  rencontre  plus 
tard  dans  la  prindpauté  de  Bénévent ,  où 

(1)  Caroli  M.,  Legg.  12,  1.  ap.  Caaciaoi, 
ToL  I,  p.  164k 

(2)  P.B. 


exisiaientsimultanémentdesfieb  longobards 
et  des  Befs  normands  transmissibles  suivant 

un  mode  tout  différent  (2).  Cependant  je  crois 
que  ce  mot  de  f/asimle  n'est  ici  autre  chose 
que  le  nom  dont  so  servit  encore  quelque 
temps  le  peuple  pour  désigner  les  vassaux 
qui  avaient  remplacé  les  gasmdes  d'autre- 
fois, car  autemps  des  Karolingiens,  partout 
où  U  est  question  des  gasindes ,  on  ne  nous 
parle  jamais  en  môme  temps  des  vassaux.  Il 
paraît  qu'à  rette  époque  les  vassaux  du 
roi  port.iieiit  le  titre  de  (jasimlii  dominici  (3), 
Les  ticfs  n'étaient  du  reste  accordés  que 
pour  des  services  déterminés  (4)  et  pour  la 
vie  durant  ;  ils  rentraient  dans  les  mains  du 
seigneur,  non -seulement  quand  lefeudataire 
ne  pouvait  plus  ou  ne  voulait  plus  prêter  le 
service  imposé,  ou  à  sa  mort;  mais  encore  la 
jouissance  était  de  même  interrompue  si  le 
vassal  refusait  de  se  rendre  aux  plaids  (5), 


(1)  V.  mon  Entwickelung  der  Verfassung  der 
lombardùehen  Stadie  im  JUtUtiailer,  p.  56,  n.  2. 

(2)  V.  l'histoire  des  HohemUuflèn  de  Ban- 
mer,  m,  477  (on  allemand). 

(.1)  Cf.  Ludovici  II  Log^. nddit,  i,  lofrat.,cap.4. 
.  (4)  La  vassahté  s'appelait  minislerium ,  et  un 
vassal  s*app«lait  par  conséquent  nUHMtrMù, 

(5)  CapiUilaire  de  l'an  806»  c.  8,  in  fine  :  «  Et  si 
forsitnu  Francus  aut  ï.ongobardus,  habeusbene- 
ficiiim  ,  jusiitiam  faccre  noiuorit,  illc  judos,  în 
(Mijus  niinisicrio  fuerit,  contradicat  illc  bcneû- 
cium  SDum,  intérim  dum  ipse  aut  missus  Cjfns 
justitiani  faciat.»  Les  loisdeKarHe^rand  reti- 
rent même  le  fief  dans  rcrtaiti'î  ras  où  le  vassal 
ne  veut  pas  aider  à  rendre  justice.  CaroUlC 
Lcgg.  9.  Dans  d'autres  elles  recommandent  au 
comte  de  vivre  sur  les  biens  dn  vassal  Jusqu'à  ce 
que  celui-ci  bue  son  devoir.  lUUU  18. 


Digitized  by  Google 


120 


LIV.  m ,  CHAP.  I. 


D.  EoTojcs  royaux  en  Italie. 


Quelque  sages  que  fussent  les  institution^ 
établies  dans  l'empire  frunk  pur  KarUIe- 
Grand ,  il  éuH  naturel  qu'à  moins  d'un  coo- 
ifMe  sérère  ^es  ne  tardauent  pas  à  dégé- 
nérer dans  un  pays  nouvellement  oonqois. 
D'après  les  habitudes  et  les  idi  es  du  temps , 
une  institution,  toute  bienfaisante  qu'elle  fût, 
disparaissait  bitMitôl  sans  un  C(»iiire|ioi(ls 
puissant  ;  nous  en  trouvons  la  preuve  la  plus 
complète  dans  les  lois  nombreoses  destinées 
i  réprimer  la  tyrannie  exercée  par  les 
comtes  oo  leurs  Tassais  contre  les  pau- 
vres hommes  libres. 

Bien  queCharlemagne  eût  tUToiulu  sévère- 
ment aux  conites  de  vexer  les  hommes  libres 
par  des  convocations  multipliées  (1]  ;  bien 
qnll  eût  déterminé  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise les  devoirs  de  cens  qd  devaient  former 
Tlieerbann,  9  n'ea  était  pas  moins  obUgé 
de  répéter  sans  cesse  les  mêmes  instruc- 
tions d'une  manière  de  i>Ius  en  |)lus  formelle, 
de  plus  en  plus  sévère.  Déjà  sous  Lother  lei 
nous  voyons  les  hommes  libres  si  accablés  des 
«ervices  que  leur  imposent  les  comtes,  qu'ils 
en  viennent  jnBi|B!à  Mdro  lont  oe  qu  ils 
possèdent  et  conséqnemment  se  rédoisent 
d'eux-mêmes  en  servage  (2).  L'oppression 
ne  s'arrêtait  pas  à  cette  imposition  illégale 
de  services  publics ,  les  comtes  obligeaient 
souvent  les  hommes  libres  qui  se  trouvaient 
sous  leur  juridiction  à  leur  tenir  table  ou- 
verte, à  leur  prélir  leors  bns  poor  le  la- 
bonc»  les  semailles,  .la  réoolia,  la  phntalion 
de  leon  vignes ,  la  préparation  de  lenr 
vin  (3)  :  et  par  là  ils  s'efforçaient  de  les 
métamorphoser  en  véritables  serfs.  Plus  tard 
l'empereur  Guide  fut  même  obligé,  pour 


(1)  Caroli  M.  Lcgg.  49— 6»— 11  fi. 

(2)  Lotharii  I  Lcgg.  66  ;  Lotbarii  1  Legg. 

a. 

^  Lodov.  II  Legg.  addit.  n,  c.  31 


mettre  fin  à  de  semblables  injustices  ,  de 
menacer  les  comtes  de  les  punir  en  les  pri- 
vant de  leurs  offices  (1). 
8onsKarl-le-<jrand,  les  veialions  de  cette 

nature  [laraissenl  être  devenues  plus  rares, 
sans  doute  ;\  cause  de  la  sévérité  avec  la- 
quelle procédaient  les  jujjes  chaq^és  par  lui 
de  les  réprimer.  Le  contrôle  le  plus  naturel 
s'exerçait  d'abord  du  juge  ecclésiastique  le 
plus  élevé ,  <fesi-à-dire  l'évéque»  sur  le 
juge  laïque  le  plus  bant  placé,  c*e8t4.-dire 
1(>  comte;  mais  ce  contrôle  ainst  exercé 
dans  la  province  ne  suffisait  pas,  car  il  pou- 
vait très  facilement  arriver  que  l'évéque  et 
le  comte  fussent  d'intelligence.  Dans  un  cas 
pareil,  pour  faire  droit  aux  plaintes  des  op~ 
primés,  et  surtout  pour  introdnire  l'oidre  et 
Tunité  dans  Tadministration  de  l'emi^, 
Karl-le-Grand  institua  ses  envoyés  royaux, 
missi  dominici.  Pour  un  district  qui  se  com- 
posait de  plusieurs  comtés,  on  en  choisit 
deux,  un  ecclésiastique  et  un  laïque,  afin 
que  leur  inspection  pût  embrasser  toutes  les 
affûres. 

Quand  les  envoyés  royaux  trouvaient  que 

le  comte  avait  conmiis  une  injustice,  ils  le 
forçaient  à  réparer  ses  torts  5  ;  de  plus,  ils 
rendaient  compte  au  souverain  de  l'état  dans 
lequel  ils  avaient  trouvé  le  comté  ,  et  celui- 
ci  ,  par  leur  rapport ,  se  mettait  à  même 
d'apprécier  les  besoins  et  la  sttoaiioii  de 
chaque  partie  de  l'empire. 

Je  n  oserais  décider  si  ces  envotjh  rorjmt» 
sont  les  mêmes  personnages  que  les  officiers 
publics  (  advornti  dr  parte  puhlica  ),  dont  il 
est  si  souvent  fait  mention  dans  les  formu- 
laires des  lois  italiennes  de  Karl-le-Grand. 
Ces  officiers  publics  se  montrent  surtout  très 


(1)  Guidonis  Lcgg.  3. 

(2)  CaroU  M.  Lcgg.  18,  ap.  Canciani,  vol.  I, 
p.  150. 
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actifs  contre  les  particuliers  qui  ont  refusé  i  undecescrimesquelaloiordoDiiedepow- 
Iwierfioeidiisàréiat,  ou  qui  ont  coomiB  I  nim  (l). 

s.  CaMM  dtt  péUi  «  Mut. 


Le  comte  du  palais  était  le  premier  per- 
sonnage judiciaire  dans  une  division  quel- 
conque de  l'empire  irank.  11  rendait  la  justice 
dans  le  palatinat  royal ,  où  le  roi,  quand  il 
était  présmt»  af ait  cootuine  de  présider  loi* 
Béme  la  tritMmal  ;  devant  loi  âe  déballaient 
par  conséquent  toutes  les  causes  qui  eus- 
sent été  portées  (lovant  le  roi ,  s'il  se  fût 
trouvé  dans  la  province.  Quelques  affaires 
seulement  restaient  exclusivement  réservées 
au  roi  :  celles  concernant  les  évéques ,  ah- 
bèa,  comtes,  et  principaledient  1m  <A- 
cfen  tpdt  inuédiatenieot  aooinis  in  roi, 
ne  dépendaieDt'  d'aoenn  corps  judiciaire , 
tels  que  les  envoyés  royaux,  les  messagers 
de  la  chambre ,  los  hnms  dif^nitJîires  de  la 
cour.  Sur  ces  sortes  de  personnes,  le  comte 
du  palais  ne  pouvait  exercer  de  juridiction  que 


Deiiftaild^  en  IttKe,  depuis  rétablisse- 
ment du  royaume  lonf»obard,  quelque  chose 
deparfaitement  semblableà  l'heerbannfrank. 
Les  Longobards  formaient  toujours  une 
armée  active;  la  loi  ne  leur  enlevait  ja- 
mais celte  «{nalité  de  sdddts  qu'ils  ne  per- 
daientqa'aveela  vie.  Les  divisions  et  charges 
■Attires  furent  constamnMnt  le  fondement 
de  toute  leur  constitution  ,  et  chaque  art- 
manne ,  homme  libre ,  devait  obéir  à  la 
convocation  du  roi.  Mais  d'abord  l'amende 
pour  refus  de  service  ne  s'élevait  sous  le 
roi  Rothari  qu'à  20  solidi  [1}  »  et  plus  tard 
«ne  filt  vmiaemlijablemeot  diminuée  conime 
tontes  les  tntiespeides;  en  sejRmd  lien  les 


(1)  Rotbari  Legv.  SI. 


d'après  nn  ordre  formel  et  spécial  du  souve- 
rain ;  en  toute  autre  circonslnnce  elles  avaient 
leur  plaid  immédiatement  devant  le  roi  (2), 
Le  comte  du  palais  en  Italie  paraît  avoir 
eoeonsiaonnenc  sarésidenee  dans  Tandenne 
ville  royale  dePavie.  Tons  les  reeoora  coatro 
les  divers  arrêts  rendus  parles  comtes  se 
portaient  devant  lui  ;  et  en  pareil  cas  il  agis- 
sait véritablement  comme  représentant  du 
roi,  car  ses  décisions  n'éiaieiU  {)lus  suscep- 
tibles d'appel,  môme  devant  le  souverain  (3). 
Un  semblable  officier  était  indispensable  an 
roi  quand  n  venait  en  IiaKe ,  car  il  lui  était 
impossible  de  ^ire  droit  lui-même  à  iVMiteS 
les  réclamations  qui  s'élevaient  dans  ses  pro- 
vinces ,  et  il  se  trouvait  obligé  d'en  référer 
beaucoup  à  no  juge  spécialement  institué  à 
cet  effet. 


Inmrwtt  <■  Rilie. 

rois  longobards  ne  firent  jamais  la  guerre 
que  contre  les  pays  éloignés  ,  des  nations 
belliqueuses,  cl  surtout  dos  villes  très-opu- 
lentes ,  de  sorte  que  l'espoir  du  butiu  était 
un  appÂt  qui  aMimit  Farlmanne  à  suivre  Par- 
mée,  et  le  butin  le  dédommageait  de  la  né- 
gligence o6  il  laissait  ses  propres  biens. 

A  l'époque  où Karl-le-Grand monta  sur  le 
trAne  ,  tout  homme  libre  qui  refusait  le  ser- 
vice militaire  était  tenu  de  payer  20  solidi  [k]. 


(1)  GareU  M.  Legg.  9,  dans  tofiirsiMfs  «ifiis. 
LodeviélH  Legg.  87,  dans  la  Jsriafe  «Mus. 

(2)  Caroli  M.  I.ogg.  43. 

(3)  ^'oy.  mon  Exposition  de  la  coDititution  des 
villes  lombardes  au  moyca-Age ,  p.  S9. 

(4)  CsroHM«Legg.S». 
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m  uy.  m, 

et  s'il  ne  les  avait  pas ,  il  devenait  l'homme 
du  roi,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  par  Id-néme,  ou 
A  Taîde  de  ses  parents,  rteliser  oetle  somme. 
On  ne  tronvait  pas  alors  ebex  la  nation 
firanke  un  secours  contre  le  roi  anprèi  de 
ses  subordonnés,  comme  cela  s'élait  rencon- 
tré quelquefois  sous  la  domination  des  ducs 
longobards.  La  (guerre  contre  les  opulentes 
Tilles  romaines  du  iiitoraii  et  sur  le  territoire 
romain,  venait  de  «aiser  i  il  ne  ae  livrait  plus 
en  Italie  qw  paniques  coediaiia  partiels  dans 
le  fMys  des  Venêcae  ee  dans  les  nwntagnes  de 
Béaéveiit ,  sur  un  terrain  oft,  i  travers  mille 
fatifjues ,  on  ne  gafjnait  que  honte  et  bles- 
sures, sans  qu'on  put  se  flatier  de  l'espoir 
d'un  riche  butin.  Outre  cela ,  les  expéditions 
de  Karl-le-Graud  s'étendaient  jusqu'aux 
dernières  limites  de  renfqiira»  etrobKgaUon 
de  soivra  l'année  soflsaili  à  caosa  des  frais 
d'équipement  et  i)e  la  nécUgence  forcée  des 
affaires  domestiques ,  pour  jeter  dam  Itmi- 
sère  toute  une  famille. 

Depuis  cette  époque ,  et  pendant  toute  la 
période  de  la  domination  des  rois  franks  en 
Italie ,  nous  voyons  les  hommes  librss  pau- 
vras  (1l)»et  mémeoeux  qui  jouisseut  d'une 
certaine  aisance,  ae  faire  serfs  de  l'Église  (2) , 
pour  échapper  aux  convocations  de  l'beer- 
bann.  Ils  cèdent  leun  biens  libres  à  une 
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con^égation  religieuse,  qui  les  leur  rend 
quelquefois  augmentés,  mais  toujours  frap- 
pés de  aervitodes  et  d'impôts ,  et  seulement 
en  umfrnît,  tantôt  pour  la  vie  dn  do- 
nateur ,  tantôt  pour  ses  descendants  jusqu'à 
la  deuxième  génération ,  et  quelquefois  avec 
un  droit  héréditaire  indéfini  (1).  Souvent  la 
servitude  ne  portait  que  sur  le  fonds,  et  per- 
sonnellement l'usufruitier  restait  parfaite- 
ment Ubra.  Cependant  nue  Ubertè  de  ce 
geara,  dans  le  ces  d'absence  de  tout  entra 
bien,  liberté  dont  la  possession  suffisait  pour 
constituer  l'obligation  de  suivre  rbeerbano« 
n'était  pas  autre  chose  qu'une  espèce  de 
servage.  Car  un  homme  libre  sans  pro- 
priété aucune  ne  pouvait  se  présenter  de- 
vant nn  tribunal  sans  caution  (3).  Son  ip-ii 
difenca  fiûsait  qu'on  regardait  ra  peraonut 
cmm  dénuée  de  toute  garantie.  Or  cettu 
caution  constituait  uéesanirament  comme 
une  espèce  de  servage  au  détriment  du 
cautionné ,  qui  ne  jouissait  plus  alora  que 
d'une  demi'JitMrté,  ce  qui  est  le  pire  de  loua 
les  états. 

Celui  qui,  partant  avecrannée,  se  permet^ 
tait  de  la  quitter  aana  Tordra  ou  rantoriaar> 
tion  du  roi  on  des  officie»,  encourait  la 
peine  de  moft  et  la  conlscation  de  ses 
biens  (3). 


Une  transforamioii  tnoara  plua  6up« 
pente  dmis  toutes  les  insdtMions  de  l'Iulie 
s'opéra  sous  les  suoMSseurs  de  Karl-le- 

Oirnnd ,  mais  toujours  par  l'influence  de 
son  action  comme  législateur.  Du  moment 
où  l'Italie  se  trouva  complètement  incor- 
porée à  l'empire  frank ,  l'É^^lise  y  fut  sur 
le  même  pied  que  dans  les  antres  parties  de 
i'empira. 

.  GheihMliouftuokiarËglteamâldlK*- 

. ^iii  ■■Il  1 1.  ■  >■  I  ■  ■■—I  ~^^— ™^*~~ 

(1)  Lotharii  I  Legg.  22. 
^€aralilf.Ugg.lSa. 


mamaa  poassepiona,  U  clergé  uwfw»  sur 
le  peuple  une  infiuauoe  très  «ian|Hée«il 

jouissait  de  la  protection  al  des  respaota  d« 

rois  karolingiens,  qui  le  regardaient  ooaune 

le  soutien  de  leur  trône,  lue  situation  aussi 
heureuse  avait  définis  lon{^~lemps  porté  ses 
fruits.  Les  églises  et  les  couvents,  à  l'aide 
4|e  leurs  grandes  propriétés,  avaient  obtenu 


(1)  Il  est  question  des  hommes  libres  sur  les 
domaines  de  l'Église  dans  CaroUM.  Legg»  50. 
(8)  Caroli  H.  Legg.  131. 
(l)CsralilLLsgg.ai. 
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M»  pMitimi  et  ODé  Infloenee  poKtique  éga* 
tel  à  œlé»  d«  la  noblesse  fèùàsâb,  tonte  riche 
et  (mfssanfe  qu'elle  fût.  Le  clergé  avait  sa 
acquérir  dos  TmmTinit^s  ponr  le  ploa  grand 
nombre  de  ses  possessions. 

Ce«  droits  d'immunité  consistaient  en  ceci, 
qne  penomie  ne  pouvait  exercer  de  juridic- 
tteo  tut  let  ai  f  lèi'e^vasMiiULt  tel  cHenta  et  les 
serfr  de  rtgUee ,  de  aorte  qifin  hèoéêoB 
ah»f  gafaditl  formait  9nt  portion  de  dMiict 
enteréo  aons  plusieirrs  rapports  an  goirrer- 
nement  du  comte.  On  ne  dépendait  plus  de 
hi  justice  cantonale  qne  dans  ces  deux  rir- 
oonstaoces  :  i"  lorsqu'un  homme  qui  n'ap- 
plftenait  poiÉÉ  k  ttttflef  jouissant  de  rimmu" 
nlfê  ramlill  pifarinte  coBife  un  ?aMd  de 
ft^,  h  plainte  Ml  pdrfie  dorant  le 
éêge  pWrfnclal,  oh  le  seîgneor  de  Taccnsé 
ponrait  prendre  la  parole  pour  Ini,  on  le 
présenter  lui -même  au  joge  ;  î»  dans  tous 
les  procès  criminels,  notamment  pour  le  cas 
de  mearfere  ou  de  roi  (1),  recensé,  s'il  ap- 
pvtanilc  è  n  flef  hmimiliaâfOy  darik  être 
iMdkdl  AMrMit  le  MÉsto  fMif'sM  ae^pienr  on 
par  ses  eUefeia.  8t  cette  eitraditton  était 
refasé«,  le  comte  avait  alors  le  droit  d'en- 
trpr  A  main  armée  dans  le  domaine  privilé- 
gié, de  s'emparer  du  coupable  et  de  le  con- 
daire  devant  son  tribonai. 
ta  iiiiiidiai  éfaieai  absolnment  de 
iait  qtf9  «"aBlI  dB  flefli  eodé- 
'  tMè  noMse*  Senlemsnt  an- 
ecdésiastiqve  ne  ponvtif  ae 
piéaenter  dans  les  i^ids  provinciaux  comme 
défenseur  et  représentant  des  vassaux  de  ses 
domaines;  tandis  que  ce  droit,  quand  il  s'a- 
giasait  de  fiefe  nobles ,  était  généralement 
eMVoé  par  le  aeIgMnr;  chaque  église  était 
leppéaentée^  dafant  la  cov  ^fo  Oooitepaspnn 
Uft|m,  son  procnrenr,  aâfMeatus  (1).  Pour 
cens  qui ,  va  leur  droit  d'immunité,  ne  <^le- 
vaisnt  paa  unnédiatement  de  la  jottioe  dn 


(1)  Caroli  M- Logg,  9— 102. 

(2)  Caroli  M.  Lcgg.  99  Sit  ij)So  udvocatiis 
Hber  bomo,  bonvopfnionts,  laîcus  autem ,  non 


dcdncere  poiilt.  Gepiialaire  de  l'an  99$,  e«  7r 
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I  comte,  il  ftttnt  néceistlreiiieot  étabMr  vtf 
juge  choisi  par  le  district  On  par  h  conr, 
lequel  avait  à  FégaM  dea  Taasaoi  inunn^ 

nitaires  la  môme  position  qne  le  comte  en 
face  des  hommes  libres  de  son  comté.  Des 
fonctions  de  celte  nature  étaient  ordinaire- 
ment, dans  un  fief  noble,  remplies  par  le 
seigneur  Ini-nièaie.  On  n'étaUisiaic  nn  juge 
spécial  (1)  qne  dans  dea  dreonscriptiona  ter- 
ritoriales très  étendues  :  sur  lesdcminneade 
l'Église ,  il  y  avait  toujours  un  juge  particn-' 
lier  qui,  dans  les  petites  loealités ,  était  le 
même  que  Vadvoratus  ecrUsiœ,  mais  qui,  dans 
celles  d'une  plus grandeétendue,occupait  une 
charge  paitfainllèi'e  avec  le  titre  de  ♦ies-ee* 
Mss  fi).  Ce  titre  était  parMtenent  choiai; 
car  le  pouvoir  de  ce  joge  snr  les  Taesanz  dn 
domaine  était  absolnment  le  ménie<pe  ceM 
du  comte  sur  les  hommes  libres. 

Un  territoire  ainsi  favorisé  du  droit  d'im- 
munité prenait  le  nom  même  de  son  privi- 
lège, et  s'appelait  immuniku,  emmiioê»  H 
parait  qne»  diM  leecomMiioeniento,  lea 
propneiaifef  criaMnaMiea  en  lauie  bo»» 
BeniwMBiii  déclinaient  ht  qipitaMe  dea 
cours  proviocialos ,  mais  encore  se  refjar- 
daient  comme  affranchis  de  tous  les  services 
publics  auxquels  étaient  soumis  les  antres 
habitants  du  district.  Ainsi  ils  cherchaient 
a  an  MiiiMr  a  iMM  coopeinDon  povr  M  pq»* 
raltaw  dea  égliaea,  dea  peota  et  dea  grandea 
rontes{31 ,  et  ils  se  regarMeM  surtout  comnt 
dispensés  d'obéir  à  la  convocation  de  l'heer- 
bann  obligation  qui  forme  la  charge  la  plus 
accablante  de  ce  temps.  Pour  remédier  à  cela, 
il  ne  restait  plus  d'autre  moym  qne  d'établir 


(f)  CarSlt  M.  Legg.  9.  Partent  oà  II  «sr  Mt 
nnntkn  des  bmH  eoSBMepottessenrsdes  droits 

Immanitaires,  on  mot  toujours  en  opposition  les 
judicei  et  \c9,  advocali,  rie  sorte  qu'on  osl  porté 
à  regarder  ie&  ^ren^iers  comme  juges  les 
fleft  nebles,  et  les  seconds  eonune  juges  dsns 
les  fiefs  ecclésiiitiqnes* 

(2;  Il  est  question  pour  la  première  fois  des 
lice  eomiles  comme  magistrats  sur  les  terres  de 
1  Église.  Caroli  M.  Legg.  lOS. 
X$)  CapHnlalrede  ran806,e.  5. 

(»)  Lotbarli  I  Legg*  9B* 
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une  loi  qui  déclarât  que  lorsqu'un  homme  ] 
libre ,  non  i)oini  par  pauvreté ,  mai»  {)our 
M  dérober  aux  cbar{;eâ  publiques ,  se  pla- 
faii  «008  la  protection  d'un  noble  ou  d'nne 
église»  son  noavean  seigneur  serait  tenu  i  sa 
plaoe  des  mêmes  obligations  que  lui  (1). 

Mais  celte  loi  fut  promulguée  quand  l'I- 
talie était  déjà  depuis  long- temps  sous  la 
domination  franke  ,  et  une  foule  immense 
d'individus  s'étaient  déjà  dérobés  à  l'ac- 
tion dos  assemblées  provinciales,  en  s'incor- 
porent aux  immonitte  delà  noblesse  et  sur- 
tout de  rÉgUse.  Que  la  noblesse  en  Uafie 
]i*ait  pas  acquis  par  ce  moyen  autant  deserfii 
qoe  l'Église,  c'est  une  conséquence  naïu- 
rolle  du  sentiment  religieux.  Celui  qui  re- 
nonçait à  sa  qualité  d'homme  libre  préférait 
suivre  une  marche  qu'il  croyait  devoir  lui 
obtenir  les  bénédictions  dn  del,  et  qoi  lui 
donnait  unepoeilioniegardée  comme  la  plus 
honorable,  plntAtquedesniTienneioote  qui, 
d'après  l'opinioo  publique,  étaitloin  de  lui  of- 
frir Icsmêmesavaniages. D'autre  part,  on  peut 
encore  trouver  la  cause  de  celte  préférence 
en  observant  que  la  noblesse  d'Italie  était 
en  grande  partie  d'origine  franke ,  et  que 
personne  ne  se  eomnetliit  volooiiers  ans 
étrangers.  Les  égiisds  et  les  doUres  italieiis 
étendirent  bientôt  outre  mesure  leurs  pos- 
sessions .  pour  lesquelles  ils  ne  manquaient 
pas  d'acquérir  peu  à  peu  des  droits  d'immu- 
nité; de  telle  sorte  que  je  ne  crois  point  faire 
un  calcul  exagéré  en  établissant  qu'à  la  mort 
de  Louis-le-Débonnaire  un  tiers  de  l'Italie 
kmSt»  était  compris  dans  Im  immmitét  des 
égHsce  et  des  couvents. 

Les  évéques  et  les  abbés  ne  tardèrent  pas 
à  obtenir  par  là  une  influence  politique  très 
importante ,  égale  à  celle  de  la  plus  haute 
noblesse.  Ils  occupèrent  de  plein  droit 
les  premières  places  dans  les  grandes  as- 
icmUées  de  Fempire ,  institution  introduite 
par  Karl-le-Grand  en  Italie.  Ces  assemblées 
étaient  convoquées  par  le  roi  on  son  repré- 
sentant, pour  traiter  des  aflàires  les  plus  im- 
portantes du  pays,  et  elles  ne  se  composaient 


(1)  Lotharii  I  Lcgg.  ^. 
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que  des  vassaux  et  des  officiers  les  plus 
considérables,  ainsi  que  du  haut  clergé.  Dès 
le  neuvième  siéde  »  les  évéqnes,  dans  la 
royaume  6ank  dltidie ,  noos  apparaiasent 
activ«nentoocapésde  toutes  les  transactioqs 
politiques ,  de  toutes  les  affaires  publiques  ; 
quelquefois  même  ils  y  sont  plus  fortement 
impliqués  que  ne  le  comportait  leur  vocation 
ecclésiastique. 

Cependant  toutes  ces  iiMtilntîoni  politi* 
ques,  transplantées  en  Italie  par  les  Franb, 
aussi  bien  que  cette  nouvelle. position  du 
clergé,  étaient  boméee  à  la  partie  du  paya 
occupée  par  eux. 

Les  Vénitiens  n'avaient  adopté  aucune  de 
ces  innovations  ,  qui  n'avaient  pas  plus  pé- 
nétré ni  dans  les  possessions  romaines  de 
l'est,  ni  sur  la  côte  occidentale  dn  royaume 
de  Naples ,  ni  en  Calal^.  Le  duc  de  Béné- 
▼ent,  dernier  débris  de  Fempire  longobaid, 
quand  il  se  voyait  menacé  par  les  forces  su- 
périeures des  rois  karolingiens,  se  déclarait 
bien,  il  est  vrai,  leur  vassal,  mais  il  ne  se 
conduisait  pas  moins  dans  son  petit  état 
en  prince  complètement  indépendant  ;  et  ce 
ne  fut  que  plus  Urd  que  les  inititntiDpeliriiH 
kee  se  firent  jour  jusque  dana  cette  eonirée. 
Le  pape  enfin  reconnaissait  bien,  jusqu'à 
un  certain  point ,  dans  les  affaires  tempo- 
relles ,  la  suzeraineté  de  K.irl-le-Grand  en 
sa  qualité  de  proiecieur  de  I  église  romaine;, 
mais  cette  reconnaissance  n'allait  pas  jusqu'A 
transplanter  la  législation  franke  sur  le  ter- 
ritoire papal.  A  la  suite  de  la  conquête  fran- 
ke, il  n'y  eut  d'autre  cbangessent  que  la  ten- 
tative de  l'archevêque  de  Ravenne  pour  a*a(> 
franchirdela  domination  de  Rome  (  I  ] ,  comme 
cette  dernière  ville  avait  fait  à  l'égard  de  Con- 
stantinopie,  et  se  constituer  dans  les  villes 
papales  d'Amelia  et  de  Flamiuia  une  espèce 
de  souveraineté  aous  la  protection  immédine 
du  roi  frank.  Ce  ne  fiit  qne  très  tard*  et  pis 
avant  la  dernière  moitié  dn  diiième  siède» 
que  des  immunités  furent  instituées  en  favetir 
de  l'eiacdiat  et  de  la  Penupole  ;  jusqu'à 


(1)  Fantuzzi,  JTemtsiMtf  AsMMHItf*  vol.  v,  > 
dip.  17—18. 
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ettte  époque ,  fanique  réiultat  de  la  domi- 
nation (germanique  en  Italie  avait  été  pour 
ces  contrées  l'extension  toujours  croissante 
des  propriétés  libellario  nomine  ,  et  la 
iransforinatUm  lUMMitu  dM  magistrats 


\,  tfMU4>diM,  m  bMona.  Les 
fiMIarît  fanai  sans  doute  ansal  la  meik 

leure  pr(''paratinn  et  le  vrai  principe  mo- 
dèle de  ces  immunités  des  églises  et  des 
grands  bénéfices  des  familles  nobles,  qui 
M  rencontrent  plus  tard  dans  ces  dis- 

Lat  vantni  diavdien  da  fÈ(fàm  al  da 
h  Mêlasse  dans  l'iulia  fraoka  avalent 

toujours  été  et  restaient  encore  tenus  de 
soifre  l'heerbann  ;  et  depuis  les  ordon- 
de  Lother  l**,  tous  les  homines 
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libres  et  riches  qui  entraient  au  service  de 
l'Éfjlise  ou  de  la  noblesse  n'on  restaient  pas 
moins  soumis  é{]alemeni  aux  niènios  oblif'a- 
tionSfOu  plutôt  l'Église  ou  le  noble  qui  avait 
oonienti  à  las  racardr  comna  sine,  aatron- 
▼ail  taoo  aax  mémaa  engagameDis,  et  restait 
obligé  d'anforar  déaonnais  à  l'armAa  autant 
d'hommes  qu'il  en  avait  ainsi  reçus  en  ser- 
vaf»e.  A  la  tête  des  hommes  équipés  par  les 
églises  et  les  couvents  marchait  ce  juge  des 
immunités  dont  nous  avons  déjà  parlé;  de 
même  que  les  hommes  du  reste  du  district 
étaient  commandée  par  les  oenteniers  et  les 
▼icoBBles;  at  da  plu  la  totalité  des  hommes 
du  district»  aosii  bien  lea  Tamax  imam- 
nitaires  que  les  vassaux  royaux  et  les  ari- 
mannes  libres  »  tous  marctiaieDt  aous  la  con- 
duite da  comte. 


An  temps  de  son  deuxième  séjour  en  Italie, 
Karl-le-Grand  avait  été  rappelé  dans  les 
contrées  du  nord  de  son  empire  avant  d'avoir 
pu  organiser  toutes  choses  selon  son  désir. 
Pour  ce  motif  il  repassa  les  monts  pour  la 
troisième  foie  daoi  Paatoama  da  190,  en 
compagnia  da  loa  épooaa  Hfldagarda  at  da 
aia  dans  fils,  Lodwig  (Lonia)  at  VéçSn ,  qu'il 
Voolait  faire  baptiser  et  couronner  par  le 
pape,  n  célébra  les  fêtes  de  Noëlà  Pavia,  et 
celles  de  Pâques  à  Rome  (1}. 

n  aplanit  par  sa  présence  plusieurs  dif- 
ficultés qui  s'étaient  élevées  entre  les  auto- 
ritéa  firankes  at  papales  ;  et,  après  avoir  ftdt 
baptisar  at  cooronner  par  la  papa  Adrien 
son  fils  Pépin*  il  le  nomma  son  représentant 
dans  la  rojamne  d'Italie,  dont  l'administra- 
tion gagna  par  là  plus  d'unité ,  en  môme 
temps  que  l'autorité  royale  acquérait  piui>  de 
dignité  par  la  présence  du  prince.  Ce  troi- 
sième voyage  est  svrtovt  remarqaabla  par 
les  meanres  que  prit  Charlemasne  contre  on 
abaniiiabla  firaAo  da  oa  taaqM,  contra  la 

{i}  Annales  Bertiaiaal,  ad  an*  78(^7S1* 


commerce  des  esclave  quToa  transportait 
dans  les  pays  des  Sarrasins. 

La  vente  des  serfs  avait  déjà  existé  dans 
l'ancienne  Germanie,  et  cette  coutume  n'était 
pas  inconnue  aux  Longobards  quand  ils  en- 
tréfont  an  Itdie;  mais  la  Tente  à  l'étranger 
ne  sa  disait  qao  très  raramaot;  elle  était  con» 
sidérée,  à  ce  qu'il  pantt»  comme  nna peina 
très  sévère ,  analogàa  A  lapaina  de  mort  (1). 
Autrement  que  comme  peine ,  cette  vente  à 
l'étranf^er  n'avait  eu  lieu  que  pour  les  prison- 
niers de  guerre. 

Lorsque  les  Vénitiens  se  trouvèrent  peu 
à  peu  sans  protection  de  la  part  da  Coos- 
tantinopla.  Us  cherchèrent  at  réossirant  à 
s'élerar  par  an  commerce  indépendant» 
même  avec  les  ennemis  de  la  chrétienté, 
les  Sarrasins,  qui  occupaient  alors  toute 
la  côte  septentrionale  do  l'Afrique ,  et 
parcouraient  toute  la  Méditerranée  avec 
des  vaisseaux  marchands  et  pinlas.  Un 
des  prindpaox  objets  de  commerce  pour 
lea  Tiflas  sarrasinea  consistait  an  esdavas 
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fies  deux  sexes;  on  recherchait  surtout  les 
jeunes  garçons  eunuques.  Venise  se  fit  l'in- 
termédiaire  de  oe  négoce  coire  toot  le 
Nord  et  les  mabométaïu.  Dee  pays  slaves 
et  m^me  germaniques,  ainsi  que  du  reste  de 
l'Italie,  on  coiKluis;iit  en  caravanes  les  pri- 
sonniers de  {jucrrc  et  d'autres  esclaves  à 
Venise,  de  même  que  de  l'intérieur  de  l  A- 
friquc  ils  sont  maintenant  dirigés  sur  Sioul. 
Venise  était  alors,  c<»naie  anjourd'hoi  Siout, 
la  première  fidnîque  d'eunuques  du  monde 
entier. 

Sous  les  Longobards,  non-seulement  la 
vente  des  serfs  aux  infidèles  paraît  avoir 
été  générale,  mais  encore  il  arrivait  que 
le  désir  du  gain  portait  ù  voler  des  en- 
fouis nés  de  parents  libres,  et  à  vendre 
aux  Vénitiens  des  bommes  sur  lesqueb  on 
n'avait  pas  le  moindre  droit.  D  Mlut, 
pour  s'opposer  à  un  pareil  désordre,  que 
Liutprand  fît  une  loi  par  laquelle  cette 
vente  était  considérée  comme  meurtre,  oi 
punie  de  mort  (1).  Le  commerce  des  serfs 
ne  s'en  continua  pas  moins,  sans  que  per- 
sonne s'y  opposAt  ;  et  l'on  raconte  eooune 
un  acte  pieux  du  pape  Zacharie,  que  les 
marchands  Vénitiens,,  ayant  acheté  sur  le 
territoire  romain  des  troupeaux  d'esclaves 
pour  les  envoyer  en  Afrique,  il  les  leur  ra- 
cheta ,  et  les  mil  en  liberté  pour  les  sau- 
ver de  Tesclavago  des  infidèles  (2). 

L'exemple  du  pape  Zacharie  eut  si  peu 
d*influenee ,  qu'en  783  nous  voyons  A  Ra- 
vemie  deux  hommes  investis  des  plus  hautes 
fonctions  judiciaires  abuser  tellement  de 
leur  position,  que  non  -  seulement  ils  se 
phiisont  A  dépouiller  de  leurs  bions  les 
veuves  et  les  orphelins  ,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  se  trouvent  sans  protection,  mais  qu'ils 
Im  vendent  encore  en  esclavage  aux  infidèles, 
sans  doute  pour  prévenir  leurs  plaintes  (3) . 
Dès  long-temps  les  Juift  s'étaient  chargés 


(1)  Liolpr.,Legf.v,  19. 

(2)  Anast.  Bibl.,  p.  164. 

(3)  Fantuzzi,  Monumenli Rav.,  vol.  v,  dipl.  19  : 
a  In  veoaliiate  bominuni  apud  pagaoas  vcnum- 
dantesgentes.» 
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spécialement  de  ce  genre  de  commerce ,  et 
la  tradition  populaire  en  Allemagne,  qui  dit 
que  les  luifo  faisaient  périr  dans  les  tour- 
ments les  enfonts  des  chrétiens,  repose  pro- 
bablement sur  ce  que  eeax-d  volaieBt  de 
beaux  enfants ,  les  faisaient  eunuques  pour 
les  vendre  aux  Sarrasins ,  et  que  sans  doute 
plusieurs  de  ces  infortunés  étaient  morts 
victimes  de  celte  cruelle  opération. 

Karl-le-Grand  fit  tout  ce  qu'il  était  possi- 
ble de  foire  dans  oe  temps-là  contre  un  abus 
aussi  inf&me.  Il  éorit  vue  loi  portant  qie 
la  vente  des  serfs  ne  pourrait  avoir  lien  que 
dans  le  plaid  provincial  «  en  présence  du 
comte  on  des  envoyés  royaux  (1).  Il  défendit 
de  vendre  à  l'étranger  aucun  serf  quel- 
conque; celui  qui  se  rendait  coupable  de  ce 
délit  devait  être  puni  comme  meurtrier  (2)  ; 
la  même  peine  était  réservée  à  oehd  qui  mu- 
tilait un  homme  (3). 

A  la  même  époque,  Ariohis,  due,  oo mieux 
prince  de  Bénévent,  comme  il  se  nommait 
depuis  la  chute  de  l'empire  lon^^obard  ,  pro- 
mulgua une  loi,  par  laquelle  il  punissait  éga- 
lement des  peines  les  plus  sévères  le  vol 
des  hommes,  et  leur  vente  aux  infidèles  [k]. 
Cette  loi  ne  parait  pas  aivolr  été  suffisante 
pour  oe  territoire  longobard  eotreooopé  et 
environné  partout  d'ennemis  et  d'étrangers. 
Le  prince  Sicard  renouvela  plus  tard,  d'une 
manière  expresse  (5),  la  même  loi,  qui 
toutefois  ne  protégeait  que  les  Longobards 
libres ,  sans  s'occuper  des  serfs  ni  des  pri- 
soimiers  de  guerre. 

les  lois  de  Karl-Ie-Grand  éDeMênes 
étaient  ioeflicaoes  tant  que  lea  chances  de 
gain  restaient  les  mêmes.  Pour  y  reasédier, 
ce  prince,  en  784,  fit  chasser  de  ses  pro- 
vinces et  du  territoire  papal  tous  les  négo- 
ciants Vénitiens  (6) ,  et  prit  en  général  des  me- 
sures si  rigoureuses,  qu'il  parvint  à  délivrer 


(1)  Caroli  M.  Legg.  16,  v.  72— 73. 

(2)  Carsn  M.  Legg.  7»-78.  - 

(5)  Caroli  M.  Legg.  82. 

(4)  Capilnlare  Arirhis,  prin.  Bonev.,  c.  3. 
(5;  Capilnlare  Sicardi ,  prin.  Beoev.,  c.  3. 

(6)  Cod.  Carol.,  ep.  8W 
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pour  lonfi-tenips  sos  Hms  d  un  pareil  fléau. 
Dans  des  traités  qui  eurent  lieu  plus  tard  avec 
les  Vénitiens  »  on  remarque  souvent  des  ar> 
tidesprohibiUb  de  ce  conuBerce  d'homniee. 


LEJIPIHE  DCKXIDENT.  l»r 
Cependant  Kjtrl-lo-rirnnd  était  déjà  de- 
puis l'année  782  revenu  en  France  avec 
Uildegarde  et  Louis  ,  laissant  son  fils  Pépin 
pour  son  représentant  en  Italie. 


Karl-le-firand  à  son  troisième  voyafje,  n'a- 
vait pas  encore  trouvé  l'occasion  de  réduire 
les  pirinces  de  Bénéveot  sons  la  smeraineié 
liranke.  Ce  fot,  à  ce  qa*8  parait,  dans  ce  senl 
but  qu'il  entreprit  son  quatrième  voyage 
dans  l  automne  de  786.  II  célébra  les  fêtes  de 
Noël  à  Florence,  se  dirif^ea  immédiatement 
vers  le  sud  ,  et  se  porta  par  Rome  sur 
Capoue,  pour  se  montrer  avec  tout  l'ap- 
pareil de  sa  puissance  dans  le  voisinage  du 
prince  longoibard ,  Iwen  qne  ce  dernier 
parât  déjà  disposé  à  la  somsission.  La 
principauté  de  Bénévent  joue  un  trop  grand 
rôle  dan*:  l'histoire  du  moyen-âge,  pour 
que  sos  conmiencenienls  et  son  histoire  jus- 
qu'à cette  époque,  n'aient  pas  besoin  d'une 
mention  plus  détaillée^ 

n  n'est  gnève  possible  de  préciser  avec 
certitude  l'époqne  de  rétablissement  dn 
duché  de  Bénévent;  rbistorien  Bor{;ia  se 
déclare,  non  pas  cependant  avec  une  entière 
assurance,  pour  Tannée  571  11,  et  il  est  très 
vraisemblable  que  celte  opinion  remonte  à 
quelques  années  trop  haut.  Le  premier  duc  1 
se  nommait  Zoito.  D  ne  devait  dans  l'origine 
occuper  vis-à-vis  do. roi  I<Miga|}ani  que 
la  position  de  tout  autre  duc  longobard , 
mais  l  éloignemoRi  du  point  central  de 
l'empire,  et  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de 
jouir  dans  ses  entreprises  et  dans  ses  ac- 
tions d'une  plus  grande  liberté,  à  cause  du 
voisinage  de  paissants  ennemis,  tout  cela 
donna  avec  le  temps  i  Zotto  età  ses  snooea* 
seurs  une  position  plus  indépendante  qne 
celle  des  autres  ducs.  Nous  ne  savons  que 
fort  I  (Ml  <le  (liosc  vue  les  princes,  ses 8UC- 


(1)  Stefano  Borgia,  Memorie  di  Benevento  , 
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cesseurs  ,  et  il  est  difficile  d'admettre  que 
rénumération  en  soit  complète.  Sous  le  roi 
Agilulf,  le  duc  de  cette  contrée  s'appello 
Arichis,  et  nous  n'en  savons  guère  que  lo 
nom  (1).  Après  Aridiis  vfat  son  fils  Ajo; 
ensuite  Rodoald  qui  augmenta  beaucoup  ses 
états  par  ses  conquêtes,  et  fut  remplacé  à  sa 
mort  par  son  frère  drimoald  qui,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  sut  parvenir  au  trAne  des 
Longobards.  A  cette  occasion  il  céda  son  du- 
ché à  son  fils  Rcmuald.  C'est  i  cette  époque 
que  rempereur  grec  Constant  crut  que  la  si- 
tuation embrouillée  de  l'empire  longobanl 
serait  très  propre  à  lui  fournir  les  moyens  de 
reconquérir  l'Italie  '2  .  Déjà  Bétiévent  était 
presque  dans  les  mains  des  tirées ,  et  Ilo- 
muald  cherchait  à  négocier,  lorsqu'un  Lon- 
gobard, noflunéSesnald,  vint,  au  péril  de  sa 
vie ,  lui  annoncer  que  son  pére  arrivait  avec 
une  armée.  Constant  se  vit  forcé  de  renon- 
cer à  son  expédition,  et  Romuald,  auqud 
la  fortune  resta  toujours  fidèle  au  détriment 
des  Grecs,  a{;randit  considérablement  son 
duché  ;  il  mourut  en  (ib3 

A  Romuald  succéda  son  fib  Grîmoald  II , 
dont  h  règne  fiit  très  court  ;  apiés  loi  vint 
son  firère  puiné  Gisuif  qui  régna  josqo'an 
commencement  du  huitième  siècle,  et  qri, 
à  rexemple  de  son  père,  augmenta  par  ses 
conquêtes  la  puissance  du  duché  de  Béné- 
vent. Le  règne  de  sou  tils  (jisulf  II  parait 
asses  insignifiant;  il  était  neveu  par  sa  mèro 
de  la  sceor  do  roi  longobard  Liut|)i  aua  ^4). 
et  il  est  plus  célèbre  dans  l'histoire  par  see 


(f)  Gregoril  H.  Ep.,  lib.  ii ,  ep.  i6. 

(2)  Granatci  storic  civile  di  Cnpua,  p.  270. 

(3)  hchret, (ïesehichle  ton  Italien  vol.i,p.280. 
(i)  Gattola,  Àemiiones  adhUî.  Mat,  Catin, 
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ennemis  que  par  Ini-m^me.  Pendant  qu  il 
cUiit  i  levé  à  la  cour  du  roi  Liutprand,  Gré- 
goire, aerande»  dvaier,  adaiinittrait  le 
dncM,  dans  léqwl  a^éiait  hueiiBiblaiwiit 
fonné  un  parti  qui  cherchait  à  l'aide  du  Saint- 
Sî^e  à  s'affranchir  complètement  de  la  do- 
nûution  longobarde.  Après  la  mort  de 
Grégoire  et  la  dcfaiie  do  la  faciion  opposée, 
Gisulf,  qui  était  devenu  majeur,  prit  enfin 
possession  dfaoB  ottoe  ducal. 

avaat  celte  époq[ae  k  diMdiè  de  Bé- 
nèfeat  était  panreM  à  ane  telle  iadèpen- 
dance,  que  non- seulement  le  successeur  de 
Gisulf,  Liutprand  ,  n'avait  de  rapports  avec 
l'empire  frank  que  par  l'entremise  du  pape  ; 
mais  encore  que  nous  voyons  le  roi  Hachis 
OMuidérer  le  daehé  coMe  m  territoire 
étranger  et  mte»  eMiein,  dant  leqnei  il 
était  défiBpda ,  aovs  peiae  de  nieri,  a^ieate 
des  Longobard»»  d'emyer  m  «enage 
quelconque  sans-  aae  pemiarieii  eapieese 
du  souverain  (1). 

Pendant  la  vie  du  duc  Liutprand,  son  gcn- 
dze  Aridna  a'étail  déjà  acqpiis  une  réputa- 
tioB  de  brave  gaerrier  par  la  cenqpiéte  d*0- 
trante  ;  il  snoeéda  à  «ûb  beaa-pèra  et  ae 
tnMiTaitdnc  au  temps  de  la  destractioB  de 
l'empire  longobard  par  les  Franks. 

Le  duché  de  Bénévent  embrassait  alors 
presque  toute  la  terre-ferme  d'Italie  qui 
compose  aujourd'hui  le  royaume  des  Deux- 
Siailes  (3).  La  Calabre,  qui  alon  coanne  aa- 


Tel.  I.  «Gisulfus  junior  nepos  Liuiprandi  régis 
taglilMidonHn,  qui  pe«t  Gostcaleimi  Bene- 
rentanorum  dnx  exiitft.  •  Gotticbalk  était  co 
duc  non  reconnu  de  LiaqpfMd,  qu'une  fhciion 
avait  aommé. 

(1)  Yoy.  les  lois  de  lUdiit»  e.  5.  Bénévort 
y  est  placée  sur  la  même  KgM  que  Ravenoe, 
Spolctc,  la  France,  l'Allemagne, la  Grèoe,  et 
le  pays  des  Avares. 

(2)  Voy.  Tria,  JMinnor^  délia  cilta  di  Larino 
f  pige  106):  on  y  mentionne  eomme  appartenant 
alors  au  duché  de  Bénévent  les  villes  d'A- 
quino  ,  Tiano  ,  Accrcnza,  S.  Agala,  Alifc  , 
Albe,  Bogauo,  Cajazzi,  Calvi,  Capua,  Celanc, 
CUeU;  Cona,  CMlneto,  Fondi,  Issraio,  La- 
line,  Leiina,  Hani,  lligaano,lloSw,MerD- 
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jourd'hai  était  presque  inattaquable  par  sa 
position,  de  plna  one  langue  de  terre  éttoiie 
sur  la  c6teoeQidearale,aTec  ka  viHea  de  Ter> 
racine,  GaMerNi^  etAmalB,  eoaqnsaient 
à  peu  près  tOQtoe  qui  restait  des  possessions 
de  l'empire  romain  sur  le  sol  de  l'Italie.  On 
comprendra  facilement  qu'un  duc  de  Béné- 
vent, maître  de  si  vastes  domaines,  ne  voulut 
se  soumettre  ni  aux  autres  ducs  longobards 
an  temps  de  l' empira  loagoburd,  ni  pins  tard 
éKarMe-Grand.  Héoérant  étaiUlers  une  des 
principales  villes  d'Italie  ;  elle  gagnât  jour- 
nellement (Ml  étendue  fl)  et  en  civilisation ,  el 
possédait  déjà  des  éiablissements  {'1]  scien- 
tifiques et  même  une  bibliothèque,  à  une 
époque  où,  si  l'on  excepte  la  cour  de  Kari-te* 
Grand  et  oelle  de*  An^lo-âttona,  touM  teB- 
danoelittéraira  sendUait  éiro  bannie  de  !*£•- 
rope  germanique. 

Le  duc  Arichis ,  après  la  destruction  du 
royaume  lonRobard  se  regarda  comme  le 
maître  indépendant  de  Bénévent.  Il  adopta 
le  litre  de  prince,  portant  sceptre  el  cou- 
ronne (3)  cenune  nn  roi  longobard.  Légi»- 
lalenr  et  roi,  il  agissait  e»  MNPmin  parfei- 
tement  absolu.  Son  beau-frère  Adeldiiedée- 
eipérant  de  reconquérir  l'héritage  paternel, 
s'était  onfui  à  Constantinoplo  ;  là  il  put  du 
moins,  en  ménageant  une  heureuse  alliance, 
unir  les  intérêts  des  Grecs  et  des  Bénéven- 
tins,  et  roo  vit  alon  osa  dans  enneaMed*an> 
treiDia  transfbraaia  en  anHa  intimeB  parla 
crainte  que  leur  inspirait  Karl-le-Grand  et 
par  leur  communauté  d'intérêts  (4). 

Karl-le-Grand  savait  très  bien  raconnaltra 


no,  Penna  ,  Pietrabbondante  ,  Ponte-Corvo  , 
Prusenzano,  Saogro,  Sesto,  Sora,  Telesc,  Ter- 
moli,  Trajetto,  Yslva,  Veaaftro.  Il  y  en  snrait  en> 
corc  plusieurs,  nolanuncntàreilrémité  orientale 
de  rilalie,  qui  ne  sont  pas  nommées  ici,  et  qui 
appartenaient  encore  au  duché  do  Bénévent. 

(1)  Borgia,  Memorie  di  Btimento,  vol.  I,p.35. 

(9)  Borgia,  Jffraiorft  4i  Bentvtnlo,  val.  i, 
dans  la  préface. 

(3)  Borgia  ,  Memorie  di  Benevenlo ,  vol.  I  * 
p.  37.  Fria ,  Memorie  di  Larino ,  p.  106. 

(4)  fissrt^ffclstwi  JlaMm,  par  Ubret,  tel.  i, 
p.9g7. 


Dlgitized  by  Google 


RÉTABLISSEMENT  D£ 
la  difficulté  de  la  conquête  et  de  rorrnpa- 
tion  de  la  partie  sud  de  l'Italie;  aussi  il  se 
fût  difficilement  décidé  à  attaquer  le  prince 
de  Bènévent  dans  ses  propres  états,  surtout 
depois  que  ce  dernier  hri  arait  envoyé  à  son 
anrÎTéeà  Rome»  en  787,  son  fils  Romuald 
avec  des  présents  et  des  assurances  de  sou- 
mission; la  seule  considération  qui  pût  l'y 
déterminer  était  l'union  d'Arichis  et  d'A- 
delchis,  qui  faisait  du  [)rcmier  le  soulion  de 
tous  les  Italieiis  mécontents  de  la  domina- 
tioii  liranke. 

En  continaant  son  eipédition  contre  Ca-> 
poue,  Karl-le-Grand  ne  pouvait  avoir  qu'une 
intention,  celle  de  convaincre  Aricliis  del'im- 
po^.sibilité(loroial)lir  le  royaume  l()nf];obard. 
Ce  dernier  sentit  si  bien  la  supériorité  du 
roifrank,  que  par  l'entremise  des  évéqucs 
de  son  pajs  il  demanda  et  obtint  à  Capow 
la  paii  i  des  conditions  très  hmnifiantes. 
n  reconnut  Karl-le-Grand  et  Hçkk  comme 
ses  seifînenrs  suzerains ,  paya  une  certaine 
sonmic  [Htur  les  frais  de  la  guerre,  et  promit 
de  plus  une  redevance  annuelle  très  considé- 
nble.  Gomme  caution  do  sa  fidélité  il  lui  fal- 
lut livrer  dôme  otages  parmi  lesquels  deoi 
de  ses  fils  ;  Karl  renvoya  l'an-d'enx  k  son 
père,  mais  il  emmena  le  second  Grimoald 
en  France. 

Les  papes  fondent  sur  celle  expédition  de 


L  EMPlRE  D'OCCIDENT.  m 
Karl  leurs  prétentions  sur  Sora ,  Arce , 

Aquino,  Arpino,  Trano  et  Capone,  villes 
livrées  [)ar  Arichis  A  Karl  et  dont  ce  der- 
nier aurait  fait  don  A  VÉ^hsc  (1):  I  hv- 
poihdse  de  ce  don  se  fondait  sur  cinq  let- 
tres da  code  Carolin  (2)  ;  quoi  qu  il  en 
soit,  toujours  est -il  que  le  pape  n*est 
pas  resté  lonQ-tmips  en  possession  de  ces 
dernières  villes,  s'il  les  a  jamais  possé- 
dées. 

Aussitôt  que  Karl  eut  tourné  le  dos  , 
Arichis  suivit  absolument  cette  mi^me  po- 
litique cauteleuse  dont  s'étaient  servi  les 
papes  pour  perdre  mie  puissance  par  l'au- 
tre, n  s'offrit  comme  sujet  à  l'empereur  d'O- 
rient, s'il  voulait  lui  concéder  en  fief  le 
duché  de  Naples  ,  ainsi  que  le  palalinat 
de  toute  l'Italie  ,  et  lui  prêter  secours 
contre  Karl-Ie-Grand  i^].  Au  moment  où 
les  négociations  allaient  être  conclues  par 
des  députés  grecs,  Arichis  succomba  i  la 
douleur  que  lui  fit  éprouver  la  perte  d'un 
de  SOS  fils. 

Cependant  Karl  était  revenu  de  CapOue 
dans  le  nord  de  l'Kalio ,  il  avait  tenu  une 
diète  à  Pavie  ci  envoyé  en  Frant  e  plu- 
sieurs seigneurs  longobards  qui  lui  étaient 
suspects  ;  en  automne  il  traversa  le  Tyrol 
avec  rbeerbann  longobard  pour  aller  com- 
battre en  Bavière  le  duc  Thassilo. 


S  M-^BitabUsêmm  de  ffnpAv  tTOeeUtM, 


Apri^s  la  mort  (le  son  pére  Arichis,  dri- 
moald,  son  successeur  dans  le  duché  de  Ik'- 
névent,  non-seulement  se  trouva  de  fait  au 
penvoir  de  Karl,  nais  encore  se  montra 
complètement  à  sa  dévotion.  D  promit 
tout  ce  que  désira  le  roi  firank,  le  re- 
connut pour  son  seigneur  suzerain  et  com- 
battit mémo  potir  ses  intérêts  contre  les 
Grecs  et  contre  son  propre  oncle  Adelchis, 
qui  se  trouvait  dans  leur  armée.  Il  paraît 
qu'Adelcfais  succomba  dans  cette  guerre; 
suivant  d^antres  il  serait  mort  à  Con- 

WBT.  II*1TAUB.  I. 


standnople  dans  on  âge  très  avancé  ;  avec 

(1)  Ih^r/it) ,  Jfcmorie  di  Senevenlo  I  p  43 

(2)  Ep.  81, 86,  yo et  92,-.cp.  8i  :  «  Pr^scrtim' 
etpartibos  dncatos  Beneventaui  idoaeos  diri- 
gcre  dignetur  misses,  qui  nobissecnndnm  ves- 
tram  donationcm  ipsas  civitalcs  sub  iniegriutc 
tradcreinomnibus valeant.u  D'iipn  s  h  8<;r  hnu-e, 
on  remettait  au  pape  les  clefs  des  viUt^ ,  tout  cii 
déclarant  que  les  villes  seules  lui  étaient  sou- 
mises ,  et  cpjo  1rs  habitants  n'étaient  point  ses 
sujets.  C'était  une  bien  singulière  dérision. 

(3)  Cod.  Carol. ,  cp,  88. 
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lui  <lis|>arurcnt  aussi  les  dernières  prétentions 
au  rétablissement  da  royanine  loneobard. 

P^a  à  pea  réloignement  de  la  cour  et  de 
la  personne  de  Karl  fit  disparaître  chez 
Grimoaldce  respect  qu'il  avait  toujours  con- 
servé potir  le  roi  des  Franks.  Il  raya  le 
nom  de  Karl  «le  ses  monnaies ,  se  maria 
avec  une  princesse  grecque  et  forma  avec 
les  Grecs  oae  étroite  alliance.  Ce  man- 
que de  foi  eut  pour  conséquence  une 
guerre  (1)  de  plusîeun  années  entre  Gri- 
moald  et  le  roi  Pépin  représentant  de  son 
père;  mais,  comme  cela  arrive  toujours 
dans  les  guerres  qui  se  font  dans  ces  con- 
trées, des  maladies  cpidémiques  vinrent  en 
aide  aux  habitants  du  pays  contre  les  en- 
nemis ,  de  sorte  que  l'unique  résultat  de 
toute  la  guerre  fut  la  conquête  de  Chiélis 
et  son  incorporation  au  duché  de  Spolote. 
Le  successeur  de  G rimoald,  CirimoaldIV, 
qui  avait  été  jadis  son  irésoricr,  fit  la  paix 
avor  Pépin ,  reconaul  sa  suzerainelé  et  paya 
le  tribut  annuel  de  7,000  pièces  d'or  (2). 

Gbarlemagne  avait  remis  presque  entière- 
ment à  son  fils  la  direction  de  cette  guerre  ; 
lui-même  ne  retourna  en  Italie  et  à  Home 
que  dans  l'automne  do  700.  Sos  expéditions 
contre  les  Saxons  l  avaient  jusqu'alors  pres- 
(juc  continuellement  occupé  ;  mais  il  fut  rap- 
pelé dans  le  midi  de  rilalie  par  le  renouvel- 
lement de  scènes  semblables  à  celles  que 
nous  avons  d^à  rencontrées  dans  les  colli- 
sions de  partis  chez  la  noblesse  romaine. 
Au  mois  de  décembre  796,  Léon  III  avait 
succédé  à  Adrien ,  et  poti  de  temps  après  son 


(1)  Cf.  Borgia,  Memorie  di  Jienevenlo,  vol.  i, 
p.  71,  sq. 

(S)  Lebret,G««ehiBM«iN>n  Ka/tVn.vol.  i,p.291. 

D'après  les  annalfs  d'Eginhard,  ada.  812,  le  tri- 
but annuel  consistait  en  25,000  pièces  d*or ,  Cf. 
Borgia,  l.  c,  p.  73.  Si  l'on  peut  réellement  tra- 
duire le  «uriiom  de  Storetais  que  portait  Gri- 
moald  IV,  par  le  nom  de  la  Grando-Côtc,  comme 
fa  traduit  Sismondi  (llist.  des  rcpub.  ital.,  vol.  i, 
page  249  ,  not.  1),  nous  acquérons  par  là  une 
preuve  que  dans  le  tud  deVItalie  on  parUâten- 
core  Umgobard ,  même  après  la  chute  de  l'em- 
pire longobard. 
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élévation  au  trftne  pontifical,  les  hommes  in- 
fluents sons  le  pape  précédent ,  qui  ne  se 
voyaient  plus  à  la  tète  des  affaires,  avaient 
formé  une  faction  dans  le  but  de  renverser 
Léon  et  d  élire  à  sa  place  un  autre  i)ape  qui 
leur  accordi\t  la  même  puissance  dont  ils 
avaient  joui  auparavant.  Ce  parti  avait  pour 
chefii  un  neveu  d'Adrien ,  Gampulus,  et  le 
primicier  Paschal.  Au  printemps  de  709 ,  au 
milieu  d'une  procession ,  Léon  fut  toui-à- 
COUp  attaqué ,  jeté  à  bas  de  son  cheval  et 
{gravement  maltraité.  Après  s'être  emparé 
de  sa  personne,  on  le  traîna  dans  un  cloître; 
mais  la  nuit  suivante  il  fut  délivré  par  ses 
pari'wans  qui  éuient  revenus  de  leur  elfroi. 
Le  duc  de  Spdète  prit  parti  pour  le  pape 
qui  parvint  à  se  rendre  en  Germanie  au- 
près de  Karl ,  (]ui  se  trouvait  alors  h  Pa- 
derborn  cl  auquel  il  demanda  proleciion  et 
vengeance. 

Accompagné  d'une  garde  suffisante  d'é- 
véques ,  de  comtes  et  de  leudes,  Léon  re- 
tourna à  Rome ,  où  pendant  son  absence  la 
foction  opposée  s'était  livrée  à  un  grand 
nombre  d'excès, et,  pour  excuser  en  quelque 
sorte  une  semblable  conduite ,  avait  ima- 
giné une  suite  d  accusalions  tendant  à  prou- 
ver que  Léon  était  indigne  d'occuper  la 
chair«  de  saint  Pierre.  Lorsque  le  pape  ar- 
riva i  Rome  avec  sa  suite,  il  fut  focile  de 
reconnaître  le  peu  de  fondement  des  calom- 
nies débitées  contre  lui ,  et  les  chefs  de  la 
faction  allèrent  attendre  dans  les  cachots  que 
Karl-le-(irand  ,  qui  s'avançait  avec  une  ar- 
mée ,  eût  décidé  de  leur  sort. 

Kail  arriva  à  Rome  en  novembre  799 , 
ne  portant  encore  que  le  titre  de  roi  des 
Franks;  Léon  ne  permit  sur  sa  conduite 
aucune  information  judiciaire  ;  seulement , 
pour  terminer  toute  chose  ,  il  prêta  spon- 
tanément un  serment,  par  lequel  il  attestait 
son  innocence. 

(1)  Frodaidni  de  Leone  III,  papa  (ap.  Mn- 
ratori ,  Sert. ,  r«r.  A.  tom.  ui ,  P.  u ,  p.  284.  ) 

ProTïdct  at  DomiaM  nfÊù  «olaindia  lerfo  : 

Spoletiquc  duccm  cuncornm  robore  teptom 
j>irigit  obMqoîii,  mirantem  ouiacia  cceli. 
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Jusqu'à  cette  épo€[ue  Karl-le-Grand,  dans 
Itt  territoire  papal  »  n'avait  jamais  été  consi- 
déré que  comme  on  défenseur  de  Téglise  ro- 
maioe  librement  clioisi  par  le  pape,  sans  au- 
cune prétention  de  sa  part  à  la  .suzeraineté, 
soit  sur  lo  pape  lui-même,  soit  sur  Home. 
Cette  suzeraineté  appartenait  encore  ,  du 
moins  de  nom  (1) ,  aux  empereurs  ro- 
mains de  rOrient ,  lîien  que  dans  la  réalité 
ils  eossent  depds  long-temps  perda  loate 
ombre  de  pouvoir  sur  le  territoire  papa). 
Dans  cette  occurrence ,  soit  que  Karl  eût 
insisté  à  Paderborn  sur  le  titre  et  les 
droits  impériaux  ,  soit  qu'il  ait  été  porté 
à  les  cxi(]er  par  suite  du  refus  posté- 
rieur du  pape  de  reconnaître  sa  compétence 
judiciaire,  toujours  est-il  qu'il  fut  éhi  et 
couronné  enqpereur  à  Rome,  non  point, 
comme  on  le  croit  généralement ,  par  une 
surprise  du  pape ,  mais  après  tous  les  pré- 
paratifs nécessaires  do  son  cùié  ,  cl  avec  la 
conviclion  qu'on  ne  pouvait  refuser  le  titre 
sufvéme  à  celm  qui  danslaréaHté  exerçait 
la  suprême  puissance. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  roccopation  de 
lîtidie  et  des  changements  de  constitution 
qui  en  furent  la  suite ,  il  n'est  point  dans  la 
vie  de  Karl-le-Grand  d'acte  aussi  riche  de 
consétjuences  pour  ce  pays  que  le  renouvel- 
lement de  l'empire  d'Oc^ent.  Cet  empire 
diffiftrait  surtout  par  deux  circonstances  de 
toutes  les  autres  institutions  politiques  du 
tempe.  1*  C'était  la  plus  haute  de  toutes  les 
dignités ,  par  conséquent  une  dignité  indivi- 
sible,  ce  (jui  n'était  pas  toujours  lo  parta[;e 
de  la  dignité  royale.  2"  L'obtention  de  celte 
dignité  n'était  pas  tant  atuchée  à  un  droit 
de  naissance  qu'au  couronnement  de  la  main 
du  pape. 

Par  l'établissement  du  trAne  impérial  le 
système  féodal  obtint  enfin  son  véritable 
complément.  En  effet  tout  ce  système  repo- 
sait sur  ce  fait,  la  concession  d'une  puissance 
et  d'une  propriété  moindres  de  la  part  de  ce- 
lai qui  possédait  une  puissance  et  une  pro- 


(1)  Cf.  Lebret,  Gnekkhitwm  tlaHêm,  toI.  t , 
p.  81. 
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priéié  plus  grandes ,  et  par  suite  on  fit  déri- 
▼er  tout  pouvoir  de  Dieu ,  comme  possédant 
lui<4néme  le  suprême  pouvoir.  La  vivacité 

de  l'esprit  occidental  a  de  tout  temps  empê- 
ché (1)  la  perfection  abstraite  de  ce  système, 
comme  on  le  rencontre  dans  les  lois  indicimcs  ; 
mais  le  système  le  plus  analogue  à  ce  dernier 
fut  le  système  féodal  du  temps  des  KaroHn- 
giens.  Tout  ceci  est  une  preuve  qu'on  n*était 
dans  ce  temps  capable  que  de  pensées  très 
simples  et  de  déductions  très  peu  compli- 
quées. Le  point  de  contact  do  la  ptiissance 
mondaine  avec  la  pinssa:icc  divine  se  con- 
centrait dans  le  vicaire  do  Jésus-Christ ,  et 
comme  odni-ct  était  en  même  temps  la 
source  de  toute  puissance  séculière ,  on  en 
concluait  d'après  le  genre  de  déduction  sim- 
ple et  rude  en  usage  à  cette  époque ,  que 
toute  puissance  temporelle,  là  où  elle  venait  ;\ 
rencontrer  la  puissance  spirituelle,  devait 
être  concentrée  dans  une  seule  personne,  et 
que  le  pouvoir  de  tous  les  antres  potentats 
devait  dériver  de  celui  de  ce  souverain  le 
plus  poissant  de  tous,  remperenrde  Rome. 
On  pensait  alors  que  ce  césar  avait  reçu  la 
plus  haute  puissance  temporelle  do  Dieu 
même  par  l'intermédiairo  du  successeur  do 
saint  Pierre,  l'évèque  de  Rome  (2). 

Du  moment  oit  Karl-le-Grand  fut  proclamé 
empereur  romain,  il  fiit  regardé  comme  le 
seigneur  suprême,  non-aeolement  dans  son 
royaume ,  mais  encore  dans  toute  la  chré- 
tienté c;îtlioli(|uo  ,  c'est-à-dire  chez  fous 
les  du  étions  (|ui  reconnaissaient  la  su[)éri()- 
rilé  de  l'église  romaine.  C'est  ainsi  que  les 
rois  d'Astorie  s'appelaient  les  vassaux  de 
Karl ,  et  les  rois  d'Irlande  ses  serfs  (3). 


(1)  V.  Mills.  JliMonrof.  M.  Ind.,  voLi, 

book  II ,  c  .3. 

[-2]  Depuis  cette  époque  le  Ulre  de  imperalor 
a  Deo  coronaint,  qv&  comme  titre  par  la  grâce 
de  Dien  n'était  d'abord  qu'une  forme  de  styl6 
propre  à  la  cliancellerie  romaine  (  Vit).  Mariui . 
Papiri  diplomatici,  diploni.  VI,  à  la  fin,  prit  une 
siKuilicutiuu  plus  réelle. 

(3)  Ejçiohardusin  VitaCaroM.  «AdeoAdefon- 
SUm  Gallicia-  atquc  AsluricaR  repem  sihi  sorio- 
Utedcvinxil,  utis.  eu»  «il  euni  vcl  Uiieras  vol 
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Par  cela  même  que  la  dignité  impériale 
était  la  ploa  haute  de  toutes ,  elle  deviot  le 
point  de  mire  de  tout  roi  de  ToeGident  qui 

..  ^  se  voyait  puissant  dans  son  pays,  en  posses- 
sion d'iiTio  nombreuse  armée  ou  de  Hiiaiiccs 
considérables.  C  esi  ainsi  que  la  digniié  im- 
périale devint  la  cause  pour  laquelle  nous 
voyons  confltammentdespriocesfranlWflNir- 
gundes  on  gennains  ae  mêler  des  affinres 
de  l'Italie  ;  et  si  les  Allemands  depuis  Otto 
(Oïlion)  I"  restèrent  presque  exclusivement 
en  possession  de  la  couronne  impt'riale,  si  les 
papes  en  vinrent  même  jusqu'à  ne  plus  douter 
de  leur  droit,  il  nous  le  faut  attribuer  à  cette 
seule  droonsiance,  qu'an  moyen- âge  ils  fbr- 
maient  le  peuple  le  pins  puissant  de  TEn- 
rope. 

Cette  autre  circonstance,  que  la  dignité 
impériale  s'acquérait  par  un  couronnement 
de  la  main  du  pape,  donnait  à  ce  dernier 
une  influence  considérable  pendant  tout  le 
temps  qu'on  désirait  Tobtenir.  Ce  fot  aussi 
le  titre  en  vertn  duquel  Févéqne  de  Rome 
se  constituait  à  Tégard  de  l'empereur  un 
droit  de  surveillance  et  de  déposition  ; 
il  dut  même  an  iver  plus  tard  ,  lorsque  les 
papes  apprirent  à  connaître  leur  puissance  et 
à  regarder  les  rois  en  face ,  que  la  dignité 
impériale  devint  nue  source  continnelle  de 
troubles  et  de  combats,  tantM  entre  les 
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princes  eui-méflMs,  tantAt  entre  eux  et  le 
pspe. 

Il  n'est  guère  possible  de  dire  et  de(ïoire 
quelle  influence  énorme  tout  cela  exerça  sur 
le  iléveloppement  politique  de  l'Europe  en- 
tière. Princes,  nobles ,  ecclésiastiques ,  com- 
munes sous  la  dépendance  des  princes  firanlu 
on  germains  cpii  travaillaient  é  obtenir  la 
couronne  impériale,  trouvèrent  toujours  mi 
soutien  dans  le  pape;  dans  tout  le  moyoï- 
Age  nous  voyons  les  papes  s'unir  i\  ceux  qui 
chercliaient  à  renverser  la  rij^ido  constitution 
franke,  et  plus  tard  les  niayislrats  et  les  fiefs 
germaniques.  Les  papesse  montrèrent  tou- 
jours les  défenseurs  de  toute  liberté  politique» 
ils  ne  songeaient  pas  que  les  hommes  qnî  do- 
viennent  réellement  libres  sous  un  point  de 
vue  quelconque  de  la  vie ,  ne  tardent  pas  à 
conquérir  leur  liberté  inti-lloc  tuelle,  et  que 
la  tendance  de  l'Église  contre  la  sévère  con- 
stitution féodale  monarchique  on  enfonterait 
néoessûrement  ime  autre  contre  la  rigide 
constitution  hiérarchique.  Si  les  papes  appri- 
rent aux  hommes  opprimai  et  ^frannisés  par 
les  rois  allcinnixls  k  en  appeler  aux  droits 
de  la  raison  et  à  résister  à  une  puissance  pu- 
rement arbitraire,  il  était  naturel  que  ces 
mêmes  leçons  fussent  tournées  contre  eux , 
lorsqu'ils  vouhirent  user  du  pouvoir  d*ano 
manière  arbitraire. 


S  vil.  —  InfbuiUê  d*  ta  éomiMlion  frank»  twr  ta  eMtûation  UatituM. 


L'unité  et  la  rigidité  de  la  constitution  ka- 
rolingienne  seniblèrent  d'abord  devoir  arrê- 
ter la  tendance  à  la  dissdntion  morale  en 
Italie;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 

que  toutes  les  issues  n'étaient  pas  fer- 
mées ,  et  bientôt  la  démoralisation  et  le  re- 


Icgatos  niitiorot ,  non  aliter  se  apud  illiim  quam 
proprium  suum  apcllari  juberot.  Scoiornm  quo- 
que  rcgcssic  habuit  adsuam  voluutaleni  cisuam 
mnniflcenUsm  ineUnstos,  ut  enm  nnnquam  sli- 
ter  qaam  domioum  »  seque  subditos  ac  serros 
«jus  pronuntiarent*  » 


lâchement  de  tous  les  liens  n'en  marchèrem 
qu'avec  plus  de  rapidité. 

Le  pauvre  ne  tarda  pas  é  comprendre  en 
Italie  qu'il  ne  pouvait  vivre  libre  qn*en 

(  han(^eant  de  fardeau  ,  en  remplaçant  un 
maître  par  un  autre.  C'est  en  vaut  que  pen- 
dant long-temps  le  territoire  papal  n'offrit 
plus  un  asile  aux  fugitifs  de  l'Italie  franfce 
et  réciproquement;  bien  que  renfermé  dans 
un  cercle  étroit  et  forcé  à  une  vie  de  légalité 
par  tous  les  moyens  qu'avait  en  main  le  pou- 
voir séculier,  l'esprit  populaire  italien  n'en 
parvenait  pas  moins  à  découvrir  des  voies 
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régulières ,  soit  pour  se  dérober  aux  services 
publics,  soit  pour  booleTener  loatei  chotes 
eopea  de  temps. 

Dans  les  oooités  se  trouraicnt  des  posses- 
sions immunitaires  qui  ne  se  dérobaient  pas, 
il  est  vrai ,  complèloment  à  toute  juridiciion 
du  comte,  mais  dont  les  vassaux  étaient 
protégés  devant  lui  par  le  propriétaire  riche 
et  cousidéré,  sans  que  ceux-ci  perdissent  pour 
cela  le  droit»  dans  le  cas  où  ils  auraient  éié 
oppriflBës  parce  ntaie  propriéteire,  de  por- 
tsr  plainte  contre  lui  devant  le  tribuiel  da 
comte.  Bientôt , quand  on  s'aperçut  des  avan- 
tages d'une  pareille  position ,  ce  fut  à  qui  se 
réfugierait  sur  les  territoires  immunitaires; 
les  comtes  eux-mêmes  s'efforcèrent  d'obte- 
nir pour  leoft  biens  des  droits  de  même 
Bitore»  et  si  jadis  on  troorait  cheales  Eo- 
maine  on  refoge  contre  les  Longobards ,  et 
chez  les  Longobards-contre  les  Romains,  au- 
jourd'hui, pour  se  donner  le  privilège  d'une 
situation  semblable,  il  n'était  plus  nécessaire 
de  s'expatrier.  Comtes,  évéqoes,  riches  ba- 
rons, tous  avaient  des  intérêts  séparés ,  sou- 
vent mteke  réciproquement  hostiles;  intérêts 
qsi»  sortont  ea  France,  disparaisaaieat  de- 
vant la  grandeur  de  Karl»  mais  qui,  après 
la  mort ,  parvinrent  dans  toute  la  partie 
franke  de  l'Italie  à  un  complet  développe- 
ment. L'évéque  ai]issait  contre  le  comte ,  le 
comte  contre  i'évéque;  le  prétexte,  on  le 
trouvait  dans  les  droits  immunitaires,  et  les 
moyens ,  dans  on  pouvoir  réel  ;  et  bientAten 
Italie  tonte  idée  de  généralité,  de  bten  com-> 
mnn,  parut  complètement  effacée  et  oubliée. 
Si  jusqu'au  neuvième  siècle  on  rencontre  en- 
core quelque  moralité  en  Italie,  si  l'on  y  rt  - 
conn<iît  encore  quelque  frein  de  léyaliié  et  de 
religion ,  tout  cela  ne  larde  pas  à  disparaître. 
On  vit  bien  encore  poindre  çà  et  là  quelque 
bonne  action  :  ce  fut  toujours  une  œuvre 
privée,  non  plus  sous  la  forme  d'une  néces- 
sité morale ,  mais  comme  le  résultat  d'une 
résolution  particulière  et  d'une  liberté  pu- 
rement personnelle;  le  libre  arbitre s'érigoa 
en  souverain,  et  quand  il  en  arrive  ainsi,  il 
fuit  nécessairement  que  le  mal  domine.  Le 
criaMpMdUihoile  etkipeiBes  qui  y  étaieni 
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attachées.  Des  femmes  sans  pudeur  ni  rete- 
nue, des  papes  qui  agissent  eomme  si  la  re- 
ligion chrétiemie  n'existait  pas,  des  princes 
sans  honneur  et  sans  foi ,  des  bommee  qui 
sacrifient  lâchement  à  un  avantage  particulier 
les  plus  hauts  intérêts  ,  tels  sont  les  faits  qui 
frappent  naturellement  nos  regards  dans  les 
siècles  suivants.  Aussi  pouvons-nous  non- 
seulement  excuser,  mais  encore  regarder 
comme  noenéoessité,  que  les  rois  et  les  em- 
pereurs qui  Toulaient  régner  sur  un  pa- 
reil peuple  n'y  parvinssent  qu'en  le  sur- 
passant en  perfidie  et  en  ruse ,  en  énerr^ie 
barbare  et  en  arbitraire.  En  cela  ils  ne  mé- 
ritent aucun  reproche  ;  ils  ne  faisaient  qu'a- 
gir suivant  le  caractère  de  lear  temps. 

Une  des  conséqueuees  de  la  doinioition 
firanke  fut  la  haute  position  du  clergé.  Mal- 
gré le  bouleversement  général  et  les  crimes 
bien  connus  de  tant  d'évéques,  ce  corps  sat 
toujours  se  maintonir  à  sa  hauteur  ,  par  la 
raison  que  les  hommes  libres  et  pauvres  qui 
se  réfugiaient  dans  les  immunités  choisis- 
saient de  préférence  les  domaines  de  l'Église, 
dent  la  poissanee  acquérait  par  là  im  fon- 
dement trop  solide  pour  qu'on  pèt  songer  i 
la  renverser.  Le  pouvoir  du  clergé  devint 
plus  tard  un  accessoire  de  la  puissance  poli- 
tique des  princes ,  et  cette  circonsiance 
seule  permit  à  Otto  I"  He  ramoner  enfin 
riliilie  à  l'ordre  et  à  la  légalité.  Lne  telle  si- 
tuation renfermait  en  die  le  germe  de  tonte 
liberté  civile;  on  doit  lui  attribuer  en  même 
temps  toutes  que  l'Italie  a  produit  de  beau. 
Sans  la  dissolution  de  la  constitution  mili- 
t;iire  des  Longobards  eidos  Franks,  et  sans 
l'anéaniisseinent  complet  de  touios  «  es  bar- 
rières qui  séparaient  les  divers  peuples  d  lia- 
lie  au  commencement  du  moycn-àge,  ja- 
mais ce  pays  ne  fttt  devenu  le  pays  de  l'hu* 
manité ,  et  nous  devons  bénir  la  main  de  la 
mort ,  qui  seule  ^t  capable  de  faire  une  lar- 
ge place ,  afin  que  puisse  se  former  une  nou- 
velle ère. 

Du  reste ,  si  la  domination  franke  devint 
la  cause  qu'en  Italie,  plus  qu'en  tout  autre 
pays  de  l'Europe ,  le  clergé  «terca  pendant 
kmg-temps  ime  gnuMie  influence  sur  les 
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hkm  pnbUqoM,  cTeM  anad  i  em  mime 
dominatHmqmrmi  doit  attribuer  la  naii- 
■ince  d'idées  presque  païennes  qui  nous 
rappellent  les  temps  de  l'antiquité.  En  effet 
les  Italiens,  se  voyant  forcés  de  défendre  des 
intérêts  temporels  contre  leurs  seigneurs 
ecdéiiiasiiques ,  ou  conduits  par  eax  contra 
d^ailrea  eodéaiaatiques  poor  gagner  ou  aon* 
tenir  leaarmea  à  la  auin  leUa  oo  talla  po- 
sition, finirent  par  conquérir  pour  eux- 
mémea  une  certaine  liberté  de  penser.  Le 
clergé  se  revêtit  à  leurs  yeux  d'un  caractère 
temporel  ,  et  le  peuple  se  trouva  bientôt 
en  général  porté  à  se  placer  au--des8us  de 
Itt  dans  sa  propre  opinion. 

Ceat  iiMeiNMadigna  àê  mutifÊt  et  ho- 
oonllla  ptmr  lea  Italiene ,  qaa  lea  tendances 
aciaatifiqiiaa  ftivoriséea  par  Kirl-le-Grand 
na  disparurent  jamais  complètement ,  même 
an  milieu  des  troubles  ^nestes  des  époques 
aoivantes.  Sous  Loiher  l*'  il  est  fuit  men- 
tion des  grandes  écoles  de  Pavie,  Ivrée, 
Turin,  CrémoM»  Florenn,  Feimo,  Vérone» 
Tieanoeei  Frinli  {î),àuaê  YUtX»  tmkb. 
Certaines  personnes  mêmes  paraiaaent  avoir 
été  obligées  de  fréquenter  ces  école8(2),  dans 
lesquelles  on  onsei(;nait  probablement  les 
sept  arts  libéraux.  L'allure  des  écrivains  ita- 
liens du  diiième  siècle ,  qui  surpassent  de 
boanconp  lei  totean  alleeianda  de  la  mAme 
époque  par  la  aonplaeee  de  Teipreeeion  ei 
le  grâce  éa  hmgage»  doit  nous  porter  à 
croire  que,  si  ces  «Voles  ne  floriasaient  plus 
après  Lother ,  elles  n'en  continuèrent  pas 
moins  de  subsister  :  nous  devons  .ijontep 
aussi  que  les  siècles  suivants  nous  paraissent 
les  plus  remarquables  par  leur  décadence 
aooa  le  point  de  Tse  litiéreire.  Ge  fat  i  eeilo 
même  époque  qoe  naquit  dana  r  Italie  firanke 
un  dea  hommes  les  plna  diatingnée  dana 
lea  acienoea  philosophiqnw  noovellement 
édeaee  an  moyen-âge  :  nona  en  perlenma 


(1)  Additamenta  ad  Legg.  Lotharii  I,  c.  6. 
(S)  A.    Apta  loea  diidnete  ad  boepravidi- 
W  •  aft  ^fficultas  loconrai  loaga  peritorem  ac 
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plna  an  long  dane  b  enito  de  net  onrmge^ 
Noua  savons  déjà  qu'au  huitième  et  an  neu- 
vième siècle  Bénévent  était  le  siège  d'une 
culture  variée ,  et  Rome ,  qui  à  cette  époque 
voyait  afSuer  dans  son  sein,  de  toute  la  chré- 
tienté catholique  »  les  jeunes  ecclésiastiques 
les  plus  avides  de  sciences  et  les  plna  in- 
atmita,  ne  ponriil  ae  laleaer  dépâner  m 
dviliaetion  par  leandetlenonl  deritaHe. 
Il  lui  fallait damofcwmarcèer  d'un  peaéfBl, 
et  c'est  là  certainement  ce  qu'elle  fit ,  connne 
on  peut  s'en  convaincre  par  le  style  et  le 
tour  des  pensées  des  écrits  qui  furent  à  cette 
^aoque  publiés  dans  cette  ville.  Des  écoles 
d'one  moindre  Importance  se  reneontnient 
alon  din  presque  tonlea  lei  viBea  de  ri- 
tilie;  cependant  i!  noua  tuA  avouer  qne 
tontea  oee  hietitntiona  paraissent  déchoir 
beaucoup  au  neuvième  et  au  diiième  siècle. 

Quant  aux  arts  linéaires ,  il  n'en  est  aucun 
qui  présente  à  cette  époque  quelque  origi- 
nalité, excepté  peat-étre  l'architecture  (1}. 
Le  peinture ,  dent  la  dealinilîonMt  tont» 
reNgieuee  #  aveil  dea  modèlea  Ame  Ami  eHn 
ne  derait  paa  e*éearter.  L'arehitectun  iil 
snrtouc  eiereée  ehet  lea  Loi^^ibarda  par  dee 
snjets  d'orijîine romaine,  principalement  pw 
les  habitants  de  Como;  dételle  sorte  que 
magister  conmcinus  signifiait  maître  archi- 
tecte (2).  Cependant ,  de  tous  les  ouvrages 
eiéontéa  par  eatle  éeela  d'wèUleeinrt  de 
Como aoui lea Longobarda,  flnenoaaeaei 
pan  prèe  rien  reaié  qne  nouapoisaiona  eo»- 
stater  avec  quelque  certitude  ;  nous  devona 
vraisemblablement  attribuer  cette  absence  à 
ce  que,  h  une  époque  postérieure  du  moyen- 
âge,  on  bâtit  avec  plus  de  goût  et  de  magnifi- 
cence, etqi^alors  on  renreraaleaTieilleaeoD- 
atmeiiotte,ponr  enétererdeplna  bellea  âlenr 
piaoe(8).  LeaprogrèaqneKarl'le-Grandlc 

(1)11  .de  Rnmohr,  dans  sei  Études  sar  lltalie, 
parle  de  miidatores  longobardes  qui  se  trouvent 
dans  un  manuscrit ,  et  qu'il  regarde  comme 
d  une  plus  haute  valeur  que  les  produits  de  l'art 
danslesaièelei  wivaBia.ffaf.  AiNi.>vol.  i.  p.  189. 

(a)  MariUg8.14«. 
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lard  détruites  par  le  fea,  parce  que  les  Longe- 

bardsnc  bâtissaient  g<^néralenient  qu'en  bols.  Sur 
les  bâtiments  romains  fia  temps  de  Karl,  voyez 
liai,  Stu4,  de  M.  de  Rumohr,  vol.  i,  p.  198. 
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notammeiit  à  la  musique ,  tiennent  surtout  à 
rinflaence  des  modèiee  romains  d'autre- 
fois. Bientôt  apréa  Kari,  les  exigences  du 

moment  devinrent  trop  pressantes  pour 
qu'on  ne  renonçât  pas  à  toute  tendance  un 
peu  élevée. 
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HISTOIRE  D'ITALIB  DEPUIS  LE  RÉTABLISSEMENT  DE  L*BMPIRB  IKOGCIDBNT 
JUSQU'A  LA  MORT  DU  ROI  BERNHARD  EN  818. 

S  I*'.  —  Règne  de  Pépin  ju4qu'ù  la  guerre  avec  la  Vénêlie. 


Après  avoir  éié  couronné  et  avoir  pro- 
noncé one  sentence  de  bannissement  en 
France  contre  Campulus  et  Paschal ,  Karl- 

le-Grand  revint  lui-ni(^me  à  llavcnnc  et  de 
lààPavie  ;  son  fils  Pépin,  ù  qui  il  abandonna 
de  nouveau  le  {;ouvorncraont  d'Italie,  pour- 
suivit encore  la  guerre  contre  le  prince  de 
Bénévenl. 

Quelques  années  après  son  retour  dans 
ses  états  du  nord,  KarMe-Grand  partant 
son  empira  entre  ses  trois  fils;  Pépin  eut 
non -seulement  l' Italie  franke,  mais  les  pays 
des  Alpes  jnsqu'au  Danube,  par  conséquent 
un  royaume  qui  avait  h  peu  prés  la  même 
étendue  que  celui  d Odoakcr;  il  n'y  man- 
quait que  quelques  possessions  d'Italie.  Tous 
les  efforts  de  Pépin  se  portéront  vers  la  con- 
quête de  ces  territoires  qui  lui  manquaient 
encore. 

La  guerre  contre  Bénévent  se  termina 
par  la  paix,  dont  on  sait  déjà  les  con- 
ditions ,  c'est-à-dire  par  la  reconnais- 
sance de  la  suzeraineté  de  Pépin.  Celui-ci  ne 


considérait  pasles possessions  papales  comme 
entièrement  soustraites  è  sa  puissance  ;  il  ne 
▼oyait  là  qu'une  grande  immunité  de  l'église 
romaine»  sur  laquelle  les  magistrats  n'a- 
vaient pas  de  juridiction ,  il  est  vrai ,  mais 
qui  était  soumise  à  celle  du  roi.  TI  résidait 
fort  souvent  à  Ravenne  et  re'îarilait  cetie 
contrée  comme  tout-à-fait  déjjcndanie  de 
son  royaume.  Gela  aDa  si  loin ,  que  Pépin 
chwdia  à  enlever  au  pape  des  rerenus  et 
des  droits  dont  celui-ci  Jouissait  depuis 
longues  années,  tentative  qui  amena  une 
lonj^uc  série  de  querelles  et  d'appels  au  péro 
de  l'épin,  Karl-le-Oand.  Mais  la  lulic  la 
plus  sérieuse  que  Pépin  eut  à  soutenir ,  fut 
contre  la  république  de  Vénétie,  qui  de 
toutes  les  anciennes  possesmons  romaines 
dans  la  Hante-Italie,  était  la  seule  qui  ne  se 
fifttpaa  encore  soumise  «nt  peuples  {^er- 
manîqties.  Avant  de  commencer  le  récit 
de  cette  lutte,  il  est  indispensable  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  l'origine  et  la  constitution 
de  rétat  vénitieo  Im-méme. 
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n  ne  peut  pas  enoore  ètn  qmttioD  de  1t 
TiUe  et  de  la  lépabtiqoe  de  Venise;  c*eit  de 
rétit  primitif  de  la  Yénétie  qu'il  s'agit.  Il 
ne  parait  pas  que  les  iles  qui  la  forma  iont 
aient  eu  dans  le  principe  un  centre  de  gou- 
vernement local ,  et  nous  croyons  qu'elles 
s'en  passèrent  plus  long-temps  qu'on  ne  le 
suppose  génfanlMn«il«Le8  notions  mêmes  qui 
noos  sont  parvennes  sur  la  oonstniction  des 
cités  de  qnelqaes-anes  de  ces  lies  n'ont  rien 
d'authentique;  oe  sont  presque  toujours  des 
inventions  des  écrivains  vénitiens  posté- 
rieurs (1).  Quand  ces  écrivainb  nous  vantent 
la  grandeur  et  l'indépendance  de  leur  répu- 
blique avant  l' invasion  des  Longobards  (2), 
lenis  taMeanx  ne  méritent  goére  pins  de 
confiance  :  ils  ont  moins  consulté  les  fnis 
qoe  l'élan  d'une  imagination  poétique  ;  ils 
ont  cédé  à  la  faiblesse  commune  à  toutes  les 
nations ,  et  cherché  à  rehausser  les  premiers 
commencements  de  leur  patrie.  Ne  trouvant 
point  dans  les  documents  authentiques  ce 
qu'ils  auraient  voulu  pour  appuyer  lear 
thèse  €iTorite,  ils  ont  tftché  de  deviner,  et  se 
sont  nridement  attachée  à  tontee  les  indi^ 
tiens  qui  les  flattaient.  Ce  n'est  point  là  qu'il 
fimt  aller  chercher  la  Térité  (3).  LeeaetMet 

(1)  L'ancienne  uulicc  sur  la  construction  do 
Rialto,  entreprise  par  suite  d'une  résolution 
des  consnis  de  Padone  en  4âl ,  est  évidemment 
Conirouvée.  Dû  ne  conçoit  pas  conimeut  M.  Da- 
ru  a  pris  {-(nie  fable  au  s<'riru\.  Cf.  I)>iru,  His- 
toire de  ia  république  de  Veniit ,  vol.  i,  p.  21, 
not.  2. 

(S)  Dam  »  L  c.,  p.  87. 

(3)  Tous  les  écrivains  sur  lesquels  s'appuient 
Marin  <1nn<;  son  exccllonlo  Hisioire  civile  et  po- 
litique du  commerce  de  Venise,  et  Daru ,  dans 
a  soperflcielle  HùMtê  de  fmUe,  etc.,  sont , 
i  l'exception  de  Casnodore,  de  beaoconp  pos- 
térieurs à  l'époqne  des  événements  qu'ils  ra- 
content ,  et  l'on  peut  dire  qu'en  général  ils  se 
sont  moins  inquiétés  de  la  vérité  que  de  la 
beauté  et  de  rintérét  do  récit. 


les  témoignages  positift,  Toili  noc 
guides.  La  Yénétie  fat  dTabord  soumise  à 
l'empire  romain ,  puis  elle  passa  sons  rem- 
pire  QOth  de  Théoderich,  pour  revenir 

une  seconde  fois  sous  l'empire  romain.  Ne 
renfermant  aucune  ville  considérable  ,  ces 
lies  n'avaient  point  de  magistrats  munici- 
paux ,  et  les  dignitaires  impériaux ,  les  ducs  » 
les  maîtres  des  miHces  et  les  tribuns  y  tarent 
loog*temps  en  poesessioade  tontes  los  fon^ 
lions  publiques  ;  du  moins  à  côté  de  ces  an- 
torités  militaires  on  n'en  nomme  pas  d'au- 
tres comme  à  Rome ,  en  Campanio ,  en 
Toscane ,  dans  la  Pentapole  et  à  Flami- 
nia  (1).  Si  dans  le  principe  même  on  ne  citn 
que  des  tribuns  ai  point  de  dues  ni  de  mal- 
tiee  des  milicas,  cela  s*espfique  aiséonent; 
c'est  <pi*alon  Iw  lies  vénitiennes  ne  for- 
maient pas  un  territoire  indépmidant  ;  elles 
étaient  sous  la  juridiction  des  gouverneurs 
romains  du  continent,  et  se  rattachaient 
probablement  aux  territoires  d'Àquilée,  de 
Padone,  etc.,  de  sorte  que  les  tribuns  de 
ces  Oee  se  trouvaient  sons  le  dnc  d'une 
ville  du  contineat,  comme  les  tribuns  d*A- 
nagni  sons  la  duc  de  Rome.  Peut-être 
même  la  coutume  de  placer  des  ducs  à  la 
léle  do  quelques  villes  fortes  et  de  petits 
corps  d  armée  ,  ne  s'élendil-elle  jamais  aux 
iles  vénitiennes,  qui  ne  possédaient  point 
de  grandes  dtés;  ce  qui  expliquerait  com- 
ment les  premiers  cfaeb  militaires  y  auraient 
reçnlenomdetrtèunt  fito/ore*,  et  les  officiera 
inférieurs  celui  de  tribuni  minores  (2). 

Les  territoires  vénitiens  obtinrent  une  plus 
grande  importance  alors  seulement  que  les 
hordes  longobardes  inondèrent  le  pays  ren- 
fermé entre  les  Alpes  et  l'Adriatique.  De 


(l;  Ceci  toulcfoîs  pourrait  bien  n'ôtre  que 
rrffct  (in  i  abscncc  de  tous  documents  sur  i'or- 
gauisation  de  la  .société  civile. 

(3)Diiru,Lc.,p.32. 
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m^me  que  l'évoque  de  Milan,  et  presque  tous 
les  habiianls  riches  et  considérables  des  con- 
trées à  l'ouest  du  Pô,  s'étaient  enfuis  sur  les 
côtes  de  Gènes;  lo  patriarche  d'Aquiléo,  et 
M  'tidMS'cilojei»  dei  vHlw  <|al  "for- 
tedrétt  phu  tiirA  Ik  marche  de  Vécène  et  da 
Frioiil,VeiiAiin«t  m  ht  c6im  et  les  ttet  ré- 
Dîtiennes,  et  np[)ortèrcnt  ainsi  un  grand  ac^ 
croissemeni  à  la  fiopulation.  Leurs  lumières 
profilèrent  à  la  civilisation  de  ces  Iles;  leur 
fortune  doiuia  une  plus  grande  impulsion  à 
rinAiMrie. 

Depuis 'celis  époque  les  tiee  vènitleiuies 
dneiit'hvoir  «neiieaiieoiip  phs  haoïe  Té- 
leur  pour  renapire-rdiiiain  :  ellcB  étaient  un 
point  d'appui  pour  toutes  les  entreprises 
qu'on  voud mit  tenter  contre  les  Longobards 
du  Frioul,  et  en  même  temps  elles  servaient 
à  protéger  Padoue,  Monselice,  Manloue  et 
il'aittreiNHlIei'da'odttliiieht ,  qui  eë  'WM^ 
reitt'qee  idlia  iud  enife '1er  Malin  dësXoliv 
eoberdis.  to/eqifëii  *M  le  «ehbine  fÊM 
>per  la  cdnd^mniâtioh  dte  *trolii  décrets  du 
'concile  de  Ghnlcédoiite  etiiena  un  partarjo 
du  diocèse  d'Aquiléb*,  'que  le  patriarche 
schiAmatique  ne  fut  plus  reconnu  que  dans 
Il  partie  du  dlo^èae  âouttise  aux  LongiD- 
*MÊi  /et  <|lle  1ai^8dJei»'tnfllinB*élMir4to 
liatriafdfe'<)d*ftft WfMttttMe'ft  €t^^^^ 
%és  Ténitiennos  'furent  encore  d'une  *Men 
■plus  hâute  impôrtiance;  ell«s  fonnèrettt  ton 
' district occlèàiasliqtie  ^  ellfs  seules;  la'po- 
pulatioft- se  composait  en  partie  de  pauvres 
gens  qui  viraient  de  la  pèche,  de  la  naviga- 
tion et  dttirâfatt  de  letirs  mains,  en  partie 
de  BoUes  et  deridies  tMles«i«ÉiÉlMB, 
établies  )à  debmineheoA/evqttiiPyéiiieiit 
réfugiées  lors  de  Tin veshm  iongobarde ,  et 
qni  tontrîbuèrenl  beaucoup  à  donner  du 
développement  au  commerre,  parce  qu'elles 
furent  obli{»ée9des'y  livrer  elles-mêmes  pour 
y  trouver  des  moyens  de  subsistance.  Dès 
lors  ces  lies  auraient  formé  un  petit  monde  à 
elles,  en  état  ind^iendant,  si  les  premiers 
fonctionnaires,  les  tribaiis,iiVaieiitpas  con- 
servé leurs  relations  militaires  avec  l'exarque 
de  Ravenne.  Toutefois  l'interf-t  de  la  Vénélie 
se  sépara  de  plus  en  plus  de  celui  de  Ra- 
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venue  :  sous  le  rapport  du  commerce,  les  ha- 
bitants des  deux  pays  ne  i)Ouvaienl  se  re- 
{jarder  (juc  comme  rivaux;  sous  le  rapport 
militaire,  l'exarque  voyait  chaque  jour  son 
aotorlié  décroftrë ,  perce  ^*fi  m'mit  le 
podroir  ni  d'aider  ni'de  fftmir.  La  Vénéde 
ne  pouvait  compter  que  ëur  ellè,  si  elle  vou- 
lait rester  indépendante  des  Longobards  : 
dans  cette  position  le  patriarche  de  Grado 
voulut  suivre  l'exemple  de  l'évèquede  Rome, 
et  se  poser,  autant  que  possible,  comme  cen- 
tré de  son  diocèse,  même  soos  le  rapport  tem- 
porel; mais  son^aotorMé  n'snralt  pas»  ainsi 
que  eéUe  de  son  confMfS'de  Roaie»  dae^fols 
étrangers  pour  appui.  Comme  les  Vénitien», 
pour  leurs  intérêts,  avaient  beaucoup  moins 
besoin  de  leur  patriarche  que  les  Romains  du 
pape,  il  n'y  avait  pas  pour  le  premier  les 
mômes  chances  de  succès  que  pour  le  second. 
Cependant  lee  rMiestfwqttMl  po«édilt,*PWE^ 
'éroiseoment  de'poQvoIr  4(i>iliOc(idr«tféM»- 
dant  sa  juridiction  saroMtMrtte  dft  li«0le 
orientale  de  rAdriatiqoe,  jblrtts  aoilb«soins 
de  l'époque  et  eu  respect  qu'inspirait 
dignité  épfscopale ,  suffirent  pour  placer  le 
patriarche  Christophe  de  Pofe  à  la  tétc  de  h 
'révolution  qui  eut  lieu  en'G97.  Toujodt«  de 
iptas  en  plus  négligés  par  Konniiie  île  'IHv- 
'^IbbiN)  t 'faiffiiés  <l'iine  ^seufOMlneié  *4fA  les 
"ivnit'smiB  pooroir  les  protéger,  provoqillls 
'peut-être  aiïssi  par  les  divisions  et  la  con- 
duite des  différents  tribuns  qui,  délivrés  du 
frein  de  toute  aiiioriiè  supérieure,  s'étaient 
faits  dhefs  presque  indépendants ,  les  habi- 
tants des  Iles  procédèrent  «r  choix  d*an  doc 
«toi  eAt  la  même  autorité  qne  cehii  de  Rmne, 
de  Naples,  etc.  On  cite  le  patriarche  comme 
ayant  surtout  fait  preuve  d'activité  et  d'in- 
fluence lors  de  cette  élection  [1) .  Il  avait  donc 
déjà  dans  les  îles,  en  G!)7,  à  peu  pri  s  la  même 
position  que  I  cvéque  de  Homo  «lans  les 
environs  do  cette  ville.  Il  est  possible  que 


(1)  Miiriii,  I<loria  del  commcrcio  de'  Venez., 
vol.  I,  p.  1V*J  sq.  ;  Lcbrci,  Uisloire  d' Italie, 
vol.  I,  p.  Ssli  sq.»  où  l'on  troure  ansai  les 
principaux  passagt  s  <1*  s  Clironiques  de  Ssffsr* 
uiao  et  de  Leur,  de  llonsctais* 
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I  cmpiTour  donné  son  usseniimcnt  à  cet 
acte  politique  qu'oD  doit  regarder  comme  le 
Téritable  commenceineiit  de  Fétat  Ténttieo , 
et  qao  le  patriarche  ait  préalablement  de- 
mandé l'avis  de  l'évi^qœ  de  Rome.  Cepen- 
dant un  nuage  jusqu'à  ce  jour  impénétrable 
enveloppe  tout  cet  événement,  et  la  seule 
chose  qui  soit  certaine ,  c'est  qu'après  l'élec- 
tion de  PnihiciiiB  Anafestus  (ainsi  s'appelait 
le  premier  doc)  onooneerra  noB-aeolemeiit 
let  rehtioiif  politiques  avec  la  conr  d'Orient, 
mais  même  les  rdations  militaires  avec 
l'exarque  de  Ravenne ,  et  que  la  Vénétio  •  lO 
chercha  à  se  rendie  autant  que  possible  in- 
dépendante de  flonstantinoplc  (pic  par  les 
mêmes  causes  qui  engagèrent  les  Romains  et 
leur  éfèqoe  à  se  s^Nirer  de  plus  en  plus  de 
r empire  d'Orient,  c'esl^-dire  par  l'eflet  des 
édita  des  «oqiereurs  iconoclastes. 

Anastase  rapporte  (i)  que  l'armée  de  Vé- 
nélie  [Venetiarum  cxerritui^,  qui  évidemment 
n'était  alors  que  la  popuhitiou  même  des 
ilcs  divisée  en  schalœ  .  jtuisque  la  cour  im- 
périale pomrait  à  peine  y  entretenir  une  fiiible 
^mison  )  S'a Aandiissant  de  l'exarque  Pau- 
lus  qui  TOolait  poursuivre  l'exécution  des 
édits  contre  les  images,  se  choisit  un  duc 
ayant  la  même  autorité  que  ceux  des  villes 
de  la  Poiuapole,  et  s'efforça  de  c»)n(iuéiir 
l'immunité  pour  elle  et  pour  le  pape  (2).  Or, 
à  cette  époque  oit  l'empereur  ne  pouvait 
guère  songer  à  venir  en  Italie  et  à  faire  re- 
connaître sa  puissance  en  personne,  l'immu- 
nité approchait  beaucoup  de  l'indépendance, 
et  en  effet  l'empreinte  do  son  imnfje  sur  les 
monnnies,  et  l'iiiserlion  de  sou  nom  dans  les 
inscriptions  cl  les  actes,  semblent  plutôt  une 
dérision  de  son  impuissance  qu'une  recon- 
naissance de  sa  souveraineté. 

Jusqu'aux  décrets  de  la  cour  bysanline 
contre  les  images,  la  Vénétie  partagea  donc 


(I)  Anastas.  Bibl. ,  p.  156. 

(5  Paul.  Diiio.  (vr,  '»y  1  r,ij)[iiirtp  (|iif>  ](•« 
liahilatits  (!('  Ravenne  et  (le  l;i  \  enelie  voulurent 
se  choisir  uu  empereur  à  eux  ;  ce  projet  ne  pou- 
vait naturdlonent  être  du  goût  du  pape,  qui 
pirvint  à  le  faire  échouer. 
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toutes  les  destinées  do  Runic.  Les  <  lironi- 
queurs  vénitiens  ont  abondamment  rempli 
cette  période  reculée  de  noms»  de  dates  et 
d'cvénemento  politiques.  Suivant  eux  Pau- 
lucius  Anafestus  aurait  conclu  en  l'an  706 
lui  traité  (i(>  paix  avec  les  Loni'obards  ^1  ot 
ils  s'étendent  d'une  manière  vraiment  risibie 
sur  les  exploits  et  les  vertus  de  c  »  i  lionuue, 
dont  on  connaît  à  peine  le  nom,  ainsi  que 
sur  la  constitution  politique  de  la  i^ubliquo 
vénitienne  à  cette  époque  (2).  Passons  sur 
cette  légère  vanilé  ;  c'est  presque  encore  de 
l'histoire. 

Le  schisme  qui  avait  si  lon{;-temps  divisé 
Rome  et  Acpiilée  fut  apaisé  vers  ce  temps  ; 
mais  les  négociations  qu'il  nécessita  don- 
nèrent lieu  à  de  nombreuses  dilBonhés. 
Après  avoir  été  de  nouveau  reconnu  par  le 
pape  comme  év6(pie  catho'i(pie,  le  patriarche 
d'Arjuil.  c  réclama  la  portion  de  son  diocèse 
(pii  avait  été  accordée  an  patriarche  do 
(Irado,  et  avait  fonné  un  patriarcat  indé- 
pendant; mais  les  ecclésiastiques  vénitiens 
n'avaient  nulle  envie  de  se  soumettre  au 
patriarche  longobard»  et  l'inimitié  qui  avait 
régné  entre  Aquilèe  et  rï:glise  catholique,  se 
manifesta  a\oTs  avec  une  double  force  entre 
Aquiléo  et  (irado. 

Anafestus  vécut  et  dirigea  les  affaires  po- 
litiques de  la  Vénétie  jusqu'à  710  ;  son  suc- 
cesseur lfarcellusju8qu'à726.Sous  le  duc8ui> 
vantUrsus  »  les  Vénitiens  firent  une  expédi- 
tion contre  Ravenne,  (piiavaitété  occupée  par 
les  Longobards  ;  ils  s'en  emparèrent  et  firent 
même  prisonnier  Hildebrand,neveu  do  Liut- 
praud  (3)  :  ce  fait  prouve  qu  il  y  avait  identité 
d'intérêts  entre  les  Vénitiens  et  les  habitants 
des  autres  territoires  ronuiins,  et  haine  eom- 


(1)  Saj.'(»riiino  :  Cuni  I.iutprando  vero  repc 
inconvuisa:  pacis  viuculum  coniiroiavit,  apud 
qaem  pactl  siauita,  qn»  nune  iater  Yenelico- 
romet  Lnngobardorumpoputummanent,  im- 
prtrnvit.  Il  y  a  errnu-,  on  surleoomduroi»  OU 
sur  la  date  indiquée  île  7tK>. 

(2)  Cf.  seulement  ce  que  Marin  dit  de  Pau- 
lucius  Anafestus,  1.  c,  p.  155  sq. 

Paul.  Disc.  VI,  54. 
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nmiie  contre  let  Longobards.  La  puiasanoB  1 

du  pape  contribuait  beaucoup  h  maintenir  | 
cette  espèce  d'inimitié;  elle  formait  comme 
le  centre,  le  point  de  réunion  de  toutes  les 
entreprises  hostiles  aux  Longobards,  et  c'est 
encore  lui  qu'on  peut  regarder  comme  l'in- 
sUgateur  de  cette  expédilioa  contra  Ba- 
venne  (1). 

UrsQs  futassasainépoti  do  temps  après  son 
retour  de  Ravenne,  et  les  chroiiiciuenrs  at- 
tribuent la  haine  que  beaucoup  avaient  conire 
lui  à  ror;;iicil  (jue  lui  avait  ins[>iré  la  vic- 
toire remportée  sur  les  Longobards.  Depuis 
l'an  737  on  trouve  plasieurs  maltrea  des  mi- 
lices nommés  Fan  après  Taotra  comme  gou- 
Temant  la  Vcnôtie ,  et  Ton  en  a  conclu  qa'il 
y  avait  eu  révolution  et  ch:inf;cnieni  de  con- 
stitution. Mais  le  fait  n  a  rien  <iui  doive 
étonner,  si  l'on  se  rappelle  que  souvent  aussi 
dans  les  territoires  de  Ravenne  et  de  la  Pen- 
tapole  les  maîtres  des  milices  sont  cités 
comme  premiers  chefii  poKtiqaes ,  et  confon- 
dus avec  les  ducs  (2).  Peut-être  le  choix  d'un 
nouveau  duc  no  fui-il  relardé  que  par  la  du- 
rée de  la  {juorrc  de  partis  dont  Ursus  paraît 
être  tombé  victime  (3)  ;  et  le  maître  des 
milices  t  par  conséquent  le  chef  des  scliolœ 
mUiiuim  de  la  Vénétie,  ne  se  présente  au 
premier  rang  qœ  parce  qne  le  premier  ma- 
gistrat de  la  répnbliqne  n'était  pas  encore 
nommé. 

Depuis  l'époque  oii  la  f^uorrc  contre  les 
imafjes  troubla  la  prcinii'ie  lois  1  Italie  ,  on 
doit  regarder  les  relations  de  la  \  énclie  avec 
In  cmtf  de  Gonstantinople  comme  rompues  ; 
ce  n'était  plus  qu'une  vaine  ombnde  dépen- 
dance politiqne.  Si  le  patriarche  ne  réussit 
pas  à  étendre  sa  puissance  comme  odui  de 
Rome,  c'est  principalement  parce  que  sa  po- 
sition comme  patriarche  n'était  pas  aussi 
sûre,  contestée  qu  elle  était  par  AquiU  e,  de 
manière  quTil  avait  à  craindre  de  voir  son 


(1)  Daru,  1.  c,  p.  4ô. 

(3)  De  Safigny,  Gtêékkàlê  é$$  romttehen 

Beehtt  in  Mittelaiier,  vol.i,  p.  336. 

(3)  ^farin,  Sloria  civile  e  poliliea  tMeomwur' 
Cio  de'  Veneziani,  vol.  l ,  p.  179  sq. 
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antorité  méemume  par  les  Vénitiens  on  ân 

moins  par  une  partie  d'entre  enx ,  à  la  pre- 
mière tentative  qu'il  ferait  pour  rauf^mentor. 
Il  était  donc  naturel  (}uc  ce  fût,  non  pas  1  c- 
vè(|ue,  comme  à  Home,  mais  le  duc,  comme 
à  Naples ,  qui  se  plaçAt  à  la  tète  de  tout  Té- 
tât. Conquérir  la  digidié  de  duc  pour  un 
membre  de  leur  famille,  on  du  moins  pour 
un  chef  de  leur  faction,  devint  dès  lors  l'ob- 
jet de  l'ambition  des  nobles  Vénitiens ,  et 
c'est  ainsi  que  nous  v<>yons  les  ducs  attaqués 
viulemnient,  mutilés,  assassinés  à  Venise, 
comme  les  papes  l'ont  été  plus  d'une  frài  A 
Bome. 

Plusieurs  années  après  la  mort  d'Ursas 

(en  742; ,  son  fils  Deusdeâit  ou  Theodat  par- 
vint enfin  à  la  dij^nité  de  duc.  La  victoire  de 
son  parti  fut  courte;  dès  l'année  75.1  ses  ad- 
versaires excitèrent  un  soulèvement  parmi 
le  peuple ,  qui  s'empara  de  lui ,  lui  creva  les 
yeux  etrassiusina  (1).  Le  chef  du  parti  vain- 
queur, GaOa,  s'empara  alors  par  force  du 
pouvoir;  mais  dès  Tannée  suivante,  le  peu- 
ple, qui ,  à  ce  qu'il  paraît,  haïssait  toujours 
celui  qui  possédait  l'autorité  et  se  joignait 
volontiers  à  tous  les  partis  de  mécontents, 
fit  une  nouvelle  révolte,  creva  également  les 
yeux  à  Galla  et  le  bannit.  On  éleva  à  sa  place 
Dominicus  Monegarins,  dont  on  voulut  li- 
miter la  puissance,  en  lui  donnant  deux 
tribuns  pour  conseillers  (probablement  par 
l'influence  de  factions  ennemies).  Il  ne  tint 
aucun  compte  de  ces  barrières  qu'on  voulait 
mettre  à  son  pouvoir  ;  et  au  bout  de  quel- 
ques années,  il  partagea  le  sort  de  son  pré- 
décesseur, tt  fut  privé  de  la  vue  et  de  sa 
dignité. 

Il  faut  voir  los  historiens  nationaux  expli- 
quer les  molifs  de  ces  caiMstrophes ,  en  ex- 
poser toutes  les  circonstances  ;  avec  quelle 
complaisance  ils  se  livrent  là-dessus  à  leur 
imagination.  An  résumé,  il  parait  que  la  si- 
tuation de  'Venise  était ,  comme  cela  est  fa- 
cile à  concevoir,  fort  analof;iio  ;\  celle  de  ■ 
Rome.  Les  deux  principes  différents  des 
deux  états,  celui  du  commerce  à  Venise, 


(I)  Lcbrct,  Gesch,  von  Jtaiitn,  vol,  i,p.99B. 
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celai  de  la  hiérarchie  ù  Rome ,  ne  commen- 
cèrent qu'alors  à  exercer  leur  influence  sur 
les  ffonnet  de  la  oonstitation.  L'hérédité 
<|a*oii  avait  prise  pour  priacipe  Ibadameotal 
dans  l'empire  d'Orient ,  n'avait  pas  encore 
assez  pénétré  dans  les  esprits  pour  qu'il  ne 
dôt  pas  nécessairement  y  avoir  la  plus  {jraiidc 
ressemblance  entre  Rome  et  Venise.  Peu  à 
peu  la  tendance  opposée  du  patriarche  et  du 
duc  donna  Ken  4  nne  direction  poHticine  fort 
éqoivoqne  TÎs-A-vis  de  rexiérienr;  le  pa- 
triarche qui  arait  besoin  d'un  puissaiu  appui 
contre  le  duc,  le  chercha  près  des  rois  franks, 
le  duc  inclina  davantage  vers  la  cour  {grec- 
que ,  et  nous  Terrons  coninuMit  de  celte 
divergence  résulta  plus  tard  l'upposilion  des 
frétions  Uranke  et  grecque. 

L'inquiétude  ^inspirait  Desiderios  (Di- 
dier) ,  qui  avait  pris  le  parti  du  patriarche 
d'Aquilée  contre  les  Vénitiens  et  leur  pa- 
triarche (1),  et  après  la  chute  de  Dcsidcrius, 
la  crainte  d'éire  accable  par  la  puissance  de 
Karl -le -Grand,  paraissent  avoir  maintenu  le 
cahne  dans  Yenise  pendant  long-temps.  Le 
duc ManritiusfMaorice)» quiflnccédaen764  à  I 
Bominicus  Monegarius,  resta  à  la  léte  de 
rétat  de  Vénétie  jusqu'à  l'an  787 ,  et  sut  si 
bien  se  concilier  l'afFeciion  de  tous  les  par- 
tis, (pi'on  lui  accorda  de  prendre  de  son  vi- 
vant son  fils  pour  collègue,  et  de  le  désigner 
pour  son  successeur  (2).  Sons  son  adminis- 
tration  on  fit  avec  Karl-le-Grand  un  traité 
de  délimitation  t  dans  lequel  il  parait  s'en 
être  tenu  aux  conditions  arrêtées  en  706 
entre  les  Longobards  et  les  Vénitiens  (3). 


(1)  Anastas.  Bibl.,  p.  192,  raconte  que  Di- 
dierfit  prisonnier  le  fils  de  Mauritius;  preuve 
qu'il  y  avait  alors  guerre  entre  les  Vénitiens  et 
kt  Longobards»  Le  document  le  plus  Important 
pour  le  temps  de  Didier  est  la  lettre  du  pa- 
triarche de  Oradn,  Jean,  au  pape  Étiennc  (apud 
l  ghelli),  Ilalia  tacra,  tom.  V,  p.  1091  sq. 

(2)  Marin, l.c.,p.  199. 

^)  Ce  trdté  avec  Karl-le-Grand  est  men- 
tionné dans  un  acte  dn  Fn'-drric  T''',  qui  a  été 
plusieurs  fois  imprimé,  notamment  dans  Marin, 
vol.  I .  p.  279.  Pour  l'analogie  avec  lo  premier 
traité,  «miKsUe.,  p.  SOO* 


LA  MORT  DE  RERNIIARD.  ni 
Johannes  (Jean),  fils  et  successeur  de  Mau- 
rice, chercha  à  imiter  la  politique  de  son 
père,  et  parvint  aussi  à  obtenir  qu'on  lui 
aoeordAt  son  fils  Manritiiis  pour  collègue,  et 
qu'on  le  désignât  pour  son  successeur  ;  mais 
il  paraît  n'avoir  pu  prendre  que  l'extérieur 
de  la  manière  de  gouverner  de  son  père.  Il 
se  fit  homme  de  faction ,  et  comme  tel  il  no 
put  éviter  de  se  laisser  entraîner  dans  le  tour- 
billon des  plus  violentes  passions.  Naturd- 
lement  le  patriarche  founiissait  toujours  le 
point  d'appui  le  plus  ferme  au  parti  ennemi 
du  duc  ;  on  ne  sait  pas  combien  de  différends 
particuliers  avaient  eu  lieu  précédemment 
entre  ces  deux  personnages  ;  mais  enfin  une 
querelle  sur  la  possession  du  siège  épisco- 
pal  d*OIivo1o  mit  le  fils  du  duc  dans  une  telle 
fureur,  qu'il  assassina  le  patriarche.  Jean  ne 
put  empêcher  que  le  parent  de  la  victime  ne 
prît  sa  place ,  et  aussitôt  les  deux  partis  se 
préparèrent  à  lutter  l'un  contre  l'autre.  La 
faction  du  patriarche  fut  chassée,  et  quoique 
sur  la  terre  d'exil,  elle  se  choisit  un  duc  à 
elle  dans  la  personne  d*Obelerius.  Pen- 
dant ce  temps  Jean  et  Maurice  abusèrent 
cruellement  de  la  victoire  de  leur  fiictîon; 
le  peuple  prit  parti  pour  Obelerius,  et 
Jean  et  Maurice,  qui  avaient  réclamé  du 
secours  de  la  cour  greccpie,  furent  obligés 
de  fuir  et  no  revinrent  jamais.  11  parait  que 
le  patriarche  Fortunatus ,  qui  avait  été  lui- 
même  près  de  Karl*le-Grand  »  avait  d'abord 
gagné  Obelerius  au  parti  frank(l)  ;  mais  que 
celui-ci  reconnut  bientôt  qu'il  n'avait  qu'à 
perdre  dans  cette  alliance ,  que  Fortunat 
sou!  y  gagnerait,  et  il  [iroHia  du  voisinage 
d  une  flotte  grecque  suffisante  pour  tenir  en 
échec  le  parti  fradt,  diassale  patriardie,  et 
éleva  à  sa  place  un  certain  Johannes.  Obe- 


(l;  Annales  Jîpr/tnjfln»  rapportent  qu'O- 
bclcrius  et  son  frère  Bcatus  s'étaient  rendus  près 
deKari-ie-Grand  ;  Cf.  Annal.  Bert.,  «d  an*.  806  : 

Stat'un  post  natalem  domini  venerunt  Willcnc 

rt  Bcatus  duces  Vcnot j.-p — ad  pra'srniiam  domini 
impcratoris  cum  magnis  doiiis.  Et  facla  est  or- 
dinatio  ab  imperatore  de  ducibus  et  popuUs— 
Venctin. 
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lertu  eut  eomite  mi  rival  dans  on  tribtni 
iiOiliniéFâiz,(|iiis*élaitinis  à  la  téte  du  parti 
«iQé,  devenu  ensuite  le  parti  frank  ;  Foriunat 
en  eut  un  aussi  dans  Christophe ,  évf^que 
d'Olivolo.  Après  l'exil  de  Fortunat,  1  t  li\  et 
Christophe  se  trouvèrent  les  principaux  ad- 
versaires d*Obeleriiia;  el  bien  que  le  parti 
frank  eAt  élevé  Obelerios  toi-ménie,  et  Hftt 
par  conséquent  vainqueur  en  apparence , 
eehé-ci  les  fit  arrêter  et  les  livra  à  la  cour 
{^ecque  pour  les  retenir  en  exil  ;  il  se  débar- 
rassa ainsi  de  tous  ceux  qui  pouvaient  faire 
obstacle  à  sa  puissance.  Le  duc  et  le  pa- 


GHAP.  n. 

triarcbese  Ironvaient  vis-à-vist'nn  de  raatn 
dans  la  même  sîtmtion  où  fuient  plus  tard 

le  roi  d'Allemagne  et  le  pape.  L'un  ne  devait 
pas  s'élever  au-dessus  de  l'autre,  et  tous 
deux  exerçaient  dans  le  ménie  pays  une 
puissance  dont  les  limites  n'étaient  ni  ne 
pouvaient  être  exactement  déterminéee.  Ceci 
devait  nécessairement  amener  une  Intie  qui 
pouvait  ne  se  terminer  que  par  la  mine  de 
Venise ,  ou  la  soumission  de  l'un  des  deux 
partis  à  une  puissance  supérieure.  La  bonne 
étoile  de  Venise  procura  enfin  la  victoire  au 
pouvoir  temporel. 


g  lU.^G*umt4uroi  Pépin  avêe  Us  VénUitm, 


¥<m  resserrer  ses  liaisons  avec  la  cour 
d*Orient,  Obelerius  avait  envoyé  i  Constan- 
tinople  son  frère  Beatus  que  le  peuple  lui 

avait  donné  pour  collè|;ne  :  celui-ci  y  fut 
reçu  avec  les  plus  ;;iau(ls  honneurs,  et  dès 
lors  il  regarda,  ainsi  que  ses  deux  frères  Obe- 
lerins  et  Valeolin,  l'amitié  de  la  oonr  grecque 
comme  la  base  snr  laquelle  ils  devaient  ap- 
puyer leur  puissance;  bientôt  après  (809) 
ils  se  trouvèrent  entraînés  dans  une  guerre 
contre  le  roi  Pépin  qui  gouvernait  Tltalie 
sous  la  suzeraineté  de  son  père  fi)  ;  le  chef 
d'une  flotte  grecque  vola  à  leur  secours, 
m^U  Toulot,  à  ce  qu'il  parait,  traiter  la 
Vénétie  comme  plus  étroitement  soumise  à 
rempire  d'Orient  que  cela  ne  convenait  aux 
trois  frères  :  ils  rompirent  avec  lui  (2)>  et 
condurent  un  traité  de  paix  avec  Pépin,  par 
suite  duquel  Fortunat  fut  de  nouveau  re- 
connu pourpatriarchc  deGrado.  Il  faut  croire 
que  les  conditions  de  cette  paix  blessèrent 
les  intérêts  du  peuple ,  on  du  moins  d'un 
puissant  parti  de  la  Vénétie,  car  peu  de 
temps  après  le  peuple  se  tourna  de  nouveau 
vers  l'empire  f^rec ,  et  Ol)elerius  et  Jk^,atus 

(1)  Àiuwin  BttiMani ,  ad  an.  810.  Pippinus 
rex  perflifia  dnemn  veneticorum  incitatoi  Ve- 

nctiam  bcllo  terra  mariquc  jussit  appetera. 
(3)  Marin,  I.  c,  vol.,  p. 235. 


forent  forcés  d'abandonner  leur  patrie  (1). 

Dans  ces  temps  orai;eu\,  où  les  rapports, 
tant  àTintéricurqu'à  l'extérieur,  n'étaient  pas 
exactement  déterminés,  où  rien  n'était  stable 
et  sûr ,  il  était  naturel  que  les  habitants  se 
rassemblassent  de  plus  en  plus  sur  les  iles 
les  plus  considérables,  notamment  sur  celles 
de  Rivoalto,  Malamocoo  et  Toroello  (2).  De- 
puis que  ces  lies,  avec  quelques  antres  petites 
situées  en  face,  avaient  pu  seules  arrêter  le 
sucrés  des  armes  de  Pépin,  elles  avaient  ob- 
tenu une  pré[i()ndérance  mar(}uèe  ;  on  y  éta- 
blit le  siège  du  gouvernement,  cl  c  est  do  là 
que  la  ville  actoeHe  de  Venise  tira  d*àbord 
son  importance  (3).  Le  doc  ou  doge  (c'est  le 
nom  que  nous  lui  donnerons  dormais)  qui 
succéda  à  Obelerius,  Agnellus  Participalius, 
fut  le  premier  qui  établit  sa  ré.sidence  dans 
I  endi  oit  uù  fut  plus  tard  bâti  le  palais  du 
doge. 

Bien  que  Venise  ne  se  soit  pas  séparée  de 
l'empire  d'Orient  par  un  acte  formel,  comme 
Home,  nous  pouvons  désormais  la  consi- 
dérer comme  formant  un  état  indépen- 
dant. L'influence  que  la  cour  byzantine  con- 
serva encore  pendant  long-temps  à  Venise^ 

(1)  Marin,l.c..  p.d6l. 

(■2)  Marin,  1.  c,  p.  2VI. 
(3)  Marin,  1.  c.,p.262. 
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Alt  c<mt|elHil4oiioio  ^  riolijijeiiQf  du  pa- 
triarche qui,  depuis  ^u*il  «Tait  o|>^nu  les 

droits  d'immunité  pour  ceux  de  ses  biens 
situés  sur  lo  territoire  frank  (803),  s'é- 
tait voué  à  la  défense  de$  intérêts  des 
Franks  (1). 

Liée  par  son  commerce  avec  les  états  sar- 
rasins ,  formant  pa^  sa  position  une  espèce  de 
point  intermédiaire  entre  le  pins  grand  em- 
pire de  l'Europe  orientale,  celui  de  Constan- 
tinople,  et  le  plus  ^and  empire  de  l'Europe 
occidentale,  l'empire  dos  l't  anks  ,  la  fortune 
et  rin(lé[)en(lance  de  Venise  au^juienlèrciU 
à^mfi  ç?aftière  \rftJHfteçl  surpreftau^e^j  sur- 


LA  IIQRT  m  EERNHARD.  US 

tout  depuis  que  l'empire  fnvk  s'était  de  plu^ 
en  plus  divisé  et  affaibli  après  hi  mort  de 

Karl  le-Grand.  Le  butin  et  les  prisonniori 

de  tous  les  partis  qui  se  faisaient  la  guerre 
s'entassaient  à  Venise  comme  dans  un  mar- 
ché du  monde,  et  pendant  cpie  presque  tous 
les  étals  et  tous  les  peuples  étaient  trop  oc- 
cupes diezeux»  o^deleur8  luttes  contreleurs 
ennemis,  pour  pouvoir  penser  à  él^dre  leur 
commerce  extérieur,  tous  les  efforts  de  Ve-» 
nisc  tendaient  ù  ce  ]put,  de  manière  que  cet 
état  était  en  quelque  sorte  le  canal  par  leijucl 
tous  les  autres  opéraient  leurs  ^changes  ré- 
ciproques. 


pépin  mm^  son  pèye,  w  8*1» 
paissant  cinq  filles ,  et  un  fils  qui  se  nom- 
mait Pernhard.  Il  fui  enterré  à  Vérone  dans 
l'église  de  Saint-Z^non.  Peu  de  temps  après, 
probahlemfmt  en  octobre  81^,  il  f^l  replacé 
par  ap»  fil^  Hwnliird,  qi4  4ni|  été  wçijé  i 
Wngmul-pèifiporles  )»qr4s  dnUii^,  et 
qui  |«|)onnn  par  eelni-pi  pour  régent  du 
lUfiume  d'Italie*  Une  assemblée  générale  do 
l'empire,  dans  laquelle  Karl  s'associa  son 
fils  Lodwig  (Louis) ,  qui  rerut  plus  tard  le 
surnom  de  Pieux ,  confirma  à  Bernliard  le 
titre  de  roi  d'Italie  (2),  et  décida  qu'aprèsla 
vuridaKarl-ls-Grandt  il  consaryecait  ce 
titr»  à  la  même  cpndition,  c'est-à-dire 
cpiMl  devr^t  reconnaître  la  suzeraineté  de 
l'empereur  Louis.  La  position  d'un  roi 
frank  de  l'époque  karolingienne  soumis  à  un 
empereur  frank  était  lout-à-fait  analogue  à 
celle  de  l'empereur  lui-même  ;  seulement  les 
rois  étaient  les  vassaux  de  l'empereur ,  p^r 
conséquent  obligés  de  M  rendre  foi  et 
hommage;  et  auiiit6l  que  r empereur  se 


(1)  En  l'an  803.  Cf.  Ughelli,  ItatktSavM, 
veL  T,p.  1095,  où  l'acte  se  trouve. 

(Se^Anmiti  Beriinianif  ad  an.  813  :  a(Ca- 
rolus)  Bemardum  nepoten  snum>flHnmPipini 
llilsul,llsll«piiefMit,etref«  appellftri]nisit.a 


trouvait  sur  le  territoire  do  l'un  d'eux,  î! 
exefÇ^i(  le  poavpir  dans  toutes  les  branches 
du  gouvernement ,  comme  le  souverain  lui- 
méfpç.  ?ép|i^  avait  déj^  ^té  ainsi  pl^cé  vi^- 
j^-fi^  4(1  pfl,  fi  Pprnhard  rpai^  |a 
même  aitoaiion.  Mm  Karl  iRp^l  pe^  ^ 
ten^ps  après  avoir  doté  sp^pp^^tideoetle 
manière  (en  janvier  81'»). 

Sur  l'ordre  même  de  Lodwig,  le  roi  îîern- 
hard  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle,  probable- 
ment pour  prêter  serment  de  fidélité  au(|tm- 
veau  suzerain,  et  revint  pn  l^li^  foin)))é  je 
présents  par  son  onde. 

Depuis  long-tpmpe  déjà  les  I^lien«  i^a 
supportaient  qu'avec  peine  la  domina^iqn 
sévère  et  bien  réglée  des  Franks;  la  docilité 
n'était  pas  dans  leur  caractère,  et  ils 
pouvaient  être  contenus  que  par  une  force 
supérieure.  Il  paraît  qu'un  des  partis  hos- 
tiles ans  Franks  se  souleya  anssit^^  apr^ 
la  mort  4e  K^r)-]erGi9^4  (J),  p%  flW  le 
jeune  Bernhard  n'eut  pas  asse^  d'énergie 
pour  se  soustraire  à  son  influence.  Peut-être 
cette  circonstance,  qui  ne  put  rosier  if^no- 
rée  de  l'empereur  Lodwig,  le  détermina  à 
mander  Bernhard  à  Aix-la-Chapelle.  La 


(D  Cf. LeM,  JWH. d'Jteto, P"^ 
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jeunesse  et  le  caractère  fecile  de  Bernhard 
Je  lui  firent  paraître  ei  peu  daogereux,  qn'il 
le  renvoya  comiili  dM  meitpies  de  la  bien- 
feillanoe. 

A  cette  épnqae  le  pape  Étienne  IV  fit  un 
Toyape  en  France,  et  couronna  Lod\vi{j-Ie- 
Pieux  à  Hlieinis ,  en  816.  II  mourut  peu  de 
temps  après  soi»  retour  à  Rome.  On  élut  à 
sa  place  Pascal  I",  à  qui  Lodwig  fit  encore, 
dit-on,  prêtent  d*an  territoire  fort  étendu  :  le  ■ 
seul  témoignage  ancien  dece  fait  est  celui  d*  A- 
nastaM'Ie-Bibliothéeaire,  panvre  écrivain, 
qui  épouse  toujours  et  sans  examen  les  inié- 
rôls  des  évôques  de  Rome,  et  dont  on  outre 
l'ouvrage  ne  nous  est  parvenu  que  chargé 
d'interpolations.  On  a  donc  pleine  raison  de 
douter  de  Pétendoe  qu*Anaftaie  attribue  à 
It  donation;  et  la  biographie  de  Lodwig,qui 
y  a  pour  bat  que  de  coidirmerlee  privilé^ 
déjè  concédés  précédemment  au  Sainl^ttge, 
ne  mérite  pas  seulement  phi <  do  croyance 
par  la  manière  dont  elle  mppone  tous  les 
feits  antérieurs ,  mais  elle  indique  seule  les 
relations  telles  qu'elles  se  laissent  recon- 
naître dans  la  suite. 

Cependant  le  parti  des  méoontents  en  IlaKe 
avait  complètement  entntné  Bernhard  dans 
ses  vues  (1).  Lodwig  reçut  à  Aix-la-Chapelle 
la  nouvelle  que  Bernhard  occupait  les  pas- 
sages {lar  losquels  les  pays  franks  du  nord 
communiquaient  avec  l' Italie.  Aussitôt  il  leva 
vne  grande  année  en  France  et  en  Allemagne, 
et  marcha  contre  Bembard,  avant  que  celni-ci 
fût  suffisamment  préparé;  les  perfides  Ita- 
liens, effrayés  par  rapproche  de  l'empereur, 
abandonnèrent  leur  roi ,  et  il  ne  resta  plus  à 


(1)  «  Per  cxhorlationpin  malornm  horninum 
extoUensse  advcrsus  patruum  suum.  Oput  The- 
gÊMi€kmnfl$e.  Tw.,itetttt$,  Lwt,,  ap.  I)u- 
cheme,T0l.n,p.980. 


CHAP.  II. 

celui-ci  d'autre  parti  que  de  faire  sa  soumis- 
sion. Il  y  avaità  la  cour  «n  parti,  ayant  l'im- 
pératrice à  sa  téte,  qui  voulait  se  débarrasser 
de  Bernhard,  pour  £iire  de  Tltalie  Tapanage 
du  fils  de  cette  princesse;  Foccasion  était 
trop  belle  pour  qu'il  l;i  manquât.  Le  prince 
ayant  été  condamné  n  mort  comme  violateur 
du  serment  de  Hilélitc  à  son  su/.orain,  sa 
peine  fut  commuée,  et  l'empereur  le  con- 
damna seulement  à  avoir  les  yeux  crevés  ; 
mais  le  parti  de  rimpératrice  fit  en  sorte  que 
cette  peine  ftlt  exécutéeavec  tant  de  cruau- 
té, que  r.fM  fihard  mourut  trois  jours  après 
(probablomcni  au  commencement  de  818). 

Lorsque  Lodwig-le-Pieux  fut  informé  de 
la  mort  de  son  neveu,  il  se  rappela  les  pro- 
messes solennelles  qu'il  avait  faites  à  Aix-la- 
Chapelle  èson  vieux  pére,  promesses  par  les- 
quelles il  s*était  obligé  à  remplir  sss  inten- 
tions envers  tons  ses  descendants,  et  il  se 
désespéra  de  sa  condescendance  ;  il  gémitpu- 
bliquemeni  de  sa  faiblesse,  pleura  et  chercha 
à  racheter  par  ses  largesses  envers  les  pau- 
vres et  les  églises  le  péché  qu'il  avait  commis. 

Du  reste  la  révolte  de  Bemfaard  est  lepr^ 
mier  événement  à  propos  duquel  les  évéques 
i^arrogérent  dans  Titalie  franke  la  même  in- 
fluence politique  que  possédaient  déjà  depuis 
long-temps  les  évéques  de  France  et  d'Al- 
lemagne. Anselme ,  de  Milnn  ,  et  Wolfold  , 
de  Crémone,  en  furent  les  principaux  insti- 
gateurs, etsMU  ne  fbrent  pas  privés  de  la 
vue,  comme  les  autres  comtes  et  dtevatiers 
franks  et  longobsrds,  si  Ton  se  contenta  de 
les  déposer  et  renfermer  dans  un  cloître,  c*est 
à  leur  dijjnité  et  à  la  qualité  de  leurs  juges 
{ c'étaient  il'aulres  évéques  )  qu'ils  durent 
cette  indulf^onco  ;  les  laïques,  moins  coupa- 
bles, furent  bannis  ou  contraints  d'embrasser 
la  vie  monastique,  et  les  eeclésiasiii|aes  ren- 
fennés  dans  des  couvents. 
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CHAPITRE  m. 

HISTOIRE  D'ITAUB  SOUS  LOTUBA  I«  £T  LODWIG  II. 
S  l-^—UritiLotkÊr. 


Peu  do  temps  après  la  mort  do  Honiharrl , 
LodwiiT-lc-ï'icux  donna  l' Italie  à  son  tiLs 
Loiher,  comme  Karl-1e-Gr and  l'avait  d'abord 
donnée  i  son  fib  Pépin ,  et  ensuite  à  Ber- 
nhanl.  Lother  se  rendit  en  Italie  comme 
Neotcnant  de  son  père  sous  le  titre  de  roi» 
et  depuis  823  il  fut ,  par  un  couronnement 
solennel,  associé  A  l'empire,  sous  le  titre 
mi^me  d'empereur.  Le  fiouvernemcni  de  Lo- 
ther en  Italie  ne  s'est  distingue  en  rien; 
In  guerres  qa1l  a  fiiites  contre  son  père 
cl  ses  frères  sont  en  dehors  de  Tltalie 
même  »  et  n*ont  dimportance  pour  ce  pays 
qu'en  ce  qu'elles  renouvelèrent  souvent  le 
fléau  de  rheeri>anii  et  des  grandes  expé- 
ditions. 

Les  institutions  karolingiennes  se  maintin- 
rent intactes ,  et  leor  influence  se  développa 
de  pins  en  pins.  Lodwig-le-Pieox  et  Lother, 

comme  Karl  et  Pépin  ,  voulurent  jouer  le 
rôle  de  lécislaleurs  en  Italie  ;  mais  leurs  lois 
ne  sont  que  des  développements,  ou  des  ex- 
plications des  principes  posés  par  Karl-lc- 
Grand.  Les  devoirs  et  les  droits  des  missi 
domôiid  Anreot  plus  exaetement  déteminés; 
on  imposa  dss  bonies  ans  ptétentîons  des 
évéqoes;  mais  on  prodigua  à  leurs  églises 
BIST,  d'itaue.  I. 


des  libertés  et  des  privilèges  de  toutes  sortes; 
on  Ht  même,  quoi<|ue  inutilement ,  quelques 
tentatives  pour  ramener  la  noblesse  romaine 
à  une  vie  plus  dviUsée,  pour  l'engager  à  se 
livrer  an  coomierce.  Le  pape  ne  pouvait  dé- 
sirer l'intervention  constante  do  l'empereur 
dans  les  affaires  de  la  principauté  de  Rome, 
parce  qu'il  avait  à  craindre  de  se  voir  lui- 
même  toul-j\-fait  soumis  à  la  puissance  tem- 
porelle; mais  il  ne  voyait  aucun  inconvénient 
à  une  intervention  passagère,  parce  qu'il 
était  trop  fiûble  par  lui-même,  et  qu'il  se 
trouvait  alors  impliqué  dans  ka  fiwtlons  de 
la  noblesse. 

Lodwig-le-Pieux  mourut  en  8'»0,  et  nprès 
une  tentative  infnictueusc  pour  s'empa- 
rer de  tout  l'empire  karolingien,  Lother  fit 
avec  ses  frères  en  8(3  le  femeox  trailé  de 
Verdun ,  par  lequel  H  obtint,  outre  ritalie , 
les  pays  situés  entre  le  Rhin  et  la  Meose, 
l'Escaut,  la  Saône  et  le  Rhône,  par  consé- 
quent le  centre  même  de  l'empire  frank.  Lo- 
ther resta  dans  celte  partie  de  ses  états  :  il 
transmit  le  gouvernement  d'Italie  à  son  fils 
Lodwig  II ,  qui  reçut  le  titre  de  roi  dlialie. 
Cest  sous  Lodwig  II  que  commencèrent  en 
Italie  tous  les  troubles  qui  agitaient  déjà  de- 

10 
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puis  long-tomps  ia  partie  septentrionde  de 
Fempire  de  Karl-le- Grand.  Ces  troubles 
furent  les  plaies  da  pays ,  et  d'autres  causes 
de  misère  vinrent  8*y  joindre  enrore  :  les  in- 
t^riHs  des  riclios  vassaux ,  des  (li;;nit;\ires 
puissants  et  des  ecc  lésiastiques  se  si  parè- 
rent de  plus  en  plus  de  ceux  du  {jouverne- 
ment  :  les  uns  luttèrent  pour  étendre  leurs 
privilèges,  les  autres  pour  les  leur  enlever; 
mais  ce  qui  fit  plus  de  mal  que  tout  cela,  ce 


CHAP.  ni. 
Airent  les  attaques  des  Sarrasins  et  des  Nor- 
mands, et  la  guerre  des  Romains  ei  des 

princes  de  Hénévcnt. 

Le  récit  des  descentes  des  Sarrasins  se 
lie  élroitenienl  à  l'histoire  de  la  Sicile ,  et  il 
importe  par  conséquent  de  retracer  d'abord 
cotte  liistuirc  que  nous  avons  prestjue  com- 
plètement laissée  de  côté  jusqu'à  présent, 
avant  d'exposer  les  événements  qui  se  sont 
passés  sons  le  règne  de  Lodwig  n. 


$  II.— tf^Moâne  tf«  la  SidU  dtpuù  f  invasion  di»  Longoàardt  jutqu'à  Lodwig  IL 


Jamais  la  Sicile  n'avait  été  conquise  par  les 
Longobards;  elle  était  restéeprovincede  l*effl- 
frire  d'Orientetavaitcomme  telle  conservé  son 

ancienne  constitution.  Un  gouverneur  impé- 
rial ,  q\n  portait  le  titre  de  patrice ,  était  à  la 
léte  de  l'administration  civile  et  militaire , 
qui  était  analogue  à  celle  des  autres  provin- 
ces romaines.  Après  Tinvasion  des  Longo- 
bards, la  cour  grecque  confia  an  patrioe  do 
Sicile  le  gouvernement  de  toutes  les  autres 
possessions  qu'elle  conservait  sur  te  conti- 
nent de  l'Italie,  an  sud  de  Naples,  par  consé- 
quent dans  la  Calabre.  Toutes  les  possessions 
grecques  au  nord  de  cette  ville ,  et  Naples 
elle-même ,  demeurèrent  sous  le  pouvoir  de 
Toxarque  de  Ravenne.  La  Sardaigne  et  la 
Corse  dépendaient  dn  gouvernement  d'A- 
frique. 

Pendant  long -temps  la  triste  situation 
de  l'empire  d'Orient  n'iivait  eu  d'autre  in- 
fluence sur  la  Sicile  que  de  faire  tirer  presque 
d'elle  seule  tous  les  revenus  que  fournissaient 
auirefiilslespossessions  plus  étendues  de  1*00* 
cident.  Dans  la  dernière  moiliédnTiPaiècle, 
en  662,  un  empereur  bytaaiio  >  Constant  II, 
s'avisa  de  faire  en  Italie  une  visite  qui  res- 
semblait bcaucouf)  à  une  expédition  do  pil- 
lage; tout  ce  qu  il  y  avait  à  Kome  et  à  Naples 
en  objets  d'art  et  en  travaux  précieux  et  qui 
pouvait  se  transporter ,  fut  enlevé  et  conduit 
en  Sicile.  Pendant  ce  voyage  l'entretien  de  la 
cour  retomba  tout  entier  sur  la  Sicile ,  la 
Calabre,  TAfrique,  la  Corse  et  la  Sardai- 


gne ,  qui  succombaient  sons  le  fardeau  des 
impéts  ;  car  dans  ces  pays ,  notamment  ea 
Sicile,  réglise  romaine  possédait  la  plupart 
des  domaines ,  de  manière  qu'une  grande 

portion  des  produits  sortait  chaque  année  du 
[»;iys  sans  rien  rapporter  en  retour.  Le  far- 
deau qui  pesait  sur  ces  provinces  était  si 
lourd ,  que  la  domination  des  Sarrasins  pa- 
raissait préfibable  en  comparaison ,  et  que 
beaucoup  dliabitanla  s'enfoyaient  (t)  auprès 
des  Arabes  qui  étendaient  alors  de  tous  c6- 
tés  leur  puissance. 

Constant  fut  enfin  assassiné  dans  le  bain 
avec  un  seau  (2) ,  l'an  6()8 ,  et  un  certain 
i^Iiziz  ,  Arménien ,  proclamé  empereur  de 
Sicile.  Ce  qui  lui  avait  gagné  la  ftveur  et 
l'enthousiasme  des  Syracusains ,  c'était  la 
beauté  extraordinaire  dont  la  nature  l'avait 
|)Ourvu  (3).  Constantin  IV,  fils  de  l'empereur 
assassiné,  marclia  (oiiire  Miziz;  celui-ci, 
voyant  que  seul  il  ne  serait  pas  assez  fort 

(1)  Beaucoup  quittaient  leurs  femmes  et  leurs 

enfants  pour  s'échapper  :  a  et  alla  multa  inaudita 
perpessi  siint,  ut  nlicni  spes  vita»  non  remane- 
rct.  »  Cf.  Codex  diplomat.  Sicilia  colleg.  Jolian- 
nés  de  Jobanue  Tauromeoitanus(Paiiorml  174^, 
tom.  I.  p.  307. 

(2  MsTï  Tovi  xâWoj.  Gcorpii  Ccdreni,  ITittor. 
Compend.,  ed.  Veaet.,  p.  3U;  ed.  Paris, 
p.  4'^'  " 

(9)  *lib  i«e  •b"?"*^  ^  -éfa^Mcttc.  Cedrenus, 
I.  c.,ct  Thcophanes,  in  Chronograpklë,9A»  "Va- 
act. ,  p.  233  ;  ed.  Paris,  p. 
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pour  résister,  appela  à  son  secours  les  Arabes 
d'Égypte  ;  mais  avant  qu'ils  fussent  arrivés , 
Constantin  avait  déjà  pris  Syracuse.  Miziz  fut 
fidt  priflonnier  et  perdit  la  vie  avec  les  plus 
dittiiigiiés  de  ses  partinos.  GoDstanthi  re- 
leiinia  ea  triomphe  à  CkmBtanciiiople. 
les  Arabes  arrivèrent,  il  était  trop  tard; 
pour  venger  Miziz,  ils  se  livrèrent  aux  cruau- 
tés les  plus  inouïes,  pillèrent  et  massacrèrent 
tout.  1)0  Syracuse  ils  se  répandirent  dans 
toute  nie  qu'ils  ravagèrent  et  abandoouèrent 
flD8irite(l}. 

QooiqoeoppriiiiéeparlesolSeifln  de  rem- 
pereur  et  les  délégués  da  pape,  l'Ile  resta  du 
moins  dans  un  état  assez  paisible  depuis  cette 
époque  jusqu'en  718.  Mais  cette  année, 
un  certain  liasilo  se  fit  proclamer  empe- 
reur sous  le  nom  de  Tiberius.  Il  dut  prin- 
cipileiiMiit  son  élévation  an  patrice  âer- 
gins,  et  coBsem  le  pouvoir  en  Sieile  tant 
qneConstantinople  fut  menacée  par lesSsrra- 
sins.  Quand  la  capitale  fut  délivrée,  un  nou- 
veau patrice  fut  envoyé  en  Sicile  ,  et  Sergius 
s'enfuit  près  des  Longobards  avec  son  em- 
pereur. Ceux-ci  livrèrent  Tiberius,  qui  fut 
décapité  (S). 

Après  cet  événement  tout  reprit  en  Sicfle 
son  ancienne  marche,  senlementia  querelle 
sur  le  culte  des  images  amena  la  confiscation 
des  patrimoines  f3)  que  Kéf^lise  ro:iiaiiie  pos- 

(f  )  Paul.  Dise,  t,  13.  Tontes  les  choses  pré- 
deoses  qne  Gonstant  avait  entassées  ea  Sicile 

tombèrent  entre  les  mains  des  Sarrasins.  aAti- 
fercntos  quoqiic  pra'dani  nimiani,  ctomne  illiui 
quod  Constans  Augustus  a  Uoroa  abstulcrat, 
«memeiituni  in  aere  et  diversis  speclebus,  ^c- 
que  Alexandriamreversi  sunt.n  Abu  Abd  Allah 
al  Novairi,  dans  son  histoire  de  Sicile,  j)arle  éga- 
lement de  CCS  chuses  précieuses,  et  dit  que  le 
èhef  de  cette  expédition ,  Abd  Allahhen  Kais  al 
Feiari ,  les  envofa  an  khilife:  «isiine  ad  In- 
dUm  ca  transmisit ,  ut  illomaipretium  augcrot, 
Idque  a«gre  tulerunl  Moslemi.  a  Cf.  Hcruiii 
arab.  qu£  ad  bist.  Sic.  spectantcollectio,  opéra 
Rw.  Gregorio  (  Panonnl,  an.  1790),  p.  8. 

(2)  Theophanes  in  Chronograplûa,  ed«Ve* 
net,  p.  265,  ed.  Paris,  p.  333. 
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sédait  en  Sicile ,  et  les  revenus  de  l'eispereur 
s'augmentèrent  ainsi  d'une  manière  qui 
n'imposa  aucune  charge  aux  habitants  do 
l'Ile  (1).  Lorsque  le  pape  s'unit  aux  Franks 
et  s'aftandùt  de  l'empire  d'Orient ,  la  Sidle 
se  sépara  anssi  de  sa  juridiction  et  reconnut 
caOedupatriarclie  de  Constantinople.  Ce  qui 
améliora  encore  un  peu  le  sort  des  Siciliens, 
c'est  que  les  lieutenants  des  empereurs ,  les 
patrices ,  comme  ils  s'appelaient ,  arrivè- 
rent peu  à  peu  à  la  position  ordinaire  des 
gouverneurs  des  états  orientam  :  ils  U- 
vraient  à  la  caisse  impériale  les  aommes  qni 
leur  étaient  demandées,  et  dans  tout  le  reste 
agissaient  comme  princes  indépendants.  Ils 
prirent  ainsi  plus  d'intérêt  au  pays  qu'ils 
fîouvcrnaient ,  et  en  même  temps  les  habi- 
tants virent  en  eux  une  sorte  d'appui  contre 
les  oppressions  extraordinaires  de  la  cour 
b^iantine.  Les  choses  en  vinrent  an  point  que 
le  patrice Kpidlss,  se  fiant  sur  l'iittachcment 
des  Siciliens  ,  osa ,  vers  la  fin  du  vin*  siècle, 
résister  à  main  armée  i  l'impératrice  Irène» 
Il  est  vrai  qu'il  finit  par  être  vaincu  et  fut 
obligé  de  chercher  un  refuge  prés  des  Sarra- 
sins ,  qui  venaient  de  s'emparer  de  TAfiri- 
qne  (i).  A  ses  instigations,  ceuzHsi  conmien- 
cérent  de  nouvelles  attaques  contre  la  Sicile. 
Ëlpidins ,  qui  prenait  chez  eux  le  titre  d'em- 
pereur grec,  nourrissait  l'espoir  d'être  bienu'it 
mis  en  ])ossession  des  territoires  (pi'il  reven- 
diquait; mais  cet  espoir  fut  trompé.  La  Sicile 
resta  encore  quelque  temps  soumise  à  l'em* 
piredXMent. 

En  820  les  Sarrasins  s'emparèrent  de  Pa- 
lerme,  qu'ils  possédèrent  peu  dr  temps;  les 
Corses  qui ,  en  défendant  la  Sicile  contre  les 
conquérants  wusuluians,  savaient  bien  qu'ils 


heùamaatf  AnraXn  TtfAwcuvx  YjfvmM  rAâam  TpUt 
r^iuu  TM  ^ruoutM  Xrjftji  rtXtliAon  irpevréndjn. 
(Théopbanes ,  L  c,  ed.  Yenet.,p.  S74;  ed* 
Paris,  p.  3*3 sq.) 

(1)  L'élévation  des  impôts  au-denos  du  tiers 
dn  prodnAt  ne  Ait  qn'ane  mesure  temporaire 
prise  par  Léon  rArménim  peur  compenser  la 
perte  d'une  (lotie. 

(2)  Theophanes,  1.  c,  ed.  Vcnel.,  p.  305, ed. 
Paris,  p.  381. 
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travaillaicnl  Â  leur  propre  défense,  entre - 
prireot  une  expédilion  en  Afrique  môme ,  et 
fyittkwt  ainsi  los  Sarrasiiii  d'àlwiidoDner 
lean  conquêtes  de  SicUe  pour  yolsf  à  la  dé- 
fense de  leur  pairie.  Les  Corses  ne  parent  se 
maintenir  long-temps  en  Afrique ,  et  en  825 
la  ville  de  Girgenti  tomba  de  nouveau  entre 
les  mains  des  musulmans.  Cet  esprit  d'insu- 
bordination ,  qui  régnait  alors  sur  toute  l'I- 
talie, qui  portait  à  diercber  secours  contre 
toote  espèce  d'oppression  près  de  l'ennemi 
de  l'oppresseur ,  qui  faisait  excuser  toutes 
les  infractions  à  la  foi  promise,  qui  pour 
éviter  \ù  châtiment  en  appelait  à  Tennenu  de 
celui  qui  était  chargé  de  l'appliquer,  cet  es- 
prit s'était  peu  ù  peu  répandu  en  Sicile  et 
s'était  emparé  de  tooies  les  classes.  Quicon- 
que était  mécontent  da  gouvernement  des 
Grecs,  s'enfuyait  à  Girgenti,  ou  s'embar- 
quait pour  l'Afrique  et  cherchait  près  des  mu- 
vulmans  un  asile,  ou  des  moyens  do  ven- 
geance. Quand  une  fois  les  choses  en  étaient 
arrivées  là ,  la  position  forçait  souvent  même 
les  caractères  ItBS  pins  honorables  à  feire  dé- 
fection  ;  car  il  devenait  £MiIe  de  représenter  à 
Constantinoplo  les  fonctionnaires  comme 
jilliés  dos  Sarrasins  et  traîtres  à  l'empire ,  et 
l'honime  le  plus  innocent ,  que  la  calomnie 
avait  ainsi  atteint ,  n'avait  guère  d'autre  res- 
source que  de  chercher  son  salut  dans  une 
trahison  réelle  (1). 

Pendant  que  Photin  était  pairice de  Sicile, 
un  certain  Euphemius  gouvernait  comme  duc 
un  district  militaire  de  l'Ile  (2).  Euphemius 
était  un  guerrier  plein  de  bravoure,  qui  s'é- 
tait particulièrement  distingué  contre  les 
Sarrasins,  leur  avait  pris  beaucoup  de  butin, 

(f  )  Les  seeosatioas  de  cette  sorte  se  présen- 
tent souveotdans  les  éeilvalos  byzantins.  On  en 

trouvera  notamnirnt  un  exemple  dans  Leonù 
Grammalki  ckonographia»  cd,  Vcnct.,p.  359, 
ed.  Paris,  p.  450. 

(2)  Abu  Abd  A  llah  al  Novaîri  nomme  Photin 

Phastln  ot  dit  qu'il  fut  envoyé  en  Sicilt^  on  816. 
Mais  le  Tait  qu'il  raconte  arriva  on  S-^G  ■  il  v  a 
ici  erreur  de  date,  ou  faute  de  copiste.  Photin 
qui  eçl  b^  évidemment  le  Pbastin  de  Novairi', 
devint  pstriee  de  Selle  en  831. 
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ot  que  ses  succès  mômes  [)ouvaient  porter  à 
s'affranchir  de  luute  règle.  11  n'était  point 
difficile  alors  i  un  général  aimé  de  ses  sol- 
dats de  commettre  impunément  les  plus 
grandes  violences.  Euphemius  aimait  une 
jeune  fille  que  ses  parents  avaient  destinée 
au  cloître  dès  son  enfance.  Il  l'enleva  du 
cloître  par  violence  (1 1  et  elle  vécut,  ensuite 
avec  lui  comme  concubine. 

La  jeune  fille  était  d'une  fiuniUe  distin- 
guée, et  ses  frères  portèrent  leurs  plaintes 
au  patrice.  Celui-ci  connaissait  le  crédit  et 
la  puissance  du  coupable;  il  prévoyait  les 
conséquences  que  pourrait  entraîner  ufic  ré- 
pression violente  et  il  se  sentait  par  consé- 
quent disposé  à  sacrifier  le  droit  d'une  seule 
famille  au  bonheur  de  Ttle  entière.  Mais  les 
frères  ne  s'arrêtèrent  pas  là;  ils  portèrent 
leurs  plaintes  jusqu'à  la  cour  de  l'empereur, 
qui ,  moins  bien  instruit  de  l'étal  des  choses, 
demanda  au  patrice  le  châtiment  d'Euphe- 
mius  (2).  Le  duc  trouva  de  l'appui  près  do  ses 
subordonnés  ainsi  que  près  des  autres  che& 
militaires;  s'il  était  punî,  tous  pouvaient  être 
inqniélés  pour  des  feules  semblables  ;  ils  le 
défiondirent  donc  ci  le  proclamèrent  kurem* 
pereur.  Trahi  plus  tard  par  un  des  siens  et 
vaincu  d;ins  une  bataille  par  suite  de  cette 
trahison  ,  Euphemius  se  rendit  en  Afrique 
près  des  Sarrasins,  et  offrit  de  leur  payer 
tribut,  s'ils  voulaient  le  reeoiinaltie  comme 
empereur  de  Sicile  et  l'aider  à  conquérir 
rtle.  Le  prince  aglabite  de  Kairwan,  Ziadath 
Allah  ben  Ibrahim  (a) ,  en  apprenant  com- 
bien la  Sicile  était  prèsdesautres  possessions 


(1)  n?i;  tauriv  ixwaav  i-jii.  Gcorgli  Codrciii  , 

Uùlor.  Compend.,  ed.  Vcnct. ,  p.  403  ;  cd.  Pa- 
ris ,  p.  512. 

(SQ  Aha  Abd  AHak  al  Novairi  ,  hist.  Sic. 
1«'  chap. ,'  In  rer.  arab.  qua;  ad  hist.  Sic.  spect.; 
colicct.  RosariiGrcgor,  p.  3. 

(a)  Les  noms  arabes  ont  été  étrangement  dé- 
figurés par  les  écrivains  occidenum.  Depuis 
quelque  temps  les  savants  les  ont  beaucoup  rec- 
tifii  s.  Nous  laissons  ici  pour  ces  noms  l'ortho- 
graphe de  M.  Léo ,  qui  s'appuie  toujours  sur  Ip 
texte  arabe  et  le  cite  même  dans  ses  notes. 

(JYsf.dsf.frudU 
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de  renpire  grec»  et  cembien  éUe  éUDt  éloi- 
gnée de  r  Afriqoe  »  ne  pema  pies  à  en  fiiire  la 

conquête  pour  lui -nif'ine  ;  mais  pour  appuyer 
Euphemius,  il  ordonna  de  tenler  une  eipédi- 
tion,  dont  il  confia  la  direction  à  son  général 
Kadi  Asad  ben  al  Feraih.  Euphemius  revint 
en  Sicile  en  827  avec  ses  propres  vaisseaux  et 
oeotbàtiineDts  aamaba,  qui  portaient  700 
cnTàHeii  et 10,000  hommes  depied.  Lesgens 
deKadi  Aaad  miient  tonte  l'île  à  feu  et  à  sang  ; 
tout  ce  qui  ne  passa  pas  à  Euphemius  s'en- 
fuit dans  les  places  fortes,  et  Syracuse  même 
fut  vivement  pressée.  L'avidité  de  Kadi 
Asad ,  qui  ne  voulait  accepter  aucune  condi- 
tion, sauva  Syracuse.  Il  tomba  malade ,  et 
monrnt  pendant  le  siège;  l'armée  mo8iil« 
mane  nomma  ponr  son  aneoeasenr  Moham- 
med ben  Abi  al  Giauari,  et  continua  d'assié- 
ger Syracuse,  jusqu'à  ce  qu'une  flotte  grecque 
arrivât  pour  la  délivrer.  Euphemius  se  porta 
alors  contre  Enna,  sous  les  murs  de  laquelle 
il  périt  par  un  assassinat  (1). 

Les'Sarrasins  restèrent  encore  en  ^le 
après  la  mort  d'Euphemioa  ;  une  année,  que 
le  pnirioe  Theodotus  avait  rassemblée  enlta- 
fie,  et  qu'il  mena  contre  eux,  fut  taillée  en 
pièces  en  829.  Après  la  mort  de  Mohammed, 
ils  choisirent  pour  le  remplacer  Zahar  ben 
Bargut.  Ils  éprouvèrent  d'abord  des  revers 
sous  son  commandement  ;  mais  bientôt  ils 
reçurent  d'Afrique  et  d'Espagnedesaeooura 
qui  saovérent  la  confinéie.Tlieodotn8  nKNimt; 
Messine  tomba  en  831  au  pouvoir  dea  infi- 
dèles (2)  ;  les  autres  villes  éprouvèrent  suc- 
cessivement le  même  destin  [Palerme  dès 
Tannée  suivante  i  (3! .  BientAt  il  ne  resta  plus 
aux  Grecs  que  Syracuse  et  Taormina.  Il  pa- 
rait qne  les  grandes  villes  qui  tombèrent 
entre  les  mains  des  Sarrasins  obtinrent,  par 
capitolatÎGn,  de  conserver  leora  lois  et  leurs 

(1)  eestataMiqoeNovairi  indique  k  Usa  de 
m  mort;  Cedreous  rai^rts  qn'Bnphéniins 

BU>urut  pendant  le  siège  de  Syracuse. 

(2)  Chrooic.  Sic.  Caatabrig.  ad  an.  831. 

Çl)  C'est  k  date  que  donne  le  Chroniam  Cant. 
Hovairi,  1.  e.,  p.  7,  place  ta  eooMindie  d«  Pa- 
aSSS. 


m 

institutioBS  ;  ear  lea  ducs  (  que  dana  le  grec 
corrompu  de  ta  Sicile  on  appelait  sfrvticeli) , 
qui  natureHementperdirent beaucoup  de  leur 
importance  militaire,  conservèrent  la  juri- 
diction criminelle  sur  la  population  romaine 
des  villes,  et  se  maintinrent  dans  cette  posi- 
tion tout  le  temps  do  la  domination  des  Sar- 
rasins et  des  Normands,  jusqu'à  ravénement 
de  la  maison  des  Bohenstauîfen  (1).  Novairi 
dit  explicitement  de  Palwme  qu'elle  se  ren* 
dit  après  avoir  obtenu  une  capitulation  (2). 

Depuis  la  prise  de  Palerme ,  les  princes 
aglabites  considérèrent  la  Sicile  comme  une 
de  leurs  provinces.  Mohammed  ben  Abd 
Allah  ben  al  Aglab  fut  le  premier  émir  qui 
fixa  sa  réaidenoe  dana  rUe.-  Le  gouverne^ 
ment  que  lea  Sarrasins  y  étabHient  fiit  le 
même  que  nous  trouvons  dans  tous  les  pays 
qu'ils  8ubjuf]uèrent.  Toute  Tlle  était  sous  le 
pouvoir  d'un  émir  ;  à  la  tôte  de  chaque  ville 
et  de  chaque  district  était  un  alcade ,  su- 
bordonné à  l'émir,  quoique  ayant  des  attri- 
butions dTadmhiiatfatloB  et  de  pofice  ftirt 
éteodoes.  Lee  kadia  rendaient  la  juadce,  et 
Ton  trouve  eneore  dee  huma  dana  rOe 
apréa  qu  elle  fut  rendue  anx  chrétiens  (3). 
Cette  constitution  ,  qui  ne  créait  pas  seule- 
ment le  despotisme  dans  le  voisinage  le  plus 
immédiat  du  prince,  mais  qui  faisait  de  cha- 
que bourgade  la  cour  d'un  despote,  déve- 
loppa bientôt  sa  funeste  influence  :  la  Siefle, 
cette  Ile  ai  belle  et  ai  fertile ,  fat  réduite  àun 
état  de  désolation  dont  elle  n'a  Janaii  pu  m 
relever  depuis. 

Telle  était  la  situation  de  la  Sicile  lorsque 
Lother  confia  à  Lodwig  II,  son  fils,  le  f;ou- 
vernement  de  l'Italie.  Les  gouverneurs  grecs 
se  retirèrent  dans  les  possessions  que  la  cour 
byzantine  coosemit  sur  le  continent  de  Yh 


(1)  C'est  ainsi  qu'on  trouve  encore  le  Strati^ 
«of «s  de  Messine  dans  ta  CcmHU»  FrUtr,  U, 
lib.  I,  lit.  69,constit.  II. 

(2)  Novairi,  I.  c,  p. 7. 

(3)  Un  iman  nomme  Abd  Allah  mourut  le  12 
août  1173.  Cf.  l'inscription  cufique  in  Gro- 
gorie ,  CtOttt.  nr.  JM,  ed  Mif.  9k*  tftet,, 

p.  m, 
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talie;  nais  comme  les  Grèce  étaient  trop 
vains  pour  renoncer  au  titre ,  cette  partie  de 
ritalie  reçut  alors  oehii  de  Sicih  cUmaritu, 


Cest  cette  vanilé  qui  fî\it  ([tfaiilourd'hui 
encore  le  royaume  de  Naples  porte  le  titre 
de  a  Royaume  des  Deux^Siciles.  a 


S  lU.—Risn$  de  loduiig  II  (  Ltmii  ). 


L'histoire  du  rè[;no  de  Lodwig  Use  divise 
en  une  série  d'cnlrcpriscs  pariiculières  ayant 
pour  but  decoQservcr  en  Italie  les  lerriioitcs 
et  la  conatitation  franks ,  et  de  combattre  la 
diisolation  iotériewe  et  extérieure  qui  tra- 
Taillait  les  peuples.  Toua  les  efforts  du  priace 
furent  inutiles»  car  la  constitution  renfermait 
dans  le  système  dès-lors  bien  établi  des  im- 
munités le  germe  de  sa  dissolution;  et,  quand 
même  ce  principe  de  mon  eût  ôté  (  l()i[;né  , 
la  corruption  des  moeurs  en  Italie  eu  couie- 
nait  im  autre  qui  ne  permettait  pas  de  rien 
liMKler. 

Ily  avait  peu  de  temps  que  Lodwigllavait 
pris  le  gouvernement  de  l'Italie,  lorsque  les 
Sarrasins  de  Sicile  firent  une  attaque  sur 
Rome  mi'ine.  Ils  entrèrent  dans  le  Tibre 
avec  une  flotte,  remontèrent  le  fleuve  jusqu'à 
Rome ,  et  débarquèrent  sous  la  ville ,  où  ils 
pillèrent  l'église  S.  Paolo  Fuori ,  puis  se 
retirèrent  et  tentèrent  de  nouTeauz  dé- 
barquements sur  d'autres  points.  Os  brû- 
lèrent Fondi,  et  finirent  par  s'entparer  de 
Gaëte.  Quelques  victoires  que  l'on  remporta 
sur  eux  n'aboutirent  à  rien  ;  car  le  morcel- 
lement de  l'Italie  méridionale  en  provinces 
grecques,  longobardcs  et  papales,  dont 
lessourerains  avaient  desintéréu  diSi6renis, 
et  appuyaient  souvent  les  Sarrasins  pour 
sVn  servir  les  uns  contre  les  antres,  em- 
pêcha toujours  d'expulser  entièrement  ces 
derniers. 

En  7^»0 ,  les  habitants  lonf;obards  do  l'an- 
cien duché  de  Bénévcnt ,  érigé  alors  en 
principauté ,  se  divisèrent  sur  le  choix  d'un 
nouveau  prinoe.1Ine  espèce  de  droit  bérédi> 
taire  8*était  introduite  dans  ce  dnché;  )e 
père  faisait  en  sorte  que  de  mm  f ÎTWit  «n 
de  ses  fils  fiftt  désigné  pour  son  «oeoiMr* 


et  qu'outre  la  roîx  du  peuple  il  eût  encore 
pour  lui  l'assentiment  du  roi  longobard  : 
après  le  changement  de  dynastie,  les  rois 
karolingiens  réclamèrent  aussi  ce  droit  de 
confirmation  ;  mais  ce  fut  presque  toujours 
en  vain.  Le  peuple ,  c'est-à-dire  les  descen- 
dants des  Longobards  libres ,  et  la  noblesse, 
c'est-à-diro  les  officiers  des  princes  ,  les  ga- 
sindes ,  les  stuldahis  et  les  gasialdes  ou 
comtes ,  comme  on  appelait  ces  derniers  de- 
puis Tlntroduction  des  institutions  frankes, 
décidaient  seuls  du  choix ,  et  Q  est  fiicile  de 
s'expliquer  comment  ce  droit  ouTfalt  les 
portes  aux  luttes  de  partis. 

Déjà  Grimoald  avait  eu  continuellement  à 
lutter  avec  les  factions  de  la  noblesse  qui  ne 
voulait  point  reconnaître  son  élection  ,  et 
conspirait  pour  mettre  de  nouveaux  princes 
à  la  téte  des  aflhires.  n  fat  enfin  assassiné 
en  817,  et  Sico,  noble  longobard  de  Spolète» 
qui  en  avait  été  chassé  à  c^use  de  sa  haine 
contre  les  Franks,  et  qu'Arichis  avait  fait 
gastalde  d'Arercnza,  obtint  la  dignité  de  prin- 
ce de  Bénévent.  A  Naples  ,  où  la  constitution 
romaine  avait  pris  le  même  genre  de  dévelop- 
pement qu'à  Venise,  et  où  les  factions  nobles 
se  persécutaient  et  se  bannissaient  tour-^* 
tour  pour  établir  on  due  diolsi  dans  leur 
propre  sein ,  tout  était  aussi  dans  un  désor- 
dre complet  ;  et  Sico ,  qui  s'attacha  à  une 
{le  ces  faciioiis,  se  Inissii  entraîner  yiar  l.\ 
dans  leurs  luîtes,  et  guerroya  avec  la  ville 
jusqu'à  sa  mort  en  832  ou  833  (1}. 

ft»  fils  %Bhard  saifiilss  mêmes  erroments 
poUtfqoes;  fl  espérait  pouvoir,  avee  l'aide 
de  la  faction  la  plus  faible ,  s'emparer  enfin 
de  Naples;  mais  le  parti  contraire  trouva  un 
appui  chez  les  Franks ,  et  Sicbard,  le  ^pmfif 

il)€i;  Lslvet,  BM,  #llai#,p,M 
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HISTOIRE  D'ITALIE  SOUS 
l>rince  qui  {gouverna  tout  lo  duché  de  Béné- 
Tent ,  était  si  fullement  entêté  dans  son  pro- 
jet, qu'9  tf'attin  l'eiéeratioiide aes  sujets, 
qoi  raHSMHiêfMit  en  840  (1). 

Les  habitants  de  la  ville  de  Béoévent  et 
me  partie  de  la  principaulc^  reconnurent 
alors  pour  leur  prince  Radelchis,  trésorier 
de  Sichard  (2).  Mais  Salerno  et  Capoue  se 
séparèrent  de  Bénévent ,  et  formèrent  une 
■onfeQe  priacipeiité  loncobarde  aons  Si- 
oonoir ,  frère  de  Sidind  (3)  :  bientôt  le 
gtftalde  ou  comte  de  Capooe ,  Landolf  » 
se  sépara  aussi  de  Salerne ,  et  forma  une 
Cniisième  principauté,  celle  de  Capoue  (4). 

Ces  petits  princes  s'adressèirent  à  l'em- 
pereur Lother  pour  obtenir  sa  protection 
eomre  lee  SoraiiiM,  et  Lother  charfei  le 
raiLodwigdedirieer  la  guerre  contre cee en- 
nemis de  la  chrétienté  ;  mais  les  princes  km- 
gobards ,  qui  avaient  été  proclamés  par  les 
factions ,  et  dont  rélévation  semblait  insul- 
ter à  toute  justice,  sentant  qu'on  ne  devait 
toujours  les  considérer  que  comme  tyrans, 
n'avaient  pae  beanoonp  de  eonlanoe  dana 
lena  autels;  en  même  tenpa  qn'ila  deman- 
daient des  secours  contre  les  Sarrasim,  ils 
prenaient  à  leur  soldedesmercenairesde  cette 
nation,  do  manière  que  dans  ces  contrées 
il  y  avait  pres(|ue  constamment  une  f;uerre 
de  tous  contre  tous,  une  anarchie  effroya- 
ble. Ajontes  à  cela  que  depuis  lon^j-temps 
la  aoif  dea  plaiairs ,  nn  aensoalianie  ef- 


(1)  Cf.  de  Blasio ,  Princ.  Salem.,  p.  3. 

(2)  C'est  le  deuxième  trésorier  que  l'on  cite 
comme  successeur  des  princes  de  Bénévent  { le 
premier  était  Grimoald  IV}.  On  voit  combien 
dis  lors  l'argent  l'emportait  sur  tonte  anure 
considération.  L'élévalion  du  trésorier  Mcan- 
drios ,  qui  succéda  &  Polycrate  dans  l  ile  de 
Samos ,  présente  assez  d'analogie  avec  ces  évé- 
namcnts. 

(3)  ÏI  existe  nn  acte  de  Radelchis.  qui  se 
trouve  (Iniis  le  recueil  de  (^anoiani ,  sous  le  titre 
de  Capiiulare  Radelchùii  principit ,  et  renferme 
le  traité  de  partage  avec  Siconnlf.  F.  ann.  851. 

(i)  Nicola  Vivenzio,  Mt  iHtrtê  M  nm» 
di  NapoU  (Kap. ,  t»U) ,  toI.  i.  p.  M  sq. 
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fréné  (1  )  s'étaient  emparés  de  la  société  ;  que 
tout  lien  social  était  brisé.  Chaque  {jastalde , 
chaqae  dottre ,  chaque  noble  riche  forti- 
fiait aa  naiaon  le  mien  qu'il  pouvait ,  et  lee 
villes  qui  renfermaient  une  nombreuse  et 
puissante  boui^eoisie  offraient  seules  nn 
peu  d'ordre  et  de  sécnritè  :  partout  aiUeorf 
régnait  la  violence. 

En  850  Lodwig  fut  associé  à  l'empire  par 
son  père,  et  eouronDé.  En  852  le  nouvel  em- 
perearvonhit  prendre  Bari,  dont  les  Sarra- 
sins  s'étaient  emparés,  et  dtmt  ila  avaient 
fait  un  point  d'appui  pour  leurs  entreprises 
contre  le  continent  de  l'Italie  ;  mais  il 
échoua  ;  car  quoiqu'il  eût  entrepris  le  siège 
de  la  ville  à  la  prière  des  Capouans  et  d'au- 
treababitanla  deritaKe  méridionale,  ils  ne 
rappoyèrent  point,  parce  qa*ib  craignaient 
qu'il  n'acquit  une  trop  grande  InBnence; 
ils  aimaient  mieux  miner  tont  pouvoir  nn 
peu  considérable  que  d'avoir  un  protecteur 
capable  de  les  défendre.  En  855  l'empe- 
reur Lother  entra  dans  un  cloître  ,  et  laissa 
ritalie  à  son  fils  Lodwig  comme  royaume 
indépendant  ;  maia  ce  royaume,  anrtout  la 
partie  méridionale ,  était  dans  l'état  le  pina 
déplorable.  Aux  ravagea  qoe  les  Sarrasina 
commettaient  chaque  année  sur  les  côtes , 
vinrent  se  joindre,  en  857,  les  terribles  in- 
cursions des  Normands.  Ils  débarquèrent  en 
Toacane,  aaccagéient  Piae  et  les  environs , 
et  recommencèrent  l'année  suivante. 

En  même  temps  la  mort  du  ])a[ie  Léon  IV 
(855)  ,  qui  avait  du  moins  fortifié  la  villè 
contre  les  attaques  des  ennemi.s'  extérieurs  , 
principalement  des  Sarrasins,  par  la  con- 
stmclion  de  la  ville  Léonine  et  dos  rem- 
parts, amena  de  nouveaux  troubles  parmi  les 
Romains.  Une  partie  de  lanobleflae  et  da 
cleriîô  nomma  Benoit  III  (S) ,  une  autre 
partie  tâcha  de  gagner  l'empereur  en  faveur 
d'un  certain  Anastase;  ce  dernier  parti 


(f)  Que  Ton  compare  seulement  le  capitn- 

laire  d'Arechis ,  cap.  4  et  1-2 .  etc. 

(2)  L'histoire  de  la  papesse  Jeanne  ,  que  l'on 
place  à  cette  époque ,  est  depuis  long-temps 
reconnue  pour  une  Mile. 
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obtint  d'abord  quelques  avantages  pur  la  i 
ruse  et  la  violence  ;  il  s'empara  nitaiB  do  l'é- 
glise de  Sainl-Pierre  et  enfin  dn  Lniran,  oùfl 
fltBenoltUI  prisonnier  et  proclama  Anastase 
successeur  de  saint  Pierre.  Mais  la  plupart 
des  évoques  et  le  peuple  restèrent  fidèles  à 
Benoit,  cl  en  réunissant  leurs  efforts  ils  fini- 
rent par  obtenir  la  dépusiiion  d'Anastase.  La 
mort  de  Benoit  toirit  de  près  celte  victoire. 
Louis  vint  à  Rome  In-méme ,  et  fit  tant  que 
Nicolas  fiit  élu  à  Tonanimité  (  en  avril  858). 

La  reconnaissance  d'un  chef  spirituel 
commun  ne  fit  pas  cesser  tous  les  désordres 
dans  le  territoire  de  Uunic  ;  loin  de  là  ,  les 
troubles  et  les  divisions  faisaient  des  pro- 
grès oooiiniiels,  non-senlenieiit  dans  cette 
contrée,  mais  dans  tovte  l'Italie.  Dans  le  sud 
fiy  avait  des  luttes  incessantes  entre  les  émirs 
des  Sarrasins ,  les  straticotes  des  Grecs,  les 
ducs  des  Napolitains  ,  les  [«r  inces  des  Lon- 
gobanls,  le  pape  et  les  nobles  romains  ;  clia- 
cun  passait  successivement  d  un  parti  dans 
Tanlre ,  et  fiivorisait  celai  qui  hil  oMt  le 
pins  d'avantages  »  sans  égard  pour  la  race 
et  la  religion.  Peu  à  peu  il  en  fut  de  m^me 
aussi  dans  le  nord.  On  avait ,  il  est  vrai ,  des 
relations  très  amicales  avec  ^'ellise  ;  mais 
tous  les  fugitifs  trouvaient  asile  dans  celle 
république  ,  y  jouissaient  de  la  liberté  ,  et 
les  Slaves  des  rives  opposées  de  rAdriati- 
qoe  faisaient  de  continuelles  invasions  dans 
le  FrionL  Les  immunités  des  églises,  et  des 
cloîtres  prenaient  chiiquc  jour  une  plus 
grande  extension  ,  et  diminuaient  par  là  le 
recours  à  la  violence  pour  toutes  (  ausos  ,  la 
vengeance  de  famille  exceptée.  Les  comtes 
eux>mèmes  et  les  antres  grands  trouvaient 
que  le  meOIeor  moyen  de  dèfèndrelenrpuis- 
sance  contre  les  empiétements  de  l'É^^, 
était  de  prendre  pour  eux  à  titre  de  ter- 
ritoires dôpendanis  et  avec  droits  d'im- 
munités, les  domaines  que  l'Église  ne  pos- 
sédait pas.  L'Italie  septentrionale  marchait 
à  grands  pas  à  son  destin ,  qui  était  de  se 
dissoudre  en  une  série  de  petits  territoires 
ecclésiastiques  et  nobles,  et  l'on  ne  trou- 
vait plus  qoc  dans  les  grandes  villes  des 
communes  lout-à-fait  libres,  qui  obéis- 
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siiient  aux  comtes,  non  pas  personnellement, 
mais  comme  fonctionnaires  et  magistrats  du 
royaume.  Des  chàieanz  et  des  forteresses 

s'élevaient  d'une  eUrémliè  de  l'Itolie  A  Tau- 

tre.  Tout  voyaj^e  qu'on  entreprenait  était 
une  expédiiion  militaire;  les  armes  étaient 
aux  mains  de  tous ,  et  personne  ne  s'ea  ser- 
vait que  pour  son  avantage  personnel.  Quand 
une  firis  un  comte  puissant,  ou  doué  d'un  ci- 
ractèro  énergique ,  avait  assuré  un  district 
contre  les  hordes  de  brigands  nationaux  el 
contre  les  invasions  des  peuples  étrangers , 
fort  du  crédit  que  cela  lui  donnait ,  il  se  fai- 
sait lui-même  tyran  de  ce  même  district ,  et 
volait  ce  qu'il  avait  défendu  contre  les  au- 
tres. 

Gomme  la  cause  de  la  dissolution  reposait 
pliisdanslesprincipcsdela  constitution,  dans 

In  reconnaissance  et  l'étendue  démesurée  des 
immunités  que  dans  un  mal  venant  du  de- 
hors ,  on  ne  |)Ouvait  la  prévenir  qu'en  fai- 
sant disparaître  la  constitution  elle-même  ; 
mais  bien  que  les  différents  possessenra 
d'inununitès  eussent  des  intérêts  très  diffé- 
rents de  ceux  des  officiers  de  Fétat,  et  que 
les  collisions  et  les  hostilités  entre  les  pos- 
sesseurs de  biens  ecclésiastiques  et  les  com- 
tes n'eussent  pas  de  terme  1  ■  ,  tous  se  se- 
raient cependant  bien  vile  réunis  contre  une 
tentative  de  renverser  la  constitution  exis- 
tante et  auraient  dierdié  à  en  introduira 
une  qui  n'auraitfilit  que  bâter  la  ruinedefau- 
torité  royale.  On  ne  saurait  donc  reprocher 
•h  Louis  d'avoir  contemplé  tranquillement  les 
progrés  du  mal  ;  il  ne  lui  restait  pas  d'autre 
parti  à  prendre.  Il  résista  avec  énergie  à  toiu 
les  empiétemenis  contrairesà  la  coostitntioQ, 
quoique  presque  toujoun  sans  succès.  Cesl 
ainsi  qu'il  tenta  encore  une  fois  de  s'emparer 
des  principautés  longobardes.  Capoue  fut 
réellemenl  obligée  de  se  rendre  après  un 
siège  de  trois  mois;  Salerne  le  reconnut 


(1)  Je  citerai  comme  preuve  un  acte  qui, 
bien  que  postérieur  de  quelques  années  ,  indi- 
que parlUlencnt  les  causes  de  ces  coOidoos, 
c'est  le  sa*  du  vol.  T  de  la  Collection  de  Fan- 
luzzi. 
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poMP  seiQDwr.  B  cooToqaa  enmile  rllee^- 
iMMi  de  tonte  TltaKe»  ponr  enlever  Bari 
aux  Stmaios;  mais  «Tant  qu'il  eAt  atteint 
cette  ville ,  une  grande  partie  de  son  année 

fut  taillée  en  pièces  par  ronnemi  qu'il  allait 
attaquer,  une  autre  se  dispersa  ,  et  il  fut 
obligé  de  revenir  sur  ses  pas  sans  avoir  rien 
fait.  Il  s'adressa  alors  à  aott'  frire  Lolber , 
qui  régnait  sur  la  moUii  aeptentijoiiale  des 
étata  paternels,  la  Lorraine.-  Mais  Loiher 
émit  abeor1)é  dans  une  querelle  conju- 
gale qui  avait  excité  des  faciions  parmi  lo 
clergé  et  la  noblesse  de  son  royaume ,  et  lui 
avait  si  fort  aliéné  le  peuple,  qu'il  réiiolut  en- 
fin de  se  rendre  en  Iialie  pour  demander  sa 
réadoissioo  dans  le  seio  de  rÊglise,  et 
enlef  er  aioai  à  ses  adreraaires  leors  prin- 
cipales armes.  Il  moorat  à  Lnoqaes  pen- 
dant le  voyage ,  et  Lodwig ,  qui  pouvait 
à  peine  soutenir  ses  droits  en  Italie,  fut 
fore  é  de  laisser  le  royaume  de  son  frère  à 
ses  deux  oncles,  les  rois  de  France  el  d'Al- 
lemagne. Le  secours  qu'il  avait  attendu  du 
nord  lui  manqua,  et  Bari  resta  enm  les 
mains  des  Sarrasins  jusqu'au  3  février  871 , 
où  elle  fut  enfin  prise  d'assaut  (I). 

Il  esi)érail  aussi  pouvoir  re^irendrc  aux 
Sarrasins  l'autre  forteresse  dont  ils  s'étaient 
emparés,  Tarcnto.  Mais  il  avait  fait  preuve 
d'une  trop  grande  puissance  en  prenant  Bari, 
et  tout  le  monde  8*oeGopa  aussttM  de  raffiii- 
Uir.  Longobards,  Grecs,  Sarrasins,  tous  s'u- 
nirent secrètement  contre  lui.  Les  révoltes 
succédaient  aux  révoltes  ;  les  villes ,  sur  les- 
quelles il  avait  le  plus  compté,  les  hommes 
en  qui  il  s'était  confié,  passèrent  aux  Grecs. 
Il  avait  déjà  ramené  à  la  raison  quelques- 
ans  des  révoltés ,  lorsqu'il  se  laissa  prendre 
par  le  prince  de  Bénéveat  (S).  Lodwig  fht 


(I)  Cf.  anonym.  Sslem.  Cbron. 

(â)  Suivant  la  relation  d'IIercmpert .  c'est 
aux  excès  des  Franks  qui  formaient  le  cor- 
tège de  Louis  qu'il  Taul  attribuer  cet  événe- 
ment. 11  D*lndiqae  évidemment  que  les  causes 
extérieures ,  telU^s  qu'elles  parurent  dans  le 
moment,  et  non  la  raison  foiulaincntatc  :  «  Vi- 
dens  diabolus  suos  extcrminari  Cbristoquc  uni- 


LOTHER  l"  ET  LODWIG  U. 

enfermé  etaasiégédanale  palais  de  Béuéveot 
avec  sa  fenuoe  et  nn  petit  nombre  de  gens. 
Lorsqu'on  eut  mis  le  ftm  an  palais ,  il  monla> 

au-dessus  de  la  plus  haute  tour  ,.ob  il  se  tint 
trois  jours.  Mais  enfin  lo  manque  de  vivres 
le  for^a  de  se  readre.  11  ne  recouvra  sa  liber- 
té qu'après  avoir  prêté  scrnieni  do  neso  vou- 
ger  d*aneane  des  offanses  qui  lui  avaient  été 
feiles.  Les  KarolingienB  dorant  abandonner 
pour  toujours  le  projet  de  soumettre  la  Basse- 
Italie  au  sud  du  Garij^liano.  Lodwig  manda  à 
sa  femme  de  convoquer  une  diète  italienne  à 
Ravenne,  afin  de  réclamer  le  secours  de  ses 
vassaux ,  pendant  que  lui-même  marchait 
contre  le  duc  de  Spolète,  qui  avait  été.  d^io- 
telligenoeavee  leprincedeBénévent.  Le  due 
fiit  déposé  et  un  serviteur  plus  fidèle  revêtu 
de  son  emploi.  Mais  de  nouvelles  hordes  do 
Sarrasins  arrivèrent  bientôt  de  l'Afrique; 
la  prise  de  liari  avait  irrité  leur  orgueil  et 
ils  brûlaient  de  la  venger.  Les  territoires 
de  Saleme ,  de  Naples ,  de  Bénéveot ,  lout 
le  sud-ouest  de  l'Italie  fut  aaocagé ,  et  In 
Calabre  presque  réduite  en  désert.  Lodwig 
tenta  quelques  effort  s  contre  l'ennemi  et  rem- 
porta d'abord  de  légers  succès.  Mais  le  mal 
n'était  point  susceptible  d'une  guérison  com- 
plète ;  à  peine  les  primes  longobards  viront- 
ils  qu'il  combattait  avec  avantage  contra  les 
Sarrasins ,  qu'ils  le  redootérant  de  nouveau 
et  s'unirent  avec  les  Grecs.  Lodwig  assié- 
gea en  vain  Bénéveot,  il  fut  obligé  do  con- 


versa instaurari ,  principfa  recollons  et  damna 
iiiffriii ,  a;^cre  stiidnii  sua  nequitiu.  Cœpenmt 
ergo  Galli  graviter  Bcneventauos  perscqui  ae 
crudeUter  vexarc  ;  qua  de  re  et  Adelgisius  prin- 
ceps  agresius  Ludovicnm  Augnstum ,  cmn  «lia 
Bencventl  intra  mœnia  d.'ffcntcnj  ac  sccure 
quicsrcnteni ,  acdi  dnloso  saiictissiniuni  virum, 
salvaiurcm  sciiiccl  bciicvcnlanx  provincia;  , 
cppH  et  custodiis  mancipavit ,  benaqne  cjus  di* 
ripieas^tus  est,  cunctoiqne  vires  ejiis  pri- 
mate cxspoliavitcl  fuperc  compulit  et  de  bonis 
eorum  subonustatus  est.  »  Ainsi  iluuc  l'envie 
du  butin  que  Louis  avait  Uil  sur  les  Sarrasins  se 
joignait  encore  aiu  autres  mobiles.  Le  passago 
se  trouve  dans  Herempcrti  Epitom.  Chroo., 
apud  Muratori ,  Scrr. ,  vol.  v,  p.  22. 
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•MlirànDtnilé  4e  poix,  par  lequel  cette 
ptiMipMié  était  sèfMMte  da  lojNMd'Itaie 

et  placée  eo  appareoM  MSt  b  dépcadMice 
de  l'empire  grec  (874).  L'année  sntrante 
Lodwig  moonit  à  Bnaôa  dent  Je  Hante- 

lulie. 

Sous  son  règne  les  invasioas  des  Sarrasins, 
ém  NofMiiii  etdae  garea,  et  laadtmioii» 
imeiiiMBavaientiMntniaKe  àb  plas  pfo- 
fDode  misère ,  et  la  misère  à  son  tour  arah 

amonô  une  dislocation  générale  dans  tout  le 
coq>s  politique.  Les  puiœants  rassairx ,  les 
ducs,  les  comtes,  les  évêqnes,  les  abbés  et  les 
principaux  du  reste  de  la  noblesse  agissaient 
CB  quelque  aorte  avec  w  eaiièra  ndépen- 

toiie.  ta  àpea  fls  s'habituèrent  àooaaidérw 
les  pays  qui  leur  étaient  confiés  ooaaDe  leur 

appartenant ,  comme  formant  leurs  proprié- 
tés. La  pensée  qu  ils  ne  les  tenaient  que  de  te 


ciup.  m. 

oonfiance  dee  rois  pour  les  administrer  dut 
•e  pcfdre  anaaiiAt  ifae  les  bina  de  qaeU 
rr  fmiHrT  m  ilni  ■aiinnnïnli|iniiiw  ua 
rent  obtenu  despririléges  importants,  comme 

ceuï  des  immunités.  Ces  privilèges  devin- 
rent bientôt  l'affaire  capitale  des  di;;Tiitaires, 
l'exercice  de  leur  charge,  la  chose  acci-s^ire. 
Daw  ehai|Be  ewele  le  désir  d'une  admi- 
■iMratioo  proproetbdépendaBledat  eooore 
se  développer,  lorsqu'apuèi  la  autt  de  Lod- 
wig l'Italie  fut  abandonnée  toot4-£ut  à  eOe- 
mt^me.  D'un  autre  côté  cet  abandon  venait 
principalement  de  ce  que  les  princes  italiens 
craignaient  que  les  Karolingiens  de  1  Allema- 
gne n'eossent  te  ¥okmté  et  le  pouvoir  de  ré- 
labirrandanajaiéawd'adMBiiintion.hMr 
nepontpeidrn]eadroiiadeaonfenina,qilli 
s'efforcatent  d'usorper  de  phi  en  plna»  ie 
différèrent  pendant  long^tenpa  dt  MHMr 
on  succeoiear  an  dernier  roi. 
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CHAPITRE  IV. 

V1TAL1B  SOUS  LBS  llfiGNES  DE  KARL-LE-CHAUVB,  DBKARLOMANN 

BT  DE  KARL*IJS-G110S. 

S  l".—Earl-U-Ckauve. 


Deux  partis  opposés  se  fomèreot  à  Rome 

après  la  mort  de  l'empereur  Lodwif;  à  la  téte 
de  l'un  élait  l'impératrice  veuve.  Comme  c'é- 
tait le  plus  faible,  il  avait  besoin  d'un  pro- 
tecteur puissant,  du  moins  il  ne  devait  guère 
plus  lo  craindre  qu'uu  roi  faible ,  mais  qui  se 
troofenit  entre  lee  mtù»  de  gens  ayant  dee 
iaiérél8difKrenU.L'aatre|wrti,aioiiBlnire» 
qoi  araiC  pour  chef  k  pape  Jeu  Vm ,  déli- 
rait non  pas  un  protecteur  puissant,  mais  un 
prince  que  sa  position  forcerait  de  laisser  con- 
tinuer les  abus  des  grands,  la  confusion  cau- 
sée par  les  attaques  des  Sarrasins  ei  le  démem- 
ImieBtdn  pays  en  petite  territoires.  Karl- 
le-Chanve,  roi  de  France ,  était  préeieéiiieat 
ceqo'flMaitpour  ce  parti.  L'impératrice  En- 
gelberga  de  son  cAté  s'unit  étroitement  à 
Lodwig-Ie-Germaniquc.  Les  deux  factions  se 
rendirent  à  une  diète  italienne  convoquée  à 
Pavîe  ;  mais  le  rapprochement  n'amena  point 
rank»,  et  FaDcieD  jea  feoommença  en  Italie. 
Deoz  aoaverainB  se  pvéeeiiténnt  à  la  fois  en 
foeeroa  de  Taotre  (1).  lean  et  eoD  parti  ap- 


(1)  On  cite  généralement  comme  principale 
source  pour  ces  événements  la  brève  Chronicon 
dTAndrêasprssbyter  ;  le  passage  se  irenve  dans 
Meitdte»  Serijfl.  ter.  Germ,,  vol.i,  p.  MO: 


peieNMKiffMe4JMRive$  i  imperannce  vouie» 

Lodwig-le-Gemaniqiie.  Ce  dernier  envoya- 
à  sa  place  avec  une  armée  ton  fils  Kari , 

même  qui  régna  ensuite  sous  le  nom  de  Karl- 
le-(iros;  Bérengar,  comte  de  Frioul  et  les  au- 
tres partisans  de  T  impératrice  se  rallièrent 
ildymaie  fl  trouva  Karl-le-Ghanve arrivé 
avant  loi.  Par  dépit  de  TOir  sea  pNjeti  dé- 
joués »  et  pour  se  venger  du  parti  ennemi  , 
l'armée  de  la  faction  allemande  dévasta  les 
provinces  de  Longobardie  par  lesquelles  elle 
passa ,  ravagea  surtout  les  cantons  de  Bcr- 
gamo  et  de  Brescia ,  jusqu'à  ce  que  Karl-le- 
Gros,  trompé  parunemananvredesonon- 


maisil  ne  faut  pas  croire  à  cette  folie  d'appeler  à 
la  fois  deux  rois  dans  le  pays,  pour  se  donner  en 
quelque  sortelepMse4eaips  de  voir  leur  Iidmilié. 
Les  pmilmfrat^megenmteonsilium,  qtuUmm 
ad  duo»  mandatent  regnum  no  d  oi  vctil  (*ire  ron* 
sidérées  que  comme  l'opinion  du  bon  Andréas, 
qui  pouvait  n^tre  pas  trop  versé  dans  le  cooi* 
merce  du  monde ,  et  jugeait  d'après  ce  qu'il 
voyait.  Dans  In  suite  ,  Andn'as,  en  parlant  des 
hnmines  qui  se  Caroleto  adjunxeruni  (c'est 
ainsi  que  les  Italiens  appelaient  Karl-Ie45n>s)  , 
Cite  Ittinnénie  les  deux  peniscn  «pposilion  i 
eeini  de  Eari  de  France. 
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de ,  qui  fit  semblant  de  vooloir  attaquer 
nuDédialeiiMat  Im  pays  d*  Anemagiie,  se  hâta 
de  se  retirer  pour  couvrir  la  Bavière»  et 

abandonna  l'Italie  à  son  adversaire. 

Lodwii^-le-Ornianiqiie  envoya  aussilAt 
son  second  fils  Karloniann  avec  do  nouveaux 
renforts  pour  reprendre  les  hosiitiiés  contre 
Karl-le-Chauve,  et  teoierde  le  chasser  du 
pays.  Mais  Karlomann  se  laissa  à  soo  tour 
irooiper  par  son  onde ,  qoi  profila  d'un 
armistice I  pour  se  rendre  à  Rome,  et  s'y 
faire  couronner  em|)ereur  pendant  les  fêtes 
de  Nocl  de  875. 

'  £n  France  Karl  ne  s'était  maintenu  au 
pouvoir  royal,  et  ne  a'y  maintenait  encore 
qu'à  Faide  du  |Murii  puissant  de  la  no- 
blesse, auquel  il  avait  éié  obligé  de  foire 
des  concessions  immenses  et  de  sacriBer 
les  droits  de  la  ronronne  fl)  ;  de  nn^nic 
il  fut  l'on  é  en  Italie  de  céder  [)r(\s(]ii(>  en  tout 
à  son  parti,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  vrai , 
GQOime  le  soutleonent  lea  historiens  qui  dé- 
fendent lea  intérêts  da  pape,  que  Karl  ait 
renoncé  h  ses  droite  impériaux  sur  Rome ,  il 
y  a  néanmoins  une  remarquable  différence 
entre  l'autorité  eiercée  dans  celte  ville  pnr 
lea  KarolinRlens  avant  lui,  surtout  lors  dos 
élections  des  papes,  et  celle  dont  ils  joui- 
rent depuis  qu'il  eut  obtenu  la  couronne. 
A  la  vérité  les  droits  nopérianx  ne  forent 
point  abandonnés  par  acte  anthentique , 
mais  ils  tombèrent  de  plus  en  plus  en  dis- 
crédit ,  et  ils  no  furent  rétablis  dans  tonte 
leur  plénitude  que  par  les  Otto ,  pnrce  qu'ils 
furent  les  premiers  suzerains  de  l'Italie  qui 
depuis  la  mort  de  Lodwi^;  II  purent  do  nou- 


(1)  Il  dut  chercher  la  sourcedecette  conduite 
dans  les  guerres  que  se  firent  les  fils  de  Loais-le> 

PéhoTinairp.  où  la  couronne  est  disputée  par 
plusieurs ,  le  moins  fort  ne  peut  gagner  des  par- 
tisans que  |»ar  de  grandes  concessions.  Karl-le- 
Ghauvepsralt  surtout  s*étre  montré  bien  lUble 
contre  les  Bretons.  Cf.  RhegnWt  tp*  V\sL, 
Sfrur. ,  I ,  (î9  ,  ad  an.  8G(î.  I,cs  concessions  qu'il 
avait  été  forcé  de  faire  à  ia  noblesse  en  France 
rse  trouvent  dans  Capit.  Garoli  Calvi,  ap.  Du- 
«chcsnc ,  il  y  p«  463  y  et  dsns  plusieurs  autres  en- 
droits. 
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veau  ajouter  le  poids  des  armes  dans  la  ba- 
lance de  rinfloence  politique. 
Karl  quitu  bientôt  après  Tltalie  »  en  y 

laissant  son  beau-frère  Roso  ,  pour  lieute- 
nant. 11  maria  ee  dernier  (1)  à  une  fille  de 
l'empereur  Lod\vi{j  II  ,  et  les  historiens 
de  l'époque  lui  donnent  tantôt  le  titre  de 
rex  (2j ,  tantôt  celui  de  dux  ;  c'est  un  fonc- 
tionnaire suprême ,  tel  qu*ètait  sous  Karl- 
le-Gmnd  Lother;  sous  Pépin ,  Lodwig-le- 
Débonnaire  et  ensuite  Lodwi;; ,  fils  de 
Lother  :  de  l,'i  lo  titre  do  rrx  donné  à  Hoso, 
mais  non  ]>iis  avec  tous  les  jiriviléj^es ,  parce 
qu'il  ne  descendait  point  d'une  race  royale; 
c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  ordinaire- 
ment iux  (3). 

Si  le  nri  Ininnéme  était  déjàaans  ponvoir  en 
Italie ,  son  lieutenant  en  eut  moinsencore  :  et 
toutes  les  fois  que  ce  dernier  essaya  d'agir 
contre  un  des  {grands  on  sa  qualité  de  vicaire 
royal,  il  ne  fil  (pi'accroiire  le  nombre  de  ses 
ennemis.  Boso  n'avait  ni  assez  de  force  pour 
proté{;er  le  fiiible ,  ni  assez  de  crédit  pow 
punir  un  grand ,  etbientét  le  pape,  les  ducs» 
les  margraves  et  les  comtes  gouvernèrent  en 
princes  indépendants  dans  les  parties  du 
pays  qin  leur  étaient  attribuées.  Ln  plup.irt 
des  petits  vassaux  royaux  ne  trouvèrent 


(1  )  11  parait  que  ce  fut  surtout  ce  mariage  qui 
gagna  Bérengar  et  BsgélbergB  à  la  cause  de 
Karl-Ie-Chauve.  Bérengar,  qui  était  margrave 
du  Frionl ,  obtint  prol)abIemont  dans  ce  pays 
une  position  pareille  à  celle  que  possédait  Boso 
en  Lragobardie,  et  cette  bveur  le  fit  censenilr 
no  mariage  de  Boso  avec  sa  cousine.  .4nnal. 
Bert  ,  ad  an.  876  :  «  Bcrengarii  farti'on*  ilir-, 
mengardem  in  matrimonium  sumpsil.  » 

(-2)  Rhegino,  p.  79,  ad  aa.  877. C'est  dans  le 
même  sens  que  le  titre  de  rw  fut  donné  aussi  à 
Gottfried-lc  Normand  ,  gendre  de  Lother  II, 
lorsqu'il  eut  obtenu  la  Frise  en  fief.  Afffn^.  lut 
a.  Fuld ,  ad  au.  88Ô. 

(S)  CTcst  jnsqn'i  on  certain  point  de  ces  apa- 
nages donnés  aux  fils  des  rois  (  qui  s'appelaient 
tous  rerjtx],  pour  lo  temps  que  vivrait  leur  père, 
et  à  leurs  gendres  et  fils  illégitimes,  qui  dans  ce 
cas  recevsient  le  litre  de  duess  pour  toute  leur, 
vie ,  que  dériva  dans  la  suite  la  charge  des  duos, 
allemands. 
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plus  aucun  appui  dans  le  roi  ;  ils  préférèrent 
donc  s'altacber  aux  nobles  puissants,  qui 
exerçaient  les  droits  du  roi ,  ou  bien  aux  évê- 
qnesetles  recomialire  pour  niieraiiis.  Les 
droits  et  les  possesrioos  des  souTOraim  lé^ 
tlmes  86  perdirent  les  uns  après  les  antres, 
et  les  grands  d'Italie  acquirent  pou  à  peu  un 
tel  pouvoir,  qu'ils  se  trouvèrent  en  état  dans 
la  suite  d'aspirer  à  la  couronne  impériale. 

Mais  co  fut  surtom  le  corps  des  évAqoes 
qui  grandit  en  infloence;  le  nombre  des 
poisesrioos  et  des  vassaux  des  églises  aug- 
mentait chaque  jour,  H  le  clergé  acquérait 
un  crédit  toujours  croisîîant.  Les  gran- 
des villes  seules  offraient  une  exception  ;  là 
les  communes  des  hommes  libres  étaient 
assez  fortes  par  elles-mêmes  pour  se  proté- 
^  sans  le  secours  du  roi»  et  là  seolemeot 
se  maintenaient  enome  sous  les  comtes 
des  restes  assez  considérables  de  rancicnne 
fonslituiion  par  cantons  ,  pour  qu'ils  aient 
pu  avoir  dans  la  suite  une  {;r;inde  in- 
fluence sur  le  développement  des  institutions 
municipales.  Partout  ailleurs  »  les  communes 
libres  disparurent  entièrement,  et  passèrent 
sous  la  dmmaatioo  des  pr^ls  ou  des  comtes 
et  des  ducs,  qui  ne  les  gouvernaient  plus  » 
comme  auparaTant,  en  qualité  de  magistrats 
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nommés  par  le  roi ,  mais  comme  seigneurs 
qui  avaient  obtenu  les  droits  royaux,  soit 
par  usurpation  de  leur  part,  soit  par  des 
coBoesskms  de  la  part  des  rois. 

Lodwig^le-Gennainqiieoonsemit  encore 
on  ptrtipoksant  en  Italie,  même  après  le 
couronnement  de  l'empereur  Karl ,  surtout 
dans  les  provinces  du  iiord-esl,  où  Bérengar, 
fils  de  Gisela ,  sœur  de  Lodwig ,  parait  avoir 
profilé  des  circonstances,  pour  s'y  assurer 
un  pouvoir  qui  lui  permit  dans  h  suite  de 
prétendre  loi-môme  à  la  dignité  impériale. 
Bérengar ,  dont  les  rappoftt  avec  Boso  et 
Karl  furent  toujours  équivoques,  resta  néan- 
moins partisan  des  Karolingiens  allemands, 
et  tant  que  Lodwig  vécut ,  l'impératrice  En- 
gelberga  le  reconnut  toujours  pour  souverain 
légitime  d'Italie.  Lodwig-le-Gennaniqae 
mourut  en  876 ,  et  l'année  suivante,  pendant 
le  séjour  de  Karl-le-Cbauve  en  Itdiie ,  le  fils 
ainé  de  Lodwig,  Karlomann.y  vint  avec  uno 
armée,  pour  en  chasser  son  oncle  :  non-seu- 
lement cela  lui  fut  très  facile ,  parce  qu'im 
grand  nombre  des  anciens  partisans  de  Karl 
étaient  las  de  sa  domination  et  que  le  nouvean 
prétendant  pouvait  foire  des  offres  avanta- 
geuses ,  mais  Karl-le>Chauve  tomba  malade 
pendant  sa  retraite  et  mourut  la  mémeannée. 


S  IL— Karlomann. 


Célait  i  la  vérité  Fabsenoe  d'im  soumain 
i  la  fois  puissant  et  ferme  qui  avait  réduit  le 
papeà  se  feire  tributaire  des  Sarrasins  (1)  ; 


(1)  A  cette  époqucles  Sarrasins  avaient  fondé 
un  établisseçfient  sur  le  Garigliano,  d'où  ils  répan- 
daient la  comtenntion  jusque  dans  les  environs 
de  Rome,  mettant  tout  à  feu  et&  Sing.Di  Pietro, 
Km.  itorichedella  cilla  diSolmona,  p.  91,  a  fait, 
d'i^irès  les  chroniques  de  l'iulie  méridionale,une 
énnmération  complèle  de  leurs  atrocités  et  de 
km  brigandages.  Une  lettre  du  pape  Jean  YIII 
i  Earl-le-Gros,  qui  se  trouve  parmi  celles  impri- 
mées par  Dufresne  ,  dans  Scrr.  Ilitt.  Franc. , 
vol.  3 .  dépeint  vivement  la  misère  du  territoire 
de  Berne:  «Quanta  et  qusiiaper  impiam  gcn- 


mais  ensuite  U  aima  mieux  se  soumettre  i 
payer  chaque  année  ce  tribut  honteux,  que  de 
contribuer  en  quelque  chose  à  procurer  A 
un  empereur  un  pouvoir  qui  répondit  à  sa 

dignité. 

Quoique  Jean  Ylli  ait  été  un  des  hommes 


lera  patiamnr  Saricenomm  :  qoid  dieamf  qoia 

srribere  quilibet  Stylus  non  sufRcit ,  cum  omnia 
lignn  silvariim  ,  si  vcrtnntur  in  linguas  ,  enar- 
rarc  uun  valcant.  »  —  Et  ensuite  :  a  Beatœ  sté- 
riles ,  qaoB  non  gemiemnt  f  »  Dans  sa  18»  lettre, 

le  pape  Jean  ajoute  :  n  Omnibus  etiam  Roman 
siibiirbnnis  adeo  depr.rdatis  ,  ut  nnllus  in  ip-^is 
jam  habiiator  vcl  cujuslibet  œtalis  incola  vidca- 
lur  consistere.  » 


Digitizoû  by  C3t.)0^lc 


158 


LIV.  m,  ClIAP  IV. 


les  plus  énergiques  qui  se  soient  assis  sur  le 
trAne  papal ,  il  ne  put  néanmoins  soumellrc 
les  faciions  de  la  noblesse  romaine;  FAnergie 
de  sa  oondniie  loi  valni  même  bieotôt  U 
haine  (Tmwdeoesftctions.  Cette  fois,  comme 
auparavant,  le  parti  le  plus  faible  tronva 
«B  appui  actif  dans  le  duo  de  Spolète,  et 
comme  Jean  avait  éti''  jadis  à  la  tête  du  parti 
qui  favorisait  lo  roi  de  France,  il  était  tout 
naturel  que  ses  ennemis  cherchaMWt  É  fidre 
cause  coDumnie  avec  les  Allemands.  Après  la 
mortdeKarI4e-Chaave,1afoetioo  de  Spolète 
àRouie,8Ùredetrouverun  soutien  dans  Kar- 
loroann ,  commença  hardiment  les  hostilités 
contre  le  pape.  Jean  fut  assié{]é  dans  la  ville 
Léonine  (1)  :  les  partisans  qu  il  avait  parmi  la 
noblesse  furent  forcés  de  prêter  serment  de 
fidélité  à  Kailomann ,  et  lui-même  enfin  ae 
trouva  serré  de  si  piés,  qn*il  ne  lit  plus 
d'autre  ressource  que  de  se  sauver  en  France 
sur  un  vaisseau  (2). 

De  France,  Jean  VIT!  lança  les  foudres  de 
rexcommunication  contre  ses  ennemis  d'Ita- 
lie, mais  personne  n'y  attacha  la  moindre 
importance.  Il  aurait  bien  voulu  opposer  le 
roi  de  France  Lodwig  à  Karlomann,  mais 
Lodwig  était  trop  bible,  et  Jean  ne  trouva 
un  appui  plus  ferme  que  dans  l'ami  et  le 
beau-frère  de  Karl-Mros,  Boso  (3),  comte 


(1)  Cf.  Johannis  VIII,  Ep.  (ap.  Duchesne) 
m ,  28.  Le  siège  de  l'ègUie  Sainl-Pierre  dura 

un  mois. 

(2)  Cf.  Johamiis  'VIII ,  Ep.  (  ap.  Dochesne) 
m ,  37*  La  90*  lettre  flrouve  qu'A  avait  déjà 
tonné  d'avance  le  projet  de  se  rendre  en  France. 
Il  ne  put  dans  ce  moment  exécuter  ce  voyage 
que  par  mer,  parce  que  toutes  les  routes  par 
terre  lui  étalent  fermées. 

ÇS)  AnmL  Bert.,  ad  sa.  878 .  suppl.  Aimoni , 
c.TX^vti:  «  Joannes  papa  —  Ronia  cxiit  et  na- 
TÎgio  A  r(  latum  ia  die  S.  Peutecostes  appulit , 
suosquc  iiuotios  ad  Bosonem  cenitem  misit  ;  et 
per  ejns  aunUvm  usqoe  Lngdunum  venit  et 
iode  missos  suos  ad  rcgem  Ludovicum  Turonis 
misit.  »  Quand  Jean  deMuUer  cl  d'autres  disent 
que  k»rl-le-Cbauvc  avait  traosmis  à  Boso  Tad- 
nfarfstrallon  de  1s  ProTenee.  ils  se  trampent. 
U  IVevAieAi  qui  ftit  donnée  i  Boso  n'était  antre 


do  Vienne  et  duc  de  Lon{]obardic.  On  pont 
affirmer  avec  certitude  que  le  projet  de 
Iboder  m  noaveto  rojanne  do  Bourgo- 
gne, projet  que  Boso  exécuta  l'année  sai^ 
vante  (879),  ne  fut  point  ignoré  du  pape,  ec 
que  même  il  en  fut  peut-être  rinstigateor. 
Pour  ne  point  succomber  à  sa  faiblesse , 
pour  ne  point  conserver  comme  évéque  de 
Uomo  une  autorité  purement  locale»  il  fallait 
que  le  pape  pût  opposer  aux  puissants  rois 
d'Allemagne oncontra-poids  non  moins  puis> 
sant.  Les  Karolingiens  de  France  étaient  de 
plus  en  plus  incapables  de  servir  à  ce  bot; 
c'était  donc  une  sage  politique  que  d'engager 
Boso  à  ériger  un  nouveau  royaume  dans  une 
contrée  peu  éloignée,  où  l'éj^lise  romaine  avait 
une  grande  influence  et  possédait  de  nom> 
breux  patrimoines,  et  d'attirer  par  là  dn 
moins  Tattention  des  KaroKngieos  alle- 
mands sur  un  pays  plus  éloigné  de  Rome 
que  le  duché  de  Spolète.  Cette  politique  de 
Jean  VIII  nous  explique  clairement  pourquoi 
les  évéques  furent  les  premiers  à  reconnaître 
Boso  (1).  Jean  lui-lméme  donne  claire- 
ment à  entendre  qu'il  connaissait  ce  plan  ; 
il  éerit  à  la  belle-mèra  de  Boso  (probable- 
ment pour  la  détacher  du  parti  allemand,  et 
en  détacher  avec  elle  Bérengar),  qu'il  voulait 
élever  Boso  aux  plus  grands  honneurs  (-2); 
et  mande  à  Karl-le-Gros  qu'il  avait  adopté 
Boso  pour  son  fils,  afin  que  son  cntre- 


que  le  duché  de  Longobardio.  l/usagc  fréquent 
de  ee  nom  IVovIneAi  prouve  qu'il  n'était  point 
alors iioswii  proprium  d'un  district  :  p.  e.  Rhe- 
gino  en  pnriant  de  Gottfricd  ,  de  Frise ,  s'rx- 
|)rime  ainsi  :  «  Si  ei  munere  régis  Frtsia  provin» 
cia  coDcederetur.  » 

(I)  Annal.  Bert.,  ad  an.  879,  e.xnn  :cb> 
terea  Boso  persuadante  uxore  sua,  que  noUe 
vivcre  se  diccbat,  si  fili.i  imporatnris  Italiaeet 
desponsata  imperatoris  Gra'ciai  mariium  suum 
regem  non  liieeret,  porthn  comminailooe 
strictis,  partira  cupiditste illectis  pro  abbatiis  et 
villis  eis  promissis  et  postea  datis ,  episcopis  illa- 
rum  parlium  persuasit ,  ut  eum  ia  regem  unge- 
reot  et  coronarcnt.  » 

(S)JoliannisVIU,Bp.80!  «Adun^naei- 
ceWoresque  grades,  s 
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pli|0  eût  l'air  d'ôirc  revêtuo  d'une  haute 
approiMtion  (ij. 
Si  Jean  VIII  andtrtesri  enFroreoce  par 

ses  négodations,  en  Lombardie  panonne  na 
TOulut  entendre  parler  du  roi  Boso  qui  l'ac- 
compagnait; l'évéque  de  Pavioseul  se  laissa 
gagner  par  l'espoir  d'être  délivré  du  joug  de 
l'arcbevôque  de  Milan,  et  placé  sous  la 
dépaodaiica  toBaédiate  du  pape ,  peat-éira 
anaai  par  aoite  da  la  ritaliié  qai  euatak 
depuis  long-temps  entre  Milan  et  Bavie; 
tous  les  autres  prélats  et  seigneurs  se  dé- 
clarèrent contre  Boso,  qui  retourna  vers 
la  Provence,  pour  y  entrer  du  moins  en 
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qualité  de  roi.  Jean  VIII  revint  à  Rome. 

Anspert,  archevêque  de  Milan,  était  alors 
un  des  partisans  les  plnsfiddles  desKaro- 
lineîenad*iJienuigna.Lalialneqalléproavalt 
contre  Boio,  et  l'irritation  que  lui  causait  le 
mépris  que  le  pape  avait  fait  de  ses  droits 
dans  ses  transactions  avec  l'évéque  de  Pavie, 
le  rendirent  inébranlable  ;  il  ne  se  présenta 
à  aucun  des  synodes  convoqués  par  le  pape^ 
et  a*attaciia  à  Karl-le-Groa  (son  frèreKarlo- 
mann  étant  tombé  malade,  lui  avait  cédé  aea 
prétentions  sur  l'Italie)  aussitôt  que  celui-ci 
parut  en  Longobardie,  l'automne  de  l'année 
879  :  Karlomann  mourutauprintempssuivant. 


SUL—Karl-le-Gros. 


Le  refus  positif  des  Longobarda  de  ae  dé- 
tacher des  Karolingiens  d'Allemagne  ,  et  de 
se  soumettre  à  l'influonco  do  Jean  VIII  et  à  la 
royauté  de  Boso,  mit  le  jjapo  dans  une  situa- 
tion critique  :  hors  de  la  Provence  il  n'avait 
pas  un  appui  sur  lequel  il  pAt  compter,  et 
Kari-le-Groa  qui  venait  prédaémeot  d'être 
couronné  roi  dltalie,  menaçait  d'un  danger 
sérieux  le  nouveau  royaume  do  Boso.  Que 
foire?  le  cas  était  embarrassant;  il  ne  restait 
guère  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  que 
Jean  choisit  lui-même  avec  beaucoup  d'ha- 
Melé  :  U  se  réconcilia  avec  Karl-le-Gros , 
l'engagea  à  venir  à  Rome,  où  il  voulait*  di- 
sait-il ,  le  couronner  empereur.  Le  pape  es- 
pérait atteindre  par  là  plusieurs  buts  secon- 
daires, détourner  Karl  d'attaquer  le  royaume 
de  Boso ,  et  le  gagner  tellement  à  sa  cause 
qu'il  pourrait  se  venger  par  lui  d'Anspert, 
archevêque  de  Milan. 

lean  Tm  et  Kail-le-Groe  enrant  une  en- 
trevue à  Ravenne;  mais  ce  dernier»  mdgié 
la  condeacendance  de  son  caractère,  ne  yoq- 


(1)  JohannisVITI,  Ep.  41  :  ><  Bosonem  plorio- 
tiun  principem  pcr  adoptionis  gratiam  filium 
neum  élhtà.  »  — -«  Biconanoniesmns  omnes , 
qui  contra  pradiclum  fllimn  noainun  insurger» 
tenlaverint.» 


lut  jamais  consentir  à  entreprendre  la  guerre 

contre  les  Sarrasins  de  Tltalie  méridio- 
nale ,  et  à  suspendre  les  hostilités  contre 
Boso  ;  ce  ne  fut  que  quand  le  pape  déclara 
annuler  l'acte  d'adoption  de  Boso  (1)  que 
Kai)  consentit  à  se  rendre  à  Rome,  où  il  re- 
«Qt  la  couronne  impériale  pendant  lea  fiâ- 
tes de  Noël  de  l'an  881;  encore  resta-t-il 
fort  peu  de  temps  dans  l'Italie  méridionale. 

Il  parait  qu'en  général  le  séjour  d'Italie  ne 
plaisait  pas  beaucoup  au  nouvel  empereur:  il 
s'en  retourna  bientôt  dans  ses  possessions 
du  nord.  Partout  il  n'avait  rencontré  que 
des  ftctibna  :  dans  Tltalie  aeptentrionale 
c*était  Engelberga,  belle-mére  de  Boao,  qui 
luttait  contre  les  Allemands ,  et  Ton  n*avait 
pu  l'empêcher  do  nuire  à  la  cause  {jerma- 
niquo  qu'en  la  forçant  de  quiiior  la  I.ongo- 
bardic  (2)  :  il  n'y  avait  pas  non  plus  à  se 
fier  au  pape,  et  dans  toute  l'Italie  les  choses 


(1)  Joannis  VIII ,  Rp.  72:  «  De  Bosone  quo- 
que  certos  vos  esse  volumus ,  quia  ncque  ali- 
quem  lunlllaritatis  locum  sut  receptionis  oos- 
trx  ntixiliiim  spud  nos  habcbit  aut  potcrii  in- 
vonirc  :  oo  quod  vos ,  ut  prfrlibavimiis ,  amiciim 
et  adjutorem  quœsivimus  et  locu  charissiuii  lilii 
retinere  toto  mentis  consmlne  vohunus.» 

(S|a.loaonitVIII,Bp.«l. 
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en  étaient  déjà  Tenues  au  point,  qu'un  roi  ou 
aneinperearnepcttvaitrienpariiii-inéme  (1]. 
fl  ne  restait  presque  à  Kaiî-le-Gros,  pour 
acquérir  plus  d'autorité,  d'autre  moyen  que 

de  suivre  h»  politique  des  Italiens,  c'est  à-dire 
d'opprimer  les  grands  vassjiux  les  uns  par 
les  autres,  et  de  hâter  ainsi  leur  ruine. 

KiHl-ln-Groi  Ybit  encore  quelquefois  en 
Italie,  particoliéreinenteo  883,  lorsqu'aprés 
la  monde  Jean  VIII,  qui,  suivait  uo  anna- 
liste ,  aurait  été  assassiné  par  ses  amis  les 
plus  intimes  (2),  Marinus  I"  fiit  élevé  au  siège 
papal  par  le  parti  de  la  noblesse,  opposé  à 
Jean.  Bientôt  après  la  présence  du  faiblu  cm- 
peronr  fot  réclunée  «tetoot  e6téa  :  tr6no 
derint  vacant  en  France,  et  KarV-le-Gros  y 
fot  appelé  ;  les  Nonoands  faisaient  des  in- 
carnons en  Allemagne ,  et  il  fallait  les  re- 
pousser; en  Italie  le  pape  implorait  son  se- 
cours et  des  renforts  contre  les  Sarrasins,  et 
les  nobles,  laïques  et  ecclésiastiques,  divisés 
en  «mibreiii  partis,  a*elforcaient  font  à  la 
fois  de  le  gagner  à  leur  cause,  et  de  le  prÎTcr 
de  ses  droila. 

Marinus  mourut  bientôt,  et  deux  papes 
du  même  parti  se  succédèrent  rapidement  : 
Hadrien  III  mourut  pendant  un  voyage  en 
Allemagne,  où  il  se  rendait  pour  effacer  de 
sa  pleine  poisaanee  sacrée  la  tache  dlllégi- 
tlauté  qui  pesait  sur  Bembard,  fils  naturel 
de  Karl ,  et  ne  loi  permettait  pas  d*aspi- 
rer  légalement  à  la  couronne.  Après  lui, 
Étiennc  V  fut  choisi  à  l'unanimité  pour  chef 
<le  l'Eglise,  sans  (pi  on  eût  aucun  égard  à 
l'avis  de  l'empereur.  Le  peu  de  considéra- 
tkm  dont  Karl  jouissait  encore  es  Italie 
disparut  tout-à-foit,  lorsqu'il  eut  perdu  le 
royaume  de  Franco  de  la  mani^  la  plus 
honteuse,  et  qu'il  iM  génératoment  reconnu 

(1}  Jobannis  VIII,  Ep.  75  et  surtout  cp.  80. 

(9j)  Dans  Hnralori ,  sèrr.  Bêr,  U. ,  tom.  n , 
P.  I,  p.  570  ad  in.  884  :  «  Romse  prxsul  aposto- 
llca»  sedis  Johanncs,  prius  de  jiropinqiio  suo 
vcncno  potalus,  dciudc  cum  ab  iilu  sioiulque 
aHis  tum  idqnttatis  eonsortibos  looglas  victu- 
rus  putatus  est ,  qusm  eormn  sMlibctnm  esiat 
cupiditati  —  ni  tlleolo,  dum  usque  in  cercbro 
canstabat,  pcrcussus  expiravii.  » 
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en  Allemagne  eoBMie  incapable  de  régner 
à  cause  du  délabrement  de  ses  fiKtdléa  intel- 
lectuelles. 

Il  n'y  avait  alors  ni  en  France  ni  en  Alle- 
magne aucun  iirinco  assez  puissant  [wur 
soutenir  la  di(;iiité  impériale,  et  réclamer 
la  suzeraineté  de  1  Italie.  Mais  en  Italie 
même  deux  princes  s'élevaient  au-dessus 
de  tous  les  antres  par  leur  parenté  arec 
la  maison  impériale ,  par  Tétendue  de  leurs 
possessions ,  ainsi  que  par  leur  caract^ 
personnel  :  c'éuiient  Bérengar,  margrave  (a) 
du  Frioul,  et  (iuido,  duc  de  Spoléte(l).  A  l'é- 
poque où  Itoso  gouvernait  la  liautct-ltalie , 
comme  lieutenant  de  Karl-le-aïauve ,  Bé* 
rengar  avait  déjà ,  ainon  soutenu  ouverte- 
ment  le  parti  allemand  dans  les  prorinces 
orientales  de  ce  pays,  du  moins  joué  un  rôle 
si  équivoque,  que  le  changement  du  gou- 
vernement, qui  chassa  Boso  d'Italie,  ne  fit 
qu'accroître  son  pouvoir  et  son  crédit. 
Quant  au  duc  de  Spoléte ,  il  avait  principale- 
ment grandi  en  puissance,  dcpus  qu*U  avait 
paru  aux  rois  d'Allemagne  le  contre-poids  le 
plus  convenable  à  opposer  aux  prétentions 
des  {)aiios  ,  ei  aux  papes  la  dernière  ressource 
qu'ils  eussent  contre  les  Sarrasins:  iléliiiisùr 
do  trouver  toujours  un  appui  auprès  dcsi>ar- 
rasins  contre  Temperenr,  et  auprès  de  Tem- 
pereur  contre  le  pape.  Cette  position  ren-> 
dit  Guido  presque  aussi  indépendant  de  l'un 
qu'il  l'était  déjà  de  l'autre.  A  peine  Karl-le- 
Gros,  qui  venait  d'être  détrôné  par  Arnolf , 
fils  naturel  de  Karlomann ,  était-il  mort ,  que 
les  deux  rivaux,  liérengar  et  Guido  se  hÂ- 
tèrent  de  bire  valoir  leurs  droite  à  la  cou- 
ronne. L'intervalle  qui  a*écoula  entre  cette 
é|>oque  et  l'arrivée  d'Ouo-le-Grand  en  Italie, 
cl  l'union  durable  de  ce  pays  avec  l'AIIe- 
niagne,  forment  àjiisie  litre  un  chapitre  spé- 
cial de  l'histoire  d'Italie.  11  y  a  surtout  une 


(a)  Les  mnrjrravrs  nu  marquis  étaient  les  com- 
tes dos  Marches,  les  grands  ofliricrs  cliargésdo 
garder  les  frontières.  (  Noie  des  iraduct.) 

(f}Liu4)ramli ,  HùMrta,  i,6:  «Bue  ex  Ita- 
lia  pnepotcntcs  principes*— quarom  dterWîdf^ 
alter  dictus  est  Berongarlus.  » 
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chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier  en  considé- 
rant les  événements  qui  vont  suivre ,  c'est 
que  ritaîio,  A  cette  époque,  formera  encore 
beaucoup)  moins  qu'auparavant  un  tout  poli- 
tique. SoQ  union  avec  fe  royaume  des  Raro- 
liagieiis  avait  cené;  ronité  des  formée  de  la 
langue  et  des  moBurs  ne  ftisait  qae  de  naître  : 
les  habitants  do  royaume  de  Provence  on  de 
Bour{»o{îne ,  nouvellement  crée  par  Boso  , 
ressemblaient  plus  par  leur  langa{;e  aux  Lon- 
pobards  que  les  habitants  de  Rome  et  ceux 
des  frontières  méridionales  du  marquisat  de 
Spolète.  L'union  de  l'Italie  aTec  la  France 
et  r Allemagne  sons  les  Karolingieos  atalt 
amené  nn  certain  rapprochement  entre  les 
provinces  limitrophes  de  ces  trois  pays.  Si 
doncpendantl'époque suivante, où  laFrance 
septentrionale  seule  exceptée  )  la  ligne  légi- 
time des  Karolin{^iens  s'éteignit  partout ,  on 
vit  non-seulement  les  princes  italiens  alliés 
i  cette  isarille ,  mais  enooni  les  princes  de 
Soorgogne,  se  présenter  comme  prétendants 
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au  trône  d'Italie  et  à  la  dignité  impériale ,  fl 
n'y  a  rien  h\  qui  doive  exciter  l'étonnoment. 
Quant  à  l'extinction  même  de  la  ligne  niAle 
et  légitime  des  Karoiingiens,  on  ne  doit  l' at- 
tribuer qn*i  la  profonde  corruption  qui  ré- 
gnait parad  ces  princes.  Si  en  politique  on 
changeait  de  parti  suivant  les  flxigaDoes  et  ke 
avantages  du  moment ,  on  n*était  pas  moins 
prompt  à  changer  de  femmes.  Les  grands 
comme  les  rois  avaient  leurs  harems ,  aussi 
nombreux  que  ceux  des  Turcs  :  Antolf ,  roi 
d'Allemagne,  qui  peu  de  temps  après  envahit 
ritaUe,  eBunena  avec  loi  tonte  nne  troupe  de 
concubines ,  et  les  historiens  contemporaine 
nous  assurent  que  les  rois  de  Bourgogne  ne 
lui  cédaient  en  rien  à  cet  égard  :  tous  ne  fai- 
saient que  suivre  l'exemple  des  derniers  Ka- 
rolingiens.  C'est  à  quelques  papes  célèbres 
et  au  fond  moral  des  Allemands  seuls  qu'on 
doit  attribuer  l'amélioration  qui  s'opéra  plus 
tard ,  et  qui  rendit  an  mariage  tonte  ta  con- 
sidération et  sa  rigidité  primitives. 


nsT.  D'rrAUB.  ii. 
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HISTOIRE  D'ITALIE  DEPl  IS  LA  MOWT  DE  KARL-LE-GUOS  JUSQU'A 

REUENGAK  II. 


Les  événements  qui  se  passèrent  en  Italie 
pendant  l'époque  suivante  n'offront  jiar  cux- 
niémes  aucune  espèce  d'iniérôt;  l'on  n'y 
voit  que  le  jeu  continu  et  fastidieux  de  lu 
force  brutale  qni  86  manifeste  par  les  fiictions; 
encore  ces  fiactions  restent-elles  sans  impor- 
tance, et  comme  chaque  particulier  qui  aide 
i  les  former  ne  cherche  qu'à  profiierdc  l'avan- 
tage du  moment,  elles  <lianf;ent  continuel- 
lement de  forme  et  de  «oulour,  t  omnie  les  in- 
dividus dont  elles  se  composent.  Ordinaire- 
ment tous  ceux  qui  veulent  gagner  quelque 
chose,  on  consenrer  ce  qu  ils  ont  acquis ,  se 
rangent  dans  deux  partis  opposés  ;  les  inté- 
tèiB  indécis  et  les  hommes  ù  double  foce  se 
tiennent  entre  les  deux  ,  ,et  il  i^ut  regarder 
le  pape  comme  centre  de  toutes  les  intrigues 
ourdies  pour  mettre  à  profil  les  circonstances. 
Le  parti  victorieux,  fier  de  son  triomphe,  fai- 
sait naître  par  son  arrogance  des  passions  et 
des  oppositions  nouvelles;  les  vainqueurs , 
après  avoir  épuisé  tous  les  avantages  de  la 
victoire,  se  ralliaient  souvent  à  la  fiction  en- 
nemie, pour  courir  après  une  nouvelle  jn  oie; 
presque  toujours  les  vaincus  parvenaient 
promptement  à  reprendre  le  dessus  ,  ou  à 
rassembler  dos  forces  nouvelles,  pour  enlever 


aux  vainqueurs  leurs  couronnes;  et  les  évé- 
nements de  cette  «'iioquo  en  Italie  nous  pré- 
sentent ainsi  riuia;;e  d'une  balance  à  poids 
inégaux,  dont  les  bassins  montentet  baissent 
alternativement,  et  dont  le  saint^pére  tient 
raigtttlle.  Celui-ci  s'efibrce  de  ne  faire  tour- 
ner qu'à  son  avantage  la  confusion  de  tous 
les  rapports  et  la  faiblesse  de  tous  les  per- 
snnna|]es  qui  se  présentent  sur  la  scène,  jus- 
(ju'à  (  0  (pie  les  f.iriions  de  la  noblesse  aient 
enfin  assuré  une  nouvelle  force  aux  factions 
propreiuent  romaines,  et  que  le  pape  soit 
devenu  la  créature  et  le  serviteur  du  parti 
victorieux. 

Tome  celte  époque  qui  nous  montre  l'Ita- 
lie descendue  au  dernier  degré  de  l'avilisse- 
ment ni  u-al,  perfide  et  inconstante,  ron[;ce 
d'éjîoisnio  et  [jlongée  dans  les  plaisirs  îles 
sens ,  n'a  d'autre  importance  que  de  nous 
montrer  dans  chaque  individu  l'excitation 
d'une  sollicitude  plus  énergique  pour  ce  qai 
le  touche  de  plus  près,  et  le  large  développe- 
ment donné  è  des  éléments  politiques  de  for- 
mation récente,  et  tenus  jusqu'alors  à  l'état 
secondaire.  A  une  époque  où  souvent  per- 
sonne n'aurait  pu  «lire  avec  assurance  quel 
était  le  roi  légitime ,  les  communes  les  plus 
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eowMérables  des  hommes  libres  pomraient 
t0ries,eoiiniie  nom  l'avons  déjà  dit,  se  main- 
tenir 8008  la  jofidiction  du  roi  et  de  ses 
comtes,  et  pour  se  défendre,  pour  se  con- 
server, elles  étaient  obligées  ds  se  tenir  fisr* 
iMOMat  Mltf .  ToQt  0»  cpri  ne  Mvait 
point  plaee  et  appui  dans  «ses  commones , 
n'avait  de  réfapfi  que  dans  les  immuniiés  de 
h  noblesse  et  du  dergé,  qui  s'affranchirent 
pev  à  peu  de  tout  rapport  avec  le  canton. 
Ainsi  naquirent  dans  l'état  deux  puissances 
distinctes  :  la  puissance  des  communes  de  la 
bourgeoisie  et  celle  des  seigneurs.  C'est  là 
ipi'îl  featutofr  lesfendemeMs  de  la  cMsiito- 
tioB  qtl  Rétablit  pkw  lard. 

De  méae  i|ae  pendant  la  chasse  de  noit 
les  alouettes,  effrayées  par  les  IuîtiI 'n  s  qui 
s'approchent,  s'enfuient  du  roî'-  où  règne 
l'obscurité  et  tombent  dans  les  tilet<  do  l'oi- 
seleur ;  de  Kiéme  les  Italiens  de  la  dernière 
■oîtié  du  neuvième  siècle  et  de  la  première 
da  diittBaBe  fant  qaê  ae  préparer  des  chat- 
Bea  plasiiNtia,  plos  confannas  à  ht  nature 
dn  pays  et  da  peuple,  t>endant  qalls  s'i- 
maginent fair  toute  entrave,  et  qu'ils  sacri- 
fient tout  ce  qu'il  v  a  de  sacré  et  de  noble 
au  jeu  perfide  de  i'égoisme  et  de  la  sen- 
sualité. 

Quand  en  apptU  en  lulie  que  non-seulc- 
la  gendra  dhn  Karolmgien,  Boso, 
«ne  Dovraiie  dynastie  en  Pro- 

»,  mais  encore  qu'un  descendant  illé- 
gitime de  la  fitinille,  Arnolf,  en  voulait  c{}a- 
lement  fonder  une  en  Allemajjne,  et  qu'un 
troisième,  le  prince Odo  Eudes  ,  usurpait  la 
couronne  de  France  au  préjudice  des  tles- 
eandaoïa  ^itioMa  de  la  famille  de  Karl,  Bé- 
rengar,  le  plus  puissant  at  le  plas  influant 
des  princes  de  i'ItaKe  septentrionale»  comme 
petit-fils  (1)  de  Lodwig-le-Débonnalre,  crut 
aussi  pouvoir  à  juste  titre  élever  ses  préten- 
tions j\  la  couronne  d'Italie.  La  nob!es'«e  et  le 
dergé  de  LombarUie  ne  s'oppoaèreut  point 


(I)  La  taMe  généa1ogi<ine  snirante  rendra 
plus  iniKlIigiblc  la  Gllatioo  des  «Ufférents  mem» 
biesde  Iftiianiile  ItaroUngtenne  ; 


au  désir  de  Bérengar ,  et  fl  fat  couronné  à 

Pavie  en  888(1). 

Arnolf,  (jui  considérait  la  nation  alle- 
mande comme  centre  et  véritable  fond  do 
l'empire  frank,  et  qui  se  tenait,  en  qualité  de 
KaroKngien ,  peur  le  plus  légitime  des  iroa- 
fean  rois,  marcha  snccessifenient  contre 
chacnn  éteux ,  et  les  força  du  moins  à  con- 
clure avec  lui  des  capitulations ,  dans  les- 
quelles il  paraît  s'être  réservé  une  espèce  de 
suzeraineté  et  la  ])osse«sion  (îes  domaines 
impériaux.  La  capitulation  avec  Bérengar, 
qui  ne  se  souciait  point  de  soutenir  par  les 
armes  ona  lutta  contre  les  Anemands ,  fut 
condoe  à  Trente ,  où  las  deux  rois  eurent 
m»  entrevue  amieala  (2).  Cette  soumission 
eut  des  conséquences  que  Béren(]ar  n'at- 
tendait pas;  non-seulement  Guido ,  do 
Spolète ,  qui  rè{]nait  sur  la  Toscane  et  le 
territoire  de  IJénévent  ,  cessa  de  lo  recon- 
naître pour  roi,  mais  eucoro  il  se  porta 
hd-oiâffle  comme  prétendant  an  titre  de 
roi  d'Italie.  Deux  molifil  aTaient  pu  coneoa- 
rir  à  l'y  déterminer  :  le  ressentiment  (,u'il 
nourrissait  contre  Béren^ar,  qui  lui  avait 
été  contraire  à  la  cour  de  Karl-le-dros  ,  et 
larépu^^nance  qu'il  éprouvait  à  se  soumettre 
à  un  usurpateur  qui  n'était  pas  plus  puissant 
que  lui. 


LatiWM-Lt-Piiiex  ou  La  OiiMraàtia. 
Kaita 


CImUi. 

Lodwtg  U.        Kaitoian.     XarMi^iMii.     Khmtpir  I. 
C  iio-lniinigarl.       ArnolC.  Addfaart.  Citdv 

(1]  A  net  or  anon.de  Laudibuf  lierengarii  Au- 
gutti,  ap.  Muratori,  Sert,  rer.  It.,  tom.  n, 
P.  I,  p.  888. 

(9)  Annales  Berlin,,  ad  an*  888  :  «  >f  issis  ante 
se  priufi'ii'i'H  suis  ipsc  voro  oppido  TarenliDO 
rcijiitu  pruiseiUavil.  Ob  iii  crgo  cl  a  rcgecbtcltî- 
menter  suscepius,  nihilque  ei  antcquassli  regni 
abstrahitnr.  Excipiuotur  curtes  •  nevtum  et  sa- 
i,'uin?w  Je  ne  comprends  point  la  si^uila-alion 
lie  ces  deux  derniers  mots.  Ha^uin  veut  peut- 
être  dire  ici  le  manteau  royal  ;  et  comme  Arw 
noifne  l'avait  pas  donné  à  Bcrcng^r,  c'était 
peut-être  im  signe  que  celui-ci  n'était  roi  d'Ita- 
lie que  tous  Uji suzeraineté  de  1 .  ' 
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Les  deux  premiers  comb.its  n'eurent  de 
résultat  décisif  ni  pour  l'un  ni  pour  Taa- 
tre  (i)  :  mais  bientôt  on  vk  accourir  de 
France  des  essainis  de  chevaliers  et  de 
soldats  qoi  Tenaient  an  accours  de  Guido , 
et  qui  le  mirent  en  état  de  chasser  Bé- 
rengar  de  la  Lombardie  et  de  presque 
toute  la  llaute-Italie.  Celui-ci  réclama  alors 
l'appui  de  son  cousin  et  .suzerain ,  le  roi 
Arnolf.  De  son  cùié  Guido ,  non  content 
do  titre  de  roi  d'Italie,  se  fit  cooronner  em* 
pereur  à  Rome  par  le  pape  fitienne ,  pour 
indiquer  qu'il  n'était  nullement  disposé  à 
reconnaître  la  suzeraineté  du  roi  d'Alle- 
magne. De  même  qoe  Guido  avait  été  sou- 
tenu par  la  France  ,  Bérenyar  trouva  des  se- 
cours en  Alleniayne  :  les  anciennes  que- 
relles de  Karl-le -Chauve  et  doLodwig-le- 
Gennanique  parurent  revivre  dans  Guido  et 
son  antagoniste.  Amolf  prévoyait  fort  bien 
que  û  Bérengar  succombait»  il  perdrait  non- 
seulement  toute  influence  sur  Tltalie»  mais 
encore  tous  les  domaines  de  la  couronne  et 
les  droits  de  suzeraineté  qui  lui  avaient  été 
concédés  par  un  traité  :  son  propre  intérêt 
lui  commandait  donc  de  soutenir  IkTangar  ; 
et  nous  en  eroirons  volontiers  le  panégy- 
riste anonyme  de  Bérangar,  qin  prétend 
qu' Arnolf  était  déjà  l'ennemi  de  Guido  avant 
que  le  duc  de  Frioul  n'eût  imploré  son  se- 
cours (2). 

Une  première  armée  allemande  franchit 
les  Alpes  sous  les  ordres  de  Zwenlcbold  , 
fils  d' Arnolf;  mais  elle  était  trop  peu  consi- 
dérable et  à  p«ne  suffisante  pour  soutenir 
Bérengar  dans  le  nord-eat  de  f  Italie.  Avec 
d'aussi  faibles  secours  on  ne  pouvait  que  se 
tenir  sur  la  défensive;  mais  bientôt  le  parti 
allemand  trouva  au  sud  un  allié  plus  influent, 
le  pape  rormosus.  Celui-ci,  s'ajiercevanide  la 
nullité  des  Franks ,  et  inquiet  de  l'influence 
excessive  de  l'empereur  Guido  dans  tous  les 
territoires  les  plus  voisins  de  Rome,'recon- 


CHAP.  V. 

nut  bientôt  qu'il  ne  pouvait  espérer  une  po- 
sition plus  libre  que  d'un  compétiteur  pois- 
sant, et  qui  en  même  temps  régnerait  sur  des 
contrées  éloignées.  UinviiaAmolfise  rendre 
à  Rome  :  celui-ci  passa  les  Alpes  en  894* 
Vérone  était  au  pouvoir  de  Bérengar,  et  nul 
obstacle  n'arrêta  l'entrée  de  son  allié  en 
Italie.  Bergamo  fut  pris  d'assaut ,  et  on 
pendit  le  comte  qui  y  avait  été  installé  par 
Guido.  Inc  terreur  panique  s'étant  emparée 
de  son  armée,  elle  évacua  les  villes  de  la 
Hante-Italie  (1),  dont  les  habitants  as  sou- 
mirent sans  hésitation  aux  Allemuida. 

Arnolf  quitta  la  Lombardie  pour  marcher 
contre  le  roi  Rodolf ,  qui  s'était  arrogé  le  ti- 
tre de  roi  dans  la  Haute-Bourgogne,  comme 
Boso  r avait  fait  en  Provence ,  et  qui  de  plus 
s'était  approprié  une  partie  de  l'empire  ka- 
rolingien.  Les  inaoeeasibles  pays  des  Alpes 
assurèrent  Fimpunité  à  Tusiirpatevr,  et  tovt 
ce  qu'AmoIf  pot  faire  fut  de  ravager  par  le 
fer  et  le  feu  une  portion  du  territoire  usurpé. 
Il  rentra  ensuite  en  Allemagne  ,  au  mo- 
ment même  où  l'on  y  recevait  la  nouvelle 
que  Guido  était  mort  à  la  suite  d'une  hémor- 
rhagte  près  de  Taro  ,  pendant  qu'il  s'efibr- 
çait  de  s'emparer  de  nonvean  de  la  Hante- 
Itafie. 

Dés  899»Gmdo  tétait  associé  son  fils  Lsm- 

bert ,  et  Favaitfait  couronner  empereur;  sa 
mort  parut  donc  ne  devoir  entraîner  aucune 
suite  immédiate  [)our  son  parti ,  Lambert 
ayant  coniimié  sans  interruption  l'entreprise 
do  son  père.  Mais  Guidoavaiiplusd'annéeset 
d'expérience,  et  comptait  de  nombreux  amis 
en  France  :  beaucoup  dTavantages  qui  te- 
naient à  ses  qualités  personnelles  forent 
également  perdus  (2) . 


(1)  Comparez  la  préfbce  d'Adrien  de  "Vallès  à 

Ànonymus,  de  Laudibus  Ber.  Aug., chap.Yî» 

(2}  (.r.  Miiraiori,  Scrr.  rer.  il.,  ii,  p.  396, 
iil>.  m ,  inc. 


^1)  ilinc  igitur  juveiium  kolvuntur  frigore  mentW  ï 
Urbibos  excedunt ,  Uuaque  repagula  poctil 
Difctndimt,  botteiqm  tam  ia  nenh liaqwNt. 

(•2}  Cl.  Valesii,  ap.  Mur.,  not.  'tO,  ad  AnooyBi* 
carm.  paneg.  «  Wldone  mortno,  mnitl  qui 
aeeuti  erant  ad  Bcrengarinm  regcm  Italiœ.i 
torem  Lnlii  Potlœ  dictum,  se  confcrunt,  v«iiam- 
(luf  ab  co  pelant  et  inipetrani.  —  Erant  aulciu, 
l  qui  postWidoois  obitum^dBcrengsiâantrani- 
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Dans  l'automne  de  Tannée  suivante  (895), 
Arnolf  entra  de  nouveau  en  Italie ,  à  la  tôte 
d'une  armée;  mais  cette  fois  il  se  dirigea 
immédiatement  vers  l'Italie  centrale ,  pour 
«ndier  la  eoonmne  €1  le  poaToir  aux  Spo- 
létint.  Son  armée  fraoefait  ki  Apennma  en 
denz  dhriiiona  :  rane,  compoaée  de  Sooabee, 
le  porta  par  Bologne  sor  Florence  ;  l'aotre , 
formée  de  Franks,  loncjea  les  côtes  occi- 
dentales. Avant  qu'elle  eût  atteint  Rome  , 
cette  armée  avait  perdu  presque  toute  sa 
cavalerie;  cependant  il  lui  fut  fedle  de 
chaaier  de  la  ville  Ageilnide ,  mAra  de  Lam- 
bert »qoi  était  le  viritaUe  chef  do  parti  de 
son  fils. 

Après  avoir  reçu  la  conronne  impériale  À 
Rome ,  Arnolf  ne  put  se  maintenir  en  Italie. 
Les  hordes  germaniques  étaient  trop  gros- 
sières pour  les  Italiens  qui ,  tout  corrompus 
qi^ili  fanent ,  se  gloriflaieiit  de  leor  vie 
polie  et  nfioée.  A  peine  le  prinee  étran- 
ger pamt^il  afoir  asiie  sa  pniteanoe  d'one 
manière  aolide ,  qoe  tout  ee  ligua  contre  loi  ; 
•on  propre  cousin  et  protégé  l'abandonna , 
parce  qu'il  le  voyait  maintenant  plus  puis- 
sant en  Italie  que  lui-même.  Enfin  pendant 
sa  retraite  une  querelle  éclata  à  Pavie  entre 
•es  •ddats  et  les  bourgeois,  et  Arnolf  ne 
remporta  d*ltalie ,  entre  le  titre  d'empereur, 
qi^une  aantéaffiiibUe»  qui  lai  6ia  tonte  pos- 
sibilité de  relouner  jamais  dans  les  pays  do 
midi. 

Bérengar  et  Lambert  avaient  maintenant 
fait  l'expérience  que  personne  ne  gagnait  à 
l'intervention  des  étrangers  dans  ses  affaires. 
Lambertavaitsuivilespasd*  Arnolf,  et  s*était 
emparé  de  nonvean  de  Pavie,  presqne  aussi- 
tôt que  Tannée  d'Allemagne  en  étiut  Bortie. 
Là  les  deux  princes  italiens  conclurent  un 
traité  ,  par  lequel  Rorengar  obtint  tout  ce  qui 
était  au  nord  du  V6  et  à  l'est  de  l'Adda;  le 
reste  fut  pour  Lambert. 

U  était  impossible  qu'un  tel  partage  satis- 

îenint ,  part  F  ranci  e  Gallit,  pars  Gsmeriiy  ac 
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fit  tous  les  intérêts.  Les  possessions  des  no- 
bles et  du  clergé  ne  se  mesuraient  point  se- 
lon les  fleuves  :  les  vassaux  de  Bérengar,  les 
églises  comprises  dans  ses  états  avaient  des 
domaines  dans  le  royamne  de  Lambert,  et 
réciproqnement;  cela  devait  néoessairement 
conduire  à  des  désordres ,  exciter  des  divi- 
sions parmi  les  grands  de  chaque  royaume, 
des  querelles ,  et  enfin  le  désir  d'étendre  sa 
domination  au-delà  des  limites  fixées  par  le 
traité.  La  mort  inattendue  de  Lambert  pré- 
vint seule  la  lutte  qui  était  sur  le  point  do 
s'engager. 

Toute  la  poissanoe  d*  Amotf  en  ItaUe  avait 
encore  sa  base  dans  la  ville  de  Milan.  Magin- 
fred,  jadis  comte  palatin  de  Guido  en  Lom- 
bardie,  et  comte  dcMilan,  s'était  rendu  à  Ar- 
nolf après  la  chute  de  Bergame  ;  mais  Arnolf 
considérait  ses  conquêtes  d'Italie  comme 
foites  pour  lui-môme,  et  non  pas  au  profit  de 
Bérengar  ;  il  laissa  Maghifred  dans  la  charge 
de  comte  de  Milan ,  le  nomma  son  mùfiw ,  et 
il  se  proposait  même  de  lui  conftrer  phis  tsid 
le  pouvoir  de  duc  sur  toutes  ses  possessions 
de  la  Lombardie.  Bérengar  céda  à  Lambert 
ses  prétentions  sur  le  territoire  de  Milan,  et 
lorsque  la  ville ,  après  une  opiniâtre  résis- 
tance, fut  tombée  entre  les  mains  de  Lam* 
bert,  .Maginfred  paya  de  sa  vio  sa  perfide 
défection  en  finreur  des  Allemands.  Son  plus 
jeune  fils,  Hugo ,  gagna  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur,  et  Lambert  étant  mort  à  la  chasse 
pou  de  temps  après  (8071  (1),  on  dit  (juil 
avait  péri  de  la  main  de  Hugo,  qui  avait 
voulu  venger  l'exécution  de  son  père. 

Après  la  mort  de  Lambert,  Bérengar  fîit 
généralement  reconnu  dans  toute  Tlialie, 
du  moins  dans  toutes  les  parties  du  pays  qui 
avaient  appartenu  à  rempire  karoliogien. 


(i) 


Dum  tterudt  equifoderet  calcaribi»  armos, 
Iffjym^n»  cecidit  sibimet  Mib  pc<  tore  colluni, 
Abranpeu  tciwram  ooUiw  gutture  vitam. 
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Il  n'y  «Tait  pat  loog-tempt  que  Bérengar 

av.iit  vu  succomber  SCS  adversaires  directs 
on  Italie,  cl  qu'il  jouif.^ait  d'une  s(tuvt'raiii(  lé 
unique  et  ni)n  ionteî>tée,  lorsqu  un  nou- 
veau fléau  vint  (iésuler  le  pays.  Les  Ma- 
gyares ,  cliafsét  de  leu  n  andeonea  itaearet 
puqfm  daat  h  Uoagrie  aciaelle ,  èiaadiraat 
snr  la  Haute -Iinlie  les  incursions  dévasta- 
trices qu'ils  faisaient  depuis  plusieurs  années 
en  Allemagne.  L'an  !in(»,  ils  se  précipiièrent 
par  la  nuu'che  du  rrioul  sur  la  Lombatdie, 
et  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Milan, 
où  Jiércngar  les  arrêta  avec  des  forces  su- 
périeures t  et  les  nieta  sor  le  territoire  de 
Vérone.  Si  ritalie  présentait  beancoiy  d'aft- 
ndta  àlenr  avidité^  c'était  un  terrain  peo  fa- 
vorable pour  les  manoeuvres  de  leur  cavale- 
rie ;  ses  nombreux  fleuves  ,  les  places  fortes 
qui  couvraient  sa  surface,  étaient  comme  au- 
tant d'écueiis  devant  lesquels  le  flot  de  ces 
barbavQi  venait  aelMriier.  Bien^  ils  se  troa- 
▼évent  taUameiit  pressés  snr  la  Brenta ,  qn'ila 
promiiant  de  rendre  leur  butin,  et  de  donner 
des  otages  pour  o^rantir  leur  conduite  à 
venir,  si  l'on  voulait  leur  accorder  une  libre 
retraite.  Les  Italiens,  qui  aiinbuairnl  à  leur 
courayo  ce  qui  n'était  du  (ju'a  la  nature  du 
terrain ,  crurent  qu'ils  pourraient  facilement 
exterminer  un  ennemi  déjà  découragé ,  et  le 
forcèrent  ainsi  d'engager  une  lutte  de  dés- 
espoir, dans  laquelle  ils  fiircnt  battus,  et  qui 
livra  de  nouveau  toutes  les  [jlaiues  de  la 
Lombardie  au  pillage  des  fcrocos  .Ma;;yares. 

Immédiatement  après  cet  écliec,  qui  dut 
beaucoup  affaiblir  le  crédit  de  liéren;;ar  ilans 
la  Hante-Italie ,  puisqu'on  no  voyait  plu^  en 
lui  un  roi  capable  de  protécer  le  pays  contre 
les  étrangers,  AdeHwrt,  marquis  de  Tos- 
cane, et  plusieurs  autres  princes  et  seigneurs 
de  la  Lombardie,  a f (pelèrent  en  Italie  Lod- 
wig  de  Provence,  Hls  de  Boso  et  d'Hermen- 
{jardc;  i!  parut  à  tous  comme  le  sauveur  de 
ia  patrie ,  et  bient6t  il  no  resta  plus  u  iiù- 


rengar  d'autre  parti  que  de  s'enfair  en  Ba- 
vière. LodwijT  fui  universellement  reconnu 
pour  roi ,  et  le  p.ipe  l{enoii  le  couronna  em- 
|)ereur  à  Itume.  Le  niar(]uisat  ou  margraviat 
même  de  Vérone  et  du  Fnoul,  que  Berengar 
avait  toujours  conservé  an  milieu  de  tontes 
les  vicissitudes  de  sa  destinée,  fat  livré  à 
Lodwig,  et  accordé  en  fief  au  comte  palatia 
de  Lombardie ,  Sigebert  :  mais  ce  fut  pool» 
être  précisément  cesie  démarclie  qui  ramena 
la  fortune  du  enté  de  Bereni^ar.  Lodwig 
avait  vu  d  un  umI  d  envie  la  magnificence  de 
la  courd'Adelbert  ;  depuis  ce  terni»  il  ^®  ^▼o* 
risa  moins  que  Sigebert,  et  il  arriva  ainsi pen  à 
peu  qu'Adeîberc  et  Bérengar  entreiinreni  ont 
correspondance  malgré  leur  éloignement ,  et 
s'unirent  contre  Lodw  ig  et  Sigcltert.  Lodw  ig 
ne  vit  bientôt  plus  de  possibilité  de  se 
mamienir  en  Italie,  et  les  grands  ne  lui  ac- 
cordèrent la  faculté  de  se  retirer  librement 
qu'après  qu'il  ont  joii  de  ne  |aania  n» 
venir  dans  le  pays.  La  doBunaiim  de 
Lodwig  avait  été  de  très  coortedarée;  an 
milieu  de  l'an  901  Bérengar  se  retnwvait 
déjà  en  possession  de  Pavie,  dont  il  fil  sa  ca- 
pitale, et  où  il  parait  même  s'être  récoocilé 
.ivec  le  comte  palatin  Sigebert.  Milan  seule, 
par  l'influence  de  Tardievéque  .\ndré ,  resta 
encore  attachée  «u  parti  de  Bttrginndie ,  jus* 
qu'à  ce  que  Lodwig  lui-même ,  malgré  son 
serment,  p4t  revenir  avec  «ne  nombreuse 
armée  pour  faire  valoir  ses  prétentions.  Pa« 
vie  ouvrit  de  nouveau  ses  portes  aux  Bur- 
gundci.  dans  l'été  de  UOj:  iiérengar,  malade, 
sans  armée,  se  relira  à  Véroiie,  cl  bitatùl 
plus  loin  eucore  :  le  bruit  de  &a  mort  se  ré* 
pandit;  et  Ludwig  tenait  sa  cour  en  toute 
séciuiié  à  Vérone ,  la  villo  la  plus  dévouée  A 
Bérengar,  lorsque  celui-d  le  surprît  pendant 
la  nuit,  ei  lui  fit  tievcr  les  \  ,  pour  le 

(1;  Anonymus,  d»  LaudffHu  Bermg,,  tipud 

Mur..  I.  r..  p.  'ifl'i  : 

...Adveajuat  urbem,  mttfoqoe  propîoquut  t 
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pnnird* avoirv iolé  son  serment.  RicotAtaprès 
la  mort  de  rarchcvt''tiue  André  enleva  aui 
Burgandes  leur  dernier  aj)piii  ;  Lodwi;;  ob- 
tint la  liberté  de  se  n-iirer  dans  son  royaume 
de  Provence ,  et  Bérengar  fut  reconaa  dans 
«Mte  lltalie  aeptmtriomle.  Mais  il  partit 
qae  œ  paya  B*éiait  paa  daatiaé  à  jouir  d*aa 
aaal  moment  de  repos  :  dès  Tannée  sui- 
ranle  les  bordes  des  Magyares  franchirent 
de  nouveau  ses  frontières,  s'avancèrent  jus- 
qu'au revers  occidental  des  Alpes  et  au  pic*! 
des  Apennins,  et  saccagèrent  tout  ce  qui 
■'était  point  détedn  par  daB  reropana  eidaa 
fMtificatioBa.  Eafin  Béreagar  adwia  hoa- 
tensement  leur  retraite,  et  leur  laissa  emme- 
MT  leur  butin  et  leurs  prisonniers.  Tout  en- 
droit dont  le  propriétaire  avait  quelque 
p<»uv(tir,  ont  l>i»  n  le  droit  alors  de  s'entourer 
de  toruiicaiious,  et  d'année  en  année  le 
■iiBiaii  dea  cMiioti  tayneata  anr  loola 
la  aar&ee  do  pajs. 

La  royaume  de  Bérengar  ressemblait  â  la 
maison  mal  tenue  d'une  famille  puissante  : 
pendant  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  satisfaire  les 
premiers  besoins  de  la  vie  d'une  manière  ré- 
gulière, et  que  les  étrangers  par  leurs  eii- 
geooaa  inierroiBpeiit  loaie  teaiativad'intfo- 
dBir«  n  ordra  BMillear,  la  name  da  rédat 
eiléfiaiir  se  doone  librement  carrière.  La 
coaronne  impériale  s'offrait  toujours  à  la 
rue,  comme  le  but  attrayant  que  les  rivaux 
de  Bérenfjar  avaient  atteint  1rs  uns  après 
les  autres,  iiuido,  Lambert,  Arnolf,  Lodwig  ; 
Bérengar  ha-aBèaia  était  la  aaal  qui  n'avait 
pas  «noore  pn  s*an  aaiparet.  Jaan  X ,  dont 
■ons  exposerons  plus  bas  les  destinées»  ainsi 
que  la  situation  de  Rome  à  cette  époqne,  se 
vit  enfin  en  915  si  étroitement  serré  par  les 
Sarrasins, qui  avaient  établi  une  forteresse  à 
l'embouchure  du  Garigiiano,  qu'il  envoya  à 
léreng^  des  sadtassadears  diargéa  de  hi 
oftv  des  prisants,  at  délai  promeitie  qne 
'  la  dignité  impérifde  serait  à  lui  s'il  délivrait 
le  lecriioira  de  Borne  de  la  présence  de  ses 

Hicet  admi*»!  pénétrant  nmerabilo  Icmplam , 

Quo  LiiJô\u  a~  •  Tât  :  Mibito  rapiiuitqiie  UgWtfM  , 

Lt  pdchros  adimuot  ocolos  
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redoutables  ennemis  (t).  Bérengar  accepta 

l'invitation,  et  reçut  la  couronne  im|^rialo 
le  jour  de  Pâques  de  l'an  91(i.  Lui-même 
n'entreprit  rien  contre  les  Sarrasins;  il  laissa 
seulement  quelques  troupes  pour  la  défense 
de  Rome,  et  idonma  ensnite  daaa  ritdie 
aeplentrionale.  Il  teailila  i|na  aa  nonreUe 
digailé  le  vendit  pins  exigeant  enTers  sea 
vassaux;  car  presque  imn»édiaiement  après 
que  nous  le  voyons  généralement  reconnu 
dans  l'Italie  centrale,  un  nouveau  parti  se 
forme  contre  lui  en  Lombardie,  parmi  la 
noUeaoe  et  le  haat  deigé. 

Adelbert,  marquis  drivrée,etAdelridi, 
comte  pabtin de  Lombanfie,étiientles  chefs 
de  ce  dernier  parti.  On  nous  a  trausmis  soi- 
gneusement tous  les  abus  que  l'empereur  fit 
de  sa  puissance;  c'est  ainsi,  jtar  exemple,  qu'il 
obligea  Lantbert,  au  moment  où  celui-ci  ve- 
nait de  monter  snr  le  siège  ardiiépisoopal 
de  Milan,  de  lui  payer  des  sommes  eonsidé- 
rables  pour  obtenir  Tinvesiiture  de  sa  nou- 
velle dignité.  Adeirich,  qui  lui  paraissait  fort 
suspect,  fut  jeté  dans  une  prison  étroite,  et 
confié  à  la  garde  de  l'arc  hevé(]ue:  mais  l'ar- 
chevêque ne  se  borna  pas  a  le  mettre  en  h- 
berté;  plein  de  lessenlimeiit  contre Fempe- 
renr,ils'aiit  encore  avec  son  ei-prisonnier 
et  avec  Adelbert  qui  avait  d'abord  èpoasé  la 
fille  de  Bérengar,  Gisela,  et  ensuite  la  fille 
d' Adelbert  de  Toscane,  Hormenj^arde.  In 
certain  comte  riiseU>€rt  adliéra  encore  à 
leur  cause,  et  Béren^jarse  trouva  bientôt  dans 
une  position  si  critique,  qu'il  cmt  ne  pouvoir 
se  sontenir  contre  sea  propres  sniets  qn'avcc 
des  troupes  anzilimrea  magyares.  Les  ré- 
voltés furent  surpris  et  défaits  à  Bresda; 
Adeirich  fut  tué,  Giselbert  fait  jirisonnier  et 
remis  généreusement  en  liberté;  AdelIxTt 
échappa  à  un  destin  plus  sévère,  en  prenant 


(1)  A nunyrnus, déliant.  Bereng,,].  c,  p.  40G: 

Dooa  ifcici «iltit  «cm «drect»  nûoiftm, 

Quo  memor  ntremi  tribuat  «ua  jura  diei 
Romanis,  fovct  AiBonia»  qoo  nmnine  tcrra«  , 
Injj^i  f omptarus  oo  pro  mumTC  frcrlum , 
SoliB  et  occviuo  Cjc&ar  rocitanioi  is  Mbe. 
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lo  costume  d'nn  vnlot.  disolbort  resta  insen- 
sible à  1.1  {îi-nérositi  que  l'.<  ri'ii[;aravail  mon- 
trée à  son  é[jard;  la  [)rt4)onclérance  de 
rengar,  première  cause  du  méconteatement, 
subsista  aussi ,  et  la  victoire  lai  donna 
même  ane  nouTelle  fbrce;  pour  la  briser» 
Gisdbert  et  Adelbort  s'adressèrent  à  Ro- 
dolf,  roi  de  la  Haule-nonr  ;^o;^!io,  et  l'appe- 
lèreul  en  Italie.  Uodolf  l'taii  ;;rn(lrc  dcBur- 
kard  ,  duc  de  Souabc  :  soutenu  de  ce  der- 
nier» i!  marcha  sur  ritalio.  L'archevéquo 
Lantbert  passa  de  son  côté,  et  son  exemple 
fut  suivi  par  presque  tous  les  évéques  de  la 
Ilaute-Italie,  qui ,  par  Tezlension  de  leurs 
immunités  et  le  (lévelopy)emenl  despriviléj^os 
qu'ils  avaient  acquis .  éiaioiii  dôs  lors  d'un 
plus  {]rand  poids  dans  la  balance  des  intérêts 
politiques  que  la  noblesse  temporelle.  Les 
deux  partis  se  rencontrèrent  entre  Piacensa 
(Plaisance)  et  Borgo  San  Donnino  ;  Bérengar 
fut  battu  et  bientôt  après  assiégé  à  Vérone. 

Rodolf  laissa  la  poursuite  do  la  f;ucrre 
aux  partisans  (ju'il  avait  parmi  la  noblesse 
italienne;  lui -même  repassa  les  Alpes.  Il 
avait  été  couronné  roi  des  Lombards  dès922, 
avant  même  qu'on  n'eût  livré  la  bataille  dé- 
cisive. Bérengar  appela  i  son  secours  de  nou- 
veaux essaims  de  Magyares  9  qui  ravaeèrent 


%  l!L- 


L'époqoe  qui  suivit  In  mort  de  Bérengar 

présente  sous  deux  points  de  vue  un  carac- 
tère qui  lui  est  propre  :  d'abord  le  pou- 
voir et  l'influence  des  évéipies  prennent  un  tel 
développement ,  que  presque  toutes  les  af- 
fiiires  et  toutes  les  résolutions  des  princes 
comme  des  nations  dépendent  d'eux  ;  en  se- 
COndlieu  on  voit  régner  alors  dans  Tltalie  cen- 
trale, cl  bientôt  aussi  dans  l'Italie  septen- 
trionale ,  une  femme  qui  n'avait  obtenu  ce 
p(»uvoir  ni  par  la  supériorité  du  génie ,  ni  par 
héritage ,  ni  par  un  parti  fÎMidé  sardes  imé- 
rêts  graves»  ma»  par  les  charmes  de  sa  per-- 
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encore  en  tous  sons  los  propriétés  de  ses  ad- 
versaires et  réilui>ircnt  m»' nie  en  cendres 
Puvic ,  capitale  de  la  Lombardie.  L'évéque 
de  Pavie  et  celui  de  Vercelli  furent  tués  dans 
cette  circonstance  ;  Pavie  avec  ses  43  églises 
et  ses  nombreux  palais  dispamt  presque  en- 
tièrement, et  le  carnaîje  fut  tel,  que  deux 
cents  habitants  tout  au  plus  y  éi  happèrent, 
dette  san|i,lanle  victoire  no  jirorura  pas  le 
moindre  avantage  à  liéren{]ar  ;  au  contraire 
tout  se  détacha  de  plus  en  plus  de  sa  cause, 
et  à  Vérone  même ,  qui  jusqu'alors  lui  était 
restée  constamment  fidèle ,  une  partie  des 
habitants  ayant  i  leur  téte  Flambert»  con- 
spira conlro  Ini. 

I-()rs(iue  dans  un  j  ays  quoli  onque  on  en 
est  arrivé  jusqu'à  fouler  aux  pieds  le  senti- 
ment moral,  la  bonté  devient  dangereuse  ; 
car  personne  ne  se  croit  obligé  par  elle  i 
la  reconnaissance,  et  celui  qui  éprouve  de 
bons  traitements  est  persuadé  qu'il  ne  les 
doit  qu'à  l'impuissance  où  l'iui  est  d'a|;ir 
autrement.  C'est  ainsi  (jne  tous  les  témoj- 
{^nagcs  d'amitié  de  Bèren[;ar  envers  Mam- 
beri  ne  servirent  qu'à  fortifier  celui-ci  dans 
la  résolution  de  perdre  son  bienftiteur»  et 
Bérengar  fut  enfin  assassiné  à  Vérone  de  la 
main  d*un  partisan  de  Flainbert  en  Wtk. 


sonne,  qu'elle  ]iro.stitnait  à  tous  ceux  dont 
elle  pouvait  avoir  bosoin  1).  {jrands  cl  petits, 
et  môme  à  ses  enneinisdéclarés.l  'n  loi  plièno- 
mène ,  un  pouvoir  ma,;;iquc  comme  celui  que 
nous  voyons  exercer  à  cette  époque  par  l'at» 
trait  de  la  volupté  chamelle,  ne  s'est  jamais 
représenté  dans  Tbistoire;  ce  genre  de  poli- 


(I)  Lintprandi,  lib.  m*  cap. S:  «Causa  an- 

tcm  polciitia»  ojiis  Iutc  iTiit  ,  quoniam .  qiiod 
(lictii  i  tiam  fu'dissiniuui  est,  carnalc  cuni  om- 
nibus, non  i>olam  principibus,  verum  etiani 
cun  igoobilibtts  comsierciutteiercebil.» 


Èvénrmentê  qui  suivirent  immUiatemtnt  la  mort  dt  Bérengar,  Jusqu'à  tetcéuement  de 
Uugo  de  Provence  au  trône  d'Italie, 
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tique»  ce  («oiivwiifloient  dê  pnMtHoiM, 

-comme  l'hisurire  Ta  qualifié,  n'est  propro 
qu'à  l'Italie ,  et  encore  n'était-il  possible  qu'à 
une  époque  où  l'individu  manquait  à  tel  point 
de  constance,  que  souvent  le  matin  il  épou- 
sait im  parti  contraire,  il  embrassait  m<^me 
des  principes  tout  oppotés  à  ceux  qu'il  avait 
défendus  la  ToUe;  cbacan  ne  songeait  qu'à 
potmoivie  les  avantages  euèrlean  et  les 
plaisirs  des  sens;  et  à  cette  époque  de  dis- 
solntion,  qui  aurait  pu  en  fiaire  an  re- 
proche au  particulier ,  quand  uno  vie  de 
prostituée  n'imprimait  point  de  tache  à  la 
beauté  d'uue  princesse ,  parce  que  tout  le 
monde  feisait  oomne  elie,  et  que  fidélité, 
amonr,  talent,  habileté ,  tont  était  àveodre, 
tout  était  sacrifié  A  la  fiirenr  des  joBisianees 
matériellest 

Ilermengarde ,  petite-fille  de  cette  Wal- 
drado  qui  avait  tellement  séduit  le  roi  Lo- 
Iher  par  sa  beauté,  qu'il  avait  préféré  se 
brouiller  avec  le  siège  de  Kome  plutôt  que  de 
déplaire  à  sa  mallreise ,  éiafl  fille  de  «e  mar- 
quis de  Toecane»  si  anonreu  de  la  nugni- 
ficenoe»  Adelbert,  qvi  de  concert  avec  Bé- 
renpar  avait  chassé  d'Italie  le  rni  Hu^jo,  et 
de  Vertha,  l'une  des  filles  du  roi  Loilier.  Ber- 
Iha  avait  d'abord  été  mariée  à  un  comle  d'Ar- 
les, appelé  Dietbald  (I  l  ;  et  dans  un  temps 
où  presque  tous  les  descendants  des  Karo- 
lingiens  én  ligne  féminine  osaient  tenter  de 
s'approprier  une  portion  de  Fempife  de  leur 
aïeul ,  Rertba  voulut  aussi»  bien  qœ  TÉglise 
considérât  sa  naissance  comme  illép,itime, 
acquérir  une  couronne  de  roi  à  son  fils  du 
premier  lit,  Huf;<i;  et  romnio  elle  mourut 
trop  tôt  pour  cela ,  la  bellc-sœur  du  jeune 
prince, llermengarde  ,  alors  veuve  du  puis- 
sant marquis  d'Ivrée,  Adelbert»  se  chargea 
de  mettre  A  exécution  le  pian  dé  sa  mère. 
Tous  les  grands  de  la  Haute-Italie  lui  étaient 
dévoués  ;  ceux  auiqucls  elle  se  livra  devin- 
rent bientAt  ses  partisans  les  plus  décidés; 
ceux  qui  furent  dédaignés  formèrent  un  parti 


(1)  Cr.  Wollhart  et  Boehme  :  «  Hugo  cornes 
Arelaieniis-  (Ups.,  1798), 5» 
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I  hostile,  qui  prit  pour  chef  rarchevéque  de 
Milan,  Lambeit.  Mais  la  suite  de  Thi»- 

toiro  montre  que  ce  ftit  uniquement  le  res- 
sentiment de  se  voir  dédai<jnés  qui  les 
unit,  et  qu'llermengarde  les  eut  facilement 
à  sa  disposition,  dès  quelle  voulut  leur 
tendre  la  main. 

Après  la  mort  de  Bérengar,  lé  roi  Rodolf 
était  revenu  en  Lombardie,  où  il  avait  d'a- 
bord été  nniversellement  reconnu ,  mids  ob 
bientôt  il  vit  le  parti  d'IIermengarde  se  lever 
contre  lui.  (Quoique  Rodolf  lui-même  fi"it  vi- 
vement épris  d'Hermengardo ,  et  <pie  |)(>n- 
dant  assez  long- temps  il  se  fût  montré  esclave 
de  ses  caprices,  les  eflbrts  opiniAires  de  cette 
princeese  pour  procurer  A  son  bean-frére 
Uugo  la  couronne  d'Italie ,  finirent  par  Fen- 
traîner  dans  le  parti  de  rarchevéque  do  Mi- 
lan. Hermengarde  était  en  possession  de 
Pavie  (1);  Rodolf  marcha  contre  elle  à  la 
téte  d'une  armée  :  elle  lui  lit  savoir  qu'il  ne 
tenait  qu'à  elle  de  faire  un  traître  de  chacun 
des  princes  qui  l'eatooraient,  et  lui ,  qui  pou- 
vait mieux  que  personne  apprécier  la  forée 
de  la  passion  qu'inspirait  sa  beauté,  fut  tel- 
lement effrayé  de  cet  avis ,  qu'il  abandonna 
les  siens  pendant  la  nuit,  passa  le  Tessin  sur 
une  petite  bar(îuc  ,  et  courut  se  jeter  aux 
pieds  du  sa  belle  ennemie.  Décourages  et 
pleins  de  oolère,  Lantbert  et  les  autres  par- 
tisans de  Rodolf  se  retirèrent  à  Milan ,  et  in- 
capables de  combattre  plus  long-temps  le 
projet  d'Hormengarde,  ce  furent  eux-mêmes 
qui  appelèrent  le  comte  Hufîo  de  la  Pro- 
\eiu  e.  Une  nouvelle  tentative  de  Rodolf,  qui 
était  retourné  dans  son  royaume  de  Bourgo- 
gne pour  se  rétablir  en  Italie  avec  le  secours 
de  son  beau  «père,  le  comte  Borkard  de 


(1)  Lebret  {Hitt.  d'Italie,  i,  p.  370),  en  cod- 
dnt  que  la  sao  ds  Pavie  par  les  Magyares 

n'avait  pas  été  aussi  terrible  qu'on  le  dit;  il  ou- 
blie à  ce  propos  que  les  villes  de  la  Uaute-Iialie 
étaient  alors  cun^truiics  en  bois,  et  qu'on  pou- 
vait promptement  les  rebâtir.  En  IIM,  deux 
mille  sii  cent  qnatone  maisons  de  bols»  eon- 
vertes  en  cbanme,  Mkrsnt  à  Padoote 
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Soaabe,  se  tennioa  par  la  mort  de  ce  der-  en  lui  son  matlre,  parce  qu'il  sut ,  sinon  ex- 
nter.  Aussitôt  qu'il  eut  reçu  le  message  de  puiser  entièrement  les  esprits  malins  avec  le 
Lantbert,  IIuf;o  se  hâta  de  s'embarquer  pour  secours  de  Relzcbuth  leur  chef ,  du  moins  les 
l'Italie»  et  aborda  à  Pise ,  qui  devait  trouver    forcer  de  se  plier  à  sa  volonté. 


S  ÏV»^EIiMnii  Mom  depiiù  900  jusqu'à  rmioie  40  Hugo  en  Jfaife. 


La  domination  dos  Karolingiens  n'amena 
aucun  changement  dans  les  formes  de  la  con- 
stitution de  liome;  cependant  la  noblesse  de 
la  ville  (  les  familles  consulaires)  se  confor- 
mait de  plu  en  plus  à  la  manière  de  aentir 
de  la  noÛeaM  dans  le  lesle  de  ritalie  :  elle 
devenait  de  (dos  en  plot  une  sorte  de  cheva- 
luie  urbaine  ;  on  conservait  encore  les  titres 
qui  rappelaient  la  domination  des  empereurs 
de  Consianiinople  ,  ou  même  de  la  républi- 
que romaine  (1).  Mais  les  titres  n'empôchent 
point  de  reconoaltre  quelles  sont  les  véri- 
tables relattons»  etidnoiisYQfjons  arriver 
le  contraire  de  ce  qoe  présentaient  les  poé- 
sies chevaleresques  du  moyen-âge  1  qui  par- 
lent d' Alexandre-le-Grand;  car  si  ces  poésies 
donnaient  aux  héros  de  l'antiquité  le  costume 
et  les  idées  du  moyen-âge ,  les  chevaliers  ro- 
mains du  dixième  siècle  affectaient  au  con- 
traire les  formes  antiques,  bien  que  les  prin- 

dpee  de  leur  conduite  ne  remontassent  point 
an-delà  do  moyen-ége. 

Il  n'y  availplns  dans  le  territoiio  de  Rome 
qu'une  classe  qui  ne  se  fftt  point  encore  res- 
sentie de  l'influence  germanique ,  c'était  celle 
des  cultivateurs.  On  comptait  toujours  deux 
espèces  de  propriétés  ;  il  y  avait  d'abord  de 
grandes  étendues  de  terre  appelées  ma^sœ. 


(1)  On  trouve  encore  à  Rome  en  1027  des 
dignités  et  des  titres  qui  appartiennent  soit  aux 
institutions  administratives  de  l'empire  romain, 
tels  que  een  depHMisrAM,  miuiiktHiu,  110- 
«WMMlIsfor,  protateriHwhu;  soit  aux  nagistra- 
tnres  municipales  rom  aines ,  tels  que  ceux  de 
judtm  4ativuê,  Mais  à  côté  on  remontre  aussi 
les  fsmlfii  palalHet  Isstfeomtes,  qui  appar- 
lisniiflat  au  sseyen-ige.  Cf.  Variai,  JP^pM 
plsaMlM|p,71,dipl.46. 


qui  formaient  un  domaine,  telles  que  les  égli- 
ses et  les  familles  les  jilus  riches  en  possédaient 
seules;  puis  venaient  de  petites  portions, 
qui  dépendaient  de  ces  domaines  et  étaient 
cultivées  perdes  colons ,  des  massantes ,  des 
tribotaires  et  des  angariales,  c'est-à-dire  des 
gens  qoi  se  tronvaient  encore  en  partie  dans 
la  situation  des  anciens  colons  romains ,  et 
payaient  les  mêmes  redevances  en  ftiiits 
(  redevances  qu'on  appelait  maintenant  da- 
tiones  ) ,  qui  outre  cela  étaient  obligés  à  des 
corvées  {functiones  et  angarin),  ne  payaient 
qu'un  cens  déterminé  (ccn«««;,et  qui  enfin, 
comme  journaliers,  appartenaient  au  do- 
mine, en  fiusaiont  partie,  et  devaient  éira 
nowfis  et  entretenus  par  lo  propriétaiio.  Le 
passage  insensible  de  Tancien  esclavnge  ao 
servage,  qui  fut  l'œuvre  de  rK{jlise,  noos 
fait  voir  successivement  ces  différentes  nuan- 
ces dans  l'étal  des  cultivateurs.  Outre  ces 
miSBes  il  y  avait  encore  beaucoup  de  petits 
Uena  qoi  nfétaiont  qno  tout  juste  assez  éten- 
dus pour  qafnno  famille  de  paysans  pût  y 
subsister;  ils  s'appelaient eolenus,  et  cens 
qui  les  faisaient  valoir,  colons  (1).  Des  rap« 
ports  analogues  se  laissent  encore  observer  an 
onzième  siècle,  et  l'étal  des  ma^sari  des  envi- 
rons deRomeenestune  dérivation  directe  (2J. 


(1}  Cf.  particaliërement  deux  actes  dans  Ma- 
r'im ,  Papiri  diphmaliei,  p.  32,  diplom.  24, 
coQteuaat  uoo  donation  du  pape  Sergius,de 
Fan  906,  et  p.  15,  diplom.  96,  contenant  un 
acte  du  pape  Jean,  de  l'an  1087. 

(2)  Un  ouvrage  peu  connu  en  Allemagne,  b 
Sloria  di  Gensano,  de  Nicola  Batti  fRoma, 
1797,  io'io  ),  renferme  quelques  notions  pré- 
deoses  sur  l'èlat  postérieur  des  paysans  dans  les 
environs  de  Roow. 
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De  l'état  des  coltiTateiin  il  résulte  immé- 
diaienient  qu'ils  fonmieiit  une  dasse  sans 
inportanoe  poKiiqne  ;  la  populatk»  infrne 

des  villes  n'avait  non  plus  aucune  influence 
politique  et  vivait  sous  la  déperulnnce  et  îa 
protection  des  églises  cl  des  »  loitros ,  ou  de 
la  noblesse,  et  c'était  celle-ci  et  le  clergé, 
dont  les  membres  les  plus  considérables 
étaient  presque  toujonn  de  ftmille  noble, 
qui  donnaient  des  papes  à  Rome  et  gouyer- 
naient  ou  bouleversaient  cette  ville  et  son 
territoire  ,  selon  que  les  deux  partis  étaient 
égaux  en  forces,  ou  que  l'un  était  trop  faible 
\)ouT  s'opposer  aux  mesures  de  l'autre.  Les 
partis  eux-niôiucs  nu  s  éteignaient  jamais. 

Peu  de  temps  après  le  départ  dTAmolf ,  le 
pape  Fonnosos,  qui  l'avait  appelé  et  oon- 
imuié,  était  mort,  par  sdie»  à  ce  qu'on  croit, 
des  mauvais  traitements  du  parti  spoiétin 
opposé  aux  Allemands.  Son  successeur  Bo- 
niface  VI ,  que  le  peuple  força  par  acclama- 
tions d'accepter  la  papauté  et  que  l'Église 
regarde  Goaune  anti-pape,  mourut  au  bout 
de  vingt-quatre  jours.  Êiienne  VI  se  dédara 
le  diampion  du  parti  ^)olétin.  Qu'en  résulta- 
t-ilT  qu'après  un  peu  plus  d'un  an,  il  fut  pris 
et  étranglé  par  les  chefs  tout- puissants  du 
parti  des  Allemands.  Uomanus  porta  ensuite 
la  tiare  pendant  quatre  mois  environ  ;  Théo- 
dore II,  pas  troiaaeniainea  entières.  Les  Ac- 
tiooa  de  la  noblesse  disposaient  du  siège  de 
saint  Pierre  comme  d'une  eompagniede  ja- 
nBaBlrea»  et  si  une  mort  naturelle  ne  venait 
pas  promptemenl  délivrer  le  malheiireuv  élu 
de  son  fardeau  ,  une  mort  violente  élaii  son 
inévitable  destin.  C'est  dans  celte  situation 
qu'était  Y  Église  vers  les  dernières  années  du 
IX*  siéde.  Ba898 le  parti  spoiétin  avait  élevé 
Jean  IX,  nMjine  et  natif  de  Tivoli  ;  le  parti 
contraire  tenta  de  lui  opposer  un  eeriain 
Sergîus;  le  premier  était  dévoué  à  r.imiboi  t, 
le  second  ;\  Arnolf ,  et  lorsqu'en  !>00  .loaii 
mourut,  ainsi  que  son  maître,  les  divisions 
ne  cessèrent  point  à  Rome  ;  car  Lodwig  de 
Provence ,  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
disputait  le  trône  d'Italie  à  Bérengar  »  offrit 
un  nouveau  point  d'appui  au  parti  s[)(>!rtin  , 
et  reçut  la  couronne  impériale  de  Benoit  lY, 


qui  succéda  à  Jean.  Cependant  le  marquisat 
de  Spoléte  passa ànn  certain  Aibericb,  sur  la 
fiunilleduqudonaeaaît,pourainiidiie,rien. 
Benoit  était  un  hoanaie  habile  et  do«é 


de  caractère;  il  eut  assez  d'éncryie  et  d'a- 
dresse pour  se  maintenir  pendant  trois  ans 
sur  le  siège  de  saint  Pierre.  11  n  y  avait 
pas  encore  deux  mois  que  son  successeur 
Léon  V  était  pape ,  lorsqu'il  fin  jeté  en  pri- 
son  et  asaasainé  par  son  propre  chapelain. 
L'historien  de  nos  jours ,  qui ,  étranger  aux 
intérêts  privés  des  familles  alors  puissantes 
de  Home ,  no  considère  que  ces  nombreux 
chan{;emenls  de  noms  et  de  violences,  cher- 
chera long-temps  eu  vain  la  cief  des  événe- 
ments décatie  époque  ;  la  question  ne  com* 
uMoeera  àa'écbnrcir  pour  lui  que  quand  la 
conduite  d'une  femme ,  c|ui  se  gliMe  avec 
adresse  entre  k  s  fornies  flottantes  des  entras 
personnages  influents  de  Rome,  lui  criera 
hautement  qu'il  se  trouve  ici  sur  un  terrain  do 
la  même  nature  que  celui  que  nous  avons  par- 
couru naguère  dans  le  nord  de  ritdia  avec 
Ermengarde;  qu'il  ne  doit  chercher  dans  les 
mobiles  d'alors  que  le  caprice,  ravidité, 
l'inconstance ,  le  mépris  de  Dieu  et  des 
hommes ,  qui  constituent  un  gouvernement 
de  prostituées,  gouvernenienl  qui  ne  manque 
quelquefois  ni  d'intelligence ,  ni  d'énergie. 

Christopho  ne  put  se  maintenir  sur  le  siège 
papal  contre  le  parti  des  nurquis  de  Spolèie, 
à  la  tôte  duquel  était  cette  fîimeuse  Théotlora, 
dont  l'origine  et  les  relations  de  famille  ne 
nous  sont  cpir  bien  imparfaiienicnt  cimnucs. 
Sorgius  111 ,  (jui  des(  endaii  de  la  maison  des 
comtes  de  Xusculuni,  fut  élevé  sur  le  trône  do 
saint  Pierre»  et  resu  constaaunent  l'esclave 
des  charmes  de  Marioccia ,  ou  Maroaia,  fille 
de  Thcodora,  dont  la  beauté  surpassaitenoore 
celle  de  sa  mère  (1).  Par  die  Théodora  gou- 

(1)  Liutprandi  liist. ,  lib.  ii,  c.  13  :  «Qua) 
(  c'est<è-dire  Théodora  )  dirss  haboit  natas»  Ma- 
roziam  atquc  Tlieodoram ,  sibi  non  lolmn  cos*- 
qiialcs,  vernm  cliam  Voneris  exortivo  promptio- 
ros.  llanmi  uua  JUaruzia  ex  papa  Scrgio ,  cujus 
supra  fecimusmeuliooem»  losonein,  qui  jiost 
Joannis  RaveonatisdMtum  S.  rumano!  ceci,  ob- 
tinuit  digmtatem ,  neCino  geauit  adultcrio.  » 
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vwm  le  «aint-pèrc.  A  cette  m^mc  rpoqtio 
Pierre,  archov()que  de  Uavenno,  envoyait 
souvent  comme  nt''{;ociateur  ;\  la  cour  de 
Rome  un  prtMre  nommé  Jean;  Tliéo«lora 
conçut  an  tel  caprice  pour  lui ,  qu'elle  aacri- 
fie  toaie  autre  coosidératloQ  an  déair  de  le 
posséder.  Elle  sut  bientôt,  avec  l'aide  du 
pape ,  faire  en  sorte  que  son  amant  fût 
nommé  év(^qiie  de  Bologne;  puis  ,  lorsqu'a- 
près  la  morl  de  Sergius  cl  do  son  siiccessour 
Anasiase  ill,  le  docile  Lando  fut  devenu  pape, 
elle  fit  élerer  Jets  à  l'ardwrèdié  de  Ra- 
▼enDOy  contre  les  anciennes  lois  de  l'É- 
lise ,  et  enfin ,  Lando  étant  mort  aussi 
en  894  (  en  punition  (1)  de  rinslallation  illé- 
(îale  de  Jean  ,  disait-on  • ,  Théodora  plaça 
Jean  sur  le  sié(;e  papal  (2),  Dans  le  mi^nie 
temps  Alariuccia  ,  fille  do  Théodora  ,  vivait 
dans  dea  rapporta  tria  intimes,  pent-ètre 
légitimes,  avec  Alberich,  marqnb  de  Spo- 
tète ,  et  son  autre  fille  Théodore  ne  laissait 
pas  chômer  ses  charmes.  L'Italie  centrale 
était  entièrement soomiaeàtroiaftmmes sans 
pudeur. 

Avec  leur  appui  le  pape  Jean  X,  homme 
pieu  d'énergie  et  d'habileté  (3) ,  put  pendant 
qnelqne  temps  défendre  l'Italie  méridionale 
contre  les  progrès  toujours  plus  menaçants 

(f)  D'après  les  recherches  d'Amadcsi ,  Jean 
aurait  été  reconnu  archevêque  par  Sergius.  Cf. 
Amadesii  mÀniiât.  Jlaem.  Ckmtotattim  HÊfui- 
iitiones  ,  tom.  ii ,  p.  66  sq.  A  la  vérité,  Ama- 
desi  conteste  ses  liens  do  parenté  avec  Théo- 
dora ,  et  qualihc  Liutprand  de  menteur. 

(9  LIntpr.:  «Ne  aoMsH  ducentorom  mOllario* 
rum  interiNMitione ,  ipribos  Ravenna  séquestra- 
tur  a  Roma  ,  rarissimo  concuhitn  potîratnr.» 

(3)  Amadesi ,  I.  c. ,  p.  75. 


CIIAP.  V. 

I  «les  Sarrasins.  La  puissance  de  Théodora  sut 
aiiénniir  pour  un  temps  tous  les  obstacles 
(jui  cnipècluiient  les  partis  de  Home  et  de 
Spoh'te  de  se  réunir  contre  1  étranger  ;  les 
princes  greca  et  longoberds  des  contrées  mé^ 
ridionalea  furent  contrainte  par  la  néceanté 
de  se  joindre  à  Jean.  Les  Samuios  forent 
battus,  et  l'Ilalie  sauvée. 

Sur  ces  entrefaites  Théodora  la  mère  mou- 
rut ,  et  sa  fille  Mariuceia  prit  sa  place  ;  Albe- 
rich  de  Spoiète  obtint  alors  une  influence 
prépondérante  ;  la  victoire  remportée  sur  les 
Sarrasins ,  et  où  le  pape  lai-ménse  avak 
commandé  l'armée ,  occasiona  bientôt  vne 
querelle  entre  lui  et  le  marquis;  les  préten- 
tions des  deux  parts  ne  purent  probable- 
ment se  concilier  lon  j-temps;  le  marquis 
Albcrich  fut  chassé  de  Rome,  et  enfin  as- 
saariné. 

Marioocia,  qui  avait  partagé  d'abord  le 
sort  d'AlberîGh,  parvint  aprèaaamort  é  se 
reformer  un  parti  à  Rome  ;  elle  avait  trouvé 

moyen  de  s'emparer  du  chAteau  St-Ange,  qui 
avait  déjà  servi  de  forteresse  à  son  mari ,  et 
de  là  elle  entretenait  l'agitation  dans  la  ville 
et  ne  cessait  d'avoir  des  querelles  avec  le 
pape ,  qu'elle  pouvait  en  qnelqQe  aorte  nom- 
mer son  bean-pére.  Tonjonn  poUtiqoe  an 
milieu  de  ses  galanteries  ,  elle  avait  épovsé 
le  frère  d'Ermengarde  ,  Guido  ,  marquis  de 
Toscane ,  pour  se  ménager  un  appui  ferme. 
Ainsi  donc  au  moment  où  le  roi  Hugo  dé- 
barquait à  Pise,  deux  femmes  devenues 
puissantee  par  la  rose  et  ht  beauté,  Fone 
dans  la  Hanie-Italie  ,  l'antre  dans  l'Italie 
centrale  ,  se  tendaient  la  main ,  pour  diriger 
les  affaires  do  leur  patrie  anivant  leurs  buis 
particuliers. 
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Do  Pisc,  où  il  fut  bien  accueilli,  1I«{}0  se 
rcndii  à  Pavie,  pour  y  recevoir  la  couronne 
de  roi  d'Italie  ;  puis  à  Mantoue,  où  il  ren- 
conlra  le  pape  Jean  X.  L'espoir  d'obtenir  la 
couronne  impériale  ftisait  que  l'aDitié  dv 
pape  totqoura  d'un  gnod  prix  ponr  uo 
nouveau  roi  d'Italie  ;  bien  que  Mariuccia  eiit 
épousé  le  beau-frère  de  Hugo ,  elle  craignait 
que  le  pajie  et  le  roi  ne  se  réunissent  pour  la 
soumettre,  et  lors(pie  Jean  fut  revenu  de.Man- 
toue ,  elle  jugea  à  pro(>o8  de  les  prévenir  (Ij. 
8ee  partimn  se  préapHteeiit  dans  le  pelais 
da  Latran,  toèfentPiem,  frère  da  pape»  el 
conduisirent  le  pape  lui-même  en  prison. 
Trois  papes  furent  successivement  nommés 
par  l'influence  de  Mariuccia ,  Léon  "VI  et 
Étienne  VII ,  deux  hommes  paisibles  el  qui 
lui  étaient  dévoués  (2),  el  enfin  son  propre  fils, 
leanXI  (  qaf  eOe  avaitendu  pape  Sergios)  (3). 

Dans  tout  ce  qnll  entreprit,  Hugo  soirit 
d*abord  les  conseils  de  sa  belle-sœur.  Pour 
assurer  l'unité  do  gouvernement,  ponr  avoir 
partout  des  représentants  fidèles,  Ermen- 
{jarde  pensa  qu'il  fallait  que  Hugo  associât 
son  filsjLother  à  la  royauté.  Cette  association 
eut  lieu  en  931.  Pendant  ce  temps  Gnido, 
niarqiiisdeT08cane,étaitniorty  etMariaocla, 
dans  la  conscience  de  son  importance  politi- 
que, forma  le  plan  desonmeitre  toute  l'Italie 
i  son  influence  en  se  mariant  avec  fîugo.  Ce- 
lui-ci consentit,  et  pour  pouvoir  épouser  sa 
bclle-sa*ur,  il  déclara  qu'Ennengarde,Guido 
et  sou  frère  Lambert,  qui  lui  avait  succédé 
dans  le  marquisat  de  Toscane ,  n'étaient  pas 


(1)  Liutprantl  donne  comme  motif  dt-  ecltc 
conduite  envers  Jean  la  haine  de  Guido  contre 
son  frère  Pierre.  11  parait  que  lean  ftit  éiouflé 
en  prison.  liutpr. ,  lib.  in ,  c.  12. 

(2)  Liutprand  ne  fait  mention  ni  do  run  m  de 
l'autre.  11  cite  immédiatement  Jean  XL 

(3)  Cf.  Lebret ,  GeteMtkU  «m  JêaUm»  vol.  i, 
p.  374,  remarque  K. 


ses  frères  et  sosurs; qu'il  savaitavec certitude 
que  sa  mère  n'ayant  point  eu  d'enfants  du 
marquis  de  Toscane,  son  second  mari ,  en 
avait  substitué  d  étrangers.  I^mibert  ,  qui 
voulut  prouver  ses  droits  par  un  jujjemeni  de 
Dien,  succomba,  fut  destitué  et  privé  de  la 
vue,  et  Hugo  épousa  MarinociaenOaa.Mab 
il  était  d'nnenature  trop  lourde,  trop  septen- 
trionale, pour  que  la  bonne  intelligence  entre 
lui  et  sa  nouvelle  épouse  durAl  long-temps; 
elle  avait  du  marquis  Albericli  de  Spoléte  un 
fils  du  même  nom  :  un  jour  que  celui-ci  pré- 
sentait l'aiguière  à  Hugo,  fl  versa maladroi- 
toment  l'can  sor  ses  mains,  et  le  roi  lui  donna 
un  soufflet.  Alberich  irrité  sortit  dn  château 
et  ap[)e!a  le  peuple  de  Rome  aux  armes,  pour 
le  venger.  Hugo  fut  assiégé  dans  le  château 
Saint-Ange  ,  el  sa  position  devint  criti- 
que. Peut-être  Mariucc  ia ,  dont  les  charmes 
avaient  pu  perdre  peu  à  peu  de  leur  puis* 
sance,  reconnnt-elle  aussi  qu'elle  avaitmoins 
d'ascendant  sur  Hugo  qn*dle  n'avait  espéré, 
et  contribua-t-elle  à  le  mettre  dans  l'embar- 
ras. Pendant  la  nuit  il  descendit  par  une  fe- 
nêtre du  ehftieau  au  moyen  d'une  corde  et 
s'enfuit.  Une  armée  qu'il  rassembla  pour  se 
venger  des  Romains ,  ne  pot  rien  faire,  et  le 
jeune  Alberich ,  qui  avait  obtenu  la  fiivenr  do 
peuple  de  Rome,  mit  sa  mère  en  prison  et 
gouverna  Rome  du  fond  du  clK\teau  Saint- 
An<;e,  pendant  que  .son  frère  utérin  Jean  pos- 
sédait la  plus  haute  dignité  ecclésiastique  de 
la  ville  el  du  monde  catholique  (Ij. 

Bans  le  même  temps ,  Rodc^f  de  Bour- 
gogne, qni  wnk  de  nouveau  formé  un  nom- 
breux parti  des  gens  mécontents  de  Hugo, 
voulut  tenter  encore  une  fois  de  s'emparer  do 
l'Italie,  mais  Hugo  se  réconcilia  si  bien  avec 


(1}  Liiilpr. ,  III,  12:  •<  Honiannî  urhis  monar- 
cbiam  Aibcricus  tcnuit,  fralrc  Joaanc  suo 
summi  atque  univcnalis  prvsulatos  scdi  prési- 
dente.» 
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lui,  que  Rodolf  renonça  À  l'Italie  et  obtint 
en  retour  la  Bourgogne  méridionale  (1),  de 
sorte  que  depuis  03fc  les  deux  royaumes 
boorguignoD»  furent  rénnis  en  un  seul,  qni 
compronait  la  Suisse ,  la  SaTOie  et  le  sud-est 
de  la  France. 

Hu{]o  se  conduisit  avec  prudence  non-seu- 
lement dans  les  affaires  extérieures  ,  mais 
même  en  Italie;  il  avait  appris  de  sa  sœur 
Ermengarde  comment  il  fiillait  gonremer 
le  pays.  Quoique  cette  princesse  eût  long- 
temps esercé  sur  lui  une  influence  extraordi- 
naire, Hugo  n'était  nullement  un  homme 
sans  caractère;  il  avait  un  brillant  courage, 
une  inielli{]Oiice  remarquable,  et  comme  tou- 
tes les  règles  de  la  morale  éuiicnt  foulées  aux 
pieds,  il  ne  loi  restait  d'autre  parti  que  la  ruse 
et  la  iriolence,  poar  se  défîBndre  contre  les 
grands;  ce  n'était  qu'en  recourant  sans  cesse 
à  une  cruauté  froide  et  décidée ,  qu'il  réus- 
sissait à  maintenir  une  apparence  d'ordre.  Il 
crut  cependant  trouver  encore  un  autre  moyen 
de  consolider  son  pouvoir,  c'était  de  confier 
toutes  les  charges  et  toutes  les  dignités  à 
des  membres  de  sa  Uraiille.  Il  maria  sa  fille 
Aida  à  son  beau-fils  Alberich ,  qui  l'avait  na- 
guère chassé  de  l'Italie,  mais  i!  n'obtint  pas 
même  par  là  la  faculté  de  revenir  à  Rome.  11 
donna  le  marquisat  de  Toscane  à  son  frère 
Boso ,  mais  il  le  lui  reprit  ensuite  et  le  donna 
à  son  fils  naturel  Hubert.  H  maria  le  marquis 
d'Inte  »  Bèrangar ,  sou  beainneveu  (  si  l'on 
peut  ainsi  dire),  à  Willa,  fille  de  Rnso,  ot  il 
toulait  procurer  l'archevêché  de  Milan  à  un 
autre  de  ses  fils  naturels  nommé  Théobald  ; 
mais  l'archevêque  Ililduin  (2)  mourut  avant 
que  Théobald  eût  atteint  l'âge  nécessaire,  et 
un  autre  ecclésiastique,  Arderich,  quin*afait 
plus  long-temps  à  rirre,  d'après  toutes  les 

(1]  T.orsi|iic  Lodwig  Bosonides  ôiail  revenu 
d'Italie  privt'  delà  vue,  il  avait  remis  à  Hugo  la 
plus  grande  partie  de  la  puissance  publique  dans 
ses  étau.  Dans  la  suite  Hugo  se  l'arrogea  tout 
entière,  et  il  ne  resta  plus  que  le  conih'  de 
"X'ienne  au  fds  do  !,od\vig.Cf.^  «iHiarrli  ot  Rooh- 
mi:  «Hugocomes  Arclatensis  illusualus»  (  Lips., 
1738},  p.  9, note  G. 

(S)  fiucceiseur  de  Lambert. 


CHAP.  V. 

probabilités,  lui  succéda.  Un  trn'sièmo  fils  na- 
tarai  de  Hngo,Beeo»était  évéïiue  de  Piaoenia; 
son  nereuManassès  l'était  de  Vérone. 

Mais  le  résultat  de  ce  népotisme  ne  répon- 
dit point  aux  espérances  de  Hugo  :  il  ne  pou- 
vait donner  assez  à  aucun  de  ses  pnrents  ; 
chacun  «l'eux  ne  son{Teail  qu';\  s'assurer  de 
plus grandsavantages,etcumme souvent  leurs 
préteotions  ne  s'arrêtaient  point  devant  des 
droits  acquis,  les  princes  et  smgneurs,  qui 
n'étaient  point  alliés  à  la  maison  royale,  se 
virent  bientôt  menacés  dans  leurs  poases- 
sions.  Naturellement  les  inquiétudes  qu'ils 
éprouvaient  â  cet  é{;;ird  ne  les  dis[)osaient 
pas  merveilleusement  pour  celui  qui  était  lu 
source  de  tout  le  mal. 

Bérengar  d'Ivrèe,  fito  d'Adelbert,  le  seul 
seigneur  temporel  qui  eût  encore  quelque 
puissance  dans  la  Haute-Italie,  craignait  que 
le  roi  ne  lui  fit  crever  les  yeux ,  comme  Lo- 
ther,  fils  de  Hu{îo,  l'avait  averti  secrète- 
ment qu'il  en  avait  le  projet;  il  s'enfuit  en 
Allemagne,  prèsdeHermann,ducdeSouabe. 
Lorsque  du  fond  de  sa  retraite  il  eut  appris 
combien  les  esprits  étaient  mal  disposés  pour 
Hugo,  il  revint  (en  945)  avec  un  petit  nom- 
bre de  compagnons,  et  offrit  à  Manassès ,  ne- 
veu de  Hu{;o,  l'archevêché  de  Milan.  Hugo 
avait  déjà  fait  la  même  promesse  à  celui-ci , 
et  il  ne  Tarait  point  ternie.  Manassès  se  joi- 
gnit sur-le-champ  à  Bérengar.  Guido,  évéqoe 
de  Modènc,  ptissa  aussi  de  son  côté  ;  et  Ar- 
derich, le  vieil  archevêque  de  Milan,  qui 
vivait  trop  long-temps  pour  Hugo,  et  à  la 
vie  duquel  il  avait  attenté  ,  invita  Béren- 
gar à  se  rendre  à  Milan.  Lorsque  Bé-> 
rcngar  arriva  dans  cette  ville ,  Hugo  était  k 
Parie;  tous  deux  entamèrent  des  négocia- 
tions. Hugo  fit  demander  aux  partisans  de 
Bérengar  «  si,  dans  le  cas  où  ils  ne  voudraient 
plus  de  lui  pour  roi,  ils  accopioraiont  au  moins 
son  fils  Lolhcr.  »  Bérengar  craignait  qu'en 
consentant  à  ces  conditions ,  il  ne  procurât  à 
Hugo  l'oocas'ion  de  quitter  l'Italie  avec  se» 
trésors,  qui  faisaient  principalenient  l'objel 
de  sa  convititisi'  T.  11  lui  fïi  dire  «  t\uc  hu- 


it) Il  redoutait  aussi  leur  nugiqtte  puissance  : 
cNe  immense  pecunia,  quam  hsbdMi  Bnr- 
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m^nlèsèl'ait  de  nocfveau  Tcconnn  pour  toi.  » 

"Cependant  Bérengar  avait  soivi ,  relative- 
mentaux  évôques, le  mèmesyslèmequellugo. 
Il  plaça  aussi  promptement  que  possible  ses 
pMiAnn  star  les  sièges  des  viHes  hnpdrtfln'- 
tu  :  il  èroy«h -consolider  «insi  sa  puissance 
temporelle.  Antooiiis  fiii  odinflié^Afèqae  de 
Brescia.  Waldo  de  Cmno,  Adelhard  de  Reg- 
gio.  Il  laissa  Boso,  fils  naturel  de  lingo,  à 
PîaceiTza,  et  jugea  même  nécessaire,  moycn- 
nant  une  somme  d'argent,  de  gagner  par  des 


présents  Liutfred ,  éréque  de  Pavie. 
garput  tontof  tout  cela,  parccqne  le  même 
sjTmptôme  que  nous  avons  déjà  souvent  ob- 
servé «n  Italie  se  roprodaisait  par  rapport  à 
ïm:  lepeeple  s'attachailaiiBouvel  vsurpeleiir 
pMir  étn  par  M^iwédef 
Lmfaerie  inrarèrantlMDlOti 
voir,  fiego  se  leiirates  la  Provence ,  «èâl 
mourut peu^e  temps  après.  Lother^qni  resta 
encore  à  Pavir,  n'avait  à  vrai  dire  que  le  titre 
de  roi.  il  mourut  de  mort  subite  miDûO. 


S  VL^-CiMp M nir foiMMAANi'dlr tïtimàUmtn'êt  leAsr. 


A  1ftome,1a  république  guerrière  de  îa  no- 
tllesse  urbaine  avait  donné  lieu  h  de  longues 
lattes»  pendant  lesquelles  les  peuples,  ou  des 
princes  voisins,  avaient  par  leur  accession 
.procuré  la  victoire  tantôt  à  l'un,  tantôt  à 
l'aatre  âes  partis.  Enfin  lUberlcfa,  eomme 
•ui  Boorean  Pisistraie,  éuntparventi  )tar1a 
faveur  du  peuple  à  •*eo)p~âi'ér  de  l'ÀcropoIe 
.  de  Rome,  du  château  Saint-Ange ,  triompha 
de  tonte  opposition  et  gouverna  pendant  ionf;- 
lemps  en  maître  absolu.  Pour  se  distin;Mier 
desautres  nobles,  parconscqucntdesconsuis, 
il  prenait  le  titre  de  sénatew  et  de  prince  des 
BiMNûae,  m  oe  fot-eon  .ponroir  et  son  in- 
finenee  iiHi,.peBdiiit  asssa  long-temps»  diri- 
fècettl  presque  «idnsiTement  ieeafliiiies  des 
pepee»  *Genx-ci  ne  pouvaient  presque  plus 
rien  hors  de  leur  sphère  ecclésiastique. 

L'Italie  méridionale  était  alors  divisée  en 
plusieurs  principautés  différentes;  on  y  dis- 
tinguait les  petites  principaotts  des  Lom- 
bards, les  possessions  des  Grecs»  et  les  places 
forteeob  se  tenaient  lesSarrasins  :  là»  comme 
toujours,  régnaient  la  ruse  et  la  violence.  Le 
peu  d'étendue  de  chaque  territoire,  le  man- 
que d'intérêt  moral  que  présentent  les  évé- 
nements particuliers  de  cette  [lortion  de  1*1- 
Iriie»  nous  permettent  de  les  perdre  de  vue 
pendant  quelque  temps  »  ponr  embrasser 


gundionum  atquc  aliarum  gentium  super  se  po- 
pnlot  iavitaret*  Liat|ur.»  L  c*»  t.  13* 


ensinte  tiir  jgnndi»  lUMNS  ceipd  les  ofl»- 

cerne. 

Quant  à  l'Italie  septentrionale  ,  c'est  ici  le 
lieu  d'examiner  un  nouvel  élément  qui  prend 
tibaque  jour  des  développements,  le  système 
œs  immuuiies. 

'Cmmne  tas  ^ttsaok  Aes«é^isi»»«péBMe- 
metit  les  habitants ^des  'ddiimliMis  «qnt  jenle* 
saient  des  immunités,  setrouvalent  dispersés 
dans  tout  l'ancien  canton  ou  comté,  le  comte 
et  les  nia[;istrats  de  ces  domaines  ne  pou- 
vaient qu'avoir  de  fréquents  ut  làcheux  dé^ 
niélés';  il  n*aiffindfri|tte  tfopsooventque  Teni 
■ne-svrnltttBntntqiMl  iribànal  il  •Cillait  por^ 
ter  une  cause.  Le  comte  devait  être  d'autant 
plus  porté  à  empiéter  sur  la  juridiction  des 
prévôts,  qu'il  pouvait  re^^ardcr  le  territoire 
qui  leur  était  confié  comme  lui  a{)parienaut, 
comme  enlevé  à  sa  province.  De  toutes  fa- 
çons ,  les  évôqùes  devaient  trouver  prudent 
d'engaserUMis  les  (peoelibreB  ft  définir  leoiB 
•vassaux;  et  de  restreindre  ainsi  le  penvoir 
d^  costtae  à  la  jostioe  criminelle,  ou,  quand 
ils  n'y  pouvaient  parvenir,  de  tAifier  de 
faire  passer  la  juridiction  du  romte  sur  leur 
propre  prévAt,  Ils  durent  surli  ut  é[<rouver 
vivement  ce  désir  pendant  les  derniers  temps 
des  guerres  civiles»  cà  fort  souvent  le  comte 
était  dévoné  i  un  rof  (à  Bérengar  pareiem- 
ple),  et  révéqoe  à  l'autre  (comme  à  Lambert).  . 
I-i  gnerrecivile  pénétra  ainsi  dans  les  (  erc  les 
les  plus  resserrés  de  la  société  ;  eUe  s  infiltra 
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partout.  En  même  temps  il  devait  être  de 
l'intérêt  du  roi  et  du  pape  de  faire  cesser  cette 
dhrinon;  car  à  quoi  leur  servait  l'attache- 
ment d'oo  eomo  ov  d'un  évéque,  si  dans  la 
Béme  villa  celai^  ayant  i  combattre  on  ad- 
▼«nairB,ae  trouvait  daosrbnpossibilité  d'al- 
ler à  leur  secours?  Dans  une  ville  où  un  roi 
vainqueur  avait  pour  lui  l'évêque,  et  contre 
lui  le  comte  expulsé,  il  put  d'abord  con- 
fier par  intérim  les  fonctions  de  comte  au 
piMt  de  réTéqae.  Bans  d'autres  lieux 
ïatIntiM  eontmiMiles,  la  guerre  et  le  grand 
nombre  de  limptoa  hommes  libres  qui  pas- 
saient à  rètat  de  vassaux,  firent  que  b  classe 
des  preniiors  diminua  tellement  que  la 
char{^e  de  comte  y  devint  inuliie.  En  général, 
celte  occasion  do  se  rendre  les  évêques  favo- 
rables devait  être  fort  agréable  aux  rois, 
parce  qu'ils  pouvaient  la  saisir  sans  avoir  l'air 
de  ftire  des  sacrifices;  car  le  prévôt  épis- 
copal,  quand  les  fonctions  du  comte  lui 
étaient  confiées,  était  naturellement  re^^dé 
comme  étant  tout-à-fait  le  magistrat  du 
roi.  Jamais  peut-être  ces  fonctions  n'étaient 
transmises  au  prévôt  dans  toute  l'éten- 
due d'une  province  ;  plusieurs  immunités  se 
Cormaient  sans  doute  sur  la  surAne  de  la 
même  province,  et  pendant  que  les  immn- 
niléseoclésiastiqMS  prédominaient  dans  les 
villes  et  leurs  environs,  ou  dans  les  environs 
des  cloîtres  les  plus  considérables  ,  et  que, 
par  lobtention  des  privilèges  de  comtes,  de 
véritables  seigneuries  ecclésiastiques  s'éta- 
Uissaient,  les  familles  nobles  les  plus  impor- 
tantes s^étaient  acquis  des  immnnitée  sem- 
blables dans  le  pbtpays,  et  s'emparaient 
ensuite  par  droit  d'hérédité,  dans  de  petits 
districts,  de  ces  mêmes  attributions  de  comtes 
qu'elles  possédaient  auparavant  dans  tout  le 
canton  comme  magistrats  temporaires  (1).  Il 
arrivait  aussi  quelquefois  que  le  juge  d'une 


(i)  Affô,  dans  sa  Sloria  di  Par  ma ,  vol.  l, 
p.  358,  rapporte  un  acte  d'immunité  de  ce 
genre  lUt  en  fivear  d'une  famille  noble  qui 
•vsit  des  propriétés  dans  les  comtés  de  Lomclln, 
Milan,  Piombino,  Ivna,  Pavie,  PlaÎMOce  et 
P«m«.  L'acte  est  de  l'&a  n^. 


CHAP.  V. 

grande  immunité  acquérait  les  droits  de 
comte  par  rapport  à  des  immunités  voisines 
plus  petites  (1). 

Uneaeignenrie  ecclésiastique  qui  se  fonnit 
ainsi  sTappela  Cnfiu  êonetum.  Voici  f  éty- 
mologie  de  ce  nom.  On  ne  cmisidérait  tou- 
jours l'évêque  ou  l'abbé  que  comme  le  vi- 
caire temporaire  du  saint  auquel  l'église  ou 
le  cloître  était  consacré  :  c'était  le  saint  qui 
possédait  l'église,  ses  domaines,  qui  possé- 
dait l'iDomunité.  Celui  qui  donnait  ou  vendait 
,  un  bien,  un  privilège,  à  l'église  archiépisco- 
pale de  Milan ,  le  donnait  ou  vendait  non 
pas  à  l'archevêque  d'aloii»  nmis  à  saint  Am- 
broise  lui-mc^me.  Les  vassaux  de  l'arche- 
vêque étaient  au  fond  les  vassaux  de  saint 
Ambroisc  [familia  saïuti  Ambrosii];  et  il  en 
était  de  même  ailleurs  pour  saint  Nazaire, 
saint  Zénon,  et  tout  autre  saint  quelconque. 
C'était  la  totalité  des  biens  et  des  privilèges 
d'un  saint  qu'on  appelait  Corfnutatutum  (2) , 
nom  que  Ton  a  traduit  ensuite  en  allemand 
par  Weich-Bild  (3). 

Au  commencement  du  dixième  siècle,  il 


(1)  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'immunité 
du  doHre  de  Sahit-Ambrolse  de  Milan  dennsit 
an  vicomte  arehiépiscopalles  mêmes  droits  que 

possédait  auparavant  le  comte  do  la  ville. 

(2)  A  Milnn  le  domaine  delà  ville  s'appeLùt 
corpora  iancla,  aujourd'lmi  corpi  Mnlt,  parce 
que  {riusieors  hnmuiiitéseeelésiastiqiiesf  avaient 
été  attachées. 

(3)  Que  le  mot  wetch  signifiait  alors  sanclus 
dans  le  sens  que  les  AUeni^uds  entploicnt  iuaiu- 
tenant  gtitilich,  spirituel,  c'est  ce  que  prouve 
l'ancien  style  civil  des  Allemsnds.  On  Ut,  par 
exemple,  dans  un  acte  qui  confère  les  comitiva  : 
«Sollcn  nnd  nii^fTon  aurh  Maniis  und  NVcibs 
Personea,  £del  und  un  Edel,  die  ausscrhalb 
der  beiligen  Ehe  geboren  seind,  —  sie  selen 
gldch  von  ledigen  oder  verheorathea ,  su  nahe 
gesiptcn  Bcfreundon  tmd  Verschwaperten,  6t- 
tceichlen,  etc.  l'ersonen— legitiffliren und  £be» 
lich  iiiachen  (a).  » 

(a)  Le  mot  weich-bikl,  qui  dans  Pacceptioa  oidî- 
mfare  répood  M  mot tnaçm  buliflue,  aipale  éam 
tout  le  tcrritoira  >ppMrlei>Ént  s}nkl>o1ii|uflaient  an  pa- 
trou  da  to  ville  et  iMlsoent  i  r^vAque. 

(A'oK  Uet  traduet.] 
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est  souvent  mention  de  villes  italiennes  dans 
lesquelles  la  juridictioo  da  prévôt  épiscopal 
s'étendait  sur  lous  les  bsbilaots  ;  mais  il  est 
certain  que  beaucoup  de  couoesdoiii  da 
genre  de  celles  que  nous  Tenons  de  nommer 
eurent  Heu  à  cette  époque;  ce  qui  le  prouve 
déjà ,  c'est  (|iie  sous  le  roi  Hugo  on  ne  cite 
presque  plus  que  les  évôquus  comme  ayant 
â»  la  puissanoe.  Les  immunités  de  la  no-> 
blesse  lalqne  comprenaient  des  territoifes 
de  trop  peu  d'élendne  pour  que  cette  no- 
blesse en  eAt  acquis  une  grande  impor- 
tance politique  ;  les  nombreux  comtes  dont 
il  est  fait  mention  sous  la  (loiiiinalion  dosKa- 
rolingicns,  sont  de  plus  en  plus  refoulés  sur 
l'arrière-plan  ;  les  marquis  ou  mar{jraves  do 
Toscane  et  ceux  d'Iviée  sont  presque  les 
seuls  princes  temporeb  qd  conseï  vent  en- 
core de  Tinfluence. 

Les  actes  les  plus  anciens  qui  accordent  la 
juridiction  de  comte  do  la  manière  que  nous 
venons  de  dire ,  sont  ceux  de  Lodwig  II  et 
de  karloniann  en  faveur  de  Padoue  et  de 
Parme  (  1  ] .  Sigonius  place  en  Fan  916  l'eiem  p- 
tioB  de  Crémone  (onappeUe  eiea^ttion  la 


(1)  L'acte  coDcemuit  Padonese  trouve  dans 
Marab.  Dondl ,  IKhstI.  Il  iopn  nuorta  mcU- 

tioiliea  diPadova ,  documentumi.  Il  est  de  Pan 
855,  et  il  a  été  ensuite  confirme  par  Bérengar 
eu  918 ,  par  Otto  l"  en  ^  (docum.  xviii  ) ,  et 
par  Otto  Illen986w  L'acte  conoemant  Parme 
«t  de  l'an  819.  Cf.  Attb ,  5(oria  délia  città  di 
Parma,  tomo primo,  p.  294.  L'«;vôque  obtient: 
«Onuic  jus  puhlicum ,  et  toloneum  et  distric- 
lum  civitaiis,  seu  etambitum  murorumin  cir- 
cmto ,  et  pratmn  qood  reginm  nominatar.  »  Cn 
autre  acte,  qui  contient  des  privilèges  d'une 
plus  grande  éicudiio  pour  Parme,  et  qui  porte 
la  date  de  880 ,  est  évidemment  apocryphe  et 
rédigé  par  un  ignorant.  Il  sa  trouve  dans  Afld, 
].  c«  y  c  996.  —  L'acte  donné  par  Karloniann  en 
879  cn  faveur  de  Parme  fut  confirmé  par  Kari- 
le*Gro«  ea889.  Cf.  AOÎ^ ,  1.  c.  »  p.  305. 


transmission  des  privilèges  de  comtes  à  des 
magistrats  seigneuriaux);  mais  j'ignore  le 
motif  qui  la  fit  accorder,  fl  parait  qu'on  ac- 
corda à  cette  ville  une  banlieue  (  Weid^ 
Bild)  de  cinq  milles  de  drconlércnce.  C'est 
aussi  à  cette  époque  que  Novara  dut  être 
exemptée ,  puisqu'on  dit  que  l'exemption 
fut  confirmée  par  Otto  ^^  On  ne  fait  pas 
encore  mention  des  exemptions  dus  autres 
villes;  mais  les  confirmations  que  Ton  die 
ensuite  prouvent  que  ces  exemptions  exis» 
talent  déjà  antérieurement.  Dans  les  villes 
les  plus  importantes ,  comme  à  Milan  et  à 
Vérone,  les  comtes  se  maintinrent  encore 
long-temps,  parce  que  lù  le  nombre  des 
hommes  libres  était  trop  considérable  ;  mais 
tontes  les  vflles  de  ritalie  firanke  (à  l'excep- 
tion peut-être  de  Vérone)  furent  converties 
en  corpora  sancta^  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à Henri  II ,  ou  du  moins  en  seigneuries 
exemptées  de  la  noblesse  temporelle,  comme 
Crema,  qui  n'était  alors  qu'un  château,  et 
qui  devint  plus  tard  une  ville. 

Ce  n*eit  qu'à  dater  de  ces  transmutations 
quTQ  peut  réellement  être  question  d'uno 
organisation  municipale  dans  Tltalie  occu- 
pée par  les  Longobards ,  et  ensuite  par  les 
Franks  ;  ce  n'est  que  depuis  cette  époque  que 
tous  les  habitants  de  la  ville  sont  soumis  à 
une  juridiction  unique,  quoique  avec  des 
droits  divers,  à  la  juridiction  de  l'évéque 
et  de  ses  subordonnés;  qu'ils  forment  une 
sorte  de  commune ,  sans  laquelle  une  organi- 
sation municipale  est  impossible.  Comme 
Otto  I"  fut  de  tous  les  rois  d" Italie  celui 
qui  se  montra  le  plus  favorable  aux  exemp- 
tions ou  franchises  des  villes,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  bas ,  c'eit  aussi  lui  qu'il  dut 
considérer  comme  le  principal  fondateur 
de  la  constitution  municipale  d'Italie ,  et 
par  conséquent  de  la  liberté  dos  villes  ita- 
liennes ,  puisque  celte  constitution  est  devo- 
ntio  avec  le  temps  une  constitution  libre. 


.•^v  — 
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CHAPITRE  IV 


DE  950  JUSQU'A  LA  CONQVÈTB  DE  L'ITALIE  PAR  OTTO  I<t.  — LA  COURONNE 

IMPÉRIALE  PASSE  AUX  ALLEMANDS. 


S  I«  Rigwê  dê  Bire»^  jw^'àia  défaiU  par  In  ÀUemandê, 


l,(»rs(jne ,  apri\s  la  mort  subito  <1p  Lothcr, 
Bércnyar  ruuievenurc'ellonK'iit  roi  critalic,  il 
s'associa  sud  fils  Adelberl»  et  pour  {jayncr  les 
partitaos  les  plus  fidèles  de  Lother,  Q  forma 
le  projet  de  marier  aoa  fib  avec  Addheid 
(Adélaïde  ) ,  veuve  do  roi  défunt.  Adelheid , 
princesse  de  Bourgojîne,  qui  avait  été  mariée 
à  Lothcr  à  l'Af^e  do  seize  ans  et  qui  jeune 
encore  réjjnait  sur  tous  les  cœurs,  refusa  de 
contracter  cette  alliance  :  irrités  de  ce  refus, 
Bérengar  et  sa  lemme  WiOa ,  entre  les  mains 
desquels  elle  se  trouvait»  la  traitèrent  fort 
durement;  la  postérité  a  embelli  les  malheu- 
reuses destinées  de  la  belle  reine  de  légendes 
et  d'histoires  romanesques  touchantes  ;  on 
raconle  (ju  cllc  fut  battue,  traînée  par  les 
clieveux ,  el  qu  on  la  priva  de  toute  société , 
eKoeptédecelled*une  servante  (1).  Bien  qn'en 
soi  mi  traitement  aussi  grossiersoittont-à-Adt 
conforme  an  temps  dans  lequel  on  le  place, 
il  n'en  est  pas  moins  facile  de  reconnaître 
combien  l'imagination  des  écrivains  posté- 

(I)  Hroswitha  racimte  sumI  ce  dernier  feit: 

Sobai  cm  «h  c<MMiilleiis  BMMpie  pmOi 
8erT«^a  coidin  oOMiti  MHi  joMi  MqiNBti. 


rieurs  y  a  ajouté.  Adelheid,  aidée  d'un  prêtre 
nommé  Martin,  s'échappa  du  chAleau-fort 
de  Garda  (1),  où  elle  était  tenue  prisonnière, 
et  Ton  a  également  orné  le  récit  de  cette 
aventure  des  détails  les  plus  romanesques. 
On  reconnaît  dans  la  manière  dont  les  6ils 
sont  exposés  l'influence  de  l'amour  des  con- 
trastes ;  à  la  grossièreté  brutale  de  Kéren- 
gar  on  oppose  les  grâces  et  la  patience  de 
l'aimable  victime,  à  laquelle  on  prête  une 
foule  d'actions  merveilleuses,  dont  on  peut 
hardiment  soutenir  l'ineKactitode,  sans  être 
en  état  de  mettre  la  vérité  à  la  place. 

Il  parait  qu'à  la  recommandation  del'é- 
viHîue  do  Ro{^[;io,  un  de  ses  vassaux  la  reçut 
au  i  liàl(>au  (le  Caiiossa  et  la  protéijoa  contre 
SCS  persécuteurs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'Adelbeid  se  sauva  à  Canossa  ;  que  de^ 
là  eHe  tAcha  d'intéresser  A  sa  cause  tous  les 
ennemis  deBérengar,  et  que  le  roi  d'Alle- 
magne, Otio,  qui  était  veuf  alors,  fut  invité 
à  recevoir  sa  main  et  avec  elle  le  royaume 
de  i.ombardie.  On  ne  saurait  contester  la 
beauté ,  la  sagesse  et  Tcsprit  entreprenant 

(1)  Les  détails  de  la  fuite  d'Adelheid  se  jtroq- 
vent  dans  Hçosiritha,  ap.  Mcib^  p*  790— 721^ 
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d'Âdelheid  ;  mai*,  si  elle  n'avait  i)as  épousé 
Ottol",  nous  apparaltrail-eile  sous  un  plus 
btl  aspect  que  ses  contemporaines ,  Er- 
■Mogtrde  «t  Manuociaf  Cétaieal  piécué-* 
ment  m  pradtan  «t  aa  bMé  qui  la  r«iH 
daieat  redoutable  à  Bérengar ,  tant  qu^elto 
ne  serait  pas  alliée  à  sa  famiUe  (1). 

Dans  r  Italie  du  nord,  c  étaient  les  Milanais 
qui  étaient  le  plus  hostiles  à  Bérongar.  Même 
•OU  les  rois  loogobards,  époque  [)endant 
laquelle  rÈglise  afaU  été  dana  une  graude 
dépeadanoe.  Milan  a?aii  ea  le  privilège  da 
choisir  ses  évéquee,  ou  da  moine  d'eaercer 
le  droit  de  refuser  ceux  qui  ne  lui  cooTe- 
naient  pas ,  cl  elle  avait  conservé  ce  droit 
ju^(ju'au  temps  des  derniers  usurpateurs 
qui  avaient  bouleversé  1" Italie  ;  mais  alors  il 
devint  encore  d  une  tout  autre  importance. 
Autrefoie  lee  évéqpMa  de  Milan ,  quoique  les 
plue  riches  et  lee  ploe  pnieaants  de  la  Lom- 
bardia,  étment  néanmoins  reatée  npérialo- 
roent  ecclésiastiques ,  renfermés  dana  l'exer- 
cice de  leurs  fondions  spirituelles;  mais 
peu  à  j>eu  ils  étaient  devenus ,  après  le  pape 
et  le  roi ,  les  premiers  princes  d'Italie  ,  et  il 
ea  était  résulté  que  le  droit  du  clergé  et  des 
baorgaai»  deMilan,  de  prendra  parlé  leur 
élactloD  on  A  leur  njet,  avait  placé  aea-d 
dans  la  position  politiqw  la  pina  importante 
de  l'Italie.  Les  rois  durent  nécessairement 
chercher  à  s'arroger  le  droit  de  nomination, 
aussitôt  qvie  leur  politique  s'appliqua  à  rem- 
plir les  sièges  épiscopaux  de  leurs  amis  et  de 
leora  parente.  Déjà  les  derniers  rois  y  avaient 
travaillé  da  phniaora  maniérée  i  tantôt  ils 
avaient  réellement  diapoeé ,  tantôt  emayé  de 
diipoaer  da  rarcbarécbé  de  Milan,  tom  an 


(1)  Ouaud  ÏÀnaiùla  taxo,  co  parlant  de  Bé- 
reogar,  dit  :  c  Veritus  virtutem  singularis  pra- 
deotta»  regiose  Adolcidis  ,  »  il  faut  traduire  ces 

parolps  pnr  :  «CraiL'tMnt  l'cIT'  i ,  lo  pnt,;vM:r  ■ 
Ja  pru'iiTire  incrvuilU-usr  de  la  reine  Adcllu  i  l,» 
caries  iitsioriens  du  muyen-âgc  uttucbcnt  rare- 
ment au  mot  virluê  le  sens  moral  que  lui  attri- 
buent les  nnrit  ns.  lU  expriment  par  virtus  le  I 
pouroir,  la  foTM,  i«  nmfnàHt,  qnetqaefoia  | 
même  le  viot,  1 
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ayant  cependant  é{]ar(l  aux  anciens  droits  des 
Milanais  ,  du  moins  en  apparence.  Lambert 
et  Arderich  n'avaient  pas  encore  été  nom- 
mée contre  la  volonté  du  ckrgé  et  du  peu- 
pla milanaia;  mait  apréa  la  mort  d*Arda-* 
rich  (M8) ,  lotber ,  qui  viTait  enoora  » 
poussé  par  le  tout-puissant  Bérengar,  avait 
donné  l'archevêché  à  Manassès ,  à  qui  Bé- 
renjiar  l'avait  autrefois  promis.  Le  peuple  se 
souleva  contre  cet  empiétement  public  sur 
ses  droits.  Les  vassaux  les  plus  considéra- 
blea  de  rarchavéqoa  ae  regardaient  comme 
ayant  particnliéreinent  le  droit  de  conoonrir 
à  son  élection,  et  il  était  facile  d*j  intéres- 
ser les  autres ,  ainsi  que  le  clergé.  Il  y  avait 
déjà  plusieurs  années  que  les  Milanais  se 
trouvaient  ainsi  en  opposition  avec  leurs  sou- 
verains ;  lis  s'étaient  donné  un  autre  archevê- 
que ,  eta*eibrvaient  pur  tous  les  moyens  da 
maintenir  leva  privilégea.  De  plus,  tova  laa 
évéqaaa  que  Bèrangar  avait  nommée  moyen- 
nant de  Targent ,  ou  à  caoae  de  leur  paraoïé 
avec  lui,  devaient  naturellement  se  sentir 
dans  une  dépendance  pénible,  et  désirer 
s'en  affranchir  en  élevant  un  nouvel  usurpa- 
teur. Tout  ce  parti  de  mécontents  embrassa 
plus  on  moina  ouTartement  la  cauae  d'Adel» 
heid,  et  envoya  daa  maaaagan  en  AUamagnn 
près  du  roi  Otto. 

Les  rois  d'Allemagne  obtenaient,  quant 
aux  affaires  d'Italie,  la  préférence  sur  les  au- 
tres princes  voisins  ;  c'était  à  eux  que  la  Pé- 
ninsule reconnaiij.s.nt  le  plus  de  droits  d'in- 
tervenir dans  SCS  difl'érends.  L'Allemagne , 
ou,  comme  on  l'appelait  encore  souvent,  la 
France  orientale  [Ou  Prankrneh],  était  pro- 
prement l'ancien  aiége  de  Tempire  frank  »  et 
les  roia  allemands  étnient  considérée  de  pré- 
férence comme  les  véritables  successeurs  de 
Karl-le-Grand  ;  dans  le  fait  ils  n'avaient  non 
plus  jamais  rononié  à  leurs  prétentions.  Ar- 
nolf  s'était  d'abord  fait  reconnailre  pour  su- 
zerain par  Béren;;  ir  ;  puis  lui-même  était  de- 
venu roi  et  empereur  d'Italie  :  ai  Lodwig  ne 
le  ileviui  pas  ,  ce  fut  avant  tout  sa  jeunesse 
qui  l'en  empêcha.  Mais  déjà  Konrad  ,  Lieu 
qu'ctranr;er  à  la  famille  karolinj^ionne,  avait 
renouvelé  ses  prélooiions  de  l'Aiiemague  ù  la 


Dlgitlzed  by  Google 


180 


LIV.  m,  CHAP.  IV. 


suzeraineté  de  l'halie  ,  et  c'était  ïlatio ,  ar-  ; 
chevéque  de  Maj  ence ,  qui  avait  personnel- 
lement conduit  toute  cette  affaire  en  Italie. 
Des  guerres  conlinuelles  en  Allemagne  et 
une  movt  précoee  n'avaient  pas  permis  à 
Kooitd  de  s'y  rendre  hii<-iiiéaie  ;  Henri  I* 
était  mort  aussi  an  moment  même  où  il  se 
préparait  à  firanehirles  Alpes.  C'étaient  sur- 
tout les  papes  qui  avaient  les  yeux  fixés  sur 
les  rois  d'Allenia{^nc  ,  dont  la  puissance 
éloignée  portait  moins  d'ombrage  à  leurs 
projets  que  celle  des  princes  d'Italie. 

Otto ,  poussé  par  de  nombreuses  eicita- 
tions ,  entraîné  par  son  caractère  afentureox 
et  chevaleresque,  8'a?ança  vers  l'Italie,  pour 
délivrer  Adelheid  et  conquérir  un  royaume, 
l'ne  lettre  et  une  bague ,  cachées  dans  une 
flèche  ,  furent ,  dit-on ,  portées  à  (]anossa  par 
un  cavalier,  et  remises  à  Adelheid.  Le  clergé 
et  ses  vassaux  s'étant  rangés  du  côté  d'Otto 
nnssitét  qu'il  ent  mis  le  pied  en  Itdie,  il  prit 
tout  le  pays  sans  elRiston  de  sang.  Le  même 
Manassés,  comblé  de  bienfaits  par  Bérengar, 
et  qui  séjournait  toujours  dans  son  évéché 
de  Vérone,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  pu 
prendre  possession  de  l'archevêché  de  Mi- 
lan ;  qui  possédait  en  outre  les  cvécbés  de 
T^te  et  de  Mantooe ,  et  tenait  parconsé' 
quant  les  deft  de  l'Italie  entre  ses  mains ,  se 
joignit  prompteoMOt  à  Otto  :  il  espérait  le  ga- 
gner par  cette  adhésion  empressée,  et  se  faire 
donner  sur-le-chaniji  l'an  hevéché  de  Milan. 

En  oriohrc  n,")! ,  inoit»s  de  deux  ans  après 
la  mort  de  Lolhor ,  Otto  était  on  possession 
de  Pâvie.  Au  milieu  de  tous  les  changements, 
les  luliens  étaient  restés  tellement  fidèles  à 
leur  système  de  perfidie ,  que  Bérengar ,  qui 
pouvait  presque  tout ,  tant  qu'il  avait  eu  à 
lutter  contre  un  rival  (Lother) ,  vit  tous  les 
esprits  s'éloigner  de  lui  dès  qu'il  régna  seul , 
jusqu'à  ce  que  la  présence  d'un  nouveau 
rival  (Oito)  vint  lui  reconquérir  quelque  sym- 
pathie. 

De  Pavie  Ono  se  rendit  à  Milan ,  pour  y 
installer  Manassès,  qui  Tavait  oompiètemeot 

séduit  par  sa  conduite  adroite ,  et  lui  avait 
rendu  de  nombreux  services.  Il  y  parvint 
plus  facilement  que  Bérengar ,  parce  <^u'il 


avait  une  nombreuse  armée  à  ses  ordres. 
Milan  fui  forcée  de  se  soumettre,  et  Adel- 
mann,  larchevéqueélu  par  les  habitants,  ren- 
tra dans  la  vie  privée  pour  céder  sa  place  à 
Manassès.  Cependant  Henri,  due  de  Bavière, 
frère  d'Otto ,  était  aUé  à  Canossa  chercher 
Adelheid.  £IIe  trouva  Otto  à  Pavie,  et  lesnoo- 
veaux  époux  célébrant  la  noce  le  jour  de 
Noël  de  l'an  961  (1). 

Mais  Bérengar  n'était  pas  abattu,  il  n'était 
que  mis  hors  de  combat,  pour  ainsi  dire;  il 
s'était  retiré  dans  ses  châteaux  forts,  situés 
an  milien  des  gorges  des  Alpes,  et  y  attendait 
tranqumenMQt  que  les  Italiens  fussent  aussi 
Citignés  d'Otto.  Gehii-ci  ne  tarda  pas  à  re- 
tourner en  Allemagne  avec  sa  jeune  épouse, 
et  confia  l'administration  d'Italie  à  son  gendre 
Konrad,  duc  de  Lorraine.  Il  comptait  spécia- 
lement sur  l'appui  du  puissant  Manassès.  Mais 
le  rusé  prélat,  pour  ne  pas  rester  trop  dépen- 
dant des  Allemands,  s'efforça  d'amener  une 
réconciliation  entreOito  et  Bérengar.  Le  gou- 
verneur Konrad  se  laissa  fiKilenwnt  gagner. 
Il  fut  convenu  que  Bérengar  recouvrerait  le 
royaume  d'Italie,  mais  qu'il  le  {;ouvernerait 
comme  un  fief  allemand  ,  de  manière  que  le 
roi  d'Allemagne,  en  vertu  de  sa  souveraineté, 
aurait  naturellement  le  pouvoir  de  défendre 
tous  ke  droits  contre  les  usurpations  de  Bé* 
ranger.  Ce  dernier  se  rendit  en  Allemsgne, 
à  Augsbourg ,  où  Otto  tenait  alors  sa  cour. 
Mais  Adelheid ,  élevée  à  l'école  des  fem- 
mes italiennes ,  avait  déjà  semé  la  discorde 
dans  l;i  famille  d'Oiio.  Il  avait  deux  enfants 
du  premier  lit,  un  tils,  le  jeune  roi  Lu- 
dolf,  et  une  fille  nommée  Luidgarda,  épouse 
du  duc  Konrad.  Il  parait  qu' Adelheid  les 
avait  blessés  de  toutes  les  manières,  pendant 
qu'elle  témoignait  une  amitié  fort  susi)eete  à 
Henri ,  duc  de  Bavière,  personnage  plein  de 
mauvaises  passions,  mais  renommé  pour 
sa  beauté  et  ses  nombreuses  intrigues  (2). 

(1)  Cf.  Hroivithtt ,  ap.  Mdb.,  p.  723. 

(2)  Hroswitha  nous  raconte  ainsi  cette  cir- 
coDStauce  : 


I  fratcrno  rinctiu  amon, 
Aff«cl«i|iis  pio  fiMiit  diiectus  ali  iUa. 
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Elle  porta  même  si  loin  ses  excitations  ,  que 
Ludolf  elKonrad,  mari  de  Luidgarda,  se  sou- 
lefèreot  owertemeat  cootre  Otto.  Telle  était 
It  eitoilion  des  choMS»  lonqoe  BéraogarTint 
trouver  Otto  à  Aogiboiiiig,  et  œ  fut  encore 
Adelheid  qui  flnmiilia,  soit  pour  venger  sur 
lui  ses  outraf^es  passés,  soit  pour  irriter  son 
beau-fils  Konrad,  qui  avait  appojé  Yen- 
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roi  de  sa  recommandation.  Celui-ci  atten- 
dit plusieurs  jours  avant  d'obtenir  audience. 
Enfin  il  fut  admis  et  se  reconnut  vassal 
d'Otto  eo  préience  dee  Avéquee  de  Milan, 
Pavie,  Ravenne,  Padooo,  Toriona,  Brescîa, 
Como ,  Panne»  Modèoe,  Reggio,  Plaisance 
et  Acqui ,  et  recouvra  le  royaume  d'Italie 
comme  homme-lige  du  roi  d'AUemagne. 


S  II.  —  Règne  de  Bérengar  jusqu'à  la  seconde  expédUion  d'Otto  en  lialie. 


Bérengar,  à  peinede  retoiir  dans  ses  états, 
chercha  à  venger  sur  tous  ses  ennemis  les  hu- 
miliations  qu'il  avait  éprouvées  ailleurs.  Otto 
fut  bientôt  trop  occupe  en  Allemagne  par  ses 
guerres  contre  Ludolf  et  Konrad  pour  pou- 
voir penser  aux  affiires  d'Italie.  Quiconque 
n'était  point  défionda  par  des  murs  et  des 
tours  eootr«  Béreogar  ne  ponvait  se  croire 
en  sAreté.  II  réduisit  en  cendres  Bologne , 
dévasta  la  Romagne,  parce  que  l'archevêque 
de  Ravenne  avait  été  contre  lui ,  porta  le  fer 
et  la  flamme  dans  l'évéché  de  Reg^^io,  parce 
qu'Adelheid  avait  trouvé  un  asile  à  Ganossa, 
pornsnivit  à  11  ilan  M anassès,  et  mène  Adel- 
nann ,  quoique  celui -ci  TécAt  tonl-àofitit 
retiré* 

A  la  même  époque,  une  nouvelle  révolu- 
tion avait  éclaté  à  Rome;  ^  la  place  du  puis- 
sant sénateur  Alberich  ,  un  parti  avait  élevé 
son  fils  Ociavien  ^1);  et  pour  réunir  touic 
l'autorité  publique  dans  une  seule  personne, 
Octavien  avait  été  nommé  pape.  Cet  événe- 
ment fit  sortir  ranioriié  papale  delà  noilitéoù 
elle  avait  été  retenue  pendant  le  long  ré^ne 
d' Alberich.  Ociavien  prit  le  nomdc  Jean  XII  ; 
et  comme  les  papes  possédaient  de  fort  gran- 
des propriétés  en  Romagne,  et  un  droit  de 

l  11  (lorument  fort  important  de  955  sur 
Alberich  se  trouve  dans  .Mariiii  Papiri  diplom., 
p.  39,  dipl.  xxviii  ).  Cet  acte  lui  tluune  te  titre 
de  wKflior  wwitfwi  Mamemontm ,  et  à  son 
Constaotia  celui  de  nobtiû  vir.  II  avait  deux 
sa'iirs,  nommées  toutes  les  deux  B<  ria,  Ce  dn- 
cuiucDi  coulieut  auasi  dos  notices  sur  les  pro< 
liriétés  de  sa  famille* 


snierainelé  sur  rarcbevéché  et  la  ville  de 
Ravenne;  comme  ces  privilèges  avaient  été 
conservés  même  sous  le  règne  des  papes  les 
moins  considérés ,  Jean  XII ,  devenu  le  plus 
puissant  prince  du  centre  de  l'Italie,  se  dé- 
clara naturellement  contre  Bérengar,  qui  ra- 
vageait toute  la  Romagne.  AnssitAt  qn'Otto 
«vt  somnis  les  rebelles  d'Allemagne  et  vanion 
les  Hongrois  sur  les  bords  du  Lech,  tous  les 
mécontents  d'Italie,  ayant  à  leur  téie  Jean  XTI 
et  Wilpcrt,  qui  dans  l'intervalle  avait  succédé 
à  Manassès  comme  archevêque  de  Milan» 
s'adressèrent  à  lui,  et  le  supplièrent  d'en- 
treprendre nne  secÎMide  eipédition  en  Italie. 
Otto  commença  par  finre  quelques  reomn- 
trances  amicales  A  Bérengar,  et  l'engagea  à 
cesser  ses  violences  contre  l'Église  et  le 
clergé.  Cet  avertissement  n'ayant  produit 
I  aucun  effet,  et  Ludolf,  qui  avait  d'abord 
entrepris  seul  une  expédition,  étant  mort  (1), 
Otto  se  mit  de  nouveau  en  marche  avec  une 
grande  armée.  11  soumit  la  Lombardie  sans 
presque  tker  Tépée  (2).  Bérengar  essaya  en- 

(1  II  pariiii  (pu-,  inis  <io  h  première  révolte, 
les  coniplices  du  Luduir  n'avaient  obtenu  leur 
grâce  qu'à  la  eondition  qu'il  les  emmènerait 
hors  de  l'Allemagne.  Telle  était  la  cause  de  cotte 
expédition.  Cf.  NVittechind.  Corb.,  p.  659:  «Liu- 
dulfus  filius  imperatoris ,  cum  fidem  vult  ser- 
vare  amicis,  pairiu  cessit,  Italiamque  cum  eis 
adilt.  »  D'après  Hroswilha ,  sp.  Melb.,  p.  725 , 
il  parait  que  Ludolf  devait  loatMIt  prendre 
la  place  et  le  rôle  de  B(  rengar. 

(2)  Uhcgino  cent,  ad  an.  957f  «p.  Piston, 
str.  I ,  p.  106. 
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corc  do  lui  opposer  quelque  résistance;  oiais 
•es  propres  troopes  rassemblées  demandè- 
rent qu'il  abdiquât,  et  Tabandoonèrent  dès 

il-o  sa  femme  Willu  voulut  Tempécher  d'ac- 
céder à  cette  invitation. 

Les  évéques  et  les  connos  d'Italie  pronon- 
cèrcni  la  déposition  dt-  lîi'ron;;ar,  et  Ulio  i'ut 
couronné  roi  ;  aprcs  quoi  ii  se  rendit  à  Koiue, 
pour  y  réclamer  aussi  la  couronne  impériale. 
Otto  con6rma  aux  papes  leurs  anciens  pri- 
vilèges. Les  historiens  qui  reconnaissent 
aux  anciennes  donations  toute  l'étendue  (|ue 
leur  donne  la  cour  de  Home,  accordent  na- 
turclleint'tit  aussi  la  nu-ine  étendue  aux  con- 
cessions d'OUo.  .Mais  ces  juéleiiducs  tlona- 
tions  oltoniques  doivent  être  rangées  dans 
la  même  catégorie  que  celles  des  rots  karo- 
lingiens  (t). 

Otto  rcrut  la  couronne  impériale  au  mois 
de  février  962;  à  Piques  il  était  déjà  de  retour 
à  Pavie,  pour  y  faire  de  nnuvo.uix  [nvpara- 
tifs  contre  Réren^ar.  Celui-ci  s'i-iail  renfermé 
au  chÀloau-fort  de  Sl-Léon  près  de  Monte- 
Feltro  ;  sa  fomme  Willa  avait  occupé  Tile  de 
S.-Giulio,  et  ses  fils  Adelbert  et  Gnido  s'é- 
taient retranchés  dans  les  diâteanx  situés  sur 
les  bords  des  lacs  de  Garda  et  de  Como.  Dès 
l'été  de  9G2,  Olto  se  ren  lil  maître  de  l'île 
de  St-Julien  ;  il  permit  cependant  à  Willa 
d'aller  rejoindre  lît  rcn^ar  à  St-Léoii.  Il 
passa  tout  l'Iiiver  en  Italie,  espérant  que  1  été 
prochain  il  pourrait  prendre  St-Léon  ;  mais 
Bérengar  et  Willa  loi  opposèrent  une  ré- 
ristaoce  désespérée.  Pendant  le  siér;e,  les 
Romains,  qn'AIberich  et  son  fils  Octavien 


(1)  C'étaient  non-sonlrmont  di-s  conressioDS 
de  terres,  mais  oucim  c  lics octrois  de  privilèges, 
qui  se  trouvent  nienliouuês  dans  les  décrets 
apocryphes  qn'on  attribue  à  Otto.  Celui  qui  ne 
veut  pis  se  borner  à  consulter  sur  ce  sujet  les 
onvrnfres  de  B  ironi'is  el  ii.iiii.  u'u  ju'j  lire 
Borpia,  Mcmorie  di  lienevciUo,  vol.  i ,  p.  lo, 
sqq,;  it  verra  combien  les  écrivains  papistes  ont 
brodé  sur  ce  so'ct.  Jusipi'è  présent  leur  pré- 
tention n  contre  clic  tous  Ics  historiens  ssfraces 
ot  qu'iMi  iiiién'^i  personnel  n'avetiuMe  p-i?.  .ïeme 
coiitcnic  de  renvoyer  à  i'ouvragc  de  Lebret, 


HAP.  IV. 

(Jean  Xll)  tenaient  depuis  si  long-temps 
dans  l'oppression,  résolurent  de  secouer  ce 
joug  à  l'aide  d'Otto.  Ils  lui  envoyèrent  i  son 
camp  sous  les  murs  de  St-Léon  uno  dépu- 
talion  qui  lui  exposa  la  iiiste  situation  de  la 
vilie  de  I\ouie.  Il  éi.iil  tout  n.ilurel  ([u'un 
j)ape  comme  Jean  Xli  menai  un  train  de 
vie  peucunfurmc  au  caractère  ecclésiastique; 
il  avait  recherché  la  tiare  dans  des  vues 
toutes  mondaines,  et  vivait  tout^à-foit  comme 
un  prince  séculier  ;  il  portait  l'armure  et  le 
costume  des  i  hevalieis,  entretenait  des  con- 
cubines, et  (les  qu'il  se  vit  deliviédn  pou- 
voir de  lîr'rcn;;ar  p.ir  (  Uio,  il  ne  soii^jea  plus 
qu'aux  moyens  de  se  soustraire  l'ijalemenl  à 
celui  d'Otto»  et  de  devenir  ainsi  le  prince  le 
plus  considérable  de  toute  l'Italie.  Otto  était 
beaucoup  plus  à  craindre  pour  le  pape  que 
Béreni;ar:  il  étendait  ses  prétentions  beau- 
coup plus  loin  qu'aucun  souverain  n'avait  usé 
le  f.iiro  depuis  lon[;-lemps  en  It;i!ie;  Jean  XII 
s'était  donc  allié  avec  les  lils  de  Bérengar, 
et  Adelbert  lui-même  s  était  rendu  à  Rome. 
Otto  leva  ciussitôi  le  siège  de  St-Léon, 
marcha  sur  Rome,  et  força  Jean  XII  et  Adel- 
bert à  chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Otto 
fut  re(;u  par  les  habitants  avec  les  plus  vives 
acclamations  de  joie.  11  assembla  un  concile, 
ampicl  assistèrent  un  f;rand  nond)re  d'évé- 
(pies  italiens.  Deux  prèties  romains,  portant 
tous  deux  le  même  nom  de  Jean  [a],  se  pré- 
sentèrent devant  l'assemblée  comme  accusa- 
teurs du  pape  :  ils  raccosérent  d'avoir  câé^ 
bré  les  offices  divins  dans  un  costume  mon- 
dain, sacré  un  diacre  dans  une  écurie,  vendu 
les  sièges  cj>i5copaux  à  des  enfants  mint  ui  :■, 
entrcionii  des  concubines,  diuil  l'une  avait 
été  maltresse  de  son  père,  privé  (iel:i  vue  el 
mutilé  plusieurs  prêtres,  el  bu  maintes  loi^  à 
la  santé  de  Vénus  et  de  Pluton  (1] . 
C'est  là  sans  doute  le  tableau  que  pré- 


(a)  M.  dfi  Sismoniii  ne  cite  qu'un  Seul  accusa- 
teur, V'ierre,  cardinal-prétrc.    (N.  de»  frotf .) 
{ï  Cf'tx  q  ii  sVtnnncnient  «le  voir  la  mytho- 

Ifvgîc  païenne  a':ei  n:  '.'e  V.'  X  u^n'res  du  njovfn- 
âgOf  n'oni  qu'à  se  rappeler  que  le  roi  Jlugo 
nommât  une  de  ses  concubines  Vénus ,  l'autre 
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scntiiil  alors  ta  vie  de  tuus  les  princes  iui- 
iieni»  ;  ia  seule  différence,  c'est  que  chez 
les  uns  TimioralHé  était  plus  grotsiére,  diec 
les  auim  (dm  raffinée.  L'aocusation  ne  na- 
fcnne  rien  d'incroyable ,  elle  fut  affirméo 
sous  serment  ;  Jean  XII  fut  déposé  et  l'on 
iu)iiiinai\  sa  place  un  pro(oscrinairedcré{;lise 
roinaiue,  Léon ,  qui  prit  le  nom  de  Léon  Vlil. 


PASSE  AI  X  ALLEMANDS.  18,1 
l'eiulaiii  qu  il  fiait  riicore  à  Home ,  Ollo 
apprit  la  chute  du  chàleau  de  Garda  défendu 
par  Gaido  fils  de  Bérengar.  Mais  ayant  ma- 
nifesté rintention  de  tout  fidre  cowber  aoas 
son  joug,  maintenant  qu'il  ne  restait  plus  que 
la  foriercssc  do  Si-L('oii  à  soumettre,  il 
devint  aussitôt  à  char[^o  aux  Italiens  et  par- 
ticulièrement aux  llomains. 


S  III.    Dfrnitn  tffarU  é»  Bér§ngtw  tt  tf«  «o  famille  pour  lutter  contre  Offo. 


Les  années  allemande  et  itaUennes ,  com- 
posées pour  la  plupart  des  vassaux,  des  che- 
valiers et  (le  riu  crbann,  n'étaient  obligées , 
suivant  les  lois  du  aioyen-âge  ,  qu'à  servir 
pendant  un  an  sons  tes  ordres  du  roi.  Otto 
se  vit  done  forcé  à  la  fin  de  l'année  de  congé- 
dier presque  tous  ses  soldats.  Les  mécon- 
tents de  Rome  se  réconcilièrent  de  nonveau 
avec!  Je.m  XII,  et  crurent  qu'ils  pourraient 
facilement  triompher  d'Otto.  Au  comnience- 
ment  de9G4,  ils  tentèrent  une  révolte  ou- 
verte ;  n^ais  ce  tumulte  fut  promptement 
apaisé  et  Otto  quitta  Rome  pour  aller  atta- 
qnêr  Adelbert,  fils  de  Béremear,  qui  avait 
rassemblé  une  armée  à  Camérino.  A  peine 
était-il  sorti  de  la  ville,  que  le  peuple  se 
souleva  de  nouveau,  et  rap|)ela  Jean  XII, 
qui  lira  la  vengeance  la  plus  terrible  de  ses 
ennemis,  et  excommunia  Léon  YUI,  comuo 
Cmix  pape. 

Jean  Xn  ne  joait  pas  kmg-temps  de  son 
triomphe  :  on  rapporte  qu'il  se  ^ssa  sous 
un  dé{;uisement  chez  une  femme,  avec  la- 
quelle il  avait  une  intri{;ue  d'amour;  qu'il 
fut  surpris  par  le  mari ,  et  qu'en  se  sau- 
vant il  fit  une  chute  si  grave  qu'il  mourut 
peu  de  temps  après.  Néanmoins  les  Romains 


Juno,  et  une  troisième  Semele ,  et  qu'à  cette 
èjKique  de  dégradation  nutrale  la  noblesse  se 
faisait  une  sorte  d'orgueil  de  braver  l'Êgiisc  et 
■m  préceptes»  en  ayant  sans  cesse  i  la  bouche 
les  noms  des  diviw'tés  pafnmes. 


persistèrent  dans  leur  révolte,  et  élevèrent 
à  la  place  de  Jean  XI ï  un  nouvel  anti-pape 
appelé  Benoît,  (leite  conduite  mil  Otto  dans 
la  plus  graude  fureur  ;  il  mardia  à  l'instant 
même  sur  Rome,  et  força  la  ville  à  se  rendre 
par  lamine. 

rit  I)  lit  demanda  bmnblement  pardon;  il 
fut  déposé  et  envoyé  en  Allemagne.  En- 
fin St-Léon  était  aussi  tombé;  les  fils  de 
Bérengar  erraient  en  fugitifs  dans  les  îles 
voisines  d'Italie  et  dans  les  provinces  du 
l'empire  grec.  Bérengar  lui-même,  et  sa 
femme  Willa ,  que  les  luliens  haïssaient  en- 
core plus  que  lui,  à  cause  de  sa  cupidité,  fo- 
rent avecleurs  filles  iransportéscn  Allemagne, 
où  Béren{]ar  mcnnit  A  Ilnmberg  en  900.  Pen- 
dant l'été  deOGV  ,  (  )tio  retourna  dans  l'Italie 
septentrionale,  et  dans  I  automne  de  la  même 
année,  il  prit  Istda,  sur  le  lac  deComo,  der- 
nière place  forte  en  Italie,  qu'occupait  encore 
le  parti  de  Bérengar.  L'hiver  suivant,  Otto 
revint  enfin  en  Allemagne,  après  une  longue 
absence. 

Adelbcrt,  fils  de  Bérengar,  profita  du  dé- 
part d'Otto  d'Italie,  pour  essayer  encore  une 
fois  de  ciianw  les  Allemands.  Les  troubles 
qui  s'étaient  élevés  dans  le  nord  du  pays  fo- 
rent  bientôt  apaisés;  mats  Q  fotlM'en  plus 
difficile  de  rétablir  la  tran(]uillltéàRoroe;car 
après  la  mort  de  Léon  \  III,  .lean  XIH  aynnt 
été  élu  pape,  les  Honiains  se  révoltèrent  do 
nouveau ,  et  dirigés  par  plusieurs  seigneurs 
mécontenta,  ils  firent  le  pape  prisonnier  et 
le  bannirent  de  la  ville.  Ces  événements 
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fonèreat  Ûlio  de  m  nadre  |NMir  la  troî- 
•itaM  foit  ea  Italie;  auis  avant  de  donner 
let  détails  de  cette  troitiAme  campagne , 
nona  eroyeaa  devoir  faire  oonnattre  Tia- 


GHAP.  Vf. 

flvenoe  qa'eierca  dèa  le  coameBeeawnt  b 
fermeté  de  la  dooiaatbn  allemande  anr 
les  rapports  poKtiqws  de  rialiriear  de  ri- 
talie. 
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L  ITALIE  SOUS  LES  ROIS  ALLEMANDS  DES  DYNASTIES  SAXONNE , 

SALIQUE,  ET  DES  HOHENSTAUFFEN. 


CHAPITRE  PREMIEK. 


ÉVÉNEMENTS  ET  SITLATION  DE  L'ITALIE  JUSQU  A  LA  MORT  U'OTTO  l*'. 


S  l" — Condition  dfi  vUI*$  de 


Depois  Otto  nons  remarquons  on  chaoge- 

ment  firappi] ii  i  dans  la  politique  de  toute  Flta- 
iie  septentrionale  :  penriant  assez  lnn{*-tcinp8 
personne  no  son{;e  plus  à  établir  un  anti-roi: 
les  souvoiams  (l'Allemagne  exercent  dans  la 
Lombardie^la  Toscane  et  la  Ilonia{;ne,  un 
ponvoirdepliisenplas  grand,  de  plus  en  plus 
incontesté,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  onlaps 
de  quarante  ans,  une  petite  tentative  est  dite 
pour  renouveler  l'ancien  système;  encore 
8*ex6cutc-t-elle  dans  de  tout  autres  vues  et 
dansdctout  autres  circonstances.  Maintenant 
on  peut  se  demander  quelle  a  pu  être  la  cause 
d*w  tel  changement;  par  québ  actes  Otto 
a»t-tr  lénsst  à  étabKr  cette  nouveHe  siioatioa 


ia  LouUtariie  $oum  le»  AllmÊitii. 


politique  ;  et  cette  question  nous  ramène  aux 
anciennes  exempCioos  de  la  juridiction  des 
comtes,  dont  nous  avons  déjà  parié. 

Ce  furent  les  exemptions  qui  circonscrivirent 
toul-;"i-cou|>  l'attention  des  {grands  d'Italie, 
spccialemeut  de  tous  les  seijjnciirs  ecclésias- 
tiques, dansone Sphère  politique  plinéiroile: 
car  considérant  dèslon  oomme  leur  appar- 
tenant plus  immédiatement,  soit  les  villes 
avec  leurs  banlieues ,  soit  les  châteaux  avec 
les  territoires  exemptés  qui  les  entnuraient,ils 
tinrent  par-dessus  tout  à  étendre  et  à  con- 
solider leurs  droits  dans  ces  limites  resserrées; 
ils  dttrantnteeiMtiirellemenCavoir  desinttes 
à  soutenir,  ne  Mt-oe  que  pour  défendre  ces 
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esempUonsconlFe  les  simples  hommes  libres, 

qui  pouvaient  ne  pas  les  respecter.  Ceux-ci 
formaiont  des  observateurs  attentifs  de  la 
conduite  des  nobles  et  des  évèques,  aux  pré- 
vôtodesqodsSiMottiCNiii^etleséiréques, 
pour  nMuitenir  et  ezeroerlean  nouveaux  pri- 
vilèges, avaient  cooataanneiitbeaoin  de  l'ap- 
poi  du  roi  et  de  ses  magistrats,  soit  de  leur 
appoi  direct ,  soit  do  la  croyance  générale 
qu'au  besoin  cet  appui  ne  leur  manquerait 
pas. 

DepnisSigonius  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
il  a  été  gènèraleoient  reconnu  que  c'était  à 
dater  du  règne  d'Otto  que  les  villes  dltalie 
avalent  commencé  à  jouer  un  r61e  politique 

plus  important;  que  depuis  cette  époque  de 
nombreux  changements  s'étaient  opérés  dans 
la  condition  de  la  société.  Quant  aux  dou- 
tes quelque  peu  hasardés  qu'on  a  élevés 
naguère  sur  ce  sujet,  nous  les  anrons  déjà  ré- 
futés dans  un  ouvrage  précédent  (1).  Il  ne 
nous  reste  plus  ^'à  démontrer  maintenant 
que  les  exemptions  ont  été  accordées  à  la 
plupart  des  villes  de  la  Haute-Italie  par  les 
Ôuo,  ou  que  celles  (jiii  les  possédaient  déjà 
les  virent  oonfiruiées  par  eux,  pour  foire 
reconnaître  1*  infloenoe  de  ces  princes  comme 
la  cause  de  la  révolution  que  nous  venons 
d'indiquer.  Mais  ce  ne  fut  pas ,  comme  on 
a  cm  devoir  le  supposer  ,  la  réunion  de  la 
bourgeoisie  romaine,  qui  n'a  jamais  existé 
comme  société  (2)  dans  le  royaume  longobard, 
avec  les  Longobards  et  les  Allemands,  mais 
bien  au  contraire  la  réunion  des  paysans  et 
des  vassaux  (pour  la  plupart  d'origine  ro- 
maine) avec  les  comnmnes  d'hommes  libres 
qui  ne  descendaient  presque  que  des  Ger- 
mains, qui  fut  effectuée  par  les  exemptions, 
et  qui  donna  une  tout  autre  importance  aux 
villes  italieuocs. 
Les  exemptions  ont  en  denx  résultais  qui 


(1)  Entwickelung  <f«r  Verfassung  der  Lom- 

Tiehë'J.  Hambourg ,  182i. 

("2)  Excppti-  dans  les  villes  qui  furent  oiilrvëes 
les  denjièrcs  aux  Rumains  et  seulement  par  c;;- 
pitttbtion. 


CUAP.  J. 

frappent  surtout  ;  d'un  côté  elles  ont  procuré 
une  influence  extraordinaire  aux  évé(]ues  d'I- 
talie; elles  on  ont  fait  [ilus  que  partout  ail- 
leurs des  princes  pui^sa(ils  ;  de  l'uulre  elles 
ontfiprmé  le  principe,  la  prenûère  base  de  la 
constitution  républicaine  que  se  sont  pins 
tard  donnée  les  villes.  Jusque  là  la  noblesse 
féodale  avait  été  beaucoup  [)lua  dépendante 
du  suzerain  que  les  simples  hommes  libres 
ne  l'étaient  des  comtes  ;  les  deux  classes 
furent  alors  soumises  à  un  seul  tribunal ,  et 
les  échevins  de  la  noblesse  et  les  écbevins  des 
simples  libres  formaient,  sous  la  présidence 
du  prévôt  on  vicomte  (les  deux  dénomina- 
tions se  confondent),  un  collège  qui  rendait 
la  justice  et  avait  en  mains  la  plus  grande 
partie  de  l'adunnistration  de  la  jjolii  e. 

Les  hommes  libres  rédamiront  leurs  an- 
ciens droits  dans  ce  collège ,  et  prirent  natu- 
rdlement  en  beaucoup  de  choses  une  autre 
position  que  les  vassaux  ;  mais  avec  le  temps 
ceux-ci  ne  voulurent  point  être  placés  au-des- 
sous des  simples  libres,  et  il  s'élova  ainsi 
une  rivalité  de  liberté  ,  qui  passa  i)ar- 
dessus  les  ra(>[)orts  que  créaient  les  obliga- 
tions féodales,  et  qui  dans  la  suite,  lorsque 
les  rob  allemands  forent  en  guerre  avec  les 
papes,  trouva  un  champ  d'mitanl  plna  vaste 
pour  se  développer,  que  les  institutions  ger- 
maniques ne  prirent  jamais  racine  en  Italie, 
et  (}ue  leur  base  primitive ,  la  Treue,  la  Trust 
(tidélité),  avait  lout-à-fait  disparu.  Au  lieu 
de  reconnaître  un  des  deux  évéqucs  qui  se 
trouvaient  compris  dans  la  lotte  du  pape  et  de 
l'empereur,  on  ne  reconnaissait,  autant  que 
possible  ,  ni  l'un  ni  l'autre,  et  conséquemment 
point  do  vicomte  la  validité  douteuse  de  leur 
élection  fournissait  le  plus  [ilausible  jirétcxte  ; 
les  (olléges  des  échevins  réunis  aihninis- 
iraient  la  ville  d'une  manière  indépendante, 
et  appeluent  au  besoin  le  commun  peuple  à 
leur  secours.  C'est  ainsi  que  les  constitutions 
républicaines  furent  un  résultat  indirect  de 
raccroisseinont  de  pouvoir  des  é\  écjues. 
J'ai  prouvé  ailleivs  (Ij  que  les  villes  de 


(t)  Voyez  mon  Es  position  delà  ConUimiion 
dt$  Ftf/fs  ImHkardes  jusqu'à  PrHértc  t*,  p.  9S. 
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Pftraie,  Acqui,  Lodi,  N^rm,  Cranooe, 
ReggiOyBoluijne,  Coiiio,BergaiDe  et  Floren- 
ce (1)  damit  aux  Otto,  soit  leim  eieinp- 
lions  de  la  juridiction  des  comtes ,  soit  la 
confirmation  de  celles  qu'elles  possédaient 
déjà;  il  a  été  démontré  de  plu.s,  par  le  rappro- 
chement des  dates»  que  la  ville  de  Milan  a  é(;a- 
leaMitdàmeiiaiptioBàOttoilI»  et  que  les 
villes  situées  dans  le  district  de  Raveiine  (2} , 
ainsi  que  celles  du  patriarcat  d'Aqnilée  (3), 
reçurent  également  les  leurs  à  cotte  épo- 
que :  mais  comme  en  oaire  nous  remarquons 
f)artoul  les  m^^mes  chanj^oments,  que  toute 
la  Haute-Italie  devient  poliiiqucmeni  un  tuui 
antre  pays,  et  que  plus  tard  nous  vetroufons 
eesmteies  rapports  dans  presque  tontes  les 
Tilles  de  cette  province ,  il  est  probable  que 
ce  sont  les  Otto  qui  fondèrent  cet  ordre  de 
c.hoses,qu'ils  poursuivirent  systématiquement 
l'exécution  d  un  plan  (]ui  iivait  pu  leur  être 
suggéré  parl'etfei  fortuit  des  circonstances, 
etqnesi  TeanTeB  peut  pas  produbedcs  preu- 
ves positives,  c'est  oniqiienDent  parce  qae  les 
actes  ont  été  bn'ilés  ou  se  sont  perdus,  et  que 
Too  ne  possède  pas  de  notices  sur  ce  sujet. 


SQL  A  LA  MORT  D*OTTO  I".  1S7 
A  celte  époque  la  ville  de  Vérone  formait 
bien  encore  une  exception;  il  est  probable 
que  ce  fiit  surtout  en  représentant  i  Otto 

combien  il  importait  à  un  prince  allemand, 
qui  voulait  régner  sur  l'Italie ,  de  posséder 
Vérone,  coito  (  lof  du  pays,  que  Manassés  le 
décida  à  lui  donner  l'archevêché  de  Milan. 
Vérone,  que  Manassés ,  qui  en  était  à  la  ibis 
le  chef  dvil  et  ecclésiastique  (1),  céda  pour 
avoir  Milan ,  fut  s^iaréedu  royamne  d'Italie 
et  réunie  à  l'Allemagne. 

Henri,  duc  de  lîavière,  frère  d'Oito,  qui 
possédait  une  li.iute  influence  par  ses  rela- 
lioiis  plus  que  suspectes  avec  Adellieid,  ob- 
tint Vérone  et  les  territoires  qui  y  étaient 
annexés,  c'est-à-dire  la  marche  de  Vérone 
on  du  Frioul  [-2] ,  qui  fut  pendant  quelque 
temps  unie  à  la  Bavière.  Le  patriarche  d'A- 
quilée  possédait,  il  est  vrai,  de  grands  districts 
exem[>lés;  mais  à  Vérone  mémo  la  f)(»sition 
des  magistrats  purenieni  politiques  resta 
telle  qu'elle  avait  été  jaiUs  dans  ritalie 
firaoke.  Les  couvents  et  les  églises  ne  pos^ 
sédaient  que  des  iounnuités  et  non  des  exempn. 
tiens. 


S  II.  —  CondUioH  d9ê  viliu  4an$  la pariiâ  dê  Vllali»  auirefàit  oeaiféi  par  Im  OUfihBomaiiu  (3). 


Il  a  déjà  été  question  plus  haut  de  la  con- 
stitution de  la  capitale  du  district  indiqué 

(1)  Les  décrets  qui  accordent  h»  exemptions 
iPistoja  (latrnt  aussi  de  celte  époque,  c'est-à- 
dire  du  règuc  d  Ollo  I  11  et  de  l'an  IW.Cf.  Anec- 
4atonm  wudtt  mvi maximam  partem  ex  archivù 
MsrAïuttiM  cotiteifo  a  Pnoeiseo  Antonio  Za- 
charia  (1755  ,  42),  p.  287. 

(■2)  I/invesiilurc  avec  les  droits  de  comte  fui 
rétablie  en  1017.  Cf.  Fantuzzi,  vol.  m.  dipl.  ix. 
L'exeasption  de  Ravenne  est  de  Tan  997. 

(3)  Eu  997  ;  voy.  Notizie  délie  cote  del  Friuli. 
serine  da  Liruli ,  vcil.  tir,  p.  l.tS.  l/excmp- 
lion  de  l'adouc  fut  conlirnicc  |iar  Ollo  1"  en 
964,  et  par  Otlo  Ilien  U98.  Cf.  .Marchese  Dondi, 
dftNfl.  II,  s^prs  rittarta  teelu,  di  Padova, 
monumcntum  xf  m  et  XL.  L'éveque  de  Vé> 
rooe  «s  possédait  ^  la  ville  comme  eoffon 


jtar  le  litre  de  ce  p;ira{;raphc.  l'n  ordre  de 
dccurions,  qui  était  devenu  une  noblesse  hé- 

Monetum,  comme  domaine  du  saint  patron  de 
hi  ratiiédralc  ;  mais  les  bicos  de  son  ^lise 
étaient  exemptés. 

(1)  Cf.  LintprandiHist.,  lib.iT,c.3:  «Hugo 
autem  rat  se  regnum  sscnrius  obtioere  sperans, 
ai  alBoitate  sibi  eo^jonctis  regoi  officia  largirc- 
tur,  contra  jus  fasquo  Vcroncnscm  ,  Tridcnti- 
nam ,  Mantuanam  commendavit  illi ,  scu ,  quod 
vérins  oit ,  io  escam  dedlt  ecclesias.  Ac  ne  his 
qmdem  contentus  Tridentinam  adeptus  est 
iiinrchiam.  »  La  marche  de  Trente  était  en 
grande  partie  composée  du  même  territoire  qiu 
forma  plus  tard  la  marche  do  Vérone* 

(2)  Limti ,  I.  c. ,  vol.  m ,  p.  999. 

(V)  Pour  tout  ce  jwiragraphe ,  je  renvoie  au 
recueil  de  Fantuzzi.  J'ai  peu  cite  »  "«U  je  croi*. 
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rédilaire,  goureroait  les  afhires  de  la  ville; 
descooMib  cbdtsisdans  son  MinfomiieBt 
va  IriSnuiBl  manidinl  A  la  tête  duquel  était 

probablement  le  pater  civitatis  :  d'antres 
membres  de  cet  ordre  présidaient  à  chaque 
tribunal ,  et  s'appelaient  dativi ,  parce  qu'ils 
étaient  nommés  par  le  pape,  souverain  de 
Ravenne,  de  la  même  manière  qu'ils  Tétaient 
«iCrefois  par  F  empereur.  L'armée ,  ainai  que 
la  boorgeoisie,  depuis  qn'élle  avait  pris  une 
foime  militaire,  étaient  commandées  par  des 
tribuns  (1)  qui  avaient  au-dessus  d'oux  des 
ducs  ou  maîtres  des  milices.  Tel  était  l'état 
des  choses  lorsque  les  Franks  entrèrent 
pour  la  pronière  fois  en  Italie. 

Laoonstitoiioa  milicaire  ftiC  odte  qui  chm- 
gea  le  pins  promptemenl  ;  il  y  a  lien  de  croire 
qnepeu  de  temjis  nprès  que  l'Italie  se  fiit  sé- 
parée de  l'empire  d' Oient,  le  système  byzan- 
tin des  troupes  soldées  fut  abandonné.  Dans 
ces  contrées,  comme  dans  d'autres ,  il  fallut 
donc  confier  la  défense  du  pays  aux  vassaux 
du  pape  ou  à  cens  des  arcfaeTlqdes ,  eleefot 
pent^tre  cette  drcoiutance  qui  domia  pour 
la  première  fois  Tidèe  d'introduire  les  insti< 
tnlions  germaniques  dans  les  provinces  ro- 
maines proprement  ditos.  Ts'attirollement  le 


qu'au  besoin  je  pourrais  prouver  auilicuiique- 
meat  et  girantir  tant  ce  que  j'avance.  Que  cdni 
qui  9  au  premier  coup  d'o^ljeié  sur  ce  recueil , 
trouverait  çà  et  là  des  contradictions  avec  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut,  se  rappelle  qu'il  faut  étudier  un 
recueil  de  ce  geDredcsaniiéca entières  avant  de 
pouvoir  s'en  servir  avec  sécurité,  et  queceini 
qui  a  fait  une  telle  étude  peut  coordonner  et 
concilier  beaucoup  de  choses  qui  paraissent  sans 
liaison  à  un  autre. 

(1)  Depuis  quVin  avait  tfvlsé  en  «dheto  non- 
iculcment  les  garnisons ,  mais  encore  tous  les 
habitants  des  villes  ;  que  la  vie,  bourgeoise  et  la 
vie  militaire  se  trouvaient  mêlées ,  et  que  toute 
l'organisation  citadine  étah  devenue  une  véri- 
table orgaidsation  militaire ,  les  trHwas  rcm- 
pllmaiciit  ordinairement  les  fonctions  des  daiM. 
Comparez  Codex  traditionum  errlesiœ  Warm- 
Wtensis ,  edit.  J.-Bapi.  Beruhart.  On  trouve 
dans  le  réfisire ,  p.  IS8,  le  pasmge  qui  préaente 
1c  titre  d'un  dativus  ou  datnu.  Sur  quatre  daHvi 
il  y  avait  trois  tribuaa. 
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cnmundwnwit  de  caa  vassaux  devint  aussi 
un  flef  qui  fet  héréditaire  eoeametonsles  an- 
tres. Aussi»  depuis  que  Ravenne  est  soumiae 
au  pape,  y  trouvons-nous  toujours  des  ducei 

ou  comités ,  et  des  magistri  mUitum  hérédi- 
taires. On  ne  confiait  point  ces  charges  à  des 
familles  sans  importance,  et  à  la  richesse  pa- 
trimoniale lis  charges  ajoatëant  enooie  de 
grmdeadolaiioiiBettilefrtpaiicequ'akNs  on 
ne  payait  presque  lue  fonctionnairea  quepar 
le  revenu  des  terres  annexées  à  leurs  dignités 
et  la  perception  de  certains  droits  déterminés 
par  la  loi.  Les  familles  qui  s'étaient  élevées 
de  cette  manière  prirent  bientôt  les  noms 
do  leon  gmda  fiob;  €m  aini  que  ae  for- 
mèreot  les  finniHes  des  ducs  ou  comtes  d» 
Rertimro ,  celles  des  comtes  di  SVaeer- 
sara,  et  tant  d'antres  (1).  Une  famille,  sans 
doute  celle  qui  avait  ses  fiefs  à  Ravenne 
même  ,  et  (jui  ne  pouvait  par  conséquent 
prendre  le  nom  d'aucun  domaine ,  apparaît 
eneora  long-temps  dans  cette  ville ,  tout 
simplemeDt  sons  le  titre  de^emwdiWMii  (S), 
titre  qui  init  par  devenir  en  quelque  eofle 
pour  elle  un  nom  propre.  Les  mag%$tr%  miSii- 
tum  ne  portent  pas  de  noms  de  terres  non 
plus  ,  ])robablement  parce  qu  ils  étaient  uni- 
quement payés  sur  les  revenus  des  villes, 
ou  par  tout  mitre  motif  inconnu;  mais  leur 
dignité  est  aussi  héréditaire.  Ce  que  dous 
venons  de  dire  de  Ravenne  s'applique  i 
toutes  les  provinces  droonvoismes ,  depuis 
Ferrare,  Imola  et  Faeoia  jusqu'à  Ancône  et 
Osimo. 

Le  reste  de  la  constitution  resta  encore 
long-temps  intact,  conservant  la  forme  ro- 
nuine,  quoique  l'ancien  esprit  dee  viUea  eAC 
insensiblement  disparu.  H  eat  probable  que 

dans  la  Romagne  ces  magistrats  munioipmix 
avaient  au-dossus  d'eux  les  légats  dn  pape, 

(1)  Ces  noms  de  famille  sont  déjà  solidement 
étaMis  au  x*  siècle.  Toy.  sur  les  êneu  4$  Tf- 
tmara,  l'ouvrage  de  Fantuzzi,  m,  dipl.  ii, 
de  l'année  965,  et  i,  dipl.  LXiii ,  de  l'année  98.1. 

(2j  Cf. Fantuzzi,  I, dipL  xlviii, an.  993.  On 
trouve  Ces  exprtssluni  :  «Petrus  ex  génère  do- 
cum.  »  Plus  loin  :  «  Andréas  ea  génère  magistri 
mil|tun,a 
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qui  administraient  aussi  les  patrimoines  de 
l'église  ranaine  :  aHin  rarchevâque  de  Ra> 
fan»  6t  les  éréqoes  de  pliisieiin  tOIm  de 
sa  proHooe  lédmnaient  aom  me  foule  de 

droits  comme  attachés  à  leur  di{Taité»  et  s'ar- 
rogeaient beaucoup  de  privilé[;es  qui  appar- 
tenaient exclusivement  au  pape,  surtout  dans 
les  intervalles  où  la  possession  du  saint-siége 
étaitooaleitée.])e là  cette  longuesuite  de  dis- 
potesqiritroablèreiitlaRoiiiagiieetteinaithe 
d'AncAne,  et  qd  dorèrent  jaaqa*à  l'arrifée 
des  Otto  en  Italie.  Il  paraît  qu'ils  arrangèrent 
enfin  ces  démêlés  et  concilièrent  les  préten- 
tions des  deux  partis  de  la  même  manière 
qu'ils  avaient  déjà  réglé  les  choses  dans 
leurs  propres  états  (1).  Le  pape  obtint  la 
•meraineté  nir  la  Boiiia(>iie  et  le  privilège  de 
noauner  le  prMentdes  tribonaiis  des  villes; 
mais  il  abandonna  ses  droits  relativement  à 
la  juridiction  des  magistrats  archiépisco- 
paux de  Ravenne.  Depuis  le  commencement 
du  xii*  siècle  on  trouve  ainsi  dans  chaque 
ville  des  magistrats  archiépiscopaux  qui  ren- 
dent la  josiice  :  en  1017  (S)  on  die  de  ces 
■agistrats  à  Boloene,  Imola»  Faena  (8)  et 
Cervio ,  et  comme  en  outre  ke  villes  de  Ce- 
sena,  Forli,  Forlimpopoli,Comacchio  et  une 
partie  du  district  de  Ferrare  étaient  aussi  A 


(t)  L'enmpdoa  que  le  pape  Grégoire  arait 
accwiiëe  à  l'archevechc ,  «n  qui ,  à  ro  qu'il  pa- 
rait, n'avait  pas  tout  apaisé ,  est  de  l'an  1)97 ,  et 
le  trouve  dans  Faotuzzi,  i,  dipl.  xxxvi. 
Cf.  FantustI ,  m ,  dipl.  is. 

(3)7aDtuzzi ,  IV,  dipl.  x\v,  cite  particaliè- 
romenl  le  comté  de  Facnza.  Deux  décrets  pos- 
térieurs comprennent  les  comtés  de  Ravenne  ; 
fan  rendu  par  Frédéric  l**  en  1160,  mentionne 
les  eooMés  de  Ceséne,  BoMo»  FofVmpopofi, 
Forli ,  Comacchio ,  Traversara ,  Decimano,  Ar- 
genta  cl  Forrare.  La  banlieue  de  Ravenne  s'ap- 
pelle dtitr»c(tt«,  et  le  décret  qui  lui  accorde  ce 
titre  en  réfère  à  un  ancien  acte  de  rempereor 
Otto  (Fantnzzi,  v,  dipl.  xlvii  );  le  second,  qui 
est  à  peu  près  la  copie  littérale  du  premier, 
mentionne  Imola  et  Facnza.  Il  serait  en  outre 
facile  de  démontrer  qu'Imola  et  Faenza  étaient 
des  contés  dépendants  de  Kavcnne.  L'acte  sst 
de  l'an  laOUet  d*OttolV. 
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cette  époque  sous  la  dépendance  de  l'arche- 
vêque de  Ravenne ,  on  doit  supposer  quo 
dea  magistrata  senUablee  avaient  été  éga- 
teentinstaHéa  dans  ces  villes. 

Comme  Fesprit  de  cette  époque  était  toot- 

à-lait  étranger  aux  principes  de  la  constitu- 
tion romaine,  ces  magistrats  étaient  rétribués 
d'après  le  système  germanique,  c'est-à-dire 
qu'ils  avaient  en  fiefs  des  droits  qui  étaient 
inhérents  à  tean  charges  ;  et  comme  le  droit 
de  rendre  jnatioe  était  raltribntioD  deecoai- 
tes,  ils  reculent  le  titre  de  comtes,  eomiUs, 
et  le  ressort  de  leur  juridiction  s'appela 
comté,  comitatus  :  ils  se  trouvèrent  ainsi 
placés  sur  la  môme  ligne  que  les  comtes  issus 
des  duces  romains ,  tels  que  ceux  de  Berti- 
noro,  Travemra,  etc.,  et  dans  le  fait  ils 
desoendaieiit  de  taiOea  déjà  puiasanlea  qoi 
devaient  leur  élévation  à  des  magistntnres. 
D'ailleurs,  depuis  le  temps  des  Otto,  ces  fa- 
milles étaient  placées  sous  la  dépendance  de 
l'archevêché  de  Ravenne,  etconséquemmeni 
elles  n'étaient  soumises  que  niédiaioment  à 
la  cour  de  Boase.  L'empereur ,  comme  pre- 
BBier  aDOTeraiB  temporel  da  territoire  de 
Rome,  avait  anasi  ses  droite  dans  lesdisirids 
de  Ravenne  et  sur  les  côtes  orientales.  Il 
possédait  des  palais  dans  chaque  ville,  y 
rendait  constamment  la  haute  justice,  et  dans 
la  suite  il  fit  exercer  ces  droits  par  un  lé- 
gat (1),  qui  poruit  le  titre  de  comte  ou  duc 
de  Romagne  [dux  Homandioia ] 

C'est  ainsi  que  depoia  le  coaHuencement 
du  xr  siècle ,  de  nouveaux  rapports  a'éta- 
blircnt  dans  l'ancien  territoire  de  l'exarque 
de  Ravenne.  Là  se  représente  i'i 


(1)  Il  parait  que  ce  légat  portait  d  abord  le 
titre  de  iDfottctaMcrljMlalff.  Cf.  Fintuzzi,  m, 
dipl.  VII.  Léo  de  Vereslltle&t  une  cour  de  jus- 
tice en  avril  1001 ,  au  moment  où  il  vient  de  re- 
cevoir cette  dignité  de  logothète.  Cf.  Fantuzzi , 
I ,  dipl.  LXTn.  Un  délégué  de  Léo  rend  justice 
à  Rimini  en1001:Fantnssi,  i,  dipl.  I.xxr* 

(2)  Sur  \cs  comités  Romaniœ  et  dures  Jînmnn- 
diol<B,Cf.  Fantu/zi,  iv,  dipl.  i,\x\r,  di-  l'an- 
née 1195;  dipl.  xcv ,  de  l'année  120U;  dipl. 
GIT,  de  l'année  ISM ,  et  dans  ptariears  antres 
endroits. 
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classe  des  Uécurions  romains  restés  libres, 
qui  avaient  leurs  propres  conrals  sous  le 
même  juge  que  les  vassaoz  de  rarchevèqne 
et  des  évéques.  Les  oonseils  nranidpaiiz  ne 

se  composèrent  plus  seulement  des  mem- 
bres de  cette  classe  do  bourgeois  libres,  mais 
encoro  des  membres  de  la  classe  des  vassaux 
nrchiépiscupaux.  Les  dativi  disparaissent 
alors,  et  si  plus  tard  leur  nom  se  représente 
encore,  oe  n'est  pies  qu'an  surnom  de  Ci- 
mille,  de  même  qa*en  Allemagne  beaucoup 
de  paysans  portent  Ip  nom  de  (jraf,  comte. 
La  rliarjjo  du  patercivitatis  subsistait  encore, 
si  l'on  s'en  rapporte  au  titre,  mais  elle  étaii 
réduite  à  dos  Ibnciions  tout-à-faii  subal- 
ternes. A  la  téte  de  chaque  coflMé  étaient  des 
vicomtes,  comme  à  Milan  :  au-dessous  des 
vicomtes  étaient  les  eapUam  archiépisco- 
paux qui  gouvernaient  chacua  un  district 
particulier,  et  enfin  venaient  la  classe  des  au- 
tres vassaux,  des  vavasseurs  et  la  coniniu;ie 
des  bourgeois  libres;  à  Milan,  comme  A 
Ravennc,  on  donnait  aui  capitaines  la  qua- 
lité de  vaasanx  immédiats  de  î*archevéqne;  le 
territoire  de  rarcbevéché  était  divisé  en  plu- 
sieurs districts,  et  chacun  de  ces  districts 
assigné  à  un  capitaine  qui  percevait  les  ré- 
gales de  l'évêque  ,  r  endait  la  justice  et  com- 
mandait les  chevaliers  et  la  milice.  C'était 
donc  une  espèce  de  prévôts  subordonnés  au 
prévét  snpMeur,  au  vicomte;  et  dans  le 
territoire  de  rarcbevéché  de  Bavenne  ces 
prévôtés  se  formèrent  des  fiels  nobles  des 
ducs,  des  maîtres  des  milices  et  des  comtes. 
Cette  triple  division,  telle  que  nous  la 
voyons  à  Ravennc  et  à  Milan  (1) ,  en  capi- 
taines, vavasseurs,  francs  bourgeois  (dans 
quelques  contrées ,  comme  Milan,  et  dans 
tonte  l'Italie  lombarde ,  ces  derniers  sont 
d" origine  germanique  et  vivent  comme  à  Ra- 
venne,  suivant  le  droit  germanique;  dans 
cTautres,  ils  sont  d'orif^ine  romaine  et  vi- 
vent selon  le  droit  romain  j ,  se  trouve  depuis 
les  Otto  dans  toute  ritalie  au  nord  du  terri- 
toire romain  proprement  dit,  par  conséquent 


(1)  Ainsi  qu'à  Forli.  Cf.  Fsninssi,  iv.  dipl. 
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dans  la  i'oscane,  la  Romagne  et  les  territoi- 
res d'Ameliaet  de  Flaminia.dans  le  Frioul  et 
laLombardie;  quelquefois  seulement  les  ter- 
ritoires attribués  aux  vicomtes  on  comtes  li- 
ges n'avaient  pas  assez  d'étendue  pour  qu'on 
pût  les  partarjer  entre  des  capitaines;  dans 
ce  cas  la  d  isse  des  vassaux  nobles,  des  che- 
valiers [inilitesj  de  l'évêque,  ne  se  subdivi- 
sait pas  en  tailles  de  capitaines  et  de  va- 
vasseurs, elle  ne  formait  qu'une  daase  de  vas- 
saux. 

(^omme  on  admettait  dans  ces  tribnaans 
(les  vicomtes,  des  hommes  d'origine  germa- 
iiitjiie,  (iu  moins  constitués  d'après  le  prin  - 
cipe germanique,  c'est-à-dire  les  vassaux; 
h»  familles  romaines  réunies  à  ceux-ci  du- 
rent prendre  une  tout  antre  forme  dans  la 
Romagne.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjàdit,c*é* 
tait  toujours  au  sein  de  ces  classes  gerroani- 
qi:rs,  ou  de  vassaux  ,  que  l'on  choisissait  les 
érla  viiis,quiolaionlor(iinaii  enientau  nombre 
de  six  ou  sept,  cl  qui  formaient  les  assesseurs 
du  juge  (  en  Allemagne  et  en  France  ils  s'ap- 
pelaient «cnMm,  en  Italie  tout  simplement 
judices  ] .  Ceci  fut  cause  qu'à  Ravennc  le  col- 
lège du  tiers-état,  le  consulare  des  francs 
bourgeois,  disparut  à  coni[)ter  de  cette  épo- 
que. Le  nom  du  dernier  citoyen  qui  ait  été 
consul  dans  cette  ville ,  d'après  l'ancien  sys- 
tème ,  se  trouve  au  bas  d*nn  acte  de  1031  ; 
encore  oe  consnl  n'en  portait-il  que  le  dtre. 
On  rencontre  alors  à  la  téle  de  cette  classe , 
ainsi  que  des  autres,  six  juges;  ces  juges 
sont  choisis  dans  la  classe  des  bourgeois,  au 
sein  des  mêmes  familles  dont  on  tirait  aupa- 
ravant les  consuls ,  par  conséquent  dans  la 
classe  des  anciens  décurions.  Voilà  pourquoi 
de  1031  à  1115  les  actes  de  Bavenne  ne  nous 
présentent  pas  de  consuls  (1),  mais  bien  des 
gens  qui  s'intitulent  ex  generê  eanndvm,  de 
la  race  des  consuls.  Au  commencement  du 
XII'  siècle ,  la  coutume  se  rétablit  dans 
la  Haute-lialie  d'appeler  collèges  consulai- 


(1)  Le  dernier  consul  de  l'aiicien  ordre  est 
dtédaosFantuxzi,  i,  dipl.  xcvi,  et  le  premier 
du.  nouvel  ordre  dans  Fantussi,  v,  p.  163  ^ 
net. 
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Ks  les  coUéges  deséchevins  réunit,  et  oetie 

coutume  passa  ensuite  à  Ravenae. 

Mats  il  ne  faut  point  prendre  ces  consuls 
pour  les  aiuiciis  consuls  dos  dérurions;  de 
tous  les  consuls  qui  se  représenienl  dans  les 
archives  de  la  Komagne  depuis  1115,  le  tiers 
seoleniMit,  c'est-à-dire  les  échevins,  que 
noounaieotle  iier8-éiat,laboiir||^oi8te,appttv 
tenait  aux  deacendanis  des  andeos  dècuirions 
romains. 

De  toutes  les  instiluiions  romaines  il  n'en 
restait  [ilus  (ju  une  à  Kavenne,  encore  avait- 
elle  éprouvé  des  chaDgements  ;  c'était  l'or- 
gaolsation  par  tribus.  J*ai  déjà  dit  que  dans 
les  derniers  tenaps  de  la  domination  des  em- 
pereurs d'Orient  en  Italie  il  s'était  formé  dans 
toutes  les  villes  des  sclwlae,  des  corporations 
d'arts  et  métiers.  Cette  classification  se  con- 
serva au  milieu  des  instiluiions  plus  yerina- 
uiques  à  Kavenne  et  dans  les  villes  qui  en 
dépendaient,  par  exemple,  à  Bo!ogne ,  parce 
que  c'était  lue  institniion  qui  offirait  de  trop 
précieux  avantages  pour  être  abandonnée. 

Conséquemment  chaque  métier,  par  exem- 
ple, la  classe  des  marcliands  ,  ct  ile  des  pé- 
cheurs, celle  des  .selliers,  ou  coninie  on  les 
appelait  aussi,  dcstuloiiiers  rallicariij  ,eic., 
formaient  des  corporations  particulières,  qui 
étaient  en  même  temps  des  divisions  mili- 
ttUres,  à  la  téle  desquelles  restèrent  les  dccu- 
rions,  tant  que  l'ancienne  constitution  ro- 
maine subsista,  mais  qui  avaient  des  ma{;is- 
trats  particuliers,  chargés  de  jnoer  les  aiïaires 
de  chaque  corporation  :  c'est  ainsi  ({u'on 
trouve  des  consuls  des  marchands ,  des  pé- 
cheurs, des  culottiers  (  eomutet  ne^iato- 
rum ,  pheatorum  »  etMteariùnm),  A  la  téte 
de  chacune  de  ces  corporations  était  an 
rapilithrius  [i]  f  ainsi  nommé  parce  qu'il 
avait  pour  mission  de  veiller  au  maintien  des 


(l)FanlttSsi,  i,  dipl.  xxv,  cite  un  capiiuia- 
rias  en  l'an  9S3,  et  un  ea|rfrit/cirjK«  «Mnl/arAK 
rusi  en  1001  ;  i ,  dipl.  lxxii. 
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chapitres,  des  lois  qui  régissaient  la  corpo- 
ration. Chacune  de  ces  corporations  avait  ses 

droits  particuliers ,  souvent  même  ses  mar- 
chés spéciaux  ;  tonlc  la  police  du  marché 
ap[)arlenail  au  c(i}ntttlaritis\  (jul  (;ér.iit  é{;a- 
lenuMit  les  iiiiéréis  de  la  corporation,  tels, 
par  exemple  ,  ({ue  les  baux  emphytéotiques 
et  le  fermage  de  la  pêche.  Les  contestations 
(]ui  s'élevaient  à  ce  sujet  parmi  les  membres 
de  la  corporation  ,  étaient  portées  non  pas 
devant  le  tribimal  du  comie  ,  jnais  devant  !o 
capituhn  ius  et  les  consuls  du  métier.  Ces 
consuls  des  métiers  subsistèrent  probable* 
mentpendant  la  premièremoitié  du  xi*  siècle, 
pendant  laquelle  nous  ne  voyons  point  à 
Ravenne  de  magistrats  portant  le  nom  do 
consuls  municipaux  ,  et  ce  fut  Thabitudo 
d'appeler  consu  s  ces  juges  des  métiers 
qui  fil  restituer  ce  nom  à  lous  les  magis- 
trats municipaux.  C'est  ainsi  qu'au  commen- 
cement du  XII*  siècle,  les  collèges  des 
échevins  redevinrent  les  collèges  des  con- 
suls. 

Il  parait  que  le  pater  civilatis  resta  tou- 
jours dans  les  villes  à  la  téte  des  juges  des 
nirliers ,  puisque  ce  litre  se  présente  en- 
core sous  la  domination  des  llohenslauf- 
fen  ;  mais  qu'il  ne  s'occupait  que  des  aCEaires 
qui  omcemaient  chaque  corporation. 

Toute  cette  organisation  d'arts  et  métiers, 
qui  embrassait  Ravenne  et  les  villes  annexées 
à  cet  archevêché,  servit  plus  ou  moins  de 
modèle  dans  la  suilc  ,  lors(|uc  le  commerce 
de  riulie  prit  plus  de  développement  et 
d'activité.  Partout  on  créa  des  coiporaiions 
de  nurchands  et  avec  elles  des  chefe  de  cor- 
porations, des  mattresdemètierSfCopilttlafu, 
et  des  eonnUes ,  comme  on  les  appelait  eu 
Italie.  Il  parait  que  la  charge  de  pater  riri- 
talis  trouva  de  l  iniitalion  çà  et  là;  c'est 
ainsi ,  par  exem[)le,  qu'on  rencontre  a  Gènes 
une  dignité  municipiûe  sous  le  nom  d'cAbas, 
dignité  qui  n'était  autre  que  celle  du  pater 
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$  IH,  ^RétmllalêgiiiénM*  4ê  timfiiume  exercée  sur  nutUt  pm  lu  tmimtaim  éi  fa  mmUom 

dtStuee. 


La  période  de  la  domioation  saxonne  dé- 
posa en  Italie  te  germe  de  deux  oi|(aiiisa- 
tiona  diverses»  qui,  a'eiitre-clioqiiant  et  em- 
piétant continiidlenient  Tinie  sur  l'autre , 

donnèrent  aux  xiii*  et  xiv*  siècles  tant  do 
mouvement  et  une  physionomie  si  variée. 
Dans  le  tableau  que  nous  avons  présenté  plus 
haut  »  les  deux  organisations  sont  encore 
lémilea,  il  n'y  a  pas  encore  de  séparation 
dans  la  oonsUiution. 

Dans  tout  le  nord  de  ritalie  jusqn'aa  Tibre, 
les  villes  sont  restées  sous  le  pouvoir  des 
romtes  li{;cs  ou  vicomtes  des  évéques  (quel- 
ques-unes seulement ,  comme  Crema  et  Vé- 
rone, sont  restées  sons  de  leurs  propres 
comtes};  an-dessoos  d'eux  sont  les  ju{;es 
(  judiees  ) ,  ayant  chacan  sous  sa  juridiction 
une  des  classes  qui  liabitent  la  ville  et  la 
banlieue.  On  distinf^ue  trois  classes  :  les  ca- 
pitaines ,  les  vavasseurs  et  les  francs  bour- 
geois; souvent  la  classe  des  capitaines  man- 
que dans  une  TÎHe.  Les  libres  qui  ne  sont 
pas  d'origine  noble  n*ont  pas  même  de  ma- 
gistrats particuliers  qui  aient  influence  sur 
la  constitution  ;  ils  vivent  comme  sujets  sous 
les  mafîistrats  et  les  prévôts  des  évéques. 
Là  où  la  classe  des  nobles  s'est  éteinte,  ce 
qui  arrivait  souvent  dans  les  petites  villes  et 
les  bourgades ,  on  ne  trouve  que  six  judiees 
comme  écbevins  des  vassanx  de  naissance 
noble,  des  vassaux  de  l'évéque  ou  deTabbé. 

Telle  est  l'origine  d'une  série  d'institu- 
tions qui  forment  la  base  de  la  constitution 
municipale  de  l'Italie.  Dans  toutes  les  parties 
du  pays  où  Taciiviié  du  commerce  avait 
multiplié  les  grandes  viUes ,  cet  élément  ob- 
tint une  prépondérance  décidée,  ou  plutôt 
il  régna  en  maître. 

Mais  dans  cette  partie  de  la  Haute-Italie 
qui  s'adosse  au  Tyrol ,  dans  les  montaf^nes 
de  la  Marche  de  Vérone  ,  puis  sur  les 
frontières  de  la  Savoie ,  dans  les  territoi- 


res de  Moniferrat  et  d'Ivrée ,  dans  l'A- 
pennin toscan  »  la  Pentapole,  là  où  il  étend 
ses  ramifications  vers  les  côtes  ,  on  re- 
trouve encore  s(Ht  des  dëbm  des  anciens 

bénéfices  des  comtes  et  des  margraves, 
soit  des  domaines  exemptés  de  la  noblesse, 
dont  l'assujetiissemcnt  importait  peu  aux 
villes  ,  soit  enfin  de  ces  vicomiés  et  de  ces 
prévôtés  des  évêqnesetdes  cloîtres,  qui, 
parlenrpositioa  isolée  et  insignifiante  pow 
le  commerce ,  restèrent  d*abord  toot-è-fiUt 
en  dehors  du  mouvement  républicain  de 
riialie. 

Ces  familles  de  comtes  cl  de  margraves  , 
ces  vassaux  nobles  ou  ces  vicomtes  des  vil- 
les .  qui ,  à  la  &vear  de  rabaissement  du 
pouvoir  épiscopal,  s'élevèrent  au  niveau  de 
la  noblesse  libie  ;  telles  sont  les  daases  qui 
forment  le  second  élément  de  la*  société  ita- 
lienne pendant  les  siècles  suivants. 

Les  chAteaux  de  cette  noblesse,  quoique 
abandonnés  et  tombant  en  ruine ,  s'offrent 
encore  en  grand  nombre  sur  les  Apennins  et 
sur  tes  revers  des  Alpes ,  construits  sur  des 
hauteort  inaccessibles ,  ou  commandant  d'é- 
troits  passages,  on  attestant  par  leur  seul 
aspect  au  sein  de  eontrôes  fertiles,  qu'ils 
éUiienl  jadis  le  centre  de  la  population  agri- 
cole qui  les  entourait  (1). 

C'est  de  ces  châteaux  que  sortirent  dans 
la  suite  la  plupart  des  condottieri  et  des 
podestats  municipaux;  souvent,  lorsque  les 
villes  furent  devenues  puissantes,  celle  no- 
blesse prit  le  droit  de  bonrgeoisie.  Toute- 


(1)  Si  I  on  désire  des  détails  plus  précis  sur 
celle  partie  de  la  société  italienne ,  on  les  trou- 
vera dans  on  livre  dont  le  titre  ne  fait  guère 
soupçonner  m  valeur  purementMstoriqne,  dans 
Il  TroifadaviUroall9gmri»HDml0,  Firense, 
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fois  elle  se  résigniit  rarement  à  demeurer 
dans  la  ?iUe  plus  long-temps  que  ne  durait 
la  Guerre;  en  tout  autre  temps  elle  restait 
dans  ses  châteaux- furis  et  gouvernait  ses  dn- 
maîncs  ,  qui  souvent  é{]alaient  en  tieiulue 
les  petits  étals  allemands ,  el  qui  les  >urj)as- 
saieut  presiiue  toujours  par  l'aeiiviic  de 
leurs  babitanis»  par  la  beauté  du  paysage  et 
la  sûreté  de  la  position.  Cette  vie  de  la  no- 
blesse  italiaine  expli<]ue  seule  loui  le  mou- 
vement qui  se  manifeste  dans  les  villes, 
toute  cette  liberté  qui  se  fait  jour  de  toutes 
parts.  où  des  fiimilles  puissantes  habi- 
taient dans  les  villes,  comme  les  comtes  Guidu 
(qui  coamnodaient  depuis  ta  source  de  FAr- 
nu  jusqu'au-delà  de  la  Toscane)  i Florence, 
les  comtes  délia  Ghorardesca  à  Pise ,  les 
comtes  de  Garpigna  à  Himini ,  leur  train 
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de  grands  seigneurs  leur  attirait  bientôt  ou 
le  dévouement  uu  la  haine  de  leurs  compa- 
triotes ,  et  si  leur  simple  app.iriiion  était  ca- 
pable d'en{;endrer  de  san{;lantes  luttes,  leurs 
vaslcs possessions,  leurnoaibror.se  [Ksreiiléet 
les  elu\leanx-rorts  de  leurs  partisans  leur  of- 
fraient des  moyens  de  subsistance  ci  des  re- 
fuges assurés,  pour  attendre  que  le  parti 
qui  était  resté  vainqueur  dans  la  ville  eût 
h  son  tour  encouru  la  haine  du  peuple ,  ou 
qu'il  se  fiU  divisé  lui-même,  ou  (ju'un  puis- 
sant secours  du  dehors  vînt  les  mcllrocn  étal 
de  rentrer  de  force  dans  la  ville. 

Celte  existence  agitée,  particulière  aux 
villes  dliaKe,  avait  son  principe  dans  la  po- 
sition toute  particulière  do  la  noblesse,  et 
cette  position  c'étaieiit  les  insiituliottS  blin- 
dées par  les  Otto  qui  lavaient  £utc* 


%  IV. — Dênan  afforUion  fOUb  /«  m  IfoM». 


OltQ ,  qui  de  tous  les  rois  que  l'Allemagne 

a  donnés  à  l'Italie  parait  avoir  montre  la 
|H)lili<iue  la  plus  habile,  vit  bien  que  co  qu'il 
y  avait  de  plus  important  pour  sa  position 
c'étaient  ses  rapports  avec  le  pape.  Aussi 
tenait-il  par-dessus  tout  à  régler  ces  rap- 
ports ,  ainsi  que  ceux  du  pape  lui-même 
avec  la  ville  de  Rome ,  et  résolut^il ,  peu  de 
temps  après  son  retour  dans  sa  patrie ,  de 
(aire  une  seconde  expédition  en  Italie,  expé- 
dition qu'il  effectua  en  septembre  UGG. 

Tous  les  évè(pies  el  les  nobles ,  qui  s'é- 
taient laissé  entraîner  do  nouveau  dans  l'al- 
liaDce  dTAdélbert,  fbrent  bannis  en  Alle- 
magne ;  les  Romains ,  pour  échapper  au  ebA- 
timent  qu'ils  méritaient ,  s'étaient  hâtés  de 
rappeler  Jean  X 111  et  de  le  replacer  sur  le 
siège  papal  ;  mais  Otto  avait  appris  à  con- 
naître les  italiens  et  était  persuadé  (pio  la 
sévérité  seule  pouirait  maintenir  l'ordre;  il 
fit  pendre  tr^ze  des  principaux  habitants; 
tons  les  consuls  qui  s'étaient  rendus  sus- 
pects lors  de  la  révolte,  forent  transportés 
en  Allemagne,  beaucoup  d'autres  décapites 

HIST.  H'iTALIE.  I. 


ou  privés  de  hi  vue.  Otio  quitta  Rome  en 

compagnie  du  pape ,  avec  lequel  il  fità  Ra- 
venne  en  967  les  règlements  ks  plus  impor- 
tants pour  l'organisation  de  l'église  d'Alle- 
magne ;  il  rencontra  ensuite  son  fils  à  N'érono 
et  le  désigna  pour  son  successeur  sous  lo 
nom  d'Otto  II  ;  il  le  conduisit  à  Rome  et  le 
fit  couronner  empereur  au  fttes  deNoél 
de  hi  même  année.  Ce  fut  probablement  i 
cette  occasion  qu'Otto  forma  les  plans  les 
plus  mafjnifiquos  pour  l'avenir;  le  nom  d'em- 
pereur nïiait  |ias  à  ses  yeux  tni  vain  titre; 
il  voulait  du  moins  obienir  la  souveraineté 
sur  toute  ritalie.  Les  princes  hmgobards  do 
ritalie  méridionale  avaient  reconnu  sa  sou- 
veraineté, parce  qu'ils  avaient  mieux  aimé  se 
résigner  à  cette  dépendance  que  d'engager 
une  Ititto  avec  un  aussi  puissant  monarque. 
De  tout  le  conlincnl  de  Tltalie  il  ne  restait 
donc  ù  soumettre  que  la  partie  occupée  pai* 
les  Grecs  et  le  point  o&  s'étaient  établis  les 
Sarrasins  :  il  espérait  qu'il  lui  serait  ftcile  do 
vaincre  ceux-ci ,  une  fois  qu'il  serait  en  pos- 
session du  territoire  grec,  et  pour  parvenir 
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à  co  dernier  but,  il  entama  des  négociations 
avec  l'empereur  do  Coostantinoplo  :  le  ma- 
riage de  son  fils  Otto  n  avec  une  prinoease 
grccqae  était  le  moyen  sor  lequel  0  cooi|iiait 
pour  obtenir  cet  objet  de  ses  vœux. 

I/cnvoyé  d'Olto,  l'évéque  Liutprand  de 
Crémone,  fut  rc^u  de  la  manière  la  plus  in- 
solente à  Constantinople  ;  non- seulement 
rempereurMicéphore  refusa  d'accorder  et  la 
prioœsM  et  le  territoire»  mais  il  demanda 
oème  de  qod  drdt  Otto  prétendait  régner  snr 
l'Italie  et  sur  Rooote,  «jutant  que  c'était  un 
usurpateur,  qui  s'était  permis  les  plus  grandes 
violences  sans  aucun  droit  ;  il  finit  par  récla- 
mer Ravenne ,  la  Pcniapole  et  Rome ,  en  un 
mot  tout  ce  qui  du  temps  des  Longobards  ap- 
partenait encore  ans  Grecs,  et  en  outre  les 
anciens  dnchès  de  Spdète  etde  Bénévent. 

Après  beaucoup  de  pourparlers  et  de  con- 
testations, LUi^rand  revint  enfin  en  ItaJie 


CUAP.  I. 

avec  cette  peu  satisfaisante  réponse.  Otto  fil 
sur-le-champ  ses  préparatifs  pour  prendre  de 
force  ce  qu'on  ne  voulait  pas  lui  céder  de 
bonne  volonté,  il  entra  sur  le  territoire  grec 

au  printemps  de  9G9.  Une  révolte  quieutUen 
à  la  cour  impériale  de  Constantinoplc  amena 
peu  de  temps  après  des  relations  plus  ami- 
cales. Jean  Zcj  niiscès  monta  sur  le  trône  des 
Rkigés  (1)  et  consentit  à  donner  une  pria- 
cesse  grecque  k  Otto  H.  Théopbaoia,  fille 
de|l'empereor  RonumosII,  fbt  envoyée  en 
Italie  et  l'on  conclut  la  paix,  mais  sans  ac- 
corder les  territoires  grecs  à  l'emytire  d'Oc- 
cident. Le  mariage  fut  célébré  vers  le  milieu 
d'avril  de  l'an  972;  après  une  secoiule  ab- 
sence de  plusieurs  années,  Otio  retourna  en 
Allemagne  et  y  mourut  au  printemps  do 
Tannée  suivante  (973) . 


(1)  'PitUuil  le  titre  des 


d'Orient. 
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ÊVfiNBHBirrS  ET  ÉTAT  DB  L'ITALIB  JUSQITA  LUXTINCTION  DB  LA  1IAI80K 

DB  SAXB. 


On  croit  ordinairement  qae  la  décadence 
politique  de  l'empire  d'Occident  entraîna 
avec  elle  la  décadence  complète  du  com- 
merce ,  la  perte  de  ses  ressources  et  de  ses 
débouchée;  eo  cela  on  va  bctocoop  trop  loin; 
piéciséiiieiit  A  répoqne  rempile  était  des- 
cendu à  son  plus  grand  état  d'abaissement , 
Venise  se  fortifia  tellement,  qu'elle  put  à 
elle  seule  tenir  téte  aux  Longobards  et  aux 
Franks  ;  Uavenne  jouit  d'une  prospérité  non 
interrompue,  si  bien  que  ses  institutions 
connneffctales,  searéglemeoie  de  métien  eer- 
TireDt  de  modèle  à  tonte  Fltalte  eeptentrio- 
nale  ;  Amalfi,  ville  jusque  là  ignorée ,  sans  la 
moindre  importance ,  s'éleva  si  haut,  qu'elle 
créa  les  lois  de  la  navifjaiion  [i]. 

La  principale  cause  qui  contribua  à  faire 
constamment  fleurir  le  commerce  en  Italie 
ftit  reitension  de  la  domination  musulmane 
sur  toutes  les  côtes  méridionales  de  la  Médi- 


(i)  rnmpnro7  "F.  >îr\rr  .  de  historia  legum 
marih'ituirum  mcdii  œvi  celcbtrrimarum,  p.  Ûï: 
V  Aniallitaiii  (circa  sa:c.  x)  primi  propter  prees- 
Jantia  eeimn,  ad  rm  nanticas  deddcodas,  ju- 
vtia  celebrantnr,  ita  ut  ipsi  Gonstantlnopoli- 
Uni  ab  ilHtjudlciareferantur.a 


terranée.  De  même  qu'autrefois  les  Phéni* 
ciens  étaient  sortis  des  îles  de  Bahr.^in  pour 
s'étendre  par  leurs  colonies  sur  les  cAtes  de 
Syrie,  le  long  des  côtes  méridionales  de  l'A- 
frique, en  Espagne  et  dans  les  Iles  occiden- 
tales de  la  Méditerranée,  de  même  le  Le?ant, 
cette  terre  mère  des  p  m  pies  commei^antSt 
produisit  alors  les  Arabes.  Bien  qu'ils  se 
soient  rép.'indus  par  les  voies  militaires  ;  bien 
que  toutes  leurs  conquêtes  fussent  occupées 
et  défendues  par  des  colonies  de  chevaliers 
(pour parler  desmahométans  avec  des  ter- 
mes chrétiens) ,  tous  leurs  établissements 
étaient  néanmoins  des  stations  pour  le  com- 
merce, et  ils  allaient  bien  au-delà  de  leursoon* 
quêtes  chercher  au  nord  des  esclaves,  des  ar- 
mes, dos  matériaux  de  construction,  du  bois , 
de  la  poix,  des  laines,  du  chanvre  et  des  four- 
rures: l'Italie,  baignée  presque  de  tonales  oA- 
tés  par  la  mer,  oflirait  tant  de  points  de  liaison 

ponrœcQmmeroedansaonpnrfongeBientirera 

le  stid ,  que  les  grandes  routes  par  terre  n*y 
émiont  point  nécessaires;  la  mer  était  la  plus 
commode  etpresque  la  seule  voie  (1].  Dans  le 

(1)  On  a  de  nombreux  documents  qui  prou- 
vent que  le  commerce  entre  les  cOies  de  l'Italie 
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|»avs  ]>lat  de  l'Italie  scplcnlrionalc ,  les  villes 
étaient  fort  rapprochées,  el  depuis  les  gran- 
des migrations  elles  ayaient  été  amenées 
par  leur  voisinase  à  de  nombreux  rapports 
entre  elles  :  les  lois  des  empereurs  karolin- 
^ew  avaient  d'abord  pourvu  ;\  l'cniretion 
des  roules;  plus  tard  ce  fut  l  intértH propre 
des  cités.  Les  raii{)iiri-s  avec  Rome  mainte- 
naient toujours  les  liaisons  entre  la  hante  et 
la  moyenne  Italie  ;  Floienoe  étaltencore  peu 
considérable  :  cependant  les  emperenrsile  la 
maison  deSaxc  rccounurent  déjà  son  impor- 
tance comme  station  intermédiaire  entre  le 
centre  et  le  nord  du  pays ,  y  séjournèrent 
souvent  et  y  établirent ,  dit-on  ,  un  cer- 
tain nombre  de  chevaliers  allemands.  La 
route  la  plus  ordinaire  allait  de  Hodéne  à 
Lacques  ;  la  montagne  intermédiaire  «ppar- 
ienait  àun  seul  seigneur,  au  mârqnb  de  Tos- 
cane ;  de  Lucqiios  et  Pisc  on  prenait  le 
plus  souvent  le  chemin  fie  la  mer. 

L'autre  route  descendait  le  lon{;dcs  cotes 
orientales  jusqu'au  territoire  du  marquis  de 
Spoléte,qui  s*étendaitdela  marebed*Anc6ne 
aux  environs  de  Rome.  C'était  à  travers  ces 
montagnes  que  passait  la  seconde  route  de 
communication  avec  Home. 

L'existence  de  ces  stations  n'a  pas  besoin 
d'tHre  .^ppll^éo  de  preuves  particulières;  il 
suffit  de  comparer  les  données  qui  nous  res- 
tent aor  hê  dbemins  que  suivaient  les  rois  du 
nord  pourse  rendre  à  Rome  ;  elles  démon- 
trent (|ue  c'étaient  bien  là  les  principales 
routes  de  communication. 

Bolocno  formait  la  station  entre  la  l»en- 
tapole  et  le  territoire  de  Ravcnne;  Vérone 
et  Aquiléc  la  station  entre  Venise  et  l'Alle- 
magne ;  Milan  entre  la  Haute-Italie  occiden- 
tale et  l'Allemagne  :  le  marchand  se  rendait 
ordinairement  en  Roniigogne  par  la  route 

mériiUoosleet  rinlérienrda  pays  était  très  ac- 

tir.  Les  traités  contienoent  toujours  des  clauses 
(Icstiriéos  h  protéger  ce  oommcroe  (  Cr.  Capitu- 
lare  Sicardi  princ.  liencvent..  cap.  v,  Ue  l'an 
836).  I.e  monastère  de  Hontc-Cassino  possédait 
sous  les  Hohenststtffen  une  banque  qui  re- 
montait même  à  une  époque  plus  ancienne. 
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d  ivréc;  les  expéditions  des  princes  firanks 
et  allemands  montrent  que  les  principales 
roules  qui  traversent  ai^ourdlioi  les  Alpes 

existaient  déjà  (1).  Quant  aux  routes  acces- 
soires elles  n'étaient  pas  encore  établies, 
même  du  temps  des  Lon{;obards  ;  cette  épo- 
que ne  connaissait  point  les  travaux  gigan- 
tesques par  lesquels  on  a  jeté  des  ponts  sur 
les  Alpes  dans  ces  derniers  temps ,  mais  èDe 
connaissait  tontes  les  autres  routes  qui  nous 
sont  ouvertes. 

Une  branche  de  commerce  fort  lucra- 
tive ,  qui  a  disparu  de  notre  partie  du 
monde,  le  trafic  des  esclaves,  suppléait  au 
manque  presque  absolu  d'objets  fabriqués; 
elle  livrait  des  hommes  au  lien  des  articles 
^ue  nous  échangeons  aujonrdliui  oootre  les 
productions  de  l'Orient.  La  fondation  dos 
marches  allemandes  dans  les  provinces  sla- 
ves (5  sur  les  bords  de  l'Elbe,  qui  donna  lieu 
à  tant  de  (juerres  sanglantes  |>endant  la  pé- 
riode de  la  dynastie  de  Saxe,  et  même  avant, 
fournissait  presque  oonstanment  des  masses 
de  prisonniers  de  guerre  aux  tra&panls 
juif^,  qui  les  conduisaient  à  Venise,  ooàCon- 
stantînople  (3). 

f1)  Sur  les  routes  qui  paçsnicnt  par  Chiavonnn 
et  Coire  comparez  Paul  IHacre,  vi,  21.  J  ai 
trouvé  dans  Marini  {Papiri  diplom.,  p.  97» 
dipl.  LXi)  une  notice  remarquable  sur  le  corn- 
mcrcc  des  Lonprobards  à  l'époque  on  leur 
royannio  siîbsisiait  enrorc.  Les  Longobard.'  se 
rendait  ni  aux  foires  de  Paris,  cl  y  rencontraient 
les  roarehands  des  Sasons  (  probablement  des 
Anglo-Saxons),  des  Provençaux  et  des  Espa- 
çnois,  ainsi  que  de  toutes  les  nations  de  l'cuh 
pire  frank.  L'acte  est  de,  l'an  629. 

(2)  Ainsi  que  les  guerres  des  Slaves  entre 
eux;  ear  la  perfidie  et  Is  cruauté  de  leurs  prin- 
rfs  les  lins  envers  los  autres,  particulièrement 
dans  le  \'=  et  au  commencement  du  xi«  siècle» 
est  un  di^ne  pendant  de  l'histoire  des  premiers 
llenmfaigiens. 

(3)  Je  dois  ce  renseignement ,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  sur  la  société  du  moyen-âge  ,  aux 
ouvrages  d'un  homme  que  je  ne  connais  point 
[)ersonne11eroent ,  mais  que  je  ne  saurais  m'em- 
pécbcr  de  remercier  pour  les  secours  que  set 
ccriu  m'ont  founii.  L'ouvrage  que  j'ai  sous  les 
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Le  commerce  direct  du  Levant  était  pres- 
que tout  entier  entre  les  mains  des  villes  dl- 
Ûlie  qai  n*éiaient  point  tomibèes  an  ponroir 
des  Allenitiids  ;  Venise  et  ▲malfi  sortoot  en 
étaient  les  centres  principanx  (1).  Lapro- 
miôre  commorrait  alors  spécialement  avec 
Ci)nsiani  iiioplf  et  la  mer  Noire  ;  elle  exportait 
aussi  en  hyne  et  en  Ë^y^te,  mais  presque 
en  cadietie  (2) .  Le  pape  et  remperrar  de 
Goosiantinople  disaient  ce  qu'ils  pouvaient 
(  précisément  dans  la  aeconde  moitié  du 
dixième  siècle  ) ,  sinon  pour  empêcher ,  du 
moins  pour  entraver  lo  commerce  entre  Ve- 
nise et  les  infidèles. 

Amalfi ,  au  contraire ,  trafiquait  sans 
crainte  avec  les  cfttes  musnbnanes,  parti- 
cnUècement  avec  le  Caii»  (3).  Lllalie  nué- 


ycux  dans  ce  css  particulier  est  :  liillimanD, 
StaêdlewetminMUMur  (fittt  des  Villes  au 

moycD-âgc). 

(1)  Cf.  beaucoup  d'ouvrages  relaiifs  à  l'his- 
toire d'Italie ,  surtout  Rnvclli ,  Slorii  di Como , 
vol.  II ,  p.  Lxiv  sq.  Les  Italiens  paraissent  avoir 
snrtoat  apporté  dans  le  commerce  les  produits 
do  ragriculture»  qol  était  chez  enz  dans  an  état 
très  florissant. 

(2)  CI.  iiullmaon ,  Sladtemten  des  MUleltU- 
lsr#tV0l.i,p.99. 

(3)  On  appt  iait  Habylone  une  partie  delà  vfllc 
du  Caire.  Cf.  Bcnrck»' ,  Anmerkungen  und 
Wôrlerbuch  zum  Wigalois,  p.  482.  J'ai  trouve 
dans  les  archives  de  ritalie  méridionale  de  uom- 
brenx  ^bcomenls  des  voyages  des  Amalflltins  à 
cette  Tîahvlonc.  Le  monument  le  plus  clair  (  np. 
Blasin,  Serirs  principum  qui  Longobardorum 
œlaie  Saierni  impeiarunt,  dipl.  71,  p.cxxxvii  ) 
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ridionale  no  restait  pas  non  plus  sans  liai- 
son avecGonstantinople,  qui  pour  une  partie 
de  son  territoire  était  même  le  centre  des 
rapports  politiques  (1). 

Les  observations  qui  précèdent  n*ont  pas 
pour  but  de  représenter  le  commerce  du 
dixième  siècle  plus  {;ran(l  (pril  ne  fut  réel- 
lement. Nous  avons  voulu-  démontrer  seule- 
ment la  possibilité  et  Texistenoe  d'un  com- 
merce (dus  étendu  qa*on  n'a  coutume  de  le 
supposer.  La  première  cause  qui  lui  donna 
ensuite  une  nouvelle  impulsion ,  ce  furent  les 
croisades,  dans  lesquelles  les  états  chrétiens 
soutinrent  contre  le  monde  mahométan  une 
guerre  de  neutralisation,  telle  que  les  Grecs 
en  avaient  jadis  soutenu  une  contre  les  Pei^ 
ses  et  les  Carthaginois  contre  les  Romains. 
Ce  nefiitqu'aprésoette  neutralisation,  quand 
le  mouvement  des  peuples  eut  l'ait  connahrc 
les  jouissances  delà  vie  orientale,  quil  en  eut 
excité  le  besoin  et  le  désir,  et  que  l'on  com- 
mença à  savoir  quel  parti  on  pouvait  tirer 
des  produits  d'une  vie  |dus  civilisée;  ce  ne 
fut  qu'alors  »  disons-^nous ,  que  les  échanges 
se  firent  sur  une  telle  échelle  que  le  com- 
merce influa  sur  la  politique  et  obtintuue  vé- 
ritable importance  historique. 

est  de  Tan  973  et  se  rapporte  par  conséquent  A 
l'époqne  odk  nous  sommes. 

(1)  Les  portes  d'airain  du  palais  archiépis- 
copal d' Amalfi  furent  confectionnées  à  (^on- 
stantiaople.  Didier  (Desidcrius) ,  abbé  de  Mon- 
te^Casaino ,  en  fit  amener  de  semblahics  de 
Constantinoplc  pour  l'église  de  son  couvent. 
Cela  prouve  déjà  un  commerce  actif  par  mer. 
Gaitola ,  ad  HUt.  abbal.  Catin.  accut, ,  p.  172. 
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A  peine  la  nouvelle  de  la  mort  d'Otto  l-^f 
était-elle  parvenue  en  Italie ,  que  les  Romains 
raoommeiicèraat  Jean  féroliM.  Jean  Xm 
était  mort  avant  Oito,  et  Benoit  VI  loi  avait 
succédé.  Un  parti,  qui  avait  pour  chef  le 
cardinal-diacre  Bonifacc ,  se  forma  à  Rome 
contre  ce  pape  (1).  Honiface  s'empara  de  Bé- 
nott,  le  fit  mourir  de  faim  en  prison,  et  le 
remplaça  sur  le  saint-siège  sous  le  nom  de 
Bonifàoe  VII.  Le  clief  temporel  et  le  véri- 
table point  d^appol  de  ce  parti  était  un 
descendant  de  oes  feounes  dépravées  qui 
avaiétat  pendant  quelque  temps  gouvemé 
Rome  :  il  s'appelait  Crescentius  ,  ou  'par 
abréviation  Censius,  et  passait  pour  être  le 
fils  de  Théodora  (  probablement  de  la  der- 
nière). Une  liaine  de  fomiUe  le  porta  i  se 
déclarer  contre  Benoit,  qui  était  Romain 
et  descendait  de  parents  illustres.  Bonifacc 
avait  été  élevé  par  Crescentius ,  et  il  fut  as- 
sez sage  pour  entrevoir  que  s'il  restait  à 
Rome  il  ne  serait  que  son  instrument  :  il 
réunit  donc  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  do 
précieux ,  puis  il  partit  de  Rome  et  se  rendit 
i  Gonstantinople.  Le  parti  de  Grescentitts 
avait  contre  lui  celui  des  comtes  de  Tuscu- 
lum,  la  seconde  des  familles  les  plus  puis- 
santes de  la  noblesse  romaine;  à  sa  téte 
ri:\'a  un  certain  Alberich  qui ,  appuyé  par 
lu  haine  du  peuple ,  était  devenu  plus  puis- 
sant que  Crescentius ,  depuis  la  fuite  de 
Bonifiée.  Une  guerre  civile  s'allunia  dans  la 
ville;  les  autres  familles  patriciennes  se 
joignirent  soit  à  Oescentius,  soit  à  Albe- 
rich; toutes  avaient  à  Rome  des  maisons 
fortifiées  qu'on  appelait  tours,  et  dans  les 
environs,  des  châteaux  et  une  nombreuse 
dientnlle;  de  manière  qu'un  parti  qui  en 

(1)  I/Hcrmann.  Con(rac(u«,  année974,nonimc 
Bonifacc  Fenuett  flhu ,  et  Crescentius  Thêo- 
dora  fiUva. 


venait  à  une  révolte  ouverte ,  mettait  tou- 
jours la  ville  et  les  enviions  en  état  de  goerre, 
et  dnqœ  pas  fiut  hors  de  sa  maison  était 

en  quelque  sorte  une  petite  expédition  mili- 
taire. Après  le  départ  de  Ronii^ce,  la  faction 
d'Alberich  éleva  sur  le  siège  papal  un  de  ses 
neveux  y  Benoit  Yil,  qui  était  évéqoe  de 
Sulri. 

Otto  n  ne  put  intervenir  dans  ces  évé- 
nements avant  d'avoir  tout  apaisé  en  Al- 
lemagne ,  où  le  retenaient  des  querelles  de 
famille.  Il  arriva  enfin  à  Pavie  en  980.  An 
printemps  de  981  il  se  rendit  à  Rome  par 
Ravenne.  Comme  le  parti  des  comtes  de 
Tusculum  avait  le  dessus ,  et  que  ce  parti 
s'était  dégà  adressé  i  lui  et  a^t  réclamé 
sa  confirmation  pour  la  nomination  du  non- 
veau  pape,  la  présence  d*Otto  à  Rome  ne 
produisit  aucun  changement;  il  partit snr^ 
le-cliamp  pour  la  Rasse-Italic ,  afin  d*y  com- 
battre les  Sarrasins  et  d'obtenir  autant  que 
possible  la  domination  des  territoires  grecs, 
comme  son  père  se  Tétut  proposé. 

L'empereur  Basile,  qui  dans  rintervalle 
avait  succ  édé  h  Zcymiscès,  tâcha  d'entre- 
tenir la  paix;  mais  ses  envoyés  près  d'Otto 
n'ayant  rien  pu  obtenir,  il  se  lia  avec  les 
Sarrasins.  Après  quelques  victoires  insijjni- 
fiantes  qu'Otto  remporta  sur  les  Sarrasins  et 
les  Grecs,  il  se  laissa  tromper  par  une  fiiiio 
feinte,  et  fut  battu  fl);  presque  toute  son 
armée  fut  exterminé  e  ;  l'empereur  lui-même 
s'enfuit  sur  les  bords  de  la  mer,  et  gagna  à 
la  nage  un  vaisseau  grec,  et  par  conséquent 
ennemi,  qui  était  en  station  dans  le  voisi- 
nage. Comme  il  n'était  point  connu,  on  Tac- 
cueilli't;  mais  un  maichand  d'esclaves,  tel 
qu'il  y  en  avait  beanooup  alors  dans  les  ar- 
mées grecques,  le  reconnut  et  hii  olfrit  m 


(i)  Près  de  nascntcllo.  Cf.  Muratori ,  Ânnali 
d  italia ,  vol.  v,  p.  4C5 ;  Anmlph.  Med.,  i,  8. 
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moyen  d'informer  do  son  malheur  sa  femme 
quiétait  àUossano.  Lorsque  ensuite  k  s  siens 
arrivèrent  sur  le  rivage  avec  des  ânes  char- 
gés defvdeKix  quiMoblaieiit  desdnés  i  sa 
nnçoo»  Tempereiir  s'éltnca  dans  les  Ilots, 
fsgnala  terra  à  la  nage ,  et  une  ibis  en  sAreté 
parmi  ses  gens,  il  laissa  partir  les  Grecs  sans 
leur  donner  la  moindre  rançon. 

Otto  se  rendit  précipitamment  par  Rome 
à  Vérone,  où  il  tint  une  diète  (1) ,  dans  la- 
nonveUes  mesures  pour  sou- 


mettre l'Italie  méridionale.  11  laissa  Pavie 
sa  incre  Adelheid  comme  régente  de  la  Haute- 
Italie,  et  s  avança  rapidement  par  la  Tos- 
cane Ters  les  contrées  do  sad.  n  tomba  an- 
liîtement  mslide  à  Rome  (1),  et  mounit  le 
7  décembre  de  la  même  année,  à  TAge  de 
28  ans.  Peu  de  temps  auparavant  Olto  avait 
fait  nommer  pape  à  la  place  de  Benoit  VII , 
décéilé  ,  son  archichancelier,  Pierre  ,  cvê- 
que  de  Pavie,  qui  avait  pris  le  nom  do 
leanXIV. 


S  m. — J^sAmmmI»  riloiCr  jutfu'é  la  mm  4*000  HI. 


Bien  que  l'Italie  fut  de  nouveau  abandon- 
née à  elle-même  pendant  quelque  temps, 
eommean  commeneement  datègned'Octo  II, 
il  n*y  eut  cependant  pas  la  moindre  tentatire 
pour  établir  un  anti-roi,  et  l'on  reconnut 
constamment  dans  la  Haute-Italie  les  droits 
d'Otto  m  ,  encore  mineur.  Cela  venait  uni- 
quement de  ce  qu'Otto-le-Grand  avait  étroi- 
tement lié  les  intérêts  privés  des  grands  ita- 
liens i  cens  des  vois  allemands. 

n  n'y  eot  que  dans  le  territoire  de  Rome 
que  les  choses  reprirent  leur  ancienne  allure. 
A  peine  Benoît  VII  était-il  mort ,  Jean  XIV 
élevé  à  la  papauté,  et  l'empereur  Otto  H  (jui 
était  l'appui  de  Jean  et  d'Alberich  descendu 
dans  la  tombe ,  que  Bonilace  VII  revint  de 
Goostantinople,  entra  à  Rome  avec  l'appui 
delà fiMtion  opposée, fit  le  pape  lean pri- 
eonnier,  et  le  jeta  dans  les  cachots  de  la  tour 
deCrescentius  'chAteau  Saint- Ange),  où  il  le 
laissa  mourir  de  faim  nu  l'empoisonna.  A 
Gonstantinoplo  Bonifaco  avait  converti  en  or 
pur  les  objets  qu'il  avait  emportés  de  Home, 
et  an  moyen  de  ces  trésors  il  Inî  ftat  fMile  de 
ae  coDsenrer  m  parti  puissant  jusqn'à  sa 
mort,  qd  arriva  en  965.  Mais  le  peuple 
donna  alors  un  libre  cours  à  sa  fureur  contre 
cet  homme  qu'il  détestait,  maltraita  son  ca- 
davre, le  traîna  par  les  rues,  le  mit  en  pièces, 
et  le  laissa  enfin  sur  la  Piazza-Colona,  où  le 

(1)  INHunams  Meis. ,  éd.  Wsgn.,  p.  <& 


cleryé  alla  le  chercher,  et  l'enterra.fOn  ne 
sait  pas  bien  positivement  qui  fut  pape  im- 
médiatement après  la  mort  de  Boniface;  il 
parait  que  les  deux  ftctions  nommèrent  cha- 
cune un  pape,  qui  tous  deux  s'appelaient 
Jean  (2);  et  que  Jean,  fils  de  Léon,  resta  en- 
fin vainqueur  ;  du  moins  on  lui  doime  le  nom 
de  Jean  XV,  sans  tenir  compte  de  son  ho- 
monyme. Les  papes  de  cette  époque  ne  sont 
pas  antre  chose  que  des  hommes  de  parti  ;  la 
Action  qui  les  soutient  à  Rome  est  leor 
monde  ;  ils  ne  font  guère serrir  leur  infloeooe 
sur  l'Église  qu'à  se  procurer  de  l'argent,  et 
cet  argent,  ils  l'emploient  pour  soutenir 
leurs  partisans  et  écraser  leurs  ennemis. 
Jean  XV  fut  chassé  par  Cresceniius  en  987, 
et  se  tint  pendant  âmes  long-temps  en  Ton- 
cane.  D  neponvait  guère  attendre  de  secours 
d'Allemagne  à  cause  de  la  minorité  d'Otto; 
ce  n'était  que  dans  les  comtes  do  Tusculum 
qu'il  pouvait  espérer.trouvcr  un  contre  poids 
au  pouvoirde  Cresccntius.  Tant  quAlberich, 
qui  était  de  cette  famille,  avait  vécu,  il  avait 
comme  sénateur  exercé  nue  sorte  de  souve- 
raineté i  Rome,  ainn  que  favaient  fiiit  avant 
hn  le  comte  Alberich  et  son  fils  Octavien  (le 
pape  Jean  XII).  Depuis  sa  mort  Crescentius 
avait  pris  sa  place,  et  régnait  sur  Rome  du 
fond  du  château  Saint-Ange.  Pour  mettre 

(f)  Dithmams  Mers.,  éd.  Wagner,  p. 63. 
(Sj|  JeftenuM  AoéfrK/UtetetJeftsMMflsMKi. 
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fin  à  cette  usurpation  et  ramener  le  pape, 
s'il  était  ponible ,  rimpiratrioe ,  venveTbéo- 
.  phanla,  entreprit  enfin  elle-même  une  expé- 
dition en  Italie.  Crescentius  eut  la  prudence 

de  se  rôcont  ilicr  aussitôt  avec  Jean  XV,  cl 
de  le  réailiueilre  à  Home,  où  celui-ci  fut  en- 
fin obligé  de  se  soumettre  à  sou  influence, 
torsqoe  Théophania  arriva ,  eOe  trouva  tout 
le  monde  ea  txKme  intelligeDce»  et  sans  qoe 
rien  de  remarquable  ait  signalé  son  voyage, 
elle  retourna  en  Allemagne,  où  elle  monnit 
en  991  (1). 

Adclheid,  aïeule  d'Otto  111,  qui  voulut 
alors  prendre  les  rênes  du  {;uuvernement  en 
AUemagne ,  no  put  se  sontenir  long-temps  : 
car  on  sut  représenter  à  son  pràt-fils»  et  non 
sans  raison,  qu'Adollx  i  1  (  tait  une  femme 
impérieuse  qui  voudr;;it  toujours  le  retenir 
sous  son  pouvoir.  Kii  (  )itolui-m(''me  prit 
en  main  le  {jouvernoment,  et  aussitôt  que  la 
chose  fut  possible,  il  entreprit  une  expédi- 
tion pour  ritalie.  Il  se  rendit  directement  à 
Rome  par  Pavie  et  Ravenne. 

Nons  ne  remarquons  à  cotte  époque  au- 
cun mouvomenl  dans  la  Haute-Italie  contre 
la  domination  des  Allemands.  Les  seules 
aiïilutionsqui  se  manifestent  consistent  dans 
les  luttes  des  communes  contre  les  év  éques, 
notamment  A  Milan  et  A  Crémone.  Otto  par- 
courut tonte  ntalie  septentrionale  tranquil- 
lement et  sans  aucim  incident  remarquable. 
A  Rome  le  siège  papal  venait  d'être  vacant, 
Jean  XV  était  mort,  et  Otto  eut  occasion 
d'installer  un  pape  qui  n'appartint  à  aucun 
des  deux  partis,  son  cousin  Bruno  [2),  petit- 
fils  de  Konrad,  duc  de  Lorraine,  et  de  Luit- 
garde,  fille  d*Otlo  I«r.  Bruno  prit  conune 
pape  le  nom  de  Grégoire  Y.  Il  couronna 
Otto  III  empereur,  et  pour  bien  disposer  en  sa 
faveur  les  deux  factions  de  Rome ,  et  ne  pas 
dépendre  uniquement  de  colle  des  comtes 
de  Tusculum ,  dévouée  aux  Allemands,  il  dé- 
tourna par  ses  représentations  le  châtiment 
qn'Ouo  réservait  i  Greacentius.  Pour  toute 


(1)  Cf.  VHa  Berwaréi,  Bp.  Hild. ,  sp.  Leib- 

nitz ,  I ,  p.  H3. 
iïi)  Cf.  UiUunar.  Mers. ,  ed.  Wagn. ,  p.  81. 


lAP.  U. 

reconnaissance,  Cresoentios  le  chassa  de 
Rome  aussitôt  que  l'empereur  Ait  retourné 

en  Allemarjne.  Crescentius  fut  excommunié 
à  Pavie ,  où  Grégoire  assembla  un  concile. 
Sans  s'en  mettre  en  peine,  Crescentius  éleva 
un  anti-pape,  et  tenta  même  de  détacher 
tout-à-fait  Rome  de  l'empire  d  Occident. 
Otto  in,  dont  llmagioation  enthousiasie  (1) 
se  reportait  constamment  snr  les  terres  clas- 
siqoesde  Rome  et  de  la  Grèce,  et  qui  avait 
reru  une  éducation  presque  entièrement 
;;roc(]iio,  voulait  comme  son  porc  prendre 
une  lirccquo  pour  épouse  :  dans  ce  but  il 
avait  envoyé  à  Constantioople  un  Grec  do 
Calabre,  nommé  Jean;  celui-ci  revbt  A  Rome 
avec  deux  ambassadeurs  bysantins.  Cres- 
centius noua  des  négociations  avec  eux  ;  U 
éleva  Jean  sur  le  siège  papal ,  et  les  ambas- 
sadeurs grecs  entrèrent  avidement  dans  le 
projet  de  détacher  Rome  de  l'empire  d'Oc- 
cident, et  de  la  replacer  sous  celui  d'Orient. 

Lorsque  la  nouvelle  de  ces  intrigues 
parvint  AOtto,  U  entra  dans  une  foreur  inex- 
primable; Rome  était  le  joyau  le  plus  pré- 
cieux de  sa  couronne,  et  il  espérait  bien 
même  avec  le  temps  y  ajouter  la  Grèce.  Il 
partit  sur-le-champ  pour  l'Italie  à  la  téte 
d'une  nombreuse  armée,  et  marcliasur  Rome 
par  la  roule  ofdinaire  de  Pavie  ^  de  Ra- 
venne.  A  Rome  tout  était  dans  la  conslema- 
tion;  on  se  rappelait  le  châtiment  cruel 
qu'Otto  I"  avait  tiré  d'une  précédente  per- 
fidie. L'anti-pape  Jean  voulut  fuir;  mais  le 
peuple,  pour  échappera  la  vengeance  qui  lo 
menaçait,  se  souleva,  le  retint,  et  le  jeta  eu 
prison.  Enfin  Oito  et  Grégoire  lui-méoM  ar- 
rivèrent A  Rome.  Jean  fot  placé  A  reboan 
sur  un  âne  et  promené  dans  la  ville  au  milieu 
des  huées  de  la  populace.  On  déchira  ensuite 
ses  habits  ;  on  lui  coupa  le  nez  et  les  oreilles, 
puis  la  langue  et  les  mains.  (Iresccuims  se 
réfugia  dans  le  château  Saint-Ange,  où  il  fut 
assiégé.  An  mois  d*avril  998  œtlo  ibrierasse 
fot  prise  d'assaut,  et  Crescentius  exécuté 


(1)  Bithmar  de  Henebourf,  éd.  Wago.. 

p.  93  et  suiv. ,  a  rasscniMo  un  ^r.iml  nombre  de 
traita  du  caractère  fantastique  d'Otto  UI. 
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arec  les  cheft  les  plus  dislingués  de  son 
parti. 

Grégoire  V  De  jouit  paa  long-temps  de 
ton  triomplie  aur  aea  advenairea  ;  il  oMNinit 
dès  rannée  auiraiite,  et  comme  les  affaires 

d'Allemagne  réclamaient  la  présence  d'Otto, 
et  qu'il  désirait  laisser  à  la  téie  du  gouver- 
nement de  Kome  un  homme  ferme  et  sûr,  il 
éleva  sur  le  sié{]e  papal  son  gouverneur  Ger- 
bert,  de  Rheims,  auquel  fl  avait  déjà  donné 
rarcbeTddié  de  Ravenne.  Cette  fois  le  aéjour 
d*Otto  en  Atleouigne  fot  fort  court;  il  revint 
80  iulie  dèa  l'an  1000. 

Beaucoup  de  familles  nobles  s'r'tnîent  exi- 
lées de  Rome  pour  échapper  aux  étornelles 
discordes  qui  la  déchiraient,  et  s'étaient  reti- 
rées dans  les  châteaux  forts  qu'elles  avaient 
MI  environs.  Lorsque  la  latte  eot  cessé, 
et  qne  Ut  fiwtîon  de  Cresceotîns  fot  com- 
plètement abattue»  la  haine  et  les  que- 
relles continuèrent  entre  la  noblesse  de  Ti- 
voli et  celle  de  Rome.  Comme  Otto  était 
tout-à-fait  dans  l'intérêt  de  la  faction  de 
Rome,  la  noblesse  de  Tivoli  le  regarda 
comme  son  ennemi ,  aasassioa  un  doc  qu'il 
loi  avail  donné,  et  força  ainsi  Otio  à  en- 
trapnodre  one  campagne  contre  cette  ville. 
Après  une  défense  opiniAtre,  Tivoliae  rendit 
enfin  à  discrétion  ;  Oiio  pardonna  aux  habi- 
tants et  montra  beaucoup  de  clémence.  Les 
Romains  considérèrent  cette  réconc  iiiation 
avec  leurs  ennemis  comme  un  acte  d'hostilité 
envwi  «UMBéoea,  et  relîiaèreBi  de  recevoir 
Odo  dane  leurs  mors  lonqn'il  revint  de  Ti- 
voli. La  résistance  ne  fot  paa  loogne,  etOtto, 
qoi  se  plabtft  tonjoors  à  imiter  les  anciens 
empereurs,  se  présenta  devant  le  peuple,  et 
lui  adressa  en  latin  une  harangue  pathétique. 
U  a'attacfaa  surtout  i  l'idée  de  rétablir  l'an- 


cien empire  romain  (1),  de  faire  de  Rome 
la  capitale  de  ses  étata ,  et  n'eut  besoin  que 
de  vanter  aox  Ronaiaa  sa  piédileeiion  pour 
eux,  et  de  flatter  leur  vanité ,  pour  eidter 
leur  hmm  contre  les  pfomoiaara  de  la  ré- 
bellion. 

Le  premier  pas  pour  arriver  à  l'exécu- 
tion deson  plan,  c'était  d'épouser  une  prin- 
cesse grecque,  et  d'obtenir  en  dot  toute 
l'Italie  méridiontle.  Déjà  il  avait  envoyé  à 
Conatantinople  Amotf,  évéqne  de  Milan; 
déjà  celui-ci  avait  reçu  un  brillant  aconeO  et 
obtenu  le  consentement  de  l'empereor»  lora- 
qu'Otto  mounit.  Il  était  revenu  à  Rome  après 
un  court  séjour  dans  le  nord  de  l'Italie;  là 
il  eut  de  nouveau  beaucoup  à  lutter  contre 
la  haine  de  quelques  membres  de  la  noblesse, 
et  quitta  Rome  pour  aoometlte  complète- 
tement  aea  ennemie  avec  le  secours  des  non* 
velles  troupes  qu'il  attendait.  11  tomba  su- 
bitement nudade  à  Lodi  à  la  fin  de  l'année 
1001 ,  et  mourut  à  Paterno  (2) ,  dans  le  voisi- 
nage de  Civita-Castellana,  en  1002.  Arnolf 
débarquait  précisément  en  Italie  avec  la  prin- 
cesse grecque,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Otto  ae  répandit. 

La  tradition  a  embelli  aa  mort  de  plnaienra 
l^ndM,  et  en  a  accuaé  la  jalousie  ou  la  ven- 
geance de  Stephania,  veuve  de  Crescen- 
tius  (3).  Le  caractère  romanesque  d'Otto 
contribua  beaucoup  à  faire  ajouter  foi  à  ces 
légendes.  Il  ne  laissa  point  d'enfants,  et  n'é- 
tait âgé  que  de  22  ans. 

(1)  Mascovii  Coinment..p.  172. 

(2)  Cf.  Adclbold,  in  Vita  Henriei  U,  ci, 
surtout  riM  Bansardf ,  Bp.  HUd.,  ap.  Leilm., 
I .  p.  457,  c.  \X  Léo  Ostfens.,  in  CJkran.  CssAi., 
lib.  II,  c.  24. 

(3)  Landulpb.  Sen.,  u,  18—19. 
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s  lY, "ÈvénmenU  d'itaiie  jusqu'à  la  mort  de  Benri  i/. 


Après  la  mort  d'OltoIII,  l'Italie  ont  pncoro 
une  fois  un  sonverjiin  nntionni.  Mius  on  so 
tromperait  rrandement  si  on  l'assinulait  aux 
anciens  ruis  et  anti-rois  qui  se  succédaient 
jadis  avec  tant  de  rapidité  ;  cem-d  étaient 
toojonn  poiMaés  et  proclamée  par  un  parti  ; 
le  nomrean  monarqao  a*éleva  par  ses  propree 
forces. 

Voici  quelle  était  la  situation  dn  pays  après 
lo  partaf^o  des  cantons  on  luMits  fiefs  noblos 
et  en  bénéfices  ecclésiastiques.  En  dehors  du 
duché  de  Spolète,  qui  vers  la  fin  du  x-^ 
riède  ftit  pendant  quelque  tempe  soumis  à 
Pandolf,  un  des  prineee  lombarde,  il  ne 
reelnitplQa  comme  (grands  princes  temporels 
que  les  marquis  do  Toscane  ,  de  Vf'rone  et 
d'Ivréa.  Ces  seigneurs  tenaient  d'abord,  en 
leur  qualité  de  margraves  ou  marquis,  des 
fiefs  considérables  de  la  couronne  ;  de  plus 
leurs  fomilles  possédirientdefraDde  domai- 
oea  àllodianx  quTelleB  aogmenlaient  fiidle- 
ment,  et  snr  lesqnolf  elles  sTarrogeaient  les 
droits  de  comtes  eomme  privilèges  héré- 
ditaires ;  enfin  beaucoup  de  cloîtres  et  d'é- 
véques  les  choisissaient  pour  patrons,  ou  bien  | 
eux-mêmes  imposaient  ce  patronage,  quand 
ils  le  pouvaient.  Naturellement  les  rois  d'Alle- 
magne cherchèrentàs'attachercesprioces  par 
la  doQceor  «t  les  bons  offioM,  et  notam- 
ment Ardnin,  marquis  d'Ivréa,  qni  avait 
encore  reçu  d'Otto  la  charge  de  comte 
palatin  de  toute  la  Lonibardie.  Il  était  en 
outre  plus  puissant  que  les  anciens  mar- 
graves d'Ivréa,  parce  (pi'Otto,  tout  en  divi- 
sant les  bénéfices  après  la  soumission  de  Bé- 
lengar,  avrit  néanmoins  laissé  le  maiigraviat 
an  comte,  on,  comme  on  rappelait  alors  à 
canse  dn  vouinaee  des  firontiik*es  de  Boui^ 
gogne,  au  margrave  (comte  des  Marrl.p-; 
de  Susc.  Arduin  était  de  celte  famille,  et  pos- 
sédait par  conséquent  Ivréa,  Aoste,  Suse  et 
toute  la  ç^mpa^ne  environnante,  là  où  l'Ita- 


lie se  perd  dans  les  montagne  de  la  Savoie  (  1  )  ; 
de  plus  i!  était  juge  suprême  pour  toute  la 
Lonil)ardie.  (Ictie  puissant  e  le  poria  à  com- 
mettre des  abus  ;  il  fit  exécuter  l'ierre,  évé- 
quo  de  Yercelli,  et  brAler  son  cadavre; 
Oito  le  mit  au  ban  de  l'empire,  et  déclara 
ses  biens  confisqués  an  profit  de  l'église  de 
Vercelll. 

Arduin,  se  confiant  h  sa  puissance,  h  la  so- 
lidité de  ses  forterosses  et  à  ses  nombreux 
parents,  se  soutenait  encore  lorsqu'Otto  mou- 
rut. Celte  mort  inattendue  lui  inspira  la  réso- 
lotion  de  se  proclamer  Ini-méme  roi  d'Italie, 
pour  échapper  à  tout  chftliment.  II  ont  bien- 
tét  gagné  plnsienrs  évéqnes,  tant  par  des 
sommes  d'argent  que  par  des  promesses,  et 
il  ne  resta  plus  alors  aux  autres  prélats 
de  Lonibardie  d'autre  parti  nue  la  soumis- 
sion; car  si  le  morcellement  de  l  italie  eo  pe- 
tites principautés  ecclésiastiques  avait  fiât 
que  personne  n'était  plue  asses  puissant  pour 
résister  seul  an  roi  des  Allemands,  il  en 
était  aussi  résulté  qu'on  manquait  également 
d'unilé  et  de  force  contre  les  usurpateurs. 
Après  s'être  assuré  des  hommes  les  plus  con- 
sidérables, Arduin  conviMina  une  diète  à 
Pavie,  et  ses  amis  lo  proclamèreui  roi  d  I- 
Ulle.  La  i)lupart  des  évéquos  vofains  de  la 
marche  d'Ivréa,  qui  connaissaient  la  bruta- 
lité d'Arduin,  étaient  contre  lui;  et  i^ils  cé- 
dèrent à  la  force ,  ce  n'était  qu'en  attendant 


fl)  Ce  qui  tendrait  surtout  à  faire  croire 
qu'Arduin  appartenait  à  la  famille  des  mar* 
(luis  de  Suse,  ce  sont  ses  propriétés.  Le  seule 
notice  précise  que  l'on  sii  :r  parenté  se 
trouve,  au tnnr  qtir  je  snclie  ,  dans  un  acte  <\c 
Tannée  101  l.tlf.  Kockr,  Diss.  de  Ardoino  vinr- 
cKione  Eporediœ  (  Altorfii,  1730),  p.  8  sq.  Son 
père  7  est  appelé  Dodo,  et  son  oncle  Addbert. 
Ce  dernier  nom  a  fait  supposer  que  Dodo  était 
fils  de  Bëi  enf^ar  II  :  celte  hypothèse  esttout-à- 
fait  sans  fondement, 
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qu'un  roi  allemand  vint  Faire  valoir  ses  droits. 
Arduin  ne  put  rien  sur  l'Italie  cenlrale. 

Quant  Ace  qui  restait  des  comtés  de  Mo- 
dèae  et  de  Beggio»  après  qu'on  eot  accordé 
un  corpus  sanctumk  l'église  de  cette  dernière 
ville,  ce  môme  chevalier  Albert  Azzo,  qui  avait 
jadis  reçu  Adelheid  <\  Canossafl),  l'avait 
obtenu  en  fief  d'Oito  I»^,  devenu  l'époux  de 
cette  princesse ,  et  à  co  bénéfice  déjà  consi- 
dérable Il  avait  encore  joint,  soos  Otto  II,  le 
comté  deM antooe  comme  fief  de  la  couronna, 
et  le  comte  de  Fcrrare  comme  fief  de  la  ville 
de  Ravenne.  Il  était  dans  la  nature  des  choses 
que  celte  famille  resiùl  constamment  attachée 
aux  Allemands.  Thedald ,  HIs  aîné  d' Azzo,  lui 
succéda  dans  ces  comtés  (2);  le  second ,  Got- 
frid ,  fut  évéqoe  de  Broada  (3).  Il  était  natu- 
rel encore  que  presque  tous  les  évéques 
qui  pouvaient  compter  sur  la  protection  de 
Thedald  se  déclarassent  contre  Arduin  pour 
les  Allemands,  particulièrement  l'archevêque 
de  Ravenne  et  l'évéque  de  Modène  ;  en  outre 
la  marche  de  Vérone  n'appartenait  à  l'Italie 
que  par  sa  position  et  Torigine  de  ses  habi- 


(1)  Son  flii ,  i  cause  de  ces  fiefs,  porte  le  titre 
de  Thedaldug  marchio  et  cornet  eomitalus  Mu- 
Unentit.  Vn  cornet  eomitalus  est  toujours  ronitc 
d'an  comté  dont  on  a  distrait  un  bénétice 
exempté,  eeNfs  M  eonMo,  eonfads  indi- 
quant le  territoire  en  ddiors  de  ht  .ville  et  de  sa 
banlieue.  Marchio  est  le  titre  que  portent  alors 
tous  les  vrais  comtes  en  Italie ,  par  opposition 
aux  eomUe* ,  qui  oc  le  porieul  que  comme  titre 
de  bmllle,  coutume  qui  parait  s'être  introduite 
de  bonne  heure  en  Italie  et  dans  le  territoire  de 
l'ancien  exarchat  de  Kavotiiio.  f/cstà  tori  (pi'on 
a  voulu  faire  d'Alberl,  (ils  d'Azzo,  le  marquis 
deToecsM.  Gf.  Fontani,  Mmnart*  éi  MtMda, 
9*  édit.  (  Lneca,  1756),  p.  19,  remarque  de 
Mansi. 

(2)  Avant  m<*me  qu'il  ne  se  fût  rendu  en  Ita- 
lie, le  roi  Uenri  considérait  le  comte  Thedald 
camme  sen  prineipsl  appui  dans  le  pays,  et  il  le 
mentionne  avec  honneur  dans  les  jirtes.  Cf. 
I-andi ,  Histoire  des  princes  Je  la  Maison  de 
Stuctf  traduit  en  allemand  par  Mebes,  p.  i58. 

(3)  Le  comté  de  Breacia  detait  aussi  eppar- 
l4>nir  i  Thedald.  Thirabosd,  Mmorie  Horkkê 
Jfsdenes^,  vol.  i,  p^  90. 
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lanls  (  1 1  ;  elle  devait  naturellement  être  contre 
lui.  L'évéque  de  Vorcelli,  qui  avait  des  droits 
sur  l'alleu  d'Ardnin ,  était  aoaii  son  en- 
nemi. On  peut  doncdire  qn*Arduin  ne  r^nn 
que  dans  le  nord-OTOst  de  Tltalie,  et  que  là 
même  il  ne  fut  reconnu  que  dans  qiielques  en- 
droits, ou  son  or  et  ses  donations  loi  avaient 
créé  des  partisans. 

Henri  II ,  qui  succéda  à  Otto,  (ut  d'abord 
trop  occupé  en  Allemagne  ponr  poovoir  se 
reBÎdre  en  Italie.  En  attendant  il  envoya 
une  armée  sur  les  bords  de  l'Adige,  ponr 
combattre  Arduin  ;  mais  celui-ci  l'avait  pré- 
venu ,  avait  battu  les  Vcronais  ,  occupé 
les  passages ,  et  s'était  même  avancé  jus- 
qu'à Trente,  dana  le  Tyrol,  pour  barrer 
le  chemin  au  Allemandi.  De  là  il  battit  en 
retraiie,à  la  vérité;  mnia,  fiivoriaé  par  le  ter- 
rain ,  il  remporta  une  victoire  sur  ses  enne- 
mis près  de  Vérone;  ils  furent  contrainte 
de  reprendre  la  route  d'Allema;;ne  ;-2l. 

Thedald  craignait  d'être  accablé  par  Ar- 
duin ;  mais  l'aroberéque  de  Milan ,  qui  jus* 
qn'alon  a'était  montré  partisan  d'Arduin» 
eot  peur  anasi  de  tomber  dana  une  dépen- 
dance oppressive.  Ces  deux  hommes,  et  avec 
eux  presque  tous  les  autres  princes  de  Lom- 
bardie,  s'adressèrent  à  Henri  et  le  prièrent 
de  so  rendre  lui-même  en  Italie. 

Henri  se  mit  en  marche  en  1004.  Cette  Ibis  il 
put  occuper  Trente  avant  Arduin,  et  celui-ci, 
malgré  les  garnisons  avec  lescpielles  il  avait 
cherché  à  fiarmer  la  vallée  de  l'Adige,  ne  put 
empêcher  une  partie  de  l'armée  allemande  do 
passer  dans  la  vallée  de  la  Brouta.  Il  eui  hicii  le 
dessein ,  conmie  Napoléon,  de  faire  attaquer 
de  deux  côtés  à  la  fois  près  de  Vérone;  mais 
il  ne  trouva  paa  la  même  résolution  dana  les 
siens,  qui  étaient  pour  la  plupart  plus  atta- 
chés am  Allemands  qu'à  lui  et  l'abandon- 

(1)  Lu  margrave  uu  marquis  du  Vérone  était 
alors  Otto  de  Ksrindiie.  Cf.  INthmar.  Ucneb., 
ed.  NVagn.,  p.  l'2:K 

[•2]  Arnulphus  Metliol.,  l,  13.  l/nrmée  des 
Allemands  se  composait  de  cinq  cents  hommes. 
Arduin  en  avsit  uu  peu  plus  de  mille.  L'év^ue 
de  RatiÂoBne  fut  le  premier  à  prendre  la  Aiito. 
Cf.  Koeler,  JH$t.  4*  JMMno ,  p.  16  sq< 
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nèrent.  Hoori  entra  à  Vérone,  eidèsqueoetto 
ville  Int  retombée  an  pouvoir  des  Allemands, 

tuute  la  Lorobardie  se  trouva  soumise.  Ar- 
duÎD  fut  refoulé  dans  ses  montn{i;nos ,  d'où , 
à  proprement  parler,  il  n'.nvait  fait  que  jouer 
le  rôle  de  roi  en  {{nnul  l)ri{;an(l  1  .  JiiiMi- 
lùt  cependant  la  bruMlilé  des  Allcmunds 
lui  rendit  plus  do  puissance  qu'il  n*en  es- 
pérait. 

Henri  s'était  rendu  triomphalement  à  Pa- 
vie  par  firesda  et  Bergame,  et  y  avait  été 

couronné  :  mais,  soit  que  parmi  les  l'avésans 
il  se  irouvài  beaucoup  d'Iiommes  dévoués  à 
Arduin,  suit  que  ce  ne  lût  qu'une  efFer- 
▼escenoe  momentanée  causée  par  les  excès 
des  Allemands,  une  révolte  éclata  pendant  la 
ftte  du  couronnement.  Il  n'y  avait  dans  la 
ville  qu'un  petit  nombre  d'Allemands,  et 
irpiiri  lui-même  courait  de  (grands  danj^ers; 
hcui  l'useinonl  l'armée  (]iii  était  campée  sous 
les  murs  arri  va,  le  deli  vra  ,mais  eu  même  temps 
elle  réduisit  Pavie  en  cendres.  On  attribua  co 
malheur ,  les  partisans  d'Ardnin  surtout,  au 
ressentiment  du  roi ,  de  sorte  que  non- 
si  uicment  les  Pavésans,  mais  même  tous 
les  autres  Italiens,  qu'une  tcîle  conduite 
avait  remplis  d'indignation ,  passèrent  du  côté 
d'Arduin  (2).  Cependant  Henri  retourna  en 
Allemagne ,  en  passant  par  Milan  et  en  sui- 
vant le  lac  Majeur,  sans  avoir  rien  fait  pour 
asseoir  son  pouvoir  en  Italie.  A  peine  était- 
il  parti,  qu'Arduio  redeioeodit  desesmon- 
latjnes,  et  fit  de  nouveau  reconnaître  sa  puis- 
sance sur  le  Piémont  etlecomlédeMontferrat 
jusqu'à  Pavie,  Cette  fois  même  il  rencontra 
beaucoup  plus  -d'adhésion  qu'auparavant. 

A  Rome  même  Otto  III  avait  établi  un 
état  de  choses  qui  après  sa  mort  ne  pouvait 
manquer  de  ramener  promfUement  les  an- 
ciens troubles.  Après  avoir  fait  cxécuterCres- 
cenlius.  il  avait  pris  sa  veuve  pour  concubine 
cl  s'était  laissé  entraîner  par  amour  pour  elle 
i  laisser  à  son  fils,  Jean,  non-seulement  les 
■ 

(f)  DIthmar.  Merseb.  dit  de  lai  qu'il  était 
itêtruendi poliut  arlit  quant  regendi  gnarui, 

(*2)  «  llurniit  omiiis  Italla,  limilcpcrtimcS' 
çuns,  »  Arn*  Mcd. ,  i .  I 
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propriétés  paternelles,  mais  même  A  le  firire 
préfet  de  Borne,  magistrat  qui  en  l'absence 

de  l'empereur  exerçait  tous  ses  droits.  G*est 
probablement  cette  conduite  d'Otto ,  par  la- 
quelle il  parut  prendre  parti  pour  une  des 
factions  de  Rome ,  qui  contribua  à  exciter 
les  révoltes  dos  iiomains  pendant  les  der- 
niers temps  de  sa  vie.  Après  sa  mort  le  [ire- 
fet  de  Bome  et  les  comtes  de  Tusculum, 
c'est-à-dire  les  deux  famiUes  dont  la  haine 
durait  déjà  depuis  plus  de  cent  ans ,  se  re- 
trouvèrent en  présence.  Aussitôt  qu'il  n'y 
eut  plus  d'empei  t  UT  prés  (le  lui ,  Jean  déposa 
sa  di{;uité  de  préfet ,  qui  ne  pouvait  plus 
guère  lui  être  utile ,  et  gonvena  Eome 
comme  patrioe  ou  sénatem*,  de  la  mène  ma- 
nière que  l'avait  gouvernée  son  père  Cres- 
centius,  et  avant  cehiifCi  Octavien  et  Al- 
bericli. 

L'ancien  pré(  eptoiir  d'Otto  III ,  ou  le  pape 
Sylvestre  H ,  était  mort  dès  1003.  A  sa 
place  les  comtes  de  Tuscuhmt  avaient  élevé 
Jean  XVII  (1),  et  à  celui-ci  avait  succédé 
Jean  XVIII,  homme  aussi  insignifiant  que 
son  prédécesseur,  Jean  XVIII était  sous  l'in- 
fluence du  sénateur  Jean,  et  celui-ci  resta  le 
souverain  pres(juc  iiHiépcmlant  de  Home, 
tant  que  les  Allemands  n'y  vinrent  point 
avec  de  grandes  forces.  Cest  encore  sous 
son  influence  que  fut  nommé  Sergius  IV, 
qui  occupa  le  siège  papal  de  1009  à  1013; 
mais  son  successeur  appartenait  h  la  maison 
des  comtes  de  Tusculum  :  c'était  Renoit  VII, 
qui,  appuyé  de  ses  frères  Homanus  et  Allw- 
ri(  il ,  obtint  la  tiare,  mais  fut  aussitôt  atta- 
qué par  la  faction  dépossédée.  Jean  avait  en- 
cora  un  firère ,  nommé  Benoit ,  et  cehiiH» 
avait  deux  fils ,  Jean  et  Grescentius.  Cétaient 
là  les  chel^»  du  parti ,  qui  éleva  contre  Be- 
noît VIII  \m  no!iveau  pape  sous  le  nom  de 
(jré[;oire.  (îrégoire  ne  put  se  soutenir  et  se 
rendit  en  Allemagne  auprès  do  Henri  II  ; 


(i)  C'est  le  cliifFrc  qu'on  ajoute  ordinaire- 
ment au  nom  de  Jean,  parce  que  Platiua 
d'autres  comptent  Jean,  fils  de  Bobert,  sa 
nombre  des  pnpos,  ci  donnent  h  Jean,  WsdQ 
Léon,  le  nom  de  Jean  XVI. 
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mais  l'âffectiuu  passagère  d'Otlo  111  pour  la 
maÎMNi  de  Cresoenthis  n'avait  point  chancé 
la  poUtiqae  de  la  cour  germanique,  qni  avait 
tonjoora  appoyé  lafiKtion  des  coDiesdeTus- 
culuni.  Grégoire  ne  trouva  aucun  secours  en 
Alloma;;nc;  toutefois  sa  dônian  ho  hAta  l'oxè- 
cution  (lu  [projet  (|u'uvaitiieai-i  de  se  rendre 
lui-méoie  en.  Italie. 

Dès  qne  Henri  parat  en  1013»  Ardnin 
regagna  ses  niODta{;nes  ;  Pavie  se  soumit , 
et  Ardnin  offrit  de  renoncer  à  la  dignité 
roynio ,  moyennant  la  restitution  du  marquisat 
qu'Oito  III  lui  avait  conBsqué.  Mais  Henri 
aurait  cru  s'humilier  on  iraitanl  avec  un 
homme  qu'il  considérait  comme  un  chef  de 
brigands,  et  Ardnio  se  vit  ainsi  forcé  de  con- 
tinuer encore  quelque  temps  son  r6Ie;  mais 
de  jour  en  jour  il  perdait  de  son  ancienne 
importance. 

Henri  arriva  sans  obstacle  à  Rome,  où  il 
reviJt  la  couronne  impériale  en  février  101 V, 
et  d'où  il  repartit  pour  l  AIlcnuiyne  vers  le 
printemps,  après  avoirréglé  quclquesalhires 
eodésiastiqoes  'peu  imporlaotes.  A  peine 
avait-il  quitté  ritaKe,  qu'Arduin  reprit  Ver- 
cellî  et  en  chassa  l'évéquc  Léon ,  puis 
nij^rcha  sur  Novnra  ot  Como,  et  assiégea 
ces  villes  ;  in;iis  avant  (pj'il  les  eut  ré- 
duites en  sa  puissance,  les  partisans  des 
Allemands  se  réunirent;  il  fut  cldigé  de  levw 
le  siège,  de  céder  de  nouveau  "Vercelli,  et 
abandonné  de  tous  Ks  siens,  il  ne  loi  resta 
plus ,  dans  Timpossibiliié  de  se  soutenir , 
d'autre  parti  que  de  se  retirer  dans  le  cou- 
vent de  Fruituaria,  et  d'y  terminer  ses  jours 
comme  moine  (1). 

Toute  son  histmre  nous  le  montre  dans 
.  une  autre  position  qne  les  anciens  anti-rois 
de  l'Italie.  Toutefois  son  régne  ne  laissa 
pas  que  d'avoir  beaucoup  d'inriuence  pour 
la  société  italienne.  D'abord  la  haino  des 
Pavésans  et  des  Milanais,  que  des  rivalités 
d'intérêts  commerciaux  entretenaient  depuis 
long-temps,  trouva  dans  laquerelled'Arduin 
et  de  Henri  nne  occasion  de  se  manifester 
onrertemeot.  C'est  alors  que  Pavie  et  Milan 

r 

(1)  Ditbmsr.  Merscb. ,  ed.  Wagn. ,  p.  215. 
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commencèrent  leur  lutte;  dans  la  suite, 
lorsque  d'autres  villes  furent  aussi  devenues 
assez  puissantes  ponr  dèfmdro  leurs  intérêts 
les  armes  A  la  main,  elles  se  joignirent,  soit 
à  Pavie,  soit  à  Milan,  selon  qu'elles  voyaient 
leurs  nvanlaj;es  dans  l'une  ou  l'autre  alliance; 
de  sorte  que  plus  lard  ces  deux  cités  se  trou- 
vèrent à  la  tète  de  deux  ronlVilérations  do 
villes,  qui  changèrent  tellement  leurs  sen- 
timents que  Pavie,  d'abord  si  hostile  anx 
Allemands ,  leur  devint  ensuite  complète- 
ment dévouée. 

Une  seconde  conséquence  du  règne  d'Ar* 
duin  fut  que,  pour  gagner  des  partisans, ce 
prince  se  montra  dans  les  commencements 
prodigue  des  droits  de  régales  envers  les 
évéqnes,  et  qu'ensuite  les  évôques  se  firent 
fodlement  confirmer  ces  droits  par  Henri, 
parce  que  celle  confirmation  était  le  prix 
auquel  on  pouvait  acheter  leur  abandon  du 
parti  d'Arduin.  Enfin  il  fallut  bien  nécessai- 
rement accorder  de  seniblables  privilèges  aux 
évéques  restés  constamment  fidèles,  si  on  no 
voulait  pas  avoir  Fair  de  mieux  récompenser 
la  trahison  que  la  fidélité.  Les  banlimies, 
c'est-à-dire  les  bénéfices  du  patron  de  la 
ville,  les  propriétés  des  églises  furent  consi- 
dérablement aurjnienlées;  les  priviléjjcs  do 
battre  monnaie,  de  percevoir  des  droits  de 
douanes, des  péages,  etc.,  tombèrent  de  plus 
en  plus  entre  les  mains  des  évéques,  et  furent 
exercés  en  leur  nom  par  les  vicomtes  et  les 
collèges  des  échevins.  Naturellement  l'éten- 
due de  ces  privilèges  variait  dans  chaque 
ville.  La  soumission  de  tant  de  seigneurs 
temporels  qui,  bien  que  peu  considérables 
en  eux-méines,  s'étaient  pourtant  arrogé  les 
droits  de  comtes  sur  leurs  domaines,  comme 
les  comtes  de  Seprio ,  présentait  une  excel- 
lente  occasion  de  doter  les  évéchés.  Ar^ 
duin  entra  le  premier  dans  cotte  voie;  ceux 
qui  vinrent  après  lui  furent  forcés  de  l'y 
suivre  (Ij . 


(1)  Trois  frères,  Hugo,  Uczilo  et  Ecclio,  tous 
trois  comtes,  et  un  quatrième  comte,  Obizo , 
qui  avalent  abudonné  Henri  ponr  rentrer  dans 
le  parti  d'Arduin,  et  qui  Aifcnt  ftits  priwn« 
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Quand  Afdaiii  eut  disparu  de  la  scène , 
ce  fimDt  lea  Giecs  et  les  Samnns  qui  Cdui^ 
niienl  à  Henri  roocasioii  de  faire  une  non* 
Telle  expédition  an-delà  des  Alpes.  Ils  pres- 
saient tellement  les  possession*?  papalos  dans 
le  sud  de  l'Italie  ,  que  Benoît  Vill  appela 
rompcreur  à  son  secours.  Cette  invitation 
fut  faite  avec  d'autant  plus  de  succès  que 
le  pape ,  pour  satisâûre  on  caprice  de  Koné- 
gunde,  femme  de  Henri,  se  Teodiilui-mi^me 
en  AUemag^ne,  et  sacra  aolennéllemeot  l'é- 
yêque  de  Bamber(T. 

Henri  partit  pour  la  troisième  fois  pour 
lltalie  dana  Tautomno  de  1021.  L'année  im- 
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pérble  trmraa  en  plmleani  corps  la  haute 
et  moyenne  Italie,  et  s'arança  jusqu'à  Troja 
en  Apolie,  qu'elle  assMgea.  Les  Grecs  dé» 

fendirent  cette  place  avec  la  plus  {^nde 
opinifttrett'' ;  mais  enfin  ils  furent  obli{;és  do 
se  rendre  11.  Paiidolf  ,  [irince  de  Capoue, 
dut  se  sou  me  lire  aussi,  parce  que  ses  sujets 
cherchèreat  protection  contre  lui  près  de 
Henri;  il  fut  feit  prisonnier  et  enfoyé  en 
AUemap.ne.  La  peste  qui  éclata  dans  ramée 
de  Henri  le  força  à  s'en  retourner,  il  re- 
ga{;na  par  Lucques  la  Haute- lia  lie  ,  et  de  là 
rAlleoiagne ,  en  faisant  de  {jrandes  pertes. 
Il  mourut  en  1024  dans  sou  château  de  G  roua. 


g  V.  ~-  Uiitoire  des  principautés  longobardet  jutpi^à  fan  lOfil. 


Homafons  laissé  en  974  les  principantés 
longobaides  de  lltalie  méridionale  au  traité 
de  paix  relatif  à  Bénévent,  par  lequel  l'em- 
pereur Lodwig  (Louis)  permettait  que  celte 
principauté  Pût  séparée  du  royaume  franco- 
italien  ,  et  placée  en  quelque  sorte  sous  la 
suzeraineté  des  Grecs .  Cette  paix  engendra 
aoMitftt  deux  fectioos  panni  la  noblesse  bé- 
néfentine,  one  fection  feanke  et  une  fecUon 
grecque;  etdansia  suite  ces  factions  jouèrent 
avecleurs princes  à  peu  près  le  même  jeu  que 
celles  de  la  Haute-Italie  jouaient  avec  les  rois 
et  les  empereurs.  Après  le  meurtre  d'Adcl- 
chis,  son  neveu  Gaideris  se  mit  à  la  téte  de 
la  faction  grecque;  la  fection  franke  avait 
pour  chef  Lando ,  bean-frère  de  Gaideris. 
Ce  serait  peine  inutile  que  de  voohNr  cher- 
cher dans  ces  factions  quelque  opposition 


tûen ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  nobles,  fe- 
ront bannis  et  leurs  biens  confisqués  en  frrnnde 
partie  au  profit  des  évéqucs  et  dos  seigneurs 
qui  étaient  restes  fidèles.  Sur  les  persécutions 
des  partisans  d*Ardnin,  «oyss  Koder ,  dê  Âr- 
doinoy  I.  c,  p.  99  sq.  Henri  en  appelle, lors 
de  ces  confiscations, à  l'ancien  droit  longobard, 
et  dit  expressément  qu'il  en  a  conféré  cum  atni- 

tlêDei,  par  conséquent  avee  les ecdMastiqucs, 
avec  les  évèqucs. 


morale,  quelques  vues  d'amélioration  ;  on 
n'y  trouverait  que  les  effets  des  plus  vils  mo- 
tifs personnels;  des  haines  de  familles,  une 

vanité  blessée ,  l'égoïsme  ,  la  sensualité ,  la 
vcnj^eance  :  tels  sont  les  mobiles  qui  dé- 
termiuaieul  chaque  individu  à  se  joindre  à 
tel  on  tel  parti,  on  à  quitter  Tauirsi  On 
entrait  dans  un  parti,  parce  que  U  personne 
dont  on  voulait  se  venger  était  dans  Tautre, 
ou  bien  parce  que  d'autres  di^saient  des 
choses  qu'on  voulait  s'approprier.  Si  ces  fac- 
tions s'appelaient  faction  grecque  et  franke, 
une  telle  dénominatiou  n'av  ait  sa  raison  quo 
dans  le  voisinage  des  deux  grands  étals, 
qui  leur  prêtaient  appui ,  mais  qui  ne  pou- 
vant entrer  daiw  des  iiMéréts  purement  de 
localité ,  protég;eaient  toujours  celui  qui  s'a- 
dressait à  eui  le  dernier.  Si  dix  états  sem- 
blables avaient  exisié  dans  les  mêmes  con- 
trées ,  la  ville  de  Bénévent  eilt  été  divisée  en 
dix  partis,  comme  elle  l'était  en  deux,  parce 
qu'il  n'y  en  avait  que  deux.  Moralement 
aucune  différence  ne  sépare  les  fections; 
celle  qui  s'appelle  franke  aujourd'hui  peut 
se  dire  grecque  le  lendemain ,  sans  rien 
clian(;er  à  ses  principes,  en  se  borniint  tout 

(1)  Cf.  Léo  Ostiens.,in  Ckron.  Cos.,  Ub.  u, 
CM. 
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sioipleiiieiili  piendre  an  aotiv  wNilieii  «t  ni 
autre  nom. 

Gaideris  fut  fait  prisonnier  par  ses  adver- 
saires], et  livré  aux  Franks  ;  il  parvint  à  s'é- 
chapper, s'enfuit  auprès  des  Grecs,  et  avec 
leur  secours  il  fit  hi  guerre  à  la  faction  qui 
régnait  à  fiénévent.  Adelchis  et  Ajo,  frères, 
et  um  àem  fb  de  eet  Adelchis  qui  avait 
été  aasaatioé,  se  snooédèrent  npidement 
dans  cette  Tîlle.  Os  étaient  opposés  à  la  fic- 
tion grecque  et  aux  Grecs,  et  fiiisaieot  eon- 
stnmmcnt  une  petite  guerre  contre  ceux-ci. 
Après  la  mort  d'Ajo  en  890,  son  fils  Trsus 
lui  succéda;  mais  celui-ci  succomba  sous  les 
eflbrls  de  la  fiiction  grecque  :  Bénévcnt  resta 
sons  la  doDinatioa  grecque  jusqa  en  8B6,  et 
eut  pour  gonvernenn  des  hrâimes  d'âne 
cruauté  inouïe.  Cette  circonstance  rendit  de 
la  force  à  la  faction  franke  ;  elle  îippela  à  son 
secours  le  prince  frank-iialien  le  plus  proche, 
Guido,  duc  de  Spolète,  qui  chassa  les  Grecs, 
et  s'empara  lui-même  de  Bénévent.  A  cette 
époque,  Bérengar  de  Frioal,  et  Lambert, 
frère  de  Goido,  se  diapalaient  la  couronne 
d'Italie.  La  mère  de  Laioibert  était  sœur  de 
Aadelchis  qui  vivait  en  exil ,  et  d'Ajo ,  qui 
venait  de  mourir;  elle  profila  donc  de  la 
puissance  dont  jouissait  son  fils,  pour  faire 
rentrer  Uadelchis.  La  faction  opposée,  qui 
atait  dégà  attiré  sur  Bénévent  la  malheureuse 
domination  grecque,  s'adressa  alors,  pour  ne 
pas  retomber  sons  cette  domination ,  à  Ca- 
pooe  qui ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
était  devenue,  ainsi  que  Salerne,  une  princi- 
pauté indèiiendanie. 

A  CapouL-  la  souveraineté  avait  été  pen- 
dant quelque  temps  entre  les  mains  de  l'é- 
▼éqne  Landolf  (1)  :  comme  naturellement  II  ne 
pouvait  pas  laisser  la  principauté  i  OU  fils  par 
héritage,  il  l'avait  de  son  vivant  partaf^ôc 
entre  ses  parents.  A  sa  mort  la«  principauté 


(1)  plusieurs  prinrps  avaient  déjà  régné  à  Ca- 
poue ,  depuis  que  celte  ville  avait  été  séparée  de 
fiénévent  et  de  Saleme  par  le  gastaldc  Landolf. 
L'évéqne  Landolf  s'empara  de  la  priocipanté, 
lorsque  son  neveu  Pandolf  eut  quitté  la  ville  en 
eolère,ponr  ne  pas  rester  soumis  à  son  influence. 
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Au  donc  dÎYisée  en  quatre  comtés,  qui 
lurent  fl*  le  comté  de  Teano  et  de  Ga- 

serta  ;  2»  le  comté  d'Altacapna  et  de  Snes> 

sa  ;  3«  le  comté  de  Cajazzo ,  4»  et  le  comté 
do  Calvo.  Mais  bientôt  chacun  des  qua- 
tre comtes  s'efforça  de  s'emparer  de  la 
totalité  de  l'hériia^e.  D  s'ensuivit  une  anar- 
chie ,  one  division ,  que  l'on  peut  bien  nom- 
HMr  une  guerre  de  tons  contre  tous.  Enfin 
Pandolf  de  Teano  etCaserta  soumit  presque 
tous  les  autres ,  ou  les  chassa.  Les  vaincus 
s'adressèrent  au  prince  Waifiir  de  Salerne 
et  trouvèrent  pris  de  lui  accueil  et  pro- 
messe d'appui.  De  son  côté  Pandolf  s'allia 
avec  les  GÎfeos  de  Naples.  Il  s'engagea  donc 
dans  ces  contrées  une  guerre  longue ,  eon^ 
tinuelle ,  qoi  se  fit  de  la  même  manière 
que  les  premières  guerres  des  Romains 
contre  leurs  voisins.  Pendant  le  temps  des 
moissons  on  se  jetait  sur  les  terres  les  uns 
des  autres,  on  incendiait  les  moissons  et  on 
enlerait  les  troupeaux.  Enfin ,  soit  que  les 
Grecs  parussent  à  Pandolf  des  amis  dange- 
reux, soit  qu'ils  ne  l'aieot  pas  sontemiassec 
vigoureusement ,  et  que  lui-même  ftt  forcé» 
pour  se  mettre  en  siireté ,  de  disposer  de 
l'évéché  de  Capoue  (1) ,  il  s'adressa  au  pape 
et  se  reconnut  vassal. 

Les  Grecs  s'adressèrent  au  parti  con- 
traire ,  qui  était  resté  sans  soutien  depuis  la 
mort  de  Waifer,  prince  de  Saleme.  Atba- 
nase ,  évéque  de  Naples,  s'empara  enfin  de 
Pandolf  par  ruse,  et  les  cousins  de  ce  der- 
nier retournèrent  à  Capoue  ,  pendant  qu'il 
restait  prisonnier  à  Naples.  Athanasc  voulut 


(1)  Cf.  Granata  ,  Sforia  civile  di  Capm, 
p.  368.  On  ne  considérait  plus  alors  dans  cette 

contrée  la  dignité  épiscopale  que  comme  une 
importante  charge  politique  ;  le  rhrisllanismc  no 
paraissait  y  être  pour  rien.  C'est  ainsi  qu'on  lit 
dans  le  passage  cité  d-dessus  :  «  In  quesio  stesso 
anno  879  Pandonulfo ,  conte  di  Capua,  avendo 
disracciato  dal  proprio  cpiscopio  Landulfo  ves- 
covo  d'essa  città,  canonicamente  rletto 
sunse  al  vcscovado  Landouulfo,  suo  iratcllo, 
«Wn*o  gii  wmogliato  (il  avait  des  enftntt)  e 
lo  mandé  in  Roma,  ccrcando  con  mflleinganDi 
indurre  il  psppa  Giovanni  VIII  a  coosacrar  le.  • 
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alors  rogner Id-mtaie  sur  Capoue  ;  pour  arri- 
Ter  &  ce  bot  il  entretint  la  haine  et  les  que- 
relles daos  la  fomille  des  princes  capouans. 
Lorsqu'enfin  on  découvrit  où  il  en  voulait 
venir,  il  appela  les  Sarrasins,  pour  s'emparer 
de  Capoue  avec  leur  seenurs.  Mais  le  vieux 
Guidodo  Spolète(l)  fut  appelé  par  la  faction 
contraire  et  se  rendH  malire  de  Gapove.  De 
dépit  Athanase  remit  en  liberté  le  prince 
Pandolf,  etceiai-ci  ayant  probablement  péri 
dans  cette  guerre,  Aténolf ,  le  plus  jeune  des 
cousins  (le  l'évéque  Landolf ,  se  trouva  enfin 
seul  [)riii(  e  fie  Capoue,  };n\ce  au  secours  de 
Guido ,  dont  il  se  reconnut  vassal. 

Cétait  doue  cet  Aténolf  qui  régnait  à 
Capone,  lorsque  la  faction  grecque  de  Béné- 
Tenl  implora  Tappui  de  c-eiic  ville.  Elle  in- 
troduisit secrètement  Alénolf  dans  la  ville  , 
s'empara  du  \)a\i\\s ,  fit  Uadelchis  prisonnier 
et  proclama  Aténolf  de  Capoue  prince  de 
lk>névcnt  (en  l'an  900).  Cette  courte  histoire 
de  la  réunion  des  principautés  de  Capoue  et 
de  Bénévent  peut  servir  d'échantillon ,  pour 
prouver  quels  intérêts  dominaient  dans  ces 
contrées  et  la  manière  dont  ils  étaient  dé- 
fendus. 

Les  descendants  d'Aténolf  restèrent  en 
possession  de  la  principauté  de  Bénévent 
phis  d'an  demi-siècle  [2].  Lear  histoire  ra- 
contée en  détail  anrait  aossi  pea  d'intérêt 
qo*en  tarait  rhistoîre  des  anciens  comtes  de 
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Waldeck  dans  «ne  histoire  générale  d'AIIe- 
magnc.  Leur  résidence  élâit  Capoue ,  et  tous 
les  membres  mAlcs  de  la  famille  régnaient  en 
commun  ,  quand  ils  avaient  atteint  leur  ma> 
joriié  ;  toutefois  il  y  en  avait  toujours  nn  qui 
était  le  premier  de  tous. 

l/hisloirc  des  princes  de  Salerne  présente 
A  cette  époque  le  même  caractère  que  celle 
des  princes  de  Capone  et  de  Bénévent.  La 
famille  d'Aténolf  reprit  dans  la  suite  posses- 
sion de  Salerne.  Pandolf  Tête-de-Fcr  s'était 
dt'tlaré  pour  Otto  I",  et  grâce  à  l'appui  «le  ce 
prince  il  remporta  plusieurs  avanlanes  sur 
les  (irccâ,  qui  le  pressaient  toujours  do  plus 
en  plus,  n  ftit  bit  prisonnier  dans  un  combat 
qu'il  leur  livra ,  et  ne  fut  rendu  é  la  Kbené 
que  quand  Jean  Zcymiseès  entra  dans  des 
relations  amicales  avec  (hto  1"  et  qu'Otto  II 
é[)fHisa  une  princesse  {;t  eccpie.  Peu  de  temps 
après, (iisulf,a!orspriucede  Salerne,  fut  chas- 
sé. Il  alla  implorer  le  secours  de  Pandolf.  Ce- 
lui-ci le  ramena ,  et  conune  Gisnlf  n'avait  pas 
de  fils,  il  adopta  par  reconnaissance  Itedolf» 
qui  après  lui  devint  prince  de  Salerne»  et 
réunit  par  conséquent  sous  son  pouvoir  tojis 
les  étals  lonnobards  de  la  Basse- Italie.  Des 
fils  de  l'andolf  Tète-de-Fer,  Landolf  IV  ob- 
tint Capoue  et  liônévent,  l'andolf  Salerne. 
Peu  de  temps  après  la  mort  de  Pandolf  I*> 
Pandolf  de  Salerne  succomba  sous  les  atta- 
ques de  If  anso  »  dnc  d'Amalfi. 


$  YL— ffiflolrs  du  ertu  adttSmÊtiuéUMig  m  Itatkjutqu'A  fan  tm. 


Nous  n'avons  encore  en  occasion  de  par- 
ler que  d'une  manière  incidente  d'une  cer- 
taine partie  des  possessions  grecques  ,  de  ce 
district  de  Tltalie  méridionale  qui ,  comme 
Venise,  dépendait  autrelbis  de  l'exarque  de 
Ravenne ,  et  qui,  comme  cette  ville,  eut  en- 
suite son  gouvernement  indépendant  sous 
ses  propres  ducs,  lorsque  Ravenne  fut  tom- 

(t)  Qfà  devint  plus  tard  empereur. 

(5)  Voici  la  taltlc  îcru-rilupifinr  des  prinCCS'dc 
BùocvcDt  telle  que  la  donne  Lebret  : 


béo  au  pouvoir  des  Franks;  je  veux  dire  le 

territoire  de  Naples. 


AtMru. 
I 


Pan.l 


.ir  i,aa  tL 


LMMri.  91»— 94). 


Airimir  iri 

«lU|i3rait  tir  l'tiUlrMrr  m  Q^). 

L.wMf  lu.  </:k 


Alrn»U.  r«i>doltll,  UnJoiriV,  PiiiMluinil.  l.aii<l..l(V 

"  Tvi  PMhiiiriv.  L.n.i.>ifii. 
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Ni^esétait  jadis  gouvernée  par  on  ducque 

4iCMiiBiaitrexarque,et  elle  possédait  du  reste 
biDdineconstilution  municipale  (|uc  celle  que 
nous  avons  déjà  trouvée  à  Uavcnne  (  1  ) .  L'his- 
toire de  ces  ducs,  ou  ,  comme  ou  les  appelle 
aussi ,  de  ces  maîtres  des  milices,  offre  naïu- 
reDement  bieo  peu  d'iuiér^,  lant  qu'ib  dé- 
pendent de  Ravenne.  A  l'époque  où  Ra- 
venne  était  menacée  de  tons  o6t^  et  la  Pen- 
lapde  presque  entièrement  conquise,  l'exar- 
que se  tenait  souvent  à  Naples,  ot  depuis  le 
temps  où  Ravenne  niènie  loniba  aux  mains 
des  Lon{;obards  ,  jusqu'en  7Uô,  on  ne  fait 
neotion  d'aucun  duc  k  Naples.  Pent-éire 
l'exarque  hî-ménie  y  résidait-il  sans  oonsi* 
dérer  ses  rapports  avec  Ravenne  comme 
anéantis  pour  toujours  (2).  Dans  la  suite  la 
dignité  (roxarque  cessa  tout-;\-fait. 

En  7()5  les  actes  font  mention  d'un  nou- 
veau duc  à  Naples;  mais  il  arriva  au  pouvoir 
de  la  méoie  manière  que  les  premiers  ducs 
et  mattr«s  des  milices  de  Venise.  H  fut 
(  iioisi  par  le  peuple.  L'archevêque  d'alois, 
Paul,  s'aitaclia  au  pape,  et  chercha,  comme 
rarchevt'(]ue  de  Ravcnre  et  le  patriarche 
<lc  Cifado,  ;\  se  séparer  auiaiit  (juc  possi- 


(Ij  Des  magistrats  compris  sous  le  nom  com- 
mua de  judtau,  et  un  sénat  admlnistnient  la 

ville  sous  l'auloritù  d'un  duc,  qui  se  donnait 
aussi  le  titre  de  Mniji.iler  mifilum  m  «le  l'ru- 
Uueàailot.  Cf.  J.  C.  Capacii  Uisloria:  Scapuli- 
taaa  libri  duo  {  Nuapoli ,  1771  ; ,  vol.  i ,  p.  9:2— 
9).  Si  le  due  avait  siégé  auparavant  dans  le  sénat, 
il  s'appelait  consul ,  ou .  d'après  la  terminologie 
do  la  rliaiirclli  rio  prvcqiio  ,  Cî:«ro;.  C'est  ainsi 
qu'on  lit  dans  une  inscri|)lion  :  M«<jîwp'.;  J-ar--; 
Mti9!eii$.Cr.  J.CCapacii,  1.  c.  p.  U7.  Quelque- 
fois on  choîsimit  dâ étrangers  pour  ducs.  Dans 
la  suite ,  ce  ras  çe  pi  rsonta  viu<^\  dr  temps  en 
temps  à  Amalli ,  lorsque  cette  ville  dcviut  indé- 
pendante. 

espace  considère  ansid  la  situation  de  Kb- 

pltîs  de  TÏîG  à  765  comme  provisoire.  Cf.  J.  C. 
Capacii,!.  c..  p,  106  :  «  Idooquc  tutius rrrdt^n- 
dum,  quodalium  ducem  ca  tcmpcstatu  Ncapo- 
lis  non  habebat  (  que  Teunuque  Boticbius ,  dé- 
ligué extraordioairement).  !s  est  qui  Raven- 
nam  pctiit  (  t  KnvcnnstesimperiistudiososfiKilc 
io  ûde  roiiiiuii.  » 

lUST.  U'iTAUE.  I. 


ON  D£  LA  MAISON  DE  SAXE.  20» 
ble  de  l'empire  grec,  et  &  devenir  le  pre- 
mier personnage  politique  de  sa  province. 

II  paraît  que  le  peuple  <>t  la  niiblessc  pre- 
naient une  part  particulière  aux  affaires 
politiques,  et  obéissaient  à  l'archevêque.  Il 
serait  doue  possible  qu'ici ,  comme  à  \  cnisc , 
le  choix  d'un  nourean  duc  se  fiftt  Ctit  sous  la 
direction  de  l'arclieTéque.  Après  la  mort  de 
Paul,  leducÉticnne  fut  revêtu  de  sa  dignité. 
Il  {gouverna  Naples  et  les  environs  jusqu'à 
Sorrente  et  Amalfi  ,  en  qualité  de  duc  et 
d'évéque,  sous  la  suzeraineté  de  l'empe- 
reur d'Orient ,  absolument  comme  les  pre- 
miers ducs  de  Venise  (jouvemaient  ces  Iles 
et  les  cftiea  irtmnes.  A  Étienne  succéda 
son  {gendre  Thcophylaktus ,  qui  régna  jus- 
qu'en 788.  (!oliii-ci  et  ses  successeurs 
paraissent  dans  uiie  sorte  de  subordination 
vis-à-vis  le  palrice  de  Sicile,  qui,  si  les  ha- 
bitants do  Naples  ne  pouvaient  s'accorder 
sur  le  choix  d'un  duc,  en  nommait  un  lui- 
même.  Mais  le  patrice  n'était  pas  en  état  de 
protéger  suffisamment  Naples,et  cette  ville  fut 
contrainte  do  se  faire  pendant  (pielque  temps 
tributaire  des  Loiijiobards  (le  Hénéveiit  {i\ 
Ce  rapport  de  dépendance  avec  Bi  névenl 
devait  naturellement  aliéner  de  plus  en  plus 
Naples  au  patrice  de  Sicile,  et  quand  on  voit 
commentla  noblesse  et  le|ieuple  luttent  dans 
cette  ville;  comment  les  princes  de  Bénévent 
interviennent  dans  les  querelles;  comment  il 
arrive  <pie  tantôt  un  duc  est  assassiné  sans 
qu'on  fasse  aucune  information  ;  que  tantôt 
un  autre  est  élevé  sans  qu'on  s'en  inquiète , 
on  doit  nécessairement  supposer  que  les^rc- 
lations  avec  l'empire  d'Orient  ne  s'étendaient 
pas  au-delà  des  relations  de  commerce,  ne 
consistaient  peut-être  qu'à  payer  un  tribut 
déterminé,  et  à  lui  rcconiiaitre  une  cert.iino 
suzeraineté,  mais  une  suzeraineté  tellement 
illusoire,  que  Naples  fiMrmait  au  fond  une 
république  aussi  indépendante  que  Venise. 
On  fît  plusieurs  fois  la  guerre  aux  princes 
de  Rénévent  [)ntir  se  soustraire  au  tribut 
promis ,  et  même  avec  le  secours  des  Sarra- 


!  Cf.  rapilulare  SfVarrfi  prt'ndSfrfi.  —  Aoo- 
u)  mi  Sulcro.  (^hron. ,  cap.  4-7. 

li 
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siiis;  mab  tous  les  eflbrts  forent  inotiles.  Le 
tribut  fut  maintena  jusqu'à  ce  que  la  princi- 
pauté longobardc  se  fût  divisée  à  un  tel  point 
qu'il  n'y  avait  plus  lieu  de  penser  à  faire  la 
loi  i  Napics.  Dans  la  dernière  moitié  du 
IX'  siècle  ,  Naples  parait  presque  con- 
stamment alliée  arec  les  Sarrasins;  cette  al- 
liance loi  semblait  en  quelque  sorte  le  meil- 
leur moyen  de  so  mettre  à  l'abri  contre  le 
pillage  des  infidèles.  L'oubli  des  principes 
chrétiens  y  était  poussé  si  loin,  que  le  frère 
du  duc  Scrgius ,  l'évoque  Allianase ,  dont  il 


(1)  Cf.  Anooymi  Salcrn.  Cbron. ,  c.  128, 132, 
13i,  etc. 

^  Cr.  Capacii  Hùl.  Seapol. ,  vol.  i,p.  135. 

II  est  dit  oxprosscmont  dans  l'aclo  d  oxrnmmii- 
niraiion  qu'.\thanase  avait  accepte  de  prada 
Saracenormm  porfm. 
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de  reconnaître  les  rois  allemands  pour  suze- 
rains ,  aussitôt  qu'ils  se  montrèrent  dans  le 
pays  à  la  tête  de  leurs  armées.  Les  Napoli- 
tains se  soumirent  à  Otto  I"^  en  970;  ils  se  sou- 
mirent encore  plusieurs  fois  ;\  ses  successeurs 
jus(pi'à  ileuri  i  deuxième  du  nom  pour  l'Al- 
lemagne, premier  pour  Tltalie),  lor8(|a*il 
arriva  dans  les  campagnes  voisines  en  irâl; 
mais  toujours,  aussitôt  que  les  empereurs 
commençaient  leur  retraite ,  les  Napolitains 
s'unissaient  de  nouveau  aux  Grecs,  ou  môme 
à  des  étrangers ,  pour  se  soustraire  à  la  dé- 
pendance qu'on  leur  avait  imposée. 

On  sait  peu  de  choses  sur  l'état  intériear 
da  dodié.  Des  consuls,  choisis  dans  la  no- 
blesse, l'ancien  ordre  des  décurions,  admi- 
nistrnient  les  aCEsircs  municipales  sousTanlo- 
rité  (lu  iluc. 

Dans  la  première  moitié  du  ix«  siècle,  une 
portion  du  duché  de  Naples ,  nommément  la 
▼ille  d' Amalfi ,  était  complètement  tombée  an 
pouvoir  des  Longobaids;  ensnlte  les  Amal- 
fitains,  lors  du  partage  de  la  principauté 
de  Bénévent ,  s'unirent  à  Salerne.  Co  fut , 
à  ce  qu'il  parait,  en  retour  de  cet  attache- 
ment qu'on  leur  an  onla  une  constitution 
municipale,  qui,  èvideumicnt  modelée  sur 
Tandenne  organisation  romaine  établie  an- 
térieurement à  Amalfi ,  n'avait  peni-toa  pour 
but  que  de  compléter  les  débris  qui  avaient 
pu  s'en  conserver  dans  ceito  ville  commer- 
ciale 1'.  Les  habitants  obiinrcni  le  didil  do 
se  choisir  un  préfet,  qui  les  gouvernait  sous 
la  suzeraineté  du  prince  de  Salerne.  Avec  le 
temps  les  préfets  changèrent  de  titre  et  s'ap- 
pelèrent comtes  et  ducs;  au-dessous  de  ces 
préfets  ou  ducs  on  trouvait  ensuite,  oonme 


(1)  Francesco  Pansa,  dans  son  Ilùloirt 
d  Ama^,  place  rétabUsMmeot  de  la  oeostiln- 

tion  municipale  avant  le  temps  où  Salerne  fut 
séparée  (\c  Hénévcnt.  Cf.  1. 1 ,  p.  28.  Il  suppose 
que  le  premier  préfet  fut  nommé  en  829.  Peut- 
être  la  séparation  d*Amalfl  d*avec  Naples  n*a4* 

elle  rien  changé  dans  la  constiiutiun  do  cette 
ville,  et  Amalfi  avait-elle  déjà  di  s  prétVts.  lors- 
(|u'olle  était  encore  sous  le  pouvoir  du  duc  de 
Naples. 


a  déjà  été  question  à  propos  de  l'histoire  de 
Capoue ,  attaqua  cdui-Gi  et  lui  fit  crever  les 
yeux,  se  proclama  IninBoéme  duc,  tout  ai 
restant  évé(|ue»  fit  alliance  avec  les  Sarrasins, 
et  chercha  continuellement  à  exciter  des 
querelles  entre  tous  ses  voisins.  Il  alla  enfin 
jusqu'à  entrer  formellement  en  société  avec 
les  infidèles  (1),  leur  fournit  l'occasion  do 
piller  les  territoires  de  Capoue  et  de  TÉut 
de  l'Église,  et  partagea  le  butin  avec  eux.  Le 
pape  l'excommunia  (2)  ;  à  Naples  les  foudres 
de  rK;;liso  juoduisirent  peu  d'impression. 

Athauaso  avait  chez  les  Sarrasins  une  re- 
traite assurée  contre  le  pape ,  de  sorte  qu'il 
continua  d'agir  de  même  jusqu'en  900.  A  sa 
mort  son  neveu»  le  doc  Grégoire,  lui  succéda 
et  gouverna  jusqu'en  915. 

En  l'an  000  Aténolf  réunît  de  nouveau  Ca- 
potie  avec  Béné vent  ;  (î  régoire  s'allia  avec  lui  ; 
tous  deux  combattirent  contre  les  Sarrasins, 
et  ils  réussirent  à  contenir  ces  hordes  pil- 
lardes. Les  ducs  de  Naples  qui  succédèrent  à 
Grégoire  suivirentson  exemple,  et  restèrent 
toujouTsplosattadiésauz  états  italieus  qu'aux 
Sarrasins. 

A  l'époque  où  les  princes  do  la  maison 
«le  Saxe  por  taient  leurs  vues  sur  l'Italie  mé- 
ridionale ,  le  duché  de  Naples  avait  sa  po- 
litique à  lui;  il  va  sans  dire  qu'il  fiit obligé 
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nin[;isirats  municipaux,  des  consuls  choisis 
dans  la  noblesse  de  la  ville  (1).  Amalfi  élait 
entièrement  adonnée  à  la  navigation ,  et 
comme  dans  1008  les  états  maritiiiies»  oonniie 
à  Venise  bien  antérlenrement,  le  bas  peuple 
y  prit  une  {grande  influence  par  l'énergie 
qu'il  sentait  en  lui,  tontes  les  fois  qu'on 
voulait  le  froisser  ;  aussi  cite-t-on  une  série 
de  révolutions  qui  eurent  lien  dans  cette 
ville  ;  les  ducs  étaient  déposés  ou  assassinés 
è  chaque  instant  (2)  ;  mais  en  mdnie  temps  se 
dévéloppait  dans  le  peuple  mie  andaoe  «Un- 
ordinaire.  Les  vaisseaux  des  AmalfilainSTisi- 
taieni  les  pays  les  plus  lointains  ;  leur  com- 
merce se  faisait  sur  la  plus  nrande  rcliolle , 
ettandisquelesNapiilitMins  ne  taisaient  sou- 
vent avec  les  Sarrasins  qu'un  misérable  tratic 
de  friperies  et  d'achat  de  bntm,  les  Amalfi- 
tains  ooncinaient  arec  ensdestraiiés  de  eom' 
merce ,  fréquentaient  presque  tons  les  ports 
sarrasins  (3),  pour  y  chercher  les  proidlnits 

(1)  A  Ani.'ilfi  Ips  magistrats  s'apiidiiicnt 
comme  à  Napk-s  judices;  c'est  le  liiro  qu'ils 
prennent  en  signant  les  actes.  Voy.  par  exem- 
ple Pansa ,  tuorta  d^AmtU/t,  1. 1  »  p.  46. 

^  Je  ne  donnerai  pour  échantillon  qu'un  pas- 
sape  que  rapporte  Pansa  dans  son  Jsloria  deW 
antira  republica  d'Âmalfi  {l.  1,  p.  33).— <<  Mari- 
nus  pra>rectnterttuino871,  ntinietis  Aiiiauasïi 
episcopiNeapolitani.  Item  qaalnor  anoes  rem- 

piiMiram  aclininisîravil ,  cl  ejcrtns  est.  Subro- 
giilum  l  rsiirii,  Marini  romilis  «le  Pantaloone 
comité  tilium,  Cauacei,  Marci  (c'est  ainsi  que 
dans  rilaile  méridionale  on  faisait  alors  à  pro- 
pos de  chaque  nom  l'onumération  de  tonte  la 
race,  à  rimitation  des  musulmans)  pnsf  sex 
menses  quoque  ejcccrunt,  Succossit  l  rsus  Ca- 
bastensis,  Johannes  Salvus,  Romani,  Yiialis 
llliuf.  Post  ses  menses  item  «^tns,  rediit 
Haurus  Coecns ,  etc.  o 

(3  Les  Amalfitains  avaient  des  comptoirs  non- 
sculcmeut  dans  toutes  les  villes  maritimes  des 
mahométans  «  mais  ils  avalent  même  tm  hôpital 
cl  une  église  à  Jéru5alem.  Voy»  Pansa,  L  C., 
p.  48.  Ils  vivaient  dans  la  meilleure  intelligence 
avec  les  infidèles.  La  Chronique  de  l'Anonymo 
deSaleme,c.  110,  contient  aussi  une  preuve 
des  relations  amicales  qui  existaient  entre  les 
AmalBlains  et  les  Ssmrins  d'Aftiqw. 


«les  pays  méridionaux,  et  les  transporter  dans 
ceux  du  nord,  pritiripjilement  sur  les  eûtes 
frankes  cl  liguriennes  de  la  Méditerranée. 
Pnu  à  peu  les  Amalfitains  agrandirent  leur 
territoire,  occupèrent  en  partie  les  petites 
lies  des  environs  de  Naples,  et  forent  pour 
le  temps  des  enaperenrs  saions  ce  qne  fot 
plus  tard  Venise  pour  le  commerce  européen. 

Le  rapport  de  dépendance  envers  Sa- 
lerne  dura  jusqu'à  l'an  983.  Quelques  mois 
auparavant,  Manso,  duc  d'Amalfi  (tj,  avait 

rénssiàsonniettrePandolf,prinoedeSaleme, 
et  à  prendre  sa  place.  Otto  se  rendit  alon 
dans  la  Rasse-Ttalie ,  et  après  avoir  réduit 

Naplcs,  il  assiéj^ea  Tusurpateur  Manso  àSa- 
lerne.  Manso  so  soumit  et  obtint  la  prin- 
cipauté sous  la  protection  d'Otto  ;  lors- 
que celm-d  monmt  (  en  983 1 ,  les  habitants 
de  Saleme  chassèrent  le  prince  amalfit^. 
A  dater  de  cette  époque ,  sideme  eut  de  non- 
ve.iu  son  petit  prince  à  elle  ;  mais  Manso  resta 
prince  d'Amalfi ,  sans  plus  reronnaîtrc  la  su- 
zeraineté (les  Snleriiitains,  et  ses  successeurs 
suivirent  ses  iraces.  Ils  restèrent  chefs  indé- 
pendants de  cette  petite  république  commer- 
ciale, qui  n'en  obtint  le  titre  (pic  de  l'empe- 
reurgrec.  C'est  dans  cet  état  qne  se  trouvaient 
encore  la  principauté  lonî;obarde  de  Salerne, 
et  la  république  d'AmalK  à  l'extinction  de  la 
dynastie  saxonne,  en  102'». 

Un  duché  indépendant,  qui  n ïtait  lié  (|uc 
sons  certains  rapports  avec  l'empire  grec , 
s'était  fiormé  i  Gaéte  (2j  de  la  même  manière 
qu'à  Xaples  et  à  Amaifl.  La  situation  de  la 
plare  faisait  paraître  encore  plus  chancelante, 
plus  faible  la  suzeraineté  que  s'était  réservée 
cet  empire.  Tantôt  le  duc  de  t'.arte  relevait 
immédiatement  des  Grecs ,  tantôt  il  éi;iit  ron- 
trmnt  dereconnattre  la  suzeraineté  du  pape 
on  celle  dn  prince  de  Capow.  Enfin,  dans  la 

dern ière  moitié  do ««sièdcle dncDodlis  sut 

se  rendre  indépendant  en  s'allianl  aux  Sar- 
rasins ,  et  établit  une  colonie  samsinesar  le 
Garigliano(:*),d'ou elle tenatten respect  i 

(1)  Cette  ville  était  devenue,  par  son 
nierco,  plus  imporlanto  qucrrllc  de  Salerne. 

(2)  Le  nom  de  Gacta  vient  du  Kïi  Î*;  à  Sparte. 

(3)  Docilis,  ftrfaMtigation  du  pape,  avait  aidé 
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bien  lo  pnpo  que  le  prince  do  ('apoiie.  Depuis 
I  c  temps  les  ducs  de  (lai'lc  n  étaient  soumis 
que  de  nom  à  Fempire  grec.  Ils  étaient 
élus  par  les  habitants  de  la  ville,  qui  avaient 
une  oonstitution  munidpate  romaine. 

Ontre  ces  duchés,  qai  avaient  une  «oric  de 
parenté  d'origine  avec  l'empire  f^rec  |>lutôt 
(]u  \h  ne  lui|étaient soumis,  les  (Irees  avaient 
encore  en  Italie  une  province  cjui  leur  a()par- 
tenait  en  pru[)re,  et  qui  se  composait ,  sur 
le  continent,  de  la  Calabre  ;  en  Sdle ,  des 
villes  de  Syracuse  et  de  Taonnina.  Celte  pro- 
vince  était  gouvernée  par  un  patrice;  chaque 
localité  posM  liait  sous  lui  l'orf^attisation mu- 
nicipale romaine,  ou  plutôt  elle  n'en  avait 
que  la  forme.  Le  patrice  était  à  peu  près  in- 
dépendani;  il  envoyait  tous fosans  un  certain 
tribut  à  Constantinople ,  comme  un  pacha 
turc  de  nos  jours  ;  il  rançonnait  le  mieux 
qu'il  pouvait  les  {grandes  villes,  qui  presque 
indépendantes  forn»aient  d(>  petites  républi- 
<]ues  :  elN's  lui  payaient  des  sdmnn  s  déier- 
nùnées.  Ce  qui  lui  uianquait  |  otir  compléter 
son  tribut  et  satisfaire  sa  propre  avidité, 
il  Textorquait  des  fàibles.  oiès  le  ix«  siècle 
une  ville  de  Calabre,  Tarente,  passa  des 
Grecs  aux  mains  des  Sarrasins  ,  et  leur  servit 
comme  de  point  d'jipiiui  jioar  leur  projet  de 
s'emparer  de  i(mte  l'Italie  méridion.de.  Les 
(îrers  ne  pouvaient  guère  s'tipposer  à  leurs 
progrès;  mais  plusieurs  quartes édatèrent 
suocesnvement  entre  les  Sarrasins  d'Italie  et 
cenx'de Sicile  ;  cesdiasensiotts donnèrent  aux 
chrétiens  le  temps  de  se  reconnaître. 

En  8TÎ)^une  armée  sarrasine,  sous  les  or- 
dres de  l'émir,  se  présenta  devant  Syracuse. 
La  ville  souffrit  le  siège  le  plus  terrible  ;  les 
Grecs  .ae  défendirent  avec  toute  ropiniùtreté 
que  Ton  a  si  souvent  remarquée  chez  les  peu- 
ples méridionaux  dans  la  défense  de  leurs 
villes.  La  famine  fut  telle,  queles  parents  man- 
geaient leurs  enfants  :  la  peste  éclata  et  exerea 
de  grands  rii\a;;es;  rien  n'y  fit;  lorsque  les 
remparts  furent  [>ris,on  défendit  chaque  rue, 

lui-mOmc  à  délruiro  une  eeluuie  do  ce  fronre 
«lablie  près  de  Foodi.  Cf<  Julii  Caesaris  (l.-iparii 
Hùlori9  NeapoHlan9  lÛri  duo  (  Neai>uli , 
i77t),  vol.  ll,p.S13. 
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chaque  maison,  et  la  ville  se  trouva  ainsi  |ires- 
que  complètement  détruite  ^1;.  Enfin  l'en- 
nemi prit  le  oommandant  grec  dans  la  cita- 
delle avec  soixante-dix  soldats  et  tous  furent 
I)assés  parlesarmes  (2).  Après  cette  perte  les 
Grecs  conclurent  trêve  sur  trêve ,  cl  conser- 
\  érent  par  ce  moyen  seul  Taormina  jusqu'en 
DUS.  Les  de>centlants  des  tirées  en  Sicile, 
qui  habitaient  les  villes  de  l'ile  comme  sujets, 
tentèrent  cette  année  une  révolte  générale: 
les  souverains  de  Kairwan  envoyèrent  des 
années  considérables  au  secours  de  leur 
émir;  toutes  les  villes  grecques ,  qui  avaient 
pris  part  à  l'instirrertion,  furent  réduites  en 
cendres;  Pali  rnie,  la  première  capitale  des 
Sarrasins,  fut  reprise  par  eux  les  aruic^à  la 
main  (3).  . 

Le  fils  du  roi  Ibrahim  ben  Ahmed,  qui 
commandait  l'armée  sarrasine,  montra  eu- 
core  aux  yeux  de  son  père  trop  de  douceur 
|>()ur  les  ehn  tiens,  (pi'il  fit  seule  ment  emme- 
ner en  es  lavaj;e;  Ibrahim  arriva  kn-mèine 
d'Afrique ,  et  parut  toul-à-coup  devant 
Taormina  :  il  prit  la  ville  avant  qu'on  eilt  pu 
songer  à  se  défendre;  elle  lut  incendiée,  et 
leshabitants  massacrés.  Ibrahim  mourut  pen- 
dant celle  expédition,  ;unsi  que  son  fils,  et 
un  Fatiniiie,  Abu  abd  Allah  al  Sciai,  s'em- 
para du  p(»a\oir  à  Kairwan. 

11  en  résulta  que  les  Sarrasins  se  divisè- 
rent en  Sieile,  et  que  delong-temps  les  Grecs 
ne  furent  plus  inquiétés.  Une  parUe  se  sou- 
mit à  ht  dynastie  fàtimite  ;  les  autres  se  main- 
tinrent comme  état  indépendant  sous  leurs 
propres  émirs  :  ce  ne  fut  qu'en  910,  lorsque 
l'èmir  fatimiic  cl  l'émir  indépendant  eurent 


(1]  Novairi ,  Hùtor.  Afri.  dynasl.  Agiab. ,  ad 
an.  heg.  964.  CAro».  Ctmii^.,  ad  an.  cbr.  878. 
La  description  détaillée  du  siège  se  trouve  dios 

Codex  diplomal.  Sicitiœ  coUeg.,  Johanncs  de 
Johanne,  rPnnnrnii,  \  tnm.  I ,  p.  332, 

dans  Epùlola  Theodotii  monachi. 

(2)  On  imagine  bien  qne  les  vainqueurs  n'é- 
pargnèrent aucune  espree  de  cruautés.  Vn  cer- 
tnin  Mcetas  ,  qui  avait  insulté  Mahomet du  haut 
des  murs,  fut  écorcbé  tout  vivant. 

(3)  La  Chroniew  Sk.  Canfabr,  place  la  prise 
de  Palerme  en  Pau  90f . 
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coin  lu  la  paix  (i;  ,  que  les  Grecs  furent  de 
nouveau  aiiaiiucs.  Bari  ,  Oria  et  d'autres 
▼iHes  en  Catebire  tombèrent  mocesnvement 
et  en  peu  de  temps  entre  les  mains  des  Fati- 
mites,  qui  en  9  VI  se  rendirent  enfin  nialtros  de 
toute  l'île  do  Sicile.  Salem  ben  Asiid  al  Koii- 
nai ,  comme  I  appi  lle  Novairi ,  ou  Salem  bon 
Arraschid ,  comme  l'appelle  Abullcda  ,  avaii 
par  sa  conduite  comme  vice-gouvernenr  de 
Sicile  donné  un  nonveau  point  d'appui  aux 
adversaires  des  Fattmites  en  excitant  la  ré- 
volte de  la  ville  de  Girgenti  (2)  ;  il  mourut  en 
9i0,  et  l'aniuV  qui  suivit  sa  mort ,  riir{;onli, 
lo  dernier  appui  des  Sarrasins  indéiK'iidanis, 
tomba  entre  les  mains  des  Fatimilcs.  Les  cliers 
du  parti  vaincu  qui  devaient  être  transportés 
en  Afrique ,  furent  embarqués  :  le  bateau  fit 
eau  an  milieu  de  la  mer  et  ils  foieot  engloutis 
dans  les  flots  (3).  La  Sicile  devint  un  désert; 
les  guerres,  les  insurrections,  la  famine  ('»] 

(1)  ChroH.  Sic.  Caniabr.,  ad  an.  911).  Il  faut 
consulter  ces  écrivains  pour  l'iiistoire  des  Ara* 
bes  en  Sicile ,  dans  la  Q^ieetio  Btr.  mob.  ad 

hislor.  Sicitiip  sjurt.  de  (în'porio ,  et  non  dans 
la  mauvaise  rursiuii  de  Carusius,  que  Lcbrct 
avait  sous  les  yeux,  et  qui  l'a  induit  en  plusieurs 
erreurs.  Cest  ainsi  qu'il  a  pris  le  titre  de  kageb 
pour  un  nnm  d'Iinmiiio. 

'■1':  II  ist  n'ni;ir'(ii.i!i!r'  qii<>  ro\{>ri'5si()n  nio- 
dt-rtic  accise  viciuic  du  uom  du  tribut  que  les 
Sarrasins  exigeaient  alors  de  la  Calabre.  Cf. 
Gregorio,  CMeet,  Rir,  araè. ,  p.  H,  not.6  : 
«Jam  vero  vox  arabicn  ,  qiix  hic  usurpatur 
(Adschisia),  tributum  illud  propric  sij^oificat , 
quod  a  chrisiianis  et  jud«is  victts»  quo  libère 
possint  suam  profiter!  rcligionem .  qnotannis 
pcndiliir  mnhnmmcdanis.  «  Ce  nmf  .iilsrlii^ia  , 
ou  d'après  l'ortlin;;raplic  dos  arciiivos  mn  iiian- 
dcs,yejia,  gitiù,  lit  que  quand  radniiuistrutiun 
de  Frédéric  II  devint  un  modèle  pour  Tltalie  el 
pour  l'Europe,  les  mots  cire  et  aeeiie  furent  em- 
ployés pourdésîgner  rrrtnitis  impôts.  Sur  les  con- 
quêtes des  ArdMS  en  Calabre,  Cf.  Novairi,  Uist. 
Sk. ,  c.  V,  et  Ohron.  Ste,  Cmttakt. ,  ad  an.  926. 

(3)  Cf.  Al  Kadi  Sheaboddinl ,  HM.  Siciliœ , 
ap.  (iro^orio ,  Collrrt.  ftrr.  araft. .  ji.  .')'.>, •  Is- 
maelis  Abulfcdo:  Annales  motlemici ad  ann.  h9- 
gira  325. 

(4)  Il  est  souvent  question  de  fimioes  et  de 
d'iseites  dans  les  Ànnatet  Sfctf.  J/HIc. ,  et  de  fa- 
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cl  la  peste  avaient  plus  de  cinq  fi)is  décimé 
sa  population.  La  misère  et  l'anarchie  ache- 
vèrent Vœuvre  de  ces  premiers  fléaux. 

Depuis  que  la  Sicile  fut  soumise  aux  Fali- 
mites,  les  tirées  ne  firent  plus  la  guerre  con- 
tre les  Sarrasins  qu'avec  les  flottes  <Ie  Venise 
et  d'Amalfi,  qu'ils  aclietaieiu  à  [)ri\  d'or  cl 
par  des  privilcyos  commerciaux.  Les  t  ho.M» 
ne  cbangérent  qu'à  Tavénement  des  empe- 
reurs saxons,  qui  depuis  Otto  It  s'avancè- 
rent de  phis  en  pins  vers  le  sud  de  l'Italie  et 
menacèrent  de  chasser  les  Grecs  aussi  bien 
que  les  Sarrasins.  Les  deux  [leuples  firent 
alors  une  trêve  el  s'unirent  coiilre  les  Alle- 
mands; après  celle  époque,  des  invasions  de 
pirates  désolaient  presque  chaque  année  les 
c6tes  grecques;  nulle  trêve  ne  protégeait 
Ion{;-temps  contre  les  attaques  des  infidèles; 
mais  eux-m^mes  n'avaient  plus  la  même  vi- 
gueur qu'ils  avaient  monln'e  lors  de  leur 
jircmier  éiablissenienl  on  Occident.  Pendant 
long-temps  l'histuirc  ne  nous  parle  d'aucune 
conquête  importante  foite  parleurs  arm^. 
Les  insurrectionsdeduu]ue  ville  et  dedwque 
pays  étaient  trop  dans  la  nature  des  insti- 
tutions des  Sarrasins,  pour  qu'on  s'rtr)niie 
d'en  rencontrer  de  si  frctpienics  dans  l'his- 
toire de  leur  domination  en  Si>  ile. 

l)ci)uis  l'an  999  le  gouverneur  {jrec  ne 
porte  plus  le  titre  de  patrice,  mais  celui  de 
katapan. 

La  Sardaigne ,  qui  s'était  maintenue  jus- 
qu'en 805  sous  l'empire  f^rec ,  d'abord  sous 
l'auiorité  du  gouverneur  d'Afrique,  puis  par 
eile  nième,  lorsque  l'Afrique  fui  conquise 
par  les  Sarrasins ,  devint  aussi  vers  celte 
époque  la  proie  de  ces  peuples ,  qui  l'avaient 
déjà  visitée  et  même  occupée  plusieurs  fois. 
\j)rès  la  soumission  complète  de  l'île  par  les 
infidèles,  les  habitants  les  plus  considérables 
s'enfuirent  sur  le  continent  de  l  ltalie;  et  de 
même  que  Gènes  avait  dù  le  premier  accrois- 
sement de  sa  population  cl  un  commence- 
ment d'importance  à  la  Aiite  des  possesseurs 
romains  des  villes  de  la  Haute-Italie,  de 


mines  telles,  que  les  parents  étaient  réduits  à 
manger  leurs  euftmts. 
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nu^mo  la  fuiie  des  Sarilcs  dut  au;^;iuenler 
l'impuriance  des  IMsans.  Pisc  s'élaii  consi- 
dérablement élevée  depuis  lepoque  des  rois 
lKmi|;iiîgiions  et  saxons;  la  marine  de  celte 
ville  oommmâale  commençait  déjà  à  riva- 
liser peu  à  ppu  avec  celle  d'Amalfi  ;  la  plu- 
part des  fu{;itifs  durent  nalurellemonl  se 
rendre  dans  celle  ville ,  qui  de  louies  les 
villes  importantes  était  la  plus  proche  ; 
mais  il  était  encore  ph»  natiinl,  lorsque 
ensuite  les  papes  dierdièrent  an  conmien- 
cernent  du  ix«  siècle  à  délivrer  la  Sar- 
daigne ,  et  qu'en  vertu  du  droit  qu'ils  s'at- 
trihnalent  de  disposer  de  tous  les  territoires 
possédés  par  les  malioniétaiis,  ils  assurèrent 
la  propriété  de  l'ile  aux  libérateurs,  il  était 
encore  plus  naturel,  disonspnous,  qu'alors  les 
Pisanssediargeassentde  la  guerre,  pour  con> 
quérir  une  souveraineté  indépendante.  Après 
ttneIon{]ue  lutte  (1),  qui  dura  depuis  1004 
jusqu'en  10-2-2,  les  IMsans  parvinrent  enfin  à 
vaincre  l'émir  Mcryet  et  à  conquérir  la  Sar- 
daigne.  La  faiblesse  des  musulmans  sardes 
s'explique  en  ce  qu'ilsne  s'établirent  d'abord 
qu'en  petit  nombre  dans  cette  lie ,  probable- 
ment parce  qu'on  pouvait  compter  pour  la 
défendre  sur  les  principaux  pays  sarrasins  et 
que  de  riches  proies  ntiiraiont  ailleurs.  Plus 
tard  des  dissidences  de  socte  pi  Hcrcut  non- 
seulement  l'île  des  secours  d'Afrique ,  mais 
les  Fatimites  attaquèrent  même  les  habitants 
de  Sardaigne  à  l'égal  des  chrétiens  d'Ita- 
lie (2). 

Les  Pisans  partaf^èrcnt  Tllc  en  quatre  dis- 
tricts ou  judicats,  dont  les  chefs-lieux  fu- 
rent ('.a;;liari,  (iallura,  Arborea  et  Torre.  Us 
ne  pouvaient  nommer  ces  districts  comtés , 
parce  que  les  comtes  fhisaient  toujours 
supposer  des  rapports  de  vassalité  avec  des 
suzerains ,  rois ,  empereurs  ou  princes  ecclé- 
siastiques ;  la  république  nommait  les  junes 
{judiees).  Ils  étaient  pris  dans  les  familles  les 


(1)  Cf.  Fonlanini ,  Memorie  dclln  ijran  corn- 
trssa  Slaihilda  { Lucca ,  1756,  sccooda  edizioac 
del  ^laus.  ),  p.  18  sq. 

(S)  Cf.  AbttlTedft,  im».  motim.,  ad  an. 
933  heg. 
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plus  nobles  de  la  ville  de  Pise,  (jui  peu  à  [«eu 
s'accoutumèrent  par  là  à  des  trains  et  à  des 
Bumiéres  de  princes.  Dans  bi  période  sui- 
vante Pise  nous  apparaîtra  comme  une  des 
villes  italiennes  les  plus  importantes. 

La  Corse  qui  avait  toujours  partagé  le 
sort  de  la  Sardaif^ne  ,  tf)niba  entre  les 
mains  des  Saii.isins  dés  la  fin  du  viir  siè- 
cle. Les  papes  avaient  déjà  exprimé  des 
prétentions  sur  celte  Ile ,  coanne  ils  le  firent 
dans  la  suite  pour  la  Sardaigne;  ils  soute- 
naient que ,  comme  toutes  les  îles  voisines  de 
l'Italie ,  elle  leur  avait  été  donnée  par  Cons- 
tantin [11.  Une  armée  conduite  par  des  no- 
bles Romains  était  partie  de  Houie  dans  lo 
IX'  siècle,  avait  abordé  en  Corse  et  déli- 
vré l'Ile  :  plusieurs  femilles  nobles  de  laCMtw 
prétendent  descendre  de  ces  libérateurs  (S) . 
A  la  téte  des  habitants  on  plaça  alors  des 
comtes,  qui  eurent  pendant  lon{]- temps  à 
soutenir  une  {guerre  continuelle  avec  les  Sar- 
rasins ,  qui  voulaient  reprendre  l'ile  :  les 
comtes  partagaient  souvent  leurs  propriétés 
entre  leurs  fils  ou  avec  leurs  frères  ;  par  con- 
séquent il  existait  là  les  mêmes  raj^rts  que 
dans  la  principauté  de  Capoue.  Les  guerres 
de  famille,  les  haines  héréditaires,  les  ven- 
,';eaiicesdusanf;f()rment,  potir  ainsi  «lire,  l'é- 
linieut  de  la  vie  intérieure  de  l'île;  toutefois 
on  ne  sait  pas  {jrand'chose  sur  les  premiers 
temps  de  la  Corse,  et  les  fables  n'y  ont  que 
plus  beau  jeu  ;  six  ou  huit  nobles  formaient  à 
eux  seuls  un  parti.  Comme  aucun  des  {prands 
états  ne  s'inquiétaient  d'un  aussi  petit  terri- 
toire,  et  qu'aucune  attaque  {générale  ne  ren- 
dait nécessaire  une  réconciliation  générale, 
toute  l'ile  était  divisée  par  des  haines  sauva- 


• 

(I;  Cf.  rnrrfJ^n  di  Scclli  dipinmi  Pimni 
fatta  dnl  Cuv  tlaminio  ,  dal  Dorgo,  nubii  pa- 
iriziu  Pis.  (Pisa ,  17G5) .  p.  270,  dipl.  xxxv  : 
«  Cnm  oauMS  tosul»,  seenndnsB  slatuta  Icgalia, 
juris  public!  habcantur,  constat  etiam  easreli- 
pinsi  imperatoris  Constantin!  liboralite  ac  pri- 
vilegio  in  B.  Pctri  vicariorumque  cjusius  pro- 
priumcssecoUatas.» 

(S)  Lebret,  Gm^^kM^^  m»  Jtettm,  voL  i. 
p.  685. 
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p,es ,  pardeivengetiioes  implacables,  quiea  1  nasiitttsancoimiienoeiDeotdBXi'nècle aussi 
fiiisaîent  un  théâtre  de  brifjaiidages  et  d'as- 1  bien  qn'aojoiinl'lnii. 


HtsMn  d§  Vtnùfjuiqu'an  aummeiumnU  du  xt*  sUete, 


Noos  avoDs  déjà  exposé  plosbant  rorigine 
et  ks  premiers  temps  de  Venise  jusqu'au 
commencement  du  ix»  siècle.  Nous  nous 
permettrons  de  traiter  do  I  histnire  de  cette 
république  formée  des  débris  de  l;i  conslilu- 
lion  romaine ,  avec  plus  d'étendue  que  de 
celle  de  Naplcs ,  d'Amalfi  et  de  Gafite ,  et  la 
raison  de  celte  diflérence  est  simple.  Venise 
a  joué  dans  Tbistoire  dn  monde  on  r61e  plus 
important,  et  ses  premiers  temps  nous  mon- 
trent le  jeu  des  mêmes  principes  que  ceux 
des  villes  sus-nommées;  nous  avons  donc 
pu  résumer  rapidement  leur  histoire ,  parce 
que  nous  savions  qne  celle  de  Venise  leur 
servirait  oonmie  d'exposant.  Au  lieu  des  re- 
lations militaires  que  les  états  du  sud  entre- 
tenaient aycc  les  Sarrasins,  Venise  en  avait 
d'iinalogues  avec  les  habitants  slaves  des  ri- 
ves opposées  de  l'Adriatique.  Les  yuerros 
avec  les  petites  villes  {grecques  des  eûtes  de 
Dahnatio ,  qui  étaient  presque  tontes  vis-i- 
TisUempire  grec  dans  les  mÂoes  rapports  que 
Venise  même,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  for- 
mer dans  cette  ville  une  marine  redoutable. 
AussitAt  que  le  commerce  fut  venu  ajouter 
au  courage  et  à  l'habileté  des  richesses  tou- 
jours croissantes,  Venise  devint  un  des  états 
les  plus  considérables  de  l'Iulie ,  et  enfin  un 
des  phis  importants  do  monde. 

Les  querelles  entre  les  fils  do  doge  Agnel- 
lus,  dont  le  plus  jeune,  Jean,  puis  après 
son  bannissement ,  Vainé  ,  Justinien  ,  avait 
été  associé  à  son  |)èro ,  n'eurent  pas  de 
suites  durables  pour  Venise  ;  l'ancien  agita- 
teur Foctonat  étali  mort  et  l*oa  avait  âevé  à 
sa  place  Jean,  abbé di  S.-8ervolo;  AgneDus 
mourut  enfin  aussi  en  827 ,  et  Justinianus 
Participatius  venait  précisément  d'obtenir  le 
pouvoir  sans  contestation,  lorsqu'une  flotte 
véailienne  de  dix  vaisseaux ,  malgré  la  dé- 


fense de  commercer  avec  les  musulmans , 
aborda  en  Égypte»  poussée,  comme  on  le 
dit ,  par  des  vents  contraires  et  en  remporta 

les  reliques  de  saint  Marc,  qui  devint  ensuite 
le  pairtin  <ie  la  république  '1).  Nulle  époque 
ne  pouvait  être  plus  favorable  pour  l  intro- 
doction  dn  saint  évangéliste  qne  celle  do 
pieux  Justinien,  qui  ne  s'occopait  que  de  fbn- 
dations  religieuses  (2).  Avant  sa  mort ,  qui 
arriva  probablement  la  même  année  ob 
Venise  reçut  une  sorte  de  protection  mo- 
rale de  son  nouveau  patron  ,  Jusiiiiicn 
avait  admis  son  frère  Jean  à  partager  son 
pouvoir;  cdoi-ci  loi  niooéda,  mais  pour 
fort  peo  de  temps.  On  venait  de  condore 
un  traité  de  paix  avec  one  peuplade  slave 
et  d'entreprendre  de  propager  le  chris- 
tianisme chez  elle  ,  lorsqu'en  800  l'exilé 
Obelerius  revint .  appuyé  sur  le  parti  qui  lui 
avait  toujours  été  dévoué,  cl  que  le  mécon- 
tentement contre  les  Participatii  avait  beau- 
coup aoi^nté  ;  il  débarqua  à  Viglia  (8)  et 
menaça  de  chaner  Jean.  A  la  Térité  Jean 


(1)  Marin ,  Slorta  eMt»  •  potûiea  M  Cem- 

merciode'Veneziani,vo\.  II,  p.  10,  ad  an.828.Lc- 
brcl,  Staatsgetchichle  von  IVnfrfiç/,  vol.  r,  p.  150. 

(2)  Cf.  Les  legs  de  Justinien,  dans  Marin, 
l.e.,p.SS.  n  fit  élever  dans  son  palais  (sar 
l'emplacement  où  fut  bâti  dans  la  suHelepsIals 
du  d(>?cl  iiiif  cliapt'llc  à  sniiit  Mnrc  ,  qui  dr- 
vint  l'église  du  même  nom.  Jeau  ne  lilcoustruiro 
que  la  chapelle. 

(3)  Lien  qai  n'odste  plus  dms  l'état  vénitioi. 
Pour  l'exposition  dos  événements  du  i\*  siérlo , 
je  suis  les  données  reconnues  pour  vraies,  telles 
que  les  recherches  les  plus  récentes  les  oui  con- 
firméss.  On  peut ,  dans  nn  sens  général ,  regar* 
der  comme  vnd  ce  qui  nous  a  été  transmis  sur 
les  mouvements  et  les  luttes  intérieurs  de  cette 
époque.  Pcrsonae  ne  saurait  dire  qoclU  est 
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mnmit  Viglia  ei  fil  exécuter  Obclerius  ;  mais 
le  parti  ne  sueoomba  point  avec  son  chef;  il 
ae  souleva  de  nouveau  avec  plus  de  force,  ci 
Jean  n'eut  plus  d'autre  parti  que  la  fuite. 

Son  succossotir  <'arosii.s  ont  !os  yonx  cre- 
vés cl  fut  banni.  Jeun  revint  encore  une  fuis. 
Bientôt  de  noiivel!es  révoltes  éclatèreni;  il 
fîit  contraint  de  se  fiûre  prêtre.  Son  succes- 
seur Tradenicos  associa  inconlioent  le  pro- 
pre fils  de  Jean  au  pouvoir.  La  constitution 
était  cncoro  loin  d'circ  établie  telle  qu'elle  le 
fut  plus  tiird  ;  le  do{;e  n'avait  pas  encore  à 
redouter  de  contrôle  sévère;  l'abus  de  Ja 
force  était  fiunle ,  et  les  intérêts  de  parti  ren- 
daient de  tels  abus  fréquents.  Le  bas  peuple, 
comme  à  AmalH,  s'en  ha ufTait  facilement  et 
recourait  à  la  révolte  pour  la  moindre  vexa- 
tion. II  recevait  son  pain  dos  nobles  ,  du 
clergé  et  des  marchands  ;  (tr  ceux-ci  étaient 
tous  divises  en  factions.  Dans  les  (jrandes 
viUes  de  commerce  la  populace  est  fiicile  à 
remuer ,  selon  que  ceux  qui  la  font  vivre 
l'excitent  ou  ne  lui  donnent  pas  le  salaire 
promis.  De  nouvelles  guerres  avec  les  peuples 
slaves  ,  puis  avec  los  Srirrasins  dans  l'intorct 
de  la  cour  };re(  (pie,  vinrent  oncoro  troubler 
la  république  ;  les  premières  furent  soute- 
nues avec  des  succès  Tariés  ;  dans  les  dei^ 
nières  le  fils  du  doge ,  Jean ,  essuya  une  dé- 
faite  complète.  Peu  de  temps  après  cet  échec 
les  chronitpies  foat  mention  d'un  traité  con- 
clu avec  Lodier ,  souvot  ain  fiMiik  l'Italie, 
traité  par  lequel  la  répub!i(iiio  aur.iii  obtenu 
la  paix  du  cbiù  de  la  terre ,  de  l'appui  contre 
les  Slaves»  la  liberté  du  commerce  en  Italie 
et  un  abaismneni  dans  les  droits  de  douanes, 
à  condition  de  renoncer  au  commerce  d*es- 
cfanres  avec  le  royaume  d'Italie  (1). 


rexactitndede  chaque  fiiit  partteidier.  La  plus 
ancienne  chronique ,  cdie  de  Sagomino ,  est  du 

xi«  siècle. 

(1)  Ce  sont  les  clauses  que  spécifient  les  an- 
ciennes dironiques.  Eo  général  on  n  y  trouve 
rien  de  contradictoire  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 

l'aclc  nKhnc,  tel  qu'on  le  trouve  dans  Fan- 
luzzt ,  MoHum.  Ravnin.,  vol.  VI,  p.  268 sqq. . 
année  8tO,  soit  authcuiiiiuc. 


La  bonne  intelligenoe  que  Ton  voit  régner 
depuis  celte  époque  entre  la  république  et 

les  princes  franks ,  ressort  encore  bien  plus 
clairement  do  la  visite  «ju'y  fit  l.odwij;  II 
en  Hô")  ;  il  y  a  lieu  de  croire  ipie  l  onii  oreur 
confirma  pluiùl  l'indépendance  de  la  répu- 
blique à  cette  occasion.  Jean  mourut  peu  de 
temps  après;  son  père  Tradenicus  fîit  aasas- 
siné ,  et  en  8G4  le  pouvoir  revint  entre  les 
mains  des  Parlicipatii  :  l'rsus,  membre  do 
cette  famille  ,  fut  élu  pour  doî;e.  II  baliii  K  s 
Slaves  et  les  Sarrasins,  ot  \  onise,  apri  s 
beaua)up  do  {guerres  iniéneuresel  extérieu- 
res, vil  .sa  puissance  prendre  de  grands  dé- 
veloppements sous  la  conduite  d'un  aussi  ha- 
bileet aussi  vaiihintchef.il mourut  en  881  (1). 

I  rsus  ont  pour  successeur  son  fils  Jean, 
l'n  frère  do  celui-ci  demanda  et  obtint  du 
pape  la  dignité  de  iluc  de  Comacchio ,  (jui 
faisait  partie  des  domaines  échus  au  sié{jO 
[)apal  avec  la  ville  de  Ravenne  et  qui  n'était 
paa  encore  un  fief  archiéptecopal.  l'n  certain 
Marinus  en  appela  à  une  investiture  anté- 
rieure et  chercha  à  se  maintenir  dans  la  pos- 
session du  duc  ho  ,  tandis  que  le  P.irticipa- 
lius  était  appuvo  par  siui  l'rore,  le  dnjjo  ,  et 
entrainailainsi  la  rcpul)lH|uo  dans  une  guerre 
étrangère  i  aes  intérêts  proprement  dits(3). 
Marinus  trouva  du  secours  à  Ravenne  ;  il 
s'ensuivit  une  guerre  entre  Ravenne  et  Ve- 
nise ,  qu'on  pouvait  alors  ro;;ariîer  comme 
rivalos  sous  le  rapport  cimnnert  ial  ot  (jui  se 
|)orlaiont  une  haine  violente.  I  n  traité  ,  qui 
parait  avoir  été  conclu  à  celte  époque  avec 
Karl  (  Charles  }-le-Gros ,  mit  sans  doute  fin 
à  cette  guerre. 

Le  do<;o  .Toan  ayant  volontair^ent  abdi- 
qué en  88G ,  il  eut  pour  successeur  Pierre 
Candianus.  Dès  l'an  887  celui-ci  sncroml  a 
dans  une  guerre  contre  les  Slaves.  On  élut 
alors  Pierre,  fils  d'un  certain  tribun  Domi- 
nicus ,  neveu  de  Candianus.  Les  incursions 
des  Hongrois,  qui  fondirent  sur  Htalie  à 
cette  époque,  firânt  peu  de  maliTeoiae ,  à 

(1)  Cf.  Marin.,  I.  C.,p.63. 

(■2)  Cf.  l  i  Uvt'i,SUM$geieMeht*wtn  Feiwd^ 
1  vol.  I ,  p.  176. 
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caïue  de  la  natoFe  du  terrain,  peu  favorable 
an  niOBfMMiilf  de  la  malerie  magyare  ; 
tomefoifcai  inconioQa  gAnèreot  Veniiedaat 

fOD  commerce ,  et  en  dépit  de  Télément  qui 
•emblait  les  protét^er  contre  un  pareil  des- 
tin, ses  possessions  fiirenl  rav;i!;t'es  par  l'in- 
cendie ;  il  ne  faut  donc  f»;is  s  étonner  de  voir 
les  Véoilieoa  alliés  avec  Bérengar  contre  ces 
fiuKNnhee  Atraogers. 

Uq  Participatioa  raocéda  de  nonveao  à 
Plen»  en  911  ;  il  poruit  auHi  le  aumom 
dTrsus ,  fort  Ofdiaaire  dans  celte  fiuDille. 

Venise  ne  prit  presque  aucune  part  à  la 
guerre  (pii,  au  commencement  du  X'siècltJ , 
divisa  le  continent,  et  qui  était  causée  par 
lea  difEéreota  prét^adanta  à  la  couronne  d'I- 
talie. BienveiUaate  pour  quiconque  était 
pniawit  dam  le  moaient ,  eUe  raela  généra^ 
lanent  neutre,  et  ne  a'occupa  que  de  défon- 
dre ses  intéréta  commerciaux.  Lea  anciennes 
chroniques  font  de  {^irands  élof^es  d'f  tsiis  f  1  ; 
mais  les  exploits  qu'on  lui  |ir<^io  ne  sont  pas 
très  auiheitiiques.  Lorsqu'il  se  retira  dans 
un  cloître ,  en  932 ,  il  Aitfeniplaeé  par  Can^ 
diaws  n.  fiova  ealni-ci ,  la  qnerelle  pov 
Goatafichio  n  réveilla,  m  M  décidée  par  le 
roi  Hugo  en  faveur  de  Ravenne.  Pierre  Par>- 
licipatius  devint  dogo  en  030  ;  Pierre  Can- 
dianus  II[  en  9V2.  Ces  deux  familles  des 
Parlicipaiii  et  des  Candiani  nv.iient  presque 
conslammcut  possédé  la  di^uiié  de  dogo 
pendant  lee  eent  dernièree  annéea.  Pierre 
CaodiaDwIU,  fila  et  fucœsieiir  du  dernier 
do0a  prédié ,  tenta  de  rasaorer  eiduiira- 
ment  à  sa  maison. 

Il  était  (lof',Q  lorsqn'Otto  I"  étjiit  roi  d'I- 
talie; non-seulement  il  conclut  un  traité  nver 
celui-ci ,  mais  il  épousa  même  une  sœur  du 
marquis  de  Toscane  (2) .  Il  ae  créa  par  là  dea 
relatioM  éieodoei,  acquit  de  grandes  pos- 
sessions dans  le  royaume  d'Italie»  et  s'en- 
tpnra ,  comme  les  autres  prînees  italiens , 


(f)  cTnffenio  proclams,  sanetitate  prvditoi, 

JustitisB  amalor,  cleemosyna  dapsilii»  omnilns- 
que  donis  fui  tus.  »  Snizomlno. 

(■2)  Lebret,  Ui*t«ir$  4$  Y*nii$,  vol.  i, 
p,  819, 
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d'une  cour  brillante  de  chevaliers  et  de  vas- 
saoz.  n  était  sans  contredit  le  personnage  le 
pins  riche  et  le  phn  paissant  de  Venise  ;  aon 
pouvoir ,  et  non  pas  seulenient  ses  tenes  et 
ses  fiefs ,  devait  rester  à  sa  famille }  tel  était 
son  vœu.  Mais  le  peuple  ne  put  supporter  cet 
éclat  do  prince  ,  relto  cour  fastueuse  ;  il  se 
révolta.  Le  jjalais  était  trop  bien  défendu 
pour  qu'on  pût  le  prendre  d'assaut.  Pour 
forcer  le  doge  à  se  rendre ,  on  mit  le  fen  ans 
maisons  d'alentour  i  pins  de  mille  bâtiments 
furent  réduits  en  cendres  :  le  doge  s'échappa 
de  sa  forteresse  ;  mais  à  quelque  distance  lui 
et  les  siens  tombèrent  sous  les  poignards  de 
leurs  ennemis  (1).  Sa  veuve  parvint  à  se  sau- 
ver près  d'Adelheid,  épouse  d'Otto 

Pierre  UrMohis,  qui  succéda  à  Candianus, 
semble  avoir  été  nn  boonne  plein  de  nmdéra^ 
tion  etdepmdence.  Vitalis ,  fils  aîné  da  dofs 
assassiné ,  que  sa  dignité  de  patriarche  de 
Grado  avait  soustrait  h  la  vengeance ,  ré- 
clama l  appui  d'Otto  11,  pendant  que  sa  belle- 
mère  Waldrade  savait  aussi  intéresser  Adel- 
beid  ;  du  moins  il  fut  obligé  de  payer  à  la  ré- 
publique  le  piéeantdemariage  que  Candianna 
avait  promia  k  «a  liMnoe,  et  Dandolo  a  même 
conservé  dans  sa  chronique  la  quittance  du 
paiement.  Que  sont  devenus  les  actes  de  Té- 
poque  antérieure  à  IJrseoIus?  Dieu  le  sait. 
Un  traité  de  ce  temps  dit  en  termes  clairs  que 
dans  le  tumulte  oà  le  doge  Candianus  perdit 
la  vie»  toutes  les  archives  de  l'état  furent 
brûlées  »  et  que  cela  obligeait  à  renouveler  les 
traités  avec  les  peuples  voisins  (2).  On  peut 
bien  avoir  conservé  dans  ce  renouvellement 
la  substance  des  premiers  actes,  mais  il  n'en 
est  pas  (le  même  relativement  à  la  forme  ,  et 
pour  nia  part  jo  rejetterais  volontiers  tous 
les  actes  vénitiens  qui  remontent  au-delà  de 
076.  Il  snflt  de  réfléchir  que  la  maison  du 
doge  et  la  chapdie  de  Saint-Marc  étaient  en- 


(1)BnrsB97f. 

(9)  «Bffft  Siesvdns  cornes...  Cam  propter 

dccrssum  anleeessoris  fui  Perri  r.mdiani  con- 
stet  cunrtii'^  cli.u  tiilas  osse  ab  if-m'  «-rematas, 
tam  vesiras,  quaiii  similiier  et  iicisiras,  ite- 

ruro ,  etc.  »  Cf.  Vsrint ,  !•  e.,  p*  1 J", 
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core  des  édifices  constniiu  en  bois  (1} ,  pour 
comprendre  combien  il  est  inmisemblable 
que  lei  actes  des  temps  antèrieiir j  ,  qoi  y 
étsient  gardés,  nous  soient  parvenus. 

Lorsqu'on  977  Urseolus  déposa  la  dignité 
de  doge ,  il  fut  remplacé  par  Vitalis  Cnndia- 
nu8,  oncle  du  patriarche  do  drado  ot  frère 
du  doge  assassiné.  Le  pairiarche  reiura  dans 
sa  ville.  La  politique  des  familles  nobles  qui 
anâent  le  pouvoir  à  Venise  »  cette  politique 
qoi  consistait  à  donner  A  leurs  membres  la 
dignité  de  patriarche  et  toutes  les  autres  di- 
gnités ecclésiastiqiies ,  doit  être  regardée 
comme  la  principale  cause  de  la  constance 
avec  laquelle  celte  ville  resta  toujours  atta- 
chée au  siéfîe  de  Rome.  Il  pouvait  bien  arri- 
ver ,  il  est  vrai ,  que  le  patriarche  servit  une 
autre  bciloii  que  le  pape,  qu'il  Rattachât  au- 
dehon  à  d'aotree  puissances  que  «Iles  avec 
lesquelles  le  doge  était  lié  ;  mais  en  général 
l'intérêt  de  la  noblesse  vénitienne  fut  tou- 
jours celai  du  clergé  vénitien.  Le  respect  pour 
les  reliques  de  saint  Marc  ne  contribua  pas 
peu  à  cette  harmonie  du  clergé  avec  l'état  ; 
on  peut  direqu  il  opéra  de  vrais  niraciei  sous 
le  rapporthistorique.  Leareliqueijouissaieot 
alors  d'une  vénération  extrtee.  De  mémo 
que  ke  banlieues  fomaieiit  eomme  des  êtres 
mystiques  dans  la  personne  du  saint  leur 
patron  {%) ,  et  que  l'on  considérait  les  privi* 


(1)  Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  la  facilité  avec  la- 
quelle elles  brûlèrent ,  et  plus  encore ,  c'est 
qu'UrseoIos  put  les  foire  rebâtir  dans  la  seule 
année  où  il  (ht  doge. 

^  Quand  on  voulait  conqaérir  des  villes,  on 
cherchait  avant  tout  à  s'emparer  des  reliques  de 
leur  patron  ;  dès  lors  ou  croyait  s'être  en  quel- 
que sorte  emparé  de  la  viUsurtOM.  Cf.  Anonjni. 
Salem.  Chron.  eap.  47,  pour  ne  dier  qnTun 
exemple  véritablement  frappant.  Souvent  l'cn- 
lèvoment  des  reliques  ôtait  réellement  le  cou- 
rage aux  assiégés.  Oq  attribuait  la  prospérité 
d'une  ville  à  la  Ikvenr  dont  éUe  Jouissait  auprès 
dn  saint  daas  leclel;  et  à  une  époque  plus  ré- 
cente, on  erat  encore  qu'en  transportant  1rs 
reliques  des  trois  Rois  de  Milan  à  Cologne,  on  y 
avait  transporté  les  sources  de  sa  prospérité , 
qoi  n'étaient  espandant  quenieureose  situation 
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légcs  obtenus  par  ces  banUenes  comme  étant 
acquis  par  le  saint  lui-même»  ainsi  saint 
Mare  et  Fétat  de  Venise  devinrent  identi- 
ques. Le  peuple  de  Venise  paraissait  morale» 

ment  ne  faire  qu'un  avec  les  reliques  :  comme 
autrefois  les  Juifs  s'étaient  crus  sous  la  pro- 
tection de  Jéhovah  ,  de  mf^mc  le  peuple  de 
Venise  se  crut  bicnt<^t  sous  la  protection  spé- 
ciale de  saint  Blarc.  Les  premiers  et  les  plus 
puissants  fonctionnaireo  de  Fadministration 
après  le  doge  portent  mémo  le  titre  de  pro- 
cureurs de  saint  Marc  (1).  Le  service  public 
était  une  obligation  envers  le  saint ,  devant 
leqtiel  s'abaissa  de  plus  on  plus  ta  supériorité 
ecclésiastique  du  patriarche  de  Grado. 

Au  bout  de  quatorze  mois,  Vitalis  Candia- 
ntis  déposa  sa  charge  pour  se  faire  moine , 
et  un  homme  riche  et  très  populaire,  le  tri- 
bun Memns,  prit  sapboe.  n  n'eut  pas  anei 
de  crédit  pour  contenir  la  haine  de  deux  fil- 
milles  nobles,  des  Coloprini  et  des  Moro- 
sini.  On  savait  alors  combien  Otto  II  cher- 
chait à  étendre  son  empire  sur  toute  l'Italie. 
Le  chef  de  la  maison  des  Coloprini  s'a- 
dressa à  lui  ;  sons  la  promeose  de  rendre 
Venise  anjette  dn  rc^anme  italien ,  il  espé- 
rait obtenir  de  l'empereur  des  secours  con- 
sidérables pour  accabler  les  Morosini.  Mais 
Otto  mourut  avant  que  rien  ne  fût  exécuté,  et 
Adelheid ,  au  nom  du  roi  mineur  Henri  ÏII , 
conclut  avec  l'état  de  Venise  un  nouveau 
traité ,  qoi  rétablissait  les  rapports  de  com- 
merce  qu'Olto  II  avait  interrompus  (2).  Les 
Morosini  eurent  bientôt  trioa^phé  en  tout  des 
Coloprini;  Menms  se  retira  dans  vi  doltre 
en  991. 

PterreUnaolnsII,  ais  du  premier  doge  de 


de  la  voie  et  Faetivité  de  ses  habitants.  On  se 

faisait  souvent  la  guerre  pour  se  «fiqmter  la 
possession  des  restes  des  saints. 

(1)  Il  y  en  eut  d'abord  deux ,  et  il  parait  qu'ils 
étaient  principalement  chargés  de  la  polieo  de 
rintérieur,  branche  des  affaires  publiques  qui 
n'eut  d'importance  qu'après  la  construction  de 
lUvo-Alto,  et  quand  les  charges  d'abord  toutes 
militaires  des  tribuns  ne  furent  plus  suffisantes» 

(ni|arfai,l.c»p.9(W» 
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VnJOJB  JUSQU'A  LmUNCT 
ce  nom ,  prit  alors  les  rtaet  de  FétaU  Hélait 

actif  et  sago;  il  sut,  au  grand  avantage  de  sa 
patrie ,  se  maintenir  dans  de  bons  rapports 
avec  les  Sarrasins  et  les  Grecs,  de  même  qu'a- 
vec les  rois  d'Italie  ;  jamais  le  commerce  de 
Yenjee  ii*«failété  aussi  florissant  ;  Jamais  les 
pirates  sISTes  ne  Ibrent  aoasi  ngonreosemeot 
contenos  qne  sons  ee  doge.  Bientôt  les  villes 
commerçantes  des  rives  opposées  de  TAdria- 
lique  désirèrent  se  mettre  sous  la  protection 
de  Venise;  le  tribut  que  la  Vénétie  avait  long- 
temps payé  aux  villes  des  corsaires  croates 
cessa  (l),et  le  repos  fiit  maintenu  à  l'intérieur 
par  des  lois  sévères  contre  les  promoteois 
de  CronUes  (2).  Les  victoires  que  les  Véni- 
tiens remportèrent  sur  les  Sarrasins  dans  l'in- 
ti-rt'  i  de  l'empire  grec,  procurèrent  enfin  au 

(1)  Marin,  1.  c.,p.  216. 
(St)Marin,l.c.,p.lg7. 
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fils  dn  doge,  Jean,  l'honnenr  d'éponser  une 
princesse  byzantine;  honneur  qui  était  alors 
assez  rrrnnr]  pour  «iciter  l'envie  des  rois  d 

des  ciii|iorours. 

Il  parait  que  ce  fut  sous  Pierre  Urseolus  P"" 
que  l'on  entreprit  pour  la  première  fois  de 
construire  d'une  manièie  solide  le  palais  du 
doge.  Jean  était  mortavant  son  père;  Pierre 
eut  doùc  pour  successeurOtto  Urseolus,  son 
plus  jeune  fils,  (jui  épousa  unepriocesse  hon- 
groise ,  la  sœur  de  saint  Éticnne.  L'empe- 
reur Henri  était  parent  d'Otto;  le  frère  d'Otto 
était  patriarche  de  Grado.  Jamais  tant  de  cir- 
constances ne  s'étaient  réunies  pour  feire  pa- 
raître la  pubsance  d'un  doge  inèbranlabie; 
car  lui-métaie  était  aussi  brave  et  aussi  habile 
que  son  père  ;  mais  ce  fut  précisément  la  so- 
lidité qui  parut  s'attacher  à  son  pouvoir  qui 
lui  suscita  des  ennemis.  Il  fut  banni  de  Ve- 
nise en  1026,  par  suite  d'une  conspiration. 
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ÉVÉNEMENTS  ET  ÉTAT  DE  I/1T.\LIE  Jl  Sor  A  I.A  CHAyDE  LUTTE  DES  ROIS 
D'ALLEMAGNE  AVEC  L'ÉGLISE  DË  ROME. 

S  I".  —  Temps  de  I^onrad-le  Salique. 


Dès  que  la  nouvelle  de  la  mon  de  Henri  se 
ftit  répandue  en  Italie,  les  Pavésans  crureni 
pouvoîr  faire  éclater  sans  craintp  lour  res- 
sentiment. Ils  se  réjouirent  de  se  voir  dé- 
barrassés de  leur  tyran,  car  c'est  ce  nom 
qo'ib  donnaient  au  souverain  d'Allemagne 
qui  avait  lait  tant  de  mal  à  leur  ville.  Ils 
démolirent  le  palais  royal  qui  subsistait  ti 
Pavie  depuis  le  temps  de  Theoderich,  et 
conclurent  une  allianco  nvrr  (inolqucs  an- 
cicnspartisansd' Ardiiin  que  rt"ni[n'n'i!r  .n  ait 
enparlie dépouillés  de  leurs  biens.  Les  iilliés 
8 adressèrent  à  Robert,  roi  de  France,  et 
rengacèrent  à  venir  en  Italie  prendre  la 
couronne»  soit  pour  Ini-méme,  soit  pour  son 
fils.  Mais  Robert  n'accepta  point,  parce  qu'il 
était  trop  évident  que  les  alliés  cherchaient 
moins  son  inlér.'t  que  le  moyen  de  se  main- 
tenir par  son  secours.  Ils  firent  les  mêmes 
offres  au  due  Guillaume  d'Aquitaine.  Celui-ci 
céda  à  l'atirait  d*nne  couronne  royale,  écri- 
vit au  roi  de  France,  et  le  pria  d'exciter 
le  duc  de  Lorraine  à  déclarer  la  guerre  à 
rAllemaf^ne,  afin  qu'à  la  faveur  de  celte  di- 
version il  pùt  s'emparer  plus  siirement  de  la 
Lombardie.  11  envoya  même  sou  tils  en  Italie; 
mais  bientôt  les  événements  montrèrent  qu'il 
fdlait  être  fou  pour  compter  sur  les  Lom- 


bards.D'abord  le  partiennemi  des  Allemands, 
et  dont  Pavie  était  la  téte,  ne  disposait  pas  de 
{grandes  ressoun  es  :  de  plus  il  ne  s'accordait 
pas  dans  ses  vues  ;  plusieurs  dis.^idcnces 
exisiaicr.t  parmi  ses  membres.  Enfin  tous  ne 
voulai«it  se  servir  dn  rci  nonuné  pw  eux 
que  pour  recouvrer  avec  son  «de  les  biens 
qu'ils  avaient  perdus,  pourchasser  quelques 
évéques,  et  en  général  pour  courir  après 
leurs  intérêts  privés.  Il  était  facile  de  pré- 
voir qu'à  rajiproi  lie  d'une  armée  allemande 
les  Lombards  s'empresseraient  de  se  sou- 
mettre, i  condition  que  les  AHemands  re- 
connaîtraient le  stafM  9110  ;  qu'ils  sauraient 
ainsi  atteindre  1^  but,  et  que  le  duc  d'A- 
quitaine en  serait  pour  sa  peine  et  son 
arneni.  Aussi  (îuillanme  ouvrant  les  yeux 
donna  aux  Lninl);îr(ls  le  nom  qu'ils  méri- 
taient, cl  se  sépara  d'alliés  aussi  perfides. 

Pendant  que  les  Pavésans  et  leur  parti  ré- 
damaient en  vain  le  secours  des  princes 
franks,  Iléribert,  qui  venait  d'être  promu  au 
siège  arcliiéi)iscopal  de  Milan,  rechercha  l'a- 
mitié du  roi  Konrad,  (pu'  venait  d'être  élu  en 
Allemagne  (1).  Il  était  alors  d'usa^jc  que  les 


(1)  Cf.  Arnulph.  Med.  11 ,  2.  Rclativemcot 
aux  événements  qui  concernent  plus  ou  moins 
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rois  proclamés  en  ce  jmjjs  ,  après  avoir  cé- 
lébré à  Mayeace  la  ftte  d«  lear  élection, 
Tisiiasseot  lea  ^latie  principiriea  provincea 
de  la  nation,  pour  recevoir  leur  foi.  La  cé- 
rémonie avait  habituellement  lieu  à  Aix- 
la-Chapol!o  ,  Morsebour};,  llntisbonno  et 
Constance,  honrad  se  rendit  donc  à  Ai\.-Ia- 
(^hapelle  et  de  là  à  Constance.  C'est  en  cette 
ville  qu'Héribeit,  de  Milan,  accompagné  des 
•eigoenrs  italiena  de  son  parti,  vint  offrir  ses 
hommages  à  Konrad.  Quelque  grand  que  fut 
le  désir  des  villes  de  la  faction  pavésane 
d'enlever  la  couronne  do  la  f.ooïbardie  h 
rAllenianne,  il  ne  leur  resta  ci'jiendaiit,  après 
l'abandon  du  roi  de  France  et  du  duc 
d'Aqaitaine ,  d'antre  altemative  qoe  de  se 
soomettre  à  oetie  pidsaanoe.  Elles  Tinrent 
donc  aussi  faire  acte  d'hommage  et  demaii> 
der  grâce  de  la  destruction  du  palais  royal  ; 
mais  leur  démnrche  resta  sans  fruit.  Konrad 
les  con<;édiaea  niaîire  (  (lurroiK  é,  tandis  qu'il 
fit  tout  pour  s'assurer  de  ramiiié  des  Mila- 
nais. D  alla  jusqu'à  accorder  (chose  inouïe 
josqa'alors  en  Lombardie)  la  suzeraineté 
deLodi  à  l'archevêque  llcribert;  c'est-à- 
dire  que  l'évéque  de  Lodi  devait  bien  encore 
obtenir  les  domaines  de  son  é|]!ise  et  les 
priviiéf^es  et  les  droits  qui  y  étaieni  attai  hés 
])ar  invesiiiure  riiyale,  mais  non  plus  imnié- 
diatcnicnt;  celui  qui  devait  donnerdésormais 
rinvesiiiore  immédiate,  c'était  l'arcbevéquo 
de  Milan.  D  semble  qn'on  aitTonlnéubliren 
ire  eux  les  mêmes  rapports  qui  existaient  entre 
l'archevc^que  de  Ravenne  et  les  hénèfit  es  ec- 
clésiaslicjues  do  la  H()ni;i{;ne  (pii  t'iaieni  bien 
exemptés,  mais  sur  lesquels  les  pré\  «'>is  épis- 
copaux  obtenaient  les  droits  de  comte ,  non 
pas  immédiatement  dn  pape  on  de  l'empc- 
reiir,mai8  de  rarcberéqiie  de  Ravenne,  dont 
iU  étaient  feudataires,  et  qni  seul  relerait  de 
l'autorité  suprême. 

Les  Milanais  s'élevaient  alors  d'une  ma- 
nière rapide  ;  leur  prospérité  avait  déjà  pro- 
voqué la  jalousie  et  l'inimitié  des  Pavcsans. 


directement  Héribert  «  je  renvoie  à  mon  Expo- 
iilion  de  la  Constilulion  des  vUtes  lombarda, 
jusqu'à  l'arrivée  de  Frédéric    en  Italie. 


NE  AVEC  L  Kt.I.lSE  DE  HOME.  2-21 
Peu  à  peu  tous  les  états  voisins  de  celte  ville 
forent  remplis  de  teneur,  car  elle  cherchait, 
on  phit6t  le  seigneur  de  la  ville,  Héribert, 
cherchait  à  les  réduire  tous  sons  sa  domina- 
tion. La  même  haine  qui  animait  Pavie  et 
.Milan  éclata  bientôt  aussi  entre  Mil;in  et 
Lodi.  Lors(]ue  Konrad  arriva  lui -même  en 
Italieen  1020,  il  s'efforça  d»;  gajjner  l  évêque 
de  Como,  le  plus  puissant  prélat  après  l'ar- 
chevêque de  Milan.  NoD-seatement  Como 
avait  déjà  sous  les  empereurs  saxons  obtenu 
pour  sn  banlieue  une  immunité  qui  Tezemp- 
tait  de  la  juridiction  du  comte  du  canton, 
mais  l  évèque  avait  encore  su  persuader  à 
Otto  11  de  lui  concéder  les  droits  de  cfuiuc 
pour  Bellinzona  (1)  :  Konrad  les  lui  accuida 
aussi  pour  Glnavemia  et  Musoceo  (2).  De 
même  que  c'était  la  grande  &venr  dont 
jouissait  d  abord  Milan,  qui  avait  fait  naître 
la  haine  entre  Lodi  et  .^lihm,  ce  fut  cette 
fois  la  trop  jjrande  faveur  ipj  obtint  Como 
qui  causa  l'inimitié  de  cette  ville  et  de  Mi- 
lan ;  car  les  Ckmnaqnes  étaient  dans  la  per- 
sonne de  leur  évéque  maîtres  des  deux  prin- 
cipales roules  qui  conduisaient  de  Milan  en 
Allemagne,  circonstaine qui  dut  nécessaire- 
ment donner  lieu  à  une  multitude  de  que- 
relles et  de  vexations  au  sujet  des  péages 
pour  les  ponts  et  les  chaussées,  du  libre 
passage  et  antres  questions  du  même  genre. 

C'est  de  Vérone,  oh  il  s'était  réuni  pour 
la  première  fois  à  ses  partisans  dltalie,  que 
Konrad  voulut  marcher  en  droite  ligne  sur 
Pavie,  pour  ch;\lier  la  ville  et  mettre  sur  sa 
ti  te  la  couronne  de  Lombardie.  Mais  avant 
trouvé  les  portes  de  la  ville  fermées,  il  re- 
tourna à  Milan,  ob  Héribert  le  couronna 
dans  l'église  de  Saint-Ambroisc  (:]).  Ren- 
forcé par  un  grand  nombre  de  partisans  ita- 
liens, il  marcha  sur  Pavie,  l'assiégea,  ravj^ 
les  environs ,  et  abattit  les  châteaux  qui  ap- 
partenaient à  des  bourgeois  de  Pavie  on  â 


(1)  Cf.  Ilovi-Ili ,  Sloria  di  Cmn .  vol.  Il,p.94. 

(2)  Cf.  Rovclli,  l.c,  p.  lO'i— 105. 

(3)  Cf.  Amulpb  Med. ,  ii,  t>,  apud  Horator., 
Scr.  A«r.  /loi.,  Is  9*  remarque  sur  le  cliapiirc 
cité. 
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des  amis  de  la  ville.  Les  seigneurs  tcmporeb 
qui  avaieot  sontenn  le  parti  opposé  furont 
oooiraiots  de  tesonmeitre;  la  vUleelle^iiteie 
résista. 

De  Milan  Konrad  omroprit  une  expédi- 
tion contre  Ravcnne,  dans  l  éié  do  102G,- 
mais  dès  que  les  grandes  chaleurs  arrivèrent, 
il  regagna  les  régions  plus  élevées  de  la  Loin- 
bardie  pour  ménager  son  année.  D'Ivrée 
il  invita  le  roi  Rodolf,  de  Bourgogne,  i  l'ac- 
compagner dans  son  voyage  à  Rome,  et  se 
mit  en  marche  en  1027  avec  ce  prince  et 
lléribert.  Le  marcpiis  de  Toscane,  qui  n'avait 
pas  encore  rendu  hommage  à  Konrad,  fui 
forcé  do  faire  sa  soumission ,  et  l'emperéur 
arriva  à  Rome  ans  environs  de  Pâques. 

Nous  avons  conduit  l'Iiistoire  des  papes 
jusqu'à  Benoit  YIII  ;  ce  pontife  était  mort 
en  102'*  ,  cl  son  fi  <  ro  lui  avait  succédé 
sous  le  nom  de  Jean  XIX  :  c'est  de  ce 
dernier  que  Konrad ,  conduit  par  les  rois 
Kodolf,  de  Hourgognc,  et  Canut ,  de  Dane- 
mark, reçot  la  coaronne  impériale  avec  son 
épouse  Giséla.  Lors  du  oonronoement,  de 
légères  querelles  eurent  lieu  entre  les  arche- 
vêques de  Ravenne  et  de  Milan,  et  entre  des 
Allemands  et  des  Uomains.  Rien  ne  prouve 
mieux  combien  le  moyen -âge  manquait 
d'idées  larges  et  d'intérêts  élevés  que  les  rc- 
dts  de  ces  disputes  particulières,  qui  troo- 
vendent  difficilement  place  dans  les  livres 
d'histoire  de  notre  temps. 

Après  le  couronnement,  Konrad  poussa  sa 
marche  jusqu'à  Capoue  et  Bénévent ,  et  re- 
vint dans  la  Haute-Italie.  Les  Pavésans  se 
soumirent  alors,  et  s'obligèrent  à  relever  le 
palab  royal.  La  première  expédition  de 
Konrad  en  Italie  hd  valut  les  droits  de  suie- 
ratneié  royale  et  les  honneurs  impériaux, 
tels  que  les  avaient  possédés  ses  prédéces- 
seurs. En  quittant  ce  pays  il  y  laissa  pour 
ainsi  dire  comme  défenseur  de  ses  intérêts 
l'archevêque  Héribert  de  Milan. 

Héribert  était  un  homme  fier  et  hardi.  H 
était  d^A  très  puissant  par  ses  rieiMB  bbaé- 
ficcs  et  les  vastes  domaines  'de  l'archevêché 
de  Milan  ;  l'amitié  du  roi  semblait  devoir  lui 
rendre  désormais  tout  possible.  Un  acte  de 


ciiAP.  in. 

cette  époque  dit  qu'lléribcrt  omne  regnum 
AolteiMi  ai  tmm  nukun  âitptmM,  et  qu'wi 
de  ses  neveux  même  croyait  pouvoir  tout  se 

permettre.  Lors  donc  qu'à  la  mort  de  l'é- 
véque  de  Loili ,  Héribert  voulut  faire  valoir 
ses  droits  de  suzeraineté,  ce  fut  une  vériiablo 
folie  de  la  |)ari  des  Lodésans  que  de  lui  re* 
fuser  l'exercice  de  ces  droits  que  lui  avait  ao- 
cordés  l'empereur.  Héribert  s'avança  i  la 
téie  de  ses  vassaux  contre  Lodî,  ravagea  les 
environs,  et  fit  le  siège  de  la  ville.  Elle  fut 
forcée  de  se  rendre,  d'accepter  l'évèque  Am- 
broise,  investi  par  Héribert,  et  de  |}licr  sous 
l'ascendunl  mituuuis  :  car  investir  un  évéque, 
ou  l'élire,  était  alors  presque  synonyme;  et 
il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  que  les  ar- 
chevêques de  Milan  nlnvestindent  jamais  tm 
évéque  de  Lodi  sans  s'êtro  préalablement 
assurés  de  son  entier  dévouement.  La  haine 
la  plus  implacable  subsista  toujours  entre  les 
bourgeois  des  deux  villes,  et  le  |)ius  léger 
motif  aiAaait  pour  exciter  de  nouvelles  que- 
rdles. 

A  part  cette  guerre  avec  les  Lodésans, 
tout  suivit  en  Italie  pendant  plusieurs  an- 
nées une  marche  réf^uliére,  et  lorsqu'à  la 
mort  de  Hodolf,  de  Bourgogne,  arrivée  en 
1032,  Konrad  hérita  de  son  royaume,  cet 
événement  n'eut  d'autre  suite  pour  la  Lom- 
bardie,  sinon  qu'a  grandit  encore  le  ciédit 
d'Héribert.  Koond  fiit  oUifé  do  dispa- 
ter  la  Bourgogne  i  Odo  (Eudes) ,  comte  de 
Champagne ,  et  convoqua  pour  cette  guerre 
outre  l'heerbann  de  l'Allemagne,  tous  ses 
vassaux  italiens,  lléribert  commandait  ceux 
de  la  Haote-Italîe,  et  le  marquis  Bouiface  de 
Toscane  (i)  cens  do  ritalie  centrale.  Lt 
Bovrgogneaeaoam^  et  Héribert  trouva  de 
nouveau  dans  Komad  on  aonvuram  et  m 
ami  généreux. 

Dans  la  conscience  de  sa  puissance  ,  Hé- 
ribert ne  pouvait  voir  do  sang  froid  qu'une 
grande  partie  des  habiunts ,  descendants 
de  gaaslibres,  qui  ne  rdevaienl  aotraibis 
que  du  comte,  realaasent,  quoiqu'ils  lus- 


(1}  Cf.  TinbeseU,  llnisHir  ttorieke  Mtiê- 
HMi,  voL  I,  p.  110. 
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sent  placés  sous  la  juridiction  de  son  vi- 
eomte  (  vice  eomu  ) ,  presque  entière- 
■Mot  indépendants  de  liii ,  car  le  tioomte 
ae  tromlt  vis-à-Tis  d'eax  dans  le  même 
rapport  dans  lequel  était  autrefob  le  comte 
vis-à-vis  des  fial)itants  libres  du  comté. 
A  Milan  rexempiion  ou  immunité  de  la 
banlieue  avait  suscité  des  difficultés  ex- 
traordinaires ;  la  bourgeoitle  avate  en  oontre 
rarcbevéqoe  «te  lotte  dans  laquelle  le  père 
de  eeloi-ci  afait  perdu  la  vie.  HérOiert 
chercha  eo  Tain  à  6a{]ner  beaucoup  de  gens 
libres  en  leur  accordant  des  fiefe;  la  com- 
mune ne  céda  point,  et  il  fallut  transi{;er 
avec  elle  pour  avoir  la  paix.  Le  traité  conclu 
en  cette  occasion  assnm  la  Itberié  des  mem- 
bres de  la  coinnMme,  quand  même  ils  an> 
niflii»  des  terres  enfielide  l'archevêque  (t), 
parce  que  leur  naissance  noble  le  leur  per- 
mettait. Les  vassaux  de  cette  espèce  restaient 
toujours  personnellement  dans  la  classe  des 
libres,  et  quand  ils  ne  voulaient  plus  remplir 
les  services  attachés  à  leurs  fiefs ,  ils  pou- 
vaient rompre  leur  rapport  de  rassalité,  en 
quittant  le  domaine.  Héribert  voulut  traiter 
ces  vassaux  des  classes  libres  et  lews  pareils 
de  la  même  manière  que  ceux  qu'on  appe- 
lait ministériaux  [inirnslerialex);  ils  s'éle- 
vèrent contre  ces  prétentions,  et  pour  main- 
tenir leur  liberté,  ils  fbvmèrent  entre  eux 
une  ligne  étroite.  lies  empiéiemenis  d*Hé- 
ribert  eacitérent  en  quelque  sorte  Fému- 
lation  de  tous  ses  suffiragants,  les  cvé- 
qnes  de  Lombardie ,  qui  avaient  encore 
dans  les  villes  des  classes  d'Iiommes  libres. 
Cela  causa  une  {^ande  fermentation,  des 
mouvements  inquiétants  dans  toute  la  Lom- 
todie,  nott-senlemeni  dans  les  Tilles, 
mais  auan  dans  les  campagnes;  car  on  trou- 


(t)  C'est  sans  doute  à  cet  éut,  où  le  même 
lumune  possède  i  la  firïs  une  propriété  libre  et 
un  fid;4ne  font  stluaionleslds  féodales  données 

peu  de  irmps  après  par  remperour  Konrad.  On 
y  lit  :  a  Illa  vcro  qua;  tencnt  proprictario  jure , 
aut  per  praK:eptum  suum ,  sive  pcr  rectum  li- 
bcUmn,  sive  per  precsrîum,  nemo  eos  injuste  de- 
Tcstire  audeeu» 


Œ  AVEC  L'ÉGLISE  DE  ROME.  223 
vait  encore  çà  et  là  dans  les  districts  soumis 
à  des  prévôts  épiscopaux,  des  hommes  libres 
oonuoe  propriétaires  de  fiefii  ntddes,  on 
même  des  communes  entiéras.  Mais  une 
autre  circonstance  Tint  encore  donner  plus 
de  force  à  ce  mouvement. 

Jusqu'alors  une  coutume  s'était  insensi- 
blement établie,  que  dans  les  familles  qui 
n'étaient  dépendantes  qu'à  cause  de  leurs 
fieb,  les  fils  saocédassentanx  fieft  du  père  ; 
mais  dans  Tltalie  morcelée  en  tant  de  petits 
territoires,  où  r intérêt  personnel  exerçait 
une  si  grande  influence,  où  la  plupart  des 
princes  alors  les  plus  puissants,  les  évèques, 
n'appartenaient  pas  à  des  fiimilles  princières, 
et  étaient  élus  par  la  noblesse  et  le  clergé 
presque  entièrement  compoeé  de  nobles»  un 
évêque  dont  Télévation  avait  blessé  les  es- 
pérances ou  les  intérêts  d'autres  familles ,  ne 
pouvait  pas  voir  avec  indifférence  que  le  fils 
d'un  homme  qui  avait  été  son  ennemi  lui 
succédât  dans  le  fief  que  sa  mort  laissait  ou- 
vert. Aussi  souvent  tes  érêques  n'avaient 
aucun  égard  ans  prétentions  des  fiki  la  suc- 
cession du  père ,  et  trouvaient  là  un  moyen 
efficace  pour  tenir  leurs  vassaux  sous  leur 
dépendance;  car  celui  qui  désirait  avoir  son 
fils  ou  son  parent  j)our  successeur  dans  son 
fief,  devait  nécessairement  chercher  à  s'atta- 
cher révêque  et  à  se  mettre  dans  ses  bon- 
nes grâces. 

Cette  conduite  des  évéques  avait  aigri  la 
chisse  des  chevaliers  qui  était  le  fondement 
de  la  féodalité  ;  ils  voulaient  savoir  leurs  bé- 
nifices  aussi  surs  et  aussi  transmissibles  par 
héritage  que  ceux  des  autres  libres,  et  cher- 
chaient en  général  à  se  placer  dans  la  même 
position  que  ces  derniers ,  sans  renoncer  en 
rien  à  leurs  droits  honorifiques.  En  Lom<^ 
bardie  fdusienrs  vassaux  des  évéques  firent 
donc  cause  commune  avec  cette  li<;ue  des 
hommes  libres.  Héribert  sut ,  il  est  vrai , 
gagner  les  principaux  citoyens  de  Milan ,  et 
quand  il  les  eut  détachés  de  leur  parti,  il  es- 
péraTenir  fitcilement  à  bout  des  antres.  Les 
capitaines,  c'est-à-dire  les  premiers  d'en- 
tre les  vassaux  que  l'intérêt  personnel  sépa- 
rait de  plus  en  plus  des  autres  hoounes-liges» 
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et  qui  en  opprimant  leurs  frères  croyaient  se 
frayer  un  ehemln  à  de  plus  grands  hon- 
neurs* embrassèrent  lous  sans  exception  le 
Piirli  de  rarchovèque.  Mais  les  autres  liom- 
nies  libres  et  vass.iux  rouriirenl  aux  armes 
de  désespoir.  Ils  ciiroiii  d'aliord  le  dessous  i 
cl  fureiU  uxpulsis  de  Miiaii  eu  1033.  Connue 
leur  ligue  avait  été  suivie  de  révolte  »  elle 
reçut  le  nom  de  Motla,  4|aî  est  protiable- 
ment  un  vieux  mot  longobard,  ei  signifie 
ligue,  cnnlâi*  ration  [1). 

Héribcri  n'avait  pas  songé  ù  la  force  que 
la  molta  milanaise  pourrait  acquérir  en  se 
posant  comme  centre  des  niûconlents  de 
toute  la  Lombardie.  A  peine  eut-elle  quitté 
la  ville  que  les  habitants  des  environs  de  Mi- 
lan,  qui  avaient  les  mêmes  molil^  de  plainte , 
se  joiijnirent  à  elle,  ceux  principalement  des 
territoires  do  Scprio  ,  de  ^îa^t!l("^;ltla  et  df 
Lodi.Cfs  derniers  conscrvaieiii  encore  lout  j 
leur  ressenlimer.l  contre  lléribert  :  dans  les 
▼illesmémes  qui  ne  se  soulevèrent  pas  entiè- 
res il  y  eut  du  moins  toujours  une  partie 
des  habitants  qui  se  joignit  i  la  motta.  Toute 


(1)  Ou  lit  dans  le  poème  italien  le  plus  ancien, 
«elul  deViconzo  d'Alcamo,  qui  date  du  xii« 
siècle  : 

Ooma  nii  $on  di  [icrperi , 
B^nin>  OKMM  amotino. 

Je  suis  uuitreHe  da  sequot. 
Je  nntute  des  inooMaiix  d'or. 

^mol<iiar«sigBifle  donc  ramtusir,  réwnà;  et  ce 
n'est  que  dans  l'italien  moderne  que  le  root  om- 

mulinarsia  chnn-j,v  (]r  sen-;  »  t  (!rsif,'iic  une  lif^ue 
ilU'gale,  une  sédition.  Amolinare  a  incitnlcsta- 
blement  la  même  origtoe  que  mota ,  puisque  la 
première  syllabe  est  évidemment  une  préposi- 
tion.—Ceux  qnî  font  descendre  le  nom  de 
Jfofto d'uQ  fort  ou  d'un  rotranrlionu-nt  oti  ce 
parti  l'était  retiré ,  ont  pour  eux  celle  circon- 
stance que,  dans  le  xm*  siècle,  le  mot  fRolte  sl- 
gnifiait  encore  un  fort  dans  le  langage  populaire 
de  la  IlaulP-Ilalie.  Cf.  Muratori,  Srr.  Ucr. 
liai.,  vol.  VIII ,  p.  tiOJ.— Itolaudin.  :  «  In  cMiro 
«*w  Jfoiia  Ànoate  TarvUtitidùirktus.» 
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cette  vaste  confédération  avait  pour  but  de 
défendre  les  droits  acquis  contre  lespréteo* 

lions  des  évéques.  Ces  prétentions  devaient 
nécessairement  se  produire  aussitôt  que 
les  princes  ecciésiaslitpics  coiiuiiencèrent  à 
jouir  eu  toute  sécurité  de  la  situation  que 
leur  avaient  faite  les  empereurs  saxons ,  ei 
qu'ils  eurent  oublié  les  intentions  pHmi- 
tives  des  donations,  qui  n'étaient  pas  de 
fiiire  d*«ix  les  véritables  souverains  du 
pays. 

lléribert  enlreprit  une  expédition  contre 
la  molta  el  ses  alliés.  Kn  lOllG  les  deux  partis 
se  renconlrèreul  dans  Cumpo-.Malo  :  aucuu 
des  deux  ne  remporta  des  avantages  déctsifii; 
mais  Olderich  ,  évéque  d'Asti  et  partisan 
d'Uéribert,  ayant  été  tué,  sa  mort  inspira  un 
nouveau  courage  à  la  motta ,  qui  s'attribua 
I  la  vi(  toire.  Tous  ceux  qui  jusqu'alors  avaient 
I  douté  du  triomphe  de  sa  cause ,  changèrent 
d'avis;  de  tous  cùtés  de  nouveaux  défen- 
seiirs  accoururent  grosûr  ses  ran{^,  et  ans 
forces  s'accrurent  à  un  tel  point  qu'Héri-* 
bert  se  vit  obligé  d'appeler  &  son  secours 
l'empereur  Konrad ,  son  protecteur.  Lui  et 
les  autres  évéques  s'efforcèrent  de  présenter 
la  chose  sous  le  jour  qui  leur  convenait  ; 
ils  dési<;nèrent  les  confédérés  couioie  des 
vassaux  rebelles  qui  refosaient  de  satiafiiire  à 
leurs  obligationslégales;  ibse  représentèrent 
dans  lour  rapport  comme  attaqués  dans  les 
droits  (]ue  l'empereur  leur  avait  accordés.  Il 
était  n.iiurel  qu'lléribert  lui-même  envisaf;eAt 
la  chose  sous  ce  point  de  vue  ;  mais  c'était 
préciscmenl  la  cause  de  la  querelle  :  on  s'é- 
tait révolté  parce  qu'il  regardait  et  voulait 
traiter  comme  ses  vassaux  beaucoup  de  ceux 
qui  prétendaient  ne  pas  Télre,  et  qu'il  es- 
sayait de  faire  firévaloir  contre  les  vérita- 
bles vassaux  l'idée  que  Knirs  lid'à  étaient  des 
bénéfices  accordés  à  titre  de  grices,  idée 
qui  sans  doute  était  primitivement  inhérente 
aux  fiefii,  mais  qui  se  trouvait  maintenant 
contraire  à  l'usage  établi.  Le  Jour  de  Noél 
1036  Konrad  arriva  h  Milan  par  la  roule  de 
Vérone  :  rarchevcque  le  recul  avec  de 
{;raiiiles  soIcDuités  dans  l'église  de  Saint- 
Ambroise. 


Digitized  by  Google 


LUTTE  DES  ROIS  IKALLBMAQNE  AVEC  UEGLISE  DE  ROME.  925 


La  jortiee  des  léclanations  de  la  motla 
M  pouvait  échapper  à  rempereur ,  et  de  plus 

l'entreprise  de  cette  WQae  ne  derait  pas  lui 
déplaire,  car  le  pouvoir croissnnt  rlo  l'archc- 
v(^(|iie  devenait  inquiétant,  et  il  était  ur;;eiit 
(l'en  .'irréter  los  j)r(){;rès,  si  l'on  ne  voulait 
pas  voir  bientôt  l'ambitieux  prélat  se  feire  de 
b  Lombardie  o»  élat  eodéaiaftiqDe  UMit- 
è-fidt  indépendaat  :  le  Bonlèrement  de  la 
moCta  pouvait  donc  être  aux  yeux  del'empc- 
rt  ur  un  utile  contre-poids.  Il  est  probable 
que  le  sentiment  du  roi  à  regard  d'Héribcrt 
se  manifesta  de  quelque  manière  ;  aussitôt 
l'agitation  la  plus  vive  éclata  parmi  le  peu- 
ple, qui  depuis  le  départ  de  la  molta  ne  se 
composait  plus  que  des  partisans  de  l'ar- 
dievéqae.  Le  bruit  se  répandit  que  rempe- 
reur avait  contesté  ;\  Héribort  les  droits  d'in- 
vestiture sur  I.odi,  et  qu'il  inr-iinnit  [)oiir  la 
motta.  Le  tumulte  sur  lecjuel  lléribcri  comp- 
tait probablement  pour  intimider  l'empereur 
ne  senrtt  qu'à  rendre  ce  prince  plos  cir- 
conspect »  plus  ferme  dans  la  résolution  de 
briser  la  puissance  des  évêques,  que  depuis 
long-temps  Ifs  rois  d'AlIomarjne  n'avaient 
Ceisé  d'augmenter.  Konrarl  sentant  (lu'il  lui 
serait  impossible  de  tenter  quelque  chose  ù 
Milan  contre  Uéribert,  se  transporta  sans 
riendire  de  ses  desseins,  à  Pa?ie,oA  il  as- 
sembla uoe  diète  italienne;  là  il  rendit  la 
souveraine  justice,  et  punit  les  coupables 
«elon  la  coutume  du  temps,  c'est-à-dire  (|u'il 
leur  fit  crever  les  yeux,  couper  les  mains  ou 
la  téte.  Après  (]ue  beaucoup  d'affaires  eurent 
été  jugées ,  un  comte  allemand ,  nommé 
Hugo,  porta  enfin  plainte  contre  les  prèien- 
lions  de  rarchevéqt»  de  Milan,  et  Taoettsa 
de  l'avoir  lésé  dans  ses  droits  siîr  une  terre 
noble.  Héribert  fut  fort  surpris  de  l'audace 
du  comte  qui  osait  l'appeler  en  justice ,  lui  le 
premier  prince  de  la  Lombardie,  lui  qui 
en  Italie  occupait  le  premier  rang  après  l'em- 
pereur et  le  pape.  Il  ne  répondit  pas  à  la 
plainte  et  chercha  des  délais,  sans  doute  pour 
trouver  on  moyen  de  se  rendre  à  Milan  sous 
la  protection  des  vassaux  et  sujets  qui  lui 
étaient  restés  fidèles;  mais  les  partisans  de 
la  motta,  présents  à  la  dieie,  et  les  Âllemaud:», 
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qui  connaissaient  les  intenikms  de  rempe- 
reur, crièrent  hautement  contn  rarchevè- 
que,  et  Konrad  exigea  qu'il  présentât  sur- 
le-champ  sa  défense.  Héribert  crut  encore 

s'ouvrir  une  porte  de  salut,  en  rappelant  la 
ftlveurqueleroi  lui  avait  témoi;;née autrefois; 
mais  les  circonstances  avaient  changé.  Jadis 
Konrad  avait  besoin  d'Héribert  pour  mainte- 
nir la  Lombardie;  à  présent  il  devait  craindre 
de  se  la  voir  enlever  par  son  ancien  protégé. 
Profitant  de  cet  heureux  prétexte  pour  briser 
le  pouvoir  d'Héribert,  il  n'hésita  pi>int  à  le 
faire  arrêter  ainsi  que  les  évéques  de  Ver- 
celli,  de  Plaisance  et  de  Crémone,  qui  avaient 
suivi  la  même  marche  quHéribert  et  qui  se 
trouvaient  aussi  à  Pavie. 

Dès  que  l'empereur  se  fut  déclaré  contre 
l'archevêque ,  le  parti  de  la  motta  prit  un 
accroissement  de  puissance  considérable. 
Les  Pavésans  ,  dans  leur  haine  contre  les 
Milanais  ,  leurs  voisins ,  oublièrent  même 
celle  qu'ils  avalent  contre  les  Allemands,  et 
s'allièrent  à  eux.  On  peut  considérer  celte 
révolution  de  la  politique  pavésane  comme 
le  principal  résultat  de  tous  les  événements 
relatifs  à  la  mfitin,  du  moins  comme  le  résul- 
tat qui  a  eu  historiquement  In  plus  {grande 
influence.  On  ne  saurait  dire  combien  l'his- 
toire d'Italie  aurait  suivi  un  tout  autre  cours, 
si  Milan  émit  restée  amie  des  Allemands  et 
ra\  le  à  la  téta  de  l'opposition.  Jamais  le 
parti  anti-allemand  n'aurait  acquis  les  for- 
ces dont  il  disposa  bientôt  :  car  I*avie  ne 
pouvait  so  comparer  à  Milan  ni  pour  la  ri- 
chesse, ni  pour  l'étendue  du  territoire. 
Toutefois  il  fiant  reconnaître  que  ce  revire- 
ment des  partis  aurait  en  lieu  tAt  ou  tard , 
quand  même  il  n*eAtpas  été  provoqué  par  la 
motta.  Milan  sentant  toute  sa  force,  aurait 
bientôt  fini  par  voir  dans  les  rois  allemands 
des  tuteurs  incommodes.  Pavic  courant  ris- 
que d'être  écrasée  par  Milan,  se  serait  à  la 
première  occasion  réfugiée  sous  la  protec- 
tion du  plus  puissant  prince  d'Italie,  du  rof 
d'Allemagne. 

Le  parti  opposé  à  la  motta  parut  succom- 
ber ,  mais  il  no  perdit  pas  roiir.tj'je.  Les  capi- 
taines de  Milan  cherchèrent  et  trouvèrcai  des 
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alliances  dans  toute  la  Loinbardie  diez  les 

éféques  et  leurs  capitaines ,  par  conséquent 
les  nobles  les  plus  puissants  ;  la  Lombardic 
se  divisa  en  deux  {grandes  factions.  Les 
capitaines  offrirent  des  otages  à  l'empe- 
reur pour  qu'il  rendit  la  liberté  à  Héribert. 
Konrad  acc<^ta  les  otages ,  maïs  garda  aussi 
rarcbevèqne  :  celui-ci  ne  vit  donc  plos  dian- 
tre moyen  que  la  folte. 

Après  (lo  longues  marches  ,  les  Allemands 
avaieni  enllri  assis  leur  camp  ])ri's  de  Plai- 
sance sur  les  bords  de  la  Trebia.  Le  tableau 
que  présentaient  les  environs  était  magnifi- 
que ;  la  beauléet  la  richene  de  la  campagne 
auraient  fiiU  croire  plutôt  Anne  partie  de  plai- 
sir qu'à  la  présence  d'une  année  étrangère. 
De  là  Jléribert  écrivit  à  l'abbesse  d'un  cou- 
vent voisin  qui  lui  était  toute  dévouée. 
£lle  lui  envoya  de  nombreuses  provisions, 
do  vin,  des  fruits,  de  la  viande,  des  volailles 
et  y  ajouta  une  quantité  suffisante  d'amandes 
et  de  noix  potu*  exciter  les  Allemands  à 
boire.  Les  gardiens  d' Héribert  cédèrent  fa- 
cilement à  l'invitation  de  se  régaler  avec  ses 
serviteurs  ,  et  tandis  que  les  Italiens  ne  bu- 
vaient qu'en  apparence,  ou  ne  prenaient 
que  du  vin  dans  lequel  ib  avaient  mis  se- 
crètement de  l'eau,  et  Usaient  semblant 
de  s'enivrer,  les  Allemands  s*enivrèrent 
tout  de  bon.  Dès  qu'ils  furent  endormis , 
Héribert  prit  la  fuite  avec  ses  serviteurs;  et 
il  y  avait  déjà  litng- temps  quil  était  en 
sûreté  ,  lorsque  les  Allemands  songèrent  à 
le  poursuivre  avec  des  tofcfaea  et  en  pous- 
sant de  grands  cris. 

La  fiiite  d'Héribert  fit  échouer  le  frian  de 
Konrad.  Il  avait  es[)éré  écraser  entièrement 
le  parti  ennemi ,  et,  affranchi  de  la  luielle  des 
évêques,  faire  valoir  son  autorité  royale  à 
Vtid»  de  la  noblesse  infièrieure.  La  déli- 
nance  d*Héribert  donna  à  l'opposition  u.ne 
nouvelle  consistance  et  on  chef.  Konrad 
mit  bien  la  ville  de  Milan  et  son  archevêque 
au  ban  de  l'empire  ;  il  porta  bien  des  lois 
qui  assuraient  la  succession  do  leurs  fiefs 
aux  vassaux ,  qui  les  plaçaient  dans  une  po- 
sition presque  indépendante  des  évéques,  et 
ne  les  somneilaient  plus  qu'aux  tribunaux 
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de  leurs  pain  (1).  n  confirma  bien  à  eeu 

qui  avaient  des  propriétés  entièrement  li- 
bres l'indépendance  illimitée  de  ces  pro- 
priétés ;  mais  il  ne  put  faire  d'autre  mal 
à  Milan  que  d'en  ravager  les  environs.  Le 
climat  du  Milanais  est  un  des  plus  mau- 
vais pour  des  camps  situés  en  pleb  air  ; 
il  ne  se  passe  presque  pas  de  jour  sans 
qu'il  ne  tombe  de  fortes  ondées;  des  orages 
mêlés  de  grêle  y  sont  fréquents.  Konrad 
dut  renoncer  au  blocus  de  la  ville  et  se  reti- 
rer à  Pavie.  11  avait  nommé  à  l'archevêché 
delfilan  Ambroise,  chanoine  de  cette  ville  ; 
mais  il  lui  fut  impossible  de  rinsuUer.  Héri- 
bert se  sentit  môme  si  puissant  qu*0  invita 
lo  comte  Odo  de  Champagne ,  qui  avait 
déjà  disputé  la  Bourgogne  à  Konrad,  à  se 
rendre  en  Lombardic  pour  prendre  le  titre 
de  roi.  Mais  avant  de  pouvoir  obéir  à  celte 
invitation,  Odo  lut  tué  dans  une  bataille  con- 
tre le  duc  Gottfrid  de  Lorraine. 

Jean  XIX,  qui  grâce  i  l*infloenee  de  aa  b- 
mille,  les  comtes  de  Tusculum,  avait  régné  en 
paix  sur  Home,  était  mort  au  mois  de  mai  de 
l'année  où  Konrad  avait  déclaré  la  guerre  à 
Milan,  et  avait  eu  pour  successeur  son  cousin 
Theophylaktus,  sous  le  nom  de  Benoît  IX.  On 
dit  que  lors  de  son  a  véneonent  an  siège  pon- 
tifical  Benoit  ne  devait  pas  avoir  plus  do 
douze  ans.  Quelque  exagération  qu'il  y  ail 
dans  cette  assiM  lion  ,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  le  nouveau  pape  était  fort  jeune, 
et  qu'il  ne  se  maintint  que  par  l'appui  de  son 
père,  Alberico,  comte  de  Tusculum.  Dès 
que  la  mort  lui  eut  enlevé  cet  appui ,  ialso- 
tion  ennemie  qui  avait  été  foro6e  de  sup- 
porter successivement  trois  papes  de  la  fit- 
mille  de  Tusculum,  à  cause  de  la  puissance 


(1)  a  Ut  nullus  miles  episcoporum ,  abbatum , 
abbatiSHtram,  marehiomm  vd  comitum  vel 
omnium  qui  benefidumde  Dostrii  pobllcàs bo- 

iiis  aut  tir  ocrlpsiarum  pra-diis  nunc  tenenl  aut 
tcnueriut  aut  hacteuus  injusK-  pordiderint ,  tam 
de  nostris  majoribus  valvassoribus,  quam  eorum 
mlfidlHis,  aine  certa  et  convicta  culpa  snmnbe* 
neficium  perdat ,  nisi  secundam  consnetudinem 
antoriNsoriim  nostfonim  et  jndicium  pariom 
suoruiu."  • 
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de  cette  maison  et  de  la  protection  des  rois 
allemands  ,  se  souleva  ot  chassa  Benoit  IX, 
qui  s'enfuit  au[)rès  de  l'empereur,  et  le  re- 
joignit à  Crémone,  konrad  lui  promit  de  lui 
prêter  aon  appui  annitAt  qu'il  ii*aunit  plus 
à  comiMttre  pour  hri-adème  dans  k  Haute- 
Italie. 

A  Parme,  où  Konrad  célébra  les  fêtes  de 
Noël  de  l'an  1037,  une  cause  insi^jnifiante 
provoqua  un  combat  entre  ses  troupes  et  les 
habitants  (Ij.  Il  ne  fallait  souvent  que  le  su- 
jet le  plus  firivole  pour  Mre  éclater  rincom- 
patibililé  des  caractères  aDemand  et  itaKen 
et  rinijnitié  secrète  qui  régnait  entre  les 
deux  nations.  L'armée  allemande  prit  Parme 
d'assaut;  une  grande  partie  do  la  ville  fut 
réduite  en  cendres ,  et  pour  punir  l'insolence 
des  habitants ,  Konrad  fit  abattre  les  rem- 
parts (2). 

Cette  sévérité ,  ainsi  que  fécbec  de  l'en- 

treprise  contre  Milan  ne  servirent  qu'à  ac- 
croître la  puissance  de  ses  ennemis,  et  l'éloi- 
gnement  de  l'empereur  vint  encore  donner 
un  champ  j)lus  libre  à  leurs  mouvements, 
konrad  se  rendit  par  Lucques  et  Perugia  à 
Rome ,  où  il  rétablit  Benoit  IX  et  punit  les 
chefr  du  parti  ennemi.  Benoit  DC,  pour  mar- 
quer sa  reconnaissance,  excommunia  Tar- 
chevêque  Héribert.  konrad  se  dirigea  par 
Monte -Cassino  vers  Capoue  et  Bénévent 
pour  relever  l'autorité  impériale.  Des  épidé- 
mies qui  éclatèrent  dans  ces  contrées  le  for- 
cèrent ih  retraite.  Lorsqu'il  arriva  en  Lom- 
bardie,  son  armée  était  tellement  affiriblie 
qnH  n'était  plus  en  état  de  rien  entrepren- 
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drc  contre  Milan  ;  il  se  contenta  donc  de 
faire  prêter  à  ses  partisans  le  serment  de  ra- 
vager tous  les  ans  le  territoire  de  coup  ville, 
il  espérait  séparer  par  là  l'intérêt  des  Mila- 
nais deoelni  de  leur  archevêque ,  et  priver 
eelni-ci  de  tout  secours  ;  car  quelque  grand 
que  fût  lew attachement  pour  leur  prélat,  ils 
ne  devaient  pas  moins  être  désespérés  devoir 
chaque  année  leurs  arbres  et  leurs  vi(»nes  cou- 
pés, leurs  moissons  brûlées  ,  leurs  prairies 
foulées,  et  leur  commerce  arrêté  de  tous  cùtés. 

L'areheféque  nommé  par  Konrad,  Am- 
broiie»  parvint  à  se  créer  un  parti  dans  la 
ville  même  et  se  mit  en  état  de  tenter  une 
expédition  contre  elle.  Héribert  ne  né|;ligea 
rien  pour  oq^aniser  une  bonne  et  vaillante 
armée,  et  dans  ce  but  il  introduisit  à  Milan 
un  usage  qui  fut  bientôt  adopté  par  toutes 
les  autres  villes  dltaKe.  Il  fit  placer  perpen- 
diculairement sur  un  chariot  en  bois  une  an- 
lennedontladme  était  surmontée  d'un  globe 
doré  enlre  deux  voiles  blanches  :  au  milieu 
de  l'arbre  était  attaché  un  crucifix.  Dans  la 
suite  on  orna  davantage  ce  char  ,  on  le 
tendit  entièrement  de  drap  rouge ,  et  on 
éleva  dessus  un  autel,  devant  lequel  un  prê- 
tre disait  la  messe  pendant  la  batdlle ,  etc. 
Ce  char  s'appelait  carti^Mm  et  devait  ser- 
vir de  point  de  ralliement  et  de  centre  à 
toute  l'armée.  C'était  toujours  aux  troupes 
les  plus  braves  que  l'on  confiait  le  soin  de  le 
garder.  Mais  avant  que  les  deux  partis  en 
vinssoit  an  mains ,  on  apprit  que  Konrad 
était  mort  à  rtrecht  le  Jour  de  la  Fenlecôte  de 
ran  1039. 


$  II.  —  ftyiw  d»  TOT  Aiurj  IIJ  [énaUm»  du  um  tmm  9mpirmr)  jutqu'à  r«n  1053. 


La  mort  de  Konrad  entraîna  la  chute  de  la 
motta;  car  son  fils  Henri,  qui  lut  succéda  en 


(1)  AITô  ,  Storia  délia  ciltà  di  Varma,  vol.  il. 
p.  36  sqq. ,  où  l'on  démontre  également  la  faus- 
seté de  la  nsrralkm  de  Boniie. 

(10  Wippo,in  F«a  Cimrudf  SsIM; 


A11emaf;ne,  se  vil  obligé,  pour  affermir  son 
nouveau  pouvoir  en  Italie,  de  recourir  a  Hé- 
ribert ,  comme  l'avait  fait  autrefois  son  père. 
Avec  la  puissance  dont  Héribert  disposait 
toujours.  Il  aurait  pu  pendant  la  vacance  du 
tpftne,  sinon  établir  un  autre  roi  en  Italie, 
doMias  créer  ndlleobsutclesaus  Allemands. 
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On  que  Henri  n'arail  pas  toujours  ap- 
prouvé les  mesures  de  son  père  contre  Iléri- 
bert»  et  qu'il  avait  vécu  généralement  en 
bonne  inteUigence  avec  leprékit.  Aoasitôt 
qtt*ilftttear  le  trône,  il  lui  envoya  des  mes- 
sagers et  conclut  nn  tniiti''  -.nvc  lui.  Soii  que 
ce  traité  rcnfermAi  des  dispo.siii(tn.s  rolaiivos 
k  la  motta ,  soil  que  pour  en  conlre-balancer 
VefiîBt»  la  motta  en  eût  coocla  on  antre,  tou- 
jours est-il  que  ses  membres  retournèrent 
dans  les  vîIIm,  et  qu'à  Milan  la  classe  des 
francs  bourgeois  se  maintint  comme  une 
classe  indépendante  sous  lo  nom  de  motta, 
jusqu'au  temps  des  Viscuiui.  l'ius  tard  on 
vil  se  joindre  à  elle  tous  ceux  qui  d'artisans 
censitaires  s'étaient  élevés  à  une  position  plus 
DoUe ,  telle  que  celle  de  docteurs  en  droit 
et  en  médecine,  de  banquiers,  de  négociants, 
et  de  m^me  tous  les  nobles  qui  renonçant 
à  leur  vie  do  cliovaliors  se  déc  idaient  à  se  li- 
vrer à  une  occupation  bourjjooisc. 

La  motta  se  com|)osa  dans  la  suite  de  la 
cHasse  des  bourgeois  riches  et  considérés, 
qu'on  appelait  popolo  gratio.  La  pi«iittére 
réconciliation  entre  la  motta  et  les  capitaines 
et  vassaux  de  rarcbcvéque  fut  de  courte 
durée ,  l'exaspérntion  était  encore  trop 
grande  ;  aucun  des  deux  partis  n'était  devenu 
plus  souple  par  le  malheur,  et  tout  raccom- 
modement n'avait  probablement  été  conclu 
que  parl'hdMle  intervention  d'Héribert.  La 
haine  qui,  pendant  la  guerre, s'était  allumée 
entre  les  meneurs  des  factions  siibsi>ta.  l  ue 
querelle  qui  s'éleva  entre  un  vassal  de  l'ar- 
chevêque et  un  partisan  de  la  motta  lut 
l'étincelle  qui  ralluma  l'incendie;  les  épisco- 
paus  maltraitèrent  le  dernier;  la  motta  prit 
de  nouveau  les  armes,  et  un  des  capitaines  se 
mit  à  la  téle,  soil  qu'il  eût  été  pcrsonnelle- 
mrat  ofFiMisc  par  l'archevêque,  soil  qu'il  fût 
animé  de  li.iino  contre  d'autres  familles  des 
capitaines,  soil  qu  il  fût  mu  par  l'ambition 
de  se  rendre  puissant  :  il  s'appelait  Lanso. 
Par  sa  conduite  prudente ,  par  le  grand 
nondbre  de  ses  partisans  et  Tappui  du  peu- 
pic,  ce  chef  parvint  à  chasser  de  la  ville 
la  noblesse ,  qui  alla  occuper  les  châteaux 
qu'elle  possédait  dans  les  environs,  ainsi  que 
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ceux  de  l'archevêque.  Gmime  celle  lutte  avait 
pour  motife  un  événement  particulier,  fortuit 
et  les  passions  des  habitants  d'une  seide  ville, 
rarchevéque  n'eut  pas  de  peine  à  isoler  la 

motta ,  et  à  lui  enlever  les  auxiliaires  des  au- 
tres villes  voisines,  qui  l'avaient  soutenue 
lorsipi'il  s'a;;issait  (riin  iiilcrèt  {^cnéral. 

il  y  u  lieu  de  croit  e  que  c'esl  à  celte  ocia- 
sion  que  Milan  se  donna  pour  la  première  fois 
un  gouvernement  indépendant  et  républicain; 
car  il  était  tout  naturel  que,  tant  que  l'arche» 
vé(]uc  et  la  noblesse  féodale  étaient  exilés  do 
la  ville ,  la  motta  ne  recouriU  pas  aux  magistrat* 
archiépiscopaux,  et  que  Lanzo  et  leséchevins 
cxervadsenl  toutes  les  tondions  de  l'adminis- 
tration civile  et  judiciaire,  en  un  mot  qu'ils 
gouvernassent  la  ville  avec  une  pleine  indé- 
pendance. Tout  ce  que  pouvait  faire  la  no- 
blesse qui  occupait  les  environs ,  c'était  de 
fermer  tcMis  les  a(  ces  de  la  ville  et  de  lui  cou- 
per les  communie. liions.  .Mais  comme  du  sein 
de  la  ville  elle-uiùuc  on  pouvait  défendre 
les  alentours  les  plus  immédiats,  et  que  Ton 
était  obligé  d'ailleurs  de  foire  le  plus  souvent 
le  commerce  à  main  armée,  on  ne  manqua 
de  rien  après  l'exitulsion  de  la  noblesse  et  de 
ses  serviteurs ,  et  la  ville  se  défendit  pendant 
trois  ans.  il  paraît  cependant  qu'à  la  fin 
Lanzo  consul  des  inquiétudes;  il  se  rendit 
donc  en  AUemagne ,  probablement  en  com- 
pagnie d'une  des  expéditions  de  marchands 
mitanaia,  offrit  au  roi  Henri  de  riches  pré- 
sents, et  sut  si  bien  présenter  l'affaire,  que  ce- 
lui-ci lui  promit  un  secours  de  4,000  cava- 
liers, armée  extraordinaire  pour  ce  temps-là. 
Fier  de  celle  promesse,  Lanzo  revint  à  Mi- 
lan, et  représenta  à  ses  adversaires  oom~ 
ment  les  Allemands  avaient  coutume  de  pro- 
céder; comment  Konrad  en  avait  agiàl'égard 
d  ifériberi  cl  de  Milan  ;  qu'il  vaudrait  donc 
mieux  se  réconcilier  avec  lui ,  avant  l'arrivée 
des  Allemands,  conclure  une  paix  juste  et  é^a- 
lement  utile  aux  deux  partis.  De  son  côté  Héri> 
bert  engagea  aussi  à  la  concorde.  Le  traité  Ait 
condn  et  la  noblesse  rentra  dans  la  ville.  La 
motta  conserva  ses  anciens  privilé{]es ,  et  dtf 
Vh  vient  que  plus  tard ,  du  temps  des  llohen- 
stauffen,des  marchands,des  joailliers  et  inéme 
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des  bourgeois  respeciables  et  ri(  lies ,  purent 
obtenir  la  dignité  do  chevaliers.  Tout  ce  qui 
entrait  dans  la  dam  de  la  motta  avab 
droit  aa  mdoie  rang  que  tes  OMmbres  pri- 
Bûtifo. 

Cette  rèconciliaiion  de  la  motta  avec  la  no- 
blesse semble  tomber  dans  l'annéo  laVV. 
Peu  de  temps  ii|>rrs  (1045)  Iléribirt  mourut 
et  fut  ensev  eli  ù  .Milan ,  dans  Tégliso  de  Saint- 
Denis.  Nea-Malenent  c*eat  lui  qui  a  pooé  la 
base  de  riaoïportaDce  politique  que  Milan  ob* 
tint  par  la  suite ,  mais  il  commence  aussi  une 
coriaine  période  dans  Thisloire  du  clerfjé  ita- 
lien ,  et  peut  passer,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi ,  pour  son  chef  de  Kle. 

L'exemple  de  Rome ,  la  position  politique 
qoe  les  eapereoia  suons  traient  donnée 
aox  évéqoes,  et  les  idées  qui  dominaient  à 
celte  époque ,  avaient  Ait  de  ces  derniers 
de  véritables  princes  temporels.  La  consé- 
quence la  plus  imniédialc  qui  en  résulta  fut 
que  la  haute  noblesse ,  spécialemciu  les  fa- 
milles des  capitaines,  mirent  tout  en  œuvre 
pow  aocaparer  les  sièges  épiscopaux ,  et  en 
Kinéral  tomes  les  hantes  foncUoos  eoclésias- 
liques.  Ce  ne  fat  plus  ane  vocation  réelle, 
mais  la  naissance  et  la  richesse,  qui  condui- 
sirent aux  difjnités  de  rÉ{i;Iise  ,  et  il  arriva 
ainsi  que  toutes  les  passions  du  monde  Hnirent 
par  pénétrer  dans  des  régions  qui  avaient 
primiiirement  été  destinéesèsenrir  de  refuge 
eonire  ces  mènes  passions.  Le  goût  de  la 
guerre  et  de  la  chasse ,  Tamonr  du  plaisir  et 
du  luxe ,  un  train  de  princes  souverains  ,  des 
intri{;uos  politiques  ;  tels  étaient  alors  les  mo- 
biles qui  dirigeaient  le  haut  clergé  de  la  Lom- 
bardie  (1).  Et  toujours  nous  voyons  Héri- 
bert  le  premier,  parmi  les  chÀ  d'année 
comme  dans  le  conseil ,  plein  d*orgaell  et  de 
ruse ,  doué  de  nobles  qualités,  mab  égale- 
ment sujet  à  bien  des  faiblesses. 

On  comprend  facilement  quelle  influence 
l'existence  agitée  de  cette  époque  dut  avoir 


(t)  Une  excellente  deseription  de  la  vie  des 

ecclésiastiques  de  cc  temps  se  trouve  dms  Ro- 
▼elli,  Sioria  H  Cmù,  parte  il  »  p.  SOsq. 
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sur  des  ecclésiastiques  d'une  trempe  moins 
forte.  Le  caractère  de  l'esprit  mondain ,  tou- 
tes les  fois  qu'il  est  descendu  jusqu'à  la  bas- 
sesse, s'est  toujours  montré  le  même.  Le 
clergé  menait  alors  une  vie  fort  peu  édifiante, 
non-seulement  à  Milan ,  mais  dans  tout  l'em- 
pire romain,  et  principalement  dans  lo 
royaume  d'Italie,  où  la  rithc  nature  du  sol 
et  la  beauté  de  la  population  excitaient  d«)- 
▼antage  à  la  débauche»  et  ob  le  commerce 
offrait  tous  les  moyens  desatisfiiire  legoèc 
du  luxe. 

En  face  de  cette  société  dissolue  se  pré- 
sentaientbien  sans  doute  des  principes  purs, 
austères, qui  lacondanniaient  hautement,  cl 
qui  trouvaient,  sinon  a(  <  ès,  du  moins appro~ 
bationehei  ceux  à  qui  la  pauvreté  ne  peraMt- 
tait  pas  de  prendre  part  à  tous  ces  plaisirs 
et  i  cette  mollesse.  C'était  surtout  parmi  les 
paysans  et  les  artisans  malheureux  que  Ton 
entendait  toujours  citer  des  passaj^es  de  l'É- 
criture et  des  maximes  delà  raison  contre  la 
vie  du  clergé.  Les  ccclésiasiiques  devaient,  di- 
sait-on, donner  l'exemple  des  bonnes  mosurs; 
cependant  on  les  Toyait,  entourés  defiammes 
et  de  concubines, mener  une  vie  luxurieuse, 
tandis  que  le  pauvre  peuple,  forcé  de  travail- 
ler pour  eux,  gémissait  sous  les  oppressions 
des  prêtres  et  de  leurs  vassaux.  Cc  fut  c  elle 
licence  effrénée  qui  fit  altaclier  alors  tant 
de  prix  au  principe  de  la  chasteté.  Nous  tou- 
chons à  une  période  od  les  ordres  mooae> 
tiques  se  propagèrent  rapidement  et  acqui- 
rent la  plus  grande  influence;  où  le  célibat 
fut  aussi  imposé  au  clergé  séculier,  et  où 
dans  les  ordres  de  chevalerie  religieuse  l'é- 
lément abstrait  de  l'Église  dut  prendre  une 
marche  tout-i-ftit  opposée. 

Après  la  mort  d'Héribert  on  procéda  à  l'é- 
lection d'un  nouvel  archevêque,  dans  une 
réunion  générale  du  clergé  milanais ,  de  la 
noblesse  et  de  la  motta,  et  Ton  présenta  à 
celte  assemblée  quatre  candidats.  L'histoire 
milanaise  acquiert  alors  une  grande  impor- 
tance, paioe  qu'elle  se  rattache  bien  pins  i 
l'histoire  du  pape  Grégoire  VU  que  ceUe  de 
la  ville  même  de  Rome.  Les  noms  des  quatre 
candidats  ne  sont  pas  non  plus  teUemeni  dé- 
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pourvus  d'intcrét,  que  nous  puissions  les 
ometire  dans  uoe  histoire  générale  d'Italie. 
Céialent  Landolf  »  de  la  lunille  de  Gottia; 
Anselme,  de  la  famille  deBaggio  ;  Ariald,  de 
la  famille  des  Alzate,  et  enfin  Âlho ,  cardinal 
(le  l'i-gliso  de  Milan,  dont  la  famille ,  proba- 
blemeni  d  une  liante  noblesse,  esl  restée  in- 
connue. Le  parti  contraire,  probablement  la 
motta ,  opposa  à  œa  quatre  candidaia  de  la 
noUeaae  Gvido  de  Yelate,  homme  qui  ne 
deaoendait  pas  de  faaaam ,  OBaia  qui  était  le 
aecrétaire  privé  de  Henri.  Le  roi  appuya  l'é- 
leeiion  de  (luido  et  la  fit  réussir:  elle  était 
absolumeiu  dans  ses  intérêts  ;  car  un  arche- 
vêque imposé  aux  capitaines,  se  trouvait  for- 
cément dans  la  dépendance  du  roi. 

Lea  qintre  candidata  reponaaia  ae  mirent 
à  la  téie  dn  people,  qui  de  jour  en  jonrexpri* 
naît  plus  hautement  et  pins  impétueusement 
son  désir  de  voir  une  réforme  du  c!orf;p.  La 
conduite  du  roi,  quoiqu'elle  fût  conforme  à 
l'usage,  avait  cependant  offensé  ouverte- 
ment la  hiérarchie  de  FÉgliae  et  bleaaé  les 
droite  dv  chapitre  :  les  noamos  chefa  du 
pcopie»  déjà  mécontent  des  mœurs  relâchées 
da  def|{é»  aaisirent  le  prétexte  de  laai- 
monie  pour  l'irriter  davantage  encore. 
Dans  le  commencement  la  répu{;nance  des 
ecclésiastiques  contre  l'archevêque  imposi' 
alla  si  loin,  qu'ils  le  laissèrent  une  fois  tout 
aeol  devant  raatel  et  arontrèrent  ainal  aux 
yeox  de  tout  le  peuple  qa*ile  ne  voulaient  en- 
trer dans  aucun  rapport  avec  lui.  Mais  l'ar- 
rivée de  Henri  en  Italie  semble  avoir  changé 
le  sentiment  du  clergé  et  de  la  noblesse. 
Henri  arriva  en  1046 ,  et  reçut  la  couronne 
des  Lombards  an  mois  d'octobre,  proba- 
blement à  Paivie.  Maia  le  Imt  de  aon  Toyage 
était  moins  la  Lombaidie,  oh  tout  était 
tranquille  et  suivait  une  marche  légale,  que 
Rome ,  où  les  plus  grande  troublée  venaient 
d'éclater. 

Benoit  IX,  qui,  élevé  au  rang  de  pape  par 
lea  comtes  de  Toseulnm ,  ses  parents ,  avait 
déjà  été  chassé  me  foia  de  Borne,  mais  y 
avait  été  ramené  par  Konrad,  fht  expolaé  de 
nouveau  par  un  parti  qui  avait  pour  dief  im 
nnble Romain,  le  coninlPioléinée;  ce  parti 
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ne  se  borna  pas  à  l'expulsion  simple  de  son 
ennemi,  il  alla  jusqu'à  noouner  pape  tm  cer- 
tain Jean,  qni  flM>nta  dfectiTeBanni  aor  le 
aaint-êiége  aooa  le  nom  de  Sylvestre  m. 
Au  boot  de  trois  moia  lea  comtes  de  Tuscu^ 
lum  reprirent  le  dessus ,  et  ramenèrent  Be- 
noit IX,  qui  excommunia  Sylvestre.  Mais 
BcnoU  ayant  ou  reconnu  l'impossibilité  de 
ae  maimeirfr,  ou  trouvé  la  charge  de  pape 
trop  pénible,  vendit  aa  dignité  à  rarchl-prétt« 
Jean  Ciratien,  homme  du  reste  très  savant  et 
très  intégre.  Celui-ci,  à  ce  qu'il  parait,  ne 
Tacheta  que  pour  faire  revivre  l'ancien  éclat 
de  la  papauté  ,  (pii  avait  tout-à-fait  disparu 
depuis  que  la  noblesse  romaine ,  mue  par  des 
intérêts  partiodiers,  choisissait  ortUnaire- 
ment  pour  papes  des  hommes  qni  n'avaient 
aocnne  des  qualités  nécessaires  pour  remplir 
convenablement  leur  haute  dignité.  Jean 
Gratien  prit  le  nom  de  Grégoire  VI.  Comme 
dans  son  marché  Benoit  s'était  réservé  le 
titre  de  pape ,  ainsi  que  le  palais  du  saint- 
père  et  nne  grande  partie  des  reveons,  il 
y  avait  réellement  troia  papea  en  même 
temps ,  un  pape  et  deux  anti-papes.  Lors- 
que Henri  se  porta  de  Pavie  vers  Plaisance , 
Grégoire  VI  vint  au-devant  de  lui  pour  le 
disposer  en  sa  faveur  (1);  mais  Henri  voulut 
taire  valoir  ses  droits  sur  Rome  dans  toute 
leur  plénitude  ;  en  oonséquence  il  conmienca 
par  assembler  à  Sotri  on  coodlefS),  oh  il  il 
révoquer  lea  deux  antres  papes,  Grégoire  YI 
ayant  spontanément  résigné  sa  dignité,  et 
imploré  le  pardon  du  prince.  Grégoire  se 
rendit  ensuite  comme  exilé  en  Allemagne, 
où  il  mourut. 

Arrivé  à  Rome,  Henrifil  élire  im  nou- 
veau pape,  Allemand  de  naiannoe ,  révéqne 
Suidger  de  Bamberg  (3) ,  qui  prit  le  mim 
de  Clément  II.  Suidger,  dit-on,  fut  long- 


(  i  )  Cr.HerDinni  (%mlrwtf,€kf«»nad  an.tOM. 

(2)  Cf.  sur  ce  coociie  Léo  Ostiens. ,  in  Cknm, 
CoMin. ,  lib.  ii,  c.  79 ,  et  le  développement  his- 
torique de  ce  passage  dans  Muratori ,  vol.  iv. 

(3)  Cf.  Marianus  Scotus,  ad  an.  lOUi;  Lam- 
berL  SehafkiBb.,adan.t<M7;Herma&ni  dm* 
frwt.,  adan.1017. 
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temps  avant  de  pouvoir  se  décider  à  accep- 
ter h  dignité  papale ,  et  il  n'avut  pts  tort, 
car  la  potiikm  des  aoaTenina  pootifee,  av 
milieu  des  iMtioos  romaiiies ,  n*était  pas 
chose  fecile. 

C'est  Clément  qui  mit  la  couronne  impé- 
riale sur  la  t^te  de  Henri.  Celui-ci  songea 
euâuiie  à  régler  d'une  autre  manière  les 
étections  des  éréques  de  Rome.  InsqnV 
lors  le  parti  douiDaiit  de  la  noblesse  avait 
fbroé  le  peuple  ei  le  clergé,  soit  par  de 
l'argent ,  soie  par  des  menaces  ,  à  élire 
(  c'était  un  abus  qu'il  voulait  faire  ces- 
ser; ou  à  reconnaître  le  pape  qui  lui  conve- 
nait. Pendant  les  derniers  temps  lu  maison 
des  comtes  de  Tosculom  arait  presque  toa- 
jonrs  disposé  de  la  digoiié  papale.  Henri 
mit  tout  d'mi  oovp  fin  à  ces  intrigues  ea 
arrêtant,  de  concert  avec  le  pape  Clément, 
que  les  élections  des  évéquesde  Rome,  ainsi 
que  celles  des  atiires  évôques  de  ses  étals, 
devraient  désormais  être  sanctionnées  par 
l'emperenr.  Celte  convention  mit  le  sabt^ 
siège  et  par  conséquent  tonte  l'Église  sous 
la  dépendance  du  pouvoir  séculier  des  lOb 
allemands.  Dans  le  chapitre  suivant  nous 
parlerons  d'une  manière  plus  détaillée  de  la 
position  que  ces  princes  prirent  vis-à-vis  de 
l'Église. 

Henri  alla  de  Rome  à  Monta-Casnno,  et 
fit  valoir  ses  droits  sur  Gspoue  et  Bénévent. 

11  régla  ensuite  quelques  affaires  avec  les 
Normands  (1),  qui  depuis  quelque  temps 
s'étaient  établis  dans  ces  contrées  :  nous 
nous  occuperons  d'eux  dans  le  paragraphe 
suivant,  ainsi  que  des  états  de  l'Italie  méri- 
dionale. 

Henri  se  rtfronvait  d^  à  Mantone  pour 
les  létes  de  Pâques  de  10^7  (2) ,  et  de  là  il 
retourna  directement  en  Allemagne  par  la 
route  de  Vérone.  Henri  III  était  un  homme 
prudent,  habile,  fier,  violent,  un  véritable 
tyran,  il  voulut  briser  les  bornes  que  la 
constitution  fiodale  et  celle  de  l'Église  im- 
posaient au  pouvoir  royal,  et  il  poursuivit 


(I)  Cf.  Ilermanni  Conlraeti,  adao.  10i7. 
(â)  Cf.  Lambert  ScbiAiab.  ad  an.,  1047. 
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ce  but  en  Italie  avec  la  même  ténacité  qu'en 
Allemagne  ;  il  employa  pour  cela  tous  les 
moyens,  tantôt  la  condesoendanoe  et. la  sé- 
duction, tantôt  la  cniauté  et  la  terreur  :  ce 
trait  de  caractère,  qui  consistait  à  trouver 
bons  tous  les  moyens  capables  de  mener  au 
but,  lui  était  commun  avec  tous  les  rois 
do  la  maison  salique;  seulement  konrad, 
Henri  ni  et  Henri  Y  possédaient  une  grande 
force  de  volonté,  un  grand  courage  et  une 
finesse  d'esprit  extraordinaire,  tandis  q^ 
Henri  IV,  énervé  par  les  excès  de  sa  pre- 
mière jeunesse ,  manque  de  caractère,  et  ne 
relève  par  aucune  qualité  éclatante  cette  in- 
différence sur  les  moyens  (}u  il  choisit  pour 
l'eiécutîon  de  ses  pauvres  projets. 

En  Italie  Henri  UI  avait  trouvé  moyen  de 
tenir  HOan,  et  par  là  même  toute  la  Lom- 
bardie  en  sa  puissance,  en  imposant  à  cette 
ville  l'archevêque  Guido ,  qui  dépendait  en- 
tièrement de  lui  et  ne  pouvait  rien  sans  son 
appui;  à  Home  il  avait  choisi  pour  pape  un 
AUemaod,  qui  sans  lui  ne  pouvait  s'y  soute- 
nir. Le  seul  prince  qu*il  edt  encore  à  crain- 
dre en  Italie  était  Bonifoce,  marquis  de 
Toscane.  Celui-ci  s'était  montré  favorable 
au  roi  en  toute  occasion  et  lui  avait  fait  de 
grands  présents  il);  mais  ces  présents  té- 
moignaient précisément  des  richesses  et  de  la 
puissance  de  Bonifiu».  Henri  s'était  eAireé  • 
de  détruire  en  Allemagne  les  barriéresque  les 
dignités  ducales  opposaient  à  sa  volonté  arbi- 
traire, et  pour  cela  il  les  avait  concentrées  dans 
sa  maison,  l'n  tel  moyen  n'aurait  pas  réussi 
au[)rés  de  Boniface,  (juand  il  lui  aurait  même 
enlevé  sous  uu  prétexte  quelconque  les  fiefs 
de  la  couronne ,  parce  que  ce  prince  possé- 
dait par  lui-même  d'immenses  domaines  et 
jouissait  d'an  grand  pouvoir  (3).  Henri  n'é- 


(1)  On  raconte  que  Ilenri  s'étaot  plaint  du 
manque  de  bon  vfaiaigre  à  Plaiiuice,  Bonillice 
offrit  de  loi  en  envoyer;  msit  comme  du  vinai- 
sro  lui  paraissait  un  présent  trop  modique ,  il  fit 
faire  une  voiture  et  des  barriques  d'argent  et  les 
envoya  à  remperenr  avec  le  vinaigre. 

(3)  BonifiMM  était  Ois  du  marquis  ThedaM , 
qui ,  sens  H«nri-ie-Ssint,  «vait  joué  un  rûle  si 
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tait  pas  iMMume  à  te  raboter  à  la  première 
difficalté;  il  rfodiat  do  s'assurer  de  sa  per- 
sonne. A  cet  effet  il  Tinvita  à  sa  cour  en  Al- 

lemagne,  mais  I^onifarp  dt-dina  riiivitntion. 
Henri  avisa  h  mi  moyen  de  le  faire  prison- 
nier :  il  en{;af;ea  Itoniface  à  se  rendre  seul  à 
son  château  de  Mantoue.  Boniface  n'en 
amena  pas  moins  sesTBssanx,  et  ces  derniers 
ne  le  quittèrant  qoe  derant  l'appartement  de 
Tempereur.  Boniface  se  plaignit  de  la  con- 
dnite  des  gardes  et  de  i'asuice  de  l'empe- 
retir.  Henri  nia  y  i^ire  pour  quelque  rhose, 
mais  en  môme  temps  il  Ht  une  nouvelle  ten- 
tative: elle  échoua  encore,  et  Henri  retourna 
en  Allemagne.  Depuis  lors  il  ent  dans  la  fe- 
mille  des  margrares  de  Toscane  des  ennemis 
acharnés,  qui  formèrent  plus  tard  le  centre  de 
tons  les  mouvements  qui  éclatèrent  en  Italie 
contre  les  Allemands,  en  feveur  de  la  pa- 
pauté. 

Lorsquil  retourna  en  Allemagne,  Clé- 
ment n  Vy  accompai^na  ;  celui-ci  revint  la 
même  année  en  Italie,  et  il  se  rendait  à  Rome, 

lorsqu'il  mourut  probablement  empoisonné , 
dans  le  voisinage  de  Pcsaro.  A  peine  Be- 
noit IX  eut-il  appris  la  mort  de  Clément  II , 
qu'il  rassembla  ses  partisans ,  et  reparut  sur 
la  scène  conmie  pape.  Le  parti  opposé  des 
grands  romains,  se  sentant  trop  fiiible  pour 
agir  seul ,  s^adressa  à  Henri  qui  leur  donna 
pour  pape  l'évèque  Poppo  de  Brixen.  Poppo 

important  pour  les  Allemands  en  llalie,  et  qui 

avait  possédé  la  plus  prando  parlio  dos  anciens 
rnnilôsdr  Broscia,  de  Modi  ne,  de  Keggio  et 
rinvtsiiture  du  comté  de  Ferrarc.  Voyez  le 
cbapltre  ii  de  ce  livre ,  %  4.  Boniface  obtint  en 
ooire  comme  fieF  de  l'empire  le  margraviat  de 
Toscane ,  qui  consistait  surtout  dans  le  cnmté  de 
Lucques.  Son  frère  Thcdaid  fut  évi^quc  d'A- 
rezzo*  Cf.  Fontanini,  Mmortt  di  MatUda, 
a^édit.  (Lucca,  1756),  p.  13.  Quant  an  comté 
t]o  î.iioquos.et  par  rnnsiMiuent  aussi  au  niartjra- 
viat  de  Toscane ,  Boniface  ne  l'obtint  prolwblo- 
meni  que  vers  l'an  103t.  Fontinint ,  1.  c. ,  p.  25. 
Il  parait  qoe  sa  mère  GnUlia  descendait  de  la 
bmlHe  qui  était  anlrefois  en  possossion  de  re 
margraviat.  Tirabosclù,  Umorû  Modenesi, 
vol.  viu ,  p.  93. 


prit  le  nom  de  Damas  II,  el  arriva  à  Rome 
dans  l'été  de  1048  :  mais  il  monmt  aussi  an 

bout  de  quelques  semaines  ;  on  soupçonna 
qu'il  avait  été  é^^alement  empoisonné,  et 
cela  {lar  Benoît  IX  ;  mais  le  soupron  n'a  rien 
de  vraisemblable,  puisqu'à  c  elle  époque  Be- 
noit renonça  volontairement  à  la  dignité  pa- 
pale, et  se  reUra  comme  moine  dans  le  cou- 
▼entde  Grotta-Ferrata  snr  le  mont  Latin.  La 
mort  subite  de  Damas  pat  fiieîlefflent  faire 
naître  la  supposition  d'un  empoisonnement, 
el  une  loi  que  Henri  III  porta  contre  les  em- 
poisonneurs vint  encore  fortifier  les  soup- 
çons (i). 

Les  messagers  des  Romains  étant  venus 
en  Allemagne  demander  un  nouveau  pape  à 

l'empereur,  celui-ci  leur  donna  son  cousin 
Bruno  ,  évéque  de  Toul  (2),  fils  d'un  comte 
d'Alsace ,  Eberhard  d'Ef^islieim,  et  d'iîelwid 
de  la  famille  des  comtes  de  Dachsbourg. 
Bruno  ne  se  distinguait  pas  seulement  par 
son  mérite  personnel ,  mais  ses  alliances  et 
son  éducation  Pavaient  encore  familiarisé 
dès  sa  jeunesse  avec  les  affaires  publiques: 
chactm  pouvait  donc  à  juste  titre  s'applaudir 
de  ce  choix.  Lui  seul  ne  l'envisageait  pas 
ainsi ,  car  il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  le 
danger  que  courait  un  évéque  qui  n'était  pas 
Romain ,  en  acceptant  la  dignité  papale.  Ce- 
pendant il  céda  au  vœu  général.  Son  acti- 
vité ,  les  services  qu'il  rendit  à  l'Église,  le 
montrent  à  la  postérité  comme  un  digne 
précurseur  de  lîrégoire  VII,  et  quand  on  so 
rappelle  que  ce  dernier  avait  sur  lui  un 
grand  crédit,  on  peut  présumer  avec  cpiel'- 
que  raison  que  oe  fut  à  proprement  par' 
1er  Hildebrand  dont  l'esprit  dirigea  tontes 
les  actions  de  Léon  IX.  Mais  tout  oe  que 

(1)  l\  faut  que  Ivs  meurtres  lussent  alors  très 
fréquents ,  car  on  trouvedansla  loi  citée  :  «Quo- 
niam  plerosquc,  proh  dolor!  veneficlo  ac  di« 

verso  poncre  furliva*  mortis  pcrire  audivimus, 
super  lioc,  dum  in  reguo  universali  convoutu 
LoDgobardorum  sedcrcmus ,  hujusmodi  legcm 
episcopomm ,  marchionum ,  coniitmn  aliornm- 
qtic  mulloriim  nostrorum  (idolium  cunsensa  et 
auclorilate  ncslra  probari  sontinius,  clc.» 
(2}  llerm.  CoiUr. ,  ad  an.  im. 
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LOTTE  DES  ROIS  ]>'AtLEMA€ 
Iindébrand  se  proposait  et  ce  qu'il  oécau 
rôellement  dans  la  suite,  lorsqu'il  occupa 
le  saint-siége  sous  le  nom  de  Grégoire  VII , 

forme  un  ensemble  si  bien  coordonné,  qne 
iKius  renvuj DUS,  |;oiir  les  aclcs  de  Léon  qui 
s'y  rapportent,  à  l'cx[>oséde  rhisloire  de 
Hiid^and  Jui-méiDe. 

LéoD  IX  était  allé  A  Rome  et  y  avait  pris 
diSfireoies  mesures  ;  mais  il  s'ëtait  bientôt 
convaincu  qu'il  ne  pourrait  s'y  soutenir  digne- 
ment que  s'il  i  tait  a[)pijyé  [)ar  l'empereur.  Il 
retourna  en  Alleniafjiie.  (À'  voyiuje ,  ainsi 
qu'une  visite  qu'il  61  ù  la  1- rancc,  profitèrent 
encore  aux  projets  connus  par  HildebrawL 

L'empereor  Heori  ne  pat  prêter  à  Léoo 
aoiaot  de  set  ours  qu'il  le  désirait;  il  trouva 
une  excuse  dans  les  guerres  contre  les  prin- 
ces des  Pays-Bas;  et  le  pa[»e,  pour  aider  de 
son  côté  à  vainc  re  les  diflii  ulti  s  (jui  s'oppo- 
saient à  ce  que  Henri  l'assistât  d  une  manière 
plus  efficace  t  excoouniinia  le  duc  Gottfrid 
(Godefroi)  de  la  Rasse^Lorraine  et  le  comte 
Ralduin  (Baudouin)  de  Flandre. 

Au  commencement  de  l'année  1050  Léon 
revint  à  Uome;  mais  il  ne  semble  pas  s'y 
{■tre  plu  beaucoup  ;  car  à  peine  eut-il  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  faire  valoir  en 
Italie  ses  nouvelles  lois  d'église ,  qu'il  alla  de 
nouveau  trouver  Ympœat  en  Allemagne, 
dans  les  premiers  jours  do  Tannée  1051. 

Pendant  ce  temps  c'élait  llildebrand  qui 
dirigeait  tout  eu  Italie;  c'était  lui  qui  i»ré[ja- 
raît  la  n  forme  de  rÉj;lisc,  i|ui  en  faisait 
mouvoir  tous  les  fils  :  chacun  était  ainsi  dans 
le  rftle  qfà  lui  convenait;  il  Mait  pour  l'en- 
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fimtement  de  la  réforme  l'inflexibilité  du  ca- 
ractère de  Hildebrand;  tandis  que  Léon,  par 

sa  haute  naissance ,  par  son  activité  et  sa  ton- 
na issance  des  affaires  de  l'  Allemagne,  était  le 
|)lus  [ii  oprc  à  défendre  et  à  faire  goûter  leurs 
projets  à  la  cour  germanique. 

Tel  est  le  sens  dans  lequel  il  faut  expliquer 
les  fréquenta  voyages  qu'il  y  fit.  En  1051  il 
revint  à  Rome  :  il  séjourna  quelque  tempe 
à  Bénévent  ;  mais  il  fut  attaqué  près  de 
Civitella  par  des  cavaliers  normands ,  (pii 
massacrèrent  sa  siiiie.  Pour  obtenir  le  se- 
cours que  le  roi  d'Allemagne  lui  avait  pro- 
mis tant  de  fois,  et  pour  tûrer  veogcance 
des  Normands ,  Léon  retourna  en  Allemagne 
l'année  suivante  (1053)  ;  son  s^our  dans 
ce  pays  lui  valut  cette  fois  une  nouvelle  acquit 
sition;  il  obtint  de  llenri  le  droit  de  suze- 
raincié  sur  Bénévent.  Ce  ne  fut,  il  est  vrai, 
qu'une  espèce  d'échange  ;  les  papes  avaient 
des  droits  sur  plusieurs  églises  d'Allemagne, 
sur  letirs  revenus  et  sur  leur  patronage  ;  mais 
ces  droits  étaient  difliciles  à  faire  valoir.  Une 
partie  des  habitants  de  Bénévent ,  après  avoir 
cliassé  leurs  princes  longobards,  demandè- 
rent à  entrer  sous  la  domination  du  [lape  ,  et 
celui-ci, en  renonçant  aux  anciens  droits  qu'il 
pouvait  avoir  ai  Allemagne ,  obtint  le  vica- 
riat de  l'empire  sur  le  territoire  de  Béné- 
vent (1).  Mais  il  fallait  aussi  défendre  cette 
nouvelle  possession  contre  les  Normands,  de 
manière  (jue  plusieurs  motifs  faisaient  une 
loi  au  pape  de  rèclauier  promptement  de 
l'empereur  le  secours  d'une  armée  aile*' 
mande. 


S  UU—L'ltaliÊ  mMdiMMlê  étpuit  impuqu'm  1051. 


L'empereur  Ilenri-le-Saint ,  lors  de  sa 
dernière  expédition  en  Italie ,  avait ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  fait  prisonnier 
le  prince  PandolflV  de  Capotie,  et  après 

l'avoir  exilé  en  Allemagne ,  avait  mis  Pan- 
dolf  VI  à  sa  place.  Aj)rès  la  mort  de  llenri , 
Konrad  rendit  la  liberté  à  Pandolf  IV;  et 
celui-ci  fut  à  ^cine  arrivé  en  Italie  qu'il  ga- 


gna son  beau-frèro,  le  primo  Waimar  de 
Salerne ,  et  de  plus  l'abbé  de  Monte-Cassino, 
le  katapan  des  Grecs  et  les  cbefii  des  Nor- 
mands. 


(f)  Borj^ia,  Memorie  di  ttenevento ,  vol.  n, 
p.  10— 13.  etLebret,  QnckkhU  von  HfUitm, 
1. 11 ,  p.  42. 
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On  sait  que  les  guerriers  allemands ,  lurs 
des  grandes  migrations ,  entraient  souvent 
à  la  solde  des  princes  étrangers ,  quand  ils 
n'avaient  pas  de  patrimoine  à  attendre  chez 
eux ,  ou  qu'ils  étaient  expulsés  de  leurs  de- 
meures, et  que  cet  usage  existait  encore  plus 
lard  chez  les  An{;lo-S;i\on.s  ot  autres  habi- 
tants du  nord  ,  qui  allaient  souvent  à  Con- 
aCantinople  pour  servir  conune  waranges. 
Il  parait  qne  les  descendants  des  Normands, 
la  noblesse  normande  duroyamnedeFrance, 
étaient  restés  fidèles  à  cette  coutume.  Lors- 
qu'il y  avait  beaucoup  de  fils  dans  une  fa- 
mille qui  ne  pouvaient  espérer  vivre  tous  du 
revenu  paternel ,  ils  partaient  pour  chercher 
des  aveoinres  et  offrir  leun  services  à  des 
princes  étrangers. 

C'est  ainsi  quMls  vinrent  dans  F  Italie  mé- 
ridionale (1).  Meluset  Datns^deux  seigneurs 
d'Apulie  [  Poiiillo)  ,  places  sous  le  prince  do 
Capouc  ,  mais  presque  indéiiendaiits  d'après 
l'usage  de  ce  temps  [î],  furent  les  premiers 
qui  prinnt  à  leur  service  des  Normands. 
LoTsqne^Pandolf  YI  tôt  nommé  prince  de 
Capoue  ,  les  parents  do  Melus  devinrent 
comtes  de  Teano.  Pandolf  prit  pour  sa  garde 
des  Normands,  et  Henri  II,  qui  avait  promu 
Pandolf,  leur  donna  comme  fiefs  de  l'em- 
pire des  territoires  étendus  dans  l'Apulie. 
Les  Normands  adoptèrent  bientôt  une  po- 
litiqve  particnlière.  On  aurait  po  se  passer 
d'eux  si  un  des  petits  princes  et  seigneurs 
avait  vaincu  tous  ses  voisins.  Ils  cherchè- 
rent donc  à  établir  une  espèce  de  système 
de  bascule  et  de  contre-poids  pour  se  rendre 
toujours  nécessaires.  Lorsque  Pandolf  IV 

(1)  La  première  oonnaissance  se  fit  par  des 

pfMcrins  normands  qui  allaient  à  Jérusalem,  et 
qui  appuyi-roiit  IcsSalernilains  contre  les  Sarra- 
sins. Les  services  qu'ils  rendirent  firent  qu'on 
prit  nuMuide  d'invoquer  dans  la  suite  le  se- 
cours des  Nonnands  tontes  les  fds  qu'un  danger 
se  pressentait. 

(2)  C'étaient,  à  proprement  parler,  des  sujets 
grecs;  mais  ils  8*é(tf  eut  soulevés  contre  Toppres- 
Slon ,  el  aprt'S  leur  défaite  ils  avaient  trouvé  un 
refuge  chez  les  Longobards.  — LfloOstiens.,  in 
Chron.  Cann.,  lib.  ii,  c.  37. 


HAP.  in. 

revint  de  l'Allemagne ,  ils  avaient  pour  chefs 
Raimond  et  Arnolin. 

Bandolf  VI  se  voyant  poussé  de  tons  cô- 
tés »  se  mit ,  ainsi  que  sa  principauté»  sous  la 

protection  du  katapangrec»  qui  donna  Ca- 
pouc à  Pandolf  IV  h  titre  de  fief  grec, 
en  1027.  Pandolf  VI  se  retira  ensuite  chez  le 
duc  de  Naples.  l'andolf  iV  envahit  le  terri- 
toire de  ce  dernier ,  et  le  chassa  à  l'aide  des 
Normands.  Le  dnché  de  Nsples  Ait  rénnt 
à  la  principauté  de  Capoue,  jusqu'à  ce  que 
Sergius ,  le  duc  exilé ,  gagnât  les  Normands 
et  rentrât  par  leur  moyen  en  possession  du 
duché  do  Naples.  Pour  les  récompenser,  il 
leur  abandonna  un  district,  où  ils  fondèrent 
la  ville  d*  Aversa ,  qui  devint  le  «ége  d*un 
comté  indépendant  gonverné  par  leur  chef 
IVainulph  ou  Rainolf. 

Vers  le  nu^mo  temps  où  Pandolf  I V  avait 
conquis  Naples,  il  avait  attiré  à  Capoue  el 
empoisonné  l'abbé  do  Monte-Cassino ,  forcé 
ses  sujets  i  lui  prêter  serment  de  fidélité,  et 
administré  les  domaines  du  cooventcooune 
sa  propriété  (1).  Les  moines  se  plaignirent 
auprès  do  l'onipereurKonrad;  celui-ci  arriva 
en  1038  dans  les  contrées  méridionales,  des- 
titua Pandolf  pour  violation  du  traité  qu'il 
avait  conclu  avec  lui,  et  donna  Ca[)uue  au 
prince  Waimar  de  Salerne.  Pandolf  qui  avait 
possédé  Capone  à  titre  de  fief  grec,  rédama 
en  vain  l'assistancedesGrecs.  En  même  temps 
les  Normands  reçurent  rinvestitnredn  comté 
d'Aversa  rommo  fief  de  l'empire  romain. 

La  réunion  de  Salerne  et  de  Capoue  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Lors  du  séjour  de 
Henri  en  ces  contrées  (en  10i7) ,  Pandolf, 
•n  moyen  d'une  fiorte  somme»  sot  recouvrer, 
ou  ploÂôt  radieter  la  souveraineté  de  Ca- 
poue. A  sa  mort ,  en  lOôO  ,  il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils ,  Pandolf  V,  qui  choisit  pour 
co-régent  son  fils  I.  uidolf  VIII.  Ils  étaient 
princes  de  Capoue  lorsque  Léon  vint  récla- 
mer en  Allemagne  secours  contre  les  Nor- 
mands» et  protection  pour  les  droits  qu'il 


(1)  «Pandulfos  itaque  univenos  mooasterii 

hominesînstuimfldelltatem  jnrarc  facicns,  etc* 
Léo  Ostieos.»  u  Cferon.  Coi.^l.  ii»  c.  59. 
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LUTTE  DES  HOIS  I)  ALLEMAC. 
possédait  sur  Bénévent.  Waimar  de  Salerne 
avait  tenté  de  faire  valoir  avec  une  grande 
■èvérilé  Taiicieiiiie  doniuttkNi  que  i^arro- 
gMnent  les  prinoes  de  Salerne  sur  Amalfi.  La 
suite  de  celte  tentative  fut  l'aMMinat  de 
Waimar  en  1052  (1).  Il  avait  partagé  son 
territoire  avec  son  frère  ei  laissé  la  princi- 
pauté de  Sorrenle  à  Guido.  Celui-ci  donna 
la  principauté  de  Salerne  à  Gisulf ,  tils  de 
Waimar  (2). 

Sans  les  derniers  temps  c'était  uae  ligne 
oollaiérale  de  la  maison  princière  de  Capoue 
qui  avait  réfjné  sur  Bénévent.  Cette  li{;ne 
ayant  traité  d'une  manière  inconvenante  la 
veuve  de  Konrad-le-Salique  qui  se  rendait 
en  pèlerinage ,  avait  toujours  vécu  depuis 
dans  des  termes  hostiles  aréoles  rois  d'Alle- 
magne et  ks  papes  (3). 

Clément  II,  pour  plaire  à  Henri,  avait 
lancé  les  foudres  de  l'excommunication  con- 
tre liénévcnt.  Les  Normands  profitèrent  de 
ces  mésintelligences,  étendirent  leur  puis- 
sance aux  dépens  des  princes  excommuniés , 
et  nne  partie  des  habitants^  ne  voolant  point 
partager  la  disgrftce  de  ses  princes ,  finit  par 
se  soumettre  au  pspe.  Ptndolf  III  et  Lan- 
dolf  VI  (c'est  ainsi  que  se  nommaient  les 
derniers  princes  lon{;obards  de  la  branche 
collatérale  de  Capouej,  forcés  de  quitter  Bé- 
névent, appelèriNit  les  Normands  à  lenr  se- 
cours contre  le  pape.  Telle  fut  la  princi- 
pale cause  de  la  guerre  que  Léon  avait 
rintention  de  faire  aux  Normands ,  lorsqu'il 
vint  en  Allemagne  demander  des  troupes 
aeiiliaires  à  l'empereur. 

Cette  fois  le  pape  obtint  réellement  de  Hen- 
ri 111  une  armée ,  à  laquelle  se  joignirent  en- 
core beanooap  de  votonlaires,  surtout  des 
Lorrains,  compatriotes  de  Léon.  Mais  l'em- 
pereur se  repentit  bientôt  d'avoir  prêté  un  si 
fort  appui  au  pontife.  11  rappela  ses  soldats, 
et  les  volontaires  lorrains  et  souabes  fu- 
rent les  seuls  qui  ;i(H'omj)a(;nèrcnt  lo  pape 


(1)  De  Blasio ,  Scr.  princ.  SeUern. ,  p.  2V. 
(9)  Léo  Osticns.,  In  Ckro».  Ca$. ,  I.  ii ,  c.  85. 
(S)  Borgia,  Jlmiori»  H  BtMVMlo,  vol.  ii, 
P'Ssqq. 
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!  en  Italie.  Arrivé  à  Rome,  Léon  leva  dans 
ses  états  italiens  une  armée  considérable,  et 
mit  à  la  téCe  de  tontes  ses  forces  deux  Alle- 
mands, Roddf,  qu'il  nomma  prince  de  Béné- 
vent, et  Vemer.  Les  Normands  avaientponr 
chefs  le  comte  Richard  d'Aversa ,  le  comte 
Humfred  d'Apulie  et  Robert  Guiscnrd. 

Le  comté  de  Pnuille  ou  d'Apulie  avnit  pris 
naissance  en  10^3.  Les  Normands  avaient 

des  combats  contre  les  Sarrasins  de  Sicile. 

Payés  d'ingratitude,  ils  s'étaient  emparés  de 
la  ville  de  Melti  et  du  pays  d'alentour,  et  s'é- 
taient maintenus  dans  cette  possession.  Ils 
avaient  choisi  pour  leur  prince  Cuillaume 
Bras-de-Fer,  et  donué  à  la  nouvelle  princi- 
pauté le  nom  de  comté  d'ApoUe.  Lorsque 
GoillaaBMnKNirut,  en  1016,  son  frère  Drogo 
Ait  nommé  à  sa  place  ;  celm-d  ayant  été 
assassiné  par  des  sicaires  ^rocs ,  le  troi- 
sième frère,  Humfred ,  fut  proclamé  comte 
d'Apulie. 

Les  cbeb  normands,  lorsqu'ils  entendi- 
rent parier  des  préparatifii  de  guerre  du  pape, 
lui  demandèrent  la  paix  et  s'engagèrent  à 

lui  prêter  foi  et  hommage.  Mais  Léon  ne  vou- 
lut traiter  qu'autant  qu'ils  quitteraient  l'Ita- 
lie. Les  hostilités  éclatèrent  donc,  et  une 
nouvelle  bataille  fut  livrée  près  do  Civi- 
tella  (1) .  Les  Normands  eurent  le  bon  es- 
prit d'attaquer  d'abord  la  division  des  trou- 
pes italiennes  de  Léon  qui  prirrot  aussitôt 
la  fuite.  Les  Allemands  firent  une  résistance 
désespérée ,  mais  finirent  par  succomber  à 
la  supériorité  du  nuiiibre.  Le  pape  lui-même 
fut  fait  prisonnier  à  Civiiella,  où  il  s'était  ré- 
fugié. Les  Normands  le  traitèrent  avec  le 
plus  grand  respect ,  et  le  conduisirent  à  Bé- 
névent, où  il  demandait  à  aller.  Léon  Ait  si 
content  de  la  conduite  des  vainqueurs  qu'il 
leur  donna  sa  bénédiction,  confirma  toutes 
les  conquêtes  (ju  ils  avaient  déjà  faites,  et 
leur  assura  d'avance  toutes  celles  qu'ils  fe- 
ndent encore  sur  les  infidèles,  en  Calabre  et 
en  Sidie.  Léon  étant  tombé  malade  à  Béné- 


(f)  Borgia,  Mmorte  4i  Btiuvml»,  vol.  n, 
p.  SI  sqq. 
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vent»  so  fitconduircpar  les  Murmands  à Ca-  i  et  inourut  peu  de  temps  après  son  reioiir  ù 
poue.UvûitaUoiito<Hissiiioeiicoi«unefo)8p  I  Rome,  au  printemps  de  Tannée  105^. 


S  ly.—DermammuténitHnrtSn. 


Après  la  mort  de  Léon ,  Hildebrand ,  alors 
économe  de  l'éclisc  de  Rome,  fut  envoyé 
en  Allemagne  pour  demander  i  rempereur 
un  nouveau  pape.  H  y  avait  en  ce  temps  à 
la  cour  de  Henri  l'Avéque  d'Aîchatadt ,  Geb- 
hard ,  bomme  distingué  par  son  esprit ,  par 
SCS  connaissanoes  politiques  et  par  sa  ferme 
volonté.  Cet  évéque, jusqu'ici  enlièrement 
dévoue  aux  intérêts  de  l'empereur,  avait 
toujours  empêché  Henri  de  soutenir  Léon 
d'une  manière  efficace.  Hildebrand  sentit  h- 
cîlement  que ,  si  Ton  parvenait  à  rendre  à 
Gebhard  l'intérêt  de  l'Église  plus  cher  que 
celui  de  rempereur ,  il  serait  précisément 
riiommele  plus  caj)aljle  de  relever  l'Église. 
Il  pria  l'empereur  de  nommer  (jebhard  pape, 
«t  Henri  accéda  à  cette  demande.  Gebhard, 
nous  le  nom  de  Victor  H ,  monta  sur  le  saint- 
aiége,  l'an  1055. 

DansTintervallo ,  le  margrave  de  Toscane, 
Bonifacc,  à  qui  Henri  avait  tendu  des  em- 
bûches ,  venait  do  mourir  (1). 

Gottfrid  de  la  Basse-Lorraine ,  qui ,  en  Al- 
lemagne ,  avait  toujonra  été  opixtsé  au  pape, 
avait  accompagné  Léon  IX  dans  sa  dernière 
expédition  en  Italie ,  où  il  s'était  marie  avec 
Béatrix ,  veuve  de  Bonifacc  (2).  Un  frère 
de  Goiifrid  ,  Frédéric  ,  s'était  fait  prêtre  A 
Rome.  Il  semblait  donc  que  si  \'  ictor  II  entrait 
dans  les  plans  de  Hildebrand,  l'empereur  ne 
serait  pina  en  état  de  fiUre  respecter  aon 
pouvoir  en  Italie.  Car  si  le  pape  s'entendait 
avecles  braves  Normands,  avec  la  pu!  ^ m  o 
margrave  de  Toscane  et  avec  le  peuple  mc- 
oontent  de  la  Lombardie ,  et  si  dans  le  der- 


(1)  Ou  de  pt-rir  assassiné.  Voy.  Footaniniy 
Uemorie  di  AtalUda  {2^  édit.  ) ,  p.  4i. 

(8)  Lambert.  Schaftiab.,  ad  an.  1053.  Béatrix 
ét^t  Lorraine.  FonianiDi ,  Memorit  éU  MatiUa 
(S*  édit.  Lucca,  1786)  «  p.  27. 


{;é  romain  il  avait  pour  conseillers  deux  hom- 
mes comme  Frédéric  et  Hildebrand,  il  pour- 
rait à  fal  rigueur  braver  un  roi  d'Allemagne. 

L'empereur  comprit  parfoitement  le  dan- 
ger (1) ,  et  se  rendit  en  toute  hâte  en  Italie, 
avant  que  toutes  ces  alliances  ne  fussent 
consolidées.  De  même  (ju'à  l'approche  d'un 
vautour  les  poules  s'envoient,  à  sou  arri- 
vée tous  ses  ennemis  se  dispersèrent.  Le 
cardinal  Frédéric  alla  dans  le  couvait  de 
Monte-Cassino  »  et  pour  échapper  è  ht  colère 
de  Henri,  se  fit  employer  par  Fabbé  à  des 
messages  dans  des  contrées  lointaines. 

Fn  certain  Adelbert ,  qu'on  appelle  le 
Marrjravo ,  et  qui  probablement  avait  des 
biens  en  Lombardie  et  des  intelligences  avec 
Gottfrid,  fîit  condamné  à  une  diète  tenue 
dans  la  plaine  de  Roocalia  et  jeté  dans  les 
fors.  Béatrix,  qui  vint  à  la  cour  sous  le 
sauf-conduit  de  l'empereur ,  fut  détenue 
comme  garantie  de  la  fidélité  de  son  mari, 
n  ne  resta  à  (iotifrid  d'autre  ressource  que 
de  quitter  préci[Htammcnt  l'Italie  (2) ,  et 
de  retourner  en  Flandre,  auprès  du  comte 
Baudouin.  Henri  rencontra  Victor  H  à  Flo- 
rence. Il  n'avait  pas  de  griefis  particuliers  à 
lui  reprocher,  car  Victor  avait  été  d'abord 
un  fidèle  serviteur ,  et  depuis  qu'il  était 
pape,  il  n'avait  encore  rien  fait  qui  pûtio 
montrer  sous  un  autre  jour.  Henri  l'invita 
à  sa  cour  en  Allemagne  (3)  ;  Victor  accepta 
et  arriva  à  Goslar  en  1056.  L'empereur  qui 
y  était  retenu  mangea  trop  de  foie  de  cerf 
dans  un  festin  ;  il  en  eut  une  indif;esiion  qui 
amena  une  fièvre  violente  ,  et  il  mourut  le  5 
0(tol)re  10:>(). 


(1)  Lambert.  Scliafnah.,  ad  an.  105i — 1005. 

(2)  TirahescU,  MmoHê  ModnteH,  toI.  i, 
p*  lis.— 'Foatanini,  1.  c,  p.  59. 

(3)  Bertbold.  Constantin. ,  ad  an.  1056. 
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%  y,'~Ré*ultaU  ^liérmue  dt  l'influence  fxerc^e  tur  i  ltaliê  par  lei  dwx  prtnden  prince» 

de  la  maùon  tediqtu. 


Si  nous  aTOOS  eu  occasion ,  en  pariant  de 
la  politique  des  empereora  saioiis,  d*expri> 
mer  ropUûoD  que  ce  aont  eux  qui  ont  donné 
en  qoelqne  sorte  naissance  aux  deux  prioci- 

panx  «'«l^monls  de  la  constitution  politique 
posii'iieurc  de  l'Italie  ,  la  noblesse  jMiis- 
sante  de  ce  pays  et  les  communes  libres  de 
la  boai^eoisie ,  nous  devons  accorder  aux 
princes  de  la  maison  saliqne  le  mèriie  d'avoir 
su  développer  avec  habileté  ces  deux  élé- 
ments. 

Les  Otto  avait  doté  les  évôqucs  do  beau- 
coup de  droits.  La  suite  naturelle  de  ces  lar- 
gesses fut  que  les  évéques  cherchèrent  déten- 
dre leur  pouvoir ,  i  changer  leurs  lerritoirra 
ecclésiastiques  en  véritables  états ,  et  à  s'en 
arroger  la  domination  exclusive.  L'empereur 
Konrad  s'opposa ,  comme  nous  l'avons  vu,  à 
cette  tendance.  Il  défendit  les  hommes  libres 
et  les  vassaux  contre  les  empiétements  des 
évéques,  et  empêcha  les  pays  qu'ils  adminis- 
traient de  se  tranrfbrmer  en  monarchies 
eodésiastiques.  Ces  étals  gardèrent  sons  la 
suprématie  impériale  le  caractère  de  républi- 
ques ,  c'est-à-dire  de  communes ,  où  le  pou> 
voir  public  n'est  pas  livré  entre  les  mains 
d'un  seul ,  mais  se  trouve  réparti  entre  plu- 
sieurs personnes  et  corporations. 

Hais  on  ne  put  pas  s'arrêter  aux  anciens 
principes.  Dès  que  la  loi  avait  établi  que  la 
possession  des  petits  vassaux  ne  dépen- 
drait plus  de  la  grâce  de  l'évéque  et  de  ses 
capitaines,  mais  qu'elle  ne  se  [lerdrail  que 
par  une  sentence  des  échevins  du  même  état, 
cl  que  du  reste  elle  serait  héréditaire  comme 
une  propriété  libre,  le  plus  grand  nombre 
des  vassaux  était  réellement  arrivé  i  la  même 
indépeadance  que  les  fMs  Ubres.  Le  levier 
dont  l'évéque  avait  disposé  jusqu'alors  lui 
était  enlevé ,  et  toute  perspective  de  devenir 
prince  politique  ,  comme  nous  l'entendons  , 
avait  disparu.  Quant  aux  familles  des  ciqpi- 


taines.  l'évéque  n'avait  jamais  eu  un  grand 
pouvoir  sur  elles  t  elles  étaient  trop  puis- 
santes ,  et  ordinairement  alliées  è  la  noblesse 

riche  et  libre  des  environs.  Dans  les  derniers 
temps  l'évi^que  l4ii-ni(^me  «'tait  le  plus  souvent 
(l'une  (le  CCS  r.iniilles.  La  Iib(M  t(''  i)lus  (^tenfltio 
qu'on  accorda  aux  petits  vassaux  ht  bien  aussi 
du  tort  aux  espiiaines  ;  mais  ces.  derniers 
avaient  de  trop  grands  tefe,  des  biens  trof» 
considérables  ;  et  dans  les  prévôtés  plus 
éloignées  du  cercle  des  villes  ,  l'habitude  et 
les  idées  religieuses  exerçaient  une  influence 
trop  puissante  pour  qu'ils  fussent  lésés  aussi 
directement  dans  leurs  intérêts  que  l'évéque 
nommé  dans  la  ville.  En  temps  de  détresse 
l'évéque  se  voyait  forcé  de  céder  on  de  ven- 
dre les  unes  après  les  autres  les  régales  qno 
Pempcrcur  lui  avait  accordées ,  telles  que 
les  droits  de  douane  ,  le  privilège  de  battre 
monnaie,  la  j)résidcnce  des  tribunaux,  le 
droit  de  convoi ,  les  droits  de  marché ,  pour 
se  Êure  assister  on  sratement  reconnai ire  par 
les  vassaux  et  les  gens  libres  de  la  ville,  qui 
se  réunissaient  toujours  de  plus  en  plus  en 
conmnmes. 

A  mesure  que  la  faiblesse  des  évéques 
auf^nionla  dans  les  villes,  la  puissance  des 
capitaines  grandit  dans  les  juridictions  plus 
éloignées  ;  et  par  un  singulier  contraste  on 
vit  s'élever  à  côté  des  communes  des  villes 
les  familles  paissantes  et  nobles  des  capitai- 
nes des  provinces.  Le  pouvoir  des  évéques 
avait  été  le  bouton  qui  avait  renfermi^  pen- 
dant quelque  temps  la  fleur  de  la  vie  ita- 
lienne; le  bouton  s'ouvrit  peu  à  peu,  et  l'on 
en  vit  sortir  une  fleur  ftooade  dont  la  dieva- 
krie  italienne  formait  pour  ainsi  dire  la  cou- 
ronne et  lltalie  romement.  Le  soleil  qui 
avait  fait  pousser  ce  bouton  était  la  maison 
impériale  de  Saxe  ;  le  soleil  qui  le  fit  éclore  fut 
la  maison  salique. 

Si  l'empereur  Kourud  avait  afFaibli  les 
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évéqoei  en  prenant  som  sa  protectkm  les 
communes  de  leur  ressort  et  en  leur  enlevant 

les  moyens  de  se  créer  dans  ces  communes 
un  appui  contre  lui-même ,  son  fils  recueillit 
di'jà  les  fruits  de  celte  politique  et  put  dé- 
velopper directement  une  plus  grande  aoto- 
riiô  contre  les  érêqnes.  Il  les  traita  comme 
des  subordonnés,  investis  par  lui  de  leur 
di{^nité.  Il  parut  vouloir  détruire  entièrement 
les  degrés  établis  par  la  féodalité  et  la  hiérar- 
chie, et  faire  de  ses  vassaux  ses  sujets  dans 
le  sens  le  plus  strict  du  mot.  Il  ne  ménagea 
même  pas  le  représentant  suprême  du  pou- 
voir ecdémtttique  sur  la  terre,  le  pape ,  et 
ne  le  considéra  plus  que  comme  un  fonction- 
naire de  l'empire»  qu'il  pouvait  nonmier  et 


CHAP.  m. 

révoquer  selon  son  bon  plaisir.  Il  attaqua  de 
cette  manière  tout  ce  qui ,  d'a[)rès  l'opinion 
politique  de  ce  temps,  formait  la  base  de 
chaque  pouvoir,  ot  même  du  sien;  et  en 
cherchant  ainsi  ù  ravaler  révé({ue  de  Uonie , 
le  chef  de  ladirétioité  catholique ,  à  une  po- 
sition iont-à>fiiit  subalterne»  il  provoqua 
cette  lutte  de  l'É^jUse  contre  Tempire»  qui 
fournit  un  point  d'appui  et  un  prétexte  à  tous 
les  sujets  séculiers  qui ,  opprimés  ot  jtrivés 
de  tout  droit ,  souffraionl  impaiieninuiU  le 
joug  de  la  puissance  nouvellement  établie. 
C'en  surtout  cette  lutte  qui  a  miné  les  an- 
ciens pouvoirs  établis  dans  des  temps  plus 
barbares  ;  c*est  elle  qui  a  produit  la  civili- 
sation owderne  et  la  liberté  de  la  pensée. 
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Ll TTE  DES  ROIS  UENHl  IV  ET  HENRI  V  CONTRE  L  EGUSE  DE  ROME. 


Les  membres  du  clergé  avaient  su  profi- 
ter de  l>onnc  heure  du  respect  que  leur  por- 
taient les  peuples,  et  de  l'intluencc  qu'ils 
exerçaient  dans  les  relations  de  fomille,  pour 
aeqoMr  des  richenet  toit  poor  Ms-Biéines  » 
toit  pour  leur  ègKtê.  Ces  ncheises  avaient 
presque  UHijottn  été  en  augmentant;  raro- 
Bient  elles  avaient  diminué  ;  et  quand  cela 
avait  eu  lieu  ,  ce  n'avait  été  que  d'une  ma- 
nière passagère ,  dans  des  temps  do  crise  et 
de  violence. 

MafooMMBe  randemie  coostitotion  gei^ 
BaBjqae,  ainsi  que  la  ftotMité,  reposaient 
entlèfement  sur  la  possession  territoriale, 
une  fois  que  le  clcr|;é  se  ftit  rendu  maître 
d'une  {jrande  partie  des  biens-fonds,  ses 
membres  se  trouvèrent  chargés  de  beau- 
coup de  droits  et  d'obligations  lo«t-à>fidt 
incompatibles  avee  leur  sainte  mission.  Ds 
étaient  tenus  à  une  foule  d'obligations  po- 
litiques et  féodales.  QuoiquUs  eussent  soin 
de  nommer  des  intendants ,  pour  s'en  occu- 
per le  moins  possible  ,  ils  ne  pouvaient  ce- 
pendant pas  s'y  soustraire  entièrement;  et 
coDune  les  memlnes  da  haot  deigé  tiraient 
presque  tons  leur  origine  de  maisons  nobles, 
des  souvenirs  de  jeuiesse  et  Féducation 
agisaaiiint  si  fortement  stir  leurs  esprits, 
qfiïk  se  mélaieQt  noii*seiileBient  ans  agiut* 


lions  du  monde ,  mais  qu'ils  allaient  même 
à  la  {]uerro  ,  à  la  téle  de  leurs  vas«aux  , 
se  distinguaient  à  la  chasse  par  leur  adresse, 
et  à  la  cour  par  leur  habileté  et  leur  sou- 
plesse. Enfin  les  évAqoes  et  la  plupart  des 
abiiés  s'étaient  emparés  des  droits  de  comte , 
quelquefois  (  comme  cela  avait  déjà  lieu  à 
celte  époque  (1)  pour  l'èv^ue  de  Parme) 
non-seulement  dans  la  circonscription  de  la 
banlieue,  niais  aussi  dans  tout  l'ancien  dis- 
trict da  comté.  Ils  s'étaient  ainsi  élevés  au 
nstaie  rang  que  les  princes  temporels.  Sou^ 
vent  même  les  chargeeqnUs  occupaient  à  la 
cour,  ou  leur  dignité  ecclésiastique,  leur 
avaient  donné  une  position  sopéricôre  à  ces 
princes. 

Le  roi  ne  pouvait  plus  voir  avec  indiffé- 
rence le  chois  da  chapitre,  puisqu'à  la  di* 
gniié  d*évéqim  devait  se  joinîdre  me  pois- 


(1)  Voyez  dans  Aflb ,  Sloria  délia  ciiià  lii 
Fama,  vol.  ii .  p.  303,  un  acte  de  l'enipcrcur 
Konra4,derannéef089;  p.  S10»  un  scia  du 
mtfmc  prince  de  l'année  1035  ;  p.  311 ,  un  troi- 
sième de  l'année  1036,  et  p.  321 ,  un  acte  con- 
firmatif  de  Henri  III  de  l'année  1047.  Si,  plus 
tard,  U  est  encore  questioB  des  «ssiAm  BanMa- . 
«f«,  ce  ne  sont  plos  que  les  vieomtos  de  l'évé- 
que*  Alibf  L  e»»  p.  56  sqq*' 
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sanco  de  prince.  II  fut  r6{;lé  qu'après  la  mort 
d'unév^eoa  d'unabbé^sonsaocesMurde* 
mandeniUde nouveau  an  roi ,  saivantfo  ikoit 
féodal tous  les  privilégies  et  biens  de  l'em- 
pire, pnr  ronsi^qticnl  la  jiiridii  tion  do  coitiie 
el  les  Ht'fs  do  l 'empire compris  dans  le  diocèse, 
ei  que  celui  ri  iiivosiiraillc  nouveau  prélat  de 
CCS  prérogalives,  en  lui  remettant Fanneau et 
la  crosse.  Il  arrivait  souvent,  lorsque  le  dia- 
pitre  avait  nommé  un  prélat  qui  ne  convenait 
pas  au  roi,  que  celui-ci  refusait  do  lui  don- 
ner l'investiture ,  et  forçait  ainsi  le  chapitre 
à  procéder  à  une  nouvolle  élection. 

Les  résultats  de  cette  influence  ne  pou- 
vaient échapper  aux  rois  et  bim  moins  en- 
core k  ceux  qui  les  entouraient.  Quiconque 
cherchait  une  prélature ,  s'adressait  au  roi , 
et  par  promesses  ou  d'autres  moyens  il 
obtenait  de  lui  une  dédu  aiioii  qu'il  n'inves- 
tirait personne  autres  (juo  lui  ;  <io  sorlo  qu'il 
no  restait  au  chapitre  qu'a  nommer  celui  ({uc 
le  roi  protégeait.  Ce  qui  avait  été  d*abord  ad- 
mis comme  exception  devint  plus  tard  une 
rèf;le;  le  roi  ne  faisait  que  désigner  an  cha- 
pitre le  candidat  qu'il  avait  à  choisir. 

Ces  abus  commencèrent  à  s'introduire  dès 
le  temps  dos Olto  i  l)  ;  mais  ils  ne  se  montrè- 
rent dans  toute  leur  étendue  que  sous  les  prin- 
ces de  la  muson  salique ,  qui  n'avaient  pas  le 
moindre  respect  pour  le  dergé ,  parce  qu'ils 
voyaient  en  faveur  de  quels  hommes  celui-ci 
disposait  lui-mémo  des  charges  ecclésiasti- 
ques. Sous  les  empereurs  saxons  on  avait 
cni'orc  eu  soin  d  élever  aux  hautes  dignités 
de  l'Église  des  personnes  recommandables 
par  leur  naissance .  leur  probité  on  leur  éru- 
dition, ou  qui  jouissaient  de  la  faveur  parti- 
cnlière  de  rempereur.  Soua  les  princes  aaU- 


(1)  Parmi  les  rois  d'AlleniBgne,  Henri-le- 

Saint  est  encore  celui  qui  agit  de  la  manière  la 
plus  doure.  Toutrrois  .  c'est  souvent  on  faveur 
de  l'Église,  contre  les  droits  du  chapiirc  élec- 
tif. Diihuisr  Mend>. ,  ediu  Wagner,  p.  133  sq., 
p.  190.  En  Allemagne  une  aflteuse  shnmde  et 
des  violenros  contre  le  clergé  avaient  déjà  eu 
lieu  sous  lus  Otto.  Frodoardi  CAron.,  apod 
Duchcsne,  ii,  p.  613,  iu-K 
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ques ,  les  bénéfices  n'étaient  considérés  que 
comme  moyens  de  récompenser  tout  individu 
qui  avait  rendu  le  moindre  serviceau  souve- 
rain ,  ou  bien  de  !;ai;ner  de  l'argent  en  les  ac- 
cordant au  pi  us  otTrani.  Les  ecclésiastiques 
résistèrent  liicn  dans  <]uel(pies  endroits,  ou 
s'appuyant  sur  les  canons  de  1  Église ,  qui  ne 
dépendaient  pas  de  Tairtorité  du  roi  ;  mais 
leur  résistance  ne  fit  qu'aigrir  ces  princes  al- 
tiers  ;  souvent  même  ils  donnaient  des  places 
d'évéques  et  d'abbés  à  des  hommes  perdus 
de  réputation ,  pour  prouver  au  clergé  qu'ils 
étaient  en  état  de  disposer  d'eux  comme  boa 
leur  semblait. 

Si  le  désordre ,  sous  les  deux  princes  de 
la  maison  aatique  dont  nous  avons  raconté 
l'histoire  ,  avait  déjà  été  poussé  fort  loin,  il 
parvint  à  son  comble  sous  le  successeur 
do  Henri  lll,  et  par  conséquent  durant  la  pé- 
riode (pii  remplira  les  paragraplies  suivants. 
Lambert  d'Aschaffeobourg  et  Bruno  ont  dé- 
peint fidèlement  cette  époque,  et  Us  rap- 
portent une  foule  d'exemples  qui  prouvent 
qu'on  faisait  un  commerce  régulier  des  places 
d'évéques  (1).  Des  usuriers,  des  gens  aux- 
quels le  roi  el  ses  amis  devaient  de  l'argent, 
obtenaient  sans  difficulté  les  premières  di- 
gnités ecclésiastiques;  ils  extorquaient  en- 
suite le  prix  du  marché  aux  h^Htants  de 
leur  diocèie ,  et  pour  rentrer  plus  prompte- 
ment  dans  leurs  fonds ,  ils  vendaient  à  leur 
tour  les  euros  et  autres  charges  QOCléaiasti- 
ques  d'un  ordre  inférieur. 

A'oici  des  vers  de  DouiiU) ,  qui  attestent 
que  ce  scandale  ne  se  bornait  pas  à  rADema- 
goe,  Bsais  qu'il  s'étendait  aussi  aux  pays  ita- 
liena  des  rois  allemands  : 

Tlientmiîci  reges  penrenum  dognoa  tequcotes 
Tenpla  dabant  anniiii  OoniBi  tapîMiaie  mmaib 


(1)  FAf.  Lambert.  Schsfinab.,  edit.  Krsuse, 

p.  19  ,  27,  43  ,  a5,  36 .  U,  i7 ,  W ,  â.'i,  56,71 , 
72,73  ,  77,  87  ,  88;  Marian.  Sent.,  ad  an.  1075; 
Bruno,  ap.  Freher,  i,  p.  178  sqq.;  Ilûtimann , 
ISsmMeMs  Ar  Siande  Ai  DeuHekhmd,  t.  i, 
p.  20  et  suiv.  Ces  passages  donnent  une  idée 
sufQsantc  de  la  dépravation  dans  laquelle  l'Ê* 
gUse  était  tombée  i  cette  époque. 
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LUTTE  DE  HENRI  IV  ET  HENRI 
PnenJilMtt  cunctts  ;  ted  ét  oamk  c[wco\iV»  wAh 
llabfli  TCaddMt ,  i|iiM  Hib  MqHMpe  r«g«bal. 
EiAiaplo  quoram  nmiboi  dccmii  lakonm 
taktàm  OuM  TcadabMtnr  inaladietii 

Cotnnie  un  honnête  ecclésiastique  se  déci- 
dait rarement  à  suivra  noe  telle  eoiidnite , 
praicpie  tontes  les  places  lombèreot  entre 
let  okiiai  d'hommes  vils,  débauchés  et  rapi- 
des ,  de  sorte  que  le  mépris  s'attacha  par- 
tout au  cIor{»é.  l  ue  li<en(e  effrénée,  les 
vices  les  [)lus  grossiers  s'étaient  introduits 
partout  f  et  bien  que  la  coutume  permit  en- 
core aux  membres  du  clergé  inférieur  de  se 
marier ,  ib  entretenaient  néannoins  des  con- 
oobines  et  se  livraient  su»  raienne  à  umtes 
leurs  passions. 

On  avait  déjà  tenté  plusieurs  fois  de  met- 
tre ordre  à  ce  scandale  ;  mais  le  saint-siége 
n'était  guère  mieux  traité  que  les  autres  évô- 
cbés ,  et  toutes  les  tentatives  de  tûn  prendre 
èrÉglise  une  attitude  phis  noble  échouèrent 


V  CONTRE  L  ÉGLISE  DE  ROME,  m 

contre  la  dépendance  dans  laquelle  les  rois  te- 
naient les  biens  ecclésiastiques.  L'Église  flé- 
trissait comme  péché  de  simonie  tonte  manœu- 
vre  employée  pour  se  procurer  des  dignités 

ecclésiastiques ,  telles  que  sommes  d'argent, 
promesses  ou  autres  avantafjes  offerts  à  la 
cupidité.  Néanmoins  elle  ne  pouvait  faire 
cesser  ces  manœuvres ,  1°  qu'en  instituant 
un  juge  à  qui  sa  positit»  indépendante  vis-é- 
vis  du  roi  pemrtt  de  juger  et  die  punir  en  toute 
liberté.  Ce  juge  r.e  pouvait  être  que  le  pape. 
Le  choix  et  la  position  du  (  hef  de  l'Église 
devnieiit  donc  avant  toute  chose  être  sous- 
traits à  l'influence  du  roi.  2"  Pour  extir[)er 
la  simonie,  il  fallait  que  l'Église  rendit  les 
prêtres  plus  indépendants  des  biens  et  des 
fiefs  de  réut.  Gela  ne  pouvait  avoir  Heu 
qu'autant  que  les  ecclésiastiques  n'avaient 
ni  famille,  ni  femmes,  ni  concubines.  Pour 
déraciner  la  simonie  il  fallait  donc  créer  et 
maintenir  l'indépendance  et  la  suprématie  du 
pape ,  et  poser  en  principe  le  célibat  de  tout 
le  clergé. 


S  II.  «  IVnfafAMW  faiUê  par  FEgliie  {depuit  fmiiumm  de  Lion  IX  jusqu  â  la  mori  de 

rftfor  //)  pour  êxtirper  la  «anoaif. 


n  semblait  impossible  de  suivre  la  route 
indiquée  pour  sauver  TÉglise,  car  on  avait 
à  lutter  non-seulement  contre  le  roi ,  jaloux 

de  maintenir  sa  suprématie,  et  contre  pres- 
que tous  les  fonctionnaires  séculiers,  niais 
encore  contre  les  prêtres  amis  de  la  licence, 
ainsi  que  contre  ceux  qui  étaient  mariés.  Ces 
difficultés ,  qui  auraient  feit  reculer  tout 
autre,  ne  rdMitèrent  pas  HUdebrand»  le 
plus  grand  génie  politique  que  le  moyen- 
âne  ait  produit.  Il  a  été  souvent  méconnu, 
en  butte  aux  injures  et  aux  inipréraiions  de 
son  siècle  {où  ses  réfornjcs  lui  avaient  sus- 
cité beaucoup  d'ennemis),  et  surtout  de  la 
postérité.  Les  protestants  ne  voient  ordi- 
nairement en  lui  que  le  fondateur  de  la  pa- 
pauté telle  qu'ils  l'ont  représentée  plus  tard, 
nais  ils  no  songent  pas  que  cette  papauté 

BIST.  D'mUE.  I. 


était  nécessaire  avant  qu'il  pût  être  question 
d'une  réforme  quelconque.  Sans  s'en  douter 

et  sans  le  vouloir ,  les  empereurs  de  la  dy- 
nastie saliqne,  surtout  Henri  III,  avaient  en 
quehpic  sorte  prépat  é  la  voie'aux  projets  de 
lliMebrand.  Non-seulenienl  la  corruption 
toujours  croissante  du  clergé ,  qu'on  pouvait 
considérer  un  peu  comme  leur  ouvrage,  avait 
fait  désirer  au  peuple  une  réforme  ecdé- 
sinstique  ,  et  l'avait  rendu  fnvoraUe  aux 
idées  de  Hildebi  and;  mais  la  délivrance  des 
pa|)es  du  p(uivoir  des  factions  de  la  noblesse» 
romaine,  qui  jusqu'au  milieu  du  xr  sici  le 
s'étaient  jouées  des  chefs  do  la  cliréucnti', 
leur  donna  une  autorité  et  une  indépendance 
toutes  nouvelles.  Les  papes  allemands,  nom- 
més par  les  empereurs,  se  sentaient  détestés 
de  la  noblesse  de  Rome,  mais  libres,  maîtres 
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de  leurs  actes  ;  oi  si  la  dignllé  paiMle  parut 
s'abaisser  sous  le  ponvmr  impérial,  elle  s'é- 
leva d'un  autre  cAié  au-dessus  des  iiiiériHs 
étroits  de  In  ville  de  Rome.  Comnio  d'ailleurs 
Henri  n'empt'diaii  pas  lespaposde  poursuivre 
le  développement  de  leur  système ,  pourvu 
qu'ils  satisfissent  à  ses  exigences  et  reooonns- 
sent  sa  suprématie,  il  était  tout  naturel  de 
voir  naître  et  se  répandre  l'idée  de  la  papauté 
comme  centre  de  toute  l'Église,  de  la  réunion 
d'iiommes  la  plus  noble  et  la  plus  libre,  qui 
devait  rester  supérieure  aux  vils  intérêts  du 
monde.  On  sent  bien  que  cette  idée  dut  pren- 
dre le  caractère  et  le  cachet  de  l'époque. 

Hildebrand  était,  dit-on,  fils  d'un  forgeron 
de  Saona  en  Toscane  :  élevé  à  Rome ,  il  eut 
occasion  de  voir  <lc  jirrs  le  mal  qui  af- 
fligeait l'Église  ;  le  spcciacle  de  cet  le  dégra- 
dation morale  le  révolta  ;  pour  y  échapper 
il  alla  se  réfugier  dans  la  solitiide  d'un  cou- 
vent et  se  fit  moine  :  il  revint  cependant  à 
Rome,  et  quoique  Grégoire  Y I ,  qui  parta- 
geait alors  avec  deux  autres  le  titre  de  pape, 
oùt  acheté  la  dignité  papale,  l'esprit  et  l'éru- 
diiion  de  ce  pontife  captivèrent  tellement 
tlildebrand,  qu'il  le  suivit  dans  son  exil  en 
AHeasagne ,  où  il  apprit  à  connaître  TinAme 
trafic  que  Ton  foisait  à  la  cour  des  dignités 
ecclésiastiques.  Après  la  mort  do  drégoire, 
il  se  retira ,  disiMii  les  uns  ,  dans  le  couvent 
rie  Clugny;  d'autres  prétendent  qu'il  resta  en 
Allemagne,  f.c  doit  être  dans  ce  dernier  pays, 
ou  en  passant  par  Clugny,  que  Léon  iX  fil  su 
première  connaissance.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qn*Hildd)rand  décida  Léon  à  ne 
pas  regarder  sa  nomination  par  l'empereur 
comme  une  sanction  complète  de  sa  dignité. 
Léon  se  fit  donc  élire  de  nouveau  à  Rome 
par  le  clergé,  et  confirmer  par  le  peu|)le. 
Il  se  prononça  énergiquement  contre  la  ma- 
nière aitiitraiTe  dont  Henri  et  set  eonrti- 
sans  disposaient  des  places  ecclésiastiques, 
promulgua  des  lois  sévères  contre  la  simonie, 
et  déclara  nulle  l'ordination  dos  prêtres  par- 
venus à  leurs  fonctions  par  dos  moyens  hon- 
teux. Mais  le  mal  était  devenu  si  général  que 
lA'on  se  vit  obligé  de  céder.  Il  ne  serait  pas 
resté  un  seul  prêtre  d'ordonné,  8*il  avait 
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voulu  tenir  rigoureusement  à  l'eiécution  do 

ses  lois.  Il  les  modifia  donc  et  n'imposa  aux 
ecclésiastiques  convaincus  de  simonie  qu'une 
pénitence  de  40  jours.  Nous  avons  déjà 
mentionné  plus  haut  le  voyage  que  Léon  en- 
treprit ensuite  en  Allemagne  et  en  France. 
A  Rhcîms  il  consacra  l'église  nouvellement 
élevée  du  couvent  de  Saint-Reasi,  et  y  tint 
en  même  temps  avec  les  évéques  et  abbés 
français  oi  allemands  réunis  un  concile,  où  il 
renouvela  les  lois  contre  la  simonie  et  s'at- 
tacha partitulitToment  à  réprimer  la  vie 
licencieuse  du  clergé  ;  car  il  y  avait  non-seu> 
lement  beaucoup  d'ecdésiaMiques  qui  re- 
nonçaient i  leur  état  et  à  leurs  couvents  pour 
rentrer  dans  la  vie  séculière  ;  il  y  en  avait 
même  un  grand  nombre  qui  comme  prêtres 
|>ortaieni  les  armes,  rançonnaient  et  rui- 
naient leurs  vassaux,  et  étaient,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  a  donnés  à  toute  sorte  de 
débauches. 

Bildeimmd  annonça  dans  tous  ces  actes , 
dont  il  était  le  véritable  iiisti;;.iieiir,  cet  esprit 
austère ,  ce  sentiment  inflexible  du  devoir 
qu'il  déploya  plus  tard.  Pendant  les  fréquents 
vo\ âges  que  Léon  IX  faisait  en  Allemagne, 
Hildebrand,  agissant  de  concert  avec  lui, 
restait  en  Italie  pour  tout  surveiller,  et 
saisissait  toutes  les  occasions  de  se  mettre 
en  rapport  avec  ceux  des  membres  du  clergé 
(pie  la  dégradation  de  leurs  confrères  ré- 
voltait, ei  qui  étaient  par  conséqtient  dis- 
posés à  servir  |)artout  de  chefs  et  de  points 
d'appui  au  peuple,  dont  le  scandale  et  le 
BBécontentfloientooaunençaientà&ire  explo- 
sion. C'était  le  peuple  qai>iniflMtleploB  delà 
vie  licendeuae  des  évêques  et  des  religieux 
des  couvents  auxquels  il  était  subordonné, 
et  nialgré  sa  projire  misère  il  se  voyait  tous 
les  jours  for<  é  do  travailler  pour  fournir  aux 
autres  les  moyens  de  se  livrer  à  une  cou- 
pable luiure  :  aussi  son  indignation  le  dispo- 
sait-il en  cas  de  nécessité  A  prêter  la  malB 
à  toutes  les  rigueurs,  à  toutes  les  violeoees 
contre  les  seigneurs  ecclésiastiques. 

Après  la  mort  de  Léon  IX  Hildebrand 
conseilla  de  demander  directement  un  autre 
pape  à  l'empereur.  Il  comptait  avec  beau- 
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tum  DB  HBNBI IT  ET  HENBI 
€oap  dejuflMHOiiirl*«§BtqiierinlAiétiéelde 
la  papauté  prodoirait  loaioiin  quant  à  aéhii 
qti  ailaiK  devenir  chef  de  l'Églue,  et  sentait 
encore  qoe  cet  intérêt  devait  nécessairement 
affaiblir,  sinon  rompre  eniièremeniles  anciens 
liens  qui  pouvaient  exister  entre  l'empereuret 
le  possesseur  de  la  dignité  papale.  Il  prévoyait 
en  outre  avec  raiaon  qu'un  pape  Bommé  par 
feaipewr  pourrait  fiMMier  Ùm  plna  htàr 
ktùÊBX  «I  BiMvean  ayatème,  qa*nn  prélat 
obligé  préalablement  i  solliciter  une  confir- 
mation qu'on  s'étudierait  peut-être  à  différer. 
Nous  avons  indiqué  plus  haut  que  ce  fut  par- 
ticulièrement Uildebrand  qui  procura  la  liare 
à  Victor  II. 

Aprèa  la  nort  de  Henri  III ,  vne  régence 
Art  inalitiiée  pour  aon  fib  enooro  mineur. 
L'impèrairice-Teare,  Agpés,  dut  renoncer 
entièrement  aux  manières  impérieuses  de 
son  époux ,  et  chercher  à  se  reconcilier 
avec  tous  ceux  qu'il  avait  ofTensés.  Elle  ht 
la  paix  avec  les  Pays-fias.  Grâce  à  l'inter- 
eoaaion  de  Yieior  II»  qni  était  eneote  en 
ABemagna,  Béalriz  no  reoonm  pas  seu- 
lanant  aa  liberlé,  auia  Gottfrid  obtint  avssi 
son  pardon  et  le  marquisat  de  Toscane  ;  il 
fut  même  nommé  vicaire  impérial  en  Italie. 
Frédéric  revint  de  Ifonte-Gasaino  à  Rome» 


V  CXmilE  intoUBE  DB  ROME.  fllS 
et  Ton*  aongen  de  nonveaa  à  prépanr  an 
pape  nnepoaiiion  plna  indépendme  èfaido 
des  Normande  et  du  marquis  de  Toecane. 
Frédéric  fut  nommé  abbé  de  Monte-Caiaino, 
et  dans  cette  dignité  il  eut  à  disposer  d'un 
riche  pays.  Le  plan  parut  marcher  toujours 
plus  promptement  vers  son  exécution,  lors- 
qu'au mois  de  juin  de  1057  Victor  II  vint 
anaai  à  mourir.  Le  peuple  et  le  clergé  do 
Rome»  aana  oonanlier  rimpérairice  d'Alle- 
magne ,  nommèrent  pape  le  cardinal  Fré- 
déric, abbé  de  Monte-Cassino  (1) ,  homme 
courageux  et  éclairé,  qui  avait  alors  une  puis- 
sante influence  sur  le  territoire  du  pape,  sur 
Monte-Cassino  et  Bénévent ,  par  les  Nor* 
manda  aor  presquetooie  lltalie  méridionale» 
et  par  aon  frère  le  margrave  de  Toaeane 
sur  une  grande  partie  de  FIlaKe  aeptentrio- 
nale,  tandis  qu'en  Allemagne  tout  le  pouvoir 
était  entre  les  mains  d'une  femme  et  d'un 
enfant.  Aucune  époque  ne  parut  plus  propre 
à  délivrer  la  papauté  et  toute  l'Italie  de  la 
domniation  allemande,  qnocelle  de  réfection 
d'Étienne  IX»  nom  que  Frédéric  avait  pris  en 
montant  anr  fe  aainl-aiége.  Dans  la  Lom* 
hardie  des  symptômea  tréa  AvoraUee  pour 
le  saint-aiéga  venaient  anari  de  aa  mani- 
fester. 


S  III.^rMlalllMS  di  rif«rm»$  à  mOwiu-iM  fêft$  dqwA  iUnm  ilpuqufà  HioolMê  H. 


Pendant  les  dernières  années  de  Henri  III, 
les  affaires  de  la  Lombardie  avaient  suivi 
une  marche,  sinon  tranquille,  du  moins  gé- 
néralement légale.  De  nouveaux  intérêts 
s'étaient  formés ,  produits  et  hautement  ex- 
primée; mais  tant  qu'avait  vécu  l'emperenr» 
on  n'avait  point  eu  reooura  à  la  violence  ponr 
lea  défendre. 

Depuis  la  dernière  élection  de  Vévêque  de 
Milan,  la  confusion  était  devenue  de  plus  en 
plus  générale  dans  cette  ville.  Les  quatre 
candidats  nobles  que  l'empereur  avait  fait 
repousser  formèrent ,  avec  nnc  partie  de 
la  noUeaae  et  la  m^oriié  du  peuple,  une 
fiwiion  eonaidérable  oontre  rardievéqne 
GoidOi  .qn'il  leur  mit  impoaé.  Ib  cher- 


chèrent un  appui  dans  Hildebrand  ,  et  s'in- 
téressèrent d'autant  plus  à  la  réforme  de 
l'Église,  qu'ils  considéraient  Parchevéque 
Guido  comme  un  ecclésiastique  élevé  par  la 
simonie ,  et  non  par  le  libre  choix  du  clergé. 
Hase  décbainètent  avee  véhémence  contre  la 
vie  mondaine  dea  eceléaîaaiiquea»  que  Gnido 
souffrait  sans  peine,  ponr  que  le  dêrgé  vou- 
lût bien  aussi  le  tolérer. 

Une  autre  partie  de  la  noblesse,  qni  vou- 
lait maintenir  les  anciens  usages,  la  vénalité 
des  places  et  l'influence  du  roi,  et  qui  vivait 
en  bonne  imaUigonoe  tvee  Guido»  formait» 
avee  lui  et  la  majorité  dea  membiea  du  haut 
clergé»  une  dendème  Action.  Ces  derniers 
a'Ébindonoaient  aana  acropuie  à  la  vie  la 

•16 
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pluf  Uoaodiiiie.  Ib  Cûtaîent  remplir  le  ser- 
vice reli{;ieux  par  des  remplaçants  siipendiés, 
tandb  qu'ils  allaient  à  la  chasse ,  se  livraient 
àl'asuro,  ou  lenaiciudes  auber{»es,  selon  que 
leur  penchuut  ei  leur  naissance  les  [mussaienl 
à  des  occupations  nobles  ou  bour{}eoise8.  A 
la  téte  dn  parti  du  peuple  on  dittiogoait  «or» 
tout  Anselme  da  Baggio»  bomme  dont  Top- 
position  n'avait  pas  pour  unique  mobile  une 
vanité  blessée,  qui  entrait  tout-à-fait  dans 
les  idées  deUildebrand,  et  réclamait  vivement 
une  réforme  de  rÉ{;lise.  Guido,  ne  sachant 
plus  comment  sortir  d'embarras ,  finit  par 
«BToyer  AnièhM  eo  Allemagne,  à  la  cour  de 
fempetear. 

It'empereur»  qae  Guido  avait  probable- 
ment prévenu,  donna  Févéché  de  Lucquee  à 
Anselme.  Guido  espérait  bien  en  être  ainsi 
débarrassé  ;  mais  il  se  trompait  :  Anselme  se 
mit  d'autant  plus  facilement  en  rapport  avec 
les  Milanais  et  Hildebrand,  que  Lucques 
pouvait  tee  coniidèrée  comme  le  véritable 
méfe  do  parti  toecao»  eimemi  des  AOeoiandf. 
Guido  ayant  de  nouveau  ordonné  diacres 
sept  hommes  dont  la  mauvaise  vie  faisait 
scandale  ,  Anselme  se  rendit  secrètement  à 
Milan,  et  se  concerta  avec  Landolf  de  Couis 
et  Ariald  d'Alîuitc  sur  les  moyens  de  forcer 
le  deiigé  milanaia  à  s'amender.  Depuis  long- 
tmp»  e'était  particulièrement  Ariald  qui  se 
trouvait  à  la  téte  dos  mécontents,  et  il  n'avait 
cessé  de  demander  que  le  clerf;é  menât  une 
vie  plus  sobre,  plus  simple,  et  s'abstint  du  ma- 
ria{]e.  Ces  trois  hommes  s'en(;a(]èrent,  au  péril 
de  leur  vie,iamenerunerêfurme  dans  rÉ(jiise. 

Après  qu'Anselme  fut  retourné  à  Lucques, 
Lanilolf  et  Ariald  commencèrent  à  agir. 
Ariald  dèdamapnbliqaementooiiireledergé, 
ei  eagBgeale  peuple  à  la  résistance.  Ltndolf 
parla  encore  avec  plus  d'éloquence ,  et 
tout  ce  que  le  clerfjé  î)ut  opposer  à  ces  ac- 
cusations restait  sans  elle!,  parce  que  l'esprit 
le  plus  ordinaire  n'avait  pas  de  peine  à 
comprendre  que  le  clergé  ne  remplissait 
pas  sa  saints  vocation;  on  le  trouvait  mé- 
prisable, malgré  le  caractère  sacré  dont 
il  était  revêtu.  Le  parti  d' Ariald  et  do  Lan- 
dolf a'échauffa  j  il  y  eut  «ne  espèce  d'émeute  ; 


CHAP.  n. 

on  piHa  et  on  abattit  kamsisons  des  ecclé- 
siastiques licencieux»  on  Aisitgea  et  l'on 

chassa  leurs  femmes  et  leurs  concubines.  Le 
clor,;;!'  do  Milan  rlemanda  du  secours  à  l'ar- 
chevêque et  n  ses  évëques  suffragants;  mais 
le  même  sentiment  s'était  répandu  dans  toute 
la  Lombardie»et  lesévéques  nepcmioit 
prêter  d'assistance ,  puisqu'ils  avaient  à  aa 
défendre  contre  les  mêmes  attaques.  Dans 
cette  position  critique,  le  clergé  milanais 
s'adressa  au  pape  Etienne  IX.  Mais  aucun 
chef  (le  rK,;Ii>e  ne  s'était  encore  prononcé 
plus  éncrgiquement  en  faveur  des  lois  de  la 
chasteté  et  contra  las  abus  da  la  siouaie. 
Cette  démarche  ne  pouvait  donc  qae  touner 
au  profit  da  Landolf  et  d' Ariald. 

La  pape ,  conformément  à  l'usage  établi , 
renvoya  toute  l'affaire  devant  un  synode 
provincial.  Landolf  et  Ariald  ne  parurent 
pas.  Us  furent  condamnés  par  contumace  et 
excommunias.  Mais  comme  ils  pouvaient  en 
dernier  t easort  compter  sur  l'appui  du  papa» 
lia  ne  n'inquiétèrent  nnUement  de  rexooia* 
munication  »  et  firent  prêter  i  leor  parti  la 
serment  de  ne  pas  cesser  de  poursuivre  les 
ecclésiastiques  indignes.  Pcnd^mt  que  de 
nombreux  partisans  défendaient  Landolf  à 
Milan  jour  et  nuit  contre  le  fer  homicide  de 
ses  ennemis,  Ariald  aUa  Ini-même  à  Robm» 
pour  exposer  an  pape  l'état  de  réglise  mita- 
naise,  et  pour  lui  peindre  la  dépravation  do 
clergé.  Mais,  dans  l'intervalle,  quelques  chan- 
gements s'étaient  déjà  Opérés  dans  l'esprit 
du  «lint-siéîîc. 

Élienne  1\  avait  marché  hardiment  dans 
la  voie  où  il  était  entré.  U  avait  décrélé 
que  nul  ecdésiastiqne  ne  serait  dlè  an- 
tre part  que  devant  un  irihnnal  aodêsias- 
tiquc;  que  nul  ponvoir  séculier  n'aurait 
droit  d'imposer  an  peuple  des  ecclésiastiques 
non  !é[]alemenl  élus.  Il  envoya  en  mémo 
temps  une  r.n.bassade  à  Constaniinople  pour 
s'assurer  l'appui  de  remf)ereur  grec  contre 
les  Allemands,  et  il  se  préparait  à  feire  pro- 
clamer son  firère ,  le  maigrave  GottMd ,  roi 
d'Italie  (1) ,  lorsqu'il  amarut  à  Florence  an 


(1)  FontaninI ,  itaiertf  HMM»,  p.  M. 
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mois  de  mars  1058.  Pour  que  ses  projets  ne 
fassent  [)as  abandonnés  après  lui,  ilavut, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  fait  jurer  au 
clergé  romain  qu'il  ne  choisirait  pas  de 
pape  avant  le  retoor  de  Htldebrand,  qu'one 
mission  retenait  en  Allemagne  (1).  Mais  la 
famille  des  comtes  de  Tusculum,  qui  depuis 
la  première  expédition  de  Henri  lU  à  Rome 
avait  vu  avec  peine  plusieurs  évèques  iille- 
mandâ  monter  successivement  sur  ie  siège 
papal,  crut  que  le  moment  était  venu  de 
rétablir  Tanden  étatdediOMs  et  de  nommer 
des  papes  de  sa  propre  maison,  on  dn  moins 
sous  son  influence  (2).  Elle  décida  une  partie 
du  cler{;é  et  du  peuple,  tant  par  de  l'argent 
que  par  des  menaces,  à  choisir  l'èvèque  Jean 
de  Yelletri»  qui  monta  sur  le  saint-siége 
sons  le  nom  de  Benoit  X.  Hildébrand ,  ainsi 
que  les  antres  cardinaax  qd  souhaitaient 
mie  réforme  de  FÉglise,  seotaient  que  si  los 
papes  étaient  gouvernés  par  une  faction 
de  la  noblesse  romaine,  l'Église  en  souf- 
frirait bien  plus  que  s'ils  étaient  placés  sous 
l'influence  des  rois  d'Allemagne.  Les  inté- 
rêts de  cette  noblesse  auraient  rendu  toute 
réforme  impossilrie.  Ils  préféraient  donc  des 
papes  nommés  par  le  roi  d'Allemagne»  et  qui 
iiissent  surs  de  trouver  en  lui  un  appui  con- 
tre la  noblesse  romaine,  qui  du  moins  ne 
fussent  pas  soumis  aux  pauvres  couttesde 
Tusculum  (quelque  puissance  que  ceux-ci 
conservassent  encore  à  Rome  ).  Beaucoup  de 
RooMins  et  la  phis  grande  partie  des  cardi- 
naux envoyèrent  une  députation  à  l'impéra- 
trice-mère ,  Agnès ,  pour  lui  demander  un 
pape.  Hildébrand  se  trouvait  encore  à  la 
cour  impériale,  et  à  son  instigation  et  de  con- 
cert avec  le  margrave  Gotlfrid  de  Toscane, 
Gerhard»  évéque  de  Florence,  fut  nommé 
pspe ,  et  prit  le.nom  de  Niodaa  II  (3). 

(I)  Léo  Ostieos. ,  in  Qwm,  Catin. ,  llb.  ii, 
clOO. 

(8)  La  maison  des  comtes  de  Tusculum  avait 
•lors  pour  chef  Grègoin',  fils  du  comte  Albc- 
tieo.  A  côté  de  lui  venait  se  placer  un  Romain 
de  noUe  extraction ,  Girard  de  Galera.  Cf.  Léo 
Osticnsis,  1.  c,  lib.  ii,  r.  101. 

(3)  Foolanini ,  1.  c.  »  p.  63. 


V  CONTRE  L'ÉGLISE  DE  ROME.  Stô 
I  C'est  devant  Nicolas ,  qui  était  complète- 
ment  entré  dans  les  plans  de  réforme 
d'Etienne  IX  et  de  Hildébrand,  que  se  pré- 
senta Ariaidde  Milan  «excommunié  par  le 
synode  provindal.  Le  pape  chargea  aussitôt 
révéquc  d'Ostie ,  Pierre  Damiani ,  de  négo- 
cier avec  les  ('V(^ques  suffragants  du  diocèse 
do  Milan  le  rcirail  de  l'excommunication. 
Ces  déniarches  étant  restées  sans  succès, 
Pierre  Damiani  et  Anselme  da  Baggio  fu- 
rent députés  eux-mêmes  à  Milan.  Uarche- 
véque  et  le  clergé  fiirent  obligés  de  se  sou- 
mettre à  la  sentence  qu'ils  prononcèrent; 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait  acte  de  péni- 
tence qu'on  les  reconnut  de  nouveau  comme 
ecclésiastiques.  Guido  fut  coutirmc  dans  su 
dignité;  quand  on  les  eut  ainsi  ramenés  à 
r  obéissance,  on  les  traita  avec  douceur» 
dans  l'espoir  qu*oa  pourrait  les  disposer  en 
faveur  des  lois  contre  le  mariage  des  préiree 
et  contre  la  simonie ,  si  on  ne  leur  faisait  pas 
concevoir  des  intpjiétudes  pour  leurs  propres 
places.  On  parvint  à  étoutfer  de  la  même  ma- 
nière qu*àjifilan  la  fermentation  des  esprits 
dans  les  antres  contrées  qui  y  avaient  pris 
part.  Toute  la  Lombardie  partagea  plus  ou 
moins  les  intérêts  et  les  destinées  de  Milan. 

Ariald  et  Landolf  n'étaient  rien  moins  que 
satisfaits  de  ces  mesures  de  conciliation; 
ils  prévoyaient  que  Guido  et  sou  parti  n'a- 
vaient cédé  qoe  momenianémenU  la  force 
des  drconstances ,  et  qu'après  le  départ  des 
nonces  ils  reprendraient  leur  ancien  train 
de  vie.  Landolf  voulant  retourner  à  Rome, 
pour  appeler  un  nouvel  orage  sur  la  tète  de 
l'archevêque,  fut  nialtraiié  à  Plaisance  par 
le  parti  épiscopal ,  ce  qui  l'obligea  de  retour- 
ner à  Milan.  Lui  et  Ariald  contfawèrentik 
firire  une  opposition  active»  et  Landolf»  à 
force  de  parler ,  fut  attaqué  de  la  pulmonie» 
dont  il  mourut.  Mais  avant  de  rendre  le  der- 
nier soupir ,  il  gagna  à  son  parti  son  frère  Her- 
lembald ,  champion  encore  plus  intrépide  que 
lui. Un  jour  Uerlembald  avait  surpris  un  prêtre 
auprès  de  sa  fomme  qui  était  jeune  et  belle» 
et  n'ayant  osé  venger  cet  outrage  dans  le 
sang  d*un  homme  revêtu  d'un  caractère  sa- 
cré» il  avait  abandonné  sa  femme  et  éuit 
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allé  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Son  ressenti-  ] 
ment  sïlait  nourri  dans  la  solilude;  il  re- 
vint animé  de  la  haine  la  plus  violente  con- 
ire  le  clergé ,  et  se  mit  à  la  tf  te  du  peuple 
comme  chef  leiiqMirel.  Herlembald  et  Ariald 
se  rendirent  d'abord  à  Rome  pour  s'assurer 
l'appui  du  pape.  Cet  afipui  ne  pouvait  guère  ! 
leur  manquer  ;  car  Nicolas  II  étant  venu  à 
mourir,  Anselme  da  Hag{;io,  évéque  de 
Lucques,qui  avait  provoqué  les  querelles 
de  Milan,  loi  avait  siiooédé  sous  le  nom 
d'Alexandre  II. 

Benoit  X  avait  spontanément  déposé  la 
liare  aussitôt  qu'il  avait  appris  l'élévation 
de  Nicolas  ÏI(l).  et  il  avait  trouvé  grAceaux 
yeux  de  celui-ci.  La  même  année  ,  en  1059, 
Nicolas  avait  tenu  un  concile  et  en  partie 
renouvelé  le»  anciennes  lois  qni  devaient  as- 
surer l'indépendance  de  l'Église,  eo  partie 
itjouté  de  noavdles  décrétâtes  conçues  dans 
le  même  esprit. 

il  s'était  surtout  attaché  à  régler  les  élec- 
tions des  papes  pour  l'avenir.  Il  accorda  aux 
cardinaux  seuls ,  par  conséquent  aux  ecclé- 
siastiques attachés  an  paroisses  de  Rome, 
le  drtHt  de  nommer  un  pape,  et  déclara  iné- 
gale toute  nomination  qui  n'aurait  pas  été 
faite  par  les  cardinaux  et  confirmée  par  le 
peuple  romain.  Il  décida  en  outre  que  tout 
ccclésiasti<iue  qui  aurait  une  concubine  se- 
r.iit  suspendu  de  ses  fonctions  jusqu'à  ce 
que  le  pape  eût  pris  une  décision  à  SOU  égard; 
que  nul  ne  cherdierait  à  obtenir ,  à  Faide 
de  la  simonie,  les  ordres  et  les  charges  ec- 
clésiastiques ,  et  que  celui  qui  enfreindrait 
celte  règle  serait  destitué.  Toutefois,  le  I 
pape  avait  réservé  ,  du  moins  en  apparence,  ! 
les  droits  du  roi  d'Allemagne  en  ce  qui  con- 
cernait l'élection  du  pape ,  et  i^oté  à  la  loi 
électorale  les  mots  snivants  :  «  Saho  deMto 
n  honore  et  reverentia  dilecti  flltt  nostri 
»  llenrici,  qui  in  prsesentiarum  rox  habetur 
»  et  futurus  imperator,  Deo  concedenie, 
j»  speratur.  x» 

On  avait  bien  prévu  que  la  nouvelle  loi 
d'élection  exaspérerait  an  dernier  point  la 


(I)  Ponlanini,  1.  c.,p.  64. 
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faction  des  comtes  de  Tusculum  (1)  :  il  n'en 
était  que  plus  nécessaire  de  resserrer  l'al- 
liance contractée  avec  les  Normands.  Kai- 
nulph  avait  eu  pour  successeur  dans  le  comté 
d*  Averaa ,  d'abord  Asdittin  de  GareUls ,  et 
bientôt  après  ce  même  Richard  qui  avait 
fiait  prisonnier  Léon  IX  à  Civitella(2).  Ri> 
chard  avait  épousé  en  Normandie  une  fille 
du  chevalier  Tancrède  de  Hauteville,  et  les 
frères  de  sa  femme  étaient  avec  lui  les  plus 
considérés  des  chevàliefs  normands.  Pende  ' 
temps  aprésavoir  donné  ses  lois,  Nicolas  II  se 
réunit  dans  un  concile  à  Melfi  avec  Richard,  et 
conclut  avec  lui  l'alliance  la  plus  étroite.  Pour 
se  Tattai  lier  encore  davantaf^e,  il  lui  accorda 
l'investilure  do  la  juincifiauté  de  (Papoue  (3), 
dont  le  pape  n'avait  nullement  le  droit  de 
disposer,  et  que  Ridiard ne  peeiédait pas, 
mais  qu'il  ambitionnait,  et  à  roccopation  de 
laquelle  il  voulait  du  moins  être  autorisé 
pour  la  forme.  Pandolf  V  avait  déjà  acheté 
une  fois  la  retraite  de  Richard  7  ,000  florins 
d'or.  Après  la  mort  de  ce  prince  ,  son  fils 
Landolf  VII  ne  put  se  maintenir  plus  long- 
temps. L'an  lOes  Landolf  toi  oblifjé  de 
livrer  Capoue  et  de  quitter  sa  principauté. 
Le  territoire  longobard  de  Capoue  se  trouva 
ainsi  incorporé  à  l'état  normand  d'Aversa. 
Ai)rès  la  mort  de  Léon,  les  princes  longo- 


(1)  Mais  une  clause  de  cette  loi  leur  enlevait 
réflUemeot  tout  moyen  de  siaurfseer  doréna- 
vant avec  succès  dans  les  sBUres  d'élection:  la 

voici  :  «  Quoil  si  prav(tnira  atquc  iniquorum  ho- 
minum  ita  pcrversitas  invaluerit,  ut  pura,  sin- 
cera  atquo  gratuits  dectio  fteri  in  urbe  bod 
possit ,  licet  pauci  siot,  jus  tamcn  potesiatls  ob- 

linoant  eligondi  apostolicaj  sodis  pontificem , 
ubi  cum  invictissimo  roge  cnngruentius  judica- 
verinL  Ckronicon  Farfeme,  apud  Uuratori, 
Sert.  Rêt.  II.,  n,  part,  n ,  p. 615. 

(2)  Entre  Asdittin  ,  qu'on  appelait  ordinai- 
rement le  jeune  comte ,  et  son  fils  Richard,  il 
y  avait  encore  un  certain  Hodolf,  surnommé 
CapethU!  et ,  après  Tcxpulsion  de  celui-ci,  oo 
trouve  le  comte  Raidolf  Trinclinocte.  Voycs 
I.oo  Osticnsis,  in  Chrnn.  Cnxin.  ,  lil».  ii ,  p.  67. 

(3)  Borgia,  Memorie  di  Jtenevento,  vol.  ii , 
p.  98  sq.;  Lco  Osticns.,  in  CAron.  Casin. , 
iib.  itf ,  c.  16. 
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bardi  Pmdolf  HI  et  Laodolf  VI  reTinreot» 
ce  sonble,  i  Bénéfent,  coium  ▼lasna  des 
papee;  du  moine  on  lee  y  retronre  pea  de 

temps  après  dans  cette  qualité.  La  constitua 
tion  lonyobarde  subsista  oncoro  ;\  Bônéveni, 
sous  l'aulorilé  du  \)a\)e  ,  jiis(iii'à  (O  qu'en 
1077  la  principaulé  s'éleignit.  A  partir  de 
œtte  époque  les  rapports  de  la  vilto  conti- 
noèrent  bien  à  être  les  mêmes  ;  mais  les  pa- 
pee ,  au  lien  de  princes  bèrédiiaires,  mimt 
des  goavemeurs  à  la  téte  de  cette  posses- 
sion. Nicolas  II  retourna  à  Rome,  et  à  l'aide 
des  Normands,  ses  alliés,  il  humilia  la  no- 
blesse al  tière,  surtout  les  princes  de  1  uscu- 
Imn  et  leur  parti.  Tooiea  les  bourgades ,  tous 
Ice  châieam  qui  appaneoiient  i  ces  teniUes, 
tels  que  Toseulom,  Paleairion,  Galerie»  etc. , 
forent  pris  et  sacca^^és.  La  noblesse  se  vit 
contrainte  de  fléchir  et  de  reoomudtre  la 
suprématie  du  pape. 

Dans  l'Italie  centrale  le  margrave  G oiifrid 
deToaeaaejoaissait  d'un  trop  grand  pouvoir 
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e^osé  eaireprendre  quelque  chose  contre  lui. 
Il  maintenait  Tordre  coonne  oMoirsda  roi. 
On  connaît  déjà  les  inaiitations  établiee 

dans  la  Haute -Italie;  caries  principes  qui 
dominaient  à  Milan  dominaient  aussi  dans 
louie  la  Lombardie.  A  Pavie ,  le  parti  po- 
pulaire f  gagné  au  nouvel  ordre  de  cliuses, 
avait  tellaiiient  kaspèriorité ,  qu  il  lefosa  un 
éréqne  qvi  loi  avait  été  donné  par  le  roi» 
parce  qu'ils  le  disaient  arrivé  à  sa  dignité 
fiar  simonie.  Ce  refus  des  Pavi'sans  semble 
av(iir  enjîapé  rarchevèque  et  la  noblesse  de 
Milan  à  leur  livrer  une  bataille  dans  la(|uello 
les  Pavésans  furent  défaits,  mais  où  beau- 
coup de  nobles  Milaoeia  périrent  aussi. 

Tel  était  l'état  de  riialie,  lorsque  Nicolaa 
mourut  au  mois  do  juillet  1061 ,  etqu'Ariald 
et  Ilerlembald  de  Milan  arrivèrent  i\  Rome 
pour  y  réclamer ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  contre  l'archevêque  et  son  parti 
le  secours  de  leur  ami  Anselme ,  qui  venait 
de  monter  sur  le  saint-eiége ,  sous  le  nom 
d'Alexandro  H. 


S  IV.  —  ttptipe  ÀUaanin  iittim  aâfnrtain  Hweriiu. 


Anselme,  que  l'âge  et  l'expérienre  avaient 
rendu  plus  circonspect ,  espéra  gajjncr  le 
parti  opposé  par  une  lettre  amicale  ;  couime 
d'ailleurs  il  avait  été  nommé  sans  l'assentiment 
de  la  cour  germanique ,  il  voulait  ménager 
ses  adversaires  dlialie.  Les  évéqoea  de  Lom- 
bardie, dont  les  uns,  comme  ceux  de  Pavie 
et  d'Asti  ,  n'avaient  pas  été  admis  parleurs 
diocèses  ,  tandis  que  les  autres,  comme  ceux 
de  Vercelli  et  Plaisance  (11,  vivaient  dans 
le  concubinage ,  avaient  été  dans  les  derniers 
temps  rotyet  d*atiaqnea  continuelles;  ils  a*al- 
lièrent  avec  les  mécontents  de  la  noUease 
nmaine»  qui  après  la  mort  de  Nicolas  com- 

(1)  Pierre  Damiaoi  (lib.  ii,  ep.  20  )  dit  de 
ces  deux  prélats  :  «  Qui  nimirnm  multnm  pet- 
coK  et  praletarii,  aient  noraat  dtopotare  de 
specic  feminanim  ,  utinam  potuissent  in  ell- 
gendo  pontifice  perspicai  babere  judicinm.  a 


mcnçaîent  à  lever  la  léto,  et  ils  éiaiont  parve- 
nus à  décider  la  cour  d'Allenia/jne  à  ne  te- 
nir aucun  compte  du  choix  des  cardinaux  et  à 
opposer  à  AUnandre  un  anil-papc ,  l'évéque 
Cadolaos  de  Parme,  qui  prit  le  nom  d'Hono- 
rius  11(1).  Naturellement  llonorius  avaitpoor 
lui  cette  partie  du  clerj;é  qui  voulait  conserver 
le  stfttu  qui)  ,  et  Alexandre  ne  voulait  point 
par  des  démarches  décisives  jeter  tout  d'a- 
bord de  l'huile  sur  le  feu.  Mais  Hildebrand , 
élevé  an  rang  d'archidiacre  de  l'église  ro- 
maine, concevait  parbitement  qu'on  ne  ga- 
gnerait rien  par  des  demi-mesures.  Ce  fot 
lui  qui  détermina  Alexandre  à  soutenir  éncr- 
fpquement  le  parti  populaire  de  Milan.  La 
lutte  recommença  dans  cette  ville  et  elle  prit 

(1)  Pierre  Damiani  (lib.  i,  ep.  âO)  nous  ap- 
prend que  la  vie  do  Cadolatis  répondait  entière^, 
ment  à  cejle  des  hommes  qui  Tavaient  nommé. 
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un  loui  aulre  caractère ,  maînteDant  qu'an 
chevalier  tel  qa*IIerleiiibahl  était  à  la  tête  du 
peuple. 

II  parait  que  dans  le  principe  il  ne  se  pro- 
posait rion  moins  que  de  s'emparer  de  la 
souveraineté  do  Milan.  Ouoi(|u'il  oppartini 
au  corps  dos  capitaines  et  qu  il  dût  fui  et 
hommage  à  (juido,  il  ne  reconnaissait  au- 
Guneoient  aon  autorité.  Il  flattait  le  peuple , 
ainsi  que  la  jeunesse ,  et  doonait  dei  espé- 
rances à  tous  les  ambitieux.  Aiusi  se  vit- il 
bientôt  entouré  d'uno  si  f^ando  multitude 
d'hommes  armés  qu'il  put  arracher  des  au- 
teis  lesprétres  qui  avaient  obtenu  leurs  digni- 
tés an  moyen  de  la  siuMMiie,  ou  qui  viraient 
dana  le  concubiuafe.  Les  nobles  prirent  fiiit 
et  cause  pour  les  amis  et  parents  qu'ils 
avaient  parmi  les  ecclénastiques.  Tous  les 
jours  des  combats  s'enj^afjoaient  dans  les 
rues,  et  toute  la  ville  était  livrée  à  la  violence 
et  aux  assassinats.  Les  mêmes  horreurs  qui 
se  passaient  i  Hflan  avaient  aussi  lieu  dans 
toutes  les  autres  villes  de  Lombardie,  à 
moins  que  Tun  des  deux  partis  n'y  ei!kt  déci- 
dément la  supériorité.  Mais  pendant  qu'on 
se  battait  ainsi  pour  Alexandre  dans  la  Haute- 
Italie  ,  Iloiiorius  marchait  contre  Rome. 
A  l'aide  d'évéques  de  Lombardie  qui  lui 
étaient  dévoués,  il  s'était  avancé  jusque  dans 
ritaHe  moyenne.  Il  y  avait  vaincu  la  résis- 
tance de  Gottfrid ,  et  à  la  téte  de  troupes 
allemandes  et  lombardes  il  venait  d'arriver 
aux  portos  do  Romp. 

Les  comtes  do  'rusculum  ol  tout  leur  p.irii 
se  déclarèrent  alors  ouvertement  pour  llo- 
norius;  dans  ce  parti  se  dlstii^oalt  déjà 
Pierre  Léonis,  fib  d'un  juif  puissamment 
ricba  ffiA  a'éuit  converti  au  christianisme. 
Les  Normands,  cormuttidés  par  le  comte 
Richard  de  Capoue  et  d'Aversa ,  vinrent  au 
secours  d'  Alexandre  ;  mais  dans  le  combat 
qui  s'engagea  ils  eurent  le  dessous  (1).  Ce- 
pendant Gottfrid  de  Toscane  eut  bientôt 
réuni  de  nouvelles  forces;  d'antres  troupes 
normandes  accoururent ,  et  Honorine  fot 
cerné  de  toutes  parts.  D  paya  au  margrave 


(1)  Affd ,  5:orM  di'  Parma ,  voL  ii ,  p.  80. 


HAP.IT. 

Gotifrîd  une  forte  rançon  pour  avoir  le 
droit  de  se  retirer  A  Purme  (1),  et  peu  de 
temps  après  il  quitta  Rome ,  couvert  de 

honte. 

A  Parme  Ilonorius  rassembla  do  nouveau 
des  troupes  et  de  l'argent ,  et  il  reparut 
l'an  1003  devant  Rome.  Cette  fois  il  parv  int 
è  entrer  dans  la  ville.  La  noblesse  romaine 
lui  ouvrit  le  cbftleau  Salnt^Ange  et  le  mit  en 
possession  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Hais 
il  ne  jouit  qu'un  jour  de  cette  possession.  Il 
fut  expulsé  et  tellement  cerné  qu'il  resta 
doux  ans  dans  le  château  Saint-Ange  (2). 
Alexandre  assembla  un  concile  à  Rome;  tous 
les  évéques  de  son  parti  s'y  rendirent ,  et 
renouvelèrent  les  lois  de  Léon  IX  et  de  Ni- 
colas II  contre  la  simonie  et  le  mariage  des 
prêtres.  A  partir  de  ce  moment  la  victoire 
de  Hildebrand, qui  dejjuis  Léon  IXavait  pour 
ainsi  dire  dirigé  toutes  les  affaires,  fut  déci- 
dée ,  quoiqu'il  lui  restât  encore  de  grandes 
luttes  A  soutenir. 

Pendant  que  le  pape  tenait  ce  concile  et 
qu'ITonorius  restait  enfermé  dans  le  cbltean 
Saint-Ange,  des  mouvements  semblables  à 
ceux  de  la  Lombardie  éclatèrent  aussi  en 
Toscane.  Depuis  que  Gottfrid  avait  laissé 
échapper  Ilonorius  pour  de  l'argent ,  la 
bomie  intelligence  avait  cessé  entre  lui  et 
Alexandre.  Il  parait  que  ce  n'était  qu'à  cause 
de  GottlVid  qu'on  avait  ménagé  jusqu'ici 
l'évérpie  de  Florence,  coupable  de  simonie. 
Hildebrand  attisa  aussi  en  ce  pays  le  feu  qui 
embrasait  déj;\  proscpie  toute  l'Italie.  Les 
béiit'diriins  de  Vallonibrosa  excitèrent  le 
|)euple  de  Florence  contre  Tévéque ,  et  l'on 


(1)  D'antres  prétendent  que  Gottfrid  vou> 

lait  laisser  Anselme  et  Cadolaus  sur  le  pied 
d'égalité ,  et  abandonner  à  la  rour  <!' Allemagne 
la  décision.  Tel  serait  le  motif  pour  lequel  il  au- 
rait rendu  la  liberté  à  l'anti-pape.  Fontanmi, 
l.c.,p.73.  l'avoue  que  cette  assertion  me  pa- 
rait plus  qu'invraisemblable,  parce  qu'elle  se 
fonde  sur  un  prinripe  qui  aurait  été  tout-à-fait 
contraire  aux  intérêts  de  Goiifrid.  D'un  autre 
ceté,  la  cupidité  la  plus  vile  était  alors  le  vice 

commun  des  princes. 

(2)  Affo,  l.c.,p.84. 
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LUTTE  DE  HENBI  IT  ET  HENRI 
vit  éclater  en  cette  Tille  ]«i  mimée  troubles 
qu*à  Milao  (1).  HeriembaU  «lut  aUé  delii- 
lan  A  Boom,  probablement  pour  concerter 
de  nouvelles  mesures  avec  Hildebrand.  Il 
reparut  à  Milan  le  jour  de  la  Penlecôie ,  au 
|(rinU'in|).s  (le  1()<)<),  et  l'ardievi^que  (lUido 
a  j  ant  osé  parler  publiqucoieiii  contre  Alexan- 
dre »  les  deux  partis  en  vloreot  au  bmios 
dans  régllse  nràoM.  L*ardievéqùe  fiiillit  être 
assommé,  et  le  palais  épiscopal  fut  mis  an  pil- 
lage. Ce  lui  principalement  à  Taide  des  gens 
delà  canipaj^iie  qui  leur  étaient  dévouas  et  que 
la  soleiiiiiié  de  l.i  f<He  iivait  a|)[)elés  à  la  ville 
qu'Ariald  et  lierluinbald  rt. luportèrenl  celte 
victoire*  XMe  à  peine  ces  homnnee  toeoi-ib 
partis  que  les  partisans  de  Goido  se  jeièreat 
à  l'improviste  sur  letirs  adversaires ,  et  en 
triomphèrent  à  leur  tour.  Ariald  prit  la  fuite. 
Il  réussit  à  se  cacher  pendant  quelque  temps, 
mais  il  finit  par  tomber  au  pouvoir  de  ses 
ennemis.  Ib  lui  coupèrent  les  oreilles  et  le 
nés»  Ini  arrachèrent  la  langue ,  lui  crevèrent 
les  yeux  et  le  firent  mourir  dans  lee  lonr- 
meotsles  i^us  horribles.  Celte  cruauté  eias- 
jiéra  son  parti ,  qui  le  consi(lér;iii  comme 
ua  maiiyr.  La  haine  et  la  passion  puisè- 
rent dans  l'indignation  générale  une  force 
jusqu'alors  inconnue.  Heriembald  rassem- 
bla de  nouvelles  troupes,  tant  de  la  ville 
que  des  campagnes ,  et  l'archevêque  Goido 
fîit  sabi  d'une  telle  panique,  qu'il  se  sauva  à 
Milan.  Le  |)arli  d'IIerlembald  jura  de  le 
poursuivre  à  outrance,  lui  et  ses  .ulhérenls. 
Ceux-ci  abandonnèrent  peu  à  peu  la  ville  : 
Heriembald  livra  leare  maisons  et  leurs 
biens  au  pillage.  Deux  nonoee  du  pape  et 
Alexandre  hn-même»  étant  venus  passer 
quelque  temps  dans  la  ville,  parvinrent 
enfin  à  rétablir  un  peu  la  tranquillité  et 
à  amener  une  espèce  de  réconciliation.  Mais 
une  réconciliation  ne  convenait  pas  à  Uer- 
lembaid ,  qui  s*éiait  habitué  à  goovenier 
Milan  presque  en  mettre  absolo.  D  voulait 
commander,  et  il  ne  le  [louvait qu'autant 
qu'il  était  à  la  tète  d'un  nombreux  parti.  Or 
U  fallait  que  la  lutte  coniiouÀt  pour  qu'il  pût 


(1}  FontauiniJ.  c. ,  p.  78. 


y  GONTiE  L*ÉGLISB  DE  EOIIE.  3i9 
augmenter,  noufrir  et  s'attadier  ce  parti. 

Hihlèbrand  désirait  aossi  que  la  constitu- 
tion fifiodale,  établie  peu  à  peu  dans  les 
villes  par  les  Longobards  ,  les  Franks  el  les 
Allemands  ,  fût  renversée.  Elle  éiait  un  ob- 
stacle à  tous  ses  plans  ;  c'était  elle  surloul 
qui  avait  mis  le  clergé  dans  des  rapports 
aueei  étroits  aveclesalblres  et  lee  poissaneee 
du  monde.  Un  noovean  voyage  qu'Heriem- 
bald  Ht  à  Uomc  pour  s'entoiulrc  avec  Hilde- 
brand semble  avoir  confirmé  le  premier 
dans  ses  projets.  11  joua  de  nouveau  à  Milan 
le  rôle  de  maître,  et  (iuido  fut  telicmcnl  dé- 
goûté des  tracasseries  et  des  inquiétudes 
auxquelles  11  était  en  botte,  qu'en  1068  il 
céda  son  archevêché,  en  échange  de  grands 
privilèges,  à  mi  ecdésiastique  milanais  de 
haute  naissance,  et  le  sacra  à  Novnra 

En  106.')  Ifonorius  était  de  nouveau  |)ar- 
venu  à  s'échapper  du  (  liàteau  Saint-Ange. 
Forcé  de  laisser  aux  nobles  de  Home,  qui  te- 
naientson  parti,  tout  Fargent  dont  il  pouvait 
disposer,  il  s'était  ré&gié  à  Parme  à  l'aide 
d'un  déguisement. 

Dans  les  dernières  années  Hildebrand 
avait  cru  ijnuvoir  se  prononcer  un  peu  plus 
contre  le  roi.  L'archevêque  Uanno  de  Colo- 
gne s'éUDi  plaint  à  Rome  de  ce  qu'Alexan- 
dre était  monté  anr  le  satnt-siége  sans  re- 
chercher le  consentement  de  la  cour  d'Alle- 
magne, Hildebrand  prétendit  que  les  rois 
n'avaient  jamais  eu  le  droit  dese  mêler  de  l'é- 
lection du  pa[ie  et  de  la  ratifier  ;  et  que  s'ils 
s'en  étaient  cependant  arrogé  le  pouvoir,  c'é- 
uit  une  vériuUe  usurpation,  contraire  à 
toutes  les  lois  divines  et  hmnahiee  (1).  Cette 
querelle  avait  amené  en  106i  la  convocation 
d'un  concile  à  Mantoue,  où  les  prélats  réunis 
avaient  déclaré  légitime  la  nomination  d'A- 
lexandre, et  illégitime  celle  d'IIonorius.  Celui- 
ci  et  ses  glus  chauds  partisans  n'avaient  pas 
reconnnia  vtliditéde  cette  sentence  (2)  ;  maie 


(l)Lebrct,  Getchickle  von  Italien,  vul.  u  , 
p.  81 ,  et  Fentanhil ,  2*  édit. ,  p.  87,  que  Lebret, 
dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  n'a  bit  pres- 
que que  traduire. 

(2;  lluDorius  se  rendit  de  l»arnif  à  Alaïuouo 

16' 
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le  plussraod  nombre  des  évèques  s'étaient  de- 
pais  détachés  d'HonorluB,  et  aprèa  sa  ftiiie  do 
château  St-An^e  on  n'en  entendit,  pour  ainsi 
dire,  pins  parler.  Il  ne  lui  resia  plus  d'autres 
défenseurs  que  rarchevOque  de  Havenne  (1 
01  quelques  évôques  (ie  la  Lombardie,  qui 
n'avaietu  pas  éié  reçus  dans  leurs  diocèses, 
ou  dont  l'autorité  y  était  dnmdns  contesiée. 

A  Florence  le  parti  populaire  avait  «nssi 
sriomphé,  et  cela  par  un  jugement  de  Dieu. 
Pour  prouver  cpieTéTéque  était  parvenu  à 
sa  dignité  au  moyen  de  la  simonie ,  un  moine 
avait  passé  à  travers  un  feu  alhmié  exprès, 
ce  qui  avait  contraint  l  évéquede  se  dénieitre 
de  ses  fonctions  et  do  se  retirer  dans  un  cou- 
vent (2).  La  craanté  qu'inspiraient  les  Aile- 
nian«l8  »  dont  le  roi  Henri  grandlnait  inaen- 
siblement ,  disposa  fiottlrid  A  la  paix  ,  de 
même  que  les  prétentions  des  Normands  en- 
î»agèrent  la  cour  de  Rome  à  oublier  les  an- 
ciennes dissensions;  Alexandre  résida  la  plu- 
part du  temps  à  Lacques, son  ancien  évdché, 
qu'il  8*était  réservé  lors  de  son  avènenent  à 
la  papauté  (3) ,  et  vécut  dans  la  meillenre  in- 
tdligence  avec  Goiifrid  :  ce  prince  étant 
mort  an  mois  de  (lé(  embre  1069,  sa  veuve 
Béatrix  suivit  absolument  la  nu^me  politique. 

C'est  ainsi  que  llildebrand  voyait  chaque 
jour  ses  idées  faire  de  nouveaux  progrès.  Les 
dreoDitanoes  le  fiivorisèrent  encore  plus  en 
AHenagne  qn*en  Italie.  Le  jeune  roi,  avant 
même  d'être  arrivé  à  Tâge  d'hounne,  s'était 
toervé  par  ses  débauches,  et  privé  à  jamais 


IVcC  une  armée,  et  dispersa  les  prélats  réunis. 
Afln ,  Storia  di  Parma,  ii ,  p.  88. 

(1)  L'archevêque  Gnihert  était  de  Psrme ,  et 
peut-être  déjà  .  par  cette  raison ,  attaché àHo- 
noritts.  AlTo,  StoHn  delta  rillà  di  Parma,  vol. 
Il,  p.  66.  Qot.  D.  Mois  en  outre  c'éuit  un  des 
hommes  les  plus  vils  du  haut  clergé  de  ce  temps  : 

UtbricM  et  wandtax  erat  itte  Goibertas  aberram , 
Comenii  et  conion  honiiddanHn  ifim^  fautor  ; 
Pompini  imnndaaaw  pla»  ipw  hoIIm  amabet, 
RéUiiooe  caret, de  qaod  née  een  fdt  amare. 

Dcanaoylib.  u,e.  f. 

(•2)  Fnntnniiii ,  Memorit di Malitda ,  p.7l>. 
.3)  lbid.,iu  6». 
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de  toute  force  d'âme.  Ses  mœurs  dissolues 
lui  avaient  aliéné  tous  les  esprits  (1)  ;  il  avait 
loojoqmdeui  ou  trois  concubines,  et  ion- 
qu'il  apprenait  qu'un  homme  avait  ou  une 

jeune  femme  ou  une  jolie  fille  ,  il  cherchait  à 
la  séduire,  et  s'il  n'y  réussissait  pas,  il  la 
forçait  de  céder  à  ses  désirs.  Il  déshonora 
de  cette  manière  les  plus  nobles  Ikmilles , 
non-aeulement  par  la  séduction  et  la  Tio> 
lenoe,  mais  encore  en  ponasant  rotHrage 
jusqu'à  contnnndre  ses  Tictimes  d'épouser 
ensuite  des  pens  de  basse  extraction.  Celui 
qui  osait  s'opposer  à  ces  turpitudes,  il  lo 
laisail  assassiner.  Quand  par  lâcheté  il  pa- 
raissait quelquefois  flédiir  devant  l'autonté 
de  quelqu'un,  il  s'en  dédommageait  ensuite 
par  une  hauteur  d'autant  plus  outrageante. 
Celui  qu'il  élevait  était  le  plus  près  de  sa 
chute,  et  celui  qu'il  comblait  de  caresses 
devait  le  plus  craindre  sa  méchanceté*  Per- 
sonne ne  lui  était  attaché  de  cœur. 

En  exprimant  In  désir  de  pouvoir  ae  aépn- 
rer de aa  femme  qn*il  baissait,  Henri  oAit 
au  clergé  le  moyen  le  plus  convenable  de  se 
mêler  de  ses  affaires.  Lo  nonce  du  pape, 
Pierre  Damiani,  soutenu  parles  princes  mé- 
contents de  r.\llemagne,  s'opposa  au  di- 


(1)  Non-sculeineni  il  Qt  viulcr  eu  sa  présence 
par  un  de  ses  compagnons  ded^Muche  sa  pro- 
pre sœur,  qui  était  religieuse ,  et  dont  les  re- 
proeltrs  le  blessaient ,  mais  il  eut  encore  l'infa- 
mie de  la  tenir  pendant  que  l'autre  assouvissait 
sa  passion  sur  elle.  Bruno ,  ap.  Freher  ,  i , 
p.  i76:  «Hoe  tantnm  hic  ultimwn  lecum  te- 
ncat,  quod  in  co  justusjudex  inultumnonrelin- 
quat,  ignominia  videliret,  qiiam  sorori  sue 
fecit ,  quod  eam  niaaibus  suis  depressam  le* 
nuit ,  donee  alius  ex  ipsius  jussu  coactus  fratre 
prfescote  cum  ea  conrubuit ,  eui  non  proftiit, 
quod  imperatoris  filia.  quod  ipsius  utraquc  pa- 
rente soror  uoica,  quod  sacro  capitis  velamine 
Cturisto  foerat  desponsata.»  On  l'aeense  aussi 
de  pédérastie.  Lsndiert  SehsAiBb.*ed.Kranse, 
p.  60  et  98.  Quand  m(^me  toutes  ces  histoires 
auraient  été  inventées,  comme  celles  que  Dode- 
cbinus  a  publiées  sur  Kourad ,  flls  de  Henri, 
la  simple  supposition  de  leur  réalité  montre  ce- 

.  pendant querinbniiedeHcnri adûpaiserlen« 

j  tes  les  bornes. 
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vurce,  et  fit  valoir  le  pouvoir  du  saiot-siége 
«tons  une  oocuion  <A  umA  le  noode,  à  l'ex- 
eeptùm  du  roi  dont  il  contrariait  les  tobux  , 
était  4i^K>sé  à  le  rcconnâilre.  Auiai Henri  se 

vll-il  contraint  de  céder.  Dès  ce  moment  les 
Allemands  furent  naturellement  conduits  à 
ridée  de  s'assurer  de  rautorisatiou  du  pape 
pour  se  défendre  de  l'injustice  du  roi.  L'é- 
glise romaine,  qui  exigeait  alors  que  ses 
nenÉbves  vécussent  oonforménient  i  leur  vo- 
cation et  aux  commandements  de  la  religion 
chrétienne,  paraissait  comme  la  source  de 
tout  bien;  c'était  elle  qui  devait  opposer  des 
barrières auwices  et  à  lalyrannie.  Le  pape  , 
en  qualité  de  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre,  semblait  être  le  plus  en  droit  d*auio- 
riser  lès  eflbrts  qui  dévident  servir  à  com^ 
battra  le«  abus  et  les  choses  raconnoes 
auiuvaises. 

A  mesure  que  l'innuente  du  i)ape  s'élea- 
dait  sur  l'AKcmagne,  les  lois  do  l'Eglise 
contre  la  simonie  et  le  mariage  des  prêtres  y 
prenaient  radne  et  s*j  acclimataient,  pour 
ainsi  dira.  Plusieurs  éféqnesaUemasdsaecu- 
sés  ne  fîiront  confirmés  dans  leur  dignité 
qu'en  se  soumettant  aux  ordres  du  pape.  Si 
l'on  usa  onroredt  s  moyens  de  douceur,  c'el;iil 
de  peur  de  forcer  le  clergé  allemand  à  réclamer 
le  secours  du  roi  et  à  embrasser  sa  cause. 

A  Milan  Guido  séuit  déjà  repenti  d'avoir 
cédé  rarchevéchô  à  Gottfrid.  Dans  cette  ces- 
sion il  s'était  réservé  certaûns  revenus  que 
Gottfrid  ne  pouvait  lui  payer,  parce  que 
Hcrlenibnld  ne  lui  laissait  rien.  Uerlombakl , 
pour  niaiulenir  son  pouvoir  à  Milan,  avait 
eu  besoin  d'argent  ;  et  il  ne  se  l'était  procuré 
qu'en  confisqpiant  les  biens  de.  ses  adver- 
saires. Assisté  de  trente  hommes  qui  compo- 
saient son  conseil ,  il  régnait  sur  Milan  en 
despote,  sans  rendre  compte  de  ses  actions  ni 
au  roi  ni  à  l'archevêque.  Il  décréta  <pic  tout 
prêtre  qui  trouverait  douze  témoins  pour 
jurer  avec  lui  qu'il  n'avait  pasendecom- 
merce  illicite  avec  des  flammes  serait  libre; 
mais  que  la  fortune  de  tous  les  antres  ecclé- 
siastiques serait  confisquée. 

£d  s'emparant  aussi  des  biens  du  bas 
clergé»  Gotlfi'id  chercha  àdépouil'er  l'arclic- 
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véquc  de  toutes  ses  ressources.  Dans  ces 
conjonctures  Guido  voulut ,  à  quelque  condi- 
tion qnà  eefàt,  conclure  U  paix  avec  Ber- 
lambald.  Us  firent  m  traité  par  lequel  il  fat 
convenu  que  Guido  retournerait  à  son  ar- 
chevêché de  Milan.  Mais  à  peine  Cuido  fut- 
il  rentré  dans  la  ville  qu'lleiicmbald  or- 
donna de  l'arrêter.  Il  assiégea  ensuite 
Gottfnd  à  Csstiglione ,  et  la  guerre  dura  plu- 
rieurs  années.  Enfin  Guido  mourut  en  1073 , 
et  Milan  fut  incendié.  Le  parti  du  pape  et 
par  conséquent  aussi  Ilerlembald  regardè- 
rent le  siège  archiépiscopal  comme  vacant. 
Mais  le  choix  d'un  nouvel  archevêque  brouilla 
bientôt  même  les  partisans  d'ileriembald. 
Ce  dernier  ne  pendiait  pas  seulement  pour 
la  théorie  doHildebrand,  que  le  roi  n'avait 
pas  le  droit  d'investir  les  évéques  ;  mais  par 
ses  prétentions  et  sa  tyrannie  il  s'était  aliéné 
à  Milan  les  esprits  de  beaucoup  d'hommes 
qui  lui  avaient  été  d'abord  attachés.  La  plus 
grande  partie  des  Milanais  l'avaient  bien  as* 
risté  contre  les  ecdésiastiqnea  débauchés  ; 
mais  Os  no  vouhrent  pas  pennettin  qoo  les 
droits  du  roi  fussent  violés  phislong-tenq». 
Herlembald  ,  de  concert  avec  un  nonce  du 
j);ij)o  ,  Hernhard,  ayant  d'une  manière  dicta- 
toriale dé.si{;né  un  jeune  homme ,  nommé 
Atto,  le  peuple  de  Milan  se  souleva  contre 
hû,  et  pour  se  soustraire  an  premier  éclat 
de  la  fureur  populaire  il  jugeai  propos  de 
s'enfuv.  Atto  maltraité  fut  obligé  de  résigner 
par  serment.  Cependant  dès  le  lendemain 
Herlembald  parvint ,  à  l'aide  d'argent  et  d  a- 
dresse ,  à  réunir  tant  d'hommes  armés ,  que 
la  ville  de  Milan  dut  de  nouveau  recoo- 
naître  son  autorité.  Goufrid  était  absent 
et  Atto  repoussé  par  le  peuple  :  Herlembald 
restait  donc  seul  maître  de  la  ville.  Il  ftnt 
considérer  celte  domination  tyrannique,  éta- 
blie depuis  plusieurs  années ,  comme  une 
véritable  révolution  opérée  dans  la  constitu- 
tion des  villes  lombardes.  Sous  Herlembald 
Sfibm  apprit  k  se  constituer  sans  archevêque 
M  à  administrer  ses  affaires  conune  com- 
mune indépoidaote.  Lorsqo'enfin  un  arche- 
vêqne  recouvra  le  gouvernement  de  la  ville , 
les  idées  républicaines  avaient  déjà  pris 
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racine  dana  le  aol  et  tromraientmiapiNii  dana  à  Herlembeld  aaaei  d'ai^nt  pour  a'eiitoiirer 
l'exemple  des  autres  Tillea  delaLombardio.  d'one  garde  imposante  et  se  mainienir  de 
Le  pape  Alexandre  excommunia  l'arche-  cette  manière.  La  lutte  entre  Herlembald  et 
vtVjiio  fioiifrid  ;  reconnut  Atto  ,  quoîfjiio  Tiotifrid  continuait  encore»  loraqu'Alexan- 
celui-ci  eût  été  chassé  do  ia  ville»  et  fournit  |  dre  il  mourut  en  1073. 


^  \.  — Grégoire  Vil  jusqu'à  l'humUialion  de  Henri  IV  à  Ciinosta. 


Les  Nonoandt  et  l«t  SarrasÎB*. 


Le  joarmAne  dea  obaèqaea  d'Alèxnidre, 
Hildelirand  fut  choiaî  pour  son  soccesaeiir, 
et  sa  nomination  fiit  aoeoeillie  à  Rome  avec 

une  allégresse  universelle.  Touché  jusqu'aux 
larmes  et  seniant  le  fardeau  immense  dont 
il  allait  se  charger,  il  refusa  d'accepter  la 
dignité  qu'on  lui  conférait.  On  ne  peut  dou- 
ter que  cette  douleur  ne  fttt  sincère  ;  il  pré- 
voyait trop  bien  toutes  les  diflicultéa  qui 
r. inondaient.  Il  a  éprouvé  bien  dea  peines 
et  fort  peu  de  jours  heureux  durant  son 
pontificat ,  et  il  faudrait  gémir  sur  son 
sort ,  si  des  héros  comme  lui  n'étaient  pas 
su|)érieurs  à  la  bonne  comme  à  la  mauvaise 
fbrtone. 

Gomme  cardinal  il  8*teit  déjà  rendu  re- 
doutable à  beaucoup  de  mmide;  son  éléva- 
tion à  la  chaire  de  saint  Pierre  remplit  d'effroi 
ses  adversaires,  et  ils  firent  tous  leurs  efforts 
pour  en;;a;;er  le  roi  à  ne  pas  confirmer  ce 
choix.  Ilenri  envoya  à  Rome  un  comte  alle- 
mand, Eberhard,  avec  la  nrisaion  de  deman- 
der  aux  cardinaux  et  aux  nobles  pourquoi 
ils  ne  l'avaient  pas  consulté  et  n  avaient  pas 
demandé  sa  confirmation  royale,  avant  de 
considérer  comme  papeîlildebrand  qui  ve- 
nait de  prendre  le  nom  do  Tiréf^oire  VIL 
Grégoire  reçut  Eberhard  de  la  manière  ia 
plus  amicale»  et  répondit  A  la  demande  du 
roi  que  ce  n'était  pas  par  vanité  ou  par  am- 
bition qu'il  avait  reçu  la  dignité  de  vi- 
caire de  Jésus-Christ  ;  et  que  les  cardinaux 
et  le  peuple  romain  l'ayant  forcé  do  l'ac- 
cepter, U  n'avait  pas  voulu  se  faire  sacrer 


avant  d'avoir  obtenu  sa  confirmation  (II. 
Eberhard  gagné  par  celte  conduite  adroite 

et  par  l'accueil  flatteur  qu'il  avait  trouvé  au- 
près de  firégoire,  engagea  lui-même  le  roi 
à  confirmer  le  nouveau  pape  :  cette  confir- 
mation avait  sans  doute  un  grand  prix  |)our 
Grégoire,  parce  qu'il  pouvai  t  déjà  pré  voir  qu'i  I 
serait  Ibroé  de  se  déctarw  contre  Hénil  lui- 
même.  On  avait  déjà  contesté  plusieurs  fois 
au  roi  le  droit  de  confirmer  réiection  du 
pape,  mais  on  n'av.iit  pas  encore  pu  faire 
triompher  celte  opinion.  Si  donc  drégoire 
avait  voulu  entreprendre  quelque  chose 
contre  le  roi  sans  avoir  été  confirmé  par  lui, 
Henri  aurait  pu  déclarer  que  Grégoire,  faute 
de  confirmation  »  n'était  point  pape  légitime, 
et  cela  aurait  pu  lui  donner  un  avantage  in- 
calculable. Mais  cette  objection  disparaissait» 
dès  que  lo  roi  l'aurait  confirmé  lui-même. 

Peu  de  temps  après  l'élection  de  Gré- 
goire VU,  une  guerre  éclata  entre  le  roi  et 
les  aeignenra  de  Saxe  et  de  Thuringe  qu'il 
accablait  de  vexatbns.  C'est  à  l'histoire 
d'Allemagne  qu'appartiennent  les  détaîb  de 
cette  lutte  ;  mais  elle  eut  une  fjrande  im- 
portance pour  l'Italie,  en  co  qu  elle  y  an- 
nula do  plus  en  plus  l'autorité  royale,  et 
éleva  le  pape  à  une  puissance  cl  ù  une  auto- 
rité toujours  plus  grandes.  Le  pape  ne  se  dé- 
clara d'abord  pour  aucun  des  deux  partis» 
mais  il  chercha  à  se  faire  nommer  leur  ar- 
bitra. On  comprend  cette  politique  :  la  vie- 


I    (t;  Lambert.  Schafhab. ,  ed.  krausc,  p.  89. 
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toire  d'un  seul  parti  no  pouvait  assurer  à 
l'Eglise  un  triomphe  durable ,  universel  ; 
tandis  que  si  le  pape  parvenait  à  faire  ac- 
cepter MU  arbitrage  coaune  loi,  l'autorité 
da  aainf-^iége  eo  acqukerait  un  accroi»- 
seaMmt  ifluneiue. 

Les  affaires  changèrent  en  Italie  ;  à  Milan 
une  portion  des  habitants  opposée  à  Hcrlcm- 
bald  n'avait  cédé  qu'à  la  supériorité  du 
nomlm  ;  Unaqa'elle  se  fut  renforoée  par  la 
ndbleaae»  qui  reatrait  peu  à  pea  dans  la  Tille, 
des  engagements  fréqnenta  eureotlien  entre 
les  deux  partis.  Dans  un  de  eea  combats  qui 
se  livra  vers  la  féle  de  PAques,  en  107i, 
Herlerobald  remporta  une  victoire  si  com- 
plète, qu'il  vit  grossir  considérablement  le 
ooflibre  de  aea  paniiant;  les  uns  se  joigni- 
rent ft  loi,  sagnéspar  ses  largeases;  les  aotrea 
par  Feapoir  d'en  avoir  leur  part;  d'antres 
encore,  parce  qn'ils  Toulaient  détonmor 
d'eu?c  le  soupçon  d'avoir  fait  cause  com- 
mune a\  oc  SOS  ennemis.  Il  avait  pour  se- 
cond un  honune  d'une  àmc  ferme  comme 
le  roc ,  le  prêtre  Leoprand.  En  1075  le  saint 
chrome  dmina  lien  A  des  troobles  nooTeanx. 
Le  parti  ennemi  d'IIerlembald  céda  en  appa- 
rence et  sortit  de  la  ville.  Ce  ne  furent  plus 
cette  fois  les  nobles  et  les  ecclésiastiques  cor- 
rompus qui  s'en  allèrent,  mais  tous  ceux  qui 
ne  voulaient  plus  soutlrir  la  tyrannie  d'Her- 
lenbald;  on  pent  dire  qoe  ce  fut  la  meil- 
leure partie  des  habitants.  Ils  jurèrent  de  ne 
plus  supporter  le  joug  do  tyran,  et  de  ne  re- 
connaître d'autre  évêque  que  celui  qui  aurait 
été  choisi  par  le  roi. 

Nous  voyons  donc  à  Milan  doux  partî.s  : 
celui  du  pape  et  celui  du  roi,  qu  on  retrouve 
également  dana  toutes  lea  TÏBes  lombardes , 
quoiqu'ils  ne  iTy  soient  pas  encore  montrés 
aussi  violents.  Herlembald  exhorta  lea  siens 
à  se  souvenir  des  droits  de  l'église  romaine , 
et  à  ne  pas  se  laisser  intimider  par  la  crainte 
de  la  mort;  car  la  mort  dans  cette  lutte, 
dtsait-U,  était  le  gage  de  la  vie  éternelle. 
(Teet  ainsi  que  les  deux  partis  marchèrent 
an  combat  Yvn  contre  l'antre.  Herleaiibaid 
tomba;  ses  partisans  prirent  la  faite;  les 
mercenaires  se  dispersèrent;  on  coupa  le 
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nez  et  les  oreilles  à  Leoprand,  et  le  parti 
qui  s'étailexilé  rentra  en  vainqueur  en  107."), 
II  n'y  avait  pas  encore  d'archevêque  ni  de 
Ticomie  de  reconnu;  le  tyran  et  son  conseil 
étaient  renrersés.  Les  échevins  {juikei)  des 
trois  états  libres,  des  capitaines,  desTavas- 
seurs  et  des  francs-bourgeois  ou  de  lamoita, 
administrèrent  en  commun  et  d'une  ma- 
nière indépendante  les  affaires  de  la  ville  : 
ils  formaient  un  collège,  une  magistrature 
urbaine,  et  la  ville  avec  son  territoire  une 
république.  Comme  leur  gouvernement  res- 
semblait pour  la  forme  extérieure  au  gou- 
vernement des  républiques  de  l'antiquité, 
ces  autorités  urbaines  prirent  le  nom  de  rnn- 
silia,  conseils,  et  leurs  membres  le  nom  de 
coNsufes,  consuls  (t).  La  ville  ayant  obtenu 
de  nouveau  un  archevêque,  ce  conseil  muni- 
cipal, fut  naturellement  rq)lacé  sons  la  pré- 
sidence de  l'archevêque  et  du  vicomte.  Mais 


(1)  Unies  trouve  pour  la  première  fois  avor 
ce  titre I  IfUsn,  à  Piseetà  Gènes,  eu  liou. 
cr.  Rovein,Storte  4i  Cvmo,  voL  ii,  p.  if  g; 
Flaminio  dal  Borgo  ,  Diplomi pitani ,  p.  83  ,  et 
voyez  Savigny,  Geschiehie  des  Râmitchen  Rechts 
imMilielaiier,  i.  m,  p.  loi.  Si  Caffari  dit  des 
consuls  génois  de  cette  époque  qu'ils  svuent 
à  la  (bis  le  eonmlatus  communis  et  le  eonsulaiui 
de  placitii ,  c'est  une  distinction  d'abord  incon- 
nue et  qui  ne  futfaite  qu'à  l'époque  où  ii  écrivait. 
Dans  le  principe  les  éehevios  étaient  de  simples 
assesseurs  du  juge.  Plus  tard,  lorsque  la  viHe 
acquit  les  droits  do  souveraineté,  tb  derinreot 
en  même  temps  administrateurs  de  l'état.  Plus 
tard  encore  on  sépara  les  deux  Tonctions,  cl  on 
appda  les  magistrats  institués  pour  rendre  la 
justice  tmmUu  ét  pIsdMi,  tandis  que  tes  au- 
tres, chargés  de  gouverner  W'UW,  fur  ent  désignés 
par  le  nom  de  consules  communis.  .Vous  aurons 
encore  dans  la  snile  occasion  d*en  parler.  €e  qui 
indique  qu'à  Gènes  te  consulat  dérivait  aussi  de 
l'institution  des  échovins  Cf.  rniïari ,  Annales 
Gen,,  ap.  Muratori,  Scrr.  Rcr.  liai. ,  vol.  vi, 
p.  218),  c'est lenombre  primitif  de  ses  membres, 
qui  était  de  et  Fanalogie  que  présentent 
loscnllrgrs  des  autres  villes;  mais  la  meilleure 
de  toutes  les  preuves,  c'est  que  ,  jusqu'en  l'an 
1190 ,  les  consuls  de  Gènes  rendirent  justice 
dans  le  pahis  de  l'archevêque.  Csflkri ,  1.  c, 
P.8SS. 
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ii  y  eut  dans  la  suite  tant  d'occasions  de  se 
h\te  accorder  des  droits  fiar  les  candidats 
da  roi  ou  da  pape  en  retour  de  la  dignité 
«rdiiépiscopale  ;  les  citoyens  trouvèrent  si 
souvent  à  acquérir  des  privilèges  de  l'arche- 
vêque forcé  de  rôclamor  Unir  appui,  que  les 
consuls ,  gardiens  cl  administrateurs  dos 
intérêts  de  la  commune,  Hnirent  par  s'assurer 
presque  tous  les  droits  de  aoaveraineté.  On 
viimémeoesserlapréaideocedii  comte  qui  fut 
rem{)!acèc  par  le  causidie%u  (1),  juge  ou  bailU 
do  la  ville,  choisi  parmi  les  consuls.  On  trouve 
celto  forme  de  coiisiitution  jiarfaitcmcnl 
établie  au  commeiKement  du  xir  siècle , 
par  conséquent  trente  ou  quarante  ans  après 
l'époque  qui  nous  occupe.  C'est  donc  dans 
l'espace  des  trente  ans  qui  suivirent  qu'eut 
lieu  tonte  cette  réforme.  Les  mêmes  prin- 
cipes et  les  munies  iniôrèis  {jénèraux  domi- 
naient aussi  bien  dans  les  autres  villes  de  la 
Lorobardie  qu'A  Milan.  Il  y  avait  partout 
deux  partis  ennemis  en  présence  l'un  de 
l'antre  :  celui  du  pape  et  célni  du  roi.  Chacun 
d'eux  triomphait  alternativement  dans  une 
ville,  tnidis  qn'il  succombait  dans  une  autre. 
C'est  ainsi  que  dans  lu  nit^ne  année,  1075, 
où  le  parii  du  pape  succomba  à  Milan,  il 
triompha  à  Plaisance.  Souvent  la  victoire 
d'une  fiiction  dans  une  ville  fut  la  cause  de 
aa  débite  dans  une  autre;  car  les  adversaires 
oxpnlsés  et  leurs  merceoalraa  se  retiraient 
naturellement  dans  des  endroits  où  il  y  avait 
te  plus  de  chance  de  succès,  et  où  l'on  n'a- 
vait besoin  que  de  leur  concours  pour  déci- 


(1)  J'ai  indiqué  les  attributions  du  causidicus 
dans  mon  Expoté  tf«  la  OmêtUnUion  dn  vOltê 
Ubm  de  Lombardie ,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'em- 
pereur Frédéric  I"  tMi  Italie.  Dans  le  district  de 
Ravcane,  et  dans  la  ville  môme ,  la  composi- 
tion du  emudA  prit  dans  les  échevins  des  trois 
étals  libres  est  tort  expUciiemeat  déterminée. 
Fanluzzi  ,1.  c. ,  iv,  dipl.  59.  On  voit  en  outre 
dans  le  district  de  Kavenne,  indépendamment 
des  ducs  et  dcç  comtes ,  un  causidicus  à  la  lete 
des  consuls.  Fantnui»  v,  p.  16S.  nun.  S7, 
fan  1115.  il  en  est  de  même  i  Lucqne«,  en  1 120. 
Jifrmnrie  e  Docum.  per  iervirê  atl' iH.  dtlia 
tUlàiii  Lucca,  vol.  i,  p.  IHi. 
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dcr  la  victoire.  Tel  était  l'état  tics  choses 
dans  la  Hante-Italie. 

Bans  ritalie  centrale  la  marquise  Iléairix 
de  Toscane  continua  de  régner  après  la  mort 
de  son  mari,  Goltfrid-le-Barbu,  suivant  le 
même  système  que  ce  dernier,  et  à  vivre  dans 
la  meilleure  intelligence  avec  tirégoire.  Il  n'y 
eut  qu'un  petit  nombre  de  villes,  comme  Pise, 
que  ses  ridws  possessions  de  Sardaigne  ren- 
daient indépendante,  qui  osèrent  a'élever 
contre  son  influence  et  embrasser  la  cause 
du  roi.  1{('atrix  était  assistée  par  la  marquise 
Mathilde,  sa  fille,  mariée  à  Goitfrid-le-llossu, 
(lue  de  Lorraine  (1).  Comme  celte  maison 
de  Toscane  avait  aussi  de  grands  biens  au 
nord  des  Apennins,  elle  soutenait  le  parti 
du  pape  dans  toute  la  partie  de  l'Italie  située 
au  nord  des  États  de  l'Église.  C'était  elle  qui 
lui  fournissait  des  armes  et  de  l'argent,  des 
clicvaliers  et  tout  ce  qu'exigeait  la  continua* 
tion  de  la  lutte. 

Les  affaires  de  la  Basse-Italie  étaient  bien 
moiaa  fiivorables  pour  Grégoire.  Le  comté 
de  Capone  et  d'Aversa  avait  formé  pen- 
dant assez  long-temps  le  principal  état  des 
Normands.  Mais  peu  à  peu  le  comté  de  la 
Pouillc  acquit  la  piépondérance,  grâce  aux 
I  victoires  remportées  sur  les  Grecs,  après 
que  trois  frères,  Guillaume,  Drogo  et  Hum- 
pbred  l'eurent  soecessivemeot  gonvemé; 
le  quatrième ,  Robert  Gniscard ,  prit  les 
rênes  de  Téint  en  1057.  Le  territoire  nor- 
mand s'étendit  bientôt  sous  son  règne  jus- 
qu'en Calabrc ,  et  son  frère ,  Ilof;er ,  qui 
s'était  particulièrement  distingué  contre  les 
Grecs  ,  prit  le  titre  de  comte  de  Calabre. 
Robert  s'était  aussi  tot^oors  montré  actif  à 
entretenir  les  relations  amiealea  entre  les 
comtes  de  Capoue  et  les  papes  ;  et  Nicolas'!! 
lui  avait  accordé  le  titre  de  duc  de  la  Pouille, 
ou  du  moins,  s'il  le  possédait  déjà  ,  il  le  lui 
avait  confirmé.  Toutefois  jusqu'alors  les  Nor- 
mands, qui  étaient  conslanmieut  en  guerre 
avec  les  Grecs  et  les  Sarrasins,  n'avaient  paa 
été  d'one  fraude  importance  pour  le  pape« 


(()  FontaDiui,  MtmoriB  d(  ihêttdn,  1.  c, 

p.  lO'ietsuiv. 
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En  1060  Robert  prit  la  TiHe  deTroja,  et  Ro- 
ger les  Tfltet  de  Regeio  et  de  SquHace. 
Bientôt  Goeenit  et  Acerenza  tombèrent  aussi 
en  son  pouvoir.  Let  deux  frères  fontlcrcm 
leur  domination  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire. Une  dispute  au  sujet  de  la  (lalabre  , 
nue  Robert  tenait  à  garder  pour  lui,  et  dont 
Roger  qui  l'avait  conquise  en  grande  partie 
ne  vendait  céder  qu'une  bible  portion»  pro- 
Toqna  pour  queUpie  temps  des  hostilités 
entre  les  deux  frères;  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  réconcilier  (en  1062) ,  et  à  pour- 
suivre le  cours  de  leurs  exploits.  Robert  prit 
Tarente  et  .Matera ,  tandis  que  Roger  poussa 
avec  vigueur  lesconquétcsdéjàoommencëes 
en  Sieile ,  pour  enlever  cette  fléaux  Sarra- 
sim. 

Voici  les  événements  qui  s'étaient  passés 
en  Sicile  depuis  que  nous  l'avons  quittée; 
dès  avant  le  milieu  du  xi'  siècle  les  insu- 
laires avaient  de  nouveau  rompu  les  liens 
qui  les  unissaient  au  fotimites  d'Afrique. 
Depuis  lors  il  avait  été  impossible  aux  émirs 
de  maintoiir  Tordre  et  l'union  dans  Tlle; 
elle  se  divisa  en  plusieurs  petites  principau- 
tés sarrasines.  Chaque  fois  qu'un  chef  con- 
sidéré, ou  le  favori  des  habitants  d'une  ville, 
ou  tout  autre  homme  habile  et  riche  se  trou- 
vait en  état  d'occuper  un  district,  il  n'en 
laissait  pas  échapper  Foccasion  (1).  Un  lien 
commun  avait  cessé  de  réunir  les  différents 
chefs  sarrasins.  C'est  ainsi  (pie  l'alcade  Ab- 
dallah ben  >lcnkut  (2)  s'empara  de  Trapani 
et  des  environs;  lalcade  Ali  ben  Naamh, 
surnommé  lien  al  Iluazch  ,  d'Enna  et  de 
Girgenii  ;  Ebn  al  Themanh ,  de  Syracuse 
et  de  Cauuiea;  d'antres  régnèrent  ailleurs. 
Ce  morcellement  et  ce  genre  de  domination 
rappellent  l'état  de  l'Ile  dans  l'antiquité , 
lorsqn'aj)rès  sa  colonisation  par  les  Crées 
elle  était  morcelée  et  gouvernée  par  de  pe- 
tits tyrans,  qui  avaient  su  se  créer  un  pou- 
voir sonvOTsin  dans  les  villes. 

(1)  Atkadi  Shcaboddiai,  Ilùioria  SicUia , 
apud  Grcgorium ,  p.  69  :  «Vnusquisque  aeditlo» 
sorum  se  ipsum  prsfecit  alleul  civiMti ,  portuif 
vel  Castro  »  etc.  » 

(S)  Voyes  Novairi ,  HiâUT.  StcU. ,  cap.  10. 
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Ebn  al  Themanli  avait  pour  femom  la 
soeur  d*A]i  ben  Nasmh.  Un  jour  qa*il  était 
ivre  et  qu'elle  osa  le  contredire ,  il  lui  fit 

ouvrir  les  veines ,  et  ce  n'est  qu'avec  peine 
(]ue  les  médecins  l'arrachèrent  à  la  mort. 
Elle  fit  semblant  do  lui  pardonner ,  et  il  lui 
permit  d'aller  visiter  son  frère.  Celui-ci  indi- 
gné de  la  brutalité  d*£bn  al  Themanh ,  garda 
sa  sœur  auprès  de  lui  et  défit  son  beau-frère 
dans  une  bataille.  Ebn  al  Themanh  alla  se 
réfii{;ier  auprès  de  Roger,  qui  commençait 
précisément  alors  ses  conquêtes  en  Sicile  (1). 
Rientùt  toutes  les  possessions  qui  avaient  au- 
trefois appartenu  aux  deux  princes  sarrasins 
tombèrent  au  pouvoir  de  Roger,  et  AK  ben 
Naamh  ae  vît  réduit  à  Girgenti.  De  peur  des 
>'ormands,  et  afligés  du  désordre  qui  régnait 
dans  l'ile ,  les  Sarrasins  les  plus  nobles  et  les 
plus  riches  quittèrent  le  pays  (2), 

Ceux  qui  restèrent  en  Sicile  n'en  vécurent 
pas  en  meilleure  intelligence.  Les  querelles 
des  flribles  chefr  fournirent  continuenement 
aux  Normands  de  nouvelles  ooesrions  d'a- 
grandir leurs  conquêtes.  Girgenti  et  Palerme 
étaient  encore  les  principaux  centres  do  la 
puissance  des  Sarrasins.  Les  exploits  des 
Normands  en  Sicile  peuvent  hardiment  sou- 
tenir le  parallèle  avec  les  victoires  des  Por- 
tugais sur  les  princes  des  Indes-Orientales. 


(1)  Gaufrcd  Malaterra  nomme  Ebn  a)  The- 
manh Brlumen.H  lui  donne  It-  litre  lïémir  (ad- 
miraldus).  11  appelle  son  adversaire  Belcamed, 
On  ne  voit  pas  bien  ce  qui  a  donné  Heu  à  la 
corruption  de  ce  nom.  Gaufred  ne  s'eapHqne 
pas  non  plus  clairement  sur  la  cause  de l'sipol- 
sion  de  Betumen,  uu  plutôt  il  la  raconte  d'une 
manière  contraire  aux  notions  que  l'on  a  géné* 
rslcment  de  ce  fUt.  Cf.  Gaufredi  Hilat. ,  lib.  ii» 
c.  3. 

(2)  et Tnnc insula abscesserunt quicumque  pro- 
bitatc  et  sapientia  pra!Stabaot.i)  Novairi,  c.  ii. 
Les  autres  psssafes  relalift  au  départ  de  la 
meilleure  partie  de  la  population  des  Sarrasins 

se  trouvent  rassemblés  dans  un  ouvrage  de  Gro- 
gorio  ,  Considerasione  topra  la  Sloria  di  SicUia, 
vol.  I,  p.  -2 y  proveet  anoot.,uo  7.  tel  ou- 
vrage,  commencé  è  Païenne  en  1805,  est  un 
des  plus  profonds  qui  nient  été  écrits  dans  les 
derniers  temps  en  Italie, 
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Souvent  une  poignée  de  combiltants  atta- 
quait des  arnïécs  entières  avec  une  vérita- 
ble folie.  Trois  cents  Normands  prirent  la 
ville  (le  Messiiio.  A  la  it^ie  de  sept  cents  hom- 
lues  Uogcrendétil  à  Euna  quinze  mille  com- 
mandéspar  Ali  benNaamb.  Pendant  quelque 
temps  des  dissensions  entre  Robert  et  Roger 
arrétèrcniiss  prnrrrcsderedornier,  qui  se  vil 
presque  réduit  à  .Messiiu'.  Mais  di  s  (ju'ils  se 
furent  réconciliés,  Uoj;er  se  liAta  de  repren- 
dre rofTensive.  Il  s'allia  avec  les  Pisans  dont 
la  puissance  sur  la  Méditerranée  devenait  de 
jour  en  jour  plus  imposante.  Les  alliés  brisè- 
rent la  chaîne  qui  fermait  le  port  de  Païenne, 
brûlèrent  la  flotte  des  Sarrasins ,  et  revin- 
rent chargés  d'un  butin  consiilérihlo  1). 

Palerme,  lon{;-tomps  le  centre  de  la  piiis- 
sance  des  Sarrasins  en  Sicile ,  devint  alors  le 
principal  but  des  eflbrts  des  Normands.  Mais 
ellrayés  de  leurs  progrès .  et  fiitigiiés  de  la 
servitude  que  ces  fiers  guerriers  foisiûent  pe- 
ser sur  eux ,  les  sojete  cbrétiens  des  Sarra- 
sins vinrent  se  {grouper  autour  de  leurs  maî- 
ircs  et  les  soutenir.  Il  devenait  donc  prudent 
pour  les  Normands  de  chercher  avant  tuui  à 
bien  établir  leur  domination  sur  la  terre- 
ferme.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  A  étouffer 
«me  révolte  qui  édata  parmi  les  Grecs  deCa- 
labre;  ils  firent  prisonnier  le  katapan,  et 
s'emparèrent  d'Otranle.  En  1071 ,  Bari,  le 
dernier  point  de  la  domination  grecque  en 
Italie ,  fiit  obligée  de  se  rendre.  Le  15  avril, 
Robert  y  fit  son  entrée ,  et  se  mit  immédiate- 
ment après  en  marcbe  poar  assister  son 
frère  an  siège  de  Païenne.  Cette  ville  fit  sa 
soumission  l'année  suivante.  On  promit  aux 
habitants  mahométans  la  liberté  de  leur  culte 
et  la  conservation  de  tous  leurs  biens.  Ro- 
bert donna  l'ilc  en  6ef  à  son  frère,  qui  prit 
le  titre  de  comie  de  Sicile ,  et  lui  laissa  en 
outre  le  soin  de  poursuivre  la  guerre  contre 
les  Sarrasins.  Quant  A  lui-même,  il  prit  le 
litre  de  duc  de  Fouille  et  de  Sicile.  La  con- 
quête de  cette  Ue  ne  fîitacbevée  que  dans  les 


( I )  Goufrod  Malaterra  ,  lib.  ii ,  c.  3i ,  accuse 
les  Pisans  de  lâclicté  pour  oe  pas  avoir  osé  alla- 
quer  les  Sarrarins  par  terre. 


CHAP.  nr. 

dix  années  suivantes.  Syracuse  fui  prise  en 
1088,  (Hrgenti  en  1089,  et  Enna  en  1091(1). 
Jusqu'à  cette  année  les  Sarrasins  d"Afri(]ue 
avaient  encore  tenté  à  plusieurs  reprises  de 
soutenir  leurs  coreligionnaires. 

Les  Sarrasins  restés  en  Sicile  sons  la  do- 
mination  des  Normands  ne  perdirent  qne 
quelques  droits  et  quelques  franchises  rela- 
livos  aii\  arts  et  métiers.  Ils  ne  consen'èrcnt 
ni  moulins,  ni boulan{^eries,  ni  bains  [)ublics, 
ni  ateUers  quelconques.  Mais  on  leur  laissa 
leurs  biens- fonds.  Encore  en  1170  une  épi- 
tapheenècritivecufique  porte-t-éHelenom 
d'un  Sarrasin  de  Païenne ,  dont  le  père  a  le 
lilre  de  seigneur  ou  maître  d'un  village  ('2). 
l'ne  pierre  tuniulaire  de  1275  tendrait  à 
fnire  croire  que  les  distinctions  entre  les  fa- 
milles de  Sarrasins  d'origine  noble  et  celles 
d'one  basse  extraction  se  conserva  encore 
plus  long-temps;  ce  qui  atteste  une  certaine 
tolérance  :  il  y  avait  même  encore  en  1173 
un  iman ,  un  ministre  du  culte  mabométan, 
comme  le  montre  une  épitaphe  qui  se  trouve 
à  la  bibliothèque  de  Palerme. 

Il  était  tout  naturel  que  les  prétenlions  de 
RobenGai8cards*aocniasentavec8es  succès. 
Pendantque  lecomiedeCapoue,  jakmzdesa 
puissance,s*aUachai  i  chaque  jonrplusétroite- 
ment  au  pape,  Robert  prenait  une  attitude 
fière  et  indépendante  vis-à-vis  de  Grégoi- 
re VU.  La  querelle  s'envenima;  le  pape  eu- 
^  oya  une  armée  au  prince  Kichard  de  Ca- 
poue,  pour  le  mettre  en  état  de  balanoer  le 
pouvoir  de  Robert,  ou  même  de  le  renver- 
ser et  de  lui  enlever  sa  principauté.  Gré- 


(i)Novairi,  t.  c.,e.  ii. 
(3;  Cette  inscriptioa  est,  d'après  la  traduction 
de  Gregorio  : 

«  Hoe  crt  M|«knM  AU  d  loMiB  Abw  llii  do- 
mini  ia  Riin  MobuBBwdk  Abd  al  km.  Pccawil  io  ex- 
cellrntia  die  odava  «Boi  qnîogeiilMiiiii  NUganai 
«eiti.  » 

Roger  confirma  nn^mo  un  Sarmsin  (!;in'î  la 
possession  d'un  fort.  Gregnrii  Contidcra- 
sione,  etc.,  vol.  i,  p.  3,  prove  cd  aonot., 
n*lQ. 
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0oireprit  une  mesure  décisive  contre  Robert 
dans  un  concile  qu'il  tint  en  107^  à  Home , 
et  où  il  renoavela  Don-aenleiiieDl  lesancien- 
Msloiscoaire  le  mariage  des  prêtres  et  la 
simonie,  mais  où  ilaotorini  méone  le  peuple 
à  insulter  tout  prêtre  qui  se  rendrait  coupa- 
ble de  ces  crimes.  Il  excommunia  en  outre 
Robert  Guiscard  (  1 } ,  qui  ne  voulait  pas  rendre 
foi  et  hommage  à  la  cour  de  Rome  (2) ,  et 
engagea  plusieun  princes  à  entrepraidre 
une  eipéditton  contre  l'orgneilleus  vassal. 
Cette  expédition  n  eut  pas  Heu ,  et  Robert 
demanda  la  paix  :  mais  tous  les  sujets  de  dis- 
corde n'étaient  pas  encore  écartés ,  lorsque 
Grégoire  convoqua  un  nouveau  concile  à 
Rome  en  1075.  L'inutilité  des  décrets  du 
eoDcile  précédent  ne  pouvait  retmterrînllesi- 
Me  caractère  de  Grégoire  ;  il  les  renouvela 
encore  dans  ce  concile;  et  comme  on  faisait 
à  la  cour  de  Henri  IV  an  commerce  scanda- 
leux des  investitures,  il  excommunia  plusieurs 
courtisans  ;  en  outre  ,  pour  «lélivrer  i'Kr;Iise 
de  l'influence  du  pouvoir  temporel ,  il  lui  in- 
terdit r  investitnrede  rannean  et  delà  crosse. 

Cette  décréiale  resta  josqo'en  tlSS  le  vé> 
ritable  sujet  do  la  contestation  entre  le  roi 
et  le  pape.  L'interdiction  de  l'investiture  ne 
pouvait  avoir  son  effet  que  de  deux  maniè- 
res :  ou  l'Église  perdait  les  biens  et  les  droits 
pour  lesquels  la  cérémonie  de  l'investiture 
avait  lien,  on  bien  elle  les  conservait  sans 
rinvestitore,  et  par  conséquent  sans  avoir 
besoin  à  chaque  vacance  de  recourir  à  la 
confirmation  du  pouvoir  séculier.  Dans 
le  premier  cas  les  biens  retournaient  au 
roi,  et  dès  lors  rÉf^lisc  se  trouvait  telle- 
ment restreinte  à  un  activité  purement  spi- 
rituelle, tellenicnt  dépouillée  de  Texer- 
doe  de  tout  pouvoir  temporel ,  qu'ellé  au- 
rait en  alon  par  rapport  aux  affaires  pu- 
Uiquee  une  position  bien  mférieure  à  celle 
qu'occupe  aujourd'hui  l'église  protestante 


(1)  Il  avait  reçu  fin  papo  l'investiture  de  la 
Calabre  et  de  la  Sicile,  avant  d'en  avoir  fait  la 
conquCte.  I^co  Osiieos.,  in  Chron.  Casin., 
lib.  II? ,  e.  Ift. 

(2)  Fonlanini,l.  r.,p.  131. 

msT.  d'itaue.  1. 
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dans  tous  les  états,  excepté  l'Angleterre. 
Dans  le  second  cas,  comme  l'Église  avait 
la  possession  Ubte  et  indépendante  de  ses 
domaines  et  de  ses  privilèges,  elle  devait 
nécessairement  étendre  son  empire ,  et  met- 
tre promptement  les  rois  et  autres  princes 
séculiers  au  rang  de  ses  vassaux  et  sujets. 

Les  rois  d'Allemagne  demandaient  d'a- 
bord que  l'on  suivit  la  première  voie;  les 
papes  réclamaient  la  seconde.  Les  uns  vou> 
laient  bien  fiûra  le  sacrifice  des  investitures, 
à  condition  de  prendre  les  biei»  et  les  privi- 
lèges (les  églises;  les  autres  voulaient  les 
conserver  et  en  mémo  tem[)s  Ater  aux  rois 
les  privilèges  dont  ceux-ci  jouissaient  depuis 
si  long- temps. 

Henri' IV,  qui  régnait  alors,  tint  la 
conduite  la  plus  inégale  et  la  plus  variable 
envers  Grégoire,  comme  il  le  foisait  généra- 
lement envers  tout  le  monde.  Guidé  sans 
cesse  par  les  circonstances  et  les  avanta- 
ges du  moment  ,  il  devenait  plus  exi- 
geant ou  plus  souple  selon  ia  bonne  ou  la 
mauvaise  fortune.  Remporuit-il  quelque 
victoire,  son  arrogance  pâmait  toutes  les 
bornes  ;  essuyait-il  un  revers ,  il  baissait  le 
Ion  et  s'empressait  d'entrer  en  pourfiarlers, 
de  proposer  des  accommodements.  Cette 
conduite  équivoque,  qui  n'amenait  aucun  ré- 
sultat définitif ,  ne  pouvait  long-temps  conve- 
nir à  Grégoire;  H  voulut  en  finir  et  prit  une- 
résolution  décisive.  Le  mari  de  ta  margrave- 
Malhilde,  Goltfrid-le-Rossu ,  était  fort  atta- 
ché au  roi,  et  empêchait  Béairix  et  Alaihilde 
d'agir  dans  l'intérêt  du  pape  comme  elles 
I  auraient  désiré.  Grégoire  commenta  par 
éloigner  eet  distacle,  et  pour  cela  il  cassa 
le  mariage  de  MathOde  (1),  et  l'attacha  ainsi 


(1)  Il  ne  parait  pas  qu  il  y  ait  eu  un  véritable 
divorce  :  mais,  en  tout  ras,  rinlér<*t  de  Gré- 
goire fut  le  principal  obstacle  de  la  réconcilia- 
lion  des  deux  épeox ,  qui ,  par  le  (ait.  s'étalent 
I  déjà  séparés.  Du  moins  Baronins ,  qui  admet  n» 
divorce  réel  ,  n'a  pas  bien  compris  les  expres- 
sions de  la  lettre  de  Grégoire  :  «Quondam  il- 
iius  (  scil.  Matbilde)  viri.  »  Cette  lettre  a  été 
écrite  sprèsia  mort  vtolenie  de  Oodefroi,  et 
(NSwiBM  ne  se  rapporte  pas  au  temps  qui  pré- 
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complètement  i  sa  came;  il  envoya  ensuite 
uoe  dépoiation  en  Allemagne,  pour  sommer 

le  roi  de  venir  à  Uomc  se  justifier  devant  un 
concile  des  crimes  (jui  lui  étaient  imputés, 
sous  peine  d'élre  irapjjé  des  finidrcs  de  l'cx- 
ComQiunicaiiun.  C'ctaillà  plus  qu'aui  uupape 
n'avait  osé  faire  encore.  Tant  d'audace  ex- 
cita la  plus  vive  indignation  dans  tonte  la 
Gonr;  loin  de  se  soumettre,  Henri  IV  ne 
songea  qu'à  réfMmdre  i  l'attaque  par  l'ai- 
taque  ;  il  convoqua  aussitôt  à  Worms  un 
concile  des  eeclésiasliqucs  de  sou  royaume, 
pour  aviser  aux  mesures  à  prendre  couirc 
les  prétentions  de  son  antagoniste. 

n  y  avait  toujoors  à  Rome  un  préfet  royal, 
chargé  pendant  l'absence  des  rois  de  dé- 
fendre les  droits  de  la  couronne  dans  la 
ville  et  son  territoire.  Toutes  les  fois  que  le 
roi  et  le  pape  étaient  en  état  d'hostiliic,  le 
préfet  oiïraii  naturellement  le  meilleur  point 
d'appui  au  parti  royal  :  c'est  ce  qui  eut  en- 
core lieu  cette  fois.  Il  y  avait  déjà  long- 
temps que  le  préfet  Crescentius  ou  Cencius , 
comme  l'appelait  lo  peuple,  luttait  à  Rome 
contre  le  pape,  et  il  se  trouvait  m^nic  sous 
le  poids  de  l'anatlième  pontilicnl.  Pour  se 
venger,  Crescentius  pénétra  dans  une  église 
OÙ  Grégoire  éuûi  i  dire  la  messe ,  et  le  fit 
prisonnier.  On  prétend  qu'il  le  màltraiia,  et 
le  uralna  hors  de  l'église  par  les  dieveux. 
]Vfais  Grégoire  ne  resta  pas  long-temps  cap- 
tif. Le  peujile  se  souleva,  et  Crescentius  fut 
contraint  de  rendre  la  liberté  au  pape.  La 
lutte  entre  les  deux  partis  rcconunen^a  alors 
avec  un  nouvel  acliarnement  :  les  partissos  de 
Grégoire  ravagèrent  les  terres  de  Gendus, 
qui  ne  manqua  pas  d'user  de  représailles. 
Jùifin  Cencius  s'enfuit  de  Rome  et  nïourul 
vers  le  commonceineiit  de  l'année  1077. 

Ce  fut  au  mois  de  janvier  lUTli  qno  l'as- 
semblée Uo  Woruis  se  réunit  :  ou  y  vit  pa- 
raître un  cardinal ,  ennnemi  de  Grégoire, 
HngoBlancns,  qui  par  ses  mensonges  chercha 
à  exaspérer  tous  les  esprits  contre  le  pnpe. 


rëila  la  séparation  de  Malhildc  et  de  Godcrroi, 
mais  roluitiui  s'éruula  uvanl  lamortdeCC  der- 
nier. Foniauiui ,  I,  c. ,  p.  idO, 


CHAP.  IV. 

La  crainte  et  la  haine  du  roi  vinrent  au  secours 
de  Hugo,  et  les  ecclésiastiques  allemands 
décrétèrent  que  Grégoire  serait  sonmié  île 
renoncer  à  sa  dif^nité,  qu'il  possédait,  di- 
saient-ils, contre  les  canons  de  l'Église  (1). 
Vers  la  tin  de  février,  Roland,  prêtre  de 
Parme,  porta  cette  lettre  à  Rome  où  Gré- 
goire tenait  un  concile.  Roland  ne  se  borna 
pas  à  remettre  la  lettre  à  Grégoire  en  public; 
il  proféra  encore  contre  lui  tant  d'invectives» 
que  tous  les  ecclésiastiques  indignés  furent 
sur  le  point  de  le  tuer.  Le  i)ai)e  le  prit  sous 
sa  protection,  et  le  lendemain ,  après  la  lec- 
ture de  plusieurs  lettres  arrivées  en  mémo 
temps  à  Rome,  et  adressées  au  pape  par 
des  ecclésiastiques  altemands  qui  avaient 
assisté  ou  concile  de  Worms,  et  qui  s'ex- 
cusaient d'avoir  cédé  à  la  force,  Gréfjoiro 
excommunia  solennellement  Henri  IN',  en 
présence  de  tiéatrix  et  de  Maiiiilde.  La  bulle 
d'excommunication  porte  :  «  Le  pape  ôte  à 
Henri  IV  ses  royaumes  d'Allemagne  et  d'I- 
talie ,  parce  que  celui-ci,  dans  sa  présomp- 
tion inouïe,  s'est  élevé  contre  l'Église;  il  dé- 
f]a;;e  tous  les  sujets  du  roi  de  leur  serment 
de  tideliié,  et  leur  ordonne  d'obéir  à  Jésus- 
Christ,  et  d'abandonner  l'ennemi  de  sa  re- 
ligion, contre  lequel  il  prononce  l'anathème 
de  l'Église.  » 

Pour  réfuter  ceux  qui  contestaient  à  Gré- 
goire le  droit  d'excommunier  un  roi,  le  pape 
demanda  si  Jésus-Christ ,  en  nommant  saint 
Pierre  pasteur  de  ses  brebis,  avait  exclu  les 
rois  de  sa  communion.  Des  peines  ecclésias- 
tiques lurent  prononcéesooDtre  Tarchevéque 
de  liayence.  les  évèques  dUtrecht  et  de 
Bamberg ,  et  on  confirma  ks  punitions  qui 
avaient  été  infligées  à  Burcard  de  Lausanne, 
à  Otto  de  Ratisbonne,  à  Otto  de  Constance, 
au  comte  Kberhard  et  à  l  lrich  de  (^osheim. 
C'est  ainsi  que  la  guerre  entre  le  pape  et  le 
roi  se  trouva  déclarée. 

Après  une  victoire  remportée  sur  les 
Saxons  rebelles,  Henri  était  devenu  d'un  or- 
gueil intolérable  et  s'était  aliéné  tous  les  es- 


[i]  îînino,  de  lîr'h  snxonien,  np.  Frolier  Sir.» 
LIV,  p.  l*.)7 ,  li);  lUarion.  ^ot,  9d  ou.  1076. 
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prils  en  Allcmagno.  Ses  onncniis  a|)|)iir(nit 
avec  joie  que  le  pape  l'avail  excomoiunit*,  el 
ÛÊÊÊ  une  réfloioA  des  princes  à  Tibar 
Henri  n'édhappt^  à  h  déposition  qu'en  se 
sonmettant  aox  conditions  les  pins  Iraroi- 
liantes.  On  lui  accorda  un  an  pour  se  libiTor 
de  rexcommunicaiion  ,•  mois  on  lui  interdit 
pendant  ce  temps  toute  jiart  aux  affaires  du 
gouvernement  :  il  devait  éiie  regardé  comme 
décte  de  tons  ses  droits,  si  dnns  eettetervalie 
rantUièmederÊelise  pesait  encore  snr  loi. 

Henri  content  d'avoir  au  moins  obtenu  ce 
délai,  êloi{Tnn  aussilAt  tous  les  ecclésiastiques 
accuses  (le  simonie,  cl  autres  excommuniés, 
et  vécut  relire  à  Spire  pendant  quelque  temps. 
Enfin  il  résolut  de  ne  pas  attendre  l'arrivée 
de  Grégoire  VU  en  Allemagne,  mais  de  sépa- 
rer  Hniérét  des  princes  allemands  de  ceini  du 
pape,  et  d'aller  au-devant  de  oedernîer  jus- 
qu'en Lombardie.  Il  espérait  par  cet  acte  re- 
(;a(]ner  facilement  les  bonnes  grâces  de  Gré- 
goire. 

L'an  1077,  au  mois  de  janvier,  au  milieu 
de  lliive^  le  pins  rigoureux,  Henri,  dans  on 
élat  proche  die  la  misère,  passa  les  Alpes  par 

la  Bourf;o{jne.  Les  princes  d'Allemaj^ne  lui 
avaient  fermé  les  roules  ordinaires  <riia!ie, 
parce  que  leur  intérêt  s'opposait  à  une  ré- 
conciliation particulière  d" Henri  avee  (iré- 
goire.  Henri  traversa  les  Alpes  par  le  froid 
le  plus  horrible,  et  en  courant  les  plus 
grands  périls.  Dans  beanooup  d'endroits  on 
ne  put  marcher  que  quatre  à  quatre ,  et  à 
chaque  pas  on  courait  mille  dangers;  mais 
pressé  par  le  temps  il  fallut  passer  à  tout 
prix.  Lorsque  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Henri  se  répandit  en  Italie,  le  parti  ennemi 
de  Grégoire  fut  dans  leraviaseinent. 

Ce  parti  ne  s'était  janmis  immiscé  dans  les 
querelles  d'Allemagne,  et  Grégoire  n'impo- 
sait pas  tant  aux  Italiens  qu'aux  Alleniniids, 
qoîne  voyant  le  paju'  qu'à  une  {;ran(le  dis- 
tance, conservaient  toujours  pour  lui  une 
plus  liante  vénér.ilion»  Beaucoup  voyaient 
dans  Henri  on  Ubéntenr  qui  venait  les  arra- 
cher à  ropprossioD  nous  laquelle  ils  gémis- 
saient. Ils  lui  promirent  aide  et  secours  s'il 
voulait  marcher  contre  Grégoire.  Mais  lou- 


V  CONTIli:  L  Ér.LISK  DE  HOWE.  25!) 
jours  irrésolu,  intimidé ,  il  refusa  toutes  ee< 
offres  et  se  montra  ainsi  faible  et  méprisable 
aux  yeux  de  ses  partisans,  sans  gagner  ses 
adversaires. 

Grégoire  se  disposait  déjà  à  se  rendre  en 
Allemagne.  11  avait  annoncé  aux  princes  qu'à 
la  rhandeleuril  viendrait  jufjer  le  roi  à  Auf^s* 
bour;;.  Il  résijiait  encore  au  chAteau  de  (la- 
nossa  près  de  Re{]gio ,  chez  Mathilde  qui 
dans  ces  entrefiiites  avait  perdu  sa  mère  Béa- 
trix  (I).  Mathilde  était  la  princesse  la  plus 
puissante  de  l'Italie  ;  elle  comprenait  l'Ame 
du  chef  de  l'Kf.lise,  s'associait  à  sesfjrandea 
pensées  et  lui  était  dévouée  de  toutes  ma- 
nières. 

Henri  s'adressa  d'abord  à  Mathilde  et  la 
pria  d'intercéder  pour  loi  aaprès  de  Grégohie. 
Mais  le  pape  ne  voulut  pas  entendre  parler 

de  renoncer  au  dessein  de  juger  f  empereur  à 
Au{]sbourfj,  flisant  qu'il  ne  pouvait  absoudre 
l'aiH  usé  sans  que  les  accusateurs  fiissent  pré- 
sents. Matiulfie  et  les  parents  de  Henri,  qui 
ajoutèrent  leurs  prières  aux  siennes ,  se  bor- 
nèrent à  représenter  qu'il  pouvait  dunolns 
lever  l'exconminnication  et  réadmettre  Henri 
dans  la  communion  des  fidèles;  que  quant  MX 
qriestions  de  droit  en  litige  ,  elles  pour- 
raient être  résolues  à  Aurjsbour,'Tf.  Le  pape 
céda  enfin  et  répondit  :  «  Si  le  roi  sent  vrai- 
ment du  repentir,  il  n'a  qu'à  rcuicltre  en- 
tre mes  mains  ht  covronae  et  Ins  antres 
insignes  da  pouvoir  royal,  «attendre  la 
décision  que  je  prendrai  à  Angsbonrg  de 
concert  avec  les  f)nnces.  LVxcommonîca» 
tion  sera  levée ,  s'il  sp  soumet  à  ces  condi- 
tions, s'il  fait  pénitence  pubhque.  et  s'il 
déclare  qu'il  est  iodi^juc  du  nom  de  roi.  » 
Le  pape  finit  par  dispenser  Henri  de  lut  livrer 
la  couronne  et  de  flaire  l'aveu  demandé;  mais 
il  exigea  la  pénitence  publique.  Beasiam» 
sentit  à  s'y  soumettre. 

Le  château  de  Canossa  était  entouré  d'une 
triple  enceinte  de  murs.  Après  avoir  laissé 
devant  la  porto  du  château  ses  ornements 
royaux  et  sa  suite»  Henri  pénétra  dans  la 
cour  qui  séparait  la  seconde  enceinte  de  la 


(I)  Fontanini ,  I.  c,  p.  163. 
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troisièaie.  Là ,  pieds  nus  ot  à  jeun  »  il  atten- 
dit le  bon  plaisir  da  pape ,  pendant  un  froid 
eicessif ,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  0  en 
fit  autant  le  second  et  lo  troisième  jour.  En- 
fin le  quatrième  il  fut  admis  en  présence  du 
pape,  et  absous  aux  conditions  suivantes: 
Henri  devait  se  présenter  eu  Allemagne  de- 
▼aiitle  triiMiiial  des  princes  aBeoiands ,  pré- 
sidé par  le  pape,  et  se  soumettre  d'avance  à  sa 
décision,  quand  même  il  prononcerait  la 
déchéance.  Jusque  là  il  ne  devait  pas  se  pa- 
rer des  insignes  de  la  royauté ,  ni  se  miMcr 
des  affaires  du  gouvernement.  Quant  aux 
revenus  de  la  couronne,  il  ne  devait  en 
prendre  que  ce  dont  îl  vrtk  strictement  be- 
soin pour  vivre.  S'il  ne  remplissait  pas  tou- 
tes ces  conditions,  il  serait  regarde  comme 
déposé  sans  pins  amples  informations.  La 
position  humiliante  dans  laquelle  il  nvait 
passé  trois  jours  avait  brisé  l'ur^jneil  cl  les 
forces  de  Henri  ;  il  promit  tout  ce  qu'on  cxi- 
igea  de  lui.  Là-dessus  Q/té^OÊnMèw  wie 
messe  »  prononça  rabaolution ,  et  après  avoir 
adressé' une  allocation  énergique  nu  roi  et 
à  tous  les  assistants ,  il  prit  l'hostie  en  té- 
moignage qu'il  «'liiit  parvenu  à  !a  dij^nité  de 
pape  sans  simonie  et  d'une  manière  lé{;ilime. 
11  engagea  ensuite  le  roi  à  recevoir  aussi 
Thostie»  s'il  se  sentait  pur  devant  Dieu,  et 
imocent,  comme  il  le  prétendait ,  des  dé- 
aordres  qui  régnaient  en  Allemagne.  Le  roi 
Alt  efirayé;  il  trembla  et  pria  humblement  le 
pape  de  renvoyer  le  tout  au  ju<i;ement  des 
princes.  L'état  misérable  de  Henri  IV  exciia 
la  pitié  de  Grégoire  (1)  ;  il  l'invita  à  dîner,  le 
dispensa  du  jugement  de  Dieu ,  et  le  congé- 


(1)  Donizo  peint  rbumilialiun  de  Heori  IV  de 
couleurs  bien  plus  vives  que  Itsmbert  d'Ascbsf- 
fenbourg ,  qui  m'a  servi  de  guide  dsns  mon  ré- 
cit. Donizo  dit  entre  autres  choses  : 

Ante  »uam  faciem  concc«8Ît  papa  venirc 
Rcjjem  ,  cum  plantis  nttdis  ,  a  rri!;ore  capt»  ; 
lo  Croce  te  jactans  papx,  McpiMime  cUmaas: 
#Mce ,  bwrte  farter ,  fiie        mihi,  pHo,  pbne.eic. 
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dia  restauré  et  fortifié  après  un  long  jdfatat. 

Il  n'a  pas  manqué  d'écrivains  en  Allema- 
gne qui  ont  considéré  la  scène  do  Ganossa 
comme  un  outrage  faitk  la  nation  altemando 

par  un  prélat  présomptueux.  Cette  manière 
(l'envisager  la  chose  indique  un  bien  {;ra:id 
aveuglement ,  et  n'est  guère  digne  d'un  peu- 
ple éclairé.  Renonçons,  ne  fût-ce  que  pour 
un  instant,  A  tons  les  préjugés  qu'ont  enfon- 
tés  et  nourris  rorgueÛ  national  et  le  protes- 
tantisme, et  plaçons-nous  dans  cette  sphère 
vraiment  protestante  d'une  parfaite  liberté 
de  la  pensée.  En  parUmt  de  ce  point  de  vue 
nous  reconnaissons  en  (irégoire  un  homme 
qui,  sorti  d'une  classe  alors  exclue  de  toute 
influence  poUtique,  et  appuyé  sur  la  seule 
force  de  son  génie  et  de  sa  volonté,  rdeva 
de  son  avilissement  mm  institution  dé- 
gradée (1  ,  et  la  fit  pnr\'enir  à  un  éclat 
jusqu'alors  inconnu.  Dans  Henri ,  au  con- 
traire, nous  voyons  un  homme  (à  peine 
mérite-t-il  ce  nom  )  à  qui  son  père  avait 
laissé  une  puissance  presque  absolue  sur  un 
peuple  brave  et  riche  pour  cette  époque ,  et 
qui ,  malgré  cette  plénitude  de  ressources 
extérieures ,  entraîné  par  la  bassesse  de  son 
caractère  dans  la  fan;;e  des  vices  les  plus 
honteux,  que  la  langue  se  refuse  de  nom- 
mer, descend  au  réle  de  vil  suppliant,  et 
aprèe  avoir  foulé  au  pieds  tout  ce  qu'il  y  a 
de  sacré  parmi  les  hommes»  IremÛe  à  la 
voix  de  ce  héros  intelleotuei* 

C'est  en  vérité  faire  preuve  d'un  esprit 
bien  borné  que  de  se  laisser  aveugler  par  un 
sentiment  de  nationalité ,  au  point  de  ne  pas 
se  réjouir  du  triomphe  remporté  à  Canossa 
par  un  génie  supérieur  sur  un  boauM  vfl 
et  sans  caractère. 


(1)  Pour  comprendre  à  quel  point  d'avilisse* 
ment  l'Église  éint  descendue,  et  comment  on 

se  moquait  des  rhnscs  les  phis  saintes ,  Cf.  Sige- 
berlus  Getnblac,  ad  an.  107i,  où  il  rapporte  entre 
autres  choses  que  l'on  employait  la  cire  des 
oreilles  an  Heu  du  saint  chrAne. 
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Henri  IV  avait  espôré  que  la  lovée  de 
l'excommunicalion  produirait  une  améliora- 
tion imœédiaie  dans  sa  position  ;  cet  espoir 
ftil  trompé:  Use  vit  méprisé  ooDine  un  Iftcbe 
par  les  ennemis  dn  pape  en  Italie  et  en  Alle- 
magne ,  non  reconnu  encore  par  le  parti  de 
l'Eijlise,  délaissé  de  tout  le  monde,  et  bien  plus 
misérable  qu'auparavant.  Naf^uère  il  pouvait 
encore  compter  sur  l'appui  de  presque  toutes 
les  villes  anii-papistes  d'Allemagne  et  sur  une 
grandepartiede  cdlesde  la  Lombardie;  main- 
tenant il  se  voyaltreponssé  etinsuliépar  elles; 
aucune  porte  ne  s'ouvrit  plus  devant  lui;  il 
resta  livré  entièrement  à  la  men  i  du  pape. 

Mais  au  lieu  de  suivre  la  route  dans  la- 
quelle il  était  entré,  de  diviser  adroitement 
l'intérêt  de  ses  ennemis  et  de  les  tourner  les 
nns  contre  les  antres,  il  se  laissa  entraîner 
par  sa  passion.  II  se  jeta  dans  les  bras  des 
ennemis  de  Grégoire  (1),  reprit  le  rôle  de 
roi  avant  le  jugement  des  princes,  et  occupa 
les  défilés  des  Alpes;  de  sorte  que  Grégoire 
n  osa  pas  aller  en  Allemagne.  Pendant  ce 
temps ,  réunis  k  Forcbheim ,  les  princes,  en 
prénenee  d'un  nonoe  du  pape,  déclarèrent 
que  Tempire  d'AUemagne  était  tiectif »  et 
déposèrent  le  roi.  Ils  élevèrent  à  sa  phoe  le 
duc  Rodolf  de  Souabe,  qui  avait  beaucoup  de 
partisans,  principalement  en  Saxe,  en  Thu- 
ringe  etenSuuabe,  tandis  que  les  Bavarois  et 
les  Franks  des  bords  du  Rhin  et  du  Mein 
étaient  plus  attachés  &  Henri,  qui  était  lui- 
même  né  en  Franoonie,  et  dont  l'oppression 
s'était  le  moins  appesantie  sur  ces  contrées. 


(f)  Tiraboscbi  désigne  avec  quelque  nison 
l'archevêque  Guibert  de  Ravenne,  tmam  plni 

tard  comme  anti-pape  sous  1p  nom  de  Clément , 
comme  l'homme  qui  opéra  en  grande  partie  ce 
changement  dans  lo  politique  de  Henri.  Tira- 
boKhl,  iUm»iÊ  êt^HA»  MtiMÊtt,  vol.  i , 
p-  t2f .  Donizo  (Kb.  ii.  c.  1)  le  dit  ciprcMè- 
menl. 


Rodolf  et  son  parti  s'étaient  flattés  de 
trouver  dans  le  pape  une  assistance  décidée; 
mais  oelni-d  voulait  absolument  remplir  le 
r6le  de  souverain  arbitre,  rAle  qui  lui  échap- 
pait s'a  prenait  parti  pour  un  des  ptinoes, 
avant  d'avoir  rendu  un  jugement.  Il  se  plaça 
donc  en  Allemagne  entre  les  deux  rois  et 
leurs  partis  (1).  Kii  Italie  il  eut  à  soutenir 
une  lutte  plus  directe  ;  mais  Mathilde  et  ses 
chevalim  se  chargèrent  du  soin  de  com- 
battre le  roi  Henri  et  son  parti.  Grégoire  ne 
traita  Henri»  contre  leipiel  il  avait  renoovdé 
la  sentence  d'excommunication ,  que  comme 
un  prince  rebelle  et  ennemi  de  l'église, 
non  comme  un  roi  di  trùaé.  En  même  temps 
qu'il  cherchait  ainsi  à  rendre  la  couronne 
allemande  dépendante  du  saint^siége,  il 
poursuivait  un  plan  analogue  relativement  A 
l'Espagne  et  Ala  Hongrie, oà  plosiems  partis 
se  disputaient  aussi  le  pouvoir. 

Pendant  ce  temps  drégoire  résidait  pres- 
que continuellement  dans  les  cliûieaux  de 
Mathilde  y  et  en  1077  il  parvint  même  à  per- 
snaderè  eettedemiére  d'instituer  l'église  ro- 
maine héritière  de  tous  ses  biens.  D'un  autre 
o6ié,  après  sa  rupture  avec  le  pape,  Henri 
avait  reçu  bon  accueil  dans  toutes  les  villes 
de  la  Lombardie  on  la  faction  royale  avait 
triomphé  jusque  là  ;  et  lorsqu'il  retourna  en 
Allemagne  par  Aquilée ,  la  Carinihie  et  la 
Bavière,  qui  lui  étaient  restées  fidèles,  il 
laissa  en  Italie  son  fils  Konrad  pour  y  com- 
battre l'anti-roi  Rodolf.  Rien  que  cette  me- 
sure n'amenAt  d'autre  résultat  que  démettre 
quelque  ensemble  dans  les  entreprises  de 
la  faction  royale  contre  le  parti  du  pape, 
conduit  dans  la  Haute-Italie  par  Mathilde,  elle 

(1)  Voyez  les  plaintes  des  Saxons  sur  la  con- 
duite de  Grégoire,  Bruno  .  de  Bello  saxon,  ,9p. 
Freh.  Str.,  p.  216.  Les  Saxons  ne  comprennent 
pas  du  tout  pourquoi  Grégoire  demande  encore 
une  enquête  après  rescommunicalion  (1.  r. , 
p.  321). 
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suffit  du  moins  pour  embarrasser  Grégoire , 
qui  à  oettte  époque  était  un  peu  brouillé 
avec  les  Nonnaiids. 

Tl  avait  semblé  quelque  temps  que  la  bonne 
inteIli<;etKc  allait  renaître  entre  Gréi^oiro  et 
les  Normands.  (iré{;oire  appuya  do  sa  lié- 
nédirtion  les  entreprises  de  K(){]or  on  Sicile, 
ei  l'encouragea  à  pousser  vigoureuseincnl  la 
guerre  contre  les  infidèles;  mais  Robert 
voulut  le  forcer  de  reconnaître  le  nouvel  état 
normand  dans  toute  son  étendue ,  et  è  cet 
effet  il  attaqua  diverses  parties  du  territoire 
papal.  En  nionio  temps  les  principautés  de 
Salerno  ot  de  Soi  onio  tomborent  avec  la  ville 
d  Ainaiti  au  pouvoir  de  Robert.  Jusqu'ici  la 
principauté  lombarde  de  Saleme  n'avaitcon- 
servé  son  indépendance  que  parce  que  le 
prince  de  Saleme,  GisulF II  fêlait  le  beau- 
frère  de  Robert,  fiisulf  ayant  embrassé  la 
cause  du  papo,  Robert  prit  aussitôt  sous  sa 
protection  les  .\malfitains  qui  avaient  tou- 
jours supporté  avec  répugnance  le  joug  de 
Saleme.  Une  fois  que  Bobert  fot  mettre  d'A- 
nalfi,  Salerne  se  vit  hors  d'état  de  résister. 
L'an  1077  les  derniers  débris  de  la  domina* 
tion!(vn{;obarde,  qui  jadis  s'étendait  sur  toute 
riialie ,  lonibôront  au  pouvoir  dos  Nor- 
mands (1).  Après  la  prise  de  Salerno,  Robert 
attaqua  Bénèvent  et  d'autres  parties  du 
territoire  papal.  Grégoire  l'eicommuntadans 
im  concile  à  Rome  en  1738,  et  accorda  pro- 
tection et  asile  à  Gisuir  (2  . 

Jusque  là  les  Normands  établis  à  Capoue 
et  commandés  par  le  c  omie  Richard  avaient 
servi  de  boulevard  au  pnpe;  mais  ce  dernier 
boulevard  tomba,  lorsque  Richard  se  laissa 
persuader  par  Robert  d'entreprendre  la  oon- 
qoéte  de  Naples,  conquête  qui  lui  était  im- 
possible sans  le  secours  d'un  autre.  Pen- 
dant que  Robert  bloquait  Bénèvent,  Richard 
assiégea  Naples  ;  et  celui-ci  étant  mort  au 


(I)  Voyi'z  sur  la  date  ehronolnpiquc  do  la 
prise  de  Salerne,  de  Blasio,  Prine.  SiUern., 
p.  11  et  12. 

(9)  Gltulf  survécut  â  Grégoire  ;  on  le  re> 
trouve  encore  une  fois  i  AroslO,  en  tns.  Pc 
illiisio,  l.c.»p.  18. 
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mois  d'avril  1078,  devant  les  portes  de  ceito 
ville,  il  eut  pour  socceneur  son  fils  Jordan. 
Celui-ci  pénétra  bientôt  les  projets  de  Ro- 
bert, et  reconnut  qu'il  ne  lui  foisait  attaquer 

Naples  que  pour  réunir  sous  son  sceptre 
toute  la  Rasse-ltalio.  Jordan  revint  donc  ;\ 
l'allianoo  du  \r.\\)C,  et  for.,a  Robert  à  lever  le 
siège  de  Bénèvent.  Les  habitants  de  cette 
ville  lui  fournirent  des  subsides  d'argent  par 
ordre  da  pape.  Les  comtes  normands  placés 
sous  le  commandement  de  Robert  visaient 
tous  à  fonder  de  petites  principautés  indé- 
pendantes. Aussi  Jordan  les  détacha-t-il  en 
partie  de  Robert,  et  sans  la  vigueur  et  le  ^énie 
de  ce  chef,  le  royaume  qu'on  venait  de 
fonder  aurait  été  morcelé  de  nouveau  en  pln- 
sieura  petits  éiats.  Tout  en  soutenant  Jordan, 
Grégoire  blâmait  vivement  ses  mœurs  déré- 
glées, ses  violences  et  l'injustice  criante  qu'il 
avait  commise  en  pillant  le  couvent  do  Monte- 
Cassino.  Aussi  Jordan  chercha-t-il  secrète- 
ment un  autre  appui  ;  il  s'adressa  au  roi 
d'Allemagne  et  embrassa  son  parti. 

Cependant  Robert,aprés  avoir  bnmfllé  ses 
vassaux  rebelles,  avait  repris  une  telle  puis- 
sance que  lui  seul  semblait  pouvoir  four- 
nir un  npiuii  assuré  contre  les  Allemands. 
En  lObO  une  réconciliation  eut  lieu  à  Bé- 
néveat  entre  Grégoire  et  Robert  par  l'entre- 
miséde  Desiderios,  abbé  de  Monte-Cassino. 
Grégoire  levarinterdiction  prononcée  contre 
le  prince  normand ,  et  l'investit  de  tous  ses 
noirveaux états  (1),  à  l'exception  de  Sa!erne, 
d'.\malfi  et  do  Fermo  que  Robert  avait  enlevés 
aux  états  du  pape.  Grégoire  promit  de  tolérer 
provisoirement  Robert  dans  ces  trois  villes. 
Pour  en  obtenir  Tinvestiture,  Robert  senga« 
gea  â  payer  one  redevance  an  saint>siége. 

Pendant  que  ces  choses  se  passment  dans 
riialio  nit  ridionalc,  Grégoire,  comme  nous 
r.ivons  déjà  dit ,  avait  tenu  à  Home  un  con- 
cile, dirigé  en  grande  partie  contre  quelques 
èvéqucs  de  la  Lombardie  qui  ne  recon- 
naissaient pas  son  autorité,  et  contre  le  roi 
lui-même.  Noos  savons  que  les  royalistes 


(l)Borgîa,  Memwrkdi  Benevento,  vol.  ii» 
p.  81. 
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afaient  triomphé  à  Milaa  aprèt  la  chute 
d'^rlembald.  Db  avaient  envoyé  demaiider 

un  ardbevdque  à  lu  cour  du  roi ,  et  Henri 
leur  avait  donne  Thcdald  ,  probablement 
issu  de  la  famille  des  capitaines  de  (]asii- 
glione  ;  Thedald  fui  agréé  par  la  commune 
de  Milan  y  quoique  Goitfrid,  qui  avait  acheté 
raicbevéché,  et  Atto,  que  le  pape  avait  re- 
eotm,  TéciiHent  eooore  et  n'euasent  pas 
résigné  leur  lllie.  llathtlde  opposa  à  cet  ar- 
chevêque une  nouvelle  faction  à  la  tétc  de  la- 
quelle éiait  le  chevalier  Wifred.  Il  était  na- 
turel que,  pour  s'assurer  des  partisans ,  Âtto, 
Malhilde  et  Wifred  prominent  aux  Milanais 
delenr  acoordar  tons  les  privilèges  qa*ilsdèsi- 
raient.  lien  résulta  qu'en  1076  Henri  fut  ex- 
communié etqu'il  s'bomiliaensnileàCanossa  ; 
les  Milanais  se  déclarèrent  de  nouveau  en  fa- 
veur de  Grégoire  cl  de  Mathilde  et  abandon- 
nèrent Thedald.  Celui-ci,  ainsi  que  son  parti, 
cherdièrent  à  se  maintenir  par  la  lorcedes  ar- 
mes ;  mais  ils  échouèrent  dans  leur  tentative, 
et  ne  purent  défendre  qu'une  partie  de  Tar- 
chcvéché,etnonla  ville,  dans  laquelle  le  parti 
du  pape  avait  repris  le  pouvoir.  Indépen- 
damment de  Thcdald  de  Milan  ,  Henri  avait 
encore  pour  partisans  dans  la  Lombardie 
Roland ,  évéque  de  Trévise ,  Amolf  de  Cré- 
mone ,  Siegefrid  de  Bologne  et  Gnibert  de 
Ravcnnc ,  ainsi  que  presque  tous  les  sulTra- 
ganlsdes  é{]lises  métropolitaines  de  Milan  et 
de  Ravetiiio.  (l'est  (onire  tous  ces  ocrîésias- 
tiqucs  que  iui  ( om nqué  le  concile  de  1078. 
Tous  furent  excoutuiuniés  et  destitués,  et 
Von  disposa  de  leufi  dignités  en  fiiTear  d'an- 
tres ecdésiastiqnes  (1).  Il  s'ensuivit  natarei- 
lement  que  les  évoques  rivaux  cherchèrent  à 
gagner  la  botirj^ooixie  <lo  leurs  villes  en  re- 
nonrant  à  leurs  [n  incifiaux  [>riviléî;es  ;  ils 
renchérirent  les  uns  sur  les  autres  pour  l'a- 


(1)  Pour  110  ritcrqii'im  exemple,  je  renvoie  à 
Tirabosrlii  Memorie  Modeneti,  vol.  l,  p.  i'iï), 
qui  nous  apprend  qu  Anselme  de  Lucques  fut 
nommé  administrateur  de  l'évéché  de  Reggio , 

ila  place  de  l'évOque  (iuii^dlph  ,  et  que  Bi'uoft 

fut  ap(H;lc  i  Icvéchc  deModéneÀla  placed'Jié- 
ribcrl. 
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bandon  des  droits  de  régales,  et  ce  fut  un 
vendant  ainsi  leur  appui  au  pins  offirant,  que 
les  filles  conquirent  leur  indépendanœ  (1). 

QiianiàrAUemagne,tous  les  sujets  de  Henri 
furent  de  nouveau  dégagés  de  leur  serment 
de  tidélité.  Les  deux  partis  y  étaient  à  peu 
près  aussi  forts  l  un  que  l'autre ,  et  les  |iarii- 
sans  de  Rodolf  avaient  déjà  eu  occasion  do 
reconnaître  que  le  pape  épousait  moins 
leurs  inliréts  .qn'il  ne  se  servait  d'eux  pour 
avancer  les  siens.  Ils  jugèrent  donc  qn*il 
fallait  davantage  compter  sur  leur  pro- 
pre force  ;  et  lorsque  l'année  suivante  , 
en  1079  ,  des  ambassadeurs  des  deux  anti- 
rois arrivéreM  en  Italie  pour  négocier  avec 
Grégoire»  les  émissaires  de  Henri  prondreiit 
de  payer  la  fiYMr  du  pape  beaaeoup  phu 
cher  que  ne  pouvait  le  faire  lanti-roi  RodolL 
Ces  offres  étaient  séduisantes;  (.Iréi^oire  re- 
devint indécis  entre  les  deux  prétendants; 
il  chercha  à  se  maintenir  dans  un  état  neutre, 
sans  se  prononow  d'nne  asanière  positive 
pour  fun  ou  pour  Tautre  :  ce  fut  précisément 
cette  conduite  équivoque  ^i  lui  aliéna  tous 
les  esprits  en  Allemagne ,  oè  l'on  ne  pou- 
vait s'exiiliquerces  combinaisons  politiques, 
parce  qu'on  n'était  habitue  qu  aux  mouve- 
ments violents  et  passionnés  de  l'àme.  Enfin 
Henri  ayant  éi4  baitn  en  Allemagne,  au 
mois  de  janvier  1080,  Grégoire  tint  un  nou- 
veau concile,  ob  3  le  dédara  excommu^ 
nié  et  déposé ,  pour  avoir  empêché  on  tribn- 

(1)  On  a  reproché  à  l'auteur ,  rclaiiveuieut  à 
on  ouvrage  antérieur,  de  ne  pas  avoir  Bdèle- 
nicnt  rcpréscnlé  le  développement  des  idées  de 
liberté  dans  riiistoiro  dos  villes  lombardes.  Au- 
jourd'hui que  Ton  fait  parade  de  grandes  phra- 
ses emphatiques  un  tel  rq»roche  ne  peut  éton- 
ner; mais  il  ne  fiiut  cependant  pas  besncoop 
d'érudiiion  pour  savoir  qu*8a  moyen-Sge  les 
belles  abstractions  de  nos  jours  n'existaient  que 
dans  l'Église  et  dans  U  chevalerie ,  non  dans  la 
bourgeoisie  des  villes,  et  que  l'on  peut  bien 
parler  au  nioycn-age  du  développement  de 
l'idée  abstraite  de  la  hiérarehio  eerlrM;.s(i(|iie 
ou  de  la  féodalité ,  mais  non  pas  du  développe- 
ment de  l'idée  de  liberté.  On  connaissait  alors 
des  franchises  pré.  ises ,  déterminées ,  maïs  non 
la  creuse  cl  vague  liberté  de  nos  journalistes. 
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nal  de  princes  sous  la  présidence  d'un  nonce 
du  pape ,  point  sur  lequel  Grégoire  avait 
toiijoiiis  insisté.  Il  reconnut  Rodolf  comme 
roi  d'Allemagne ,  mais  non  d'Italie ,  et  ar- 
rangea tout  de  telle  sorte  qu'il  espérait 
faire  de  l'Allcnmgne  un  tief  du  saint-siége  , 
comme  1  eiaii  le  royaume  normand  à  l'autre 
extrémité  de  l'état  eoeléaiatliqtie.  Avee  la 
patrimoine  de  l'Église,  les  biens  de  Mathilde 
en  Toscane  et  en  Lombardie,  et  les  villes 
qui  Itii  étaient  dévouées,  Grégoire  es|)éraii 
créer  un  état  puissant  placé  entre  les  ^or- 
mands  et  les  Allemands ,  sous  la  dépendance 
immédiate  du  pape.  S'il  parvenait  ensuite  à 
filire  de  ^Espagne  et  de  la  Hongrie  des  llefs 
de  rÉglise  ;  s'il  parvenait  à  rendre  obliga- 
toire le  serment  qu'il  exigeait  des  évéques  , 
que  le  patriarche  d'Aquilée  avait  déjà  prêté, 
et  qui  était  un  véritable  serment  de  vassaliic 
qui  dans  toute  la  chrétienté  catholique  sépa- 
rait complètement  rE»',lise  du  pouvoir  sécu- 
lier, le  but  datons  ses  eKntsoessait  d'être  une 
chimère  ;  l'Église  dominait  tons  les  rapports; 
le  pape  était  le  snaerain  de  tontes  les  puis- 
sances de  la  terre. 

La  première  démarche  faite  par  Henri 
pour  arrêter  ces  plans  {;i[jantesques  fut  de 
convoquer  à  Brixen  un  concile  des  évéques 
allemanda  et  italiens  attachés  i  sa  cause  (1 J. 
Dans  cette  assemblée  l'archevêque  Gnibert 
de  Ravenne,  destitué  par  Grégoire ,  fut  nommé 
pape  et  Grégoire  lui-même  déposé.  VoilA 
donc  deux  rois  et  deux  papes  aux  [irises.  I  n 
roi  et  un  pape  combattaient  [lour  le  triomphe 
du  système  féodal  et  du  pouvoir  séculier , 
systàmedans  loquet  l'Église  devait  se  trouver 
comprise ,  sans  lui  être  subordonnée ,  tandis 
que  rentre  pape  et  l'autre  roi  voulaient  faire 
reconnaître  l'Église  comme  le  principe  cul- 
minant ,  et  lui  subordonner  toutes  les  affaires 
temporelles. 

Ce  fut  en  vain  que  Grégoire  stigmatisa 
l'impudmir  des  évéques  qui  avaient  nommé 
Gulbert;  ce  fbt  en  vain  que  Tarmée  de  Ma- 
thilde remporta  une  victoire  sur  l'armée  des 
villes  royales  de  la  Lombardie,  Uodolf  mou- 


(1)  Fotttanini ,  1.  c. ,  p.  19i>. 
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rut  la  méoM  année  (lOSO),  des  suites  des 
blessures  qu'il  avaient  reçues  è  la  bataille 
de  l'Elster.  L'homme  appélê  à  le  remplacer 
avait  peu  d'autorité  sur  son  propre  parti ,  et 
il  ne  put  rien  contre  ses  ennemis.  Henri  se 
trouva  donc  assez  libre  pour  entreprendre 
une  seconde  expédition  en  Italie. 

Dans  un  oondle  tenu  en  1081 ,  Grégoire 
excommunia  de  nouveau  Henri  IV.  Mais  Vé- 
ronc  ayant  ouvert  ses  portes  A  ce  prince,  il 
ramena  Thedald  à  Milan  et  reçut  de  lui  la 
couronne  de  la  I.ombardie.  Henri  se  rendit 
ensuite  à  Havenne,  auprès  (io  l'nnhevéiîuo 
Guibcrt  qui  avait  pris  lu  nom  de  Clément  ill. 
Il  s'avança  vers  Rome  avec  loi  et  y  arriva 
au  printemps  de  la  même  année,  pendant 
que  Mathilde  était  vivement  pressée  par  les 
Lombards  dans  la  Haute-Italie  (1).  En  Tos- 
cane, Lucqucs  se  joignit  aussi  au  parti  du  roi, 
qui  jusqu'alors  n'avait  eu  que  Pise  pour 
lui  (-2).  Siénc  suivit  l'exemple  de  Lucques. 
Grégoire  n'avait  donc  plus  de  secours  et  de 
salut  A  espérer  que  de  Robert  Guiscard. 

Le  territoire  de  l'Église  ayant  opi>osé  aux 
conquéiesde  Robert  une  barrière  qu'il  n'osait 
franchir ,  il  avait  porté  .ses  vues  sur  la  (irèce. 
A  Constantinople  Michel  Dukas,  q\ii  entre- 
tenait des  relations  d'amiiié  avec  Robert,  ve- 
naitd'êirerenvwséparNicéphore  IBotaniates 


(1)  c  elaient  surtout  les  évi^iues  de  Reggio  et 
de  Parme,  dont  le  dernier  gouvernail  la  ville 
et  le  comté,  qui  se  montraient  opposés  à  Ma- 
thilde. Un  des  vicomtes  de  Pame.  le  comte 
Boso  de  Sabbioneia ,  était  gonraloonier*  Les 
chevaliers  de  Maihildc  furent  battus  complèle- 
meut  dans  le  district  de  M antoue ,  au  mois  d'oc- 
tobre 1060.  Afl6,  StorAt  d(  Pwrma,  vol.  ii, 
p.  99. 

(2)  Quoique  Mathilde  fût  très  puissante  à 
Lucques,  il  s'y  était  cependant  formé ,  dès  l'an 
1077,  un  pard  violent  contre  Grégoire.  Fonta- 
nini,Lc.,p.l85.  On  fit  plusieurs  essds  pour 
engager  les  rhanoine«;  do  I.urqucs  à  observer 
strictement  les  lois  de  I  tglise;  mais  tout  fut 
inutile ,  et  enGn  les  Lucquois  se  réjouirent  de 
pouvoir  se  joindre  A  Henri.  L'évéque  Anselme, 
attaché  à  Grégoire,  fut  contraint  de  quitter  la 
ville.  Fontan.  »  K  c. ,  p.  206. 
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LCTTE  DE  HENRI  IV  ET  HENRI 
Cet  èvéïMRieDt  fiournit  A  Robert  Tooca-  , 
•km  de  inèitre  ses  projets  A  exécution.  11 
fit  passer  un  Grec  obscur  pour  1c  réfugié 
Micîiel  Dukas ,  et  feif;nil  <lc  vouloir  le  n'  iiitc'- 
çrerdansson  royaume,  ;i  la  t(Mo  d  une  armée, 
afin  fie  se  faire  un  parii  nn^nie  parmi  lesTirecs. 
Outre  Nicéphore  Bonaiialcs,  Alexis  et  Com- 
nène  Nicéphore  s'étaient  présentés  comme 
iwétendants  k  la  cooronne  {[recqne,  et  Alexis 
tTait  fini  pîtr  l'emiiorlor.  Mais  tout  cela  ne  fit 
que  hAter  le  projet  de  Koljcrt.  Il  se  rendit  p  '.r 
mer  de  Brindi>i  Hrindes  i  à  Durazzo,  :issi«''[;ea 
cetie  ville  et  voulut  la  forcer  à  reconnaître 
pour  rui  le  faux  Michel  Dukas.  Alexis  tenta 
de  débloquer  la  ville  avec  soixante-dix  mille 
Grecs  et  une  iroape  de  mercenidres  turcs  ; 
mats  Robert  avec  ses  quinze  mille  Nor- 
mands et  Italiens  lui  fit  essuyer  une  telle  dé- 
faite, (ju'AIexis  s'enluii  à  ('onstaiitinnjiîe  ,  et 
qu'en  1052  Durazzo  tomba  uu  pouvoir  du 
duc  (1). 

Pendant  que  Robert  tenait  encore  Duraszo 
bloqué ,  Henri  était  arrivé  aux  portes  de  Ro- 

me  et  avait  reçu  d'Alexis  une  forte  somme 
d'argent  pour  distraire  les  Normands  de 
leurs  conquètos  en  (îréce  '2  ,  en  atlaquanl 
leurs  propres  états.  Henri  n'uvait  pas  encore 
pu  s'emparer  de  Rome  en  1081,  parce 
qu*aoeépidémie  qui  éclata  dans  son  armée  le 
força  de  battre  en  retraite.  Cependant  Clé- 
ment était  resté  à  Tivoli  td*où  il  avait  con- 
tinué le  siéjje  de  Home  ,  pendimt  que  Henri 
eni  oi^rai'.eait  et  soutenait  ses  partisans  en 
Toscane  et  dans  la  I.ombardie.  Au  printemps 
de  Tannée  1083,  il  reparut  devant  RooM. 
Dans  tlntenralle  Robert  était  revenu  de 
Grèce  pow  porter  des  secours  i  Gré{;oire. 
Il  confia  A  son  fils  Boemond  la  continuation 
de  la  guerre  grecque.  Jordan»  comte  de  Ca- 


(1)  Poar  enlever  à  set  gros  tout  eupoir  de 
fiiile»  Robert  avait,  avant  la  bataille ,  brûlé  son 

camp  et  fait  couler  à  fond  ses  vaisseaux. 

(2)  Quant  aux  prcseuis  envoyés  par  Alexis  à 
Henri  IV.  on  en  trouve  la  liste  dans  Fr.  Wil 
Ira,  Stemm  ab  Alexio  I»  Joanne  MomO*  et 
Alexio  U  Cmmeni»  feOvnm,  Ub.  il,  cap.  5 
Cl  6. 


V  CONTRE  L'EGLISE  DE  ROME.  365 
,  poue,  s'était  étroitement  lié  avec  Henri  ;  la 
noblesse  romaine  en  avait  fiiit  autant  et  elle 

avait  juré  de  forcer  G  ré|;oire  à  recevoir  Henri 
dans  la  ville.  Le  peuple  était  faii(^ué  d'un 
aussi  Ion;]  si<'';;o  ;  mais  r,ré;;<iire  abandonné 
det«)nscôiés  (loincura  inébranlable  ,  refusa 
d'absoudre  Henri  des  foudres  de  l'excom- 
monieatlon  et  de  le  reconnaître  comme  em- 
pereur. Enfin  les  Allemands  s'emparèrent  de 
la  ville  Léonine  ainsi  que  del'é^^lise  de  Saint- 
Pierre.  Henri  envoya  une  partie  de  son  ar- 
mée en  Poiiille  au  secours  de  Jordan.  Le  peu- 
j)Ie  romain  lui  livra  aussi  le  Latrau  et  la  plus 
grande  partie  de  la  ville.  (Jément  fut  sacré 
dans  réglise  de  Saint-Jean  de  Latran,  et  cou- 
ronna eimiie  Henri  empereur  dans  l'église  de 
Saint-Pierre ,  le  dimanche  des  Rameaux.  Gré- 
goire se  trouvait  réduit  au  château  ?ai  nt- Ange. 

Henri  avait  établi  sa  résidence  au  Capi- 
tole,  lorsqu'on  lut  annonça  que  six  mille 
chevaliers  el  trente  mille  fantassins  normands 
a()procliaient.  N'osant  entrer  en  lutte  avec 
des  forces  aussi  imposantes ,  il  se  relira  en 
toute  hftteenLombardie. 

Trois  jours  après  sa  retraite  on  vit  arriver 
à  Home  les  Normands  ,  act  ompagnés  de  Sar- 
rasins de  Sicile  qui  servaient  leur  nouveau 
OMtlre  à  la  guerre.  U  arriva  ainsi  que  les 
infidèles  sauvèrent  le  pape.  On  se  porta  à  de 
grandes  violences  contre  les  ennemis  de 
Grégoire;  la  ville  lui  fut  de  nouveau  sou- 
mise ;  mais  après  avoir  fulminé  une  seconde 
fois  dans  un  concile  l  exconimunicaiion  con- 
tre Clément,  il  quitta  Komeel  se  rendit  dans 
le  couvent  de  Monte-Cassino  et  de  lA  é  Sa- 
leme,  oà,  mécontent  de  Robert,  qui  voulait 
profiter  de  sa  position  malheureuse,  il  mou- 
rut au  mois  de  mai  1085,  sans  avoir  su 
mettre  complètement  à  exécution  son  sys- 
tème ,  mais  aussi  sans  avoir  abandonné  un 
seul  des  buts  qu'il  avait  jioursuivis  toute  sa 
vie.  Ses  derniers  jours  forent  marqués  par 
des  malheurs ,  par  Tabandon  de  ses  amis  et 
la  maladie  ;  mais  rien  ne  put  !e  drtourner  de 
ce  qu'il  avait  une  lois  re  oiinn  lomtoe  né- 
cessaire à  son  éptique  et  par  cons  ijui  nt 
conuue  divin,  il  mourut  en  disant:  Dihxi 
justiiiam  et  odi  iniquilatem.propterea  mmrior 
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in  exilio.  Jaunis  homme  A  son  |it  de  moti  n*a 
prononcé  des  paroles  plos  vraies  sur  sa  vie. 

Dans  le  monde  des  phénomônos  ou  des  ap- 
parences la  luiniiTcde  la  vérité  n'est  pas  con- 
centrée sur  une  seule  tiguri' ,  elle  est  repartie 
sur  toutes.  Ce  n  est  pas  dans  queliiues  phé- 
nomènes isolés  que  se  trouve  le  vrai  ;  c'est  la 
latte  de  tons  qui  le  fait  jaillir.  Isolés,  ibse 
démentent  et  se  réfutent  mutuellement;  ce 
n'est  que  pris  en  masse  et  opposés  les  uns  aux 
aulrcsqu'ilsdonneni leur  véritable  si(;nilica- 
tion.  Or  celte  lutte  do  tous  les  phénomènes 
dans  son  développement  extérieur,  e'est  r  his- 
toire. EHe  n'offre  d'autre  intérêt  que  celui 
qn*on  prend  à  la  lutte  de  l'esprit  avec  la  for- 
me, avec  la  matière;  d'autre  intérêt  que  le  dé- 
veloppement do  la  pensée  au  niilieii  des- di- 
verses puissances  fin  hasard.  Le  but  de  toute 
histoire  est  donc  que  la  forme  sous  laquelle 


CHAP.  IV. 

l'esprit  se  manifeste  soit  toujours  de  plus  en 
plus  ^MritneUe ,  de  plus  en  {dus  divine.  Ainsi 

lorsque  nous  rencontrons  un  homme  qui 
domine  son  siècle,  lediri[je  d  un  bras  vi{;ou- 
rcux  et  se  rend  compte  des  progrès  qu'il 
a  mi  vue ,  nous  devons  le  o&lâMW  comme 
un  héros,  quand  même  son  «envre  subirait 
le  sort  de  tous  les  autres  phénomènes; 
quand  même  clic  serait  réfutée  et  anéantie 
par  les  œuvres  des  piéeles  suivants.  riré.|;oire 
est  sans  contredit  rintclii{}cnce  la  plus  \asie, 
la  plus  vigoureuse ,  l'àme  lu  plus  iiéroïque 
que  nous  offire  Tbistoire  du  moyen-Age. 
Avec  sa  mort  disparaît  l'inlérét  qlii  donna  i 
quelques  hommes  de  son  siècle  une  certaine 
importance  morale,  et  pendant  long-temps 
ses  successeurs  ne  font  que  suivre  plus  ou 

;  moins  directcmeut  la  route  tracée  par  ce 

i  puissant  génie. 


S  Ml^'-tvénmentê  d'Italie juêfu'à  la  siorl  tf*  Bêwri  IF. 


La  suite  la  plus  immédiate  de  l'assistance 
donnée  par  Holirrt  au  f)a[>e  fut  défaire  ren- 
trer le  petit  ciai  norman  i  de  C.apoue  dans  son 
anciennecondition.  Jordan  dut  se  rcconnai- 
ire  de  nouveau  le  vassal  de  l'église  romaine. 

En  Grèce  Eoemond  avait  poursuivi  le  cours 
des  victoires  de  son  père.  Beaucoup  de  gens 
qui  doutaient  qu'.\l<  \is  C.omnène  \ni\  «^o  sou- 
tenir contre  les  Normands,  passèrent  du 
cùté  tle  Boemond  ;  et  celui-ci  avanra  jus- 
qu'à Janma ,  ob  il  eonstmisit  un  cbAleau-fort. 
Alexis  était  allé  au-devant  de  lui  au  prin- 
temps de  1062,  mais  craignant  la  supério- 
rité des  Normands  en  rase  campafjne ,  il  ne 
chercha  qu'à  harceler  lîoemond  dans  do  pe- 
tits combats.  Cependant  il  tlésespéra  bientôt 
du  succès  de  (  elle  conduite,  et  retourna  à 
Gonstantînopie  pour  lever  une  armée  plus 
considérable.  Pendant  ce  temps  Boemond 
étendit  de  plus  en  plus  le  cercle  de  ses  oon« 
quêtes,  et  donna  immédiatementia  constitu- 
tion normande  à  toutes  les  terres  conquises. 

Knfîn  Larissa  l'arrêta  pendant  six  mois  en 
Tliessalie,  ce  qui  donna  à  Alexis  le  temps 


de  rassembler  une  nouvelle  année.  Boe- 
mond  était  encore  devant  les  murs  de  I^a- 
rissa ,  lorsque  attaqué  à  l' improviste  par 
Alexis  il  ftrt  contraint  de  retourner  à  An- 
Ion  (1).  Il  passa  de  lA  en  Italie,  pour  in- 
former  son  père  de  ses  revers.  Robert  se 
rendit  alors  à  Corfou  avec  Boemond  et  son 
fils  (  adet  Uoger  (2),  et  voulut  poursuivre  ses 
enire[)rises  contre  la  Grèce.  Mais  Alexis 
avait  su  fîagnor  les  Vénitiens  par  de  grandes 
promesses  ;  ils  battirent  deux  fois  la  flotte  de 
Robert,  et  ce  ne  lut  (}ue  par  suite  d'undéfiiut 
dans  la  disposition  intérieure  des  vaisseaux 
vénitiensqoe  les  Normands  parvinrent  à  leur 
tour  h  faire  essuyer  une  défaite  A  ces  insa- 
laires (3). 


(f  )  Wilicen ,  I.  c. ,  lib.  ir ,  c.  7. 

(2)  Anna  Comnènc  nomme  encore  un  troi- 
sième lils  doit  l'avoir  accompiiirnc  ,  n^i; 
(sans  doute  Guido);  mais  ce  deroicr  n'est 
connn  d'aucun  écrivain  italien. 

(3)  Les  vaisseaux  vénitiens  étaient  disposés 
de  manière  que  les  provisions  servissent  en 
même  temps  de  lest.  Coromc  les  prorisïoos 
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LUTTE  DE  HENRI  IV  ET  HENRI 
Alexis  nomma  le  do[;e  protosobnstus , 
combla  de  riches  présents  tous  les  {grands  de 
Venise  et  accorda  à  la  république  beaucoup 
de  droits  el  de  privilégee  dans  son  empire , 
tout  eelapour  les  empêcher  de  cootracter  on 
traité  avec  les  Normands.  Maïs  pendant  que 
Bobert  attendait  des  renforts  à  Céphalonic , 
il  tomba  malade  subitement  et  mourut  de  la 
fièvre,  dans  sa  soixante-dixième  année,  peu 
de  temps  après  Gréj^oire  VU,  au  mois  de 
juillet  1065. 

Roser,  qni  mccéda  A  son  père,  ramma 
Farinée  des  Nonnands  en  ItaKe.  Les  Grecs 
reprirent  Durazzo ,  et  les  entreprises  de  ce 
cété  en  restèrent  là  pour  le  moment ,  sans 
que  l'on  o\\t  conclu  une  véritable  paix. 
Buemond  et  Roger  se  disputèrent  ensuite 
la  succession  paternelle.  Boemond  était 
l'alné  ;  mais  ^ofs&t,  «poiqoe  issn  d^in  second 
lit  »  était  le  fils  d'une  prinoesse  longobarde , 
et  Tannée  l'avait  reconnu  en  1088.  Le  comte 
Rojjer  de  Sicile ,  oncle  des  deux  frères ,  les 
réconcilia.  Ro{]or  eut  le  duché  d'Apulie  et 
Boemond  une  partie  de  In  (]alabre  avec  les 
villes  d*Oria»  de  Gallipoli,  d'Otrante,  de 
Tarente  et  quelques  antres. 

Depuis  Tan  1085 ,  Henri  IV  se  trouvait 
délivré  de  ses  deux  plus  puissants  ennemis , 
Grénoire  et  Robert  Guiscard.  Le  parti  de 
Gré{;oire  laissa  écouler  plus  d'un  an  sans 
nommer  un  autre  pape  à  sa  place,  parce  que 
Desiderius, abbé deMonto-Cassino,  que  Gré- 
goire hii-méoM  avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur, refîisa  de  la  manière  la  plus  (opi- 
niâtre (l'accopior  cette  di{înité.  Clément  III 
eut  donc  tout  le  loisir  do  consolider  son  pou- 
voir ;  il  fut  soutenu  par  le  préfet  impérial  de 
Rome,  el  en  général  Henri  IV  parut  avoir 
recouvré  la  suprématie  dans  la  haute  et 
moyenne  Italie.  An  fond  c'était  Mathilde 
seule  qui  à  cette  époque  lui  opposait  encore 
une  Ibction.  Enfin  en  1066  les  partisans  de 


étaient  en  ce  moment  presque  épuisées,  les 

vaisseaux  montaient  trop,  ot  lorsqu'ils  étaient 
attaqués  de  mté  ,  et  que  réquipai:*'  se  portail 
dans  celte  direction  pour  repousser  l'atlaquc', 
ib  versaient.  Wilken,  L  c. ,  lib.  n ,  c.  10. 


V  CONTItE  L'ÉGLISE  I)Ë  ROME.  887 
Desidcrius  le  proclamèrent  pape,  sous  le 
nom  de  Victor  III ,  presque  malf;ré  lui;  car 
jusqu'au  dernier  moment ,  où  on  le  con- 
traignit à^tSkf  à  réalise ,  il  avait  encore  re- 
iiisé  (1).  Le  peuple  et  le  préfet  ônpérial  res- 
tèrent opposés  à  Victor,  et  au  bout  de  quatre 
jours  il  se  vil  obligé  de  quitter  la  ville. 

Au  printemps  de  l'an  10S7  Victor  revint 
vers Uome,  accompa{;né  du  comte  Jordan 
de  Capoue.  Du  nord  Mathilde  accourut 
à  son  secours.  Clément  III  se  vit  forcé  d'a- 
bandonner la  ville  Léonine  et  l'Ile  du  Ti- 
bre. Victor  fbt  sacré  solenndtement  ;  mids 
ayant  presque  immédiatement  quitté  Rome 
|)our  se  retirer  h  Monte-Cassino,  tous  les 
Romains  se  déclarèrent  de  nouveau  pour 
Clément.  Les  chevaliers  de  Mathilde  furent 
assiégésdanslediàtean  Saint-Angc,ct  Victor 
mourut  dès  l'automne  de  la  même  année, 
à  Monte-Cassino.  Son  parti ,  d:ri{té  par  Ma- 
thilde ,  prépara  une  nouvelle  élection ,  et  an 
mois  do  mars  de  l'an  1088  il  s'assembla  à 
Terracine  el  proclama  pa[tc  Otto  d'Oslia  sous 
le  nom  d'Urbain  II  ;  mais  il  fut  si  peu  sou« 
tenu,  qu'à  Rome  même  il  se  vitréduitèvivre 
de  dons  charitables  que  recodUait  son  parti. 

Après  la  délivrance  de  (jrégoire  par  les 
Normands  Henri  était  retourné  en  Alle- 
magne ,  et  il  y  avait  poursuivi  la  lutte  contre 
ses  adversaires  avec  tant  de  succès,  que 
l'anti-roi  llermann  renonça  spontanément 
à  sa  dignité.  Henri  parut  donc  avoir  triom- 
phé de  tous  ses  ennemis;  en  elfet  le  be- 
soin et  le  malheur  avaient ,  pour  ainsi  dire , 
lait  son  éducation ,  et  s'ils  n'avaient  pu  lui 


(1)  Il  y  a  quelque  chose  de  plaisant  dans  la 
scrnc  par  latpit'lli'  le  vieiax  Dt-siderius.ami  du  re- 
pos, esi  proclanjc  pape  malgré  lui.  V.  Chronie. 
Ou.f  LeoaisOst.,Iib.  iii.c.66  :  «Moxcpiscopiet 
cardinales  una  cum  clero  et  populo  inDedderii 
tluritiam  slomachanfes  et  vidcntcs  se  nil  posse 
cum  eo  precihus  agerc,  siatuerunl  violenter 
csusam  perficere.  Tandem  itaquo  univers!  pari- 
terunocooienstt  et  animo  iUum  cipientes  ia- 
vitnra  Cl  rcnilcotem  atlrahunt  et  ad  trclt  siam 
pra'iliciani  Christi  niarlvris  Luccaî  pcrducuat, 
ibique  eum  ju\la  niorcin  ccclcsiic  chgcntes,  VIC" 
loris  ci  aomen  impoDoot.  » 
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donner  plas  de  force  et  de  f.ênie,  ils  l'avaienl 
du  moins  rendu  plus  modéré  ei  plus  sa{;e. 
Eu  1090  il  s  était  réconcilié  avec  tous  les 
princes  de  l'AUemasoe.  En  Italie  il  poe- 
aéclaît  la  raprématie,  du  moins  en  appa- 
rence :  Clément  III  était  presque  Générale- 
ment reconnu,  tandis  (ju'l'rbaiii  se  trouvait 
rt'duii  à  rap[)ui  de  Aladiikle  et  îles  Nor- 
mands. Ileiui  retourna  en  Italie  au  prin- 
temps de  1090,  pour  combattre  cette  prin- 
cesse et  pour  renverser  Urbain.  Dès  le  mois 
d'avril  Mantouo,  principal  point  d'appui  de 
ses  ennemis ,  tomba  entre  ses  mains;  Henri 
destitua  rév(^(iue,  eu  nomma  un  autre  à  l.i 
place,  et  pour  s  aiiaclier  les  liabiiaiils  il 
leur  confirma  tous  les  droits  cl  toutes  les 
immunités  qu'ils  avaient  obtenus  du  parti 
opposé.  Mathilde  ne  conserva  que  qnelqnes 
forteresses  au  nord  du  P6,  et  les  partisans 
de  Clément  finirent  même  par  réussir  à  s'em- 
parer du  château  Saint  -  Anfje  ,  qui  jusqu'à 
ce  moment  avait  toujours  éie  occu|)é  par  une 
garnison  de  lilathilde.  Henri  se  dirigea  en- 
suite sur  le  pays  de  H odéoe  »  et  les  sujets  de 
Mathilde  prièrent  leur  maîtresse  de  ne  pas 
résister  plus  long  temps.  Mais  elle  avait  en 
quelque  sorte  hérité  de  Tesprit  de  son  ami,  et 
elle  soutint  courageusement  le  parti  d  l  rbain 
qui  défendait  le  système  de  Grégoire  VII. 
Un  ermite  se  présenta  devant  elle  comme 
prophète,  et  lui  annonça  des  secours  du 
del ,  pendant  que  Henri  prenait  Reggio  , 
Panne  et  Plaisance»  et  venait  assiéger  Ca- 
nossa  ;  il  y  éprouva  nn  tel  échec  qu'il  fut 
contraint  de  passer  le  \\\ ,  d'où  il  retourna 
en  Allemagne  en  1092.  Sa  retraite  semble 
avoir  provoqué  dans  la  Lombardie  le  pre- 
mier exemple  d*ime  allianoe  des  villes ,  telle 
que  la  confiédération  postérieure  des  dtés 
lombardes.  Presque  partout  la  lutte  s'était 
terminée  par  le  triomyilic  définitif  d'un  parti, 
et  parl'expulsion  ou  l'oppression  de  l'autre  : 
dans  une  ville  régnait  la  faction  du  roi ,  dans 
l'autre  celle  du  pape.  Dès  qu'une  grande  cité 
en  avait  fini  avec  ses  ennemis  de  l'intérieur , 
die  assistait  son  parti  dans  d'autres  viDes  où 
la  lutte  continuait  encore.  Ce  n'étaient  plus 
comme  autrefois  à  Milan  plusieurs  partis  ou 
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j  classes  i\\n  (  taient  en  f^norre  ;  c'éiaient  des 
I  villes  eoml)Uttaui  contre  des  villes.  De  même 
que  jadis  les  villes  se  divisaient  en  deux 
fractions,  de  même  maintenant  toute  la  Lom- 
bardie se  partageait  en  deux  fractions  de 
villes,  l'une  qui  soutenait  le  pape  ou  Ma- 
lliilde,  l'autre  (pii  soutenait  le  roi.  A  la  téte 
(le  la  [irenut're  était  Milan;  à  la  (été  de  la 
seconde ,  Pavie.  .\  cette  éiK>que  Milau 
avait  encore  pour  principafes  alliées  Lodi , 
Crémone  et  Plaisance;  après  le  départ  de 
Uenri  ces  quatre  villes  s'engagèrent  par  un 
serment  de  combattre  pendant  vingt  ans 
les  Allemands  et  leur  roi.  Dans  ces  en- 
trefaites Mathilde  s  éiaii  remariée  à  ^^  elf 
(dont  on  a  fait  (luelle  ,  lils  du  duc  alieiuand 
du  même  nom,  qui,  voyant  Ueniifiûrela 
guerre  avec  tant  de  succès  contre  Mathilde» 
avait  de  nouveau  cherché  à  exciter  des  trou- 
bles en  Allemagne.  Ce  parti  turbulent  était 
même  parvenu  à  séduire  Konrad,  fils  du  roi. 
Henri  le  fit  arrêter;  mais  celiii<i  s  érliiippado 
sa  prison  et  se  réfugia  auprès  de  Mathilde. 
Elle  l'opposa  aussitôt  à  son  père ,  comme  roi 
des  Lombards,  et  les  villes  conjurées  s'em- 
prcssiVent  de  le  reconnaître.  Dés  1003  Far- 
chcvéque  de  Milan  lui  plaça  h  Monza  la 
crmruiuK"  de  fer  sur  la  tt'ie.  Peu  de  temps 
après  mourut  rar(  lie\  i^que  Anselme  de  Kode 
(da  Kho)  f  qui  avait  succédé  à  Thedald  et 
avait  au  à  11  Ibis  obtenir  rioveatluire  du  roi 
Henri  »  et  se  fiiire  reconnaître  par  le  parti  de 
Mathilde.  Konrad  désigna  pour  son  succes- 
seur Arnolph  da  Porta  Renga,  et  lui  donna 
l'investiture.  Mais  le  parti  de  Mathilde  con- 
testant toujours  aux  rois  le  droit  d'investi- 
ture ,  Konrad  s  aliéna  par  cet  acte  tout  le 
parti  qui  l'avait  élevé;  et  les  villes  forcées  da 
le  nourrir,  ainsi  que  sa  cour,  abandoonèrent 
bientôt  sa  cause. 

Enfin  en  109i  Uenri  revint  lui-même  en 
Italie;  son  [larti  avait  toujours  la  préémi- 
nence dans  la  Lombardie;  les  Vénitiens  et 
tout  le  district  de  Trévisc  lui  étaient  entière- 
ment dévoués.  Mathilde,  pour  sauver  à  Ur- 
bain la  honte  du  triste  rMe  qu'il  jouaitiRome, 
rappela  auprès  d'elle,  et  c'est  en  grande 
I  partie  à  son  instigation  quUrbain  convoqua 
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un  concile  à  Plaisance  pour  le  mois  de  mars 
de  Tannée  1095.  On  parvint  à  réunir  dans 
M coodeun  grand  nombre  d'eodésiastiques, 
entre  antres  deux  cents  èvéques.  UiiMiin 
renouvela  les  lois  contre  la  simonie,  le  ma- 
riage des  prêtres,  les  investitores,  el  excom- 
mnnta  Clément  111. 

II  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  sur  la 
véritable  puissance  d  Libain  eu  Italie  par  la 
grande  quantité  des  évéqnes  présents  an 
condie;  il  j  a  dans  ce  pays  beaucoup  d'é- 
Yéchés,  soarenl  fort  petits.  Aui  environs  de 
Rome  presque  chaque  ville  munici|iale  a  un 
évèque.  Comme  alors  il  y  avait  souvent  deux 
évéques  |)our  un  év^ché ,  l'un  reconiui  par 
le  pape  et  l'autie  investi  par  le  roi,  il  était 
ftcile  à  un  pape  de  réunir  dmis  cents  prélats 
de  son  parti  ;  mais  les  trois  quarts  de  ceux-ci 
n'avaient  pas  d'évêchés;  les  trois  quarts 
deceux  qui  en  possédaient  étaient  étrangers, 
et  l'autre  quart  se  composait  de  prêtres  exi- 
lés ou  non  reconnus. 

A  Crémone,  où  L  rbain  et  Mathildc  eurent 
une  entrevue  avec  Koorad»  un  mariage  fut 
concerté  entre  ce  prince  et  la  fille  du  comte 
Roger  de  Sicile,  qui  s'appelait  Mathilde  et 
était  exiréroement  riclie.  Rof^tT  {;<ujia  la 
proposition  ,  et  peu  de  temps  apri  s  Konrad 
et  sa  fiancée  furent  unis  à  IMse.  Ouani  à  Ur- 
bain ,  de  Lombardic  il  se  rendit  ea  France , 
ob  il  fut  généralement  reconnu,  et  où  il  pro- 
voqua les  croisades  an  concile  de  Glermont, 
en  1096. 

Pendant  Tabsence  d'Urbain  ,  Konrad  , 
m.il  ;rp  les  trésors  de  sa  femme,  devint  de 
jour  en  jour  plus  à  charge  à  son  parti  ; 
Mathilde  se  brouilla  avec  son  mari ,  ei  ce- 
loi-ci  ,  ainsi  que  son  père ,  rentrèrent  dans 
le  parti  de  Henri.  Urbain  acquit  nnenotivdle 
puissance  et  une  f;rande  célébrité  par  le  ta- 
lent qu'il  dôpioya  dans  la  prédication  des 
croisades  ;  et  ces  e\[)édiiions  relif^iensos  en- 
levèrent à  Henri  l'appui  de  beautoup  de  1 
chevaliers  qui  jusqu'ici  lui  avaient  rendu  de 
bons  services.  En  ^néralles  italiens  prirent 
moins  de  part  que  d'autres  peuples  aux 
mouvements  militaires  qui  poussèrent  alors 
IXurope  sur  F  Asie;  et  dans  le  principe  les 
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arnKes  de  croisés  sui\ircnt  d;ivania{;e  la 
roule  par  terre ,  de  sorte  qu'en  Italie  les  ré- 
sultats de  ces  mouvements  ne  se  firent  pcnet 
apercevoir  dana  les  premières  annéea.  Outre 
cet  accroissement  de  crédit  obtenu  par  Ur- 
bain, les  Normands  de  Capouc  vinrent  bien- 
tôt lui  prêter  des  services  plus  efficaces.  Utie 
révoiie  qui  éi  laia  a  (lapoue  après  la  mon  de 
Jordan  avait  placé  son  successeur  Richard  H 
lui-même  dans  une  position  précaire.  En 
1096  Capoue  fîit  denouveau  soumise,  à  l'aide 
du  duc  Roger  d'Apulie ,  et  lUdiard  devint 
le  vassal  de  Roger ,  de  sorte  que  depuis  ce 
temps  Capoue  ne  doit  plus  èire  ropardée 
comme  une  principauté  indépendante  ;  mais 
elle  rendit  au  pape  de  bien  plus  grands 
services  qu'auparavant.  Des  querelles  entre 
1m  seigneurs  de  Capoue  et  les  ducs  d'A- 
pulie amenèrent  plus  tard  la  dissolution 
complète  de  la  principauté  de  Capoue.  La 
même  année  où  la  révolte  y  fut  oioufFce, 
Urbain,  revenu  en  Italie,  se  rendit  maître  de 
toute  la  ville  de  Rome. 

Cependant,  dans  une  diète  tenue  A  Aix-la- 
Qiapelle ,  Henri  avait  fiait  déclarer  son  fils 
Konrad  coupable  de  haute  trahison,  privé  de 
SI  s  droits  de  succession  à  la  couronne,  el  avait 
fait  couronner  coinnu'  roi  de  Uon>o  son  autre 
fils ,  du  môme  nom  ({ue  lui  :  Konrad  se  vit  de 
jour  en  jour  plus  déiaiitsé  en  Italie.  Mathilde 
exigea  de  lui  uoesomnissioD  entière;  elle  en 
voulait  fiûre  son  instrument.  Cela  occasiona 
des  mésintelligences;  les  villes  qui  étaient 
restées  attachées  jusqu'à  ce  moment  à  Kon- 
rad furent  bien  aises  de  se  délivrer  d'un 
f.-.rdeau  pesant  et  obéirent  aux  suggestions 
de  Mathilde.  Konrad,  ainsi  abandonné  de 
tout  le  monde,  mourut  à  Florence  en  1101. 

Urbain,  après  avoir  tenu  en  1009  un  con- 
cile où  il  renouvela  les  lois  de  ce  temps 
et  confirma  les  dernières  excommunications, 
avait  quitté  le  monde  avant  Koiir.id ,  et  un 
certain  Rainerius,  né  dans  la  contrée  de 
Yiterbo,  avait  été  promu  de  force  à  la  dignité 
de  pape,  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
l'abbé  Desiderins,  de  Monte-Casaioo.  HaU 
gré  sa  protestation ,  son  parti  le  proclama 
pape  sous  le  nom  de  Pascbal  II.  Il  parvint  A 
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chasser  des  cnvii  uns  de  Rome  Clément  III , 
qui  uiuurut  peu  de  temps  après  (  en  1100.  ) 

Deux  aDti-pa[>cs,  que  le  parti  du  roi  dier- 
cha  à  opposer  à  Urbain,  tombèreat  entre  les 

mains  dcs  Normands  et  furent  enfermés 
dans  des  couvents.  Tout  cela  n'avolt  pu 
frayer  sans  doute  la  voie  à  une  rëcoiicilia- 
tioii  avec  Henri  IV;  mais  cuniiiie  il  ii  y  avait 
plus  d'anti- pape  à  soutenir,  Henri  s'occupa 
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moins  de  l'Italie.  Quant  à  l'AlIcmat^ne ,  il  y 
était  généralement  reconnu.  Lorsque  plus 
uird,  eo  1104,  aon  lecond  Sb  te  laitM  égale- 
ment séduire  et  te  déclara  contre  son  père, 

cet  événement  n'eut  qu'une  laible  inflaence 

sur  l'Italie.  Henri  l\'  étant  mort  an  mois 
d'août  de  Tannée  son  Hls,  sous  lo 

nom  de  Henri  \ ,  lui  skci vda  en  AllenKujue, 
sans  rencontrer  lu  moindre  op{>osilion. 


S  VUL^DonuliondeMaihadi, 


J'ai  montré  plus  haut  comment ,  h  la  suite 
des  querelles  survenues  entre  les  papes  elles 
rois,  la  position  des  évéqucs  de  la  Lombar- 
die  était  derenne  très  précaire  :  ou  ils  n*é- 
taient  pas  inrestis  par  le  roi ,  ou  bien  ils  n'é- 
taient pas  reconnus  par  le  pape.  IS'on-seuIe- 
Bient  des  troubles  avaient  éclaté  dans  les 
villes,  mais  il  s'y  était  encore  établi  des  for- 
mes toutes  républicaines.  Des  circonstances 
analogues ,  ainsi  que  l'exemple  de  la  Loni- 
bardie  et  delà  Romagne,  avaient  bien  en 
aussi  qodque  influence  sur  la  Toscane  ;  mais 
la  grande  puissance  de  MalhiMe  et  surtout 
du  parti  f)apal  y  avait  davantafje  resserré  la 
queielle  dans  les  limites  des  intérêts  de  l'É- 
glise. On  avait  vu  rarement  deux  évé(pies  de 
la  même  communion  se  disputer  leur  di^^nité. 
Aussi  la  constitution  municipale  n'y  avait- 
elle  pas  ftiit  des  progrès  aussi  rapides  que 
dans  les  contrées  plus  septentrionales.  Ce- 
pendant une  pomme  de  discorde  ftit  aussi  je- 
tée à  cette  contrée  comme  pour  ne  pas  lui 
permettre  de  rester  trop  en  arrière  de  la  Lom- 
bardie.  Ce  fui  la  donation  par  laquelle  Ma- 
thilde  transmettait  tons  ses  biens  au  saint- 
siége.  Cette  donation  offirit  à  la  lotte  des  pa- 
pes contre  les  rois  un  intérêt  matériel,  et  dès 
le  règne  de  Henri  V  un  grand  changement 
s'opéra  dans  le  caractère  de  la  querelle. 
Mais  comme  en  même  temps  une  foule  de 
oontrées  de  l'Italie  centrale  doutaient  à  ({ui 
elles  appartenaient  ;  qui  avait  droit  de  suie- 
nineté  sur  elles  ;  si  c'était  le  pape  ou  le  roi , 
les  communes  les  plus  puissantes  et  les  plus 


habiles  eurent  de  nombreuses  occasions  d'ac- 
quérir des  droits  et  des  franchises  à  l'instar 
des  villes  lombardes  fl). 

L*onvrage  i^ui  jus({u'ici  a  lé  mieux  traité 
de  la  donation  de  Matbilde  et  qui  est  pro- 
portionnellement le  plus  court,  t-st  celui  de 
Tirasboschi,  intitulé  Memorie  Modenesi  {î,}, 
l.e  sujet  en  est  d'une  trn[>  grande  impor- 
tance pour  (pie  nous  ne  sdunicltidns  pas 
à  un  examen  alleniil  les  principales  questions 
auxquelles  elle  a  donné  lleù. 

L'acte  même  nous  est  parvenu  avec  une 
double  date ,  ou  plutôt  nous  avons  deux  ac- 
tes, dont  le  dernier  se  référé  à  l'autre  (3^ .  On 
a  pnMcndu  trouver  une  allusion  à  cette  ()re- 
niière  donation  dans  les  vers  suivants  de 
Donizo  : 

Auribus  inlontis  rapiebat  «odula  tnrntU 
Cuncta  patrii  Jicla  ,  .*cu  Chrisfi  verba  Maria; 
Pro|iri;i  c  laxi^cro  fua  suUlitlit  oinnia  Petro, 
Janilur  est  cœli  suut  tueres,  ipuquc  Petrt. 

J'ai  de  la  peine  i  croire  qu'on  puisse  faire 
accorder  avec  ces  mots  la  teneur  de  l'acte 

le  plus  récent  ;  car  ou  ils  n'indiipient  en  gé- 
néral que  la  soumission  de  Matliilde  à  la 


(1)  Vofra  Raomer,  Gndikkit  én  Hokah 
siaufen,  t.  i ,  p.  âS?,  qui  exprime  à  peu  près  la 

mOme  idée. 

(2J  Vol.  I,  p.  liU  sq. 

(3)  On  trouve  cet  acte  dans  Huratori  fScripU 
,  Ar.  J^.,  vol.  v,p.3M. 
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TOlooté  de  Grégoinf,  ou  bien  s'ib  s'appli- 
quent à  un  véritable  acte  de  donalioB,  comme 
le  feraient  croire  les  paroles  suivantes  :  vAc- 

cipiens  scriptum  de  cunclis  papa  benignus,  » 
la  donalion  n'ôlail  faite  qu'en  cas  de  mon  ; 
l'égUse  romaine  n'obtcuait  qu'un  droit  de 
sorrivaiira  sur  les  tnens  de  Mathilde  »  et  non 
pas  un  droit  immédiat  de  propriété. 

Le  prétendu  acte  de  donation  contient  au 
contraire  une  transmission  complète  et  im- 
médiate des  biens  de  Mathilde  au  saint- 
siège  (1).  Toiii  homme  sensé  partagera  l'o- 
pinion de  Xiraboschi,  que  le  fait  de  la  dona- 
tioa  en  Im-méa»  ne  sanraît  èire  contesté. 
Car  après  la  mort  de  Mailiilde  FÉglise  fiiit 
valoir  trop  promptement  ses  droits,  et  Ton 
frit  de  trop  faibles  contestations  par  rapport 
aux  alleux  de  Mathilde,  pour  que  l'on  puisse 
regarder  la  donation  comme  une  pure  in- 
vention de  la  cour  de  Rome. 

Mais  qoant  à  l'nete  de  Fan  1103,  oA  la 
donation  de  10T7  aurait  été  renoorelée ,  je 
le  crois  apocryphe.  Jusqu'ici  personne  n'en 
aru  l'orif^ina).  Son  contenu  est  en  opposi- 
tion avec  Donizo  et  les  actes  de  la  martpiise, 
qui  après  cette  seconde  donalion  accorda  à 
d'antres  beaucou[)  de  biens  sur  lesquels  le 
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saint-siége  aurait  pu  fkire  valoir  des  droits. 
L'acte  original  de  la  donation  des  biens  de 

Mathilde  en  cas  de  mort  semble  être  perdu; 
il  y  a  lieu  de  croire  que  celui  de  l'an  il02 
fut  f.ibriqué  postérieurement  pour  dissiper 
quelques  doutes. 

On  conçoit  que  la  donation  en  cas  de  mort 
ne  pouvait  se  rapporter  qu'aux  possessions 
allodîales  de  la  marquise.  Dans  des  temps 
[ilu.s  rapprochés  de  nous,  où  les  rapports 
féodaux  de  la  propriété  sont  devenus  plus 
rares  et  ont  perdu  de  leur  im{)ortaiice  ,  on  a 
bien  pu  s'ima^jiner  que  Mathilde  avuii  voulu 
soustraire  an  roi  les  fieft  de  la  couronne. 
Mais  Mathilde  ne  pouvait  pas  concevoir  une 
telle  idée  ;  une  telle  conduite  de  sa  part  au- 
rait supposé  une  ignorance  complète  de  son 
temps.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  tin  mot  dans  le 
prétendu  document ,  ni  dans  les  vers  de  Do- 
nizo, qui  prouve  la  transmission  des  fiefs  au 
saint-siége. 

La  donation  ne  devint  importante  qu'après 
sa  mort ,  d'où  l'on  peut  induire  que  ce  n'é^ 
tait  qu'une  donation  en  cas  de  mort.  Ma- 
thilde vécut  encore  assez  de  temps  sous  Hen- 
ri V  ;  elle  mourut  au  mois  de  juillet  1115 ,  au 
château fiondeno  de'  Roncori  [i]. 


î.a  mort  de  Henri  IV  et  la  reconnaissance 
de  Henri  V,  installé  par  le  parti  papal ,  lu- 
rent suivies  de  la  réconciliation  immédiate 
du  chef  de  l'Église  et  do  premier  dépositaire 
du  pouvoir  séculier.  Mais  celte  réconcilia- 
tion n'avait  de  chance  de  durée  qu'autant 
que  le  pape  ou  le  mi  consentirait  à  se  sou- 
mettre au  système  de  l'autre  au-<lclà  du 
temps  où  ses  intérêts  le  lui  commanderaient. 
Tous  les  deux  étant  des  hommes  d'un  carac- 
tère trop  ahier  pour  ftiire  un  tel  acte  d'abné- 
gation» la  lutte  ne  pouvait  manquer  de  se 
rengager  tôt  ou  tard. 

Depms  que  Pascbal  avait  été  seul  pape,  les 


(t)  «  A  prescnU  die  dono  et  olTerOb  » 


évéfiiiesscliismaiiqnesavaienl  insensiblement 
dis[)aru;  carlorstjue  dan^s  les  villes  (}ui  possé- 
daient deux  évéques  celui  quiavaitéléinvesti 
par  le  roi  venait  A  mourir ,  on  n'en  nommait 
pss  d'antres  sa  place;  et  à  peine  un  roi,  ami 
du  pape ,  fut-il  généralement  reconnu,  que 
Pasclial ,  dans  un  concile  convoqué  à  tiuas- 
talla,  défendit  de  nouveau  l'investiture  des 
bénéfices  par  des  laïques,  et  déclara  desti- 
tués tous  les  évéques  schismatiques  encore 
existants.  Il  était  naturel  que  cette  interdie- 
tion  d'investiture  devint  bientAt  une  pierre 
d'achoppement  entre  le  roi  et  le  pape.  Anmi 

1  Tirabosclû ,  Mmorie  Uodenui. ,  vol.  i , 
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daas  eette  prévision  Paachal  m  rmdit-il  de 
Guastalla  i  h  conr  de  France  pour  s\  assu- 
rer un  nppni  à  tout  événement.  II  affecta 
de  cniihidérer  le  roi  (ie  France  eoinnie  le 
successeur  de  Karl-le-Orand  ,  el  comme 
tel  il  l'engat^ea  à  venir  au  eeooun  de  1*É- 
glise.  Le  pape,  accompagné  de  sa  snîie 
iirançaise,  rencontra  les  envoyés  du  roi  d'Al- 
lemagne à  Ch/klons-sur-Marne.  On  y  dé- 
bullil  la  question  de  l  investiiure  ;  les  xVlle- 
mands  s'ap[)uyérent  avec  raison  sur  l'an- 
cienne coutume ,  tandis  que  le  pape  avec 
aaiant  de  raison  se  fonda  sor  le  prin- 
cipe que  rÉglise  délivrée  par  le  Christ  ne 
pouvait  être  asservie  à  aucun  pouvoir  hu- 
main. 

Si  ce  principe  de  la  liberté  de  rÉ{;lise 
avait  f)révalu  dans  toute  son  étendue ,  de  telle 
sorte  que  les  biens  ecclésiastiques  eussent  é:é 
aflrandiis  de  toute  relation  avec  le  pouvoir 
séculier,  ceci  aurait  eu  pour  résultat  non- 
seulement  hi  division  de  tous  les  royaumes 
catholiques  en  un  état  temporel  et  en  un  étal 
spirituel  ;  mais  l'état  spirituel  de  toute  la  chré- 
tienté catholique  serait  venu  se  concentrer  à 
Rome  en  une  puissance  une  et  indivisible, 
tandis  que  les  princes  tmnporeb ,  éloiencs 
Fun  de  l'autre  et  divisés  par  des  intérêts  par- 
ticuliers, n'auraient  rien  pu  opposer  à  l'Église. 
II  se  serait  formé  un  klialifal  chrétien,  mais 
sur  des  fondements  |)liis  stables  que  le  klui- 
lifat  des  Arabes  ;car  les  initndants  des  pos- 
sessions de  l'Église ,  dans  les  différents  pays, 
auraient  eu  un  trop  grand  contre-poids  dans 
les  princes  séculiers ,  pour  pouvoir  se  passer 
du  recours  à  Rome  et8*aAandiir  de  l'union 
avec  le  saint-sié{]e. 

Lorsque  dans  le  monde  deux  opinions  , 
fondées  sur  autant  de  droits  l'une  que  l'au- 
tre, se  disputent  la  prépondérance,  c'est 
toujours  un  signe  qui  indique  qu'elles  ne  re- 
posent pas  sur  une  base  Irien  solide  et  qu'elles 
doivent  s*entre-détruire  pour  donner  nais- 
sance à  une  troisième  opinion ,  qui  prend  dos 
racines  plus  profondes.  Nous  pouvons  con- 
templer avec  plaisir  dans  l'histoire  la  lutte 
entre  les  principes  opposés  du  pouvoir  sécu- 
lier et  du  i)ouvoir  eoclésiasiiqne,  entre  la 
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royauté  féodale  et  la  hiérarchie  sacerdotale. 

Les  deux  principes  ne  valent  pas  plus  l'un 
que  l'antre ,  et  c'est  sur  leur  tombe  qu'a  été 
planté  l'arbre  de  notre  <  ivilisaiion. 

Henri  V  vit  bien  le  danger  dont  il  était 
menacé  ;  et  si  Ton  doit  rendre  (rAoea  à 
Grégoire  d'avoir  relevé  l'ÉgNsede  la  dégra- 
dation dans  laquelle  elle  était  tombée  du  temps 
de  Henri  IN',  on  ne  doit  pas  moins  de  recon- 
naissance à  Henri  V  pour  avoir  su  (garantir 
par  sonf.énie  le  pouvoir  séculier  de  l'abaisse- 
ment que  Kome  lui  préparait.  C'était  un  vrai 
prince  salique  et  tout-à-fiiit  digne  de  son 
grand-pére.  Dans  l'entrevue  de  CbAlons  il  lit 
savoir  au  pape  que,  s'il  ne  se  décidait  pa^i  à 
abandonner  ses  prétentions  en  Franoe ,  lui  se 
rendrait  à  Rome  pour  trancher  l'afliure  avec 
l'épée. 

Pendant  que  le  roi  et  le  pape  avaient  vécu 
d'abord  en  amis ,  puis  en  ennemis  déclarés , 
Milan,  qui  s'était  élevée  an  rang  de  républi- 
que indépendante,  avait  commencé  nne  lutta 
dont  l'issue  devait  bientôt  agrandir  son  terri- 
toire cl  sa  puissance.  L'ancienne  inimitié  entre 
celte  ville  et  Lodi,  quoique  amortie  souvent 
par  les  intérêts  du  moment ,  se  trouvait  tou- 
jours attiséeperdesrelatioiis  localea  et  em- 
merciales.  Lodi  était  alors  par  sa  grandeur  la 
troisième  ville  de  la  Lombardie,  et,  ainsi  que 
Pavie,  elle  rivalisait  sous  ces  raf»pnrts  avec 
Milan.  Malgré  celle  inimitié,  Maihilde  était 
cependant  parvenue  à  les  n'^uocr  au  parti  du 
pape ,  et  c'est  uniquement  à  son  instigation 
qu'une  ligue  de  vingt  ans  fiit  conclue  con- 
tre les  Allemands.  Mais  bientôt  la  haine  mal 
étoufiée  des  deux  villes  reprit  le  dessus  ;  l'al- 
liance  fut  rompue  et  une  querelle  entre  I» 
différentes  classes  de  Lodi  donna  le  signal 
de  la  lutte. 

I)e  même  qu'à  Milan ,  une  querelle  avait 
édaié  4  Lodi  entre  les  vassaux  noUet  de  1'^ 
véqoe  et  les  bourgeois.  L'évéqne  Arderich 
épousa  la  caoee  de  ses  vassaux,  et  ayant 
été  chassé  avec  eux  de  Lodi,  il  trouva  un 
asile  cl  du  secours  à  Milan.  Crémone  s'allia 
à  Lodi,  et  Brescia  à  Milan,  Pavie  étant  plus 
ennemie  de  Crémone  que  de  Milan,  se  joi- 
gnit également  à  cette  dernière  ville,  Pen- 
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dant  phiaienra  années  la  lutie  poita  la  déso- 
talion  dans  toute  la  Lombardie.  En  11 10  les 
IlilaBais  firent  OBsiiyer  une  défaite  complète 
aux  Crémonais  ,  ot  peu  de  leups  après 
Henri  V  \int  lui-même  en  Italie. 

Cependant  Paschal ,  toujours  soutenu  par 
la  margrave  Matbiidc  »  avait  dompté  la ao- 
blesaè  rebelle  de  Rome  et  renouvelé  dans 
UB  concile  da  mois  de  mars  1110  les  décrets 
contre  rinvcstiture  laïque.  Henri  se  porta 
par  la  Savoie  à  Ivrée  :  <Iaiis  rautonuie  de  la 
même  année  il  se  rendit  à  Vereelli,où  il 
chercha  en  vaia  à  réconcilier  les  villes  lom- 
bardes. Obligé  de  réserver  ses  forces  pour 
condMitire  le  pape ,  il  ne  voulut  pas  entrer 
en  lutte  avec  ces  villes;  le  refîis  de  le  re- 
connaître, tel  <|oe  celui  qu  il  reoconira  h  No- 
varà,  !'enf;af;en  seul  à  sévir  ,  et  il  punit  une 
telle  résisiaii»  e  par  la  d»  sU  iiciiou  iiiénie  de 
la  cité  ^Ij.  il  se  rendit  par  i'iaisunce  dans  la 
plaine  de  Roocaglia»  o&  il  tint  une  diète  selon 
l'usage  de  aea  ancêtres ,  et  rejoignit  une  au- 
tre année  allemande  qui  avait  pris  la  route 
du  Tyrol. 

Henri  so  diri^oa  ensuite  par  Parme  et 
Pontremoli  sur  Florence,  où  il  passa  les  fîtes 
de  NoeU  et  il  proâta  de  son  séjour  pour  faire 
reconnaître  son  autorité  royale  dans  toute  la 
Toscane.  Hathilde  dut  aussi  lui  prêter  ser- 
ment de  fidélité.  Vers  le  printemps  de  l'an- 
née 111 1  il  arriva  ;'i  Sut  ri,  (  mi  di  s  envoyés  du 
]>;?(te  vinrent  lui  oiïrir  la  couronne  impériale 
buus  certaines  conditions.  Pour  conscr\ el- 
le principe  de  l'illégitimité  de  l'investiture  sé- 
culière ,  le  pape  s'engagea  à  renoncer  à  tous 
les  biens  séculiers  de  l'Église ,  pour  lesquels 
elle avaiteu  jusqu'alors  besoin  de  celte  inves- 
titure, si  Henri  V  de  son  cAté  consentait  à  y 
renoncer  [i] .  A  ce  prix  le  roi  se  désista  vo- 
lontiers de  ses  prétentions;  ciir  l'accompiis- 
semmt  de  cette  conrentîoii  devai)  laiasor  TÉ- 
fjSt»  lont^ii-Aiit  sans  ressources.* 

Lorsque  le  vol  arriva  à  RomCi  le  pape  le 
reçut  dans  réylisc  de  Saint-Pierre,  et  après 
.les  salutations  d'usage ,  il  lui  demanda  une 


fi)  RovelH,  Slorin  diComo,  vi  l.  ii ,  p.  117. 
(*2)  Dodcchia,  Atbat.  Chron.,  ad  un.  1110. 
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renondatioDécrite  an  droit  d'investiture.  Le 
roi  se  retira  pour  délibérer  avec  ses  conseil- 
lers. Les  prittoes  jallemands  et  italiens  s*éle- 

'  vèrent  do  toutes  leurs  ibrces  contre  l'exécu- 
tion d'un  traité  qui  aurait  jeté  beaucoiip  de 
confusion  dans  toutes  les  fortunes.  Le  papo 
avait  bien  prévu  l  ùnpossibilitédcccttecxécu- 
lion,  et  tout  ce  qu'il  avait  voulu,  c'était 
d'obieiur  préaUddement  une  renonciation' 
écrite  au  droit  d'investiture.  Le  roi  déclam 
eiitîn  que,  si  le  pape  renom  ait  ]  nroillement 
par  écrit  aux  biens  sé  ulicrs  et  aux  réjjales  do 
l'Église,  il  lui  donnerait  l'acte  do  rciioucia- 
tlun  qu'il  demandait.  Le  pape  refusa  d'ac- 
céder à  cette  proposition,  et  Ait  fkitpri- 
aonnier  avec  tout  son  clergé  (1). 

La  violence  commise  sur  le  pape  excita  la 
plus  vive  indignation  parmi  le  peuple  de 
Rome.  11  so  s(tulcva  contre  les  Allenuiuds, 
assassiiui  tous  ceux  qu'il  rencontra  dans  les 
rues,  et  le  lendemain  il  attaqua  même  le  camp 
royal ,  mais  il  fut  compléteinent  battu.  Henri 
quitta  les  environs  de  la  ville  pour  se  retirer 
dans  les  monla[;nes.  Après  une  captivité  de 
soixante-dix  jours ,  le  pape  et  les  cardinaux 
se  montrèrent  plus  souples  etplus  dis(ios(  s  à 
entrer  en  accommodement.  Ucnri  V  déclara 
qu'aucundroitecdésiastique  ne  soraitatiaché 
à  l'investiture,  et  qu'elle  ne  pourrait  doimer 
que  des  biens  séculiers  ;  on  convint  enfin  que 
les  èvécpies  cl  les  alibés  scriiicnt  li!)rcnieut 
élus,  mais  qu'ils  ue  iiouiT.iioul  élie  sacrés 
avant  d  avoir  re^u  1  investiture.  Le  papo 
s'engagea  à  couronner  le  roi  et  à-  ne  pas  lirer 
vengeancedesoutragesqull  enavaitreçusfS). 
Eu  échange  ou  lui  rendit  la  liberté,  ainsi 
qu'à  son  clerjjé.  I.c  iia[>e  confirnia  le  droit 
d'investilure  par  une  laillo  [larticulière,  Ct 
couronna  ensuite  lloiu  i  empereur. 

La  suite  de  cet  événement  fut  que  les  ec- 
clésiastiques restésà  Rome  traitèrent  le  pape 
d'ennemi  derÉglise,  et  rendirent  un  décret 
scrfennel ,  par  lequel  ils  déclarèrent  le  der- 


(1)  Landulphus ,  pin.,  cap.  18$  Doni/o  . 
lil).  m ,  c.  18;  Chron.  Casîn. .  Ilb.  IV  (  a  Petro 

diac(»n.  eonscr.  )  .  cap.  37  sq. 

{•2)  Sigeberl  Gembl.,  ad  «o,  il  IL 
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nier  traité  arraché  par  la  violence  et  coneé- 
qnemment  nul  et  non  valable.  Un  concile 

convoinH''  par  Pasclinl,  au  printemps  dcl'an- 
nce  I112,(  onfirniacellos(Miioncc  cl  «iriniisit 
tous  les  oITcis  ({n'aurait  pu  avoir  la  conven- 
tion rcccminenl  conclue. 

On  s'étonnera  peut-être  de  voir  Pascfaal 
privé  pendant  tout  ce  tonps  des  secours  de 
la  marjjravo  Malhildc  ,  ainsi  que  de  l'appui 
des  Normands.  Mais  la  première  s*ét;nt  sl'- 
rieusemcnt  réconciliée  avec  rcniprrctir ,  ei  à 
son  retour  il  avait  même  (piclipics  jours 
chez  elle  et  l'avait  traitée  avec  les  plus  gran- 
des marques  de  déférence  (i).  Matbilde  ar- 
rivée è  un  certain  âge  ne  se  sentait  plus  au- 
cun penchant  ni  aucun  inténH  à  se  mêler  de 
ces  querelles  ;  elle  avait  d'ailliMirs  i\  lutter 
avecles  idccs  ambitieuses  des  habitants  do 
toutes  les  villes  soumises  à  ion  autorité: 
Mantoue ,  conquise  jadis  par  Henri  IV,  qui 
avait  confirmé  ses  libertés,  conservait  ton- 
jonn  son  indépendance,  et  Hatlnldc  ne  par- 
vint enfin  à  s'en  emparer  qu'en  1114.  Elle 
mourut  peu  de  temps  après,  et  Mantouo 
resta  dès  lors  aussi  libre  r|ue  Milan. 

Quant  aux  Normands,  Kocmond  s'étai  t  ren- 
du en  Orient  et  f  avait  fondé  la  principauté 
d'Antioche.  Il  mourut  en  111 1  ;  et  sa  princi- 
pauté de  Calabre  avec  la  capitale,  Tarcnto , 
échut  à  son  fils  encore  fort  jeune ,  lîoomond. 
La  même  année  ,  le  frère  de  Uocmond  , 
îlo[;cr,  duc  d'A|)ulie ,  mourut  et  eut  pour 
successeur  son  fils  Guillaume.  Jusqu'alors  le 
comté  de  Sicile  avait  été  regardé  comme  un 
fief  du  duché  d'Apulie;  ce  rapport  de  vassa- 
lité cessa.  Guillaume  resta  bien  en  {général  &• 
dèlc  àla politique  dos  Normands  ,  do  ne  pas 
laisser  les  Allemands  prcruire  trop  de  |>ied 
en  Italie  ;  toutefois  ,  pendant  le  premier  sé- 
jour deHenri  V  à  Rome ,  il  était  beaucoup  trop 
occupé  à  dMendre  ses  propres  posseasicms , 
pour  pouvoir  assister  le  pape. 

RoRcr  de  Sicile  était  mort  dès  1 101 ,  â  l'âge 
de  soixante-dix  ans.  De  sa  dernière  épouse, 
Adélaïde,  comtesse  de  .Monlferrat ,  il  laissa 


(1)  Tiraboschi ,  Menmiê  storiche  Modenesi , 
vol.  1,  p.  138sq. 
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deux  fils,  Simon  et  Roger.  Snnon  devait  suc- 
céder  à  son  père ,  et  recevoirpar conséquent 
les  possessions  que  Rogers'étiut  réservées  en 

Calabre  au  commencement  de  ses  cot'q'ièies, 
ainsi  que  îacapitale  .Milcio  :  m  iisSinion  uiou- 
rut  bientôt  après,  cl  Roger  11  lui  suc  éda. 
Pendant  la  minorité  de  son  fils,  Adélaïde  fut 
chargée  de  la  régence.  Roger  ne  prit  les  rê- 
nes du  gouvernement  qu'en  1120,  etduraiit 
tout  cet  intervalle  les  Normands  établis  en  ï»i- 
cile  ne  furent  pas  d'un  ;;raiid  secours  au  pape. 

Les  rapports  du  pape  et  de  l'enu  ereur 
s'embrouillèrent  encore ,  lorsqu 'après la  mort 
de  Mathilde  tous  deux  élevèrent  des  pré* 
tentions  sur  sa  sncoession,  l'empereur  ré- 
clamant les  fiefil  de  l'empire ,  et  le  pape 
les  alleux.  Comme  on  no  pouvait  pas  éti.blir 
une  Ii;;ne  de  démar<  ation  bien  exacte  en- 
tre les  deux  genres  de  propriétés,  chacun 
des  prétendants  cherchait  à  s'emparer  de  la 
totalité. 

Souvent  des  bénéfices  avaient  été  joints 

d'une  manière  indissoluble  aux  possessions 
alloiliales  par  des  décrets  ini|H  rianx  ;  tandis 
(pje  des  biens,  liefs  dans  l  oi i;;ine ,  a\ aient 
été  augmentés  de  possessions  alludiales  par 
les  richesses  et  le  crédit  de  la  fiunille  de  Ma- 
thilde. Le  pape  ne  révoqua  passeulement,dans 
uncoiK  ile  de  1116,  la  buUÔ  donnée  à  Tempo- 
rcur  lors  de  son  couronnement ,  mais  il  re- 
nouvela aussi  tonte  la  loi  relative  aux  inves- 
titures laïques  et  prononça  l'excommum'ca- 
tion  contre  tout  laïque  qui  investirait  un 
ecclésiastique ,  excommunication  qui  devait 
nécessairement  frapper  l'empereur.  Pendant 
que  par  cette  démarche  le  pape  se  fai- 
sait un  ennemi  déclaré  de  Henri ,  il  irrita 
aussi  la  nol)le<se  romaine  par  un  autre  em- 
l)iétcment  sur  les  droits  du  roi.  Il  éleva  à  la 
dignité  de  préfet  le  iils  d'un  homme  puis- 
sant à  Rome,  de  Pierre Leonis ,  dont  les 
ancêtres  avaient  été  juift.  Or,  dans  le  prin- 
cipe c'était  à  l'empereur  de  nommer  le  préfet, 
et  le  pai)e  n'avait  pas  lo  moindre  droit  de 
s'en  mêler.  (  >ii  aui  aii  encore  pu  peut-être  lui 
pardonner  l'usurpaitun  de  ce  droit;  mais  on 
ne  put  lui  pardonner  de  fouler  aux  {Hedsnn 
ancien  usage  et  d'élever  à  la  dignité  de 
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préfet  Uii  l.onimc  issu  d  une  faaiille  juive , 
à  l'exclusion  de  la  noblesse  romaine.  Henri 
ce  rendit  encore  en  Italie  dansraimée  1116. 
La  guerre  de  Lonbardie  conUnnait  tonjonra; 
aeuleaient  les  parties  belligérantes  «vaîeiil 
lin  poti  <  '!.i:v;;(*.  Oémone  sVlaii  unio  avec 
Milan.  La  suite  naturelle  de  cette  union  fut 
qne  Crom.i,  jusqu'alors  l'alliée  de  Milan ,  s'en 
sépara ,  par  haine  contre  Crémone,  et  qu'elle 
fat  corobattoe  etTaîncne  parles  eSèrls  com- 
binas des  Milanais  et  des  Crémonais.  Déjà 
arant(e  tpnips  les  Milanais  avaient  pris  et 
détruit  o:;ii  rc:nent  l;i  vil'o  <Ip  ï.n  li.  Les  ha- 
biîan'^  fiiri":!!  tihl:;;ôs  de  jurer  qti'iîs  ne  c  her- 
cheraient plus  à  relever  leur  viilc ,  el  furent 
dîrâés  en  six  boorgi. 

Le  marché  de  Lo^,  qui  y  attirait  beau- 
coup fl\'iranccrs  et  beaucoup  d'argent ,  et 
avait  été  le  principal  motif  de  la  jalousie 
des  Milanais ,  fut  transporté  dans  le  plus 
gros  de  ces  b  uirgs.  BientAt  les  Milan. js 
s'aperçurent  que  te  marché  pourrait  ren- 
dre de  nouvelles  forces  aux  Lodésans;  ils 
l'abolirent  donc  à  jamais,  pour  tenir  cette 
trille  dans  la  pauvreté  et  la  dépendance. 

Lorsqu'il  arriva  en  It '.lie  en  1116,  Henri 
r.e  put  faire  rentrer  les  Milanais  d;ins  leurs 
limites  ;  il  ne  le  tenta  pas  même,  parce  que 
toute  son  attention  se  concentrait  sur  les 
biens  de  Mathilde.  D  contracta  une  alliance 
étroite  avec  Venise,  pms  il  prit  possesnon 
de  sa  fameuse  suceesnon  [t] ,  et  nomma  un 
certain  Hatbod  |];ouverneur  de  Toscane.  Pas 
rhal  «^e  r.Tnfiia  à  Monte-Cassino  avant  que 
Jlenri  [)ùi  venir  à  Rome.  La  noblesse  de 
cette  Tille  se  déclara  pour  Tcmpereur,  et 
après  y  avoir  séjourné  quelque  temps,  ce 
prince  reiooma  dans  la  Lombardte  pendant  . 
Télé  de  l'an  1117. 

Là,  le  nouvel  csjtrii  nvait  pr'sun  tel  dive- 
loppement ,  lesaffaires  avaient  tellement  mar- 
ché d'elles-mêmes  et  &ans!es  rois  d'Allema- 
gne ,  que,  dans  le  même  printemps  où  Henri 
se  rendit  k  Rome,  une  assemblée  générale 


^1)  Tirabo9cIii.  Mmorie  UvrMu  Uodenfi . 

Tul.  I ,  p.  I VJ. 
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de  toutes  les  villes  lombardes  eut  lieu  à 
Mi!an. 

Un  tremblement  de  terre,  une  pluie  de 
sang,  des  naissances  monstrueuses,  des  ton- 
nerres souterrains  et  autres  phénomènes 

avaient  jeté  ;  .n  tout  IVpnuvante ,  et  averti  les 
hommes  (te  .M»n^er  à  la  justice,  à  l'ordre  el  à 
leurs  péchés.  Il  s'agissait  de  délibérer  sur  tou- 
tes ces  choses  et  de  concilier  plusieurs  que* 
relies.  L'arcbevéqne  et  le  conseil  de  la  viDe  de 
Milan  convoquèrent  les  c  véques  et  conseillers 
(consuls]  des  autres  villes  de  la  Lombardie. 
On  éleva  dans  la  plaine  [in-s  de  Milan  deux 
hautes  tribunes  ;  sur  l  une  d  elh  >  s'assirent 
les  évéques ,  sur  l'autre  les  consuls,  l  ne  mul- 
titude inunense  do  peuple  s'était  rëimie  ea 
ce  Ken. 

Il  semble  que  le  but  de  cette  assemblée 
était  de  remplacer  la  juridiction  sniirème  du 
roi ,  et  surtout  de  concilier  les  querelles  des 
villes  entre  elles,  t^était  une  amphyctionie  ea 
(]erme.  Mais  il  parait  que  ses  actes  n'eurent 
pas  des  résultats  fort  importants;  peut«éire 
tout  se  brana-t-il  &  la  réconciliation  de  quel* 
qaes  villes  encore  en  guerre.  [Aussi  ne 
trouve-t-on  pas  que  l'empereur  ait  fait  la 
moindre  attention  à  ce  premier  essai  d'au- 
torité supn'nie. 

Paschal  II  mourut  au  eornmencement  de 
Tannée  suivante  (1118)  ;  trois  jours  après, 
Jean  de  Gaële,  cardinal-diacre,  fot  proclamé 
pape  sous  le  nom  Gelasius  IL  Cette  élection 
avait  été  faiîe  «ans  i]ue  la  partie  de  la  no- 
l)|<  sse  aitarh  'e  à  l'empereur  en  eût  en  la 
moindre  coniiaissancc.  Pendant  le  sacre  de 
Gelasius ,  un  membre  de  la  taille  des  Frmi- 
gipani  enfonça  la  porte  de  l'église,  dispersa 
les  1  artisans  du  pape,  s*empara  de  Gda- 
sius,  le  foula  aux  pieds  et  remmena  pri- 
sonnier. 

Le  parti  opposé  ,  ayant  à  sa  ttUe  le  fils  de 
Pierre  Lconis ,  appelé  également  Pierre,  de- 
manda la  délivrance  du  pape  ;  et  les  Frangi- 
pani,  ne  pouvant  résister  à  la  supériorité  de 
leurs  adversaires ,  se  virent  diligés  de  ren- 
dre la  liberté  i  Gdasins,  qui  cette  Ibis  fot 
sacré. 

Peu  de  temps  après  l'empereur  s'approcha 
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do  nouveau  lie  Rome,  cl  ce  ne  fut  qu'avec 
de  grands  dangers  que  Gelasius  parvint  à  se 
réfogier  à  Gafite.  Henri  chargea  des  jariscon- 
aultes  qu'il  nvail  amenés  ;\  sa  suite  (1)  de 
prouver  riilé{;alilé  df  l  éliH  lion  rlo  Ticlasius  , 
et  fit  nommer  pape  un  i:-pa;',iu»l ,  l'c  vcMjue 
Mauritius  Burdinus  de  Iîra{;a.  Le  nouveau 
pape  prit  le  nom  de  lirégoire  VHI,  et  l'E- 
glise caiholique  se  s^ra  alors  en  deux 
partis.  Grégoire  fot  reconnu  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Haute-Italie ,  en  Angle- 
terre el  en  Allemaf^ne ,  et  drlasitis  dans  les 
autres  y)ays  où  la  religion  catholique  était 
établie.  Des  troubles  qui  éclatèrent  en  Alle- 
magne ayant  forcé  Henri  d'y  retourner , 
Gelasius  reparut  à  Rome.  Pendant  qu'il  offi- 
ciait publiquement  dans  la  même  ville  où 
se  trouvait  tiré^^oire ,  les  Frangipani  et  leur 
parti assaillirentré{;lise,  etGelasius  fulobli[^,é 
de  prendre  la  fuite.  Au  mois  d'aoùl  1118  il 
s'embarqua  pour  la  France. 

Dans  l'intervalle,  une  guerre  sanglante 
avait  éclaté  entre  Milan  et  Cômo.  Bans  les 
villes  de  la  Lombardle  Henri  destitua  les 

•évéqnesqui  étaient  attachés  à  (ielasius,  etcn 
nomma  de  nouveaux.  La  ville  de  (iùnio  avait 
pour  évë(]ue  (juido  de  Grimaldis,  partisan 

<de  Gelasius  ;  le  roi  lui  opposa  un  Milanais  de 
haute  naissance ,  Landolph  de  Carcano,  qui 
avait  déjà  été  sous  Henri  IV  cvéque  schisma- 
tiquc  de  la  même  ville.  Landolph  tomba  en- 
tre les  mains  de  son  antagoniste  Guido ,  et  A 
cette  occasion  |)lusieurs  s('i[;ncurs  milanais, 
parents  du  premier ,  lurent  massacrés  en 
le  défiBodant. 

Lorsque  la  triste  nouvelle  parvintaux  fem- 
mesdes  victimes ,  elles  se  mirent  à  parcourir 
les  mes  de  .Milan  tenant  dans  leurs  mains  les 
chemises  saii(;lantes  de  leurs  maris  et  ci  iant 
vengeance.  Elles  étaient  suivies  de  la  lanulle 
puissante  des  Carcano  et  de  ses  nombreux 
serviteurs.  Une  grande  multitude  se  joignit 
à  ce  oonége,  et  alla  trouver  Varchevéque  Jor- 
dan» qui  ne  demandât  pas  mieux  que  d'oc- 
cuper le  peuple  an-dehors  :  il  seconda  ce  vio- 


(1)  On  désigne  particuiicrcnicnt  Iroerius  de 
Bologne. 
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lent  appel  à  la  vengeance,  rappela  l'andenat 
haine  de  Milan  et  de  Cômo,  énuméra  les  nom- 
breux dommages  que  les  Comasques  avaient 

causés  à  Milan,  et  exposa  comment  ces  der- 
niers avaient  toujours  été  alliés  A  ses  ennemis, 
conunçni  ilsav;ncui  entravé  sonconuTierceel 
ravagé  ses  champs.  Entin  il  fit  fermer  l'église 
et  menaça  les  Hilanab  de  l'interdit,  s'ils  ne 
vengeaient  pas  ces  raéfidis. 

Quoiciue  Milan  fiât  opposée  à  Henri  V  et 
h  son  pape ,  la  haine  contre  la  ville  de  Cômo 
el  l'intérêt  de  l'archevêque  provoipiérenlune 
guerre  pour  venger  un  évécpie  nommé  par 
Henri  V.  Une  bataille  s'engagea  au  pied  du 
Baradello;  mais  comme  elle  n'avait  pas  été 
décisive ,  les  Milanais  tournèrent  pendant  la 
nuit  l'armée  des  ennemis ,  mirent  le  feu  A 
la  ville  de  Cômo,  qui  était  sans  défense, 
et  la  pillèrent.  Landolph  fut  délivré  de  sa 
prison;  mais  les  Milanais  chargés  de  bu- 
tin furent  attaqués  dans  leur  retraite  par 
leurs  ennemis  et  essuyèrent  une  dédite 
complète.  La  guerre  continua  pendant  neuf 
ans  (jusqu'en  1127)  avec  le  plus  grand 
acharnement  [l),et  les  Milanais  n'aiiraient 
pas  vaincu  les  Comascpies  ,  s'ils  n'ét.iiont 
parvenus  à  gagner  insensiblement  tous  les 
sujets  de  la  ville  et  du  chapitre  de  Cômo, 
c*est-ft-dire  toutes  les  bourgades  et  les  vil- 
la<;es  des  environs.  Quoique  réduits  à  leur 
seule  valeur  et  entourés  d'un  désert  où  ils 
voyaient  tous  leurs  villages  incendiés  el 
leurs  (  hàteaux  en  ruines ,  les  Comasques  se 
défendirent  encore  après  la  mort  de  leur 
évèque,  Guido,  qui  eut  lieu  en  1125.  Enfin 
se  voyant  dans  l'impossibilité  de  se  mainte- 
nir plus  lon;]-temp8àCômo,  ils  mirent  en 
sûreté  leurs  femmes ,  leurs  enfants  et  leurs 
meilleurs  effets ,  et  se  jetèrent  dans  la  forie- 


(1)  La  description  déuillée  de  cette  guerre 

est  on  ili'liors  du  cercle  qui  nous  est  tracé  ;  ou 
la  IrmiviTa  ,  (l'a|iri'<  toutes  I<s  sources,  datis 
Sloria  di  Como ,  vul.  ii ,  p.  120  sq.  Pendant  la 
latte  des  Milanais  et  des  babiuints  de  CeDiOf 
Plaisance  et  Parme  se  firent  aussi  la  guerre, 
mai*  avec  moins  de  fureur.  Aflfô  ,  S(oriad*ila 
ritlà  (ti  l'arma,  vol.  ii,  p.  152  sq. 
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rcsse  de  Vico ,  résolus  de  se  défendre  cou- 
rageusement jusqu'au  dernier  homme.  Cet 
hérobme  loudu  les  Bfikmais.  lis  accordant 
enfin  la  paix  ;  mais  Cômo  dut  abattre  ses 
rwnpnrts;  les  fortifications  do  Vico  et  de 
Coloniola  furent  rasces,  el  i'Amo  chanfî^een 
nuiiiici|)C  (iépendant  du  ternluire  milanais. 
Les  Comasques  devinrent  sujets  de  Milan , 
comme  l'étaient  ceux  de  Lodi.  Saint  Am* 
broise  pamt  devoir  élerer  sa  ville  presque 
à  la  niiftme  grandrar  que  Pavait  fait  saint 
Mare;  mais  la  puissance  de  celui-ci ,  cunime 
on  le  \  il  bientôt ,  (lé|iassa  de  beaucoup  le  but 
que  s  ï  taii  Hxé  le  premier. 

Gelasios,  arrivé  en  France  en  1118,  y  vé- 
cut des  dons  que  hii  firent  les  villes  et  les 
diapitres  où  il  séjourna.  Il  voulut  tenir  un 
concile  à  Kheims  pour  y  traiter  de  sa  querelle 
avec  l'emj  ereur.  .Mais  il  mourut  au  commen- 
cement de  l'an  1 IIU  ,  avant  d'avoir  pu  exé- 
cuter son  projet ,  et  on  éleva  aussitôt  à  sa 
place  Goido,  arehevéqw  de  Vienne»  qui 
initie  nom  de  Calixte  II,  et  qui  fîit  reconnu 
de  tout  le  parti  de  Gelasius  (Ij.Co  p  u  il,  qui 
lança  plusieurs  anathèmes  contre  lle.iii  \', 
parvint  inrine  à  susciter  des  troubles  en  Alle- 
magne; mais  Henri  tenait  les  ri^nes  du  qou- 
vemement  d'une  main  ferme,  et  son  éncr{jie 
fit  toat  rentrer  dans  l'ordre.  Enfin  le  concile 
de  Rheims  eut  lieu  ;  des  négociations  qui 
avaient  été  entamées  avec  Henri  avaient 
échoué.  Le  concile  se  déclara  de  nouveau 
d'une  manière  pérenipioire  contre  les  investi- 
tures laïques,  et  fulmina  une  seconde  fois  l'ex- 
communication  contre  r  anti-pape  et  Tempe  - 
reor  (2) .  Calixte  retourna  ensuite  par  la  Lom- 
bardic  et  la  Toscane  à  Rome»  d'où  Grégoi- 
re VIII  dut  se  retirer,  tandis  que  Calixte 
y  faisait  son  entrée  solennelle. 

A  Bénévent,  Calixte  rencontra  le  duc 
d'Apulie.  Les  Normands  promirent  au  pape 
de  le  défendre ,  et  lui  fournirent  des  troupes 
auxiliaires.  Il  marcha  sur  Sutri»  o&  se  trou- 
vait Grégoire  VIII.  Sutri,  forcée  deseren- 


(  I  )  Chron .  C(Mto.  »  lib.  iv  (  a  Pclro  diac.  con- 
scr. } ,  c.  6i. 
(8)  Robert!  delfonto ,  Chron.,  ad  an.  1 120. 
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dre,  livra  Grégoire  ,  qui  fut  enfermé  dans 
un  couvent  pour  tout  le  reste  de  sa  v  ie,  après 
avoir  été  conduit  à  Rome  en  grand  ap- 
pareil ,  assis  à  rebours  sur  un  chameau,  avec 
un  bonnet  do  peau  de  mouton  sur  la  tétc. 
Celte  victoire  remportée  sur  (iré{]oire  apla- 
nit beaucoup  les  dilTiculiés  des  né^jociatiuns 
avec  l'empereur;  car  celui-ci  voyant  rim> 
possibilité  de  soutenir  son  pape,  promit 
de  reconnaître  Calixte.  Cette  concession  en 
amena  aussi  une  de  la  part  du  pape.  En- 
fin en  1 122  on  conclut  à  Worms  un  traité  , 
|)ar  \v(\\\o\  remi)ereur  Idii]  oi  ta  d.nis  le 
fond  ,  le  pape  dans  la  forme.  A  partir  de 
ce  moment  l'empereur  n'investit  plus  les 
ecclésiastiques  de  l'anneau  et  de  la  crosse, 
mais  seulement  du  sceptre  (1). 

Ce  concordat  fut  confirmé  au  grand  con- 
cile de  Lairan,  en  1123.  On  y  examina 
aussi  la  (pierelle  (pii  venait  d'éclater  entre 
les  deux  villes  maritimes  de  l'ise  et  de  Gé» 
nés.  Le  pape ,  en  sa  qualité  de  suzerain  do 
la  Corse,  s'attribua  la  décision  suprême  de 
la  querelle,  qui  avait  pour  cause  la  posses- 
sion (le  1  île. 

Nous  avons  drjà  dit  ailleurs,  (|ii'en  1122 
Pise  était  entrée  en  possession  de  l.i  Sardai- 
gne.  Depuis  cette  époque,  jusqu'au  temps  qui 
nous  occupe ,  cette  Ile  n'a  pas  à  propre- 
ment parler  d'histoire.  Dénués  de  civilisation 
et  de  toute  importance  politique .  et  soumis 
à  des  [gouverneurs  [lisans,  les  Sardes  ne  ser- 
vaient (pa'à  fjrossir  la  flotte  et  à  augmenter 
les  revenus  de  leurs  maîtres. 

Depuis  qu' Amalfi  était  tombée  sous  la  do- 
mination des  Normands,  elle  avait  perdu 
chaque  jour  de  son  importance  ;  c'était  au- 
trefois l'entrepôt  où  Pise  et  Gènes  ve- 
naient chercher  les  marchandises  (h>  l'O- 
rient :  maintenant  elle  était  de  plus  en  plus 
négligée  par  les  navigateurs  de  T Italie  sep- 
tentrionale, qui  se  rendaient  eux-mêmes 
dans  le  Levant.  A  hi  vérité  elle  était  redere- 
nne  libre  un  moment,  avait  srioué  le  joug 
des  Normands,  nommé  pour  ducMarinus  » 

(1)  .At\si'liiii,  Abb.  (icmbl.  Chron.,  ad  an. 
1122,  où  I  un  trouve  <  e  (raiu*. 
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et  souicnu,  on  1090,  ua  long  sk^ge  contre 
Roger  de  Sicile ,  qui  la  bloquait  ayec  vingt 
mille  Sarrasins  et  autres  troupes  (1).  Mais  ua 
|»arti  de  nobles  attaché  aux  Normands ,  ayant 

à  sa  tôle  Si  r;;iii': .  fils  de  (iréj^oiro,  d'une 
{;ra!t(!e  ramillc  ,  t'iit  1^'  dessus  d.ins  !a  ville, 
et  rendit  Ku^er  ntailre  dudcclié  d  Amalti(2j , 
qui  était  alors  très  eonsidérable  et  oompre- 
nait  Atrano ,  Scala,  Rovello ,  Minori ,  Ma- 
jori ,  Lettere ,  Gragnano ,  Gitara ,  Traoïonti, 
Piemonti ,  il  Pino,  Prajano,  Gonca,  ARerola, 
P;isitnno,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
boiir/js  et  de  villages,  et  les  ilos  do  (lalli  et 
de  Ciipri.  Le  [>arii  des  nobles  Tavorable  aux 
Normands  acquit  des  biens  et  des  baronies 
sur  le  oonlinent,  et  se  fondit  dans  la  no- 
blesse normande.  Le  parti  opposé  tomba 
dans  la  mi»ère  ou  é:nigra.  Autrefois  c'était 
AmalH  qui  fitisait  prinrinalemcnl  le  commer- 
ce avee  les  pays  mahornéians  :  les  croisades 
vinrent  troubler  ces  relations  paiaibles  ;  les 
Pisans  (3)  et  les  Vénitiens  prirent  une  plus 
grande  part  à  ces  expéditions,  et  s'élevè- 
rent à  mrs  ire  o.u'Amalfi  tombait.  Cepen- 
dant cette  ville  n'était  pas  encore  assez  abais- 
sée jioiir  (p:e  l'i<e  no  conont  pas  contre  »>l!e 
la  nièiriC  haine  que  Mdan  nourrissait  coîitre 
Cùmo,  et  noiss  verrons  bientôt  comment 
Analfi  (ut  prise  et  détruite  et  son  com- 
merce miné  par  sa  rivale.  Pendant  que  Pise 
luttait  ainsi  contre  un  état  commerçant  en 
décadence,  Gènes  s'élevait  dans  son  voi- 


(i;  P.MKa.  Slorit  di  Àmalfi ,  vol. I.p.  C9. 
(2}  /6M. ,  I,  e.,  p.  73. 

^)  Cent  vingt  vaisseaux  de  Pise  se  {oignirent 
à  la  première  crnisadc.  Muratori ,  Scrr.  lirr. 
liai. ,  vol.  VI ,  p.  Voyez,  sur  la  part  (iiie  les 
l'isaus  prirent  cominc  république  à  la  |>rcnitérc 
croisade ,  ta  lettre  que  Paschaî  écririt  aux  con- 
suls de  cette  ville,  immédiatement  après  avoir 
reçu  l.T  nouvollf  de  In  prise  de  Jérusalem.  L'an 
1108  les  Pisans  riuii raclèrent  avec  Tancrède, 
prince  d'AntiocIic,  des  traités  qui  prouvent 
sufTisammeut  leur  puissance  et  l'étendue  de  leurs 
reintinns  dans  les  pays  de  l'Orient  nouvellement 
conquis.  Flaminio  dal  liorgo ,  Aaeeo/<a  iitetUi 
i^vmi  Piiani,  p.  S3. 
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sinage,  et  lui  proparait  à  peu  près  le  même 
destin  qu  elle  fsisut  subir  à  une  antre. 

Le  développement  intérieur  de  la  cité  de 
Gènes  suivit  la  même  marche  que  celui  des 
villes  de  la  Toscane ,  que  celui  do  Pise  elle- 
niome  Ij.  La  première  question  (ù  les  intérêts 
des  deux  villes  se  renconlrèrcai  d  une  ma- 
nière hostile  fut  celle  delà  Gorse-Nons  avons 
montré  ailleurs,  que  laGorse,  divisée  en  plu- 
sieurs seigneuries,  étaitconstanment  le  théâ- 
tre de  meurtres  et  de  combats  sans  nombre; 
les  (jénuis,  aussi  bien  que  les  Pisans,  clier- 
chéretit  à  s'assurer  un  parti  parmi  la  noblesse 
de  celte  ile  (2)  ;  les  Pisans,  dans  l'espoir  de 
la  réduire  sous  lem  domination ,  et  les  Gé- 
nois pour  y  trouver  le  même  appui  (3)  que 
Pise  trouvait  dans  la  Sardai^jne.  Un  troi- 
sième parti  corse,  craignant  la  dépendance 
desétats  commerçants,  appela  eiitin  le  pape 
à  son  secours  en  1 045 ,  et  soumit  insensible- 
ment les  deux  autres.  En  lOTT  les  Corses 
reconnurent  le  pape  pour  leur  suzerain.  Mais 
comme  celui-ci  conféra  le  gouvernement 


(i;  Le  pape  avait  acquis  les  privilèges  d'exemp- 
tion  à  Pise,  de  même  que  dans  les  villes  de  la 

Lomhanlie  ,  cl,  s(»us  son  pontiOcat ,  les  échc* 
vins  des  différentes  classes  avaient  formé  un 
conseil  puissant  qui  dirigeait  presque  toutes  les 
aibires  de  la  ville.  C'est  à  Pise  que  les  membres 
de  ce  conseil  reçurent  des  premiers  le  titre  de 
eoniufes.  C.v  liire  y  est  déjà  établi  en  f  100  .  tandis 
qu'à  l'exception  de  Milan  il  ne  parait  en  Lora- 
bardic  d'une  manière  certaine  qu'une  quinzaine 
d'années  plus  tard.  Flaminio  dal  Borgo,  JW- 
plomi  Pisani,  p.  83.  Dans  la  même  année 
(f  lOOj  ,  des  euiisuls  ligurciil  ;'i  Ciitic^.  (laflari, 
Annales  tienuens.,  iuil.  Murât.,  Scr.  M, 
p.  2*7. 

(*2)  htoria  det  regno  di  Cortiea,  scrilta  daU* 
abbaie  (iiovacliino  Cambiagi ,  vol.  i,  p.  92. 

(3)  La  Corse,  par  ses  buis  de  construction, 
par  sa  poix  et  son  goudron ,  était  de  la  plus 
hante  importanee  pour  une  ville  adonnée  an 
commerce  maTitinie.  Lanrenlii  Veronensis  Re- 
rum  in  Majorica  libri,  ap.  Murât. ,  Scrr,  Bn, 
Uai.,  voL  VI ,  p.  IPi: 

Quiii  [iii.!  lune  Iiabuit  ncmoro>i  (V  r^ica  Ili;ni 
A  ut  |ticiit,  inaumcros  ratiuin  clclcrtur  ad  u«us. 
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de  l'ile  i dM  Btrtgrms,  cette  acqniailSon 
n'augmenta  ni  son  influenoe  ni  sesreve- 

nos  (1).  Sous  Grégoire  VII  de  nouveaux 
troubles  éclatèrent,  et  les  familles  puissantes 
s'affraniliirent  des  niar{;ravcs.  Krifiii  It- 
bain  II  voyant  que  ceux-ci  ne  pouvaient 
86  maintenir ,  so  décida  à  donner  i'ile  en 
fief  aux  Pitans»  en  1091  (2).  Pendant  on 
tempe  les  Pisans  (^Ternèrent  la  Corse  de 
la  même  manière  qne  la  Sardaigne.  En  1 1 H 
ils  s'emparèrent  aussi  des  tics  Baléares  (3). 
On  voit  déjc\,  par  ces  possessions ,  qu'au 
commencement  du  xii*-  sièf  lc  ils  étaient 
maîtres  de  tout  le  commerce  qui  se  fai- 
sait sur  la  partie  oecidentale  de  la  Médi- 
terranée. On  ne  peut  se  faûre  one  idée  de  la 
splendeur  dont  jonissait  alors  celte  r^bli- 
que.  La  noblesse  toscane»  opposée  au  parti 
de  Malbilde  et  du  pape,  s*allia  avec  Pise  ;  les 


(I)  Cambiagl,  1.  c.,  p.  93  — où  l'on 
trouve  niissi  une  buUe  de  Grégoire  Yll  sur 
celte  nialière. 

(S)  Urbain  ayant  un  grand  Intérêt  à  gagner 
Piie  y  le  Mol  appui  de  ses  adversaires  en  Tos- 
cane, éleva  ceUe  ville,  l'anm'o  siiivanto ,  nu 
rang  d'archevêché.  Flamiuio  dal  Borgo,  Hac- 
colta  di  icdli  diplomi  Pùani,  p.  198  sqq. 
AoMiceae  ftitpu,  i  proprement  parler,  la 
ville,  mais  l'ovequc  ,  qui  fut  investi  du  fief  de 
la  Corse.  Mois  aussi  il  faut  dire  (lu'à  cctto  ('■[kxjuo 
aucune  ville  oc  s'était  encore  cnticrcmcnialTran- 
cble  dn  pouvoir  de  son  éréqae  on  de  son  comte, 
et  il  y  en  avait  peu  qui  fussent  aussi  avancées  que 
Milan  rt  Mantoue.  L'église  do  Pise  payait  lousies 
ans  pour  le  lief  de  Corse  à  l'église  romaine  : 
«  Lucane  monete  librss  50,  »  et  le  garda  , 
cqnamAa  eadam  Pisana  civitas  episcopiim  non 
Invasionc  tyrannica  (  c'esl-à-dirr  par  la  puis- 
sance des  rois  d'Allemagne  )  sed  cleri  et  populi 
clectiooe  canonica  per  romani  poniificis  manus 
acceperit.  »  Dal  Borgo ,  1.  c. ,  SRTO. 

Majorque  était  un  repaire  de  brigands 
earrasins;  il  fut  aitaqur  par  trois  cents  vais- 
seaux de  Pise.  Aidés  par  les  Catalans ,  les  Pi* 
sans  se  trouvaient,  en  1116,  en  retournant  dans 
leurs Ibfers ,  maîtres  d'I viza ,  de  Majorque  et  de 
Min'irqiiP.  —  Gesta  Iriuinphalia  per  Pitanos, 
apud  Aiuralori,  vol.  VI,  p.  101,  et  Jireviarium 
kÊÊkirtm  FkoM ,  ibid. ,  p.  m. 
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propriétrires  terrilorianz  les  pins  oonsklérft- 
bles  entretinrent  des  relations  avec  elle,  ou 
vinrent  même  élever  des  palais  et  des  châ- 
teaux dans  son  enceinte.  Aussi  les  nobles 
de  Pise  enrichis  par  le  counnerce  trouvèrent- 
ils  fiéquemmcnl,  comme  gouverneurs  des 
lies  dépendantes  de  leur  république ,  ou 
comme  cheCi  de  Tadministration ,  roocasion 
de  prendre  le  ton  et  les  manières  de  princes. 
Les  châteaux  et  les  vastes  entrepôts  de  mar- 
chandises joints  au  luxe  et  aux  richesses  que 
déployaieui  cliez  eux  les  or;;uoilleux  IMsans, 
n'étaient  ^uère  propres  à  ramener  dans  celle 
ville  les  douces  habitudes  d'une  vie  simple  et 
modeste. 

Ce  Ait  la  supériorité  de  Pise ,  sa  domina- 
tion oppressive  sur  mer,  qui  engagèrent  enfin 

Gènes  A  sonj^er  à  la  résistance  [1).  Quoique 
les  (lénois  n'eussent  à  leur  dis|)Osilion  qu'une 
marine  bien  inférieure,  ils  soutinrent  cepen- 
dant avec  succès  la  guerre  qui  éclata  en  lil9 
entre  eux  et  les  Pisans.  Ils  vainqtrirait  cesder- 
nierseteoarradièrentuntraiiéqui  leur  donna 
une  certaitie  part  aux  avantages  qu'offrait  la 
|iosH^ssiiiti  (if  la  (lorse.  On  reconnaît  ici ,  cl 
I  histoirc  présente  beaucoup  de  faits  analo- 
gues, que  l'état  le  plus  puissant  n'est  pas  tou- 
jours ceini  qui  possède  la  plus  grande  étendue 
de  terres  etiaforoe armée laphisconsidérable. 
Les  vastes  possessions  et  le  commeroeétenda 
de  Pise  l'obligeaient  de  disséminer  ses  forces, 
tandis  que  Ciénes  savait  faire  valoir  ses  res- 
sources plus  restreintes  avec  plus  d'énergie. 

Cette  question  difficile  devait  être  déci- 
dée en  dernière  instance  an  concile  tenu 
à  RoniG  par  (lalixtc  en  1123.  L'évéque 
de  Pise  défendait  chaudement  l'intérêt  de 


(1)  Ce  qui  avait  le  plus  exaspéré  les  Génois, 
ce  fut  l'établissement  du  pouvoir  de  Pise  eu 
Corse  :  «Contra  Pisanos  franiebanl(sc.  Gennen- 
ses)  illico  fcraliter,  et  dentibus  freadebant,  dl< 
centcs.sicut  homines  insanientrs ,  urbom  Pi- 
sanam  in  taotum  hunorem  non  esse  subliman- 
dam,  etasstissnfBeere,  si  patrumsuorun  ho- 
nore contenu  fuerint.  »  Les  Géncris  pillëreot 
alors  des  mareliamls  de  Pise  et  commencèrent 
la  guerr  Gesla  iriumphalia  ptr  Pisanos ,  apud 
Muralur. ,  Serr.  Jler.  Jiat. ,  vol.  Vf ,  p*  105. 
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son  évéchéj  mait  Tentéleiiieot  qu'il  montra  à 
cette  occaflion  (f)  tourna  au  détriment  de 
la  j ville.  Caliite  chercha  à  ro|)rentlro  la 
Corse  aux  fiers  Pisnns,  ci  la  décisiut)  du 
concile  aniotta  oncoro  dos  f^uerrcs  bien  plus 
violentes  cnlro  l*isi>  olCu'iios,  qui  se  crut 
alors  autorisée  dans  sa  coiiduilc  par  le  pape 
Ini^inéine* 
Pise  de  tout  temps  plus  dévouée  aux  rois 
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qu  aux  pi!|  os,  prit  alors  une  attitude  tout-à* 
Âit  hostile  oontro  Rome,  tandis  que  G^nes 

s'attaclia  (ie  plus  en  plus  au  pape  et  plus  tard 

à  la  cuise  dcsriiip'fos.  (lalixle  mourut  au  mois 
de  d(  conihre  I12V,  et  peu  do  iciujis  ;j|)rès , 
l'évéquc  Lambert  d'Ostia  fui  pn>t  lamé  pa|)e, 
SOUS  le  nom  d'Ilunorius  II.  Au  printemps 
de  Tannée  1125  Henri  Y  expira  également 
en  Allemagne. 


SX.—  Venue  pendant  la  période  des  mpemtrs  satiguet. 


A prôs  qu'Otto  l'rseoUis  cul  été  bauni  de 
Venise  en  102G,  l'autorité  suprême  fui  quel- 
que temps  avant  de  reprendre  son  empire; 
c*est  à  peine  si  Ton  pouvait  dire  que  l'État 

possédait  un  {jotiverncmeni  ,  e  t  i!  s'écoula 
qiiehpios  aniiôos  l'o  f<til>I("-so  oi  d'anarcliie 
j)Oiulanl  lesquelles  un  vil  se  siiceéder  ia|)i- 
dcuicni  plusieurs  do;;os  sans  caractère.  Celle 
sitnation  engagea  le  patriarche  Popo  d'A- 
quilée  à  poursuivre  ses  projets  de  réincor- 
porer Grade  à  son  diorèso  ;  (rautant  pics 
qu'après  l'expulsion  du  frère  du  patriarche 
rrsus,  «n  dofjo  onnonii  de  ce  dernier  venait 
d'arri\  or  an  jiouvoir.  La  puissance  de  l*()|.o 
s'étendait  sur  le  Frioul  et  l'Istrie  (2],  à  la 
même  époque  où  Héribert  semblait  vouloir 
fonder  un  état  ecclésiastiqtte.  dans  la  Lom- 
bardie.  La  souveraineté  de  Popo  était  ba- 
sée sur  des  exemptions  ,  dos  investitu- 
res (3) ,  sur  Tacquisition  de  beaucoup  de 


(1)  L'archcvêtpic  de  l'isc  iiuit  par  jeter  aux 
pieds  du  pape  la  mitre  et  l'anneau  d'évéque ,  en 
lui  criantsetjlteriustuus  arciiiepiscopuset  epis- 
copus  non  crn.  »  CafTari ,  Annal.  Gen  ,  ap.  Mu« 
ralori ,  Scrr.  Rer.  liai. ,  vol.  vi ,  p.  225. 

(3)  Le  diocèse  archiéplacopal  de  Popo  s'éten- 
dait en  outre  très  loin,  de  Pœa  et  de  Trieste 
jusqu'à  Padone.  Mantniip  ot  Vérone.  L'év^ché 
de  Côniolui  lut  meaie  soumis  pendant  quelque 
temps.  —  Marehase  Dondi ,  DUseri.  Il  sopra 
tlitoria  «eelM.  diPadava,  doc.  xlix. 

(3)  Tel  fut  par  ovcuplo  Ip  droit  do  battre 
monnaie. —  De  Itubcis,  De  nutnmis  pilriarcka- 
rum  Aquilcjtnsium. 


possessions  particulières  (1] ,  et  cniin  sur 
des  bénéfices  de  diverses  espèces.  S'il  était 
parvenu  à  s'emparer  du  diocèse  de  Grado, 
Venise  aurait  été  probablement  réincorpo- 
rce  ;\  renii)ire  {jermanico-roniain ,  du  moins 
do  la  nu'nio  nianièro  cpie  l'claicnt  l'iso  et 
iMilan.  t^ar  si  le  patriarche  de  Grado  no  jouis- 
sait pas  du  même  crédit  ni  de  la  même  puis- 
sance qae  le  doge ,  et  s'il  avait  été  obligé 
d'abandonner  le  projet  hardi  de  a'àriger  en 
maître  de  Venise,  ses  droits  et  son  influence 
ne  pénétraient  pas  moins  profondément  dans 
toutes  les  institutions  et  même  dans  les  rap- 
ports de  propriété  et  d'existence  de  la  no- 
blesse et  des  antres  habitants  des  Iles  véni- 
tiennes. Si  ce  crédit  avait  été  appuyé  par  la 
puissance  prineière  dans  presque  tout  le 
Frioul  et  l'Istrie,  comme  cela  ne  pouvait 
marupier  d'arriver,  si  jamais  Popo  av.iit  oc- 
cupé Grado  d'une  manière  durable,  les  bases 
de  la  réunion  politique  de  Venise  avec  le 
reste  de  la  Haute-Italie  se  trom'aient  jetées. 
Konrad  favorisait  les  projets  de  Popo;  mais 
ceitti-d  moorut  trop  pen  de  temps  après  la 


(I)  Aux  donations  faites  par  les  rois  se  joi- 
gnaient ordinairement  des  privilèges  d'exemp- 
tion pour  les  icrriloires  concèdes.  Je  renvoie 
pour  ces  donations  à  Liruti ,  yoiizie  délie  cote 
dcl  Friulif  vol.  m,  p.  273  sq. ,  p.  276  sq., 
p.  SOSsq. ,  et  dans  beaucoup  d'autres  passages 
où  il  est  question  d'une  foute  dccli.itenux,  de  vil- 
lage? ,  de  fermes  et  de  districts,  donnés  SUCCCt- 
sivcmcQt  à  1  église  d  Aquilcc. 
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prise  de  Grado  (1)  |xmr  que  eette  occupa- 
tion passagère  pût  amener  un  changement 
notable  dans  l'état  de  Venise.  La  niaisun 
d'Urseolus  était  encore  très  consiilcn'o  et 
très  puissante  à  N  eiiise.  Les  oscillations  dans 
le  gouvernement  provenaient  en  grande  par- 
tie de  ce  que  celte  dmille,  à  laquelle  appar- 
tenait encore  le  patriarche  de  Grado,  et  dont 
un  autre  membre,  nommé  Dominique,  s'était 
fait  proclamer  d(>j;o,  ne  voulait  pas  renoncer 
au  projet  d'assurer  exc  hi.siveineiii  le  pouvoir 
suprême  à  ses  membres.  Le  puni  uppusc 
ayant  triomphé  en  1032,  et  Dominique  Fia- 
banicua  ayant  été  éh»vé  au  raoQ  de  doge,  les 
hommes  les.  plus  distingués  de  la  Famille 
d'Urseolus  durent  quitter  Venise  ;  et  une  loi 
ordonna  qu'aiinm  (ln{je  ne  |;ourrait  |>liis 
s'adjoitidro  un  (  (t-rr;;ent  c  imlux)  (2) ,  mais 
que  sou  pouvoir  serait  restreint  par  le  con- 
trôle de  denx  conseillers  (3). 

Depuis  l'an  iOkZ ,  oii  mourut  Flabanicus , 
jusqu'à  1071 ,  par  confiéquent  pendant  (ont  le 
régne  du  doge  Contarini ,  l'étal  de  Venise  ne 
subitaucun  clian;;(M!ient  «pii  nu'  rilo  d'èlre  re- 
Lité  iei.  Des  mesures  anu  i  ieui  es  cl  dt's  besoins 
durables  avaient  Bxé  les  rapitorts  do  Venise 
avec  le  reste  de  l'Italie.  Un  empereur  eonemi 
des  Vénitiens,  tel  que  Konrad-lc-Salique,  ne 
pouvait  pas  les  changer  essentiellement;  nu 
|)rince  ami  de  Venise,  tel  (pie  Henri ,  fi!s  de 
Konrad  ,  ne  [)OUvail  cpic  Us  conliniu  r  et  les 
reconnaître.  Dans  les  derniers  temps,  sur- 
tout depuis  l'élévation  de  Flabanicus  au 
rang  de  doge,  la  oonslitntion intérieure  de 
Venise  avait  également  pris  une  forme  plus 
fixe.  Les  tribuns ,  qui  formaient  encore  les 
conrsdi' ji:s;ic(\  disparurent.  Ils  furent  inson- 
sibletneiit  remplacés  [)ar  de  véritables  jii;;es, 
Judii  cs  ^  comme  les  éclie\ins  et  consuls  des 
autres  villes  delaHaute-Itulie  sous  la  prési- 
deneede  l'évèque*  du  vicomte  et  plus  lard  du 

(f)  Lebret ,  HlaaUgetchichle  von  Venedig, 
1. 1 .  p.  260. 
^  A.  Danduli  Chrmdcon ,  lib.  ix,  cap.  vi , 

pars  .5  :  «  Ilis  diohns  repcritur  statulum ,  ut 
ûnx  rreandns  mn'SorttMn  vcl  surrossorem  non 
Aicial  nec  ficri  perniillal  vt*  vivcrue.  » 
<3)  Marin,  vol.  it,  p.28G. 
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eoiMidictis  ).  Le  doge  n*avait  plus  qu'à  con- 
fi  rmer  leurs  jugements,  et  ce  n'était  que  dans 
des  cas  rares  que  la  loi  lui  accordait  le  droit 
de  décider.  Ainsi  restreint  dans  son  pouvoir 
par  des  conseillers  el  des  juf;es ,  dépouillé  du 
libre  arbitre  en  affaires  d'état ,  le  doge  ne 
pouvait  plus  avoirridée  d'assumorseul  loutcl 
la  responsabilité  de  leurs  actes,  etdes'mc- 
poser  à  l'indignation  du  peuple,  comme  au- 
trefois lors(pi'il  s'agissait  d'aïqnérir  une 
dominai tun  héréditaire.  Depuis  l'lal)anieu9 
il  ctierciiait  dans  toute  atVaire  imporianto 
à  s'assurer  d'abord  de  l'opinion  publique, 
et  A  la  prendre  pour  régie  de  sa  conduite. 
Aussi  réunissait  il  .souvent  les  hommes  les 
plus  influents  de  l'état  pour  les  consulter. 
C<*s  assemblées,  établies  d'..bord  dans  l'in- 
térêt du  do;;e,  et  dont  les  membres  s'appe- 
laient prcijadi ,  formérei.l  plus  lard  une  des 
principales  bascs  de  la  constitution  véni- 
tienne (1). 

La  lutte  des  deux  patriarches  d'Aquilée 
et  de  (irado,  (pii  s'était  prolongée  jus(pi 'au 
(  omnieneement  du  rè;;n(^  de  ('oiilarini,  avait 
ùé  funeste  à  la  ville  «le  lirado,  quoiipie  lo 
pairiart  lie  (i'.Vquiléc  n'eut  rien  obtenu  de  co 
qu'il  avait  en  vue.  Celui  de  Grado  transporta 
sa  résidence  à  Venise  (2),  oOi  son  pouvoir 
s'eiTa  a  devant  celui  des  autorités  séculières 
bien  plus  visib!en\(Mit  que  quand  il  avait  une 
résident  e  éloi;;i;ée.  Il  j  erdil une {pande  [)ar- 
lie  de  ses  anciens  revenus;  plusieurs  de  ses 
possessions  furent  ruinées  ;  dans  les  nouvelles 
acquisitions  le<  Vénitiens  songèrent  davan- 
tage à  l'intérêt  publie,  cl  c'est  ainsi  que  le  pa- 
triarche, qui  prenait  le  litre  de  patriarche  de 
Venise  ,  «lesi  endit  toujours  de  plus  en  plus 
sur  lesi  cond  plan.circonst  ince  qui  contribua 
singnliérenieni  à  ramener  la  paix  dans  l'état. 

La  guerre  que  les  Vénitiens  entreprirent 
contre  Robert  Guiscard,  contribua  encore 
à  subordonner  davantage  lo  clergé  de  Ve- 
nise au  pouvoir  politique.  Ce  n'était  pss 
seulement  U  s  sn;;;;estioiis  de  la  r  oiir  de  By- 
ianci",  ae(  oni[  a;;iié!'s  d'oiïic-.  d  argent  el  de 


{I,  Lebrct,  l.  c.,  p.  31  i. 
(2;létf.,Kc.,p.  3V9. 
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privilèges,  qui  avaient  provoqué  cette  gnerre; 
Venise  j  avait  anssi  son  propre  intérêt.  Si 
Robert ,  dôjà  maîiro  de  la  Sicile  et  des  côles 
do  ritalic  méridionale,  do  ses  ports  ot  de 
SCS  villes  de  commerce  ,  s'établissait  oiicoi c 
à  Corfoii ,  à  Céphalonie  et  dans  d'autres  iles 
du  liiloral  occidental  do  la  Grèce ,  et  s'empa- 
rait de  rÉpire ,  il  était  de  son  Intérêt  et  il  lui 
devenait  fiicile  de  détruire  Venise.  La  domi- 
nation prolectrice  de  cet  état  sur  les  villes  de 
lacôtcvénitienne  se  trouvait  donc  menacée  de 
mine.  A  l'aide  des  (lottes  de  ses  villes  coœ- 
inertanies ,  Robert  pouvait  enfermer  les  Vé- 
nitiens snr  la  mer  Adriatique,  et  anéantir  leur 
commerce  et  leur  liberté  (1).  Tovt  cela  ne 
pouvait  échapper  i  leur  sagacité ,  et  les 
avantages  que  leur  offrit  Alexis  Conmènc 
ne  doivent  (?tre  regardés  que  comme  une 
cause  secondaire  de  leur  parlicipalion  à  la 
guerre  contre  les  Normands.  Alesii  li*ac- 
corda  pas  seulement  aux  Vénitiens  un  libre 
commerce  dans  toutes  les  villes  de  l'empire 
grec,  mais  il  imposa  encore  tous  les  comp- 
toirs (les  Aniaifit.iins  (  qui  étaient  alors  su- 
jets des  Nornii.nds  1  en  faveur  de  ré{îlise  de 
Saint- Miirc.  Venise  afjii  donc  de  concert 
avec  la  cour  grecque  ,  qui  était  alliée  à 
Henri  IV»  et  le  soutenait  par  des  subsides. 
Venise  combattant  Robert,  le  défenseur  de 
Grégoire,  il  s'ensuivit  naturellement  que 
les  relations  de  Venise  avec  celui-ci ,  sans 
<^tre  tout  à-fait  hostiles,  ne  furent  pas  des 
plus  amicales.  L'amitié  qui  existait  entre 
le  patriarche  de  Grado  et  le  pape  empêcha 
seule  une  rupture  formelle.  De  véritables  in- 
vestitures n'avaient  jamais  eu  lieu  à  Venise  ; 
on  n'eut  donc  pas  besoin  de  les  abolir,  mais 
on  n'attaqua  aucune  des  institutions  établies 
qui  s'en  approchaient.  Le  clerr;é  et  le  peuple 
choisissaient  les  évèques  ;  le  priniicicr  et  les 
chapelains  de  l'église  de  Saint-Marc,  sanc- 
tuaire de  l'état,  étaioit  nommés  directement 
par  le  doge  (2] .  .\près  leur  nomimition ,  les 


(I)  Voyez  snr  les  inti-nH?  politiques  des  Véni- 
(ionf;  contre  les  Normauds,  Marin,  1. c,  vol.  II, 
p.  290  et  suiv. 

(9)  Lcbretfl.  c.,p.S68. 
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revenus  de  c«i  derniers,  ainsi  que  ceux  des 

évéqaes,  étaient  confirmés,  et  lorsque  la 
querelle  avec  Aqnilée  eut  appauvri  le  pa- 
triarche de  Venise ,  celui-ci  obtint  (en  107i) 
de  la  ville,  à  la  demande  de  riré{]oirc  Vil, 
un  revenu  fixe ,  qui  en  fit  en  qucli|ue  aorte 
un  fonctionnaire  salarié  de  l'état.  On  voit 
que  toute  la  querelle  des  investitures  éle- 
vée par  Grégoire  ne  s'appliquait  qu'à  on 
réginie  féodal,  et  que  par  conséquent  elle  ne 
pouvait  presque  exercer  aucune  influence  sur 
une  constitution  politique  telle  que  celle  de 
Venise.  Pendant  quelepouvoîr  ecclésiastique 
se  posait  de  nouveau  l'égal  du  ponv<Mr  sé- 
culier dans  tout  l'empire  gormanico-ro- 
main ,  l'Église  resta  à  Venise  subordonnée  à 
l'état. 

Le  commencement  des  guerres  avcc  les 
Normands  date  du  règne  du  doge  Domi- 
nique Sylvius,  nommé  &  cette  dignité  parles 
acclamations  du  peuple ,  le  jour  des  foné- 
railles  de  Contarini.  Sylvius  demeura  à  la 
téte  de  l'étal  jusqu'A  la  malheureuse  bataille 
navale  livrée  contre  la  flotte  des  Normands  : 
le  peuple  lui  en  imputa  la  défaite,  et  le  dé- 
posa en  108V  avec  autant  de  tumulte  qu'il 
l'avait  élevé.  C'est  à  son  successeur ,  Vitalis 
Faledros,  que  l'empereur  grec  céda  formel- 
lement les  villes  de  la  Dahnatie  et  de  l'Istrie 
grecque,  ce  qui  changea  la  proleriion  ou 
l'auloriié  ipie  N'enise  avait  usurpée  sur  ces 
contrées  eu  une  domination  légitime.  Les 
intérêts  du  saint-siége  ne  trouvèrent  pas  plus 
defiiveur  à  Venise  vers  la  fin  du  iu*siècle. 
Les  habitants  et  le  gouvernement  s'accor- 
daient parfaitement  à  cet  égard.  Leurs  guer- 
res avec  les  Normands  et  l'amitié  qui  les 
liait  à  Henri  IV,  qui  vint  lui-même  à  Venise 
tenir  sur  les  fonts  de  baptême  une  fille  du 
doge,  continuaient  toujours. 

A  Vitalis  Faledms  (Vital  Falieri)  succéda 
en  10%  Vitalis  ^lichaelis,  dont  le  règne  fot 
de  la  plus  haute  importance  pour  Venise, 
attendu  que  e'est  sous  ce  rè;;ne  que  commen- 
cèrent les  croisades.  Tandis  que  le  reste  de 
ritalie  ne  fournit  guère  quediimilleiioailiies 


(1)  Lebret,Lc.,p.3f9. 
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aux  expéditions  de  la  terre  sainte,  Venise  seule 
fournit  deux  cents  voiles.  Les  Vénitiens  envi- 
saguieDi  ces  eipéditioos  aous  un  poiot  de 
▼ue  »  non  pas  reKgieiix ,  maispiiremeat  mer- 
cantile. Dès  que  !es  intérêts  de  leur  coaMnerce 
étaient  enjeu,  ils  suivaient  une  politique  aussi 
ferme  et  aussi  habile  que  celle  que  suivirent 
plus  tard  l'Angleterre  ou  la  Hollande.  Sur 
leurs  tloites  ils  avaient  peu  à  souffrir  des  maux 
contre  lesqueb  Intiaient  les  armées  des 
croisés,  et  tous  les  aTantages  étaient  pour 
eux ,  ainsi  que  pour  les  Pisans  et  les  Gé- 
nois, puisqu'ils  fournissaient  au\  croisi's  ce 
dont  ils  avaient  besoin,  et  obtenaient  on 
échanfje,  ainsi  que  pour  le  trauspurt  des 
troupes,  le  butin  que  les  chevalias  avaient 
oon<piis  an  péril  de  lenr  vie. 

YitalisMichaelis  étant  mort  en  1102,  on  lui 
donna  pour  successeur  Ordelafus ,  de  la  f.i- 
mille  de>  Faledri  on  Falieri.  C'est  à  cette 
époque  que  la  i)liis  {;rande  partie  de  Mala- 
mocco  fut  cnj^loulio  par  les  flots ,  et  que  le 
palais  ducal  devint  la  proie  des  flammes.  Des 
•accès  an -dehors  dédommagèrent  Venise 
des  désastres  de  Tintérieur.  La  guerre  avec 
les  Normands  était  plutôt  assoupie  que  ter- 
minée; déjà  sous  le  do[;e  Michaelis  les  Véni- 
tiens avaient  pris  Brindos  ;  et  quoique  cette 
ville  fût  retombée  au  pouvoir  de  Uo{jer,  ils 
ne  laissaient  pas  que  d'inspirer  tonjonrs  une 
certaine  inquiétude.  Boemond»  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  ayant  voula  renouveler  ses 
attaqnes  contre  l'empire  grec,  les  Yrniiiens 
accoururent  et  le  forcèrent  de  consentir  à  un 
traité.  Depuis  ,  les  Normands  ne  songèrent 
plus  à  faire  du  tort  à  Venise.  Henri  V  entre- 
tint des  relations  très  amicales  avec  cette 
voie,  et  Ikvoriaa  de  tontes  les  manières  son 
commerce,  qui  semble  avoiroffért  àce  prince 
les  moyens  de  tenir  en  échec  et  peut-être 
même  de  rabaisser  les  villes  lombardes. 
Bientôt  les  croisades  commencèrent  à  faire 
sentir  leur  influence.  La  liberté  des  rda- 
tioos  avec  les  pays  chrétiens  dn  Levant, 
les  riches  prises  de  vidsseaoxmahométans, 
anrtout  égyptiens ,  donnèrent  un  nouvel 
essor  au  commerce  ;  les  Pisans  acquii  enl 
de  grandes  propriétés  à  Antioche,  les  Gé- 
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nois  à  Acre  (Ptolémaïs),  et  les  Vénitiens  y 
obtinrent  aussi  nn  district ,  où  ils  vécurent 
sous  la  sonveraineté  dn  royaume  de  Jéra^ 
salem  et  formèrent  en  quelque  sorte  une  co- 
lonie  syrienne. 

Le  doge  Falîeri  trouva  la  mort  en  1117 
en  défendant  la  Dalmatie,  que  les  Hon- 
grois voulaient  enlever  à  la  république.  Pou 
de  temps  auparavant  un  violent  inœoiUe 
avait  consumé  presque  touttf  la  ville  de  Ve- 
nise ,  biitie  en  bois  comme  les  autres  dtés 
d'Italie. 

A  Ordelafus  Falieri  succéda  Dominique 
Michaelis.  Sous  lui,  TinBuence  de  Venise 
dans  le  Levant  s'accrut  de  jour  en  jour.  La 
détresse  dans  laquelle  tomba  le  royaume  de 
Jérusalem  nonveUement  fondé  fit  de  Venise 
la  puissance  la  plus  importante  pour  la  Sy- 
rie. De  tous  les  états  chrétiens  de  l'Occident, 
c'étaient  les  villes  maritimes  qui  pouvaient 
fournir  les  secours  les  plus  prompts  ;  mais 
aucune  ne  disposait  d'autant  de  ressoraces 
que  Venise.  Le  doge  étant  venu  lui-même 
en  Syrie,  vendit  les  services  de  sapatriepour 
contribuer  à  la  prise  de  Tyr,  dans  une  as- 
semblée des  prélats  et  des  barons  du  royau- 
me de  Jérusalem  tenue  à  Ptolémaïs ,  en  1 123  ; 
il  stipula  en  substance  les  conditions  suivan- 
tes :  que  Venise  obtiendrait  la  possesaioa 
indépendante  de  la  partie  dTAcre  qu'elle  oc- 
cupait sous  la  suzeraineté  dn  royaume  de  Jé- 
rusalem ;  et  que  si  l'on  parvenait  à  conquérir 
Tyr  et  Ascalon ,  elle  aurait  également  un 
tiers  do  chacune  de  ces  villes  ;  que  dans  tou- 
tes les  autres  cités  du  royaume,  qu'elles 
fossent  soumises  directement  au  roi  ou  i  ses 
vassaux,  on  accorderait  aux  Vénitiens  un 
quartier ,  une  église ,  des  bains  particuliers , 
et  des  boulangeries;  que  le  marché  h  l'hui- 
le, au  blé  et  au  vin  serait  franc  do  tout  im- 
pôt ;  qu'il  leur  serait  permis  do  se  servir 
entre  eux  de  leurs  propres  poids  et  mesures; 
que  les  afhires  litigieuses  entre  Vénitieos, 
on  dans  lesquelles  ils  figureraient  comme 
accusés ,  ne  smient  jugés  que  par  des 
jufjes  vénitiens  ;  que  les  marchands  de  Ve- 
nise ne  paieraient  aucun  droit  en  entrant 
à  Jérusalem,  ni  en  sorlaiU  du  royaume. 
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Cl  qu'ils  exerceraient  librement  leurcom- 
meroe  daos  tout  le  pays  ;  que  le  ro»  de  Jéni* 
Mlcm ,  qui  émit  alors  prisonnier,  ou  son 
successeur ,  ne  serait  pas  reconnu ,  s*ii  ne 
confirmait  ce  iraiié  (1). 

Dès  l'anrK^e  suivante  les  Vcniticns  sViii- 
parèrenl  de  la  ville  de  Tyr,  cl  aiissilùl  que 
Baudouin  eut  recouvré  la  liberté ,  il  ratifia  le 
traité  conclu  entre  les  Vénitiens  et  les  grands 
de  son  royaume. 

La  puissance  de  Venise  était  en  Orient  la 
moins  dépendante  des  autres;  ina'S  ce  fut 
précisément  eetie  circonstance  (|ui  la  roiidit 
bientôt  intuicrable  aux  Grecs.  lU  n  avaient 
plus  besoin  des  Vénitiens  contre  les  Nor> 
roands;  les  privilèges  que  Venise  possédait 
étiient  devenus  un  t'ude.-m  doublement  [pe- 
sant» parce  qu'ils  ilêtruisaient  ou  aiï.ii- 
blissaiont  leur  propre  comniene.  I/ern- 
poreur  {jrcc  n'osant  pas  entrer  en  lutte  ou- 
verte avec  eux,  excita  le  roi  Etienne  de 


CUAP.  IV. 

Hongrie  à  leur  enlever  la  Dalmatie.  Pour  s'en 
venger,  le  doge  mit  à  la  voile  avec  une  flotte 
considérable,  saccagea  Rhodes,  Mityléne, 

Scio,  Samoset  plusieurs  autres  Iles,  tenta  une 
desi  ente  dans  la  Morée,  et  reprit  eniiaia 
DaliiKitie  aux  IIun{;ro:s. 

Telle  était  la  puissance  de  Venise  à  la 
mort  de  rempcreur  Henri  V,  et  peu  de 
temps  après.  Cette  ville  semblait  avoir  hérité 
des  avanta[;es  dont  avaient  joui  autrefois  les 
villes  d'Amalfi,  de  Napleset  de  daeie,  qui 
étaient  maintenant  soumises  aux  Norni:inds. 

Jusqu'ici  un  st  ul  état  important  est  resié 
presque  en  dehors  de  nos  l  eclierches,  quant 
aux  destinées  de  sessouvenûns ,  parce  que 
sons  ce  rapport  on  peut  A  peine  le  classer 
parmi  les  étals  de  l'Ilalio.  C'e.>t  le  marqui- 
sat de  Vérone ,  dont  lesluibitants  étaient  déjà 
placés  à  peu  près  dans  la  même  position  que 
ceux  (le  1  1  I.ombardie  :  il  fera  le  sujet  du 
paragraphe  suivant. 


S  XI.—  DetiMei  du  fMrç«f«a<  tf«  Vératu  defuk  ta  fondation  pnr  OUo  f  ■  ju$gu*à  m  efcuf» 

au  eommeneemgnt  du  xi'  êiéeU, 


Dans  les  temps  modernes  les  lijjr.es  de  dé-  \ 
marcation  entre  l'AlIcmagno  et  Tltalie  ont 
souvent  été  fixées  d*URe  manière  arbitraire, 
depuis  la  vallée  de  TAdige  jusqu'à  Trieste  , 
et  des  contrées  qui  par  leur  nature  sem- 
blent appartenir  à  l'un  ou  h  Tauire  des  deux 
pays  ont  été  fau«;scmeiil  afTei  tées  an  jutys 
opposé  :  on  a«;it  de  iiirnie  après  la  conquête 
de  la  liauie-llalie  par  Olio  I  ".  Toute  la  con- 
trée nord-est,  depuis  rAdi|;e  jusqu'à  Pa- 
doue ,  et  de  lA  toute  la  lisière  des  montagnes 
A  l'est  jusqu'aux  confins  de  la  mer  et  du  ter- 
ritoire de  Venise ,  fut  réunie  au  duché  de  Ba- 
vière, sous  le  nun>  de  Manlie  de  "V  érone. 
C'est  ainsi  que  le  lrered  Oito,iienril*',  duc 


(1)  Lebret,  I.  c. .  p.  302.  Marin ,  1.  c. ,  vol.iii, 

p.  48.  La  iiriuci|iylL'  source  à  laqueili^  tous  les 
deux  puisent  est  la  Chronique  de  Dantlolo,  11  v.  î, 
chap.  \n,  part.  10,  dans  Muratori,  Scrr.  Rer. 
Aa/.,  vol  XII,  p.  270. 


;  de  Bavière  et  deCarinthio,  cl  le  fils  de  ce 
piince,  Henri  II,  gouvernèrent  successive- 
ment cette  contrée.  La  Carinthie  ayant  été 
séparée  ensuite  de  la  Bavière  et  donnée  A 
on  duc  particulier  ,  la  marche  de  Vérone 
échut  aux  ducs  de  Carinihie,  qui  vn  étaient 
encore  maîtres  au  commencement  du  zi* 
siècle. 

Comme  les  premiers  ecclésiaslujucs  du 
pays ,  les  patriarches  d'Aquilée ,  les  ducs  de 
Carinthie  appartenaient  A  la  noblesse  alle- 
mande 1].  Cette  circonstance  A  elle  seule 

devait  iiii[)rimer  au  duché  tm  caractère  parti- 
culier. >Iaisenoulrelapuissancequeles  prin- 
ces allemands  exerçaient  à  Vérone  était  bien 
plus  solide  que  celle  des  margraves  italiens, 
qui  ne  prenaient  souvent  ce  titre  que  par  rap- 
port an  localités  de  leur  comté,  ou  bien  par 

(1)  Beaucoui)  de  nobles  de  \  èroue  apparte- 
naient aussi  à  la  noblesse  du  sud  de  rAUcmagoc. 
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vanit(^ ,  et  qui  iiYtiiiontaufond  que  des  comtes  | 
possédant  mie  aiitorili'  fort  limitée.  Les  ducs  I 
deBavièreoude  Cai  iuihie  un  contraire  étaient 
devrais  représeniants  du  rui ,  exerçaient  un 
pouvoir  tout-à-fiiit  analogue  au  sien,  ju- 
geaient comme  lui  en  dernière  instaure  les 
a[)[iels  des  autres  tribunaux,  étaient  e:i  tête 
des  v.issaiix  de  reinpire,  et  jonissaienl  de 
tous  les  droils  ai  (  nr  lés  au  roi ,  quand  il  ve- 
nait dans  la  pro\  iiu  e.  Plus  lo  pouvoir  de  ces 
dignitaires  était  grand,  plus  les  é\  éques  de- 
vaient sent'r  le  besoin  de  s'en  affranchir, 
eux  et  leurs  biens.  Les  rois  allaient  volontiers 
au-devant  de  ce  désir  ;  les  exemptions  et 
les  franchises  isolées  ne  leur  paraissaient  pas 
autant  une  perte  qu'aux  ducs.  Les  présents 
d'argent  et  antres  que  leur  faisaient  les  pré- 
lats leur  offraieat  un  avantage  direct,  et  le 
dœf  de  l'empire  voyait  certainement  avec 
plaisir  raffaibli  ^sèment  de  princes  aus>i  puis- 
sants que  les  duc  s  de  rarinlliic  et  de  Vé- 
rone, (jui  par  l'>ur  position  aux  frontières 
pouvaient  prendre  facilement  une  aliitudo 
menaçante. 

n  en  résulta  qo*en  1097  le  patriarche 
d*Âqailée  acquit  les  droits  de  souveraineté 
sur  tout  le  Frioul ,  et  qu'il  ne  restait  |)lns  du 
margraviat  que  le  territoire  de  Vérone  pro- 
prement dit.  Leduc  Adelbert  réclamait ,  il 
est  vrai,  au  patriarche  quelques  redevances, 
lorsque  le  roi ,  par  un  décret  donné  i  Vérone 
an  mois  de  mai  1027,  mit  au  néant  toutes 
ces  prétentions  ,  accorda  au  patriarche  d'.V- 
quiléc  des  droits  de  duc  sur  son  territoire, 
et  le  Ht  relever  immédiatement  de  l'empire  { 1  : . 

A  partir  de  cette  époque  l'intérêt  (pic  les 
ducs  de  Carinthie  portaient  à  leurs  posses- 
sions d'Italie  sendjie  avoir  bien  diminué. 
Henri  IV  plaça  même  le  dernier  vanal  im- 
médiat de  l'empire  dans  le  FriouI  sous  la  ju- 
ridiction du  patriarche  (2) ,  pour  s'assurer 
son  appui.  Mais  il  n'en  tira  pasf^rand  profit, 
car  le  patriarche  Sigehard  étant  mort  peu  de 
temps  après,  son  snooessenr  Henri,  ancien 


(f)  Limti,  NoUtiê  MU  Mit  M  FrMi, 

vol.  IV.  p.  16—17. 
(2]i6itf.,  p.  50. 
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chanoine  d'Au{;sbour{^ ,  ne  s'a'lia  pas  renie- 
ment d'une  n.aniète  <  trtiite  avec  (iré;;i)ire, 
mais  il  lui  prêta  même  le  serment  de  fui  et 
hommage. 

Si  à  Vérone  Tévéqoe  n'était  pas  devenu 

maître  de  toute  la  ville  ,  comme  dans 
les  <iiés  voisines  (1  ,  l'éfîlise  épiscopalc 
avait  ci'i)endant  comme  celle  des  autres 
lirovinces  des  possessions  étendues  et  li- 
bres [i]  (parmi  tous  les  états  d'Italie  c'est 
à  Vérone  (|iie  de  véritables  comtes  de  Tem- 
pire  rendirent  le  plus  lon^-temps  justice). 
A  Vérone,  de  même  qu'ail!eurs,  les  comtes 
relevaient  des  diies  ;  mais  lorsque  le  Frioid 
sépara  Vérone  de  la  (liii  inthie,  les  ducs 
ne  vinrent  piUis  que  rarement  dans  ces  con- 
trées ,  et  de[)uis  le  milieu  du  xi*  siècle  Fin- 
fluence  du  comte  et  de  l'évéque  augmente 
dans  la  même  proportion  que  celle  du  duc 
s'eiface. 

Vers  la  fin  du  xi-  siôcle  la  Irancpiillité  du 
m  iKpiisat  fut  troublée  par  les  ctVoi  ts  que  fil 
la  lanalle  des  Zahrinyeu  pour  se  niaintenir 
dans  la  possession  de  la  Carinthie,  tandis 
que  trois  iîrères  de  la  maison  d'Eppenstein , 
Ulrich,  patriarche  d'Aquilée,  Liniold,  duc 
de  Carinthie  nommé  par  Henri  IV ,  et  après 
sa  mort  Henri,  son  successeur,  lui  opposè- 
rent lapins  vive  résistance. 

Les  Véronais  étaient  naurellement  opposés 
à  la  maûon  d  Eppenstein ,  et  la  fiimille  de 
Zahringen  ne  pouvait  «Higer  i  fiiire  valoir 
ses  prétentions  auprès  d'eux.  Cette  absence 


(1)  Par  exemple  à  Padouc. 

\-2]  niancolini ,  Noti'zie  iloriche  délie  chiese  di 
Terona  (Verona ,  17'Ji  L  an  y'J3  un  cite 
le  caste!  di  Riva  comme  possessioa  éplsco- 
pale,  1.  c. ,  vol.  I ,  p.  183;  l'an  995,  le  châ- 
teau di  Monlorio  ,  avec  son  district,  1.  c. , 
p.  183;  en  outre  beaucoup  d'autres  bicus, 
p.  184.  Ces  biens  étaient  toos  libres ,  comme 
on  peut  en  juger  par  le  dipidme  de  l'empereur 

Konrad,  I.  c. ,  p.  185.  Celui  qui  s'inlt-re^se  aux 
études  topojçraplii<pies  trouvera  dans  un  do- 
cument de  l'an  U'iô  ,  rapporté  par  Biancolini . 
1.  c. ,  p.  m,  l'énuméradon  la  plus  détaillée  des 
bourgs ,  châteaux ,  villages  et  terres  de  l'évéque 
de  Vérone. 
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de  pouvoir  princier  contribua  à  dévelop- 
per aussi  à  Vérone  des  idées  républicai- 
nes, et  dans  le  xi*  sièt-lc  cette  yille  ne  se 
trouve  plus  dans  la  moindre  dépendance  de 
laCarinthte.  La  force  des  circonstances  avait 


aiw.  IV. 

de  nouveau  fait  de  Vérone  ce  qu'elle  était  et 
devaitétrepar  sa  nature,  par  l'origine,  la  lan- 
gueet  la  position  de  ses  habitants»  etce  <]pi'une 
politique  arbitraire  s'était  efforcée  quelque 
temps  d*efflpécher,  «ne  vtUe  Uaiknnt. 
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£V£N£&1£M'S  et  SITI  ATIOX  I»F  T/ITAI.IE  Jl  SOl  'A  I  .t  REVOLUTION  OPËRÊfi 
DANS  CE  PAYS  1>AH  L'EMPEUËIU  FUt^l)£RlC  i". 


S  I". — Tntp$  d«  iMktr  iâ  Suplimbou  rg . 


Aprèslamort  de  Henri  V,  toutes  les  proba- 
bUilës  semblaient  f )romcttre  la  succcssiun  da 
trône  à  Frédéric  doSiauffcn,  duc  de  Souabe. 
Il  était  le  plus  proche  allié  dr  l.i  dyi:asiie 
qui  venait  de  s'éteindre;  mais  ce  lut  pré- 
cisément à  cause  de  cela  et  parce  (pi  on  le 
savait d'ilD  esprit  impérieux,  comme  prince 
de  la  maison  saliqve»  qoe  ses  adversai- 
res firent  tout  leur  possible  pour  récaricr 
du  irôno.  Une  conduite  quelque  peu  arro- 
gante lors  de  l'éieciion  fut  mal  interprétée  , 
quoi(pje  proljableiiiciit  il  n'y  eût  pas  de  sa 
part  intention  de  blesser;  et  avant  qu'il  eût 
pa  tentw  la  moindre  démarclie ,  Lotlier  de 
Saplimbonrg,  an  des  plus  opulents  seigneurs 
de  la  Saxe,  avait  été  élu.  Frédéric  se  soumit 
à  rélcciion.  Mais  la  bonne  intelligence  ne 
pouvait  avoir  declurée  :  l'héritage  de  la  mai- 
son saliquc  que  les  StaufFen  revendiquaient, 
et  dans  lequel  la  longue  possession  du  irùne 
par  les  lances  de  cette  fiimiUe  ne  permettait 
plus  de  distinguer  les  biens  patrimoniaux  et 
les  fiefe  delà  couronne,  ne  pouvait  tarder  à 
donner  naissance  à  des  contestations  et  à 
des  querelles. 

Un  an  ne  s'était  pas  encoro  écoulé  depuis 
la  mort  de  Henri  V,  qu'on  décret  do  bannis- 


sement ivt  prononcé  contre  Frédéric  de 
Stauffen,  etau  printemps  de  l'année  1126, 

l'armée  impériale  devait  ouvrir  la  (  ampagno 
cou  Ire  lui.  l'iio  [guerre  avec  la  loliénie.dansla- 
(]uo'Ie  Lollier  se  iai--s.i  entraîner,  le  ferra  do 
ditVérer  l  exéculion  de  ses  pntjcis.  Mais  bien- 
tôt la  puissante  maison  souabe  des  Zaliringon 
fut  gagnée  par  des  concessions  ;  les  Welfii  de 
la  Bavière  par  un  mariage,  et  en  Allemagne 
la  balance  politique  pencha  décidément  du 
eôié  de  Lollier.  l'our  I'att;wjiier  sur  un  fioint 
où  il  fût  ()lus  vuln(  r.  ble ,  Konr  d  ,  Irérc  do 
Frédéric  ,  se  rendit  eu  Lombardic ,  où  les 
Milanais  et  les  villes  de  leur  foctîon  le  re-> 
connurent  Tolontiers.  Comme  il  dépendait 
entièrement  d'eux,  et  qu'il  était  dépourvu  de 
forces  militaires ,  ils  n'avaient  A  craindre  de 
lui  ni  une  douuiialion  violente  ,  ni  entraves 
apportées  à  leur  liberté  :  il  fut  donc  re^u  à 
bras  ouverts.  Cette  circonstance  donna  à 
ses  amis  d'Allemagne  une  position  nouvelle 
vis-à-vis  du  roi  légitime  Lother,  et  semblait 
leur  assurer  un  secows pnissant  dans  le  cas 
où  il  voudrait  faire  renaître  les  anciennes 
prétentions  de  !a  r.iniiUe  à  la  couronne. 

Sa  reconnaissan  e  par  les  Milanais  fut, 
du  rfstc ,  de  peu  de  secours  pour  Konrad. 
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Le  pape  lo  traitait  d' usurpateur ,  et  le 

repoussait  comme  un  des  prochos  alli^-s  do 
celte  dynaslie  salique  tant  déiosiro.  La 
Toscane  n'était  soumise  qu'en  partie,  et 
ane  tentative  qu'il  fit  pour  se  rendre  maître 
de  Rome  échoua  complètement.  RieniAt 
même  de  nonil)i  eux  aiU  crsairos  s'élevèrent 
C()nïre  lui  dans  la  Lonihardii»  ;  Koniad  no 
{(.naissait  ]»ros;|uo  plus  roi  (pio  di  s  Mi- 
lanais I  l  des  villes  de  leur  fai  lion.  l'a\  ic  ei 
les  autres  cités  alliées  avec  elle  (1)  lui 
étalent  contraires ,  et  une  bulle  d'excommu- 
nication lancée  contre  lui  par  Honorius  leur 
fournit  un  nouveau  motif  d<>  porsistcr  dans 
leur  opposition.  AnschiK',  ari!i('\ iMpic  do 
Milan  ,  (]iii  a>ail  touronno  Knnrad  roi 
de  Luiiibardic ,  fut  frappé  par  lu  mémo 
bulle. 

Dès  que  les  Milanais  virent  que  leur  roi , 
loin  de  leur  procurer  quelque  avantage ,  ne 

pouvait  que  leur  causer  des  embarras  ,  ils 
n!)andonnérent  aussi  la  cause,  l'ne  iiisiirroc- 
li  in  (pii  tclaia  à  .Milan,  en  1127,  fon,a 
Konrad  à  quitter  la  ville,  qui  n'était  rien 
moins  que  disposée  à  courir  pour  lui  les 
chances  d'une  guerre.  Une  tentative  qu'il  fit 
pnur  se  retirer  i\  Pavie  ne  lui  réussit  pas  ('2). 
Il  no  lui  resta  enfin  d'autre  ressource  que  de 
rolournor  on  Alionta{pio.  La  liaino  la  pins  pro- 
uoncoe  coMiro  h  s  ropuliliijucs  d'iialie  fut  le 
seul  fruit  ({u  il  rapporta  de  son  expédition. 
Peut-être  rien  ne  contribua  plus  à  décider  la 
politique  suivie  par  la  maison  de  Stauffen 
dans  ses  expéditions  postérieures  en  Italie , 
que  lo  traitement  que  Konrad  y  avait 

éprouvé. 

Honorius  moui  ul  pon  do  temps  après  lo 
départ  de  Konrad  (on  février  1130).  Une 
double  élection  eut  lieu  &  Rome.  Une  partie 
des  cardinaux ,  et  la  Caetion  des  Frangipani, 
choisirent  le  cardinal  Grogoire,  de  la  fa- 
mille des  Papareschi  ;  le  plus  grand  nombre 


(1)  L'év«^qiio  (le  Novarrc,  <I;ins  sa  Icilro  de 
1129,  outre  Novarre,  uonnui-  l'iaccnza,  (ao- 
mono  et  Bresria ,  comme  villes  de  la  faction  de 
Pn vie.  Cf.  A  ITo  ,  Sioria  di  P  îrma ,  v.  ii ,  p.  3W. 

(2)  cr.  A{ro,i.r.,p.  m. 
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porta  son  choix  sur  ce  Pierre  ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  tils  de  Pierre  Leonis , 
d'ori{;inc  israélite ,  mais  qui  jouissait  d'une 
immense  influence  à  Rome.  Ce  fut  pré- 
cisément celte  influence,  dont  il  jouissait  déjà 
avant  d'être  pape ,  qui  fit  peur  aux  autres 
cardinaux,  et  les  décida  à  nommer  Tiré.^oire. 
Ca'  (lornior  prit  le  nom  d'Innocont  Tl,  Pierre 
colui  d'.Vei.iklot  II.  Innocent  oi  cti]  ail  le  pa- 
lais de  Lairau ,  Anakiet  le  Vatican.  A  da- 
ter de  la  première  élévation  de  la  femille  de 
Pierre  Leonis  par  Léon  IX,  la  noblesse  ro- 
maine  avait  toujours  été  opposée  à  cette 
maison,  qui,  en  revanche ,  avait  un  nom- 
bronx  parti  ()arnii  lo  poii|)le.  La  fai  lion  dos 
villes  ancieimcinent  dévouées  à  la  maison 
salique ,  savoir  :  Itavcnnc,  Parme,  Pavie, 
et  les  villes  de  leur  confédération ,  s'atta- 
chèrent à  Innocent.  Lother ,  comme  ennemi 
de  cette  môme  famille,  passait  pour  fa- 
vorL^er  jusipi'à  un  certain  point  Anaklel; 
do  sorte  (]n'en  ce  moment  les  partis  (1) 
étaient  entièrement  changés.  L'ancien  parti 
papal  était  devenu  celui  du  roi ,  et  l'ancien 
parti  de  la  royauté  avait  adopté  la  papauté 
comme  centre  d'unité.  La  France,  par  une 
po  itiquc  habile,  s'éti.il  presque  toujours 
pronom  éo  ,  dans  ces  doubles  éloclioiis,  ponr 
lo  pa|)o  non  roroi'.nii  par  rAlloinagne.  l'idélo 
à  son  système ,  elle  se  déclara  encore  cette 
fois  pour  Innocent,  qui  fiit  soutenu  à  Rome 
par  la  noblesse ,  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  une 
oi  rasion  do  s'ét  happer  et  de  se  rendre  en 
Frant  ('.  Mais  la  France  ,  comme  lo  parti  ja- 
dis oiituMiii  do  la  royauté  en  Italie ,  s'était 
Ircmipéesur  los  intentions  do  Loihor.  Celui-ci 
difiéra  do  reconnaître  l'un  des  deu.v  papes, 
jusqu'à  ce  que  l'archevêque  de  Ravenne, 
partisan  connu  d'Innocent,  arrivât  en  Aile- 


(1)  Les  engagements  que  Loiher  prit  avec  le 
légat  lors  de  son  élection  devaient ,  en  quelque 
sorte.  Taire  croire  que  tols  ciaicnt  ses  senti- 
njonH.  rr.  UannuT ,  Geschichlc  fier  Huhen- 
.  stauffen,  v.  i ,  p.  3;)i.  Kobcrais  île  .Monte  dil  de 
I  Lothor ,  dans  son  Appendice  à  la  Chranogrm' 
I  jihù-  (le  Si;{cberiy  qu'il  était  eedesia$lieo  Jure 
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magne ,  et  sût  l'attirer  lout-à-faii  <lu  lùié  de 
ce  dernier ,  pour  lequel  TAngleterre  se  dé- 
clara également. 

Anakiet  ne  comiitait  ])1us  en  Italie  pour 
partisans  que  la  vieille  Faction  toujours  dé- 
vouée à  hï  roviuiti',  et  que  l'on  a  définis  ap- 
pelée le  parti  f;iicirt',  et  les  Normands.  Au 
printein[)s  de  1131 ,  Innocent  et  Lotlier  eu- 
rent une  entrevue  à  Liège  (1].  Bernard, 
qui  dès  lors  entraînait  tons  les  esprirs  par 
son  éloquence  et  sa  piété ,  avait  embrassé  la 
cause  d'Innocent  et  s'éîait  porté  comme  son 
champion;  il  réussit  à  empérlior  I.i  re- 
naissance de  la  vieille  (pirrcllc  des  investi- 
tures que  Lotlier  élan  assez  (ii.s|)osé  à  re- 
nouveler. Ce  fîit  loi  encore  qui  dirigea  toutes 
les  opératbns  du  concile  qu'Innocent  ras- 
8ernl)l.i  à  niieitns.  Dans ce  concile, l'Espagne 
se  déclara  éjjalemenl  pour  Innocent;  An;i- 
Met  fut  excommunié ,  et  l'on  fit  tous  les  {)ré- 
paruiits  pour  ramener  le  premier  À  liume  cl 
en  chasser  ses  adversaires. 

Loiher  ne  put  soutenir  InnoMMOt  autant 
qu'il  l'eût  désiré  ;  il  était  trop  occupé  en  AI-  . 
Icmagne  à  terminer  sa  querelle  avec  les 
StjHifTpM.  Kii  mil  iepnpe  arriva  en  Lombar- 
die  sans  le  roi.  'J'out  le  p;iys  était  en  feu  :  les 
deux  Filetions  de  villes  (pii  n'occupaient  [loinl 
des  portions  de  territoire  déterminées,  mais 
qui  déchiraient  tout  le  pays  par  leurs  que- 
relles» étaient  en  guerre  ouverte.  Le  siège 
pontifieal  et  son  occupation  par  tel  ou  tel 
pape  étaient  fxuir  fort  peu  de  chose  dans 
CCS  ;;uerres  iiUesiiucs.  I)(\s  |iiéieiitions  lo- 
cales,  des  droits  lie  navi^;ation,  de  che- 
mins ,  de  péage  et  de  commerce  »  à  l'aide 
desquels  on  s'entravait  mutuellement  dans 
ses  relations,  avaient  tellement  exaspéré  les 
esprits ,  tellement  irrité  les  villes  les  unes 
contre  les  autres  ,  que  tout  prétexte ,  quel- 
que peu  fondé  (ju  il  fût,  suffisait  pour  faire 
éclater  les  haines  mortelles  que  la  double 
élection  papale  avait  suscitées  dans  toute  la 
Haute-Italie. 

Dans  Tautomne  de  l'année  1132  Lother 


(1;  Cf.  Dudccbin  ,  ad  uiuium  1131. 
HIST.  D'ITAUB.  f. 
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arriva  enfin  en  Lombardic  par  la  vallée  de 
1  Adi{]e.  Il  eut  une  entrevue  avec  Inno- 
cent dans  les  plaines  de  Roncaglia.  Cdut- 
ci  se  dirigea  ensuite  ,  i)ar  Pontremolî,  sur 
Pise,  ville  toujcmrs  dévouée  au  parti  royal, 
et  <pii  l'était  encore  aux  Allemands;  I;'»  il 
réussit  à  ménager  un  traité  «le  paix  cuire 
cette  ville  et  Gènes.  La  Corse  fut  i)ar- 
tagéc  et  Pise  dédommagée  sur  un  autre 
point  (1).  Lother  passa  l'hiver  à  Medicina 
dans  le  voisinage  de  Bologne ,  <m  au  prin^ 
temps  il  se  rendit  à  Moine  par  Vilerhe,  pen- 
dant (pi'Anaklei  se  relirait  avec  sa  troupe 
vers  les  côtes.  A  la  fin  de  mars  1 13.3  Lother 
fit  son  entrée  solennelfe  à  Rome ,  et  occupii 
la  partie  de  la  ville  située  sur  la  rive  méri- 
dionale du  Tibre.  Le  château  Saint-Ange, 
le  Vatican ,  et  généralement  tout  le  quartier 
situé  au-delà  du  Til)re  étaient  (Micnre  au  jiou- 
voir  d'AnakIet.  Lother  avait  peu  d'hommes 
à  sa  suite;  les  Hottes  ccmibinées  des  Pisans  et 
des  Génois  s'emparèrent  peur  Innocent  des 
cfttes  marithnea  romaines  :  ces  succès  ne 
nuisirent  cependant  pas  inmnédiatement  é 
Anakiet  ;  et  quoique  Roger  eiU  à  guerroyer 
avec  les  barons  normands,  et  qu'il  no  i>i^t 
venir  à  son  secours  ,  il  se  maintint  encore 
tout  l'été ,  de  sorte  qtie  Lother  fut  forcé 
de  se  feire  couronner  à  Saint-lean  de  La- 
vnoi,  tandis  que  jusque  là  le  couronnement 
avait  presque  toujours  eu  lieu  à  Saint-Pierre. 
A  prés  que  Lother  eut  obtenu  la  dignité  impé- 
riale, il  conclut  un  arraii;;ement  avec  Tnno- 
ccnt  concernani  icsbiensde.Matliiide  i?),  Les 


(1)  Le  partage  de  la  Corse  aui eua  l  élovation 
de  révéque  de  Gènes,  qni .  jusque  li  avait  éié 
snSragantde  Milan  ;  il  obtint  la  dignité  areUé> 

pisrnpale  avec  la  (I(trse  pour  diocèse.  L*ôv<*que 
du  Pise  ,  qui  avait  eu  aulrel'oi!»  la  Cursc  dans  sa 
juridiction ,  eut  la  Sardaiguu  pour  dédommage- 
inoot.Caflhri.  Juan/.  6M«*iu«t.apudMnratorf. 
.Srr.  Uerum  II.,  vi,  p.  258;  Andres  Dandu'i 
Lhronic.,  I.  ix  .  cap.  13,  pars  I. 

(2)  Les  Uicuii  de  Mailiildc  et  les  phvdéges  du- 
caiâc  Ainsnt  réclamés  après  b  mort  de  Haiiri  V 
par  Uooorius  II,  et  accordés  à  un  marquis  Al- 
bert, ilunl  on  ne  connaît  pas  au  juste  la  faniille» 
Celui'Ci  dcicuditsuu  tlef  cummc  vicaire  des  p»r 
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lie&  de  la  ooaroniw  estèrent  nnsdiscnssion 
araeiét  à  l'empire;  la  validité  de  ladonation 

fut  reconnue  relativement  iiu\  alleux,  mais  à 
condition  que  ces  biens ,  qu'on  ne  pouvait  pas 
exactement  séparer  des  autres,  seraient  don- 
nés en  fiefis  à  l'empire  par  le  pape,  à  qui  l'oQ 
paionit  annodlement  vue  redorance  fiftodale 
de  100  Kvres  d'argent,  et  qui  conserverait  le 
droit  de  reprise  après  la  mort  de  Lotlicr. 
Le  nouvel  empereur,  pour  ne  pns  devenir 
avec  son  armée  victime  tles  lièvres  que  fai- 
sait édorc  la  chaleur  du  climat,  partit  en 
juillet,  aussitôt  après  son  cQWoniuieoieDt,  et 
retourna  en  Allemagne  par  la  Hante^Italie. 
Innocent  ne  pat  se  maintenir  seul  dans  Rome; 
au  mou  de  septembre  il  se  retira  à  Pise,  et 
tint  un  concile  dans  cette  ville  au  prin- 
temps (le  l'année  1134. 

Dans  l'Italie  méridionale  les  Normands 
vivaient  assez  paisiblement;  la  régence  de  la 
prinoesae  Adèlidde  jetait  en  Sicile  les  germes 
de  la  plus  brillante  prospirilé.  Presque  toutes 
les  régences  de  femmes  que  nous  rencon- 
trons dans  l'histoire  se  dislin{;iient  par  l'or- 
dre dans  les  finances.  En  Sicile  la  mère  de 
Koger  conduisit  les  affaires  avec  tant  de  sa- 
gesse ,  que  oe  duc  passa  plus  tard  pour  un 
des  plus  opulents  princes  de  son  temps;  H 
grftceanxnomlMeases  épar{]nes  de  sa  mère, 
il  pot  donner  les  secours  les  plus  puissants 
k  son  cousin  fiuillaume,  duc  d'Apulie. 

Le  duc  |)ril  en  main  le  {jouvernemenl  en 
lili.  Nous  avons  déjà  dit  comment  il  pro- 
tégea efficacement  CalUite  eontre  le  pape 
Grégoire  VIII.  Peu  de  tempsaprfts,  Roger  II, 
de  Sicile»  commença  lui-inême  son  régne: 
profitant  d'un  voyage  que  fit  Guillaume  à 


pes  cnntn' les  prêtontinns  do  la  maison  c'it'lfc  , 
qui ,  à  raison  du  mariage  de  la  marquise  Ma- 
thilde  avec  Welf ,  duc  de  Bavière ,  revendiquait 
ee duché.  C'est  iiar  le  mariage  de  Henri  (qui , 
outre  la  Bavière,  ublinl  le  duché  do  Saxo  )  avec 
la  fille  do  Lotlicr  que  cette  maison  s'éleva  à  une 
puissance  et  une  splendeur  extraordinaires*  Dans 
l'intérêt  de  Henri ,  comme  dans  le  sien  propre , 
Lother  réclama  et  obtint  en  fiof  dn  pnpc  lo  du- 
cliè  do  Toscane,  Cf.  Tiraboschi ,  MemorieHo- 
rkht  àlodtnesi ,  v.  i ,  p.  i-W  et  suiv. 


GHAP.  V. 

Constantinople,  il  s'empara  d'une  partie  de 
ses  villes.  Il  parait  du  reste  que  Guillaume 
avait  lui-même  profité  de  la  minorité  de 
l{();;er  pour  lui  nuire,  et  celui-ci  ne  fit  pro- 
bablement cette  guerre  que  pour  rentrer  c-n 
possession  de  ses  droits  et  de  ses  places  ;  car 
aussitôt  que  Guillaume  se  fut  décidé  à  lui 
rendre  tout  ce  qu'avait  possédé  son  père, 
une  paix  solide  s'établit  entre  eux.  Les  ba- 
rons d'Apulie  avaient  essayé  de  tirer  avan- 
tage de  la  situation  où  était  Guillaume,  pen- 
dant ses  guerres  avec  Roger,  et  s'étaient 
révoltés.  Cette  révolte,  comme  tous  les  mou- 
vements de  00  genre,  du  moins  ceux  qui 
eurent  lieu  durant  le  moyen-âge,  dans  ce 
pays,  où  la  nature  semble  avoir  elle-même 
consai  r  é  le  princi]»ede  risolemoni  cl  où  au- 
jourd'hui encore  on  ne  voit  pas  une  ville  vi- 
vre en  paix  avec  la  viHe  voisine;  oette  révolte, 
disons^nous,  avait  pour  but,  nondedmnger 
de  maître  ,  mais  de  n'en  plus  avoir.  Pour 
l'étouffer,  Guillaume  hypothéqua  la  Cala- 
bre  pour  la  somme  <le  ()(),(K)0  pièces  d'or  à 
Roger,  et  grAce  à  ces  ressources  il  com- 
battit les  révoltés  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, n  mourut  peu  de  temps  après  en  1127. 
D'une  autre  ligne  de  la  maison  de  Robert 
Guiscard  et  de  celle  de  Roemond  il  existait 
bien  encore  Boemond  II ,  duc  de  Tarcnte  et 
d'Antiochc  ;  mais  il  n'était  pas  on  Italie  11. 
Aussitôt  les  comtes  et  les  barons  se  révol- 
tèrent derechef,  et  le  royaume  fondé  par 
les  Normands  dans  la  Pouille  menaçait  d'être 
de  nouveau  démembré  et  morcdé;  Saleroe 
Troja,  Venosa  et  beaucoup  d'autres  villes 
s'en  étaient  môme  déjà  détachées,  lorsque 
Uo[]er  II  (le  Sic  ile  arriva  avec  de  l'or  et  des 
hommes  d'armes ,  cl  réclama  la  succession 
des  Normands.  Les  villes  le  reconnurent 
presque  partout ,  à  la  condition  qu'il  lais- 
serait aux  seigneurs  et  aux  communes  les 
chàteaux-forts  élevés  pour  leur  défense  (2). 
La  plupart  maintinrent  tout^à-fait  indé- 


(f)  Cf.  Romualdi  Sslemitani  Chronicon^  apud 
Muratori  ,  Script. ,  vu  ,  p.  IHi  et  185. 

(•2)  Pour  justifier  ce  que  j'avance,  je  ne  citerai 
que  la  capitulation  qu'il  jura  aux  habitants  de 
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pendantes,  et  ces  petites  principautés ,  com- 
tés et  républiques  qui  essayaient  de  se 
constitnor  ,  trouvèrent  de  l'appui  dans  la 
papauté ,  qui  espérait  naturellement  pou- 
voir étendre  saliaate  suzeraineté  pins  fiicile» 
ment  snr  de  petits  états  que  sur  un  doché 
oodunecélni  d'Apulie;  le  pape  Ilonorius  lança 
même  contre  Roner  une  bulle  d'excommn- 
iiication ,  et  se  plara  à  la  tôte  des  chefs  do 
celle  liyue,  avec  lesquels  il  eut  une  entrevue 
à  Troja. 

Pendant  ce  temps  Iloger  fiiisidtsesprépa- 
ratilB  en  Sicile;  les  Tilles  faisaient  également 

les  leurs.  La  guerre  éclata  bientôt.  Roger 
n'eut  jamais  conquis  l'Apulie,  si  les  comtes 
et  barons  normands  ne  s'étaient  déjA  telle- 
ment impréjjnés  de  l'esprit  de  dissension 
qui  régnait  dans  l'Italie  méridionale,  qu'à 
l'exemple  du  peuple  ils  ne  cessaient  de  se 
persécuter  les  uns  les  antres ,  de  se  com- 
battre, de  se  nuire  mutuellement,  en  on  mot 
de  se  déchirer  comme  des  bêtes  fauves,  pen- 
dant que  K(^er  tenait  toutes  ses  forces  réu- 
nies. 

Sur  ces  entrefaites  Roemond  II  succomba 
dans  on  combat  contre  les  infidèles  (1).  Ho- 
ger  ne  8*occQpa  plus  dès  lors  qu*è  se  ren- 
dre mettre  de  toutes  les  places  normandes  sur 

le  continent  d'Italie.  Bientôt  il  fut  enpn.sses- 
si(^n  «le  toute  InCalabre;  l'.Xpnlic  fut  serrée 
de  jirès  ,  et  Ilonorius  réduit  aux  dertiirres 
extrémités  se  trouva  heureux  que  le  conqué- 
rant Tonlét  bien  re<H>nnalire  sa  swm'ai- 
ncté  (2).  Roger  reçut  Finvestiturc  pajiale  du 


Salerno,  qui  se  snimiirr  iH  li •<  prenn'ersr  «  Jura- 
vit  statim  comesillc  Roj^crius ,  qnod  sine  jiuli- 
cioetsine  culpaeos  non  capial  ncquc  capi  per- 
mltlat ,  neqne  extra  dies  duos  in  expeditiooe 
illos  porducat  et  castcllum  turris  majoris  de 
iilurnm  potestatc  non  jmfcrnf  ,  et  si  cpiis  nlistnlc- 
rlt ,  ejus  auxilio  sub  corum  polesiale  restituai. 
Btimactiscivitatamhgreditnr  et  ibi  honeste 
conmioraiur.  »  Ce  passage  se  trouve  dans  la 
CSkron.  de  Falco  Benerentanus,  apnd  Ifuratori, 
Serip. ,  V.  v,  p.  102. 

(f)  Romnald.  Salem.,  I.  c.,  p.  187. 

<2)  Honorios,  de  concert      Robert  de  Ca< 
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duché  d'Apulie ,  delà  Calabro  et  de  la  Sicile  ; 
mais  il  lui  f.dlut  encore  soumettre  par  Infor» 
ce  toutes  les  villes  et  les  barons  révoltés , 
assiéger  isoléuiejit  chiupie  cité ,  chaque  tour, 
et  conquérir  tout  le  pays.  En  1129  il  tint 
une  diète  générale  à  Mdfl ,  oà  il  rétabKl  an- 
tant  que  possible  l'ordre  dans  le  duché  et 
forma  la  résolution 'de  prendre  le  titre  de  roi. 
Otte  résolution  ne  pouv  ait  venir  plus  h  pro- 
pos f)otir  le  i)a[ie  Anakiet,  qui  avait  besoin 
des  Normands  pour  maintenir  sa  papauté 
contre  lonoorat.  Aussi  s'empressa-t-il,  par 
une  bulle  donnée  le  87  septembre  1190, 
d  Mccorderà  Roger  et  i  ses  suoeesseurs  le 
litre  de  rois  de  Sicile.  Amalfi  et  Salemc  qui 
résistaient  encore  furent  soumises  dans  l'an- 
née 1 131  ,et  Anakl  et  semblaitavoir{»apnédans 
Roger  un  dévoué  protecteur,  lorsqu'en  1 132 
une  noorelle  révolte  des  comtes  et  des  ba> 
rons  éclata.  Dans  la  guerre  qni  s'ensuivit, 
Uoger  parut  pendant  quelque  temps  avoir  lé 
dessous,  surtout  après  qw  Loiher  fot  arrivé' 
devant  Rome  et  que  les  barons  insurfjés  eu- 
rent f.iii  un  traité  avec  lui  et  le  pape  Inno- 
cent. Mais  bientôt  Lother  et  Innocent  eurent 
eux-mêmes  besoin  de  secours.  Roger  revint 
de  SicQe  dans  l'Apidie  anroc  «ne  nonvélle  «r^ 
méc ,  et  bittic  rapidement  Tun  après  Fautre 
les  seigneurs  et  les  villes  révoltées  :  la  plu- 
part de  ses  adversaires  prirent  la  fuite  ou  fu- 
rent faits  prisonniers,  et  transportés  en  Sicile. 


poiie,  assiépea  Riifrer  dans  Sun  eanip.  l/rié  étaiit 
très  chaud ,  et  Uobcri,  «quia  di  iicati  corporis 
eralet  laborem  sosiinere  non  putcrai,»  aban- 
doona  le  pape  dans  le  plus  fort  du  siégc.  Ce  fat 
le  pape  lui-même  qui  traita  avec  Roger,  lequel 
assura  l'adjonrlion  de  Bénévent  au  siège  pontifi- 
cal et  promit  do  ne  point  marcher  sur  la  prin- 
cipauté de  Copoife.  Par  le  mêaw  tr^té  Ho^ 
Dorini  investit  Roger  de  toutes  les  terres 
normandes.  Cf.  Falco  Bencvent.  Chron.  ,  np. 
Murât.,  Scripl,,  \,  p.  105.  Selon  U;  ra|t(>ort 
de  falibé  Alexandre  ce  oc  fut  pas  Ruberi  qui 
abandonna  le  pape;  mais  ses  baroos  et  ses  che- 
valiers, n'ayant  plus  ni  argent  ni  vivres,  et  le 
tetnjjs  do  leur  engagement  étant  éroiiT^,  se  re- 
lirércnl.  Cf.  Alex,  abhat.  ,  I.  i,  cap.  li,  apud 

Murât.,  Script. ,  vol*  v. 
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Les  comipâ  d'Alifa ,  «io  Capouc  el  de  Naplos  j 
fiiiort  li's  ^oiils  (jui  ivsislèreul  oiKore.  Au 
|;riiiu  iin)s  de  lUV  Uocer  les  aliaqua  avec 
une  nouvelle  armée;  Rainolf  tfAKfil  ee  sou- 
mit, Sergius,  lestntikote  on  mattredelaini- 
lice  de  Naples,  demanda  grâce  ;  Robert  fut 
obligé  de  livrer  Capoae ,  et  la  ville  reconnut 
Rof;rr.  Le  nouveau  roi  de  Sicile  avait  donc 
repris  l'Apulie  pour  la  seconde  fois,  lorsque 
Lolher  était  revenu  de  sa  première  expédi- 
tion en  Italie. 

La  Lombardie  était  alors  pleine  de  trou- 
bles. Uilan  même  était  partagée  en  deoxfiic- 
tioas.  Saint  Bernard  résolut  de  ramener  la 
paix  dans  le  pnys. 

Lor.sij'.e  les  Miliiiiois  .ipprirent  que  le  sainl 
venait  les  visiter,  toute  la  ville  se  porta  au- 
devant  do  lai.  U  fit  son  entrée  anmitien  d*on 
enthousiasme  universel.  Tout  le  monde  se 
pressait  autour  de  lui  pour  l'entendre  et  lui 
baiser  les  mains.  On  voulut  l'élever  sur  le 
sié^e  archiépiscopal ,  à  la  place  d  Ansi  ime 
qui  avait  encouru  l'excommunication  ;  il  re- 
fusa. Sa  présence  opéra  lellemeni  sur  tous 
les  esprits,  que  Milan  parut  avoir  été  soudai- 
nement chaînée  :  tout  lemonde  fit  pénitence  ; 
tout  le  monde  ne.  songea  qu'à  obéir  à  ses 
moindres  ordres  ;  Lolher  fut  reconnu  comme 
roi  léfîiiime,  et,  à  la  pince  d'Anselme,  on 
élut  Kobald,  évéque  d  Albe;  les  prisonniers 
faits  dans  les  guerres  avec  les  villes  voisines 
fîirent  relâchés.  Sédnit  par  ces  belles  appa- 
rences, Bernard  se  flatuit  de  rétablir  la  paii 
ISénérale;  mais  Use  trompait.  Crémone  et 
Pavie  ne  se  décidèrent  à  faire  la  paix  que 
lorsque  Lother.  qui  s'était  rendu  pour  la 
deuxième  fois  en  113G  en  Italie,  se  fut  uv.'i 
avec  les  Milanais  contre  leurs  ennemis.  Le 
territoire  de  Crémone  fut  ravagé  (1).  Récon- 
dHé  maintenant  avee  les  StaniEen  d'Alle- 
magne, Lotber  se  montra  tout  autre  que 
dans  sa  première  expédition  ;  Pavie  fut  obli- 
gée de  pe  soumettre  2  :  Vereelli  et  Turin 
furent  emportées  d'assaut ,  le  IM 'mont  rava- 
gé; et  co  ne  fut  qu'après  avoir  humilié  tous 


(1;  Ci.  Landul phi  junior.,  cap.  43. 
(3)  Cf.  Landulphijon.  ,cap.  W. 


(  Il  \P.  V. 

SCS  iiihcrsaires  qu'il  ;illa  prcndri'  sos  quar- 
tiers d  hiver  à  l'aruie.  Dès  le  conmioncenienl 
de  raonée  1137  il  s'avança  vers  TApulio  par 
Bologne  et  la  mardie  d'Ancéne.  Dans  ce 
paysles  barons  s'étaient  de  nouveau  insurgé* 
en  113Ô.  Sergius  de  \aples,  Robert  do  Ca- 
pouc,  et  ll;:inolf  d'Alifa  tirent  enfin  un  traité 
offensif  <  I  (ièreiisif  coiilre  Ho?;er  :  celui-ci 
vint  de  >k  i\e  à  la  tète  d  une  nouvelle  année, 
et  la  lutte  recommença  comme  autrefois. 
L'événement  le  plus  important  de  c^te  troi- 
sième guerre  que  Roger  fit  contre  la  Pouille, 
fut  la  destruction  d'Amalfi  par  les  Pisans  (T. 
Comme  îioger  était  lié  avec  Anaklet,  les  Pi- 
sans cise/.  lesquels  Innocent  s'était  retiré 
furent  facilement  poussés  à  prendre  parti 
pour  les  barons  contre  Roger  :  une  fois  dé- 
cidés ns  devaient  nativellement  faire  tomber 
leurs  premiws  coupe  sur  Amalfi,  leur  ri- 
vale :  la  ville  Alt  prise ,  pillée  et  en  partie 
(Irtruili-  ;  et  comme  dès  lors  sa  position  n'était 
déjà  i)li;s  ;;iiére  favnr;il)Io  à  ses  relations  coni- 
njerciales,  elle  ucpuijanunsse relever  depuis. 

A  la  suite  de  rcx|>éditiou  de  Lotber 
dans  l'Apulie,  les  villes  de  S.-Gerniano, 
Gapoue,  Troja  (3),  se  rendirent  l'une  après 
l'autre;  il  en  fut  de  même  de  Melfi ,  Saleme 
et  autres  3'.  Haiiioîf  d'Alifa  f<it  nommé  par 
Lother  ,  de  concert  avec  Innocent ,  duc 
d'A[miie  et  de  tlalabre  ('♦);  mais  tout  cela  no 
menait  à  rien,  si  l'on  ne  pouvait  laisser  des 
garnisons  importantes  dans  chaque  rille  et 
chaque  cltAtèiu,  et  une  année  an  nouveau 
duc.  A  peine  Lother  et  Innocent  avaient-ils 
quitté  le  pays,  (pie  l;;  îorlune  de  la  f;uerre  se 
Ijrononcn  contre  Kainolf  ."i  .  En  1138  Roger 
revint  à  la  lèie  de  nouvelles  troupes;  elquoi- 


(1)  Cf.  Alexaml.  ab.,  I.  m,  cap.  iV.  ap.  Un- 
rat.,Scriipl..  roL  v. 

(2)  Cf.  Chron.  CtuiH..\.  iv,  c?\k  tO">. 

(3  X'oycz  une  n  lalion  t''tni<iuf  dos  conqu»^lcs 
faites  par  Lolbcr  el  luuoccut  sur  Uuger  dans 
FateoBenev.,  8p.Mor.,  Sertpt»,    p.  120—188. 

(i'j  II  y  eut  d'abord  une  dîscus«ion  pendant  on 
mois  cnti  r  entre  l'omiierour  et  le  pape ,  parce 
que  chaciin  voulait  l'iuiruniser  eu  son  seul  nom. 
Cf.  Falco  Bcncv.,  I.  c- 

(5)  «OoMiem  terram  qnsm  fiicile  amiscrat , 
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que  QDirendlemeiit  reconna  teprë»  la  inort 
d*Anaklet,  qui  eut  lienen  janvier  1 138  (1) ,  In- 
nocent ne  (mtempèclier  qu'il  ne  fit  de  jour  en 
jour  de  nouveaax  pro{»rès  dans  la  Pouilic , 
et  qu'enfin,  aprt  s  la  mort  de  Uaiiiolf  en  l\  '.V.\ 
il  ne  se  rendit  niailie  de  tout  le  pays.  Pour 
Irailer  de  la  paix  Innocent  m  iran^rta  à 
Bénèvent  :  les  négociations  n'eurent  pas  de 
suite,  la  guerre  continua,  et  Innocent  fat  pris 
dans  un  conibat  (-2).  Maître  de  la  personne 
du  pape ,  Iloncr  dkta  îapaix.  Il  fut  n  lové  de 
rexc«ninni!;iiation  et  reconnu  comme  roi 
de  Sicile  et  duc  d'Apulic,  soui»  la  promesse 
d*nne  redevance  féodale. 

Lother  était  mort  dans  le  Tyrol  pendant 
qu'il  retournait  en  Allemagne  en  décembre 
1137.  Apri's  su  mort  Ilenri-le-Superbe,  duc 
de  Bavière  cl  de  Saxo,  son  ;;<'iHlrc,  était  le 
prince  lopins  puissant  do  l\inpire.  Outre  ces 
duchés ,  il  possédait  eu  Uaviore ,  eu  Souabe 
et  en  ItaMe  un  grand  nombre  d'allcui  et  de 
fieft.  Par  sa  femme  il  avait  hérité  d'une 
grande  |>artie  des  terres  de  Hillungen  et  de 
Suplinbourgen  Saxe.  Une  puissance  aussi  ex- 
traordinaire pour  ce  temps-là  faisait  peur  aux 
princesdr  1  fmp  ro. Ilsirai{;naienl»pie Henri, 
s'il  arrivait  au  trùoe,  ne  leur  enlevât  leurs 
privilèges  de  princes  pour  les  réduire  au 
simple  rang  de  fonctionnaires.  Adalbert,  évé- 
que  de  Trêves ,  et  le  légat  du  pape  (car  Rome 
aussi  aimait  mieux  voir  arriver  au  trône  un 
descendant  de  la  maison  salir]ne  cpie  le 
puissant  tlnc  Henri'  con\ (npiùrent  à  (j)blentz 
une  dicte  oii  les  partisans  des  Staullcn  eurent 
le  dessus,  et  on  élut  irrégulièrement,  puis- 
que les  princes  du  parti  contraire  œ  fo- 
rent point  appelés,  Konrad  de  Stauffisn, 


facilius  cœpit  recup«*rnre,  »  Chmnic.  Casin., 
I.  IV,  cap.  126.  La  relation  détaillée  Uc  la  re- 
prise du  duché  M  trouve  dans  Falco  Benev. , 
I.C.,  p.f93etsuiv. 

[V  Innnront,  prilco  à  dos  sommes  énormes, 
pagna  ses  advors  iiros  qui  voulaient  élire  un 
nouveau  pape  :  «Innocentius  autem  immensa  in 
filios  Petrf  Leonis ,  et  in  his  qui  eis  adhvirehant, 
pecunia  profligcitn .  illos  arl  suam  partcm  at- 
traxit.  Chronie.  Casin. ,  I.  iv,  cap.  130. 

(2)  Romuald.  Saiem.,  1.  c. .  p.  TJO. 
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qui  fat  ensuite  couronné  &  Ais-Ia-Ghapdie. 
Une  telle  infraction  aux  lois  de  Fempire 

devait  avoir  pour  première  conséquence  la 
haine  de  Henri-lo-?nporbo.  .Mais  il  savait 
combien  la  jtlnpart  desprin(  (>s  de  l'empire, 
laïques  et  ecclésiastiques,  étaient  mal  dispo- 
sés pour  lui ,  et  il  n'osa  se  prononcer  ou- 
venementoontre  le  roi  Konrad,  que  quand  ce 
deml^  dédara  que  la  puissance  de  Henri 
était  trop  grande  pour  im  sim[>'e  prince  sou- 
mis comme  les  autres  aux  hiis  de  rempire;qu'il 
(lovait  céder  un  dos  dm  liés  ;  que  d'ailleurs  Al- 
bert ^Albrechl;  l'Ours  avait  plus  de  droits  sur 
le  duché  de  Saie  par  sa  parenté  avec  la  maison 
de  Biilnngen ,  que  lui  qui  n'y  tenait  que  par 
sa  femme  (!}.  Une  guerre  s'éleva  donc  avec 
la  maison  Welf,  elle  dura  jusqu'à  la  croi- 
s;:do  (prontroprit  Konrad  en  1 1 V7  ,  et  à  la- 
(pjolie  assista  o{;aloment  \N'olf,  père  de  Henri, 
qui  continua  la  {juerre  après  la  mort  de  ce- 
lui-d.  Pendant  tout  te  temps  de  la  croisade 
la  paix  régna  en  Allemagne  ;  mais  Welf  étant 
revenu  de  Palestine  avant  Konrad ,  la  lutte 
recommença  en  1150.  Welf  battu  à  Flach- 
Ijerr;  demanda  la  paix  ;  Konrad  ne  survécut 
[)as  lon;;-tom[)s  à  cet  événement;  il  mou- 
rut dans  la  première  semaine  de  l'année  1152, 
au  moment  même  o&  il  fhisait  les  pré- 
paratife  d'une  expédition  en  Italie.  Dwant 
tout  son  régne  Konrad  n'alla  donc  pointdans 
cepays.  L'AlIenmgneétait  d'ailleurs  tellement 
occupée  de  ses  propres  afF.iiios,  qu'elle  ne 
pouvait  avoir  aucune  influciK c  sur  l'Italie. 

Celte  interruption  monieiiiant  e  dans  l'au- 
torité que  l'Allemagne  exerçait  sur  l'Italie, 
nous  permet  de  soumettre  ici  à  un  court  exa- 
men l'influence  d'autres  pays  et  d'autres  épo- 
ques ,  nommément  l'influence  des  systèmes 
politiques  de  la  Franco  snr  la  consiitation 
normande,  l'influoiu  e  df  sa  poé^^io  sur  la  poé- 
sie sicilienne  qui  cumwen^aii  à  se  former, 
ceUede  la  viescientiflquefrancaisesurrétiide 
delà  philosophie  scolastique,  et  enfin  l'in- 
fluence de  l'antiquité  sur  Fétude  naissante 
du  droit  romain. 


(t)  Cf.  Hauiner,  GuckiO^  der  iloiuiKtawf- 
len  ,1.1,  p.  3U:). 
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LesNonnandStinaUresde  Tlialie  mèridio 
nale,  changèrent  fort  peu  de  chose  dans  los 
îjislilulions  longobardcs  qu'ils  y  trouveront 
*'lablitvs.  Ils  iiilrodiiisirent  spiiIomumU  un  droit 
féodal  sévère,  tel  qu'il  existait  en  France. 
A  ce  droit  nouveau  fiirent  soundtaont  beau- 
coup de  rapports  les  anciens  fiefii ,  au- 
irefois  par  la  loi  longobarde;  du  moins  ils 
furent  inscrits  dans  le  (jrand  re{;istre  des 
ficfs  de  la  conquête  1  )  :  tout  ce  qui  ne  fut  pas 
changé  par  los  nsa{^os  fôodaux  normands 
resta  sur  Tancien  pied ,  et  demeura  soumis 
à  la  lot  longobarde.  Les  conquérants  tinrent 
à  l'égard  des  villes  grecques  la  mAnie  con- 
duite qtt'à  r^rd  des  villes  longobardes.  Ils 
les  laissèrent  s'administrer  selon  le  droit 
f^rcc.  11  en  fut  ainsi  par  exemple  de  PCaples, 
Ii.;ri ,  etc.  Dans  cctto  dernière  ville  le  droit 
grcco-romain  avait  été  fortement  mélangé 
d'institutions  longobardes  (2). 

Cette  conduite  des  Normands  était,  do 
reste,  tonte  natnrelle  ;  car  le  royaume  de 


(1)  Voyez  sur  le  registre  do  fiefs  tenu  par  les 
seigneurs  normands  ou  les  Dêfetari^  Grimaldi , 
SlaHa  édU  Uge  «  MagiÊiriUi  del  T9$m  di  Sa- 
poU.  liv.  V,  %.  87. 

(2)  (irimaldi,  I.  c. ,  1.  v  ,  ^  1H.  I  n  acte  du 
duc  Guillaume  en  faveur  du  monastère  du  Mont- 
Cassin  (Gattola,  ad  Bistot,  «Mol.  Ca$tn.  aeeu- 
4iimei,  p.  S31)  prouve  que,  môme  après  la 
conqneio  ,  les  stmlikolrs  c:rcr'>  continuèrent  de 
subsister  dans  plusieurs  villes,  noniniément  à 
Messine,  Sslerne*  oùiisse  malntiorcni  jusqu  au 
temps  de  Frédéric  If.  Cf.  ConH,tegiii.  Skmli, 
Vih.x,  (il.  L\i\,  consiit.  ii.  A  N'aples  ils  portaient 
plus  ordinairnnoiil  la  d«'noniinrttir»n  de  mnrfistri 
tnililum  que  le  litre  grec  de  stratikutes.  Ces  uia- 
gistri  militum  de  Naplcs  paraissent  encore  fré- 
quenunentf  même  au  xiie  siècle ,  dans  les  chro- 
niques ,  nommf^mcnt  dans  celle  de  Falco  Bé- 
ncveni.  Voyez  celte  chronique  (apud  Murât., 
vd.  V  ) ,  à  la  p.  liB,  col.  il ,  et  p.  121,  et  en 
«n  grand  nombre  d'autres  endroits. 


Naples  comprend  peu  de  pays  d'une  grande 
étendue,  ayant  un  caractère  fixe  et  déter- 
miné; il  est,  au  coiitrairo,  coupé  par  un  f;rand 
nombre  de  nuuita;;ties  et  morcelé  on  potiis 
territoires  de  caractère  tout-à-fait  opposé. 
En  outre,  la  population  était  on  mélange , 
id  de  Longobards  et  de  Romains,  là  de 
firocs  et  de  Romains,  auxquels  vinrent  se 
joindre  |)lus  tard  des  Sarrasins  et  des  Nor- 
mands ,  comme  pour  jeter  autant  de  variété 
«lans  les  liontmcs,  la  langue  et  les  habitu- 
des, que  la  nature  semble  en  avoir  mis  dans 
la  configuration  du  sol.  Il  n*y  aTait  dmic 
pour  maîtriser ,  pour  fondre  misemble  ces 
éléments  disparates ,  d'antre  moyen  que  de 
déployer  un  despotisme  snns  pitié,  ou  do 
laisser  vivre  jusqu'à  un  certain  point  cha- 
que population  à  sa  guise ,  selon  son 
individualité.  Mais  quelque  vaillants  qu'ils 
fassent  y  les  Normands  manquaient  de  la 
puissance  nécessaire  pour  exercer  un  des- 
poiismc  capable  de  briser  cette  indivi- 
dualité. Si  dans  cet  état  de  choses  on 
voulait  maintenir  ce  (pie  l'on  avait  fondé, 
conserver  l'idée  et  l'unité  de  la  domination 
normande,  il  fallait  confier  la  charge  de 
fiiire  exécuta  des  lois  si  diverses  et  sujettes, 
d'après  le  caractère  de  chaque  population,  à 
tant  de  modifications ,  à  des  magistrats  dont 
la  nomimiion  fût  entièrement  dépendante  du 
conquér;in( ,  et  (]ui  fussent  par  position  des 
SOI  viteurs  drvoués. 

I.os  comtes  et  les  magistrats  longobards, 
rpii  étaient  parvenus  presque  tons  è  convertir 
leurs  charges  amovibles  en  fidîi  liêrëditÉhts, 
ne  pouvaient  répondre  à  ce  but.  Loin  de  là, 
c'était  au  contraire  de  cette  ancienne  magis- 
trature que  s'était  formée  on  f^rande  partie  la 
classe  des  barons.  Depuis  que  les  Normands 
éuient  devenus  maîtres  du  pays ,  les  ancieas 
titres  de  noblesse  avaient  censé  d'être  des  ti* 
très  de  charges  et  d'offices.  Celui  de  eoMe, 
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par  exemple,  était  bérédiiairedaos  un  grand 
nombre  de  fimOlet;  les  Qastildee  et  les 
scokialiii  avaient  dispara,  et ,  i  la  place  des 
premiers,  en  tant  du  nmns  qoHls  exerçaient 
encore  l'office  de  juge ,  on  avait  établi  des 
baillis  qui  jugeaient  les  causes  relatives  aux 
droits  de  rê{;alos  et  aux  revenus  des  sei- 
{;n6urs.  Aux  sculdahis  et  aux  juges  locaux 
avaieot  succédé  les  justiciers  et  les  châte- 
lains, dont  noos  cspiiqnerons  bientôt  avec 
détails  l'origine  et  les  attributions. 

Ces  changements  enrent  des  conséquences 
fort  importantes  pour  la  constiiuiion  de  la  no- 
blesse. Anti'rieuronienl  à  la  conqu<^tc  nor- 
manderadniinisiraiionclla noblesse  n'étaient 
qu'une  seule  et  même  chose;  tout  fonciion- 
naireétaitnobleetréciproqaement;etiIserait 
Ibrt  difficile  de  distinguer  avantoette  époque 
ce  qu'il  y  avait  dans  la  noblesse longoiNUrde  de 
noblesse  réelle  ou  do  noblesse  purement  d'of- 
fice ;  mais  depuis  lors  la  réunion  des  baillis, 
des  ciiàiolains,  des  justiciers  et  autres  ma- 
glsirats  ayant  le  prince  à  leur  téte,  forma 
un  système  d'administration  solide,  qui  en 
opposition  an  peuple,  et  au  milieu  de  hii,  ap- 
paraît comme  une  noblesse  particulière  ayant 
des  privilèges  distincts.  Auparavant  quelques 
nobles  isolés  pouvaient  bien  avoir  des  inté- 
rêts opposés  à  celui  du  gouvernement,  ou 
la  classe  générale  de  hi  noblesse,  des  intérêts 
opposés  à  ceux  de  quelques  princes  isolés; 
mais  jamais  une  rupture  n*avait  été  possible 
entre  la  noblesse  comme  corps  et  l'adminis- 
tration comme  autorité.  La  nouvelle  organi- 
sation au  contraire  constitua  (  Oite  ru[)ture, 
en  fit  une  affaire  do  règle,  pour  ainsi  dire. 
Les  riches  bmiUes  longobardes,  qui  autrefois 
avaient  possédé  les  offices  de  gwtaldes  et  de 
skuldabis,  et  portaient  presque  toutes  le  titre 
de  comtes  (1) ,  ainsi  que  les  chevaliers  fran- 


(1)  Dans  le  territoire  du  duché  deBénévent  il 

n'y  avait  pas  moius  de  trente-trois  comtes,  ( 'os(- 
à*dire  de  propriétés  nobles,  dont  les  po.ss(  ss(  urs 
port^nlle  titre  de  comtes.  Cf.  Tria.,  Memorù 
Mla  eUfà  «  diocui  di  lartnù,  p.  106.  Ranmer, 
Geseh.der  Ilohentlauffen,  vol.  m,  p,  191  .suppose 
que  les  barons  étaient  soumis  aux  comtes.  Cela 
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çais ,  qui  obtinrent  des  fiefs  lors  de  la  conquête 
normande,  formèrent  la  classe  des  barons  , 
dont  le  nom  ressort  particulièrement  dans 
l'histoire  de  ritalie  méridionale  à  dater  de 
l'époque  MMmande.  Les  vassaux  nobles  de 
ces  barons  et  des  f^rands  dignitaires  ecclé> 
siasliques  formèrent  une  classe  de  noblesse 
inférieure,  celle  des  chevaliers.  A  la  téte  des 
barons  était  le  connétable  royal  ;  à  la  tète 
des  chevaliers  ,desimplesbarons,  ou,  s'ils  dé- 
pendaient de  dignitairea  ecclésiastiqoes ,  des 
connéubles  spéciaux  pour  chaque  vil!e  ou 
chaque  territoire. 

Les  princes  lonp.obards  du  duché  de  Kéné- 
venl  avaienlapprispar  leur  |)ropre  cxpériei»  e 
que  le  résultat  naturel  de  l'hérédité  des  char- 
ges publiques  était  de  rendre  en  peu  de 
temps  le  prince  entièrement  dépendant  delà 
bonne  volonté  de  ses  ibnclionnaires  (I), 
bonne  volonté  qu'il  était  obli{]é  d'acheter 
fort  cher,  toutes  ks  fois  qu  il  en  avait  besoin. 
II  finissait  généralement  |)ar  accorder  les  [iri- 
viléges  de  la  souveraineté  à  une  aristocratie 
qu'il  n'était  plus  en  état  de  maîtriser,  et  qui 
remplissait  tout  de  troubles  et  d'oppressions. 

A  l'époque  normande  les  obligations  delà 
noblesse  consistaient  dans  le  service  mili- 
taire sous  certaines  conditions  et  moyen- 
nant une  solde.  Pour  ses  biens ,  elle  n'é- 
tait tenue  que  de  payer  la  dîme  aux  égli- 
ses,  et  je  doute  mémo  qu'elle  la  payât 
partout  (2).  Je  n'en  ai  trouvé  de  traces 


est  vrai  quant  au  rang ,  mais  non  pas  toujours 

quant  à  la  position  réollo.  On  voit  des  barons 
dépendant  ininiédlitit'nicnt  du  roi ,  et  ayant 
voix  indépendante  dans  les  paricuients.  Les 
comtes  et  barens ,  pris  ensemble  comme  ordre 
de  noblesse ,  s'appellent  toujours  barons. 

(1)  Sur  les  (liirérences  des  droits  loiipobardet 
normand  en  matière  de  succession  des  fiefs. 
Cf.  Ranmer,  GnehkhI*  d«r  Hohemiauifen , 
vol.  Ht ,  p.  \77. 

{•2)  Cf.  fonslii.  regni Sicul,;  I.  i,  t.  vit.  Rela- 
tivement au  paiement  tie  cette  dlme,  Frédéric  II 
décréta  :  «f  Subjectis  eiiam  uostris  iudicinius,  ut 
décimas ,  qoas  de  fendis  et  bonis  suis  anteces< 
sorcs  (  oriini  pradicU  retjU  Guillelmi  ttmpor^ 
praistiierunt,  vcnerabilibus  locis,  qnibusdcci- 
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qoe  pour  les  biens  situi^s  dans  le  ressort 

desjnridictions  orcîrsiasiiqiics.  Kn  revanclio, 
elle  jouissait  parioui  «les  droits  de  (  liasse 
et  de  pèche,  et  était  exemple  de  t(»uies  les 
corvées  ei  impositions  auxquelles  était  soumis 
le  paysan. 

Roger,  qui  d'abord  avait  orçanisé  aossi 
aimplenieDt  que  possible  le  gouvernement  de 
son  nn  aume  ,  si-  vil  l)ient<il  fora'  d'v  iiitro- 
duire  de  nouvelles  (-hiir[;es  empruntées  en 
grande  partie  à  la  i  raiice. 

D'dxMrd  il  créa,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  desjusiiciers  (1)  et  des  baillis  (2)  :  les 
premiers  étalent  une  sorte  déjuges  provin- 
ciaux ,  comme  on  les  appelait  d'ordinaire 
dans  les  autres  pays,  ou  encore  des  prési- 
dents ou  préfets  qui  avaient  juridiction  dans 
un  certain  ressort ,  et  y  rendaient  la  justice 
sans  distinction ,  soit  que  le  pays  fttt  gon- 
remé  par  la  loi  romaine  ou  laloi  longobardê. 
Les  baillis  au  cootraireétaientde  simples  offi- 
ciers du  roi ,  plus  bornés  dans  leur  pouvoir 
et  le  cercle  de  leurs  aitribiitions  ,  qn<>i(|iri!s 
eussent  droit  de  remire  jiisiico  3  ;  ils  étaient 
diargésdejuger  tous  les  (lélitscontre  les  droits 
régaliensdu  prince,  tous  ceux  dontla  punition 
n'amenaitpas  la  pertede  la  téte  ou  d*un  mem- 
bre(4),  ou  bien  encore  les  questions  fidsffi- 
cation  des  poids  et  mesures ,  celles  de  préju- 
dices causés  dans  les  |)éa{jes  et  le>  revenus  du 
trésor  ;5j .  Là  où  le  prince,  comme  dans  quel- 


ni:r  ipsa;  debonlur,  cum  iatcgritate  persol- 

vaiit.  » 

(1;  Grimalili,  I.  c. ,  lib.  v  ,  $  115. 
(â)  firimaldi ,  I.  c. ,  lib.  Y ,  $  1 16. 
(3)  Cr.  Cmut.  rtgniSiaÊli,  llb.  i,  lit.  nil  :  «  De 

Culiu  pacis  et  ucrnTnli  p.iro  in  rrf;no  servanda,  » 
(V/  Cf.  Contt.  reg.  Siculi,  liv.  i,  t.  LXiii  :  a  Do 
oftirio  bigttli.  » 

(5)  En  Tcrtn  «lu  titre  va,  lib. i,  des  Coit- 
slilut.  rcij.  Sirul.  ,  lo;  cntnrrnrii  o;  \v<  bajuli 
avjicnt  ;;i'iiiTal(-ni(Mil  la  jiiridicliua  civile,  que 
les  justiciers  n'exerçaient  qnelioù  resofHciers 
négligeaient  lenn  fonctions  et  rerosalcntdeMrc 
justice.  Je  ne  sais  si  cela  n'eut  lion  que  suus  le 
rèçne  de  Fri'fîèrir  ,  ou  si  lU-  i\  niipai  nvanl  les 
justiciers  n'ctaicni  que  de  simples  juges  cri- 
minels. Yuyez  m  détail  sur  leur  juridiction 
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ques  grandes  villes  Jouissait  de  droits  réga- 
liens étendus,  lOfiice  de  bailli  avait  de  l  ini- 
portance.  Il  n  en  avait  (]ue  Ibrl  peu  dans  les 
pays  ou  les  barons  et  les  églises  éuàeni  eu 
possession  de  ces  droits,  car  alors  ces  der- 
niers ataieot  souvent  leurs  propres  baillis. 
Pendant  un  certain  temps  chaque  provînoe 
eut  au-dessus  des  baillis  un  préposé  général 
de  la  chambre  ,  de  même  qu'il  y  avait  un 
justicier  au-dessus  desju|;es  ordinaires  (I). 
Celte  cliarye  disparut  peu  à  peu,  et  il  no 
resta  plus  à  sa  place  que  de  simples  secrétai- 
res diargés  de  faciliter  les  communications 
des  baillis  avec  les  autres  officiers.  Quelques 
petites  localités  soumises  imméiliaienu  ni  ;ujx 
princes  lon<]obardsj)Ossédaienldes  châtelains 
connue  nia{]istrats  judiciaires  et  adniinisira- 
tifs  (2; .  11  parait  que  tout  l'ordre  des  chcva^ 
liera  éiait  exempt  de  la  juridiction  de  ces  tri- 
bunaux (3)  ;  bientôt,  à  l'instar  de  celui  de 
France,  il  forma  un  ordre  exclusif  dans 
lequel  on  ne  put  plus  entrer  que  par  la 
naissance  ou  par  une  concession  s|X'eiale  du 
prince  V  ,  et  il  obtint  une  constitution  par- 
ticulière dont  nous  avons  déjà  parié  plus 
haut.  A  la  téte  de  chaque  district  étaient  des 
barons  ou  connétables  (  cornes  steôul»};  à  la 
léce  de  toute  la  noblease  un  grand  coonéta- 


Ic  titre  Lxviii;  sur  celle  des  catnerariif  le 
titre  LVii  du  livre  des  Conttihmom»  di  Si- 
cile. 

[i]  Grimaldi,l.c. .  lib.  v,  S  Hii. 

{'2)  La  euni|M}sition  des  tribunaux  plact's  dans 
la  juridiction  dc$ju$lieier$re%t»^  du  reste  ,  sur 
Paneien  pied  pour  ehaettoe  des  peuplades  de 
l'Italie.  I.es  chevaliers  français  et  normands 
traiisplantèrcnl  dans  la  Sicile  et  dans  la  Pouille 
leurs  cuurs  des  pairs.  Dans  ces  cours  les  offi- 
ciers du  tm  n'avaient  qu'un  pouvoir  esécoUf, 
sans  aucune  juridiction  criminelle.  Cf.  Gregodo» 
(  onsid,  topra  la  Stor.  di  SteMa,  vu,  p.  47  et 

SUIV. 

(3)  Sous  l'cnipei  eur  Frédéric,  les  barons  du 
royaume  de  Sicile  ne  penvaiem  être  jogés  que 

par  leurs  pairs.  Cr.  Const.reg.  Sieul.,  lib.  i, 
t.  M.iv.  La  nature  des  choses  (ait  penser 
cela  avait  déjà  lieu  sous  lloger. 

(4)  Griraaldi .  I.  c.,  lib.  v,  %  136. 
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table  (1);  dos  francs  bourgeois  ayant  rang 
d'échevins  furent  pendant  ({uehiuc  temps 
«•similés  aux  nobles,  et  Ton  troure,  à  l'épo- 
que normimd;'  .  dos  inilitfs  et  bntù  homines 
servnnt  de  témoins  devant  les  tribunaux  ;2j . 
Mais  aussitôt  que  la  nonvolle  constitution 
eut  dêvt  !()jip«''  (lavaiita{jo  s,  mi  iiifluence,  la 
noblesse  coiiinK-nçaà  former  un  ordre  toul- 
à-fdit  distinct ,  et  les  boni  Aomtne»  passèrent 
dans  l'ordre  des  chevaliers  (3) ,  ou  furent 
(  OU  à  |)eii  plac  's  sous  la  juriilii  tioi)  de8l>ail- 
liâ,  des  just  ciers ,  ou  nu'me  des  barons  et 
des  églises,  de  maniiMc  (juc  les  sculdaîiis  ou 
échevins  des  \  i lies  ,  les  a;irieiis  ju|;es  loii{;o- 
bards  des  francs  bourgeois,  disparurent  peu 
à  peu. 

De  même  que  tout  ce  qui  appartenait  à 

Tordre  des  chevaliers  étmt  soumis  aux  con- 
nétables ,  toute  la  marine  fut  soumise  à  un 
grand  ann'ral  ayant  au-<lessous  de  lui  une  sé- 
rie d'offi«  iers inférieurs,  chargés,  les  ui;s<le 
veiller  au  maintien  des  droits  régaliens  dans 
les  ports ,  les  autres  déjuger  les  afiaires  de 
narine,  de  navigation  et  de  commerce. 

La  personne  qui  servait  d'intermédiaire 
entre  le  prince  et  ces  divers  fonctionnaires  de 
l'onlro  administratif  et  judiciain»,  était  lo 
grand  chani  elier  du  royaiunt- ,  dignité  im- 
portée de  France  /t).  1)  autres  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  •  comme  le  grand  cham- 
bellan ,  le  protonoiaireet  le  grand  sénéchal, 
n'exerraio  it  que  pou  ou  point  d'influence  sur 
l'adininisiraiion  «le  la  justice  et  l'ensemble 
des  institutions  politiques.  Ce  n'étaient  que 


(1  drinialdi ,  I.  c. ,  lib.  v,  ^  J.Tî. 

(2)  Cf.  les  actes,  apud  liaiiola,  libre  c., 
p.  SI7. 

(3)  C'est  ce  que  boaticoup  d'entre  eux  pa- 
raissent avilir  f.tit  jusqu'à  1  é[)<iquc  de  l'urdon- 
nancc  du  roi  Hoger,  puis<iu'il  accorda  à  ceux 
qui  vivaient  en  nobles  (ce  qui  ne  pouvait  avoir 
lieu  sans  une  fortuoe  considérable  )  l'hnma- 
trirn!i)ti(in  dans  le  corps  delà  noblesse,  quoi- 
qu'ils fussent  d'origine  bourgeoise.  Sriilcment 
ndéfeniiit  à  revenir  ces  intrusions.  Cf.  Gnmal- 
di,  I.  lib.  S 136.  CmuUt.t^g.  Skul. ,  1.  m, 
t.  ,  cons:.  ii. 

(»;  Grimaldi,  1.  c,  lib. r,  S  161. 


ITALIi:  PAR  FHÉDÉHIC  K  297 
des  charges  de  cour.  Les  tribunaux  conser- 
vèrent du  reste  leur  ancienne  forme  et  leur 
composition. 

II  faut  ranger  encore  parmi  les  institotions 
d'origine  normande  celte  loi  d'après  la-> 
quelle  o!»  v.e  pniiv.iit  être  procureur  dans  les 
cours  r;  yalcs  sans  a\  (»ir  ohleiui  l'atitorisii- 
tion  des  juges  ;  et  il  en  était  de  même  dans 
les  tribunaux  dépendant  des  justiciers  (1). 
L'état  normand,  du  moins  sous  le  régne  de 
Roger,  se  distinguait  aussi  de  tous  les  autres 
<lu  moyen-Age  en  ce  que  dans  Tadmissioa 
aux  char;;os  on  ne  regardait  ni  à  la  pa- 
trie ,  ni  à  la  ii  lissance  noble  ou  roturière,  mais 
seulement  aux  capacités  intellectuelles  (2). 
Des  hommes  natifs  d'Antiocbe ,  des  mabomé- 
tans,  des  Siciliens,  des  nobles  venus  de 
Franco  ei  d'Angleterre  parvenaient  aux  plus 
haulci  dignités.  A  la  mort  de  Roger  la 
charge  do  grand  chancelier  du  royaume  de 
Sicile  était  occupée  par  Geor(;cs  Majo  ,  fils 
d'un  riche  commerçant  en  huiles  de  la  ville 
deBari. 

La  nécessité  de  fonder  an  goovermaieiit 

qui,  sans  avoir  en  lui  rien  d'individuel ,  pût 
néanmoins  convenir  à  tontes  les  individuali- 
tés do  peuples  qui  composaient  le  royaume 
normand  ,  força  pour  la  première  fois  dans 
le  cours  du  moyen-àge  de  considérer  l'état 
comme  quel(]ue  chose  dTabslrdt,  et  de  n*eai- 
ployer  pour  gouverner  que  des  OMyens  fbnr- 
nis  par  la  nature.  Cette  oi^tsattoii  pre- 
mière de  la  conquête  resta  sans  doute  en- 
core lo;:.;- temps  à  cet  état  d'abstraction, 
comme  cela  était  dans  la  nature  même 
des  choses.  Mais  l'empereur  Frédéric  II 
continua  plus  lard  l'œuvre  normande,  et  Ton 
ne  saurait  croire  cmnbien  cette  maniéra 
d'envisager  le  gouvernement  a  servi  efficace- 
ment à  développer  en  It  die  l'esprit  d'in- 
telligence et  d'ordre  public. 


(1)  r.rim:i!ili,  1.  c,  lib.  v,  %  l-2\. 

{•2i  lliiguiiis  Falcandi,  Historia,  ap.  Alur?- 
tori,  5cr. ,  vol.  vu ,  p.  2ti0  :  «  Ahoruoi  quoquc 
regum  oc  gentium  consoetudloes  d.l«gcntis* 
sime  fecit  inquiri ,  nt .  quod  in  cis  pul  •hrrri- 
mum  aut  utile  vidcbatur,  sibi  transsumcret. 

19  • 
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C'est  à  IÎ(^névonl  et  au  couvent  du  Mont- 
Ciissin ,  que  se  manifeslèreni  avec  le  plus 
d'éclat  les  hautes  tendances  intellectuelles 
au  commencement  du  moyen-àge.  L'Afri- 
que, la  Grèce  et  le  monde  geraïaniquo  se 
doiuienl  ici  la  main,  et  le  concours  des  hom- 
mes distin{<ués  de  (os  dilTérenis  jiays  im- 
prime aux  esprits  une  impulsion  (|iii  ne  se 
fait  sentir  nulle  autre  part.  Ni  les  préoccupa- 
tions du  commerce,  ni  les  jouissances  gros- 
sières de  la  table  ne  détournent  etn'appesan^ 
tissent  ici  les  esprits  comme  dans  les  villes 
maritimes  ou  dans  les  cours  du  Nord.  Je  ne 
puis  niallii'ureusemeiil  donner  que  des  noti- 
ces abrégées  de  l  éiat  des  travaux  iniellec- 
tucls  dans  ces  pays  :  le  peu  que  je  dirai  suf- 
fira cependant  pour  montrer  que  le  goût 
des  choses  de  l'esprit  se  réveilla  en  Italie 
plus  tôt  que  sur  tout  autre  point  de  TEurope 
germanique. 

Au  vil»  siècle  ou  cite  comme  savant  distin- 
gué i'abbc  Hadrien,  orij;inairc  d'Afrique  '11; 
il  vint  dans  l'Italie  méridionale  à  l' invitation 
derévéqueThéodore,GrecdeTar8us,7fonda 
des  écoles,  et  excita  la  jeunesse  à  l'étude  de 
la  lan{Tuc  {grecque  (2).  Il  fallait  que  les  es- 
prits fussent  bien  disposés;  car  au  milieu  des 
temps  les  plus  agités  on  vit  renaître  peu  à  peu 


Quoscumqno  viros  ani  cnnsiliis  iililos  aul  bello 
cisros  cunq)triTat,  cuiuulutis  cos  ad  virin- 
tcm  bene6cii8  invitabat.  Transalpinos  maxime, 

Ctr.  » 

fl)Cf.  r(nivr:M...  ,!„  flnriciirPiorn'îlînrt, inti- 
tulé :  Jean  Kriijvnr  Sroi ,  ron  drr  I  rsprung 
Huer  dirùiiiehen  PhUuwphie ,  p.  23. 

(S)  Pour  d'autres  nemples  qni  prouvent  que 
IVtiido  (le  la  langnc  ^ronjiie  se  mainiiiit  durant 
los  ix»-  of  siérics  dans  l'Italie  méridinriali',  ?\\ 
moinsquani  à  l'usaj^p  pratique,  voyez  Tiraboschi, 
Sloria  Mta  LêUtratura  tfa/Ams  (nouTelIeédi* 
tioo  ),  V  (  )l .  1 1 1 ,  p.  335.  Dans  les  sie  et  xnt  liècles 

l'élude  de  l.i  lanpno  prerque  parait  sViro  <  onrcn- 
trce  eniièremeut  à  VunisQ  et  dans  la  Uuuie-llalie. 


le  fjoiU  des  lettres  et  des  arts  f|ui  se  conserva 
et  se  transmit  des  Romains  vaiucuji  à  leurs 
vainqueurs  longotNirds. 

Au  IX*  siècle  on  cite  h  Bénévent  (les 
soins  de  Cliarlemagne  pour  la  fondation  des 
écoles  n'avaient  pas  pu  s'étendre  jusque  là  ) 
irente-deux  savants,  oucommeon  lesappe- 
lail  alors  trente-deux  philosophes  (1)  .  et  la 
ville  possédait  une  bibliothèque  remarquable 
pour  l'époque  (ij. 

Paul,  fils  de  Wameirid,  diacre  d*Aqnilée, 
à  la  fois  OOUrUsan  et  érudit ,  vécut  pendant 
une  grande  partie  de  la  dertnére  moitié  du 
viir  siècle,  soil  auprès  du  prince  de  Béné- 
vent, soit  au  Mcmt-Cassin  ;  il  imprima  une 
notable  impulsion  aux  études  par  son  en- 
seignement et  ses  écrits  (3).  0  exbta  tou- 
jours des  relations  intimes  entre  le  Hont- 
Cassio  et  Rome,  et  si  jusqu'au  \nie  siècle 
les  travaux  de  ce  monastère  avaient  trouvé 
dans  la  ville  cncoura{;ement  et  protection, 
pendant  les  troubles  des  viir  ,  ix' ,  et 
\<-  siècles,  il  offrit  en  revanche  aux  ecclé- 
siastiques romains  un  asile  scientifique  as- 
suré. 

Au  nord  de  Rome  les  ^andes  institutioiM 

fondées  jiar  le  f^énie  de  (]harlemaj;nc  pa- 
raissent s'être  assez  bien  mainKMines.  L'es- 
prit inculte  et  les  ma-urs  grossières  de  la 
chevalerie,  les  intérêts  de  partis  et  de  com- 
merce qui  absorbaient  tous  les  autres  intérêts 
|)armi  la  bourgeoisie ,  ne  nous  hissent  Toir 
(pie  quelques  couvents,  entre  autres  celui  de 
Bobhio  (V),  comme  asiles  des  hautes  étu- 
des de  l'époque,  comaie  dépôts  des  richesses 


(t)  Cf.  Tiraboschi .  I.  c. .  p.  373  et  suiv. 

^■2)  Cf.  Lvhrrl ,  Gesrh.  van  Ilnfim  ,  \  1 , 
p.  287;  et  Borgia,  Memoria  di Benevenlo,  \o\.h 
préface. 

(3)  Léo  Ostienris ,  in  Chronie.  «Mal.  C!Su^  > 

I.  I .  r.  15. 

(4)  Ce  fut  Gerbcrt  de  Rbcims  qui  contribua  à 
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de  raniîquUé»  qui,  lorsque  les  homaies  en 
curent  de  nouveau  rinti'lli{;ence  et  en  con- 
nurent le  prix,  formèrent  entre  leurs  mains 
l'arme  la  plus  puissante  contre  ces  mêmes 
monaslères  qui  les  amrieat  MMiYés  de  l'oubli, 
et  qui  éuient  entnUe  retombés  dons  l'i- 
gnorance. On  dit  de  Parme  que  les  études 
grammaticales,  et  surtout  les  sept  ans  li- 
béraux, y  fleurirent  au  xr  siècle,  si  la  ma- 
nière dont  les  i  tudes  éliiieni  alors  culti- 
vées nous  permet  d'employer  cette  expres- 
sion (1).  On  raeonte  de  Gerbert ,  i^ui  plus 
tard  devint  pape  sous  le  nom  de  Silves- 
trell,  qu'il  discuta  en  présence  d'Otto  II 
un  problème  de  mathématiques  avec  un  Al- 
lemand nommé  l  lrich,  et  que  l'archevêque 
de  Haveiuie  et  plusieurs  autres  savants  sié- 
gèrent connue  juges  de  la  lutte  (2;.  L  ue 
pareille  diacnssion  prov?e  an  moins  que 
qndqaes  tendances  scientifiques  8*étaient 
maintenues  en  Italie.  II  existait  à  Hilan  du- 
rant les  IX*  et  x«  siècles  non-seulement  des 
écoles  élémentaires  de  lecture  et  de  chant  (3), 
mais  encore  des  étal)!issoments  destinés  à 
l'enscit^nemuni  des  connaissances  dites  phi- 
losophiques oa  des  sept  arts  libéraux  (h). 
Une  diose  cependant  qui  indique  que  peu 


faire  de  nouveau  de  ce  couvent  l'asile  des  étu- 
des scientifiqueidant  riialie  seplentriooaie.  Cf. 
Tirabosclû,  1.  c,  toL  m,  p.  C'est  princi- 
palement avec  les  secours  Hcs  ninnnscrits  de  ce 
couvent  que  l'on  a  (ait  les  découvertes  littéraires 
des  temps  modernes  à  Milan  et  i  Rome. 

(l)  ITrb*  ParmA,  qiuc  i^rnmmatica  manet  alta 
Artet  ac  leptem  «tudioM  >unt  ibi  lccl«. 

Ptnuo,  lib.  t ,  cap.  lo. 

(3)  Cf.  BiilBl  BlUorta  wUwna ,  Paris ,  roi.  i, 

p.  319. 

(3)  Les  Itniions  eslimèrrnt  toujours  beaucoup 
la  musique  vocale.  Vers  le  temps  où  des  éeolcs 
lemblablei  existaient  près  de  tons  les  évéchés, 
vivait  Guide  d*Arezzo,  probablement  moine 
<l»i  couvent  de  Pomposa  (Tiralioschi,  I.  c. ,  \m, 
p.  550  et  suiv.  ),  qui  perlcctionna  et  laciliia 
beaucoup  rétnde  du  chant. 

(4)  Giulini,Jlf«moH^f  dtf  JAfaao,  Tol.iii,p.53. 
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de  monde  {Hrenait  part  à  cette  instmclion , 

c'est  que  dans  les  écoles  inférieures  on  dis- 
tribuait do  rar{;ent  aux  écoliers  pour  les  y 
faire  venir,  et  qu'on  ne  voyait  guère  ({ue  des 
ecdésiastiqoes  suivre  le  bant  enseignement* 
On  dit  formellement  de  ces  établissemenu, 
qu'ils  remontaient  à  mie  baute  antiquité: 
peut-être  même  se  laltadi^iait-ils  à  une  épo- 
que antérieure  à  Karl-le-rirand  ,  et  remon- 
taient-ils jusqu'à  la  fondation  des  diverses 
églises  :  en  effet  il  y  a  lieu  de  croire  que  de 
semblables  bistitutions  accompagnèrent  la 
fondation  de  chaque  siège  épiscopal.  Elles 
restèrent  sans  influence  aussi  long-temps  que 
durèrent  l'indifférence  et  le  mépris  pour  les 
sciences  et  l'inslriK  lion;  ce  ne  fut  que  (piand 
les  sciences  dites  philosophiques  se  trouvè- 
rent en  contact  avec  quelques-uns  des  in- 
térêts de  la  bourgeoisie ,  qu'elles  acquirent 
quelque  ùnportance  en  Italie. 

Les  points  par  lesquels  cette  prétendue 
phiIo>^o|>hie  se  trouva  en  contact  avec  la  vie 
civile  furent,  outre  la  connaissance  du  droit 
dont  nous  raconterons  plus  loin  les  desti- 
nées, les  formes  nouvelles  qu'adoptèrent  les 
rapports  politiques  et  religieux,  et  la  mède> 
cine.  Nous  aorona  ailleurs  occasion  de  pai^ 
1er  de  cette  dernière. 

De  Uome  le  christianisme  avait  été  porté 
aux  An«;lo-Saxons  et  l'on  avait  fondé  chez 
eux  des  écoles  à  l'instar  de  celles  de  Rome  et 
de  l'Italie  méridionale  (1)  :  les  rapports  des 
deux  pays,  malgréleurèloignement, n*avaient 
pas  été  afliiiblis  par  le  tempa.  L*évèqne  Al- 
dhelm  était  un  des  élèves  de  l'abhé  Hadrien 
dont  il  vient  d'être  question;  Benoît,  le 
fondateur  du  monastère  de  Wermouth ,  fit 
cinq  voyages  à  Rome  pour  y  chercher  des  li- 
vres; beaucoup  d'autres  Auglo-Saxons  y 
vinrent  aussi  jusque  dans  le  x*  siècle  pour  y 
étudier.  Mais  ce  qui  distingua  toujours  les  sa- 
vants anglais,  célèbres  par  la  profondeur  et  la 
solidité  de  leurs  recherches,  des  savants  ita- 
liens principalement  remarquables  par  la 
grAce  et  la  facilité  de  leurs  compositions, 
c'est  que  les  premiers  ne  parvinrent  que  rare- 

(f  )  Pierre  Iliort,  I.  c. ,  p.  S4. 
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ment  à  concentrer  on  quelques  points  de  vue 
{îi'i'.éraux  les  masses  de  la  science,  cl  lisnoiii- 
brcuses  formes  sous  lesquelles  se  i  évèle  l'in- 
telligeoce  lumaine.  Pour  avoir  la  pretnre  de 
oeqoe  j'avance»  on  n*a  qu'à  comparer  entre 
eux  les  écrits  do  savant  religieux  du  Mont- 
Cassin,  Paul  Warnefrid ,  et  ceux  de  l'élève 
de  l'abbaye  de  Wcrmouth,  Hide  1  ,  les 
deux  savants  les  plus  distingués  de  leur 
temps  et  de  leur  pays. 

Banales  temps  modernes  ce  sont  les  Fran- 
çais qui  ont  embrassé  nettement  des  prin» 
cipes  posés  par  d'autres  et  que  personne  n'o- 
sait faire  valoir  dans  toute  leur  ri;]'UMir  ,  et 
qui  les  oni  ensuite  pouss(^s  à  l'aidc!  de  dé- 
ductions ri{;oureuscs  jusqu'à  Tenlière  défaite 
des  idées  contraires,  dont  ils  ont  ainsi  déli- 
vré le  monde  ;  au  ix*  siècle  ce  forent  élé- 
ment ces  savanu  qui  se  jetèrent  an  miliw  de 
la  lutte,  Cl  concentrèrenten  quelques  formules 
générales  les  découvertes  isolées  de  leurs  de- 
vandîTs.  En  France,  malgré  la  confusion  qui 
ré{;nait  dans  toutes  les  relations  politiques, 
les  institutions  de  Karl-le-Grand  s'étaient 
aasOB  bien  conservées  ;  des  élèves  d*Alcuin , 
nourrisson  lui-même  des  muses  anglo-saxon- 
nes et  italiennes,  vécurent  jusque  verslemî- 
lieu  du  i\«  siècle.  Khaban  de  Mayencc ,  l'un 
d'eux,  osa  attaquer  les  idées  que  fiottschalk, 
savant  ori{;inairo  des  Pays -lias  il  élève 
des  écoles  monastiques  de  la  France ,  avait 
émises  sur  la  prédestination.  Le  libre  artHtre 
iiit  de  tout  temps  le  champ  sur  lequel  s'm- 
gagèrent  les  luttes  de  la  pensée.  Hittcinar,de 
Kheims,  à  qui  Rliaban  livra  Gottschalk,  crut 
étouffrr  la  nouvelle  doctrine  dans  sa  source, 
en  faisant  battre  son  auteur  de  verbes,  et  en 
le  jetant  au  fond  d'un  cachot  :  le  savant  y 
mourut  après  vingt  années  desouffirance, 
mais  fort  peu  convaincu  de  la  fausseté  de 
ses  idées,  quoique  un  grand  nombre  de  sÉ- 
vanla  eussent  écrit  contre  lui  (2) . 


(1)  Voyez  la  liste  des  principaux  ouvrages  de 

I*aiinV;iMH'friddans  Tinibosrlii,  lih.  v.,  vol. III, 
p.  338  et  suiv.;  celle  des  écrits  de  Uèdc  daos 
Hiort,  I.c.,p.  26. 
(3)  Pierre  Hlort ,  I.  c. ,  p.  42. 


CH-\P.  V. 

I*armi  ceux  que  cette  discussion  potissa  è 
écrire,  il  ne  faut  pos  oublier  Jean  Sn  i,  étran- 
ger à  la  France,  mais  qui  y  passa  un  grand 
nombre  d'années,  et  qui  tenta  de  rem- 
placer la  profondeur  do  savoir  par  le  tran- 
chant des  formes,  et  essaya,  selon  la  parole 
de  Ho{]er  de  Hoveil ,  de  jouer  i  la  cour  de 
Karl,  roi  de  France  ,  le  rôle  que  jouaient  en- 
core, il  n'y  a  pas  lon;;-temps,  les  fous  savants 
à  la  cour  de  i'russe  (I  j .  Il  émit  sur  la  Cône  à 
peu  près  le  même  principe  que  professa  plus 
tard  la  réforme  :  comme  il  abandonna  aussi 
la  doctrine  de  l'Église  sur  la  prédestination , 
tout  en  rejetant  la  double  prédestination  ad- 
mise par  (lotischalk ,  on  petit  dire  de  lui  que 
ce  fut  le  premier  i)roiestant  fram  ais  -2  . 

A  l'i  poqucoiinous  sommes,  il  s'était  élevé 
en  France  uneécole  qui,  appuyée  sur  la  phi- 
losophie, essayait,  si  malheureusement  la 
forme  ne  l'avait  pas  toujours  emporté  sur  le 
fond,  de  concilier  quelques  principes  positifs 
de  la  raison  pure  avec  les  croyances  et  les  dé- 
ductions sévères  derK{;lise.  La  violence  avec 
laquelle  rÉ{;lise  se  prononça  contre  celle 
nouvelle  tendance  y  poussa  plus  que  jamais 
quelques  esprits  audacieux  et  énergiques,  et 
la  France  devint  le  terrain  où  se  donnèrent 
rendez-vous  tous  ceux  qui  voulaient  prendre 
part  h  la  lutte,  soit  pour  y  puiser  des  lu- 
mières, soit  pour  y  répandre  les  leurs  par 
l'enseignement. 

Ce  n'est  pobt  ici  le  lien  de  suivre  dans 
ses  détails  le  dévdoppement  de  la  philo- 
aophie  aoolastique.  >'ous  dirons  seulement 
que  ces  luttes  intellectuelles  avaient  à  l'ex- 
térieur quelque  chose  de  chevaleresque. 
I.es  discussions  semblaient  un  combat  en 
champ  clos;  de  la  victoire  ou  de  la  défaite 
dépendait  toute  Texistence  du  maître ,  qui 
ne  tenait  point  alon  son  droit  de  profosser 
d'un  brevet  de  l'autorité,  mais  de  la  haoïe 
estime  de  ses  élèves.  Chacun  cherchait  à  sur- 
passer sou  adversaire  par  lliabilelé  de  son 


(t)BuI;eus.  I.  c. ,  p.  183. 

Ce  (|iie  l'un  ncoiite  de  sa  mort  en  .Angle- 
terre est  une  fable.  Cf.  Pierre  liiort,!.  c, 
p.  44. 
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argumentatioa,  la  rigueur  de  ses  déductioas, 
la  ftnesfe  do  tes  aperçut  et  la  bardieMe  da 
ses  aMertiont.  Aittii  de  là  saqaii  bieniAt  uo 

amas  de  formules,  et  la  fiiinease  querelle  des 
Nominalisies  et  des  Réalistes ,  cette  lutte  fou- 
dameniale  de  toutes  les  écoles  philosophi- 
ques. Toulo  la  dispute  roulait  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  idées  générales  (uniuer- 
iale) ,  ou  la  pensée,  étaisDt  quelque  chose  de 
«obeiaDtiel  (  1^  ),  00  wie  pnre  abitraotiOB 
[ntmimU),  Sans  doute  la  dispoie  fat  tou- 
jours ponsséedaoa  des  voies  abstiaites,  et 
n'arriva  par  conséquent  jamais  à  sa  solution 
dernière  (1)  ;  toutefois,  par  elle-même  et  par 
les  discussions  qu'elle  suscitait ,  elle  atteste 
l'existence  d'une  nature  intelligente,  d  un 
public  qui  ssit  comprendre  ce  qu'il  ealeiid; 
ooDuie  aussi  elle  indique  que  la  forme  de 
l'Église ,  telle  qu'elle  était  alon ,  oik'ait  une 
foule  d'imperfections,  et  que  les  articles 
qu'elle  proposait  à  la  croyance  publique 
avaient  besoin  de  modifications  ,  ou  d'une 
exposition  plus  lucide  et  plus  raiionnclla 
DÛsItaHsus,  tels  que  Lanfranc  de  Pavie  (2) 
et  Anselme  de  Canioil)ei7(3) , 
rappelle  ordinairsawat» 
tant  à  pousser  les  esprits  dans  eelte 
voie  que  les  Anglais  et  les  Bretons.  Cepen- 
dant, il  faut  le  dire  ,  d'après  la  nature  des 
choses  et  le  caractère  des  peuples ,  ces  idées 
ne  pouvaient  se  développer  avec  fruit  qu'en 


(1)  Abailard  essaya ,  il  est  vrai ,  de  concilier 
1m  nemMitm  et  les  réaUsm,  en  soutenant 
que  la  même  essence  n'sppsrtient  pss  à  tout  In- 

dividu  d'une  sptilo  et  ni^me  maniiTO,  c'est-à- 
dire  d'une  manière  infinie,  mais  qu'elle  ne  lui 
appartient  jamais  que  d  uoe  manière  spéciale 
et  Unie  (Cf.  Rimer,  Bundbtuk  der  Gtiekkkt» 
der  Pkaotophie .  vol.  ii .  ii.  ùl]  ;  mais  il  ne  put 
falrf  (rinmpluT  lo  princi|)e  do  ridrntité  de  la 
pensée  et  de  l'éirc,  principe  qui  ne  cessa  pas 
d'être  constamment  une  cause  de  division 
psrmi  les  philosophes. 

CS)  Voyez  Tiraboschi.  I.  c. ,  vol.  ni,  p.  4-21  sq. 

(3)  Anselme  de  Caniorhory,  ainsi  aftpcU^  parce 
que,  de  même  que  J.anfraoc,  il  fut  évOque  de 
cette  ville,  était  nn  luUen  natif  d'Aoste.  Gf^Ti- 
ribosehi ,  vel.  m  »  p.  498. 
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France  pour  passer  ensuite  en  Italie  et  dans 
les  antres  pays  de  rSnope.  Souvent  dea 
liommes  isolés  »  non-seulement  des  savants, 

mais  gènéralenieat  ceux  qui  voulaient  se 
former  l'esprit,  venaient  d'Italie  pour  fré- 
quenter \es  écoles  de  la  France  (1)  ;  c'est  ce 
que  nous  démontre  un  grand  nombre  d'exem- 
ples (2) ,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  le 
plus  éclatant  de  tous,  celui  d*AiBoldde  Bree- 
cia. 

Cet  Arnold  s'était  destlnéàrétateQdésias* 
tique;  avant  de  reoevo'irlesotdres,  il  se  ren» 

dit  à  Paris  pour  achever  de  se  perfectionner 
dans  les  écoles  philosophiques  et  tbéoiogi- 
ques  de  celte  ville ,  qui  étaient  alors  les  plus 
renoDunées.  11  s'y  attacha  à  l'un  des  plus  har- 
dis dialecticiens  da  temps,  an  Breton  Abai- 
lard $  et,  à  son  letoar  en  ludie  (3) ,  il  essayu 
d'y  populariserrinstruetion  qu'il  avait  puisée 
à  l'école  de  son  mattre.  Couvert  du  froc ,  il 
s'en  allait  prêchant  dans  les  villes  lombardes, 
et  principalement  à  Rrescia.  La  bourgeoisie, 
qui,  si  elle  possédait  des  régales,  les  avait 
achetées ,  eslOfC|uéea ou  volées  à  Pévéque, 
et  qui,  lorsqu'elle  n'eu  possédait  point,  brA- 
lait  d'en  acquérir  pour  compléter  ces  pré- 
rogatives  é6  souveraineté  civile,  accueil- 
lait avec  avidité  une  doctrine  qui  refusait  à 

(1)  Cr.  Tiraboschi ,  1.  c,  vol.  m,  p.  447* 

(SQ  Je  n'en  cita  qu'un  seul,  psree  qnll  est 

en  m^me  temps  la  preuve  de  la  malveillance 
avpo  laquelle  l'figlisc  l't  les  masses  ignorantes 
voyaient  ces  études  païennes,  comme  on  les  up» 
pelait.  On  pent  comparer  ce  que  dit  Landolf 
le  jeune,  de  Jordan  da  Clivi,  noMo  milanais 
qui  vivait  au  commencement  du  ïli"  siècle. 
Land.  jun. ,  cap.  Anselme  de  B3ggio,dont 
nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  et  qui  fut  de- 
puis pape  sous  le  nom  d'Alexandre  II,  avait 
été  élevé  dans  les  écoles  du  monastère  du  Bec, 
dans  le  nord  de  la  France.  Cf.  Tiraboschi, I.C., 
vol.  vin,  p.  421. 

(3)  A  la  môme  époque  où  Arnold  de  Breseia 
retourna  en  Italie  pour  y  répandre  tes  principes 
de  la  dialectique  parisienne,  un  de  ses  eompa- 
trioles,  Pierre  Lombard,  probalticment  de  .\o- 
vare,  arriva  en  France  aux  premier»  honneurs. 
Pierre  mourut  évéqae  de  ParUsn  1160.  Ct,  Tif 
raboschi,  kCt^vol*  m»  p*  498. 
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rÉgKfe  le  dimt  de  framer  nue  oorporiiioo 
politique  (i),  produMot  cfaaqae  dté  état 
indépeadant  »  dans  le  goavernement  daqael 
rinflaence  épiscopale  n'avait  pas  le  droit 
de  s'immiscer.  Arnold  prêchait  haatemeot 
que  l'Église  ne  devait  avoir  aucune  pro- 
priété; que  les  ecclésiastiques  devaient 
vivre  d'un  traitranent  fourni  par  la  com- 
imiDe;  et  eooune  alon  lea  patoneota  ne  ae 
fidanient  gnète  qi'en  Mtora,  qii*ila  deniaot 
se  contaBiarde]adline,etdiifeaieiiepoe- 
aéder  aucune  puissance  temporelle. 

Arnold  trouva  partout  des  applaudisse- 
ments ;  ses  discours  le  firent  presque  adorer. 
Lorsqu'une  organisation  politique  en  est  ve- 
BW  é  ee  point ,  que,  briaant  aon  enveloppe 
tropélroiie,  eQe  teiidè  praadreaon  eaioraona 
me  forme  nouvdle,  celui  qui  le  premier  a  le 
courage  d'exprimer  hardiment  lea  besoins 
encore  inconnus  du  siècle  excitera  toujours 
un  enthousiasme  général.  Aux  discours  d'Ar- 
nold une  lumière  nouvelle  éclaira  la  sphère 
dea  intelligences  ;  et  par  la  seule  comparai- 
aon  de  la  poaition  dea  viUea  de  l'Italie  an 
mofeo-àge  avec  celle  dea  lépobliqnee  de 
rantiquité,  fl  fit  naîtra  nne foule dTidéea  qui 
devaient  imprimer  un  jour  une  impulsion  in- 
définie au  progrès.  Une  forme  politique  nou- 
velle apparut  alors  aux  yeux  de  tous;  forme 


S IV 

A  côté  de  l'influence  que  la  Franco  sep- 
tcnirionale  exorra  sur  l'Ilalio  par  les  Nor- 
mands cl  les  philosophes ,  se  {)!rtce  celle 
qu'exerça  la  France  méridionale  par  ses 
troubadours.  Ceux-ci  ouvrirent  une  carrière 
dans  laquelle  lea  Italiens  snrpaasérant  toute 
rEurope ,  et  qa'ib  signalèrent  par  des  cbo- 


(1)  «Dicebat  onim.ner  rlorirosproprictafcni, 
née  episcopos  regalia ,  ucc  mouachos  po&scssio- 
neshabentcs,  aliquaraiioneidTari  pesse«Cnncu 
baec  prinelpis  esse ,  ab  cjusqne  benellcentia  in 
rnorn  ianlom  laioomm  cedere  operiere.  > 


GHÀT.  y. 

dont  sana  doute  on  s'était  déjà  approché  de- 
pois  qoelqne  temps,  OMis  que,  ponr  la 
première  (bis,  chaenn  dea  petite  étala  poof- 
soivit  alon  avec  la  conacienoe  do  ee  qaTil 

fiiisait. 

Innocent  lança  une  sentence  d'excommu- 
nication contre  Arnold  en  1139,  et  le  força 
ainsi  de  se  sauver  en  France.  En  attendant, 
sa  parole ,  qui  était  l'oxpreasion  dTon  baaoin 
général  dn  aiéele,  émit  tombée  anr  une  terra 
ffocnde,  et  ses  nouvelles  idées  philosophi- 
ques sur  les  rapports  de  l'Église  avec  lea 
corps  politiques  continuèrent  à  se  propager 
dans  les  villes.  Les  Italiens ,  qui  sont  surtout 
des  hommes  d'un  esprit  indépendant,  avaieut 
acquis  maintenant,  grioe  au  idéea  adenii- 
fiqnes  qui  étaient  venues  an  secours  de  leurs 
vœux  politiques,  une  voie  nonveUe  pour  ar- 
river à  la  liberté  de  la  pensée,  aveclaqodie 
ils  constituèrent  plus  tard  leur  gouvernement . 
A  la  même  époque  où,  dans  l'Italie  normande, 
l'organisation  féodide  allemande  se  rappro- 
chait peu  à  peu  dea  formes  de  la  monarchie 
modene,  les  coaunnnes  de  la  Hante-ItaKe 
ee  modifaient  anr  la  pied  dnnoa  étala  ac- 
tuels, et  commençaient  à  jeter  Im  fondements 
de  cette  constitution  qui,  plus  développée  , 
devint  dans  la  suite  la  base  de  la  liberté  po- 
litique de  nos  jours. 


vres  si  pures,  si  classiques,  que  lont  €C 
que  l'on  fit  plus  tard  dans  le  même  j^cnre , 
soit  en  dehors  de  leurs  inspirations  ,  soit 
en  les  imitant,  ne  peut  soutenir  aucune 
comparaison. 

Les  plus  andennea  poésies  que  nons  ayons 
en  langue  italienne,  et  dont  on  peut  fiier  l'âge 
avec  quelque  certitude,  renoontent  à  l'an- 
née 1187.  Mais  on  peutooodure  de  la  nature 
des  commencements  de  cotte  poésie,  et  Dante 
le  dit  positivement  (i) ,  que  ses  premiers 


(I)  Voyes  VUa  mieve  dt  Hsnis  àUtkItrt. 


•Jk  rin/lasRes  d§  la  FoMs  (ds  «sur)  (rançaim  tm  la  fsrwatfcn  i$  la  FoM»  IfaNmns. 
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essais  remontent  pour  le  moins  à  la  période 
dellMàll50. 

Cest  nne  chose  tiogaliire  que  les  plus 
anciennes  poésies  qni  nous  soient perfmiies 
écrites  en  langue  valgetre,  et  telhs  qn'eUes 
devaient  <^ire  chantées,  appartiennent,  non  à 
la  llauic-Iialie  voisiiio  des  parties  méridio- 
nales de  la  France ,  ni  à  cette  portion  de  l'I- 
tsKe  soumise  à  l'AUemagne,  mais  à  la  Sicile. 
Et  non-senlanent  les  plus  ancieDnes  poé- 
sies sont  nées  dans  cette  Ile,  mais,  comme  le 
dit  formellement  Pétrarque  (1) ,  c'est  là  que 
naquit  rusap;o  do  la  rime  et  par  conséquent 
la  forme  moderne  de  la  poésie  italienne. 

Au  premier  abord  on  pourrait  penser 
que  ce  Airent  les  Normands  qui  transplan- 
tèreot  les  |iremiers  les  habitudes  poétiques 
de  la  France  en  Italie  ;  mais  une  pareille  idée 
tombera  d'elle-même,  si  Ton  réfléchit  que  les 
Normands  vinrent  d'une  contrée  où  la  poé- 
sie des  troubadours  ne  fut  jamais  fort  con- 
nue; qu'ils  firent  la  conquête  de  la  Sicile 
dans  UD  teoqw  oè  cette  poésie  eltoHosème  ne 
fiiisait  que  de  naître  ;  que  la  circonscriptiofl 
politique  de  la  France  était  alors  tout  autre 
que  celle  d'aujourd'hui;  que  les  provinces  où 
lii  [loésic  galante  s'était  exclusivement  dé- 
velopjjéc ,  et  où  elle  avait  brillé  dans  tout 
son  éclat ,  n'appartenaient  point  alors  à  la 
France ,  mais  à  Tandeo  royaume  de  Bour- 
gosne  »  dépendant  de  rAllemagne. 

En  recherchant  quelles  furent  les  cours 
des  princes  italiens  où  les  poètes  provençaux 
s'arrêtèrent  d'îibord  ,  et  où  celte  poésie  fut 
eoùtéelc  plus  long-temps  ,  on  est  conduit  à 
TMi  résultat  extrêmement  simple  et  naturel , 
et  qui  explique  le  mieu  les  commencements 
de  la  poésie  iulienne  en  Sicile. 

Bernard  de  Ventadour,  un  des  poètes  pro* 
vençaux  les  plus  distingués  (S) ,  s'il  n'est  pas 


[i]  «  Quod  genus  apudStailM  (ut  hmà  est) 
non  mriltis  ;uitc  sri  ruli"!  f  tieux  enTlron)  renatum 
breviper  omnem  Italiam  ac  lonjnus  manavit.  » 
€r.  Ureboschl ,  I.  sapins  c. ,  vol.  m,  p,  520 
-521.  ^ 

(2)  Cf.  Frédéric  Diex,  He  Potiie  tkr  Trouba- 
dours, p.  70. 
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le  premier,  était  fort  connu  en  Italie,  sur- 
tout à  la  cour  des  marquis  d'Est  et  de  Mont- 
ferrat  (IJ.  Ses  poésies  les  plus  intéressantes 
sont  consacrées  à  des  membres  de  ces  la- 
milles.  11  y  chante  entre  antres  In  nùU$ 
dame  de  Saluzzo  et  la  séduisante  Béairieei» 
VietiM  .  deux  sœurs ,  filles  de  fiuillaume  111 
de  Montferrat ,  épouses  de  Manfred  de  Sa- 
luzzo et  de  (juido  de  Vienne. 

A  l'époque  o&  dans  toute  ritalie  c  était 
Tusage  que  les  comtes  (  soit  qu'Us  se  fussent 
approprié  cette  charge,  soit  qu'ils  la  tinssent 
encore  en  fief  de  la  couronne)  se  décoras- 
sent du  litre  de  margrave.^  on  marquis,  pour 
se  distinguer  des  vicomtes  épis( opaux ,  qui 
prenaient  le  titre  de  comités,  quoiqu  ils  no 
fussent  en  réalité  que  des  prévôts  avec  une 
juridiction  plus  étendue;  à  cette  époque,  di- 
sons-nous, c'est-à-dire  vers  le  milieu  dn  ii« 
siècle,  les  comtes  de  Montferrat  prirent  égale- 
mentce  titre  demarqiii.s.  Des ténèlires entou- 
rent la  première  histoire  de  (  ette  maison.  La 
langue  dn  Montferrat  appartient  plutôt  aux 
dialectes  de  la  France  méridionale  qu'à  ceux 
qui  se  rapprochent  de  l'idiome  italien  de  la 
Toscane.  Par  suite  de  la  prépondérance  des 
idées  réftublicaines  dans  l'organisation  des 
villes  lombardes,  la  haute  noblesse  de  co 
pays  fut  naturellement  portée  à  se  rappro- 
cher dans  ses  habitudes  de  la  noblesse  de  la 
France  méridionale,  de  celle  de  la  Pro- 
▼ence ,  et  surtout  de  la  Bourgogne.  Il  n' j  a 
pas  lieu  de  s'étonner  alors  si ,  lorsque  les 
troubadours  étaient  honorés  à  la  cour  des 
seigneurs  provençaux  ,  la  même  chose  ad- 
vint à  celles  des  nobles  de  Montferrat,  de 
Sahuio,  et  antres  maisons  seigneuriales  du 
nord-ouest  de  ritalie.  Adélaïde,  mére  de 
Roger  II  de  Sicile,  qui  administra  l'Ile  du- 
rant dix  années  en  qualité  de  tutrice ,  et  qui, 
sans  aucun  doute  ,  avait  déjà  du  vivant  de 
son  mari  de  l'influence  sur  la  cour,  était 
née  marquise  de  Montlérrat.  Ce  fut  proba- 
blement elle  qui  transplanta  la  poésie  du 
midi  de  ki  France  dans  sa  nouvelle  patrie. 
Les  dialectes  du  nord-ouest  de  l'Italie  se 


(1)  Ursboscbi ,  loc.  c. ,  v.  m,  p.  586,  nota. 
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rapi»r().  liaient  trop  de  l  idiome  de  la  Pro- 
vence pour  que  l'on  ne  s'y  «enrIipM  de  ce 
dernier,  llyavaitde  fir6qaeBttécliaiige8d*ar- 
tistes  enire  les  denxpays,  ei  teniôt  dee  trou- 
badours français  venaient  dans  les  cours 
d'Italie  faire  montre  do  leur  art ,  tantôt  des 
Italiens  allaient  en  Provence  pour  y  étudier 
la  poésie  (l  ins  la  langue  native  (1).  Il  n'en 
était  p.ts  de  môme  de  la  Sicile,  séparée  de 
la  France  par  la  mer  et  plos  encore  par  la 
nature  toute  apéciale  dn  pays.  Pour  se  créer 
une  poésie  nationale  ,  cette  contrée  n'avait 
donc  qii'j\  s'emparer  do  l'art  élranner,  à  se 
lassiniiler  et  à  en  faire  quelque  chose  de 
propre  et  «i'indinène.  BienuM,  par  suite  de 
la  pareiiié  du  dialecte  sicilien  avec  celui  de 
Naples  et  de  Florence  (  qui  forent  plus  tard 
lee  deux  métropoles  de  la  civilisation  ita- 
lienne ) ,  la  Jiouvelle  poésie  devait  acquérir 
une  plus  {^ran  le  influence  que  celle  toujours 
étrar^i'ï"*'  de  la  Provence. 

Les  habii  Mits  des  côtes  de  Ligurie  et  des 
pavs  monia;;neux  qui  les  avoîainent,  se  distin- 
guèrent suitout  parmi  les  Italiens  qui  bril- 
lèrent comme  poètes  provençaux.  Boniface 
Calvi  Cl  Parcival  Doria  éUient  tous  les  deux 
Génois.  Tes  deux  poètes  ne  vé  urent,  il  est 
vrai ,  qu'un  si;''(  le  après  celui  dont  nous  nous 
occupniis ,  c'est-à-dire  dans  le  xiii»  (2), 

Le  plus  ancien  troubadour  renommé 
dont  la  patrie  fat  certainement  l'Italie  est 
Albert  MaVtspina,  marquis  de  Lunigiana,  qui 
dans  l'année  1198  commandait  les  habitants 
deTortono  contre  ceux  de  Gènes  ;3i ,  et  qui 
par  conséquent  vécut  dans  la  dernière  moi- 


CIIAP.  V. 

tié  du  xn«  siècle.  On  trouve  ensuite  son 
contemporain,  probablement  plus  âgé  que 
lui,  Folcon,  originaire  des  pays  voisins  (1) 
et  peut-être  de  (iènes,  qui  étudia  à  Marseille 
la  poésie  provençale,  et  <pi"on  apinHc  a  cause 
de  cela  Folco  di  Marsiglia.  Dans  la  pre- 
mière moiUé  du  siècle  la  poésie  parait 
avoir  été  principalement  cultivée  en  Italie 
perdes  Français  qui  vinrent  s*y  établir.  Car 
qu'elle  ait  été  connue  et  honorée  dans  ce 
pays  antérieurement  à  Albert  Malaspina, 
c'est  ce  que  nous  démontrent  les  poésies  de 
Bernard  de  Ventadour  et  autres. 

Uécemment  (2j  on  a  expliqué  comment 
dans  les  temps  les  plus  barbares ,  à  c6té 
de  la  poésie  latine  savante  il  s'en  était  for- 
mé une  autre  populaire  et  dans  le  lani^age 
vulgaire,  dont  se  servaient  les  joii|;Uins  j'o- 
culdtorru] ,  espèce  d'Iioninies  (|ui  durant  le 
moyeii-à;;e  s'en  allaient  parcourant  les  châ- 
teaux et  les  cours  des  seigneurs,  pour  y  dier- 
cherleur  vie,  à  Taide  de  jeu  d'adresse,  tels 
que  danses  sur  la  corde ,  et  surtout  de  la 
musique  instrumentale  et  vocale.  Peu  à  peu 
le  contact  de  la  littérature  déjà  riche  des  Ara- 
bes (3)  et  les  améliorations  amenées  dans  la 
vie  commune  par  le  commerce,  firent  dispa- 
raître l  ancienne  rudesse  de  la  chevalerie; 
des  habitudes  plus  polies  prirent  sa  place, 
et  la  haute  noblesse,  qui  jusque  là  n'avait 
ftit  que  prêter  une  oreille  bienveillante  ans 
chants  des  jon[^leurs  ,  ne  crut  pas  déroger  en 
s'essayant  elle-même  dans  la  poésie.  Ces  es- 


(1)«I)ansla  llauie-llalie,  où  la  poésie  ita- 
»  lionne  avait  à  lutter  contre  la  poésie  proven- 
»  çaleqoi  régnait  dans  les  cours,  sa  pnsiilnn  Tut 
»  1res  sernii«l;iire  et  ne  lui  p^rniil  pas  de  se  dé- 
»  veloppet  .  1!  ii'cxisu^  pas  une  seule  dorniée  qui 
»  fasse  penstïr  qu'.Vzzo  d'Est ,  de  glorieuse 
»  mémoire,  qui  bvorisa  les  troubadours ,  ait  ac- 
»  cordé  la  moindre  attention  à  cette  poérie  na- 

»  tiori;i1(\    Dicz  ,  I.  C.  ,  p.  '273. 

(•2)  l  iralioschi ,  I.  C. ,  vol.  iv,  p.  52V— 5:28. 

(3)  Tirabosrhi ,  I.  e. .  vol.  iv ,  p.  531.  Caf- 
Ari,  ÀnnaL  GeHwnm,  apud  lluraU)rl,5er^ , 
vol.  V],p.  381. 


(1)  Diquella  T»De  fo'  îo  littoraM 

Xn  Cbro  c  Macra,  die  |i«r  rtinniin  coito 
Lo  GfloOTM  parte  dal  Tovcano. 

Dartb  ,  ParaJiso ,  n ,  88  — 00. 

(2)  Dans  l'ouvrage  fondamcnial  du  professeur 
Diez,  intitulé  :  éM  Pwtte  der  Trtmbaâmn 
(Zwickan,  1836}* 

(3)  Le  contact  do  la  dievalerie  nrafronniso  et 
provençale  avec  les  Maures  d'Kspagnc  fut  fré- 
quent u  celte  époque.  La  civilisation,  la  poê»6 
et  les  jeux  de  ceux-ci  ne  furent  pas  sans  exer- 
cer quelipio  influcncesur  les  premiers.  Bientôt 
après  vinrent  les  croisades. 
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sais  trouvèrent  bientôt  des  imitateurs  dans 
les  rangs  do  la  noblesse  inférieure,  et  par- 
tout s'éloTènot  dit  voit  qoi  ehantèfeot  lei 
cberafien  ef  1m  dames  (1). 

Des  cbansons  destinées  à  accompagner  la 
danse  ou  la  musique  instrumentale ,  et  conte- 
nant l'éloge  d'un  seigneur  ou  d'une  damo , 
un  bon  conseil ,  I  cxpression  de  l'amour  ou 
de  tout  autre  sentiment ,  tel  que  le  souve- 
nir d'aneieDs  plaisirs}  ou  d'aiwieiiBes  ad- 
wrsités;  voilà  en  quoi  consistait  la  poésie 
des  plus  anciens  temps.  En  France  les  ha- 
bitudes de  dialectique  qui  régnaient  dans  les 
écoles  firent  encore  naître ,  parmi  les  nom- 
breux autres  yciircs  de  pot'sie,  celui  des  Tcn- 
sons,  où  les  troubadours  concouraient  pour 
le  prix  de  Fart.  Cette  forme  parait  avdr  été 
coajonn  étrangère  à  la  poésie  italienne  ;  nous 
n'en  parlerons  donc  pas. 

Des  diverses  poésies  do  l'Italie  ce  sont 
celles  de  la  Sicile  qui  se  rap|)roi  lient  le  plus 
quant  à  la  forme  et  au  fond  de  celk's  de  la  Pro- 
vence. Elles  appartiennent  au  cycle  des  poé- 
sies de  cour  (2]  ;  ce  qui  d  a  pas  lieu  pour  les 
poésies  phis  récentes  de  la  Toscane  et  géné- 
FBlement  de  la  Hante-Italie.  Les  poètes  de 
ces  pays  ont  grandi  an  milieu  des  villes.  Dante 
et  Pétrarque,  quoiqtie  formés  à  l'école  dos 
troubadours  de  l'It.ilie  occidentale  ,  ont  en 
eifet  quelque  chose  de  trop  individuel  pour 
être  rangés  parmi  les  anciens  poètes  de  cour. 

Le  pins  ancien  chant  sicilien  qui  nous  soit 
parvenu  (3)  est  d'un  nommé  Vincenzo»  sur- 
nommé Ciullo  d'Alcamo.  Saladin  y  est  men- 
tionné comme  vivant  h  cette  époque  :  ce 
fragment  se  place  donc  entre  les  années  1 187 
et  1193.  Il  est  tout  entier  en  langue  sicilienne. 
Diverses  formes,  telles  que  vitama  pour  vUa 
mia,  carama  pourcoramta,  rappdient  le 
çroe  moderne.  Le  rhythme  et  le  mode  de 
compr)sition  sont  provençaux  (4)  ;  un  certain 

(1)  Diez,l.c.,p.  20. 
(-2)  IMez.l.  c,  p.  SBr3. 

(3  Pneii  del  primo  MCoX»  MU  Lùtgua  As- 

iiana,  p.  1  — 15. 

mSJ.  DllALIli.  I. 
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nombre  de  syllabes  accentuées  forme  les  vers- 
Les  premiers,  à  la  suite  desquels  le  mètre, 
d*abonl  composé  d'ianoibes  et  d'anapestes, 
change  de  mesure ,  manquent  quelquefois  ; 
parmi  les  syllabes  non  aooentnëes  il  s'en 
trouve  de  une  à  trois  qui  sont  sans  valeur  dans 
les  derniers  vers  ;  ces  syllabes  sont  d'ordi- 
naire en  grand  nombre,  et  alors  l'anapeslo 
et  le  dactyle  forment  la  mesure.  Les  second, 
quatrième  et  sixième  vers  riment  ensemble; 
il  en  est  de  même  du  septièam  et  du  huitiè- 
me :  les  aunes  ne  riment  pas.  Le  chant  con- 
tient une  conversation  entre  un  chevalier  et 
une  dame  que  le  premier  veut  persuader  d'a- 
mour. Apres  de  longs  dédains  et  lorsque  lo 
chevalier  lui  a  promis  le  mariage  sur  l'évan- 
gile, la  belle  convaincue  par  ses  paroles  con- 
sent à  devenir  la  sienne.  On  voit  combien 
ce  fra{;iuçnt  se  rapproche  pour  la  forme  et  le 
fond  des  poésies  provençales.  Ce  n'est  point 
seulement  une  influence  étrangère ,  comme 
l'admet  et  le  prouve  Diez(i),  qu  il  faut  re- 
connaître dans  la  formation  do  la  poésie  ita- 
lienne ;  c'est  une  véritable  importatbn  étran- 

^gère ,  un  arinre  transplanté  deFrance  en  Ita- 
lie, qui  produisit,  il  est  vrai,  sur  le  nouveau  sol 
de  plus  beaux  fruits  que  dans  la  terre  natale. 

Mais  voyez  cependant  combien  est  o{)- 
posé  à  toute  forme  provençale,  et  même 
à  toute  poésie  connue  do  l'Italie,  par  la 
simplicité  de  ses  idées  bourgM>ises  et  son 
style  vraiment  lapidaire,  le  fragment  sui- 
vant composé  sans  aucun  doute  par  quel* 
que  poète  élevé  dans  les  villes  ,  et  qui  no 
peut  être  guère  antérieur  que  de  quelques 
années  à  Vincent  d'Alcarao  : 

QuanJo  Uonia  non  «ra  in  tanto  caio  , 
Fo  il  liOD  Valerio  al  coonlalowHnlo. 
Gortui  ooD  àhno  pnuto. 


I  »  t 
»     «  « 


(1)  Dîezy  1.  c,  p.S76. 
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IViUi  i  neiuici,  a  morte  w  con<lusfto. 
tic  allo  «cquio  fuucial  Irovobse 
Tanta  noneta,  die  buUr  poteue. 


nisoî;iii'>  si  JO|nile*'e 

Del  pubbiko  f<  st>r  :  jicro  ,  Si^iiori , 

In qoMti escinjtli  t.j>eculatc  i  cori  (I). 


S  V.  —  Renaiuanee  de  Ntud*  du  DroU  nmatm. 


En  aucun  tonips  lo  droit  romain  ne  fut 
cnliùicineiU  Imis  irus;i;;e  en  Italie;  le  elerrjô 
l'avait  aduplé ,  et  à  lu  caïupa^jne  coiiiuie  daus 
tel  Tilles  les  su^  et  les  tribntairee  du 
royaume  longobani  vivaient  en  ^nd  nom- 
bfe d'après  la  lot  romaine,  en  tant  du  moins 
qne  leur  situation  politique  n'avait  pas  été 
changée  par  les  institutions  alleniatidos  :  rc 
droit,  tel  qu'il  léjjnait  parmi  les  tributaires 
des  villes  ,  ne  formait  plus,  il  est  vrai,  un 
droit  dittiofit  des  coutumes  locales;  il  s'é- 
tait fondu  avec  elles.  Cependant  quelques 
viBes  isolées ,  (elles  que  Padoue  et  Bologne, 
qui  tombèrwt  tard  entre  les  mains  des  Lon- 
gobards ,  paraissent  s'ôtre  maintentios  ,  soit 
par  suite  de  capitulations,  soit  par  suite  do 
modifications  apportées  par  les  Longobards 
dans  leur  systën»  deoooquôtes,  dans  la  jouis- 
sance de  leur  droit  municipal  particulier;  et 
même  beaucoup  pins  lard  on  trouve  souvent 
mentionnées  dans  ces  contrées  des  villes  qui 
vivaient  d'après  la  loi  romaine.  Tola  s'ex- 
plique par  la  durée  variée  de  ce  droit  dans 
dillércnts  pays  voisins,  tels  que  Venise  et 
Ravcnne,  à  laquelle,  depuis Finvasion des 
Franks  en  Italie,  s'était  de  nouveau  réunie 
Bologne,  parce  que  son  évéquc  était  suflra- 
gant  de  Ravenne.  Go  droit  se  maintint  de 
même  à  Rome,  et  avec  queUpiPs  modifica- 
tions dans  les  villes  de  l'Italie  méridio- 
nale soumises  à  Rome,  ou  protégées  par 
elte. 

Les  ecclésiastiques  pouvaient  focQement 
apprendre  dans  leurs  écoles  les  principes  de 
ce  droit  sur  les  matières  qui  n'étaient  point 
réj^lées  par  les  prescriptions  de  rH[;lise. 
Ouant  au  droit  coutumier  qui  formait  la  ju- 
risprudence des  classes  inférieures,  et  qui 
dérivait  presque  tout  entier  des  anciens  Ro- 
mains ^  la  connaissance  s'en  apprenait  par 


l'usane  :  les  tribunaux  formaient  les  meil- 
leures écoles;  mais  les  grandes  villes  com- 
merçantes, comme  celles  où  le  droit  ro- 
main régnait  sans  concurrence  ,  avaient 
nécessairement  besoin  d'établissements  spé- 
ciaux, où  des  maîtres  exposassent  d'une 
manière  méthodique  les  principes  d'une  lé- 
gislation aiisst  compliquée. 

Au  coninicnc  enienl  du  uu)veri-;\;',c  nulle 
ville  n'était  plus  propre  à  une  fondation  de 
ce  genre  que  Ravenne.  C'était  dans  la  Haute- 
Italie  que  tout  s'était  réglé  le  plus  long-temps 
d'après  les  principes  du  droit  romain  ;  le  siège 
archiépiscopal  rendait  nécessdres  des  éta- 
blissements d'instruction  qui  pussent  venir 
en  aide  à  l'éiuilc  du  droit  ;  et  comme  Ra- 
venne fut  quelque  ti  uips  en  rivalité  de  com- 
merce avec'Venise,  les  maîtres  qui  voulaient 
renseigner  ne  pouvaient  mmiqner  de  trouver 
de  l'occupation  et  de  riches  salaires. 

M.  de  Savigny  (2)  a  rassemble  avec  soin 
toutes  les  données  que  fournissent  les  au- 
teurs sur  les  plus  anciennes  écoles  de  droit 
de  Ra\enuc,  et  ses  recherches  prouvent 
d'une  manière  irréfutable  qu'il  existait  un 
établissement  de  ee  genre  dans  le  xi*  siècle, 
et  qne  plusieurs  hommes  distingués  profes- 
saient dans  son  sein.  Nous  avons  des  don- 
nées moins  positives  sur  l'existence  d'une 
école  semblable  à  iîolofjne.  Dans  cette  ville 
1  enseignement  parait  avoir  été  le  {)roduit  duo 
mouvement  individuel  plutôt  que  public,  et 
Pepo,  qui  l'on  cite  comme  professant  le 
droit  dans  !c  cours  du  XI*  nècte,  ainsi  qulr- 
nerius,  qui  enseignait  au  commencement 
du  xiF,  paraissent  n'avoir  fondé  à  Bologne 


(1)  Pocti  ilcl  primo  secolo,  etc. ,  p.  18. 
(d)  Geschichte des  rocm.  RcchSt  in  MitlelaHcr, 
vol.  tv,  p.  f — g. 
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que  des  écoles  privées,  cl  non  point  revêtues 
conme  cetta  de  Ravenne  d'oa  caractère 
public.  Au  commencement  dn  xti*  siéde 
l'étude  du  droit  prit  toiit<è>coup  un  nouvel 
essor.  r)u  roste ,  conmio  toujours  lorsqu'un 
spui  homme  roprésctiic  un  nouveau  progrès 
du  siècle,  il  faut  dierchcr  l'inïportanre  de 
l'enseignement  d'irnehus  dans  les  circon- 
stances OÙ  il  parât ,  et  non  dans  sa  person- 
naKlé»  qnoM|ae  néanmoins  on  ne  puisse 
nier  qu'il  n'ait  êl<^  osiinié  par  les  personnt^s 
les  plus  disiin|;iié(vs  (le  son  temps,  la  du- 
chesse .Maihilile  et  l'emjicn'iM  llcmi,  qui  se 
servit  de  lui  pciur  ciuislaler  i'irré{;ularité 
de  réleciion  de  Gélasc  et  les  droits  de  l'em- 
perenr  dans  les  élections  papales. 

Au  commniencement  dn  xn«  siéde  lacon- 
naissance  fondamentale  du  droit  était  plos 
nécessaire  encore  qu'auparavant.  Dans  le 
territoire  de  Havenne  et  do  Uome  les  ha- 
bitudes politiques  de  rAlleniin;ne  s'enraci- 
naient tous  les  jours  davanla(;e  ;  par  suite 
du  changement  de  position  de  la  boor- 
Qeoisie,  les  principes  do  droit  devenaient 
incertains  et  vac.ues  ;  l'on  sentait  pour  l'u- 
sage de  la  vie  la  nécessité  de  recourir  au\ 
livres,  et  de  chercher  dans  la  loUre  morte 
des  décisions  sures  :  d  aillcursdans  la  li<iutc- 
Itaiic,  la  Lombardic  et  la  Toscane,  le  grand 
commerce  et  les  nouveaux  besoins  qui  nais- 
saient de  la  sitnatfon  tonte  répaUieainedes 
villes  poussaient  les  esprits  à  la  recherche 
d'un  droit  privé  tout  différent  do  celui  que 
poiivait  leur  offrir  l'orfranisation  politique 
allemande.  Tout  le  monde,  dans  les  pays 
dont  nous  parlons,  se  réfugiait  donc  dans 
rétude  du  droit  nmain  :  ainsi  l'on  peut  <Iirc 
que  les  besoins  de  lltalie  entière  se  réunis- 
saient pour  donner  à  l'homme  alors  le  plus 
profondément  instruit  dans  le  droit,  et  doué 
en  même  temps  du  talent  de  l'enseirTnemont, 
une  importance  telle  (lue  n'en  ont  jamais  nu 
autre  jurisconsulte  avant  celte  époque  :  non- 
seulement  les  peuples  de  VItalie  voyaient  en 
lui  on  suide;  les  empereurs  eux-mêmes 
avaient  recours  à  sa  science.  ïrnerius ,  à  en 
ju{;er  d'après  les  inductions  les  plus  pro- 
bables, enaei{{nailà  Bologne  dans  leader- 
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nières  années  du  \i'  siècle  et  la  première 
dizaine  do  xu«  :  plus  tard  il  fut  employé 
par  les  empereurs  dans  les  aSiires  publi- 
ques (1^  11  faut  regstrder  comme  un  conte 
ce  que  l'on  dit  de  son  origine  allemande,  et 
d'un  prétendu  manuscrit  du  droit  justinien 
apporté  par  les  Pisaus  d'AmalH  et  à  l'aide 
duquel  il  aurait  été  mis  à  portée  d'étudier  le 
droit,  n  est  é(;alement  feux  que  ce  fot  ladn- 
diesse  Mathilde  qui  le  diargea  d'enseigner , 
et  fonda  l'école  qu'il  tenait,  ooaune  aussi 
ijue  Lanfranc  de  Pavie  fut  le  conif)nt^non  de 
ses  études  ot  le  collègue  de  sou  premier  en- 
seif;n(>mont. 

Les  besoins  do  l'Italie  et  les  connaissances 
d*Irneiios  fondèrent  l'école  de  droit  de  Bou- 
logne» comme  les  besoins  de  la  France  et  les 
connaissances  de  Lanfranc  ajoutèrent  une 
considération  nouvelle  aux  écoles  philosophi- 
ques do  ce  ]»avs:  c'était  dans  les  deux  con- 
trées un  lil)re  ccuicoui  sde  maîtres  et  d'élèves. 

L'école  do  droit  de  Bologne  brilla  proba* 
blement  eieore  après  la  mort  d'Imerios  par 
des  élèves  qu'il  avait  formés.  Du  reste»M .  de 
Savigny  a  démontré  qu'il  ne  faut  pas  ranger 
parmi  ceux-ci  les  quatre  jurisconsultes  ap- 
pelés vul{;airement  les  Quatre  Docteurs  (2). 
Non-seulement  ceux-ci  enseignaient  le  droit 
à  Bologne ,  mais  ils  en  étaient  probablement 
originaires.  Entre  eus  et  Imerins  il  font  ad- 
mettre un  intervalle  de  trente  années  au 
moins.  H  sera  plus  loin  question  d'an  ade 
politique  de  la  |ilus  liante  importance  pour 
r Italie,  dans  le(|uel  liiîur.rcni  ces  quatre 
docteurs;  ici  nous  nous  bornerons  à  don- 
ner une  courte  notice  sur  leurs  personnes, 
d'a()rès  les  données  positives  recueillies  par 
M.  de  Savigny. 

1^  Bulgare  (3),  le  plus  considéré  des  qua- 
tre, sortait  probablement  d'une  famille  bon r- 
;;r(ii<e  de  Bolof;ne  :  .ses  contemporains  l'ap- 
l.i'îaii  iil  coinnnuiément  la  Iîimh  lie  d'or  ,  os 


(Vj  Savigny,  1.  c. ,  p.  lî). 

(2)  Savigny,  I.  c. ,  p.  67  et  sulv. 

(3)  Savigny,  L  c,  t.  IT,  p.  «9— ItO.  Ce  pas- 
sage de  l'ouvrage  contient  tout  ce  que  l'on  peut 
désirer  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Bulgare. 
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ONmiill,  Gonuno  professeur  de  droit  il  pa- 
raît souvent  à  cAté  de  Martin,  un  des 
quatre  dont  nous  parlons.  Noble  et  féné- 
reux  comme  homme  privé,  il  fut  o>tiiiié 
comme  homme  public.  Il  fut  probablement 
quelque  temps  Ticaire  impérial  dans  sa  vifle 
natale.  L'année  1166  est  regardée  comme 
celle  de  sa  mort  :  cette  date  parait  être 
juste,  car  à  parlir  de  l'année  1 son  nom 
ne  se  rencontre  plus  nulle  paî  t. 

2»  Martinus(l],  surnommé  tiosia,  parce 
qu'il  était  de  la  famille  bolonaise  des  Gosi  : 
•es  cooiemporains  le  durèrent  du  titre  de 
€opia  legum  :  il  était  le  contemporain  et  l'é- 
mule de  Bolgarej  l'année  1168  peut  ^tre 
roçfardée  avec  raison  comme  la  dernière 
de  sa  vie  :  il  mourut  probablement  avant 
Bulgare. 

3^  JacobttB  (S) ,  surnommé  de  porta  Ra- 
fomnati  on  de  regione  partœ  Saoennatiif 
probablement  parce  que  sa  fomille  était  do- 
miciliée dans  un  quartier  de  Bologne  avoi- 
sinant  la  porte  do  Ravenne.  La  date  de  sa 
mort  est  connue  avec  certitude  :  c'est  l'année 
1178.  Pierre  de  Blois  (  Petrus  lîlescnsis  ] , 
dana  une  lettre  qui  selon  tontes  les  appa- 
nncea  coneame  ce  jnrisconaahe,  le  nomme 
le  Soleil  de  la  Lombardie. 

4"  T'fjo  (3),  fils  d'Alberioo,  surnommé 
comme  le  précédent,  et  probablement  pour 
la  même  raison  de  porta  Ravennate  :  on 
manque  de  renseignements  précis  sur  sa  vie; 
•a  mort  ddt  être  placéeentreWanoées  lieu 

attm. 

Ces  quatre  hommes  parurent  à  une  épo- 


(1)  Savigny,  l.c.,p.  111—125. 
(2;  Savigny,  I.  c. ,  p.  126—138. 
(3)  Savigny,  I.  c. ,  p.  188—150. 
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que  où  tontes  les  anciennes  rebtions  po- 
litiques disparaissaient  pour  faire  place  à  de 
nouvelles  ,  où  les  règles  du  droit  devenaient 
vagues  et  indéterminées.  Us  se  trouvèrent 
par  leur  science  profonde  les  colonnes  d'un 
droit  nouveau,  et  les  demitrs  oracles  appeléa 
à  prononcer  sur  les  questions  des  relations 
aodennea  et  nouToHes.  Entourés  d'une  im~ 
mense  considération  dans  leur  ville  natale 
par  les  hommes  de  leur  A{;c  avides  de  la 
science  nouvelle,  interrogés  et  visités  de 
toutes  les  contrées  de  Tlialie,  honorés  et 
consultés  par  les  empereurs  enz-mémea  dans 
les  occasions  les  plus  importantes,  cea  Som- 
mes achevèrent  d'approfondir  et  de  dé- 
velopper les  principes  pnsôs  par  Irnerius, 
et  de  grossir  ce  trésor  de  jurisprudence 
ancienne  dont  ils  étaient  les  gardiens  et 
qui  devait  plus  tard  exerew  une  ai  inmaenae 
influence  sur  l'avenir  des  peuples.  Eux  et 
leurs  élèves  furent  souvent  employés  dans 
des  affaires  graves ,  et  obtinrent  ainsi  une 
position  qui  les  mit  à  même  de  répandre 
partout  les  principes  de  la  science  stir  la- 
quelle reposait  leur  réputation. 

Après  avoir ,  en  opposition  à  llaiaenoe 
de  la  force  brutale,  telle  que  cèle  que  les 
Allemands  exercèrent  souvent  dans  la  pre* 
miére  moitié  du  xii»  siècle,  exposé  l'heu- 
reuse influence  de  la  France  sur  <  o  pays ,  soit 
par  l'établissement  de  la  consntuiion  nor- 
mande f  soit  par  la  philosophie  et  la  poé- 
sie; déterminé  Tadion  de  fltalie  sur  elle- 
mène  par  l'étude  renaissante  du  droit, 
et  montré  à  côté  d'une  dislocation  suoce»- 
sivc  une  activité  sans  cesse  progressive  dans 
les  esprits,  nous  allons  retourner  à  l'élude 
des  événements  politiques  {]ui  signalèrent  ce 
pays  jusqu  à  i'airivée  de  i  iédèric  1". 
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S  XL— Situation  politique  de  l'Italie  avant  la  première  expédition  i$  Frédérk, 
et  pendant  que  ce  pays  était  abaskdonnà  à  lui-mime. 


Du»  le  nord»  les  fiKtiom  dee  tillet  dont 
noas  avons  déjà  souvent  pnHô  continuaient 
èrester  ennemies.  Depuis  l'nnnée  1 I  VO,  deux 
factions  nouvelles  s'éiaiont  formées  dans  le 
pays  de  Ravenne:  d'un  côté  éiiiiont  Posaro, 
Fossonibrone ,  Siniga^lia  et  Kavcnnc;  de 
l'antre,  Fano,  qui  comptait  une  puissante  al- 
liée dans  Venise  (1).  Dans  la  campagne 
romaine,  Rome  et  Tivoli  étaient  en  ipierra 
continuelle.  Commo  Tivoli  s'était  soumise  an 
pape  Innocent,  et  en  avait  M  traitée  avec 
douceur,  les  Romains  fiirnnt  tellement  bles- 
sés de  cotte  modération  du  pape,  qu'ils 
s'insurgèrent.  Les  idées  qu'avait  répan- 
dnet  Arnold  de  Rresda,  la  connatasanee 
de  leur  ancienne  histoire  propagée  par  les 
Jurisconsultes;  traraiHiient  tous  les  esprits. 
Les  Romains  voulurent  redevenir  ce  qu'ils 
avaient  été  autrefois  ;  ils  renoncèrent  donc 
à  l'obéissance  non-seulement  envers  Inno- 
cent, mais  envers  la  papauté  en  général. 
Les  papes  sont  des  ecclésiastiques ,  disait- 
on;  ils  doivent  donc  s'appliquer  à  lenra  de- 
▼oira  eecléstastiqnes,etnonpointanzalfiiireB 
de  ce  inonde.  En  conséquence  on  élut  un 
sénat ,  on  tint  des  réunions  populaires ,  et 
1.1  formule  Senntux  Pnptilusque  Romanus 
reparut  dans  les  actes.  Innocent ,  sans 
secours  de  l'Allemagne,  et  resserré  de 
tons  cfttés  en  Italie ,  moorat  de  chagrin  en 
1143. 

Bans  les  premiers  jours  qui  suivirent  sa 

mort,  les  cardinaox  élurent  pape  le  cardinal 

Guido,  Toscan,  qui,  en  montant  sur  le  siénc 
papal,  prit  le  nom  de  Célestin  II.  Il  résolut 
d'attaquer  le  mal  dans  sa  racine  ;  mais  il  ne 
comprenait  pas  que  le  mai  était  dans  les  né- 
cessités dn  siéde;  il  persécuta  Arnold  de 


(1)  André»  Dindnii  Chronicon,  lix,  cap.  13, 
p.  7. 


Brescfai  (1) ,  qoi,  défi  obligé  de  quitter  la 

France ,  trouva  asile  et  protection  à  Zoridu 
Mais  bientôt  il  fut  aussi  chassé  de  cette  ville» 
etalla  errer  en  fuf^itifcn  Allemagne. 

Dans  cette  situation,  les  deux  factions  no- 
bles des  Pierre  Léonis  et  des  Frangipani  se 
réunirent  pour  ruiner  la  nouvelle  organisation 
républicaine  de  Romo  (2)  :  le  reste  de  la  no- 
blesse, à  la  tèle  dn  peuple,  voulait  veconnal- 
tre  la  hante  souveraineté  de  l'empereur,  telle 
qu'elle  existait  autrefois  dans  l'ancienne 
Homo,  dont  les  institutions  se  popularisaient 
de  nouveau  par  suite  de  l'étude  empressée 
que  l'on  faisait  du  droit  et  de  l'histoire.  î.a 
noMesse  rooiaiBe  trait  principalement  de- 
vant les  yen  l'organisation  dn  sénat  telle 
que  l'avaisot  ftite  les  temps  des  empereurs , 
époque  où  ce  corps ,  s'il  ne  nommait  plus  le 
chef  de  l'état,  avait  du  moins  le  privilège  de 
confirmer  l'élection.  Elle  espérait  ainsi  de- 
venir la  source  de  toute  puissance  dans  le 
nOQvd  empire  romain.  On  écrivit  à  l'empe- 
reur Konrad,  et  on  Finvitt  à  venir  recevoir 
la  couronne  des  mains  dn  sénat. 

Célestin  était  mort  dès  le  printemps  de 
l'année  ll  'i  'i;  ;\  sa  place  on  élut  Gerhard 
(dei  t'arrianomiri;  ,  ori;yinairo  de  Bologne ^ 

(1)  Saint  Bernard  se  montra  un  des  plus  aciift 
dans  cette  persécution ,  non  qui!  fat  Amyini 

par  les  préoccupations  politiques  du  moment  ou 
dos  raisons  [jersoniicllos ,  mais  parce  qu'il  était 
générakiiicut  oppose  à  la  nouvelle  directiou 
pliilosopbique  qu'avaient  prise  les  esprits  en 

l'rance. 

ii;  Les  Romains  écrivirent  à  Konrad  ;  «Sed 
pro  his  omnilMis  qua>  voslnu  dilectionis  fîdeli- 
tate  faciiuus,  papa.  Frangipanes,  cl  ûUi  Pctri 
Leonis  (homineset  amici  Siculi,  eicepio  Jor- 
dano  nostro,  fideUtste  in  VMlra  vexilllfero  et 
adjutore  ) .  Tolomcus  quoque  et  alii  piiiros  nn- 
dique  nos  impugnant.  u  Ci'.  Otto  Fris.,  i/e  Gee^ 
Ui  FrUer.  J,  lib.  i,  c.  28. 
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qui  prit  le  nom  de  Liice  II.  A  l'époque  dont 
nous  parlons ,  un  des  premiers  nobles  de  la 
ville ,  de  la  maison  de  Pierre  Léonis,  était  à 
la  téte  de  la  répobUqne  comme  patrice. 
LuGO  tTee  ton  parti  tenta  de  surprendre  le 
Gapitole  occupé  par  ks  Romains ,  mais  il  fut 
repoussé.  Frappé  par  une  pierre  lancée  de  la 
citadelle,  il  mourut  peu  de  temps  après ,  en 
février  1145. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  les 
villes  de  la  Lombardie  et  du  territoire  de 
Rafeuie  continnaieiit  à  te  Crire  la  coerre. 
Rimini  et  Ancône  conclurent  on  traité  avec 
les  fiUee  de  la  faction  de  Ravenne.  Dans  le 
margraviat  de  Vérone,  cette  dernière  ville  et 
Viccnce  étaient  en  guerre  avec  Trévise  et 
Padoue.  Dans  la  Toscane,  Pise  (1)  et  Florence 
luttaient  contre  Sienne  et  Lucquea. 

Si  m  pana  état  d»  déchirement  BOUi  piH 
mit  vue  cauae  de  proibnde  aiflictioD»  il 
feut  recomialtre  qu'il  était  éminemment 
adapté  au  caractère  du  peuple  italien,  et  utile 
à  ses  progrès.  Car  là  où  la  société  offre  tantde 
sommités,  tant  de  voies  à  l'esprit,  chacun, 
suivant  son  talent  et  son  inclination,  artiste 
ou  savant,  juge  ou  guerrier,  CQumerçaitt  cm 
eedMaatiqae ,  peut  rapidement  sortir  d'ime 
poriiion  inférieure  pour  entrer  dans  une 
gphère  d'activité  plus  élevée;  là  se  forme  in- 
failliblement une  nation  active,  intelligente, 
et  riche  en  talents.  Le  panaméen  petits  états 
donnait  une  carrière  ;  l'agitation  qui  en  nais- 
sait {%) ,  beaucoup  d'oocaaioiia  aux  îndividiu 
de  eediiliiigiier:  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  im 
royaume  étandn,  dont  la  civilisation  tue  les 
indifidnaHléB.Diins  un  pareil  état,  les  natures 
I  dek  condition  inférieure 


(i)  Cf.  Breviar.  Pisana  hùtoria,  apud  Mu- 
ratori,  Seript.,  vi,  p.  170,  année  1144  et  suir. 

(9)  Le  désordre  qui  nous  semble  inhérent  i 
celttî  activité  n'est  au  fond  qu'apparent.  D'an- 
ciens rapports  sociaux  disparurent  sans  doute 
pour  laire  place  à  de  nonvsauz*  Tout  était  in- 
certrin;  mns  au  moins  cliaqne  viHe»  chaque 
parti,  chaque  comte ,  chaque  possesseur  de 
fief  «avait  où  il  en  «•tait ,  ce  que  nous  ne  savons 
que  fort  dilticilemeut,  nous,  au  miUeu  de  notre 
variété  de  situations.  *  *  * 


oii  elles  se  fussent  trouvées  ,  eussent  perdu 
toute  espèce  de  goût  pour  la  vie  publique, 
et  partant  pour  les  adencaa  qui  en  font  la 
base,  et  te  ftissent  concentrées  entièrement 
en  ellee-mémes  pour  oublier  leur  abais- 
sement, et  étonfTiT  leur  activité  morale 
dans  les  arts  mécaniques  ennemis  de  l'intel- 
ligence. 

A  la  place  de  Célesiin  les  cardinaux  élu* 
rent  Bernard  [dei  Paganelli) ,  de  Pise ,  élèfe 
de  saint  Remard,  et  ennemi  prononcé  di 
nouveau  gouvernement  romain.  Il  prit  le 
nom  d'Eugène  III.  A  cette  époque  Arnold 
de  Brescia  revint  de  l'Allemagne  à  Rome , 
et  fut  placé  à  la  tâte  du  parti  populaire. 
Il  était  arrivé  plein  de  projets  (1).  Toute  la 
vieille  organisation  romaine  du  sénat  »  des 
chevaliers,  du  peuple ,  devait  ém  létablie. 
Les  chAteauz  et  les  tours  des  nobles  dévoués 
an  pape  ftventraaés.  Eugène  priait  constam- 
ment renpereur  Konrad  de  venir  à  son 
secours;  mais  celui-ci  était  trop  occupé  eu 
Allemagne.  Au  printemps  de  l'année  1136, 
le  pape  fut  obligé  d'abandonner  Rome ,  et 
de  se  rendre  en  France  par  Sntri,  Pise,  Pia^ 
ccnnetYercelli.  Il  parvint  à  y  décider  h 
Cfoisade  dn  roi  Louis  et  de  Konrad ,  et  re- 
vint ensuite  dans  la  Lombardie ,  où  il  s'ar- 
rêta, ne  pouvant  se  rendre  à  Rome.  Déjà  la 
nouvelle  république  avait  étendu  sa  puis- 
sance jusqu'à  Rivoli,  dont  elle  fit  démolir  les 
murs  et  condamner  à  mort  un  grand  nombre 
d'hahiianta. 

En  1149,  Eugène  aa  hasarda  i  venir  à 
Tnacnhim.  Soutenu  par  le  roi  Roger,  il  prit 
une  attitude  menaçante  contre  la  république 
de  Rome.  Cette  attitude  amena  bientôt  la 
paix.  Mais  ,  comme  le  sénat  ne  voulut  rien 
changer  à  son  système  ,  la  querelle  recom- 
mença dès  Tannée  liSi. 

Pendant  ce  tempo.  Milan ,  Kaoenia  et 

(1)  «Qoare  iMsdlIleandum  Capitottum.  rs» 

novandam  dignitatem  senatoriam,  reforman- 
dum  ordinem  doruit.  Nihil  in  dispositione  urbis 
ad  Romauum  spcctare  pontificem,  stifflceresibi 
cccleaiatticnm  jodidiim  dabere,  etc.»  Otte 
Fris.,  Dt  Vif  Frtitr,,  Vb.  n,  c  St. 
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Crema  lattaient  contre  Parme  et  Crémone. 
La  guerre  dont  nous  avons  déjà  parlé  con- 
tiBoait  également  dau  le  lerriloire  de  Ra- 
Tenue  et  le  marqaint  de  Yérone.  Pour  frire 
cesser  cet  état  de  luttes  et  de  désordre ,  et 
eaq>écher  l'autorité  impériale  de  se  perdre 
entièrement ,  Konrad  projeta  une  expédition 
contre  Rome.  Déjà  toutes  ses  dispositions 
étaient  prises,  lorsquil  mourut  le  13  fé- 
vrier 1153. 

ApitelainortdeKonrtd,  leeTOixton- 
bèrantaarlefbdeaoBirère,  le  jeune  doc 
deSooebe,  Frédéric.  Konrad  hii-même  à 
son  lit  de  mort  l'avait  recommandé  à  leur  j 
choix;  le  jeune  prince  s'était       diatingné  t 
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plusieurs  fois  par  sa  bravoure  et  l'austérité 
de  ses  mœurs.  Ce  choix  élevait  à  l'empire  un 
hoBoe  égaknent  pradw  allié  des  deux  fa- 
milles qol  josqa'alors  avaient  èié  rivales  en 
Allemagne  ;  on  pouvait  e^iérer  que  IVédérie 
serait  reconna  de  toot  le  monde,  et  régnerait 
en  paix.  Sa  mère,  iodilh,  était  delà  CuniUe 
des  Welfe. 

Aussitôt  après  son  couronnement ,  Frédé- 
ric reprit  le  projet  d'expédition  en  Italie,  pour 
lequel  Konrad  avait  bit  tons  les  prépantib 
nécwsaires.  L'on  ne  ponvait  abandonner 
l'Italie  plus  long-temps  à  elle-même ,  si  l'on 
j  ne  voulait  laisser  périr  eolièrement  rauiorilé 
i  impériale  dans  ce  pays. 
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CHAPITRE  VI. 


L'EHFBBBDIt  FKÊDSRIC  I"  ET  L1TAUB  JUSQU'AU  TRARS  DE  CONSTANCE. 
S  {"."Premièrt  tspédiUon  de  Frédéric  m  llàU*. 


Avant  que  Frédéric  partit  pour  ritalie, 
tous  les  partia  de  ce  pays  tentèrent  de  rat- 
tacher à  leur  eanae.  Il  se  prononça  conire 
lafKtkm de  Milan,  en  partie  parce  qu'elle 
arait  montré  plus  d'arrogance  et  oppri- 
mé plusieurs  villes  impériales  ,  toiles  que 
Lodi  elComo;  en  partie  parce  qu'il  espérait, 
après  avoir  humilié  la  puissance  des  Mila- 
nais ,  ramener  la  Loabndie  à  robébsance  ; 
résultat  qo'il  n'obtiendrait  point  s'il  embras- 
sait le  parti  de  cette  viÛe,  attendu  que 
rasaistance  impériale  ne  servirait  qu'à  la 
rendre  encore  plus  orfriieilleuse.  Partout 
Frédéric  trouva  l'Italie  réorganisée  sur  un 
nouveau  pied  ;  l'ancien  état  de  choses  avait 
entièrement  disparu. 

Les  villes  s'étaient  mises  en  possession  de 
presque  tons  les  droits  de  souveraineté. 
L'autorité  des  é  véques  avait  été  diminuée  ;  la 
noblesse  immédiate  et  môme  les  margraves 
avaient  été  obligés  de  faire  cause  commune 
avec  les  villes  voisines,  d'y  prendre  le  droit 
de  bourgeoisie,  et  de  se  soumettre  à  leurs  sta- 
tuts. Dans  la  Haute-Italie  les  margraves  de 
Mbntfemt  (1)  feataient  indépendants.  Dans 


(1)  Otto  Fris.,  De  YUaFridwM  h  lib.  ii, 
cap.  13;  t  Sx  ^00  fit,  ut tota Uia  terra intraci- 


l'Apennin ,  et  là  où  la  sûreté  des  routes  de 
commerce  obligeait  mo\m  la  bourgeoisie  à 
rattacher  de  force  à  ses  intérêts  les  nobles 
domiciliés  dans  les  environs ,  un  plus  grand 
nombre  de  ces  familles  avaient  conservé 
leurs  privilèges.  Cependant quélques  vines, 
comme  Gènes ,  Pise  et  Lucques ,  étendirent 
leur  autorité  sur  la  campagne ,  et  parmi  les 
nobles  qui  y  étaient  établis ,  les  comtes  de 
Lavagna furent  fortement  resserrés  dans  leurs 
droits  pcr  la  première ,  qui  les  aoomit  à  son 
autorité  (1);  les  comtes  tenant  des  fiefr 


vitates  ferme  divisa,  singulas  ad  cemmanendnm 
secum  diocesanoi  compulerinti  viiqDe  alkpû 

nobilis  vcl  vir  magnus  tam  magno  ambitii  in- 
veniri  queat,  qui  civitatis  suae  non  sequatur 
imperinm.  hi  Guillelmus,  marchio  de  Monte- 
Ferrsio,  vir  nobilis  et  magnus»  et  qui  peoe  so- 
ins ex  Italie  baronibnB  eivitatum  effogere  po- 

tuil  imperinm.  » 

(1;  Caffari,  Annales  Genuentet,  I.  i,  ad  an- 
nom  lt3S^113S;  Ifurat.,  Seript.,  vi,  p.  258 
— SIS9.  Les  marquis  de  Lorettt»  acquirant  éga- 
Icmenf  nu  milieu  du  XII»  siècle  le  droit  de 
bourgf  oisif  à  deocs,  cl  pri^téront  serment  h 
une  compagnie  (comme  on  appelait  les  diverses 
sections  de  la  bourgeoisie).  Cf.  Caffari,  ad  an. 
KM,  1.  ç,,  p.  964-465.  Plus  tard  ce  serment 


Digitized  by  Google 


FRÉDÉRIC  l«  ET  L'ITALIE  JVSQirAV  TRAITÉ  DE  GONOTANCE.  313 


éniniqpM  et fe  mte  de  la  noblesse  infé- 
rieure indépeodente  «vaieiit  fiénéralement 
déjà  le  droit  do  bourgeoisie  dans  les  villes. 
Nous  avons  déjà  dit  combien  du  reste  cette 
noblesse  soumise  aux  statuts  des  villes  n'en 
restait  pas  moins  iil)re  dans  ses  terres 
exemples  de  toot  subside  ;  elle  ne  fit  môme 
que  gagner  en  se  raHiaotanxvilles.Doiiiiclliée 
dans  leurs  mars  elle  s'y  foma  de  (grands 
trains  de  maison,  y  b&tii  des  châteaux-forts 
et  des  tours.  C'était  sous  le  commandement 
do  celte  noblesse  et  à  l'aide  de  ces  chevaliers 
que  les  villes  soutenaient  leurs  qticrelles  ;  et 
si  dans  les  grandes  cités  plusieurs  de  ces 
familles  n'araient  pas  été  sans  cesse  eo  ini- 
mitié les  unes  anrec  les  antres,  si  elles  ne 
s'étaient  pas  fait  des  (guerres  incessantes,  si 
dtesne  s'étaient  point  affaiblies  dans  ces  lut- 
tes întesiines;  si  enfin,  par  les  troubles  con- 
tinuels qu'elles  semaient  partout ,  elles  n'a- 
vaient pas  poussé  les  autres  classes  à  s'in- 
snrger  eoBtre elles  et  éprendre  des  mesures 
énergique  pour  les  exdnre  de  F  administra- 
tion (1)  et  les  forcer  à  se  concentrer  entière* 
ment  dans  leurs  domaines ,  elles  eussent  pu 
facilement  fonder  partout  une  aristocratie , 
sinon  aussi  puissante  que  celle  de  Venise ,  du 
moins  aussi  imposante  quo  celle  de  Gôaes  ; 
mais  leur  insociabilité  les  empêcha  de  jamais 
former  on  cerps  compacte  et  oni.  Tontes 


fut  rompu,  cl  il  s'ensuivit  de  longues  guerres 
entre  ces  comtes  et  la  répabUqae.  11  «n  était 
ainsi  dans  tontes  les  grandes  Tilles. 

(1";  An commcnrcmont, presque nnrtoutetnora- 
mémcDt  à  Florence  on  laissait  lu  noblesse  vider 
die-mémeses  qucrelles.G'étaitlànn  privilège  au- 
quel elle  n'avait  pas  renoncé  en  s'établissant  dans 
les  villes.  L'industriel  8*emtMrrassait  fort  peu 
de  voir  les  nobles  se  battre  les  uns  avec  les  au- 
tres; seulement  lorsque  l'un  des  antagonistes 
s'adressait  aux  tribonaus,  ceux-ci  ne  le  méua- 
geaient  pas  :  aussi  la  noblesse  avait-elle  |ieu  re- 
cours à  ee  moyen  de  pacification.  Plus  tard,  il 
est  vrai ,  ces  querelles  jetèrent  tellement  le 
trouble  dms  les  villes ,  même  dans  la  simple 
bourgeoisie,  que  le  seul  moyen  de  les  arrêter 
fut  de  chasser  un  des  partis,  et  do  les  exclure 
tous  deux  des  charges  publiques. 


les  fois  qa'èDe  en  avait  besoin ,  elle  trouvait 
nn  lien  de  refbgadans  ses  cbàieani  à  la 
campagne ,  où  dès  le  bercean  elle  se  formait 

i\  cette  vie  turbulente.  Lorsque  Frédéric  vint 
en  Italie,  les  éléments  nobles  et  bourgeois  se 
trouvaient  encore  dans  le  rapport  le  plus  sim- 
ple vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Un  exemple» 
cehii  des  capitaines  (i) ,  prouve  de  la  ma- 
nière la  plos  évidente  combien  la  classe 
de  labonrgeoisie  gagna  pins  tard  par  l'entrée 
dans  ses  rangs  de  la  haute  noblesse  féodale. 
Ces  nouveaux  bourgeois  furent  naturelle- 
ment ran[;és  dans  la  première  classe,  com- 
posée avant  eux  de  capitaines.  Mais  comme 
ils  n'étaient  dans  ancnn  lien  de  dépendance 
à  l'égard  des  évéqnes  et  que  leurs  posses- 
sions consistaient,  non  point  en  prévôtés 
épiscopales,  mais  en  terres  libres,  ils  pri- 
rent une  position  vis-à-vis  des  évéques  que 
les  capitaines  n'eussent  jamais  osé  pren- 
dre. Divers  changements  avaient  eu  lieu 
dans  les  afliifes  de  rÉglise  avant  que  Fré- 
déric n'arrivftt  en  Italie.  Le  pape  Eugène 
était  mort  dans  l'été  de  1153;  il  s'était  ré- 
concilié avec  la  république  romaine  et  avait 
adoi)ié  le  meilleur  système  pour  ruiner  le 
sénat  :  il  avait  cherché  à  s'attacher  le  peu- 
ple par  la  bonté.  11  fut  rcm()lacé  par  le  car- 
dinal Konrad  Romain ,  qui  prit  le  nom  d*A- 
nastaselV. 

En  Fantomnc  de  1 154  Frédéric  partit  avec 
une  armée  considérable  d'Au^sboun^  pour 
rilalie;  il  traversa  llrixen  et  Trente  pour 
se  rendre  sur  les  ijortls  du  lac  de  (icirda.  Il 
arriv  a  vers  les  derniers  jours  d'octobre  dans 
les  plaines  de  Roncaglia.  Nulles  paroles  ne 
résument  plus  brièvement,  plus  exactement 


(1)  Un  acte  de  Tannée  cite  dans  Sa- 

violi,  Àruuil.  Bdog^,  vol.i,  pars  i,  diplom. 
cnilXf  démontre qne  cemot  capitaines  ne  si- 
gnifie autre  chose  que  la  haute  noblesse  fon- 
dée sur  l'uccupaiion  d'otlices  ])ubliqucs.  Dans 
cet  acte,  un  noble,  Azzo  de  Sala,  cl  d'autres  che- 
valiers sont  appelés  eap&aàMêéâl'abbé  de  No- 
nanlola.  Ainsi  les  capitaines  étaient  dans  l'ori- 
pinc  des  prév  ùts  et  eonites  tenant  des  terres  eu 
licfs  des  évCqucs  et  des  abbcs. 

80* 
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dans  toutes  ses  phases  los  plus  imiK)riatUes 
celle  première  cxpédilion  en  Italie,  que  les 
expressions  némes  d'une  lettre  de  Frédéric 
à  son  oncle  Otto  deFreysengen  (I)  : 

tr  Ces  !rrimponr>  et  orgueilleux  Jlilanai?  nous 
ont  iinu  niillt'  Uiscours  perfldcs,  el  uous  ont 
oflert  de  grandes  sommes  si  nous  TOtilioiis  leur 
abaadoDner  la  sonrersîMté  sur  Lodî  et  Cômo  ; 
et  commo  sans  nous  laisser  l'-mouvoir  do  leurs 
prières  et  de  leurs  offres,  nous  nous  dirigeâ- 
mes vers  leur  riche  tcrrituire ,  ils  nous  fireot 
trerener  dorant  trois  jours  un  désert  (2).  Nous 
afSDt  refusé  des  fivres ,  que  nous  offrions  de 
payer,  nous  nous  emparâmes  do  leur  chûtoau 
de  Rosalc,  défendu  par  cinq  cents  cheva- 
liers, et  nous  le  réduisîmes  en  cendres.  No- 
tre esTsIerie  les  poursuivît  jusqu'aux  portes 
de  la  villo.  Nous  nous  rendîmes  onsiiitr  nint- 
tros  do  doux  ponts  sur  le  Tessin ,  di  inarite- 
lûmes  trois  do  leurs  forteresses ,  et ,  après  avoir 
eélâl>ré  les  fêtas  de  Koel  à  VereelU ,  nous  mar> 
lâiimcs sur  Turin;  puis,  traversant  le  Pu ,  d 
allâmes  dotruiro  la  prando  ot  forte  place  (Je 
Chieri,  et  livrâmes  Asti  aux  flammes  (3;.  Cela 
fait,  nous  assiégeâmes  Tortooa»  et  le  troisième 
jour  les  quartiers  inférieurs  de  la  cité  tombè- 
rent en  nos  mains  ;  nous  nous  fussions  fnoilp- 
iTiont  onipan's  aussi  do  la  citadelle  ,  si  la  nuit  el 
le  mauvais  temps  ne  nous  en  eussent  empêchés. 
La  ville  se  rendit  enfin  après  phisienrs  assauts, 
après  des  massacres  et  des  pertes  réciproques. 
Quand  elle  fut  ra'^éo  ,  les  habitants  de  Pavie 
nous  invitèrent  à  célébrer  notre  victoire  dans 
leurs  murs;  là  nous  parûmes  trois  jours  durant 
ta  couronne  sur  la  tête  ;  la  ville  fit  éclater  la 
plus  i^rande  joie  ,  et  montra  les  meilleures  dis- 
positions à  nous  servir.  Do  là  nous  tirâmes  en 
droite  Iij:ne  sur  Su'.ri ,  à  travers  la  Rnmagne 


(f)  Voyez  cette  lettre  dans  Muratori,  Script  , 
vol.  VI ,  p.  G3Ô.  Le  passage  que  nous  traduisons 
dans  le  texte  ne  contient  que  ce  qui  est  relatif  ù 
l'expéaition  d'Italie,  et  cela  littéralement, sauf 
quelques  omissions. 

(2  Cet  ôlat  de  dévaslation  était  le  résultat  des 
anciennes  guerres  des  villes  outre  elles. 

(3)  Ces  villes  s'étaient  révoltées  contre  leurs 
seignetirs ,  révéque  d*Asti  et  le  marquis  dr 
Montferrat:  lorsque  reniporeur  les  invita  à  se 
soomeilre ,  elles  méprisèrent  sou  invitation. 


IIAP  VI. 

01  la  loscuno.  Lo  pape,  accompagné  du  clergé 
romain ,  y  vint  an«devant  de  nous,  nous  salua 

gracieusement  et  nous  donna  sa  bénédiction ,  en 
nous  exposant  ses  priefs  contre  les  Itomains. 
Nous  couliuuâutes  avec  lui.  et  dans  le  meilleur 
accord,  notre  route  vers  Rome.  Les  habitants 
envoyèrent  une  députation  au-devant  de  nous» 
et  nous  domandèrcnt  en  échaufio  de  leur  sou- 
mission de  fortes  sommes,  et  de  plus  trois  ser- 
ments. N'étant  disposé  ni  à  aciieter  la  dignité 
impériale,  ni  Ifliire  deserment  au  people,etvon> 
lant  cependant  éviter  toutes  les  enibrtchos  qu'ils 
pourraient  nii\\<  teinlre,  nous  fîmes  de  nuit,  sous 
la  cuuduiic  du  cardinal  Octavicn  ,  et  de  l'avis 
do  pape ,  notre  entrée  dans  la  vlUe  par  une  p^ 
liie  porte ,  et  nous  occupâmes  les  abords  de 
l'église  de  Saint-Pierre.  Le  lendemain  matin 
le  pape  avec  tout  son  clergé  vînt  nous  rece- 
voir sur  le  perron  de  la  basilique ,  chanta  une 
messe  et  nous  sahia  empereur  en  posant  la  cou» 
ronne  sur  notre  t<^te.  A  notre  retour  dans  le 
camp  ,  et  pondant  que  noiis  reposions  sous  nos 
tentes  et  soulagions  notre  faim ,  tout-à-coup  te 
peuple  romain ,  traversant  les  ponts  do  Tibre , 
tomba  sur  quclques>uas  des  hommes  de  notre 
suite  dans  l'église,  et  les  tua,  puis  pilla  les 
ollets  des  cardinaux  et  voulut  s'ouiparcr  du 
pape.  Aussitôt  que  nous  attendîmes  le  bruit, 
nous  entrâmes  à  la  tète  de  nos  hommes  d*ar> 
mes  dans  la  villo,  et  durant  une  journée  en- 
tière nous  livrâmes  aux  babiiauis  un  sanglant 
combat  qui  leurcoAta  ndUe  honunes»  tués  ou 
noyés  dans  le  Tibre,  ou  frits  prisonniers.  La 
nuit  sépara  enfin  les  combattants.  Le  lende- 
main, Comme  nous  manquions  de  vivres,  nous 
repartîmes,  emmenant  le  pape  avec  nous.  .Nous 
nous  emparâmes  de  toutes  les  forteresses  et 
châteaux  des  environs,  et  restâmes  quelques 
jours  avec  le  pape  à  Albano.  De  là  nous  mar- 
châmes sur  Spolèic;  et  commo  la  TtUc  nous 
était  opposée  et  retenait  prisonniers  le  comte 
Guido  Guerre  et  d*autres  de  nos  envoyés, 
nous  lui  donnâmes  l'assaut.  Ce  fut  vraiment  par 
une  };rdt  e  aussi  merveilleuse  qu'inexplicable  de 
Dieu  que ,  dans  l'espace  de  six  heures ,  noos 
nous  rendîmes  maîtres  d'une  ville  aussi  bien 
fortifiée  au-dehors,  et  défendue  par  plus  de 
cent  tours.  Nous  la  minîos  à  f(  u  ol  àsniif;.  ot. 
après  y  avoir  fait  uu  iuuneusc  buliu ,  nous  la 
rasâmes  entièrement. 

A  Ancone ,  où  nous  nous  dirigeâmes  en- 
suite, de^  seigneurs  frrers  vinrent  au-devant 
de  nous  el  nous  promirent  d'énormes  sommes 
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• 

«i  nous  ToaSons  marcher  arec  nos  fbrces  sur  taiUes  que  jamais  on  ne  le  fit  avant  nous  avec 

IVnncnii  ronimiin  ,  Giiillamnc  (l'AiiiiIic  ;  mais  un  i)aroil  nonibro.  nous  atteignîmes  Vérone, 

notre  arniL'c  av.iit  di'-jà  heaucoup  soiilTiTt  (I.ins nos  I)nn>  I  s  environs ,  les  onnomis,  placés  sur  des 

diverses  expéditions,  el  les  seigneurs  dcman-  rochers  escarpés,  voulurent  marliiner  notre 

daient  i  retourner  chez  eux.  Après  aTdr  ainsi  perte  ;  mais  nous  les  battîmes  et  en  fîmes  pendre 

gagné,  avec  nos  1^00  hommes  plus  deba-  oncdouaine.» 


^  11. —  Vuci  de  Frédéric  h  sur  les  nouveaux  rapports  qui  iétaienl  formé*  en  llalie. 


rSn  d^Jkioold  de  Bieicia. 


Lp  ton  avec  lequel  s'exprime  l'empereur  , 
en  racontant  sa  preniière  expédition  sur 
Rome,  iadiiiuc  que  c'était  là  plutôt  une  simple 
reconnaiflsmee  de  terrain  et  une  prise  de 
possessioD  de  ses  droits,  qu'une  Téritable 
entreprise  fimnéo  dans  le  but  de  maintenir 
Tancienne  ofganiaationpfditiijue  chancelante 
de  l'Italie. 

J)eux  principes  opposés  luttaient  alo;s, 
oomme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  ce  pays. 
L*objet  que  se  proposait  on  des  partis,  com- 
posé prindpakànent  du  clergé  et  de  la  haute 
noblesse,  était  de  maintenir,  en  dépit  des 
"nécessités  d'une  situation  entièrement  modi- 
fiée ,  l'antien  ordre  de  choses.  Celui  de 
l'autre  était  au  contraire  de  le  renverser  et 
d'en  former  un  nouveau  dans  le  sens  indiqué 
parresprit  philosophique  d*alors,  comme  le 
ph»  digne  des  desiinèea  hunaine8.Le  droit 
romain  se  trouvait  mêlé  aux  projets  des  deux 
partis.  L'orj;aiiis;uion  politique  de  In  bour- 
geoisie tenait  beaucoup  plus  de  la  loi  romaine 
que  de  la  loi  allemande;  C4ir  la  vie  civile  s'é- 
tiit  rapprochée  de  plus  en  plus ,  dans  les 
▼illes,  de  la  forme  romaine  et  éloignée  de  la 
forme  germanique.  Jusqne  là  le  droit  chril 
romain  était  donc  bien-vemi  des  novateurs , 
et  à  l'nido  de  ce  droit  ils  purent  facilement 
remplir  les  lacunes  (]u'ils  n'eussent  que  dif- 
ficilement comblées  s'ils  en  avaient  été  pri- 
vés. Mais  les  maximes  du  droit  romain  sur 
le  souverain  pouvoir  étaient  entièrement  op- 
posées à  la  manière  de  voir  des  novateurs, 
et  généralement  des  républicains  de  l'Italie. 
Par  oonséqoent  le  droit  romain ,  en  tant  qu'il 


(  Ontrii.iit  autre  chose  que  le  droit  civil ,  était 
é{;akMneni  en  opposition  formelle  avec  les 
idées  de  la  philosophie  régnante,  qui  s'ac- 
cordaient  plutôt  avec  les  principee  de  la  ré- 
publique-  romaine ,  dont  on  dierduit  à 
connaître  et  à  imiter  l'orr^nnisation. 

Frédéric  V' ,  de  ([uelque  liai  ne  d  ii  reste  qu'il 
ei^t  ]iu  avoir  hérité  <le  sa  famille  contre  les 
républiipies  lombardes,  parait  dans  cette 
première  expédition  en  homme  tout-à-foit 
étranger  aux  idées  politiques  qui  régnaient 
en  Italie.  Four  en  être  convainen,  il  suffit  de 
comparer  ce  que  cet  empereur  présente  lui- 
mémo  dans  SOS  lettres  comme  ses  actes  les 
plus  iui[)ort;»nts,  avoi'  et'  (jue  disent  Otto  de 
Frcysou{jeii  et  d  autres  écrivains  contompo- 
rains  sur  les  moBors  poHes  et  riotelli^^euce 
cultivée  des  Italiens.  Cependant  Frédé- 
rie  se  montra  fiiTorable  an  parti  conser- 
vateur, soit  dans  ses  actes,  soit  par  les  per^ 
séoutions  qu'il  autorisa  contre  Arnold  de 
liresoi.i,  et  ic  n'est  qu'après  un  plus  lon{j 
séjour  dans  le  pays  qu'on  le  retrouve  comme 
un  homme  étranger  aux  faitéréta  qui  le  do- 
minaient. 

AiiK>ld  de  Breacia  a  trop  d'importance 

pour  ne  pas  parler  de  sa  fin.  Nous  devons 
aussi  à  nos  lecienrs,  <  omine  complément  de 
rcx|»i  diiiondeFrodérif,  la  relation  des  chan- 
gements qui  étaient  survenus  dans  la  si- 
tuation du  aiégc  pontifical,  changements  qui 
se  lient  étroitement  avec  les  malheurs  d'Ar- 
nold. 

Anastasc  VI  était  mort  avnnt  l'arrivéo  (!•• 
Fr^ric  en  Italie,  au  commencement  de  dé- 
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oembrc  llôk.  Dès  le  lendemaio,  Adrien  IV» 
moine  anglais  da  monastère  de  Saial^AttMui» 
avait  été  élevé  sur  le  tr6ne  pontifical.  La  {laa- 
vreté  ravait  d'abord  conUaint  à  émigrer  en 
Provence,  et  h  se  faire  moine.  Accusé  par  ses 
disciples,  il  vint  comme  abbé  à  Ilonio,  et  fui 
élevé  au  cardinalat  par  Eugène  111.  il  venait 
d'aclicver  une  mission  en  Norwège  lorsqu'il 
fnt  éla  pape.  C'était  lai  qui  gouvernait  FÉ- 
glise  loraqne  Frédéric  venant  de  Pavie  se 
rendit  à  Rome  par  la  Toscane. 

Adrien,  par  suite  des  vicissitudes  do  sa 
vie ,  avait  le  cœur  sin<;ulièrement  endur- 
ci. Aussi  fut-il  un  des  papes  les  plus  ob- 
stinés et  les  plus  tenaces.  Il  tourna  toutes 
tesfotces  cooire  Arnold  de  Brescia ,  le  hardi 
réformateur  de  l'Italie.  La  république  ro- 
maine avait  enfin  entièrement  circonscrit  la 
souveraineté  papale  à  la  ville  Léonine,  et  de- 
niiiiidé  tl'une  manière  plus  pressante  que  ja- 
mais qu'il  renonçAt  à  tout  pouvoir  temporel 
sur  Rome.  Adrien  répondit  par  nae  bollo 
d*eicommun{cation  qoîl  laaca  sur  la  ville. 
Alors  beaucoup  d'habitants,  qui  jusque  là 
avaient  été  de  l'opinion  générale,  craignant 
jwur  le  salut  de  leur  ftme ,  s'interposèrent 
auprès  des  républicains  et  réussirent  h  faire 
éloigner  Arnold.  Dans  sa  fuite  il  fut  pris  par 
■fi  cardinal;  mais,  bientôt  délivré  par  quel- 
ques nobles ,  il  àUa  vivre  dans  leurs  dift- 
teaux. 

Adrien  espérait  trouver  anprès  de  Frédé- 
ric ,  qui  [>ar  son  nouveau  titre  d'empereur 
était  devenu  le  [)r(>tecteur  do  rÉfjlise,  se- 
cours contre  ses  doux  ennemis ,  la  républi- 
que romaine  et  Arnold.  Gelui-d  était  sans 
doute  un  homme  de  peu  d'inqwrtanoe  pour 
remporeur  ;  mais  il  lui  fidint  croire  aux  dires 
du  pape  qui  le  donnaient  pour  un  héréliquo 
déjà  rejeté  du  sein  de  l'Kglise  et  un  boute - 
feu  politique  ;  bref ,  l'empereur  vint  au  se- 
cours d'Adrien ,  prit  un  des  nobles  qui  pro- 
tégeaient Arnold ,  et  ne  le  relâcha  que  sous 
la  eowKtioQ  de  hii  livrer  le  réfonaatenr. 
Maître  de  lui,  il  l'abandonna  ;\  Adrien  qui, 
la  mémo  nuit,  le  fit  atuhlier  dans  la  proxi- 
mité de  la  poria  de  Popolo  sur  im  bi'n  lier  , 
auquel  on  mil  le  feu  le  Icndeaiaiu  matin  à  la 


CIIAP.  VI. 

pointe  du  jour  :  \o6  Romains  arrivèrent  trop 
tard  pour  le  sauver  [1]. 

Après  cette  première  preuve  de  aa  soumis- 
sion au  pape,  Frédéric  fut  obligé  de  lui  prêter 

encore  un  serment  par  lequel  il  lui  garantis- 
sait son  dévouement.  Cene  fut  qu'après  ee  ser- 
ment que  le  pape  vint  auprèsde  lui  à  Viierbc. 
Cette  entrevue  fut  même  l'origine  d'une  que- 
relle, parce  que  Frédéric  refusa  de  tenir  l'é- 
trier  au  pape.  Ce  ne  fut  qn*a|Hrèsavoir,  de  l'a- 
vis dee  seigneurs,  consenti  î  loi  donner  cette 
marque  de  respect ,  qu'il  y  eut  un  raccom- 
modement cnm[)let.  Frédéric  marcha  ensuite 
vcrsSutri  et  Nepi ,  où  les  envoyés  delà  répu- 
blique romaine  vinrmit  av-devant  de  lui ,  et 
prouvèrent  parleur  conduite  qtfUs  étaient 
aussi  étrangers  aux  usages  et  aux  habitudes 
de  l'Allemagne,  que  Frédéric  lui-même  l'était 
à  ceux  de  l'Italie.  Ils  le  traitèrent  comme  un 
candidat  à  l'empire.  La  lettre  de  Frédéric 
nous  a  déjà  appris  comment  il  accueillit  leur 
prétention ,  et  ce  qui  suivit  cette  entrevue. 
En  résultat  les  Romams  retournèrent  à  Fan- 
cien  ordre  de  choses  ;  le  préfet  impérial  et 
le  pape  recouvrèrent  tous  leurs  droits  ;  la 
république  fondée  par  Arnold  disparut.  Il 
en  est  toujours  ainsi  des  nouvelles  formes  po- 
litiques qui  se  révèlent  au  monde  ;  leurs  pre- 
mièiesiéalisatioosn'oni  qu'unecourtedorée. 

Frédéric  avait  une  idée  toot-à-hit  exagé- 
rée de  la  dignité  impériale  et  de  ses  droits. 
Il  en  est  du  reste  toujours  ainsi  des  Allemands, 
qui ,  bien  plus  que  les  Italiens ,  lorsqu'ils  s'é- 
lèvent du  monde  matériel  dans  le  monde  intel- 
lectuel ,  se  perdent  d'ordinaire  dans  les  idées 
systématiques  et  les  abstractions.  Les  droits 
de  Tempire  dans  Tesprit  de  Frédéric  étaient 
les  plus  élevés  des  droits.  C'était  là  In  source 
de  tous  les  autres.  Là  où  un  ordre  de  choses 
était  en  contradiction  avec  l'idée  qu'il  s'était 

(1)  D'après  la  rdition  d'OttondeFreiseogeo, 

ce  ne  fut  pas  le  pape ,  mais  le  préfet  impérial 
qui  lit  hrrtier  Arnold.  On  lit  dans  cet  auteur: 
a  Rogo  in  pulvcrein  redacto,  ne  a  slolida  plèbe 
corpus  cjus  vcneralioni  haberctur ,  in  Tiberim 
sparsQS.  »  Anui  Arnold  était  presque  adoré  par 
le  peuple.  Cf.  Otto  Freys.,  A»  VHa  fVAf.  /• 
t.  II,  cap.  21. 
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formée  dutouverain  pouvoir,  oet  ordre  de 
chosesdevttt  être  changé,  et  raocieniie  puis- 
sance impériale  reprendre  ses  droits.  11  re- 

{gardait  comme  représentant  de  cette  puis- 
sance soit  ('harleinaf;ne ,  auquel  l'on  pouvait 
encore  jusqu'à  un  certain  point  rallacher  les 
bases  de  l'ordre  poUliquo  actael ,  aoit  les 
ancieaa  empereurs  rmnains,  tels  qne  le  héros 
dirétien  Constantin  et  le  législatenr  Jnsti- 
nicn,  dont  Frédéric  se  crofait  volontiers 
riiérilier  et  le  rival  en  souveraine  puissance 
cl  en  fjénio.  Ainsi  avec  la  pensée  de  maintenir 
le  passé  s'alliait  dans  la  tète  de  Frédéric  un 
véritable  esprit  d'innovations;  car  en  même 
temps  qu'il  regardait  conune  type  de  loote 
bonne  organisation  politique  celle  qu'avait 
créée  Charlemagne  ou  qui  ressortait  des 
prescriptions  du  droit  r<»nain,  il  voulait 


remonter  à  une  époque  dont,  àmoins  d'une 
bonible  violence,  on  ne  pouvait  plus  imi- 
ter les  institutions;  et  nn  grand  nombre  de 

choses  furent  combattues  par  lui  comme  nou- 
veautés, qui  en  réalité  pouvaient  prendre 
beaucoup  mieux  racine  que  tout  cequ  il  vou- 
lait fonder.  Si  nous  ajoutons  encore  à  cette 
manièrede  voir  opposéeàla  partie  lapluscon- 
sidérable  et  la  plus  éclairée  de  la  nation  ita- 
lienne la  différence  tranchante  des  habitudes 
et  des  idées ,  l'on  concevra  facilement  que 
tout  ce  que  Frédéric  faisait  et  achevait  dans 
un  esprit  de  conservation,  contrariait  à  un 
bien  plus  haut  degré  l'esprit  public  qui  ré- 
gnait alors  en  Italie  que  tout  ce  qne  les 
novateur  de  toute  sorte  avaient  entrepris 
dans  ce  pays,  et  que,  de  tous  les  révolution- 
naires, nul  ne  l'était  plus  que  Frédéric* 


$  III. — Dtusiènuel  iroitième  expédUioiu  de  Frcdérie  en  lialie ,  jusqu'à  V élection  de  PoichailII, 


T-IXntoiywDflatdel»  comtitnMnmiei  yilu  d«  illalit  MpiMiliionile. 


En  passant  devant  Milan  sans  l'altarpior, 
lors  de  sa  première  expédition,  Frédéric  n'a- 
vait fiait  que  raffermir  les  habitants  dans 
leur  orgueil;  ils  crurent  qu'il  n'oserait 
jamais  entreprendre  directement  quelque 
chose  contre  eux.  De  tous  c6tés  ils  re- 
culèrent les  b<imes  de  leur  territoire;  ils 
s'emparèrent  de  la  vallée  de  I.uf^ano,  et 
presque  tout  le  pays  de  Novara  fut  forcé 
de  reconnaître  leur  puissance.  Les  villes  de 
Piacenta,  Brescia,  Crema  et  Vérone  étaient 
alliées  avec  Milan.  A  Feiemple  de  la  mé- 
tropole ces  villes  étendirent  leur  juridiction 
on  du  moins  se  mirent  sur  un  bon  pied  de 
définie.  Pavie,  Crémone,  Novara,  lier- 
gamc  ne  pouvaient  rien  entreprendre  de  con- 
sidérable eontre  la  bclion  «Iverse.  Lodi  et 
G6mo  étaient  plus  que  jamais  soumises; 
elles  craignaient  la  cdére  des  Milanais. 

Frédéric  cependant  ne  songeait  qu'à  se 
venger  des  Italiens  qui  l'avaient  tant  do  fois 
bravé.  Dès  l'année  1157  il  lit  les  plus 


grands  [)réparatifs  pour  une  deuxième  expé- 
dition; celle-ci  du  reste  a  un  caractère  tout 
autre  que  la  première.  Dans  l'intervalle,  Fré- 
déric s'était  plus  (juc  jamais  brouillé  avec 
le  pape.  Dans  un  bref  concernant  certains 
individus  qui  s'étaient  attaqués  à  l'évéque 
d'Eskyll  et  dont  il  demandait  la  punition  ,  le 
pape  s'était  servi  de  quelques  exjiressions  qui 
semblaient  faire  do  l'empire  un  bénéfice  du 
pape.  L''explication  inconsidérée  de  ce  mot 
par  celoi  de  fief  amena  des  scènes  violentes 
à  Besançon  entre  les  seigneurs  de  l'empire 
et  le  cardinal  Roland.  Toutefois  la  querdie 
avait  été  apaisée;  mais  les  abus  qui  appa- 
raissaient partout  dans  l'organisation  do 
l'Église,  avaient  fait  naître  chez  Frédéric  la 
résolulioii  d'humilier  le  pape  et  de  réfor- 
mer l'Élise  comme  il  réformait  l'empire, 
c'est-à-diro  de  la  ramener  à  un  type  abs- 
trait de  perfection,  «r  Nulle  part  le  culte  di- 
vin n'était  célébré  avec  plus  do  scandale 
qu  à  Rome  :  la  maison  de  Pierre  était  dcve- 
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noe  une  caverne  de  Tolenrs;  le  pape  on 
nouveau  Simon,  qui  vendait  tout  au  poids 
do  l'or.»  I!  voulait  donc  le  corriger  avec  la 
verye  de  sa  ju>iii  c  et  lui  prendre  tous  ses 
châteaux;  quant  ù  une  excommunication, 
diaait-i]|  jenela  crains  pas  :  les  Qvns  qui  en- 
tourent le  papes'en  moquent  enx-ménies(l). 

Avec  de  pareilles  dispositions  la  {juerre  ne 
pouvait  tarder  à  éclater.  Le  derjjé  n'était  pas 
plus  disposé  à  souffrir  l'intorvenlion  do 
i'empiro  dans  ses  affaires  ,  que  l'empire  ne 
l'avait  été  jadis  à  souffrir  celle  du  clergé 
dans  las  nemies.  Adrien  vit  se  fonnw  Fo- 
rage,  et  quoique  pour  le  moment  il  n*aperçût 
pas  de  moyen  de  le  conjurer,  tous  ceux  qui 
redoutaient  Frédéric  se  lièrent  plus  que  ja- 
mais entre  eux  pour  lui  résister  :  au  nord  les 
villes  delà  l'action  de  Milan;  dans  l'Italie  cen- 
trale le  pape  ;  au  midi  les  Normands.  Mais 
il  nons  reste  encore  quelque  chose  à  dire 
de  ceux-ci  avant  de  raconter  tons  les  dé- 
tails de  la  deuxième  expédition  de  Fré- 
déric. 

Peu  de  temps  après  qu'il  eut  été  reconnu 
par  le  pape ,  et  qu'il  eut  pacifié  tout  son 
royaume  y  Roger  avait  conçu  de  nouveaux 
projets  :  c'était  d*étendre  ses  frontières 
aux  dépens  même  dn  pape.  La  bonne 
intelligence  entre  eux,  qui  en  fut  quelque 
temps  troublée ,  fut  rétablie  |>ar  des  négo- 
ciations. Le  fils  de  Ro^er  était  resté  dans  la 
Pouilic  comme  administrateur,  tandis  que 
son  père  faisait  habituellement  sa  réside:!CO 
en  Sicile.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'orga- 
nisaiion  politique  nonnande  de  ce  pays, 
et  nous  avons  dit  comment  Ro{]er  l'avait 
transplantée  dans  toutes  les  villes  de  la  terre- 
ferme.  Depuis  le  démembrement  du  royaume 
karlovinj^ien  ,  la  monarchie  normande  lut 
le  premier  éiat  où  fut  introduite  une  hié- 
raiciiie  régulière  de  fonctionnaires,  telle 
que  nous  la  voyons  exister  partout  dans  nos 
temps  modernes ,  hiérarchie  où  les  employés 
ne  forment  pas  réellement  une  réunion  de 


(1)  Ain<;i  s*exprimc  rcmprronr  dans  une  Ict- 
iro  -i  ]  nrrhcvCquede  Trêves.  Cf.  Lcbrct,  Gci- 
chtchic  ton  Italien,  vol.  II ,  p.  itC. 


CHAP.  VL 

nobles  vassaux  unis  à  leur  sei(;neur  par  le 
lieu  iïodal,  mais  une  série  d'officiers  con- 
couraiii  tons  à  radminislralion  régulière  des 
atîaires.  Du  reste  une  i»areille  organisation 
pouvait  ici  se  former  plus  facilement  que 
partout  ailleurs.  La  monarchie  nonnande 
en  Italie  était  un  royaume  créé  par  la  con- 
quête ;  non  pas  o^ndant  inie  conquête 
oppressive  comme  celle  de  l' An terre 
par  les  mêmes  Normands  ;  car  un  grand 
nombre  d'anciens  droits,  soit  des  laïques, 
soit  dos  ecclésiastiques,  furent  maintenus; 
et  a»  mOieii  de  cet  oidre  de  choses  va- 
rié, on  établit  va  gouvernement  qui  ne 
pouvait  so  conserver  que  par  l'habileté, 
le  bon  ordre  et  l'énergie.  Aussi  la  ron- 
siitution  normande  dut-elle  avoir  un  carac- 
tère de  haute  intelligence  ;  et  ce  furent  ces 
institutions,  sur  lesquelles  agirent  ensuite 
puissamment  l'esprit  de  gouvernement  et  le 
génie  des  affaires  qui  s*étaieut  développés 
dans  les  villes  maritimes ,  telles  que  Naples, 
Amalfi,  Salerne  et  autres,  qui  amenèrent  les 
'  créations  politiques  de  Frédéric  II ,  et  impri- 
mèrent leur  direction  aux  idées  modernes. 

Roger  pilla  le  monastère  de  Moul-Cassin 
qui  était  placé  sons  la  protection  immédiate 
de  l'empire ,  et  chercha  généralement  autant 
que  possible  à  étendre  s  i  [  uissance.  Ce  dé- 
sir le  rendait  ennemi  de  la  domination  alle- 
mande, II  fit  tous  <es  elTorts  pour  empê- 
cher Konrad  d  entreprendre  une  expédition 
en  Italie,  et  soutint  autant  qu'il  put  en 
Allemagne  le  parti  guelfe.  A  la  méoM  épo- 
que il  fit  plusieurs  conquêtes  sur  mer; 
Corfou  fut  prise  par  sa  flotte  ;  il  mit  le  siège 
devant  plusieurs  places ,  et  transporta  de 
Grèce  un  grand  nombre  lie  prisonniers, 
surtout  de  fabricants  île  soieries  [l],à  l'aide 
desquels  il  transplanta  celle  branche  d'io- 
dnstrie  dans  ses  états  de  Sicile  et  d'Italie  (2). 
Plus  tard  l'Ile  de  Corfou  fot  perdue  pour  le 


(1)  Cf.  Rosariodi  Gregorio.  DiieorH  inlono 
alla  Sicilia ,  vii  (  Palcrmo,  821  ),  p.  90.  Il  trsas- 

puri.T  ('L'  '.îemcnt  plusieurs  millirrs  ilojuîrs, parce 
qu'il  les  savait  d'cxcollonls  conimcrranls. 
*    ^2}  Géné''alcmeut  Roger  parait  avoir  eu 
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nouveau  royaume  ;  mais  la  fabricaiion  de  la 
soie  et  avec  elle  des  revenus  énormes,  qui  à 
la  fia  valarent  mieuxqne  l'Ue  elle-même ,  lui 
lestèrent.  Dans  ses  dernières  années  il  fit 
égaleniont  des  conquêtes  sur  les  niahomé- 
tans  le  ion^  des  côtes  d'Aftique.  11  mourut 
en  février  1  ITiV. 

Peu  (le  temps  avant  sa  mort  Roger  avait 
perdu  presque  tousses  fils.  Guillaume,  qui 
avait  éiê  couronné  du  vivant  de  son  përe, 
loi  succéda  sur  le  trône  (f }.  n  se  trouva  bientôt 
dans  une  dure  extrémité.  L'empereur  d'O- 
rient, Emmanuel  Comnène,  ainsi  que  celui 
d'Orcidenl,  Frédc  ric ,  étaient  fies  lionnties 
assez  habiles  et  assez  cntrepreDiints  pour 
concevoir  la  résolution  de  replacer  sous  leur 
domination  les  territoires  concpiis  par  les 
Normands,  et  pour  cela  ils  se  mirent  en  me- 
sure de  soutenir  les  barons  toujours  dispos  as 
à  la  révolte.  La  crainte  de  EréJéric  fit  en 
peu  de  temps  de  Guilinume  un  des  alliés  du 
pape,  quoi(|ue  ce  dernier  eût  lui-même  peu 
de  temps  auparavant  tenté  de  lui  enlever  son 
royaume  A  l'aide  de  ces  mêmes  barons. 

Pendant  tout  le  temps  dont  nous  parlons , 
l'administration  du  royaume  était  oitre  les 
mains  de  Majo,  qui  déjà  sous  15o[;er  avait  rem- 
pli l'office  de  {jrand-ciiancelicr.  Guillaume, 
enfermé  dans  son  palais  do  Palorme  .  n'é- 
tait accessible  qu'à  lui  et  à  l'arclicvéquc 
Hugo  (2).  Le  mécontentement  se  manifirâia 
bientôt  parmi  les  barons  de  la  Sicile;  on  les 


beaucoup  de  goût  pour  les  beaux-arts  et  les 

jouissances  de  la  vie  ;  nous  ne  Citerons  qu'un 
passage  pour  fniro  connaître  son  ptuif  pour 
rarchiteciurc  et  les  jardins  :  «Quosclani  nionlcs 
et  nemora  qoa»  sunt  cires  panormum ,  muro 
fedt  lapideo  clrcumclndi ,  et  parclnnn  delicio- 
snm  salis  et  amœnum  divcrsis  at  ixtrilms  insitum 
et  plantalum  construi  jussit,  et  in  co  damas, 
càpreolos ,  porcos  silrestres  juasit  includi  :  fccit 
cl  in  hoc  parcho  palatium ,  ad  quod  aquaro  de 
fonte  hicidissimo  pcr  conducliis  subterrancos 
jussit  adduci.»  Cf.  Ilomuald,  Salernit,  Chron., 
ap.  Muralori,  Scripi.,  voi.  vu,  p.  li>i. 

(I)  Hogonls  Paleandl ,  EMar.  Sieul, ,  spud 
Mur. ,  Sen^. ,  vol.  Vil ,  p. 

(2J  Hugonis  Falc,  HUt, Sieul.,  1.  c,  p.2t»3: 
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trompa  en  répandant  le  bruii  (pic  Guillaume 
était  mort,  et  que  Majo  ne  dirigeait  plus  les 
affiiires  que  de  sa  propre  autorité  et  sous  le 
nom  du  feu  roi  (1).  Des  discours  on  en  vint 
k  une  révolte  :  cet  événement  amena  un  rap- 
prochement entre  Guillaume  et  le  pa[»e.  Sur 
CCS  CDin  failcs  les  Grecs  avaient  pi  is  la  ville 
de  lirindcs,  mais  clic  fut  aussitôt  reprise. 
Presque  tons  les  barons  révoltés  s'étaient 
enfuis  dans  cette  place;  ils  forent  fiùts  pri- 
sonniers, et  la  plus  grande  partie  condamnés 
cl  exécutés  :  ceux  que  l'on  c|i.irfjna  eurent  les 
yeux  crevés  (21.  Hiiri  fut  ditruile;  toute 
1  Apulic  se  soumit  :  le  [>apc  ,  (pii  se  trouva 
loul-à-coup  enfermé  à  Béaévent,  conclut 
avec  Gmllanme  an  traité  par  lequel  tous  les 
deux  se  lièrent  étroitement.  Dès  que  le  dan- 
ger fut  passé,  Guillaume  retourna  à  ses  habi- 
tudes ordinaires  :  inaccessible  à  tout  autre 
qu'à  son  {jnind-chancelier  Majo  et  a  l'arche- 
vêque Hugo,  il  clianfi[ea  comme  un  prince 
d*Oricnt  son  palais  en  sérail ,  où  il  se  livra  à 
toutes  aortes  de  voluptés.  Tel  était  Tétat  des 
dioses  dans  le  royaume  normand,  lorsque 
Frédéric  arriva  pour  la  deuxième  fois  en  Italie. 

Il  s'était  fait  précéder  d'envoyés  dans 
toutes  les  villes  cl  auprès  de  tons  les  sei- 
gneurs qui  lui  étaient  dévoués.  Vérone  es- 
saya alors  de  faire  oublier  à  l'empereur  le 
traitement  qu'elle  avait  finit  subir  à  ses  préo^ 
dents  ambassadeurs,  parla  réception  magni- 
fique qu'elle  fit  à  ceux-ci ,  et  toute  la  fac- 
tion des  villes  alliées  à  Pavio  s'efforça  de 
lui  montrer  son  dévouement.  De  la  Lnni- 
bardie  les  envoyés  se  dirigèrent  sur  la  Ho- 
magne,  cl,  eu  longoant  les  côtes  maritimes 
sur  Ancône,  li  ils  rencontrèrent  des  né- 
godateurs  envoyés  de  Constantinople  pour 
engager  les  comtes  et  les  villes  à  se  repla- 
cer sons  la  souveraineté  de  l'empire  d'O- 

•t  Ac  si  hnmanos  borrcrct  aspecius,  inaccessi- 
bllem  se  prabuit,  nisi  quod  Admirato  iniguiis 
diobns,  arcliiepiscopo  plernmqne  soi  coplara 

facicbat ,  etc.  » 

(  1;  Cf.  Uaumer,  Gcschichle  dcr  llohenslauffcn, 
t*  H ,  p.  65. 

(-2;  Cf.  Romuald,  Sefem.  Chr9»1e.,\»  c, 
p.  19g. 
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mes,  tantôt  aneois  ptr  des  oombaiede  deei 
cbeTaUera  «Bemandw  et  kimbards ,  laotAt  par 

des  sorties  foites  par  la  masse  de  la  boar- 

gcdisie  sur  l'ennemi. 

Cos  détails  auxquels  un  Milanais,  oa  les 
iœa[ji nations  qui  se  complaisent  aux  vaines 
prouesses  de  la  chevalerie ,  peuvent  trou- 
ver on  intérêt  particnlîer,  n'ont  ancone 
importance  Ualoriqne.  Malgré  Sons  les  eflioria 
des  Blilanais,  Frédéric  continua  le  si^, 
et  enfin  la  ville  fut  réduite  à  un  prand  man- 
que d'ar{jent  et  de  vivres.  Lo  petit  fioufilo 
devint  mécontent  (1]  ;  la  haute  noblc&st; 
n'avait  jamais  été  entièrement  opposée  à 
remperenr.  Un  oomle,  Gnido  de  Blan- 
drate,  s'offirit  poar  remplir  Toffice  de  média- 
teur. Ses  propositions  causèrent  d'abord  des 
divisions  dans  la  ville.  La  (ii'siuiion  des  es- 
prits hâta  la  soumission,  et  dès  le  com- 
mencement de  septembre  une  capitula- 
tion fnt  signée.  Elle  contenait  pour  premièrB 
condition  :  qne  C6mo  et  Lodi  seraient  repla- 
cécs  dans  Tétatoè  elles  étaient  avant  que  les 
Milanais  ne  les  eussent  opprimées;  qne  tons 
les  habitants ,  depuis  l'AjJc  de  quatorze  à 
soixanic-<lix  ans,  juroroicnt  tidélité  à  l'em- 
pereur; que  la  ville  lui  bâtirait  un  palais, 
paierait  nôif  cents  mares  d'argent  et  fourni- 
rait trois  cents  otages;  que  dorénavant  les 
consuls  seraient  tenus  de  se  foire  confirmer 
parl'empcreur;  qu'elle  relâcherait  tous  les  pri> 
sonniers  et  perdrait  tous  les  droits  de  souve- 
raineté. Qu'à  ces  conditions  le  ban  serait  levé, 
et  que  l'armée  quitterait  son  territoire  ^2). 

Peu  de  temps  après  que  la  reddition  de  la 
ville  eut  en  lien,  Frédéric  oon^dia  la  pins 
grttide  partie  do  sonannée.  Selon  rancienne 
coutume ,  il  se  lit  couronner  roi  de  la  Lom- 
bardie  à  Monza ,  et  indiqua  une  grande  diète 
pour  toute  l'Italie  dans  les  plaines  de  Ron- 
caglia.  Le  camp  fut  établi  sur  les  deux  rives 
du  P6  avec  tout  le  hne  guerrier  deces  temps 
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lient;  mais  Us  furent  obUgés  cette  fois  de 
quitter  ritaliesans  avoir  rien  fait. 

Frédéric  suivit  ses  envoyés  dans  l'été  de 
1 158,  à  la  téte  de  cinq  armées.  La  chevalerie 
d'Autriche,  de  (larinihie,  de  Souabe  et  de 
Bourgogne,  divisée  en  trois  corps,  traversa 
le  Frioul,  Chiavenna  et  CAmo,  après  avoir 
passé  le  lac  de  Genève  et  le  grand  Saint- 
Bernard  :  remperenr  conduisit  lui-même 
le  corps  d'élite,  composé  de  Romains,  de 
Franks  et  de  Bavarois,  par  la  vallée  de  l'A- 
digc  jusqu'à  Vérone;  Henri-le-Lioa,  son 
cousin,  suivait  avec  les  Saxons. 

Frédéric,  pour  laisser  anx  ICIanaisIe  temps 
derenirer  dans  robéisBance,s'arréiaquelqne 
temps  à  Brescia  :  leurs  envoyés  crurent  le 
gagner  par  des  finesses  et  des  offres  d'ar- 
gent (1)  ;  ils  se  trompaient.  So  sentant  alors 
la  force  en  main ,  il  demanda  qu'ils  se  sou- 
missent :  la  ville  refusa  ;  elle  fut  mise  au  ban 
de  l'empire. 

De  gros  renforts  des  viUee  ennemies  de 
Milan  aceourorent  bientôt.  Us  se  félicitaient 
d'avoir  une  occasion  de  pouvoir  contribuer  à 
l'humiliation  d'une  ville  que  toutes  baissaient 
et  redoutaient  depuis  plusieurs  siècles.  La 
première  chose  que  fit  Frédéric  pour  mon- 
trer son  inimitié  aux  Milanais  fot  de  rame- 
ner chei  eux  les- Lodésans  et  de  fonder  une 
nouvelle  ville  de  Lodi. 

Les  Milanais  se  fiaient  au  commencement 
du  siéf]e  sur  la  solidité  de  leurs  fortifications. 
Située  dans  une  vaste  plaine  sur  laquelle  ne 
s'élève  pas  un  seul  point  culminant  d'où  l'on 
pdsse  kl  dominer,  la  viOe  était  «icore  pro- 
tégée par  nne  forte  enceinte  de  mors  flan- 
qués de  tours ,  et  défendue  par  une  nom- 
breuse bourgeoisie  habituée  an  métier  des 
armes.  Elle  pouvait ,  ce  semble ,  se  rire  d'une 
attaque;  mais  le  6  août  1158  elle  était  en- 
tourée de  tous  c6tés  ;  le  plan  do  l'empereur 
était  de  la  réduire  par  la  filim.  Les  Milanais 
ne  pouvaient  se  sauver  d'une  pareille  «ttré- 
mité  que  par  des  sorties,  à  Taide  desquelles 
ils  introduiraient  des  convois.  On  rncniue  à  ce 
si^et  un  grand  nombre  de  beaux  faits  d'ar- 


(1)  Radevici  Fris. ,  lib.  i ,  cap.  28. 


(1)  Los  habitants  des  environs  s'rinifnf  tous 
sauvrs  dans  la  ville ,  et  n'avaient  lait  (^u'aug- 
monter  par  là  le  désordre  et  U  cherté  des  vi- 
vres. (]f.  Uadovici ,  1.  i  .  rnp.40. 

'-2;  l.'nrtc  de  capitulation  se  trouve  dans  Ra- 
dcvicus,  Ub.  1 ,  cap.  4L 
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dievaleresques(l);  et  oulre  les  vassaux,  d'au- 
ttwlMMBUBM  degMrre,  «t  les  penonnes  qui 
y  JoNOt  uwnéM  pw  dis  afidns.fl  yen! 

un  grand  concours  de  curieux  et  d'arti- 
sans. On  devait  y  régler  et  fixer  défini- 
tiremeot  l'état  politique  de  l'Italie.  A  cet 
effet  on  y  avait  aussi  appelé  les  consuls  des 
villes  et  les  professeurs  de  droit.  Ne  pou- 
vaat  éoovMr  lainiiteie  looleB  les  pUdntes 
ÊÊim  perles  «eus de  condiiioQ  privée»  Fem- 
peraor  organisa  plusieurs  coms  de  justice 
et  une  commission  particulière  composée  des 
<]uatre  plus  célèbres  docteurs  du  temps, 
Bulgare,  Martin,  U{]o  et  Jacques,  et  de  vingt- 
huii  doutés  des  quatorze  villes  de  Tllalie. 
Celle  «oaunlssioii  ftet  <^bervie  de  détermi- 
ner  lee  droiis  de  Imile  souvoraloeté  du  roi 
des  Lombards,  titre  que  Frédéric  possé- 
dait maintenant  sans  contestation. 

Les  deux  opinions  admises  jusqu'ici ,  que 
ce  furent  surtout  les  quatre  docteurs  bo- 
tooaisdooiriaflueoce  et  les  indications  fixè- 
rem  réieiidiie  desdroils  de  haoïe  sooferei- 
Mlé  que  Frédéric  convertit  pies  tard  en  loi, 
et  que  l'esprit  du  droit  romain  concourut  ptis- 
somment  à  l'émission  des  principes  qui  y  sont 
exprimés  (2) ,  uni  élé  récemment  combattues 
par  M.  de  âavigny;  ses  raisons  sont,  il  fiaut 
le  dire,  neoniesiililes  sons  wi  rtqipoft.  Seu- 
kmentan'iy a  qoe  les  droits  les  pins  insigni- 
fienls  qui  soient  empruntés  au  droit  romain  ; 
tm  grand  nombre  mémo  des  maximes  lui  sont 
opposées ,  et  nulle  part  on  ne  rencontre  d'in- 
dication précise,  que  les  quatre  docteurs 
aient  plus  contribué  aux  résolutions  que  les 
antres  députés*  Néanmoias  on  peni  affirmer 
que  le  droit  romain  ne  Ait  pss  sans  influence 
dans  celte  ciroonstanee;  eer  la  déclaration 
ne  se  composait  pas  senlement  de  droit  écrit 
et  coutumier  ;  ce  dernier  avait  à  peine  pu  se 
maintenir.  Chaque  empereur  allemand ,  qui 
était  venu  en  Italie ,  avait  eu  une  idée  diffé- 
leole  de  son  pouvoir.  Il  régnait  en  Alleaia- 
gne  des  idées  particulières  sur  les  rapports 


(1)  Uadeviri ,  1.  m  ,  cap.  2. 
(:>)  Gctchichleder  UocmfdteiUAUimmiUtt- 
ûtler ,  vol.  IV,  |).  l.'il-  l.iT. 

IlISr.  D  ITAUb.  I. 
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des  princes  et  des  sujets ,  et  c'était  dans  ces 
idées  qu'étaient  élevés  les  empereurs.  U  en 
existait  bieo  aussi  en  Italie;  assis  ces  der- 
nières idées,  les  empereurs  ne  les  appre- 
naient qu'en  passant ,  dans  leurs  voyages 
dans  ce  pays.  De  cet  état  do  choses  en  Alle- 
magne et  du  pouvoir  que  s'était  attribué 
chaque  empereur,  ainsi  que  de  l'idée  qu'il 
acquérait  dn  souverain  pouvoir  dans  ses  re- 
lations avec  l'Italie,  naquirent  ces  éternelles 
prétentions  que  chacun  d'eux  fit  valoir  dans 
un  sens  différent.  Depuis  un  siècle  toute  in- 
fluence politiiiuc  étendue  do  leur  part  sur 
l'Italie  avait  cessé,  il  n'y  avait  donc  point 
de  droit  coutumier  en  matière  de  sou- 
veraineté. L*enibarras  méaie  de  Frédéric 
prouve  qu*il  n*y  avail  pas  non  pins  de  droit 
écrit  sur  la  matière.  Quelles  sources  pou- 
vaient donc  consulter  ces  trente-deux  com.- 
missaires  choisis  pour  rédiger  la  charte  du 
souverain  pouvoir?  que  pouvaient-ils  faire, 
sinon  de  recneillir  partout  les  divers  droits 
de  sonversineié  que  Ton  pourrait  prouver 
avoir  été  oercés  par  des  rois  à  des  époques 
données.  Ils  appliquèrent  ces  droits  à  tout  le 
royaume  d'Italie  et  leur  attribuèrent  une 
valeur  générale.  Cependant  il  restait  toujours 
quelques  droits,  tels  que  celui  de  la  nomina- 
tion des  magistrats  par  l'empereur ,  que  l'on 
ne  pouvait  redwrcher  dans  les  coutumes  de 
lliaKe;  car  depuis  que  la  juridiction  de 
comte  était  devenue  la  propriété  héréditaire 
des  familles  nobles,  ce  qui  remontait  à  un 
temps  fort  reculé  ,  jamais  les  échevins  et 
les  consuls  des  villes  n'avaient  été  nommés 
par  les  empereurs.  Les  droits  nouveaux 
qu'on  leur  reoonnaisait  ne  pouviûent  donc 
naître  quo  d'une  idée  générale  que  Ton  se 
fbima  du  souverain  pouvoir  ;  et  comme  ce 
pouvoir,  tel  qu'on  le  concevait,  n'avait  en- 
core jamais  été  exercé  de  cette  manière  en 
Italie,  il  ne  faut  attribuer  qu'à  l'influence  du 
dnrit romain,  qui  seul  pouvait  donnwdes 
idées  parAiites  sur  Fensemble  de  la  souve- 
raineté, la  reconnaissance  de  ces  droits. 
La  rédaction  sans  doute  n'est  pas  emprun- 
tée à  la  législation  romaine;  les  prini  ij  os 
analogues  que  présentait  l'ancien  monde  fu- 
ît 
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rcnt  même  traitas  d'une  manière  tout  op- 
posée; mab  ridée  que  Ton  fe  Amna  sur  la 
perfection  dn  Mmverain  pouvoir,  tette  que  Fa 
fonmie  le  droit  romain,  n*en  doit  pas  moins 
^trc  rc{j.ir(l«^o  comme  In  bjisc  stir  laquelle  re- 
pose la  (lérhuaiion  qu  en  firent  les  trente- 
deux  commissaires.  Si ,  dans  l'exposition  de 
cfaacon  dea  droits  plus  ou  moins  générale- 
ment ezeroés  anu«fbis,  on  aeoorde  la  même 
part  aux  vingt-huit  députés  des  vifles  qu'aux 
quatre  docteurs  de  Bologne ,  il  faut  néces- 
sairement, d'aprt^sla  naturem^mcdela  chose, 
re{]arder  ces  derniers  comme  les  principaux 
Auteurs  de.s  maximes ,  qui  ne  reposant  ni  sur 
des  données  historiques,  ni  sur  llolérêl  dei 
viRes,  ne  pouvaient  être  le  résultat  d'une 
théorie  abstraite  dn  souverain  pouvoir  (1). 

Du  reste»  l'idée  que  les  choses  ont  dtl  né- 
rcfsairement  se  passer  ainsi ,  a  fait  (jue  les 
Italiens  ont  toujours  reproché  aux  misérables 
Holonais , comme  ils  disent,  d'avoir  trahi  les 
libertés  de  leur  patrie  ;  et  sans  donner  aux 
quatre  docteurs  Tépithéte  outrageante  dont 
on  les  a  flétris,  nous  devons  du  moins  recon- 
naître comme  certain  qu'ils  ont  agi  plutôt 
«lans  le  sens  de  leurs  théories  que  dans 
l  inlérèl  do  leur  p;;lrie,  lorsqu'ils  ont  livré 
ainsi  le  souverain  pouvoir  aux  Allemands. 

Les  députés  des  viHea  eq^éralent  que, 
maigré  la  généralité  de  la  déclaration  foile 
en  faveur  du  pouvoir  absolu ,  les  privilèges 
particuliers  de  diaque  cité  seraient  res- 
pectés; maïs  il  panil  une  loi  d'état  qui 
détruisit  toutes  les  illusions.  Frédéric  crut 
avoir  fait  une  grâce  toute  spéciale  (2)  en 
annexant  à  cette  loi  la  clause,  que  qui- 
conque prouverait  par  des  titres  qu'il  possé- 
dait quelques  privilèges  qui  lui  auraient  été 
concédés  par  aes  prédécMseurs ,  contimie- 


(1)  De  ce  prindpe  déeontait  égalemeot  la  loi 

contcmportfne  qui,  contre  la  coutnmedeKome, 
intordisnit  les  corporalioDS  bourgedscs  et  les 
réunions  de  la  noblesse. 

^  Radericl,lib.  u,  cap.  5:  «  Hisquc  omni- 
bus in  fiscum  adnmneratis ,  tanta  circa  prisii- 
nos  posscssorrs  usus  est  lihornlilatc,  ut,  qui- 
Cuui(4uc  (luuatioDc  rcgunt  ali(|uiU  honini  se  pos- 
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rail  d'en  jouir,  quand  bien  mémo  ils  se- 
raient en  opposition  à  la  nouvelle  ooiiaiitn-> 
tion.  Comme  plusieurs  points  de  cette  nou- 
velle loi  étaient  restés  entièrement  inconnus 

jusqu'alors,  personne  ne  pouvait  les  dis- 
cuter avec  renipcreur.  El  parmi  ces  points 
était  précisément  une  des  dispositions  le^ 
plus  importantes  :  celle  qui  conférait  à  Fré- 
déric la  nomination  dn  magistrat  des  villes, 
et  qui  en  fliisait  ainsi  noii'  sestomem  le  sn- 
zerain  féodal ,  mais  le  véritable  soweraio 
de  toutes  les  cités  d'Italie. 

La  première  des  villes  qui  forma  opposi- 
tion aux  prclcutions  do  Frédéric  fut  Gè- 
nes, déjà  fbne  par  sa  nature,  et  qu'on 
entoura  rapidenient  de  nouveaux  oufiU' 
ges  (1).  Elle  imposa  i  remperenr  qui  n'osa 
engager  une  lutte  avec  elle.  Un  traité  fut 
conclu ,  {tar  lequel  il  d;Muia  à  ses  fran- 
chises un  tout  autre  dévehippemeni  politi- 
que qu'à  celles  des  cités  lombardes  dont 
elle  avidt  jusque  là  partagé  la  fortune*  Son 
ooonneroe ,  qui  à  la  même  époque  s*écen- 
daità  pas  de  géant,  fat  égalemtM pour 
elle  la  source  d'une  prospérité  tont-4-fiiit  à 
part.  P(Mir  justifier  la  protection  accordée 
aux  Génois,  il  fut  stipulé  qu'ils  défen- 
draient contre  les  infidèles  les  côtes  de  l'I- 
talie occidentale  et  celles  de  la  Bourgo- 
gne méridionale  (3).  Aux  termes  du  traité, 
ils  durent ,  il  est  vrai ,  prêter  le  serment 
féodal  ,  mais  ils  gardèrent  le  droit  de 
nommer  leurs  magistrats  et  furent  affran- 
chis des  im[>ôts  ei  du  service  militaire.  Ils 
conservèrent  égaiement  leurs  domaine», 
même  ceux  qui  leur  avaioit  appartenu 
k  titre  de  fiefe  avant  d*étre  biens  libres. 


sidcre  instrumcntis  li'jritimis  cdocere  poterat, 
is  ctiam  duqc  impcriali  bénéficia  et  regni  Do- 
mine id  ipenm  perpetuo  poaiideret.» 

(1)  Tous  les  habitants,  hommes  etteamMS, 
travaillèrent  à  la  construction  des  murs  ,  et  l'on 
cnrùla  tout  ce  que  l'on  put  trouver.  Les  prépa- 
ratU^ltorent  faits  avec  l>caucoup  d'intelligence 
par  les  consob.  Cf.  Gafbri ,  Annale*  Gtnmau. , 
1. 1 ,  apud  Muratori ,  Scripl. ,  vol.  vi,  p.  S7IK 

(2)  «  A  Roma  usquc  ad  Barcbinonam*» 
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ei  tons  lei  droits  régaliens  tnsqneb  l'enape- 
reor  prétendait,  sansponvoir  prouver  dsira- 

ment  qu'ils  lui  appartenaient.  En  édiange 
d'aussi  f;ran(Is  privilèges  ils  M  payèrent 
que  1,200  marcs. 

Après  avoir  cuncilié  ca  apparence  les  in- 
térêts divers  qui  s'agitaient  en  Loinbardîe, 
reaipefear  rédaoïa  rhériiage  enUer  de  la 
Gootansnlfathilde,  dont  le  sort  reste  incer- 
laÎD  depuis  la  mort  de  Henri  de  Bavière, 
jusqu'à  l'avènement  de  Frédéric  1",  qui ,  à 
peine  nionié  sur  le  ti^ônc ,  le  donna  en  apa- 
nage à  son  oncle  Wclf ,  frère  de  Henri,  avec 
les  marquisats  de  Toscane  et  de  Spolète ,  et 
la  prineiipanté  de  Sardaigne.  Hais  en  11S6 
Welf  n*élait  pas  encore  allé  en  Italie  prendre 
poesesnoo  du  nouvel  héritage  :  on  ne  sait  si 
ce  fut  là,  pendant  un  séjour  ultérieur,  ou  en 
Allemagne,  qu'il  aliéna  plusieurs  droits  et 
domaines  qui  en  dépendaient ,  comme  l'a- 
vaient déjà  fait  nombre  de  féudataires.  Fré- 
déric durcka  à  ressaisir  ces  direnes  parties 
et  i  en  reformer  nn  tont  aussi  complet  que 
possible,  qu'il  rendit  à  Wdf  (1)  :  ce  dernier, 
et  aprôs  lui,  son  fils,  en  jouirent  jusqu'à  l'an- 
née 1 1G7 ,  où  Frédéric  le  réunit  à  son  patri- 
moine. 

Gdni-cî  songea  alors  plus  sérieusement  que 
jamais  à  revendiquer  dans  les  États  de  TÉ- 
^iselesdroitsimpériaui,  teb qu'ils  existaient 
du  temps  des  Karolingiens  et  des  Otto.  Il 
ordonna  sur  ce  point  les  plus  minutieuses 
recherches.  Mais  comme  pour  appuyer  ses 
prétentions  il  remontait  à  une  époque  bien 
antérienre  àcéDe  de  Grégoire  VII ,  et  me- 
naçttt  ainsi  non-seulement  de  s'approprier 
les  villes  pontificales,  imhs  d'enlever  an  pape 
ses  prérogatives  actuelles ,  Adrien  se  rap- 
procha chaque  jour  davantaf»o  du  parti  lio'i- 
tile  à  l'empereur,  et  manircst;»  son  ri  ssonii- 
mentpar  Tinoonvenancc  de  si  s  sorii(  s  contre 
Frédéric*  Moins  le  langage  d  Adiieu  était 
meenré,  plus  Frédéric  apportait  de  mo- 
dération dans  ses  répomes,  se  bornant 
souvent  à  rappeler  le  pape  à  cette  bnmiliié 

(1)  Cf.  Tirabosclii,  iJcmorie  êtorùht  Mode- 
ne$i,  vol.  i ,  p.  152  sq. 


(lui  doit  être  la  première  vertu  d'an  pas- 
teur spirituel.  Adrien  eiaspéiè  ponssa  ses 
pvélflntiûns  jusqu'à  l'extravagance  et  envoya 

proposer  par  ses  ambassadeurs  un  traité 
de  paix  ,  dans  lequel  non-seulement  les 
droits  de  l'empereur  sur  les  États  de  l  É- 
glise  étaient  considérés  comme  nuls,  mais 
encore  une  quantité  de  villes,  nommé- 
ment celles  des  états  de  la  comtesae  Ma- 
thilde,  la  Sardaigne  et  la  Corse,  étaient 
revendiquées  en  faveur  de  Rome  seule.  La 
réponse  de  rcmpereur  fut  loin  d'i'^tre  con- 
forme au  message;  et  comme  le  pape  ne  xou- 
lut  se  soumettre  A  ancun  jugement  arbitral , 
se  mettant  an-deasna  de  tous  les  tribimaux 
terrestres,  il  fidiut  lenoncer  à  tout  espoir 
de  paix. 

Kn  mômo  temps  les  hostilités  recommen- 
cèrent entre  l'empereur  et  la  ville  de  Milan; 
le  premier  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Milan  pov  nomoier  et  installer  les  wu(;u>- 
trats  urbains  conformément  «us  statots  de 
Roncaglia.  Comme  dans  la  capitadationonleur 
avait  laissé  le  droit  de  choisir  leurs  consuls, 
dont  la  nomination  n'avait  besoin  par  con- 
séquent que  (le  la  sanction  impériale,  le« 
Milanais  espéraient  qu'en  s'appuyant  sur  co 
titre,  le  droit  d'élection  leur  serait  reconnu 
malgré  les  statuts  de  Roncaglia.  Dans  cet  es- 
poir  leurs  délégués  avaient  bien  pu  accéder 
seuls  à  ces  statuts  sans  trahir  la  liberté  de 
leur  patrie  ;  mais  alors ,  les  envoyés  de  l'em- 
pereur ayant  déclaré  que  la  première  ca- 
pitulation était  annulée  [>ar  la  résolution 
postérienre  de  la  conmiissioa  qui  déjà  avait 
éié  reconnue,  une  insnrreciion  poptdairo 
éclata  à  Milan;  des  rassemblements  se  for- 
mèrent ;  on  jeta  des  pierres  aux  fenêtres 
dos  maisons  où  demeuraient  les  envovés 
impériaux;  on  voulut  même  les  massacrer, 
et  les  consuls  eurent  beaucoup  de  peine  à 
les  foire  évader. 

Frédéric,  irrité  de  ces  rébellions  sans 
cesse  renaissantes ,  ordonna  aux  Milanais  de 
venir  se  justifier  devant  lui.  Rien  de  ce  que 
leurs  députes  purent  alléî;ucr  ne  fit  imiires- 
sion  sur  lui  :  ce  mauvais  succès  les  mé- 
I  contenta  ;  cl  comme  on  leur  demandait 
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pourquoi  ils  avaient  rampa  la  paix  jurée»  ib 
eoreat  rimiHideDoe  de  répondre  :  «  Nous 
ji  avons  prêté  un  serment,  mais  nous  n'avons 
»  pas  juré  d'y  rester  fidèles  (1).»  Cette 
arrof^anco  irréfléchie  li{îua  nalurcllomcnt 
contre  les  Milanais  ceux  mêmes  des  princes 
allemands  qui  tendaient  à  se  rapprocher 
d*eux.  Ht  furent  mis  au  ban  de  l'empire;  de 
nouvelles  armées  arrivèrent  d'AlIema{jne;  les 
antres  villes  italiennes,  suivant  qu'elles  ap- 
partenaient à  l'un  ou  à  l'autre  parti ,  furent 
gagnées  par  la  douceur,  ou  réduites  par  dos 
menaces  terribles  :  Cômo  et  Lodi  se  héris- 
aèrent  de  fortifications.  La  mise  au  ban  im- 
périal, qui  fut  déclarée  en  avril  1160  «portait 
que  les  biens  des  Milanais  seraient  pillés  ; 
qu'eux-mêmes  seraient  sonmiaà  l'état  de  ser- 
vage et  la  ville  rasée  i21. 

Cependant  les  Milanais  ayant  de  leur  côté 
fortifié  leur  ville  et  renfi(»roé  leurs  alliés ,  se 
dirigèrent»  le  jour  même  de  lapuUicatioa  du 
ban»  sur  Treiio  qn'lls  prirent  et  où  ils  tié- 
pargnèrent  que  les  AUeannds  de  la  gar- 
nison; les  Italiens  furent  pendus  comme 
traîtres.  On  pouvait  dés  lors  pressentir 
quel  caractère  effrayant  allait  prendre  cette 
guerre.  L'exaspération  était  à  son  confie  et 
justifiée  de  part  et  d*auire.  On  combattait 
pour  des  inlÀréis  spirituels,  et  ces  sortes  de 
guerres  sont  toi^rs  les  plus  terribles, 
parce  que  les  moyens  extérieurs  d'attaque  et 
de  défense  semblent  indifférents  à  raison  de 
l'importance  de  l'objet ,  et  que  les  combat- 
tants en  viennent  bien  vite  à  choisir  sans 
scrupule  ceux  qui  leur  conviennent.  C'est 
avec  de  tellee  armes  que  devait  se  décider  la 
question  de  savoir  si  les  Allemands  seraient 
forcés  de  renoncer  à  des  droits  qu'ils  possé- 
daient en  Italie  de  temps  immémorial,  et  qui 
avaient  été  dernièrement  fixés  par  une  loi 
reconnue  de  tous,  ou  si  l'IlaUeet  la  nouvelle 
vie  politique  et  intenectudle  qui  commençait 
à  germer  en  die  devaient  être  sacrifiées  à  la 


(1)  «  Jaravimm  quidem ,  sed  jaramenium  at- 
tMidere  non  promisiaius*»  Cf.  Radevic.,  lib.  ii , 

cap.  25. 
{i)  Radevic^,  lib.  ii ,  cap.  30. 
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rudesse  d*na  chevalier  àOeaMuid  dont  k  iHe 

portait  une  couronne. 

Milan  n'avait  conservé  d'alliés  que  let 
villes  de  Bresc  ia  ,  de  Plaisance  et  de  Crema; 
ce  fut  au  sii'ne  de  cette  dernière  par  l'armée 
allemande  que  les  haines  de  parti  se  mou- 
irèrent  sons  le  jour  le  plus  effiroyable. 

Tandis  que  les  Ifilanais  combattaient  pour 
leur  liberté  et  leur  indépendance,  fXHirque 
la  nationalité  italienne  ne  fût  point  écra- 
sée et  anéantie  par  les  Allemands  ,  Frédéric 
soutenait  l'éclat  de  son  nom  et  les  droits 
impériaux.  Ceci  détermina  le  caractère  de 
la  lotte  des  deux  c^Més  :  les  Milanais»  cooune 
étant  les  plus  IWbles,  oonme  dies  gens 
qui  se  battent  non  pour  acquérir  de  la 
gloire,  mais  pour  défendre  avant  tout  leur  vie 
et  leur  liberté,  trouvaient  tous  les  moyens 
bons;  Frédéric  usa  avec  une  impitoyable 
cruauté  de  toutes  les  ressources  que  lui  don- 
naient la  supériorité,  et  la  fbfêe  omrerte, 
soit  le  droit  écrit,  aMis  il  dédaigna  d'em- 
ployer le  poison  et  la  perfidie.  Si  dans  le 
camp  de  Frédéric  on  voit  éclater  l'ardeur 
des  chevaliers ,  on  remarque  chez  les  Mi- 
lanais un  enthousiasme  ,  un  dévouement 
dignes  d'un  meilleur  sort,  s'ils  n'eussent 
pas  été  ternis  par  rMaaaainatet  le  manque 
de  foi. 

L'armée  impériale  ne  reçut  pas  assez  de 
renforts  pour  pouvoir  investir  Milar  idle- 
même;  Frédéric  se  dirif^ea  donc  sur  Crema. 
Cette  ville ,  proté(;ée  en  partie  par  des  ma- 
rais ,  était  entourée  de  doubles  nmrs  et  de 
fossés  profonda ,  et  contenait  une  population 
d'un  courage  presque  nnicfne  dans  l'histoire. 
Ce  fot  avec  dea  chants  moqueurs  que  les 
femmes  crémasques  accueillirent  du  haut  des 
murailles  l'armée  impériale  lorsqu'elle  arriva 
auxportesdela  ville.  Maisbientôtassiégeants 
et  assiégés,  après  avoir  parcouru  tous  les 
degrés  de  la  cramilé  humaine,  aaisis  d'oae 
fîireur  bestiale,  semblèrent  avo^  oublié  tonte 
espèce  de  sentiments,  et,  seanblablea  à  des 
hordes  sauvages,  ils  en  vinrent  à  scalper 
leurs  ennemis. 

\iui\n  les  princes  allemands  se  lassèrent 
d'une  telle  boucherie ,  et  du  côté  de  la  ville 
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tant  d'homioM  mtont  nooonbé,  lee  pro- 
visions étaient  telleaient  épuisées,  que  le 
besoin  adovdt  on  peo  la  fiiraar  babî- 
tanls.  Henri,  duc  de  Sate,  s'offrit  pour  in- 
termédiaire; et  le  27  janvier  11  GO  les  Gré- 
masques  se  rendirent  à  l'empereur,  qui  leur 
accorda  la  vie  et  tout  ce  qu'ils  purent  em- 
porter; sa  colère  s'était  dissipée  peu  à  peu, 
et  riiérofiaie  des  Crémasqacs  avait  exdié 
son  adfliiralton.  Après  le  départ  des  liabi- 
tants,  la  fiUa  fut  pillée  et  rasée  (1)  ;  Fré- 
déric se  dirigea  en  triomphe  vers  Pavic. 

Cependant  le  pape  Adrien  IV  était  mort 
en  janvier  1159;  les  cardinaux  étaient  di- 
visés entre  eux  :  les  uns  voulaient  lésislar  à 
F  eaBperaor  de  concert  avec  les  Noimands 
et  la  ville  de  Milan;  c'était  le  parti  ecclé- 
siastique italien ,  ou ,  comme  on  a  désigné 
plus  tard  des  factions  semblables ,  le  parti 
guelfe.  Les  autres  craignaient  l'empereur 
et  n'accordaient  aucune  confiance  aux  Nor- 
mands, non  plus  qu'aux  Milanais;  ils  cher- 
ciiaient  donc  i  se  rendre  agréables  à  Frédé- 
ric» Le  parti  itaUen  élnt  un  Siennois ,  Roland 
Bandinelli  (dei  Papperoni};  le  parti  inqié- 
rial  le  cardinal  Octavien.  Le  premier  prit 
le  nom  d'Alexandre  ITÏ ,  le  second  celui 
de  \  ictor  IV.  Pour  trancher  le  différend , 
Frédéric  convoqua  à  Pavie  les  ecclésias- 
tiques doFeoqpire:  «Puisqu'il  n'y  a  qu'un 
»  I)  V ,  il  ne  devait  y  avoir,  dit-il,  qu'un 
»  en^^ereur  et  un  pape,»  qui  représen- 
tent la  souveraine  puissance  de  Dieu  dans 
ses  deuic  branches  nécessaires»  le  pouvoir 
temporel»  et  le  pouvoir  spirituel. 

n  étailclair  que  le  concile  de  Pavie  se  pro- 
noncerait mus  r  influence  de  remperenr  et  de 
l'Allemage;  et  bien  que  Fiédéric  n'eAt  pris 
parti  ni  p)ur  Alexandre  ni  pour  Victor,  le 
premier,  ittendu  l'origine  de  son  élection, 
ne  pouvai  cspt  rcr  d'être  reconnu  par  l'em- 
pereur ;  aussi  lui  conlesta-t-il  le  droit  de  con- 
voquer un  concile,  droit  qui  selon  lui 
n'appartenal  qu'an  pape.  Victor  an  con- 
traire appfowa  Frédéric ,  lui  donna  le  titre 


(f)  Cf.  Ottonis  iorens  HM,,  sp.  Ifuralori, 
Ser^il.,  vol.  VI ,  p.tO»l. 
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de  Défenseur  de  fÉglise,  et  fut  en  consé- 
quence  proclamé  pape  an  concile  de  Pa- 
vie (1). 

Les  Milanais  ne  voulurent  pas  le  reconnaî- 
tre en  cette  qualiié,  et  à  toutes  les  propo- 
sitions de  \y,u\  qu'on  leur  fît  ils  répon- 
dirent qu'ils  avaient  juré  à  Adrien  de  ne  pas 
cesser  la  guerre  contre  l'empereur  sans  le 
conientement  du  pape,et  qu'Alexandre  était 
maintenant  le  véritiÂile  pape.  Aussi,  les  né- 
gociations ne  furent  pas  plus  tAt  terminées, 
que  l'cxcommunicatinn  fut  lancée  A  M\]m 
contre  Victor  et  Frédéric. 

Après  ce  grand  concile  de  Pavie,  les  Alle- 
mands dont  le  temps  de  service  était  écoulé 
retournèrent  presque  tous  dans  leurs  foyers, 
et  Frédéric  fut  obligé  d'attendre  dans  les 
villes  dévouées  à  sa  cause  qu'une  nouvelle  ar* 
méc  lui  eût  été  envoyée  d'Allemagne.  Jus«iu' au 
printemps  de  l'année  IKil  il  n'entreprit  rien 
d'important.  Mais  à  celle  époque  les  princes 
àOemands  arrivèrent  peu  à  peu  avec  de  nou- 
veDes  troupes.  Milan  fiit  serrée  de  près  et 
tous  ses  environs  ravagés; les babitanis  vou- 
lurent traiter;  rounbd'un  sauf-conduit  dé» 
livré  par  le  prince  royal  de  Hohéme  ,  leurs 
députés  partirent  pour  le  camp  allemand  ; 
mais  ils  furent  attaqués  et  mis  en  déroute  par 
les  gens  de  farchevéquo  de  Cologne,  qui 
ignoraient  rexisteoce  du  sauf-conduit  ei  les 
prirent  pour  des  ennemis  (S).  Cette  circon- 
stance enveninu  les  baines  ;  Milan  fut  bloquée 
et  toutes  ses  avenues  cernées.  Au  commen- 
cement de  1162  les  vivres  commencèrent  à 
manquer  dans  la  place.  Un  grand  nombre  de 
Milanais,  qui  trouvèrent  le  moyen  de  s'é- 
chapper, abandonnèrent  la  ville;  le  dergé 
tout  dévoué  à  Alexandre  se  montra  iné- 
branlable dans  la  résistance ,  et  soutint  le 
courage  des  habitants.  Mais  à  la  ûn  ,  les 
membres  les  plus  recommandables  se  retirè- 
rent à  Gènes  auprès  d'Alexandre ,  qui  lui- 
même,  avait  quitté  Rome.  L'union  cessa  de 
régner  à  Milan  et  on  envoya  do  nouveaux 
députés  à  Frédéric  ;  enfin  on  consentit  à  ren- 


(1)  Rade  vie,  lib,  ii ,  cap.  65. 

(2)  Otionis  Moreaa*  aùl.,U  c,  p.  1003. 
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drc  la  ville  en  se  goumettanl  à  la  discrétion 
du  Taiaqoeiir. 

Le  l<^an  1163  les  consola  idnrnit  se  Je- 
ter aux  pieds  de  Temperear  et  lui  jurèrent 
fidélité;  le  4,  trois  ccnisbour{jcois  Milanais 
choisis  à  cet  effet  lui  apportcrcnl  les  clofs 
et  les  étendards  de  la  ville  et  pn'tt  rcnt 
pareillement  un  serment  de  fidélité  ;  le  0  en- 
fin, tons  les  bourigeois  de  Milan ,  divisés  en 
cent  détadiemenia,  se  présentèrent  à  Frédé- 
ric la  corde  an  con,  la  téte  couverte  de 
cendre,  la  croix  aux  mains,  et  demandèrent 
grâce.  L'empereur  était  à  table,  il  laissa  les 
Milanais  attendre  à  la  pluie  ;  lorsqu'il  parut 
ils  s'approchèrent  de  lui ,  déposèrent  leurs 
drapeaux  A  ses  pieds  et  brisèrent  le  Cwrro- 
eio  devant  ses  yeux;  nuis  toutes  les  prières 
et  les  supplications  ne  purent  obtenir  de 
Frédéric  le  moindre  si|^ne  de  clémenro  (1). 
Ils  furent  contraints  de  renouveler  leur  sou- 
mission ;  enfin  il  leur  accorda  la  vie ,  mais 
il  leur  annonça  que  leur  ville  serait  dé- 
tmite  comme  l'avait  été  Lodi.  D  adressa  ces 
paroles  aux  consuls  :  «  Milan  doit  être  vide 
et  déserte  ;  ses  habitants  ont  huit  jours  pour 
l'évacuer  et  se  retirer  dans  quatre  bourgs 
différents  (2).  » 

Le  26  mars  l'armée  impériale  fit  son  entrée 
par  une  brèche  ;  les  fortifications  furent  abat- 
tues ou  en  grande  partie,  et  si  quelque  chose 
resta  encore  ddbiont  des  autres  construc- 
tions ,  Milan  n*en  sembla  pas  moins  anéantie 
en  tant  que  commune  municipale  (3'. 

Frc''(I(''t  ir  céU'bra  ce  nouveau  triomphe  ;\ 
Pavic,  ville  do  prédilection  des  souverains 
allemands.  Là  vinrent  le  rejoindre  les  en- 
voyés de  Brescia  et  de  Plaisance,  qui  lui  ap- 
portaient la  soumission  de  ces  villes  ;  l'exem- 


(I)  Tous  les  assistants  pleuraient  :  «  Soins  im- 
perator  faciem  stiam  firmavit  nt  prtram.  n  Cf. 
Burchardi ,  Epiti.  de  excidio  JUediol. ,  ap.  Mu- 
ratnri .  Scrïfpt. ,  v.  vi ,  p.  917. 

(S)  Raumcr,  Get^.der  Boft«iwl.,v.iT,p.f40. 

(3)  M.  do  Raiimor,  dans  son  HUtoire  det 
ïlohcHilauffen  ,  dit  (  v.  ii ,  |>.  l'il  )  :  «  l.os  mai- 
sons ne  furent  point  abailucs,  ni  les  églises  dc- 
iruitci.  Gellcs-cl  fàrent  généralement  épar- 
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pie  de  Milan  ayant  découragé  les  plus  intré- 
pides. Les  vflles  de  la  Romagne  qui  avaient 
tenu  poor  Milan ,  Inola,  Faenza,  Bologne, 

se  soumirent  é{];a!eroent.  Les  décisions  de 
Ronca^jlia  prévalurent  partout; partout  l'em- 
pereur nomma  les  consuls  et  rédama  les 
droits  ré{;aliens.  Cependant  depuis  le  second 
quart  du  XII"  siècle  la  magistrature  consu- 
laire s'était  transformée  peu  à  peu  dans 
presque  toutes  les  i^cs  lombardes.  Nous 
avons  montré  plus  haut  que,  dans  Torigine 
les  consuls  n'étaient  que  des  éclicvins  ins- 
tallés dans  les  tribunaux  des  villes,  et  qu'ils 
acquirent  les  droits  seif;ncuriaux  par  cela 
aed  qu'ils  étaient  l'unique  juridiction  au- 
près de  laquelle  toutes  les  dasses  d'habi- 
tants Aissent  représentées.  Ainsi ,  à  leur  ac- 
tion judiciaire  ils  avaient  joint  insensiblement 
l'autorité  municipale;  mais  plus  tard  les 
villes  italiennes  tendant  de  plus  en  plus  A 
former  des  républiques  indépendantes,  on 
sentit  les  inconvénients  de  laisser  le  gou- 
vernement et  la  juridiction  entre  les  mains 
des  mêmes  magistrats.  A  Gènes ,  en  1138 , 
on  sépara  ces  deux  attributions  jusqim  là 
dévolues  indistinctement  à  des  consuls  au 
nombre  de  six  ;  trois  de  ces  derniers  nardè- 
reni  l'autorité  et  le  {jouvernemeui  de  la  com- 
mune ;  les  trois  autres  restèrent  chargés  de 
rendre  la  justice.  On  nomma  les  uns  cMisufet 
die  eomimim ,  consuls  de  la  communes  les 
autres,  consulei  de  placitis,  consuls  judjdai> 
res  (1).  Qmo  avait  adopté  cette  sép  «ration 
m«^me  avant  la  ville  de  (lénes  ;  car  •  '  •  l'an- 
née 1127  nous  voyons  à  sa  téte  doux  consules 
de  coBUnoni  (2)  '.  On  troove  tnà  ^^ousols 
de  oommuni  è  Milan  en  1158. 


gnées,  ainsi  que  les  manoirs  do  la  Dci>lcsse  ,  qui 
étaient  coaslruits  en  pierre.  Mais  |ps  maisons 
du  peuple,  presque  tontes  en  bois»  lurent  hi- 
ccndiécs.  Celles  en  pierre  furent  ^ssi  presque 
toutes  renversées  par  raninn  eomhinéc  du 
temps  ot  de  la  main  des  honirics.»  Cf.  sire 
Raol ,  De  Behu  GtêiU  MbrM  #  ap.  Murât. , 
v.  VI,  p.  1187.  ' 

(1)  CalT.ii  i ,  Annal.  Genuen»»  Ub.  ap.Mn> 
rat. ,  Script. ,  vol.  vi,  p.  255... 

(-2)  Exemplum  afUiftus  eehtdm  4*  eamh 


Digitized  by  Google 


FRÉDÉRIC  I»  BT  L'ITAUS  JCS 

LacoiiaéqiieDM  daeetiedîTiakMi  des  cou- 
anb  en  coaïules  de  conmiini  «I  «te  pladUv, 
iîitqae  la  nominatioii  des  premiert  seotonent 

continua  d'appartenir  à  l'omporeur  ou  à  ses 
délégués  par  suite  des  décisions  de  la 
diète  de  Roncaglia  ;  mais  non  plus  celle  des 
seconds,  qui  restèrent  assesseurs  des  tribu- 
nanzetdoot  TexisieiieeQliérieiuro  a  moins 
d'ia^NirUnee  sons  la  rapport  da  droit  pfnblic 
et  des  érénemeiits  politiques  Ique  sous  ce- 
lui des  institutions  judiciaires.  Aussi  long- 
temps que  les  Allemands  avairnt  ré[^lé  les 
destinées  de  l'Italie  ils  avaieni  visé  à  réunir 
aitfielet  mêmes  maios  les  pouvoirs  judiciaire 
et  administraiif.  Mais  InseosnilemeDt  ces 
deux  pooToirs  devinreatde  plosen  pins  dis- 
tincts ;  et  ce  fut  un  des  progrès  qui  aidèrent 
le  plus  l'Italie  à  s'affranchir  du  joug  allemand . 

La  nécessité  d'un  contrôle  fut  la  seconde 
conséquence  de  cette  remise  des  pouvoirs 
aux  mains  de  deux  ou  trois  consuls  (1),  dont 
le  petit  nombre,  imitation  des  histitations  ro- 
maines ,  était  toat^-fiiit  analogne  à  leur 
magistrature,  et  probablement  aussi  au  nom- 
bre des  états  représentés  dans  le  principe  aux 
collèges  des  échevins  (2).  Aussi,  à  partir  delà 
seconde  moitié  du  xii'siècle ,  trouvons-nous 
dans  toutes  les  yilles  du  nord  de  l'Italie,  à 
côté  des  consols  de  omnanmi,  des  eonsi- 
Iwrit  on  cons6illers(3),  dont  le  corps  reçoit, 
comme  dans  l'origine  celui  des  consols ,  le 
nom  de  conseil ,  et  qui  tantôt  prêtent  leur 
assistance  aux  consuls  de  la  bourgeoisie , 
tant***  leur  sont  adjoints  en  qualité  de  con- 
seils, tr.ntôt  repoussent  Tusorpation  illégale 


MK  Ail«r  Médiat,  et  CiMWiiiM ,  ap.  Mnratoti , 

Script.,  vol.  V,  p.  \07. 

(1)  Cf.  Radevic,  lih.  i.cnp,  M.  Il  y  avait 
aussi  à  Lucqucs  trois  coMuies  de  communi  ou 
«uiforvt.tCf.  MenufrU  «  Ooeum.  per  umin  att' 
Ut.  délia  cillà  di  Lucca,  vol.  i ,  p.  186* 

(2)  Lorsciuc  des  étais  libres  et  régis  par  des 
échevins  existaient  dans] une  ville,  comme  à 
Florence ,  le  'nombre  des  consuls  de  communi 
n'était  pis  réglé  sur  cdoi  des  états,  mais  sur 
Celurjdcs  quartiers  de  la  ville. 

('^)  A  («("■nos  (m  les  appelait  lef5  $i!encictix , 
parce  qu'ils  éiaiciil  tenus  Uc  garder  pour  eux  le 
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des  droits  delà  bourifeobie.  Les  eomiliarii 
rsprésenteot,  même  aprèslacession  dnpoo- 
▼cdr  à  deux  ou  trois  hommes ,  la  bourgeoisie 

dans  les  affaires  publiques  et  dans  l'exercice 
de  la  puissance  poliiu}uc;  et  ils  oblienncntas- 
SQZ  souvent  le  litre  honorifique  de  consuls  (1). 

Frédéric  confia  le  soin  d'exercer  la  soore- 
rsioeié  impériale,  et  surtout  d'installer  les 
consuls  de  communi  et  de  maintenir  les  droits 
régaliens  qu'il  refusait  aux  villes  italiennes ,  à 
des  hommes  dévoués  à  sa  cause,  la  plupart 
d'origine  alloniande ,  et  qui  rci  urcnt  le  litre 
de  podestats  ou  degouverneurs  impénaux  ^2), 
et  ne  relevèrent  que  de  loi.  C^wndant  le 
joug  oppressif  de  ces  proconsuls ,  qui  natu- 
rellement ne  tenaient  ancuD  compte  de  la 
liberté  politique,  telle  qu'elle  avait  existé 
avant  la  décision  de  Roncaglia  dans  les  vil- 
les de  la  Lombardie  et  de  la  Roraagne  ;  ce 
joug ,  dis-je ,  ne  fîit  point  imposé  par  Frédé- 


secret  des  allUres  politiques  qui  leur  étaieot 

communiquées  par  les  consuls.  Plus  tard ,  lors- 
que les  moindres  corporations  de^  villes  ita- 
liennes eurent  acquis  des  richesses  et  une  im- 
portance politique ,  et  qu'elles  prirent  forcé- 
ment part  aux  affaires  publiques,  le  corps  des 
magistrats  désig;nés  sous  le  nom  de  consiliarii 
ou  de  Hlentiarii  reçut, par  opposition  au  con- 
sul populaire ,  au  contiiium  majut,  les  uoms  de 
eoniAAM»  eniMUm,  de  crmifiiMi  emmthm, 
de  eoHseU mM,  Sur  Tétymologle  de  la  dénomi- 
nation de  silencieux  voyez  CalEn1,ap.Marat., 
Seript. ,  vol.  ?i,  p.  270. 
(1)  Onnesaitpaseneoreàqnelleépoqne  soixante 
consuls  furent  nommés  à  Lucques.  L'Académie 
Napoléonienne  de  Lucques  a  erprimé,  en  1813, 
l'avis  que  Muratori  s'est  trompé  en  donnant  à 
ces  soixante  magistrats  le  rang  de  comules  de 
ammad  ou  de  fituMb,  Mais  rAcadterie  a 
commis  une  noiivrllo  erreur  en  ajoutant  que 
ces  soixante  consuls  comprenaient  non-seulement 
les  consuls  de  la  ville  de  Lucques ,  mais  ceux 
des  Ainbonrgs  et  des  botn^des  enTircmnantas. 
Vraisemblablement  les  consuls  ne  sont  ici  que 
des  assesseurs  du  conseil,  dont  les  consuls  de  com- 
muni et  de  placi  tis  cherchaient  quelquefois  à  faire 
partie.  Cf.  MmarU  s  dtemu.  jmt  Mrs.  «fT 
(oriVi  délia  eiUàdtÏMttU,  vol.  I ,  p.  185. 
(-2J  Ils  étaient  aniri  rfvfsrss  «MUinu  «lls- 

COTU». 
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LIV.  IV , 

rie  aux  yilles  qui  Itd  étaient  le  plu  soumises» 
telles  que  Pavie,  Lodi,  Crâone  et  quel- 
ques autres  (1),  afin  de  se  conserver,  au  mi- 
lieu de  l'indignaiion  générale  qu'il  soulevait 
enLombardic,  quelques  villes  {japnéos  parses 
bienfaits  ,  et  qui  par  conséquent  lui  fussent 
vraiment  dévouées. 

Après  aroir  soumis  le  nord  de  Tltalie  qui , 
depuis  la  dinte  des  KaroliDgiens ,  s'était 
soustrait  au  joug  des  souverains  allemands, 
Fcmpereur  songea  à  réduire  pareillement  la 
partie  méridionale,  parliculièromcnt  l'Apulie 
et  la  Sicile  ;  et,  dans  ce  but,  il  Ht  une  alliance 
avec  les  deux  grandes  républiques  maritimes, 
PiseetGénes,  doDtllodépeodaoce  n'avait 
point  été  ébranlée  par  les  décisions  de  Bon- 
caglia,  et  il  les  favorisa  de  tout  son  pouvoir(2) . 

Victor  était  tout  (lr\  oiié  h  Frédéric  ,  qui 
disposait  presque  à  son  gré  dos  l)ions  et  des 
fonctions  ecclésiastiques  ;  aussi  la  puissance 
impériale  prévalut,  et  Victor  fut  reconnu 
onune  pape. 

Pour  que  cette  reconnaissance  flllt  géné- 
rale ,  Frédéric  avait  réuni  un  second  synode 
à  Lodi  ;  mais  cette  convocation  n'ame- 
na pas  les  résultats  qu'il  en  attendait  :  l'An- 
gleterre et  la  France  se  déclarèrent  en  faveur 
d'Alexandre,  qui  fut  cuntirnié  à  un  troi- 


(1)  Cf.  Olto  Morena  ,  I.  c. ,  p.  1111.  Luccpjes 
faisait  partie  dv  ces  quelques  aulres.  La  charte 
de  Frédéric  l*',  de  Taoïiée  1103.  se  trouve  dans 
les  Memmrit  «  tfoeuai.  perarv*  ait  Itt.  MlMoea, 
V.  I,p.  186 sq. 

(2)  «Ut  Pisani  et  ii  qui  de  eorum  districtu 
sont,  et  eorum  rss  sfait  liberi,  etism  snb  cousn- 
lato,  et  ludcibus,  et  potesuUbos,  «icut  eis 
placncrit ,  et  Pisana  civilas  habcat  plcnam  juri- 
dictionoin ,  ric.u  Frédéric  accorda  aux  Pisans, 
non-sculciueni  tous  les  droits  de  souveraineté, 
mais  encore  d'antres  grands  avantages.  Il  bit 
méoie  semblant  d'épouser  leur  querelle  contre 
l(»s(îôn()is;  il  narantil  leur  sériirilé  (IcvuiU  la  no- 
blesse libre  de  l'empire,  le  margravcdc  Montfer- 
rat,  les  Malaspioa,le8  Lavagna  et  ratres.— Charte 
de  Frédéric;  dal  Borgo ,  liaccoUa  di  tcelti  dipl. 
Pitani,  p.  32  sq.  ;  la  déclaration  des  privilèges 
accordes  aux  Génois  se  trouve  dans  Caffari,ap. 
Murât. ,  Script. ,  vol.  VI ,  p.  279. 


CttAP.  VI. 

sièoesynodelenoàToidfNiBe,  où  Fiédérie 
envoya  des  représentants  (IJ. 
De  Gènes  Alexandre  était  parti  pour  la 

France.  Il  sut ,  dans  une  entrevue  avec  le  fiii- 
ble  roi  Louis,  écarter  tout  ce  qui  aurait  pu 
lui  nuire  dans  son  esprit  ;  et  l'archevêque 
de  Rheims ,  ainsi  que  le  duc  de  Bourgogne , 
le  protégèrent  plus  tard  contre  la  venntiillé 
de  ce  monarque  irrésolu.  Soutenu  par  la 
France  et  FAni^erre,  Aleiandre  fit  tout 
au  monde  pour  soulever  do  nouveau  la  Lom- 
bardie  contre  rcrn|icrour,  et  il  y  réussit 
d'autant  plus  facilement  (pjc  la  conduite  des 
Allemands  vint  aider  au  succès  de  son  en- 
treprise. 

En  effet,  les  municipalilés  lombardes»  pri- 
vées, par  la  perte  des  droits  régaliens,  de  la 

meilleure  partie  de  leurs  revenus,  furent  en- 
core accablées  d'impôts  par  leurs  podes- 
tats (2)  :  en  outre,  la  perception  de  ces 
impôts  était  accompagnée  de  railleries  et 
d'actes  de  violence.  L'arrogance  dootavaient 
bit  preuve  autrefois  les  habitanu  des  villes 
à  l'égard  des  chevaliers  allemands  et  de  la 
noblesse  italienne ,  les  podestats  qui  appar- 
tenaient à  ces  mêmes  classes  le  leur  ren- 
daient au  centuple.  A  la  cour  les  Lombards 
n'obtenaient  que  bien  rarement  justice  contre 
leurs  tyrans,  parce  qu'autrefois  ils  avaient 
trop  souvent  porté  de  dusses  plaintes»  menti 
et  induit  en  erreur.  D'ailleurs,  ce  qui  n'eût 
point  blessé  un  Allemand  heurtait  souvent 
les  mœurs  italiennes.  Frédéric  ne  tint  aucun 
compte  de  cette  dissemblance  nationale.  Les 
villes  n'étiôent  délivrées  d'un  oppresseur  que 
pour  hii  en  voir  succéder  un  autre  :  les 
hommes  changeaient,  mais  le  système  restak; 
et  si  les  villes  vaincues  étaient  soumises  à  un 
pareil  régime,  le  parti  opposé  n'avait  pas 
non  plus  ce  qu'il  désirait.  Milan  et  ses  parti- 
sans étaient  humiliés  ;  la  vieille  haine  qu'elle 
avait  inspirée  aux  villes  voisines  était  assou- 
vie» mais  c'était  au  prix  des  décisions  de  Ron- 
caglia  et  du  pouvoir  des  gouverneurs  impé- 

(1)  Lebret ,  I.  c. ,  v.  ii .  p.  iTfi. 

(2)  Cf.  sire  Kaul ,  De  Gettit  Frid.  I,  ap. 
Mur. ,  Script. ,  vol.  vi ,  p.  1188. 
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tîinxqai,  è  peod*«icepti(Mi8|}rès,a«feieotété 
ÎDStittiès  dans  les  villes  ébrouées  comme  dans 
les  villes  vaincues,  bien  qu'ils  régissent  pcut- 
éire  les  premières  avec  un  peu  plus  de  dou- 
ceur. Les  villes  du  parii  impérial  avaient 
donc  perdu,  comme  les  autres ,  leur  in- 
dépendance  priiniiive,  et  elles  se  voyaient 
fiDroées  d'obéir  à  de  Ciroaches  chevaliers 
allomnods  ;  elles  ne  poreat  sopporter  on 
tel  éiat  (le  choses. 

En  1  IG^.Frodénc,  qui  avait  quitté  l'Italie 
peu  de  temps  auparavant,  y  revint  sans  ar- 
mée. Son  retour  Bl  espérer  la  cessation  de 
tons  les  abus;  mais  s*il  sévit  contre  des  in- 
justices partielles,  et  cberdia  qnelquelbia  à 
se  montrer  bon  et  clément ,  l'orgueil  des  Al- 
lemands ot  rinmiilité  que  Frédéric  et  les 
princes  d'Alloma{]ne  o\ij;eaicnl  des  Italiens 
admis  en  leur  présence ,  parurent  à  ces  der- 
niers plus  intolérables  que  rinjustice  même; 
de  plus,  les  villes»  qui  anirefois  s'étaient  fait 
nne  goerre  ouverte,  ne  chercluiiaitpiasc|u'à 
se  supplanter  auprès  de  Frédéric  dont  elles 
contribuèrent  ainsi  à  aigrir  le  caractère  déjà 
peu  bienveillant. 

Le  papo  Victor  mourut  au  printemps 
de  1161  :  Frédéric  espérait  trouver  dans  cet 
éiénementroocasioadenieitrefioanschisme; 


mais  avant  que  sa  dèfionse  de  procéder  â  on 

nouveau  choii  fût  parvenue  aux  cardinaux , 
ceux-ci,  (le  concert  avec  Rainald  (Renaud), 
archevêque  de  Cologne,  avaient  déjà  élu 
GuidodoOema.et  ce  dernier  était  monté  sur 
le  Irùne papal,  sous  le  nom  dePascbal  111.  Celle 
élection  iûéiple  adieva  de  déterminer  les 
Lombards,  bien  que  seulement  en  secret, 
à  re{];arder  Alexandre  III  comme  leur -pape 
légitime,  et  à  s'éloigner  de  plus  eu  plus 
de  Frédéric.  Dans  plusieurs  circonstances  lo 
despotisme  et  l'injustice  des  podestats  avaient 
amené  en  Lombardie  de  sanglantes  réac- 
tions (1).  Ce  fut  surtout  la  passion  des  magis- 
trats impériaux  pour  les  belles  tomes  qui 
les  entraîna  à  abuser  des  pouvoirs  qui  leur 
avaient  été  confiés  ,  et  qui ,  en  oITensant 
le  sentiment  moral ,  rendit  au  peujtle  op- 
primé toute  son  énergie  et  amena  des 
luttes  sanglantes.  Beaucoup  de  détails  di-> 
gnes  de  fbi  nous  ont  éîté  transmis  sur 
ce  point  historique;  la  tradition  nons  en 
a  conservé  d'autres;  et  dans  ces  récits 
populaires,  qui,  s'ils  ne  sont  pas  littérale- 
ment vrais,  ont  du  moins  un  fondement 
historique,  Frédéric  lui-même  est  accusé 
d'indignes  outrages  contre  des  filles  et  des 
épouses  (S). 


A  rei|8pération  toujours  croissante  des 
Lombards  et  aux  excitations  d'Alexandre, 
vinrent  encore  se  joindre  les  démonstrations 

de  Venise  contre  l'empereur. 

Le  do{]e  Doniiuiciuc  Miclincli,  voulant  se 
reposer  dans  sa  vieillesse  après  une  vie 
glorieuse,  abdiqua  sa  dlgniû^  en  IIM  cl 
«biint  pour  successeur  son  gendre  Kerre 
Polano.  Avant  de  quitter  le  pouvoir ,  il  avait 
conclu  au  nom  de  la  république  une  paixsol- 
liriiée  par  l'empereur  irOrient,  et  Pierre  Po- 
lano renouvela  aussi  les  anciens  traités  poli- 


tiques  et  commerciaux  avec  Tempire  germa- 
nioo-romain,  à  la  tète  duquel  se  trouvait , 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  Lolher  de 
Snpplinbourg.  Le  nouveau  traité  fut  rnndii 
à  Correr;nio  entre  Lother  et  les  envoyés  de 
la  réj)ubliquo  1 3) . 
Peu  de  temps  après ,  Roger ,  roi  de  Scile, 

(t)  Cr.  Raomer,  Hohents.,  vol. n. p.  f 85. 
(2}  Cf.  Lupl.  Coiki élpLBêrg.,  vol.  ii  ,p.13l8. 
(3)  rr.  .\iK]re«  Dtnduli  Ckrw*»  lib.  ix, 
cap.  13 ,  pars  5. 
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entreprit  contre  l'einpirc  grec  les  expéditions 
dont  il  a  déj&été  qoestioD.  Les  Vénitiens  al' 
laientse  trooffer  dans  le  plus  gfand  danger, 

ai  Roger  réussissait  à  se  consolider  à  Gorfou 
et  dans  les  Iles  voisines  ou  en  Morée;  aussi 
le  doge  offrit-il  spontanément  à  Tcmpereur 
f^roc  de  l'uidcr  à  chasser  les  Normands  de 
leurs  nouvelles  positions:  en  échange  de  ce 
seoooTS  Emmanuel  accorda  ans  VéniliMs 
les  pkis  larges  frandiises  commerciales  (l)- 
Nous  avons  déjà  parlé  d'une  autre  guerre 
que  les  Vénitims  eurent  A  soutenir  contre 
Pcsaro,  Havcnno  et  les  Incalitîs  adjointes 
à  a>s  villes ,  en  défendant  t'ano  qu  elles  atta- 
quaient, et  qui  s*écait  mise  sons  la  protec- 
tion de  la  réfunbliqne;  les  contestations  de 
voisinage  qu'elle  eut  avec  Padoue  au  su 
jet  de  la  navigation  fluviale  et  de  quelques 
autres  intérêts  oc  méritent  pas  d'être  rap- 
portées (9). 

Pendant  la  guerre  que  les  Vénitiens  sou- 
tinrent contre  Boger  dans  l'intérêt  de  Fem- 
perenr  grec,  oelui-d  ?oolnt  les  traiter  arec 
tant  de  hauteur  (3)  que ,  se  sentant  offensés , 
ils  abandonnèrent  l'empire  d'Orient  pour 
se  rapprocher  de  celui  d'Allemagne. 

La  j;uerro  durait  encore  lorsque  Pierre 
Polanu  ujourui  en  janvier  1148,  et  fut  rem- 
placé par  Dominique  Manroceno  (Morosini } . 
Ce  demÎOT  introduisit  de  grands  change- 
ments dans  la  politique  vénitienne.  En 
1152,  il  conclut  avec  Guillaume,  roi  de  Sicile, 
un  trai*.c  de  paix  et  de  commerce  qui  ac- 
cordait à  la  république  de  précieuses  fran- 
chises commerciales  dans  le  royaume  nor- 
mand (4).  Un  second  traité  avec  Fk^- 
déric  I"  aflèrmit  les  rapports  amicaux  qui 
existaient  entre  Venise  et  l'empire  alle- 
1.  Pola  et  d'autres  villes  de  l'istrie,  dont 


(1)  Voyez  sur  ces  privilèges  commerciaux , 
Marin ,  Sloria  4d  Ommtreio  éit  FnMjctoil'* 
Toi.  Hi  .  p.  62— 71. 

(2)  Marin,  Coatfli«rctod«TeiiexMni*  vol.  lu, 
p.  54. 

(3)  Lebret ,  SlMH»§ndMii9  mm  VtnÊdig 
vol.  I,  p.  318. 

(i)  Andreœ  DanduU  Ckron,,  Ub.  ix,  cap.  14, 

pars  15. 


les  pirateries  inquiélnjent  le  commerce  vé- 
nitien ,  fuient  de  nouveau  soumises  par  la 
république ,  et  s*eBtiiièrent  heureuses  d'ob- 
tenir la  pûx  en  payant  un  tribut  annuel. 

Ainsi  se  consolidaient  dans  l'ouest  les  rela- 
tions de  Venise ,  tandis  tprdle  cherchait  à 
dépouiller  jusqu'à  la  moindre  apparence 
d*aaddé  «r ec  rempiTe  d*Orient. 

En  1156,  Manroceno  mourut  et  Vitali 
Michaeli  lui  succéda.  La  politique  du  pre- 
mier avait  rapproché  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  l'eussent  jamais  été  auparavant  les  in- 
térêts de  Venise  de  ceux  des  autres  états 
italiens;  et  bien  que  les  restrictions  imposées 
par  Tempereur  à  la  liberté  et  an  pouvoir  des 
villes  de  la  Haute-Italie  non  dépendantes 
de  Venise,  pussent  ne  pas  déplaire  aux  Vé- 
nitiens ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
développement  et  la  consolidation  de  la  puis- 
sance allemande  en  Italie  ,  telle  que  Frédé- 
ric l'avait  conçue ,  étaient  plus  inquiétants 
pour  Venise  que  Tinimitié  de  Fempereur 
grec  on  la  rivalité  commeiciale  tentée  par 
quelques  vBles  voisines. 

Venise,  comme  la  république  commerciale 
la  plus  riche  et  la  plus  importante  tle  l'époque , 
osa  affronter  la  colère  de  l'empereur,  car 
les  troupes  mercenaires  commençaient  à 
n'être  plus  rares.  Avant  les  croisades  on  en 
trouvait  difficilement ,  et  les  croisadea  elles- 
mêmes  n*ont  peut-être  acquis  un  si  grand 
développement,  que  parce  qu'une  foule 
d'hommes  aptes  A  porter  les  armes  et  par 
conséquent  incapables  d'un  travail  journa- 
lier embarrassaient  les  étals  de  l'Europe 
chrétienne  de  leur  oisiveté  et  de  leur  mi- 
sère. Mais  depuis  que  les  croisades  avdent 
contribué  avec  d'autres  causes  à  enrichir  TI- 
talie,  et  que  les  villes  de  ce  pays  étaient  deve- 
nues des  républiques  commerçantes,  l'étal  de 
mercenaire  avait  dù  nécessairement  devenir 
un  genre  de  vie  qui  trouvait  beaucoup  d'a- 
mateurs. Le  riche  marchand,  ainsi  que  Parti- 
san, ne  quittaient  pas  volontiers  leurs  affiûres 
pour  soutenir  les  querelles  de  la  viHe  an  pé- 
ril de  leur  vie.  Us  aimaient  mieux  payer  une 
contribution  que  levaient  les  consuls  et  laisser 
à  d'autres  hommes  d'origine  noble  ou  boor- 
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les  proQFës  que  Ton  avait  fiiits  dans  l'art  de 

la  {guerre  et  surtout  dans  celui  do  l'attaque 
et  de  la  défense  (les  places ,  depuis  que  les 
villes  consacraient  de  {grands  capitaux  à  cet 
objet,  avaient  obligé  d'éludier  à  fond  le  mé- 
tier des  armes ,  et  d'en  faire  un  des  arts 
faabitiwis  de  la  vie. 

Ainsi ,  quand  les  GénoiSt  après  les  délibé- 
rations de  Run(  ;i<;1i.i ,  craignirent  une  atta- 
que de  la  iK'.rl  de  Ficdéric,  et  qu'ils  voulu- 
rent fortifier  leur  ville,  ils  prirent  à  leur  so'de 
un  grand  nombre  d'hommes  dc{juerre,  tels 
que  frondeurs  et  arbalétriers  (IJ.  Ce  furent 
surtout  les  nobles  qui  luAiitaient  les  campa- 
gnes, et  qui  par  suite  avaient  conservé  tontes 
leurs  libertés,  tels  que  les  marquisde  Saluzzo, 
di^  Moiiiferrat,  deMalaspina,  Lava'^na  et  au- 
tres, qui  avee  leur  cavalerie  se  cliar^jèrent,  en 
échange  des  avantages  qu'on  leur  assura,  de 
vider  les  querelles  des  villes  entre  elles.  Ve- 
nise se  servait  égalemoit  alors  dans  ses 
luttes  contre  Padoue  de  soldats  meroenai* 
res  (9):  dans  une  lutte  contre  Tempereur  on 
ne  pouvait  manquer  d'obtenir  un  immense 
concours  de  {;ens  de  cette  sorte. 

Voyant  clairement  que  les  Allemands 
étwoit  plus  à  craindre  en  ce  moment  pour 
Venise  que  l'empereur  grec,  le  doge  Viialis 
Midiaeii  décida  la  répuMIque  à  reconnatlre 


tous  les  plans  de  conquête,  an  moins  de  celle 

d'une  partie.de  ritalie,étaient  déjoués  par  les 
victoires  de  Frédéric,  demanda  de  l'arî^cnt, 
qui ,  dans  un  pays  où  l'on  pouvait  avoir  des 
troupes  mercenaires,  valait  mieux  (pi'une 
armée  amenée  de  loin.  De  celle  manière  l'or 
et  la  politique  de  Venise ,  idnsi  que  celle  des 
empereurs  grecs,  non-seulement  fortifiaient 
la  Lombardie  dans  la  haine  morielle  qu'elle 
portail  aux  Allemands ,  mais  encore  lui  four- 
nissaient tous  les  moyens  pour  se  débarras- 
ser, dès  qu'elle  le  voudrait,  de  leur  joug. 
Après  l'expulsion  du  podestat  de  Padoue, 
Venise  sut  engager  les  villes  de  Vérone, 
Padoue,  Vicence  et  Trévise  à  fiiire  entre  elles 
un  traité  d'alliance  dans  lequel  elle  en- 
tra el!e-m(''me.  Ces  villes  étaient  précisément 
celles  qui,  étant  toujours  restées  étrangères 
aux  passions  des  autres  cités,  avaient  con- 
servé toutes  leurs  forces ,  et  avaient  le  moins 
sonffnrt  des  Allemands.  Aussi,  sans  une 
nouvelle  année  d'Allemagne,  Frédéric  n'osa 
rien  entreprendre  avec  ses  mercenaires  con- 
tre celte  ligue  de  villes  toutes  liées  par 
l'iulérét  commun  de  l'Italie.  L'année  11G4 
se  passa  donc  sans  aucun  fait  d'armes  ;  il 
la  consscra  tout  entiève  k  faire  ses  prépa- 
ratift  et  à  gagner  des  villes  isolées ,  et  parti- 
culièfement  Gênes. 


S  V.—  Génét,  FU9  fff  la  Sonfo^. 


Dans  l'organisation  de  Gôncs  il  y  avait 
moins  de  dislincilon  entre  les  nobles  et  les 
bourgeois  qu'entre  les  familles  (pii  s'étaient 
livrées  au  commerce  et  colles  qui  y  claicnt 


(1)  «  Solrînderios,  Imlistcros  rl  arcliircros  lot 
ad  civilaiem  conduxcrunl  —  quorum  pro  solo 
cil»  quotidie  expeodebant  valens  centum  mar- 
oharum  argcnti.»  Caffiiri,  apnd  Mnratori. 
Seripl. ,  vol.  VT  ,  p.  570. 

(2)  Cf.  Marin  ,  Sioria  dcl  Commerdo  dt'  Ye- 
ntzUaii,  vol.  m,  p.  55. 


restées  étrangères.  Les  prcmièies  étaient 
presque  toutes  de  race  noble  et  libre ,  soii 
qu'elles  tirassent  leur  orin,inc  d'anciennes 
maisons  bourgeoises  ou  de  nobles  attaches 
autrefois  au  service  del'évêque,  soit  qu'elles 
descendissent  d'anciennes  maisons  nobles 
fixées  à  la  campagne,  qui  du  reste  sur  les  côtes 
deLigurie  exerçaient  toutes  le  ronimerce  et 
se  livraient  à  la  navigation.  Nulle  part  les  [)ro- 
fessions  guerrières  et  commerciales  ne  s'é- 
taient plus  unies  qu'à  Gènes  età  Pise,  soit  par 
suite  dos  pirateries  contre  les  mabométansy 
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avec  lesquels,  au  moins  sur  plusieurs  points 
on  était  en  guerre  contimclle,  soit  par  suite 
de  la  DéoeesHé  où  l'on  se  vit  de  oooqoérir  et 
d'assnrarlesaimesèla  nnin  d'importanu  éta- 
blissements commerciaux ,  tels  que  la  Sar- 
daigne,  la  (lorsectles  possessions  du  Le- 
vant. Comme  dans  les  commencemenls  les 
nobles  purent  placer  les  plus  {jrands  capi- 
tanxdaiMle  oonmeroe,  la  plupart  derinrent 
par  le  fidt  les  coiniMrcants  les  plas  considé- 
rables. 

Par  suite  do  la  disparition  des  distinctions 
de  race,  toute  la  bour{;eoisie  de  Gènes  était 
partagée  en  compagnies  et  en  tribus.  Dans 
les  premiers  temps  il  pouvait  y  avoir  six 
compagnies;  eo  1133  il  y  en  eul  oertaine- 
ment  sept.  Dans  l'amiée  oà  les  consuls  Aireat 
dtTisés  en  consuls  dits  de  cmsmmd  et  de  plo- 
citis ,  on  ajouta  une  huitième  compagnie  aux 
précédentes  (1).  Bientôt  après,  à  côté  des 
trois  consuls  dits  de  communia  on  en  créa 
bail  dits  de  jiUwUiê ,  tirés  chaom  d'une  des 
huit  tribus.  Ce  nombre  varia  cependant 
souvent.  Depuis  que  rensembic  des  an- 
ciennes institutions  avait  été  remplacé  surun 
grand  nombre  do  points  par  une  nouvelle 
organisation,  les  consuls  avaient  formé  une 
magistrature  que  l'esprit  et  la  volonté  po- 
pulaire, ainsi  que  les  intérêts  du  moment, 
modifièrent  successivement,  selon  qn*oa  la 
trouvait  plus  on  moins  conforme  au  but  que 
l'on  s'était  proposé  en  la  créant. 

Les  compagnies  formaient  la  base  des  di- 
visions politiques  de  la  bourgeoisie  de  Gè- 
nes. C'étaient  des  corporailoosassemientées, 
et  nul  ne  pouvait  en  fiiire  partie  s'il  n'avait 
prêté  le  serment  voulu.  Ces  corporations 
firent  disparaître  les  anciennes  distinctions 
de  nobles  et  de  non-nobles.  Dans  la  profes- 
sion commerciale  nul  n'était  considéré,  s'il 
ne  pouvait  prétendre  aux  charges  publiques, 
et  nul  ne  pouvait  y  arriver,  s'il  ne  fiisait  partie 
des  compagnies  (2)  et  n'avait  gagné  leur 


(1)  et  Caffiiri,  apud  Unratorf,  Script,  y 

vol.  VI ,  p.  259. 

(•2)  Il  en  était  cncdrc  ainsi  on  l-2i7.  Cf.  dans 
Caffari ,  I.  c. ,  p.  i50 ,  ce  passage  imporlani  pour 
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bienveillance  cl  leur  confiance ,  elles  seules 
nommant  à  toutes  les  charges.  Les  habitants 
fumaient  ainsi  un  corps  tout  bourgeois  qui 
avait  tvk  au  métier  des  armes  hi  prépondé- 
rance que  celui-ci  conservait  aux  nobles 
dans  les  autres  villes.  Si ,  à  dater  de  l'année 
1160,  un  bourgeois  plus  riche  et  f)!us  puissant 
voulait  en  opprimer  un  plus  faible,  toute  la 
compagnie  à  laquelle  celai-d  appartenait  se 
levait  à  son  secours  et  allait  détruire  la  mai- 
son^forte  et  la  tour  de  l'autre ,  s'il  en  avait 
une ,  et  le  punissait  dans  ses  biens  en  pro- 
portion du  méfait  (1). 

Depuis  lors  il  se  forma  do  nouveau  à 
Gènes  une  noblesse  composée  des  famil- 
les dont  les  meodires ,  par  suite  de  leurs 
richesses,  de  leurs  hauts  fiûts  et  de  leur 
habileté,  avaient  été  le  plus  souvent  promus 
aux  rhnrges,  et  avaient  su  ensuite  conserver 
leur  influence.  Cette  noblesse  était  presque 
toute  composée  de  bourgeois  nobles  et  vas- 
saux; elle  anit  cependant  une  tout  autre 
base,  une  forme  et  une  importance  tout  autre 
que  ht  simple  bourgeoisie.  A  cette  no- 
blesse nouvelle  appartenaient  les  Doria, 
les  Spinola  ,  les  Canccllieri ,  les  Marins  ,  les 
Grilli ,  les  Sismondi ,  les  Picamili  et  beau- 
coup d'autres.  Il  en  était  de  même  des  comtes 
de  Lavagna  qui,  soumis  d'abord  de  force  par 


l'organisation  politique  de  Gônes  :  «  Quum  au- 
tcm  plures  communilatcs  et  compagoiœ  dice- 
reninr  ease  hi  lanueml  dvitate  et  dintius  vl- 
guissc ,  complures  Nobiles ,  f «i  non  erant  in 
ipsis  compagniis,  prout  cis  videbatur,  honores 
auequi  non  poteranl ,  ut  debebtnt ,  et  nec  ad 
eomimmii  €§eta  «oeaèaiilvr.  »  Ces  nobles  qui 
ne  Taisaient  pas  partie  des  compagnies  étaient  des 
nnl>lrsde  la  campagne  qui  ('laient  venus  liabiter 
la  ville,  et  qui  en  étaient  devenus  vassaux,  sansen- 
trer  toutefois  dans  tes  corporations  bourgeoises. 

(1)  Calbri,  1.  c.,  p.  276.  Les  principaux 
bourgeois  recherchaient  rarement ,  dans  Ipurs 
querelles  particulières ,  le  secours  de  leurs  f  o- 
bourgeois  ;  comme  auparavant  c'élAÏl  par  eux- 
mêmes  qu'ils  la  vidaient.  Ahiai,  «n  1168,  on 
voit  les  consuls  arranger  une  querelle  inter  Pi" 
ramilios  el  Oberli  quoniam  Umumarù  fiiioi» 
U'.  Caffari ,  1.  c. ,  p.  283. 
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peoise  !e  soin  do  faire  la  {jiierre.  En  outre, 
les  |)rt);j;i  (  s  que  l'on  avait  faits  dans  l'art  de 
]a  guérie,  et  surtout  dans  celui  de  l'attaque 
•t  de  la  défente  des  places ,  depuis  que  les 
viHes  Goofaoraieiit  de  gnodi  capitaoi  à  cet 
olijet,  aTtient  obligé  d'étudier  à  fond  le  mé- 
tier des  armes,  et  d'en  faire  une  des  oocnpa- 
tioDS  habituelles  de  la  vie. 

Ainsi,  quand  lesCiénois,  après  les  délibé- 
rations de  lloncaglia,  craignirent  une  atta- 
que de  la  pari  de  Frédéric,  et  qu'ils  vonhi- 
reatfbrtifier  leor  ville,  ib  prirent  àleorsolde 
un  grand  nombre  de  gens  de  guerre ,  tels 
que  lîrondeurs  et  arbalétriers  (1).  Ce  furent 
surtout  les  nobles  qui  habitaient  les  campa- 
gnes, et  qui  par  suite  avaient  conservé  toutes 
leurs  libertés,  tels  que  les  mar([uisdeSaluzzo, 
de  Montferrat,  deMalaspina,  Lavagna  et  au- 
tres, qm  avec  lenr  cavalerie  se  cbari^èrent, 
eo  échange  des  avantages  qn*on  leur  assura, 
de  vider  les  querelles  des  villes  entre  elles. 
Venise  se  servait  é[|;alement  alors  dans  ses 
luttes  contre  Padoue  de  soldats  mercenai- 
res (2!  :  dans  une  guerre  contre  l'empereur 
on  ue  pouvait  manquer  d'obtenir  un  immense 
concovrs  de  gens  de  cette  sorte. 

Voyant  didrement  qne  les  Allemands 
étaient  pins  à  craindre  en  ce  moment  pour 
Venise  que  l'empereur  grec,  le  doge  Vitalis 
liichaeli  décida  la  répobliqae  à  reconnaître 


Alexandre  IIL  Emmanuel  Comnône ,  dont 
tous  les  plans  de  conquête,  au  moins  do  celle 
d'une  partie  de  l'italio ,  étaient  déjoués  par 
lesvicloires  de  FfédériG,oflritde  l'argent»  co 
qui,  dans  m  paya  oà  Ton  pouvait  avoir  des 
troupes  mercenaires,  vaUtmieux  qu'une  ar- 
mée amenée  de  loin.  De  cette  manière  l'or  et  la 
politique  de  Venise, ainsi  que  le  concours  des 
empereurs  fjrecs,  non- seulement  fortifiaient 
la  Lombardie  dans  la  haine  mortelle  qu'elle 
portait  aux  Allemands,  mais  encore  lai  four- 
nissaient tous  les  moyens  pour  se  débarras* 
ser,  dès  qu'elle  le  voudrait»  de  leur  joug. 
Après  l'expulsion  du  podestat  de  Padoue, 
Venise  sut  engager  les  villes  do  Vérone , 
Padoue,  Vicenco  et  Trévise,  à  faire  entre  elles 
un  traité  d'alliance  dans  lequel  elle  entra 
elle-même.  Ces  villes  étaient  précisément 
edies  qui,  étant  toujours  restées  étrangères 
aux  passions  des  autres  cités,  avaient  cou-* 
servé  toutes  leurs  forces,  et  avaient  le  moins 
souffert  des  Allemands.  Aussi ,  sans  une 
nouvelle  armée  d'Allemaf^ne,  Frédéric  n'osa 
rien  entreprendre  avec  ses  mercenaires  con- 
tre celte  ligue  do  villes  toutes  liées  par 
rintérét  commun  de  TltaKe.  L'année  litt 
se  passa  donc  sans  aucun  foit  d*armes  ;  Pem- 
pereur  la  consacra  tout  entière  à  faire  sef 
préparatifs,  à  ga({ncr  des  villes  isolées,  et 
particoUéiemeot  Gènes. 


Dans  l'organisation  de  Gc^nos  il  y  avait 
moins  de  distinction  entre  les  nobles  et  les 
bourgeois  qu'entre  les  familles  qui  faisaient 
le  commerce  en  grand  et  les  autres.  Les 


(1)  (rSoldaderios,  balisieros  et  arcliiferos  tôt 
ad  ciritatero  cooduxerunt  —  quorum  pro  solo 
cibo  qnotidie  «speudebant  valens  ecntnm  mar- 
chamm  argenti.*»  CalTari,  apod  Mnratorl, 
Script.,  vol.  VI,  p.  270. 

(2)  Cf.  Marin,  Sloria  dei  Commerdo  dé"  Fe< 
iMStetti,  vol.  III,  p.  5S. 


premières  étaient  presque  toutes  de  race 
noble  et  libre .  soit  qu'elles  tirassent  leur 
origine  d'aucieanes  maisons  bourgeoises  ou 
de  nobles  attachés  auirefo»  au  service  de 
l'évéqne,  soit  qu'elles  descendissent  d*an<- 
ciennes  maisons  nobles  fixées  à  la  campagne, 
qui  du  reste  sur  les  c6tes  de  Ligurie  exer- 
çaient toutes  le  commerce  et  se  livraient  à 
la  navi'jiition.  Nulle  part  les  professions 
guerrières  et  commerciales  ne  s'étaient  plus 
unies  qu'à  Gènes  et  à  Piso,  soit  parsuilo 
des  pirateries  contre  les  mahométans .  avec 

'Jl 


Digitized  by  Google 


332  LIV.  IV, 

lesquels,  ou  moins  sur  plusieurs  points  on 
élail  eu  guerre  conlinuelle,  suit  par  suite  de 
la  nécessité  où  Ton  se  vit  de  conquérir  et 
d'asMirer  Im  armes  i  la  main  d'ioiportanu 
étaMissements  commerciaui,  tels  que  la  Sar- 
daigne,  la  Corse  et  les  poneMions  du  le- 
vant. Coninie  dans  les  commencements  les 
nobles  piiiont  placer  les  [)Ius  (grands  capi- 
taux (laits  le  (oiiinierce,  ia  plupart  devinrent 
par  le  lait  les  commerçants  les  plus  consi- 
dérables. 

Par  suite  de  Ut  disparition  des  distinctions 
de  race,  toute  la  bourgeoisie  de  Gènes  était 
partagée  en  compagnies  et  en  tribus.  Dans 

Ips  promiors  temps  il  pnuvail  y  avoir  six 
compagnies;  en  li'Vi  il  yen  eut  teriaine- 
menl  sept.  Dans  l'année  où  les  consuls  furent 
divisés  en  consuls  dits  dsromimmi  ûlde  pla- 
eitit,  on  lyouta  une  huitième  compagnie  ans 
précédentes  (1).  Bientôt  après ,  à  cAté  des 
trois  consuls  dits  de  cnmmuni ,  on  en  créa 
Imit  dits  de  placitis .  tirés  chacun  d'une  dos 
huit  tribus.  Ce  nombre  varia  cependant 
souvent.  Depuis  que  l'ensemblo  des  an- 
ciennes institutions  avait  été  remplacé  sur  un 
grand  nombre  do  points  par  une  nouvelle 
organisation,  les  consuls  aTiient  formé  une 
flMgistrature  que  l'esprit  et  la  volonté  po- 
pulaires, ainsi  que  les  inléréls  du  moment, 
modifièrent  successivement,  selon  qu'on  la 
trouvait  plus  ou  moitis  conforme  au  but  que 
l'on  s'était  proposé  en  la  créant. 

Les  compagnies  formaient  la  base  des  di- 
Tiiions  politiques  de  la  bourgeoisie  de  6é* 
nés.  C'étaient  des  corporations  assermentées, 
et  nul  ne  pouvait  en  faire  partie  s'il  n'avait 
prêté  le  serment  exigé.  (]cs  corporations 
firent  disparaître  les  anciennes  distinctions 
de  nobles  et  de  non-nobles.  Dans  la  profes- 
sion commerciale ,  nul  n'était  considéré  s'il 
ne  pouvait  prétendre  an  charges  publiques, 
•et  nul  ne  pouvait  j  arriver  s'il  ne  fiMt  par- 
tie des  compagoiee  (3)  tt  n'avait  gagné  leur 


(f)  Cf.  CafTari,  tpud  Murateri,  Senfj»!., 
vol.  VI,  p.  2.VJ. 

(2;  Il  eu  était  encore  ainsi  en  1327.  Cf.  dans 
Galbri,  I.  e.»  p.  è90«  ce  paiiage  important  pour 
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bienveillance  et  leur  confiance ,  elles  seules 
nommant  à  toutes  les  charges.  Les  habitants 
formaient  ainsi  un  corps  tout  bourgeois  qui 
avait  6té  an  métier  des  armes  la  prèpondé* 
ranoe  que  celui>ci  conservait  ans  nobles 
dans  les  autres  villes.  Si,  à  dater  de  l'année 
11  GO,  un  bourgeois  plus  riche  et  plus  puis- 
sant voulait  en  opprimer  un  plus  faible,  toute 
la  compagnie  à  laquelle  celui-ci  appartenait 
se  levait  à  son  secours  et  allait  détruire  ia 
maison  fortifiée  et  la  lourde  l'autra,  s'il  en 
avait  une,  et  le  firappait  dans  ses  biena  en 
proportion  du  méfait  (1). 

Depuis  lors  il  se  forma  de  nouveau  à  Gènes 
une  noblesse  composée  des  familles  dont  les 
membres,  par  suite  de  leurs  richesses,  de 
leurs  hauts  faits  et  de  leur  habileté ,  avaient 
été  le  plus  souvent  promus  aux  charges,  et 
avaient  su  ensuite  conserver  lenr  inflnenM. 
Celte  noblesse  était  presque  tonte  eoriie  de  fo- 
milles  de  bourgeois  et  de  vassaux  tirant  leur 
origine  delà  chevalerie;  elle  avait  cependant 
une  tout  autre  base,  une  forme  et  une  impor- 
tance tout  autre  que  ia  simple  bourgeoisie.  A 
cette  noblesse  nouvelle  appartenaient  les  Do- 
ria,  les  Spinola,  les  Canealliefi,lei  Marina,  loe 
GrilK,  les  Sismondi,  les  PicamiU  etbeaneonp 
d'autres,  n  en  était  de  même  des  comtes  dé 
Lavagna  qui ,  aoumis  d'abord  de  forw  par 

rorganisatioo  politique  de  Gènes  x  «Qnum  au- 

tem  plurcs  commuiiitntos  ot  conipagniae  dice- 
reotur  esse  ia  Januensi  eivit.ue  et  diuiius  vi- 
gnisie .  complures  nobiles,  ^u»  uo»  êrani  in 
ipsis  compagntis,  prout  eis  videbatur ,  homant 
atsequi  non  pottrant,  ut  debcbant,  et  nec  ad 
eommunit  officia  voeabantur.  n  Cos  nohlps  qui  ne 
fulsaienl  point  partie  des  compaguies  étaient  des 
nobles  de  la  campagne  qui  étaient  venus  habiter 
la  ritte,  et  qui  en  étaient  devenus  vassaux,  sanscn- 
Ircr  loutefois  dans  les  corporations  bourgeoises. 

(1)  Catîari,  I.  c,  p.  27tî.  Les  priiiripaux  bour- 
geois recherchaient  rarement,  daui  leurs  que- 
relles particulières,  le  secours  de  leurs  eonf^ 
res;  comme  auparavant,  c'était  par  eux-mômes 
qu'ils  les  vidaient.  Ainsi,  en  11(12,  on  voit  les 
consuls  arranger  une  (pie relie  inlcr  PicamUiot 
êi  Obnii  qwm4am  Utusmaris  film.  Cf.  Caffari, 
I.  c,p.S83. 
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S  'VI.  —  Hisloire  du  royaume  de  Sicile.  —  Quatrième  ex^édilion  de  Frédéric  0»  lUûiê, 

Liguo  lombard*. 


[ 

I 

I 
I 

I 

Fridirie  était  retommé  en  AnemagM  en 
1164  pour  y  réunir  une  armée  cl  y  rétablir 
Tordre.  Pendant  que  l'empereur  était  absent 
d'Italie,  Alexaridrc  se  rondil  <Ie  .Montpel- 
lier à  Messine  auprès  du  rui  Guillaume,  et  les 
Normands  l' accompagnèrent  jusqu'à  Komc 
ioà  U  fit  soo  entrée  en  1165,  et  fiit  reoonna 
par  tout  le  peuple  (1). 

Dans  le  royaume  do  Sicile  Uajo  et  Far» 
chevtVpie  lliif^o  continuèrent  encore  long- 
temps à  diri^jcr  exclusivement  les  affaires.  En- 
•  Hn,  par  suite  d'un  plan  de  conjuration  ourdi 
contre  le  roi,  plan  auquel  ils  renoncèrent  plus 
tard ,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  partage 
de  la  proie,  ils  conçurent  des  défiances 
:  Tun  contre  l'autre.  Majo  poussa  le  roi  à  faire 
(  à  l'archevêque  ia  demande  de  700  onces  d'or; 
celui-ci  excita  lo  i)euple  contre  Majo  :  le 
grand-chancolier  le  fil  empoisonner;  mais  le 
poison  opéra  si  lentement,  que  l'archevêque 
|ent  encore  le  temps  de  reuTerser  son  enne- 
jmi  (S).  En  Calabre  des  Tilles  et  des  nobles 
I avaient  d^jà  fait  serment  de  ne  pas  endurer 
plus  long-temps  la  tyrannie  de  Map.  Un  cer- 
tain Ronnellus,  d'une  famille  riche  et  distin- 
guée de  ce  pays,  chargé  do  les  re{;a{^ner  au 
parti  du  chancelier,  était  iui-mémo  entré  dans 
la  conjuration  (3)  ;  et  la  crainte  qu'il  eut  de  la 
▼engeance  de  celni-Gi  en  fit  un  des  meillenrs 
instruments  dans  la  main  de  Yèféifm.  Ibjo 
fut  tué  à  Palerme  par  ce  Ronnellus  et  autres 
conjurés  en  1  KîO. 

ba  mort  ne  mit  nullement  fin  au  gouver- 


(1)  Cf.  Romuald  Salcrnit. ,  ap.  Muratori, 
Sàr^,  p  ToI.  Tii ,  p.  906. 

(2)  Hugonis  Falcandi ,  BUL  Stcui,,  tp.  Mu- 
rât., Smp^,  vol.  VII ,  p.  277  sqq. 

(3)  Uugonis  Falcandi,  Hittor.  Sicul.,  1.  c, 
p.  976. 

! 


nementde  sérail  qu'il  avait  établi  (t).  Une 

nouvelle  conjuration  se  forma,  A  la  téte 
de  laquelle  se  mit  ce  même  Bonnellus , 
et  en  1163  le  roi  Guillaume  fut  attiiqué  dans 
son  palais  par  plusieurs  grands  du  royaume, 
ses  trésors  pillés,  ses  odalisques  enlevées ,  et 
aonfils  Roger  proclamé  roi.  liais  la  puissance 
du  parti  qui  triompha  par  cette  conjuration, 
et  la  manière  dont  il  se  servit  de  la  victoire, 
indisposèrent  bientôt  le  peuple  contre  lui  :  les 
grands  furent  assiégés  dans  le  palais;  et  après 
leur  avoir  accordé  la  permission  do  se  re- 
tirer ,  on  les  força  de  rendre  la  liberté  au 
roi.  Le  prince  Roger  mourut  peu  après;  les 
conjurés,  qui  se  trouvaient  de  nouveau 
préparés,  marchèrent  avec  une  année  sur 
Palerme ,  mais  ils  n'osèrent  rien  entre- 
prendre. Un  traité  fut  fait,  et  la  paix  réta- 
blie. De  nouveaux  troubles  qui  survinrent 
dans  la  partie  inférieure  du  royaume ,  et  qui 
Rirent  amenés  par  les  manœuvres  de  Ro- 
nellus,  eurent  pour  résultat  la  prise  de  eelui- 
ci.  à  qui  on  creva  les  yeux  et  coupa  les  jar- 
rets (2).  Sur  le  continent  les  instigateurs  de 
troubles  furent  également  fon  és  de  se  sou- 
mettre; et  depuis  l'année  1  lOi  jus(|u'au  prin- 
temps de  1166,  oik  il  mourut,  Guillaume  put 
sans  inquiétude  s'abandonner  à  son  pendant 
pour  l'oisiveté  et  les  plaisirs.  Son  fils  cadet, 
Guillaume  II ,  lui  succéda  sur  le  trône  de  Si- 
cile sous  la  tutelle  de  sa  mère  Marguerite,  de 
Navarre. 

Tel  était  l'état  des  choses  dans  l'Italie  mé- 
ridionale lorsque  Frédéric  songeait  à  une 
expédition  en  Italie  en  1166;  il  envoya  devant 


(1)  L'archidiacre  Aristippc  de  Catania  et  le 
chambellan  Adcnuif  rcmplnrèroni  l'archevO- 
quc  Hugo  et  le  grand-cbancclier  Majo. 

(2}Uugo  Falc.,1.  c.,p.S95. 
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lui  les  ■rchevéqoM  de  Maycooe  et  de  Co- 
logne »  et  ks  ioiTit  en  novembre  avec  une 

nombreasc  armée.  On  n'avait  encore  rien 

fait  en  Lombardio  qui  dût  amener  une  rup- 
ture irrévocable  ;  des  réactions  contre  quel- 
ques administrateurs  isolés  ne  constituaient 
rien  qui  aiuquAt  le  système  de  l'emperenr  et 
ridée  qu'il  avait  deaet  droits  ;  FrédèriceRpé- 
raitdooo  regagner  leeesprits  par  la  douceur. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Pisans  avaient 
donné  13,000  livres  à  Chrétien ,  archevêque 
de  Mayence,  moyennant  quoi  il  les  investit 
au  nom  de  l'empereur  de  l'île  de  Sardai- 
gne.  Deux  jvdîcaia ,  ceux  de  Cigliari  et 
d'Arboiéa»  étaient  déjà  entre  les  mains 
des  Génois  (1)  ;  et  ces  derniers  ,  quoique 
leur  ville  par  suite  des  haines  des  princi- 
pales familles  entre  elles  fût  devenue  un 
théAtrc  de  sang  et  de  meurires  2  ,  avaient 
jusqu'alors  soutenu  avec  honneur  leurs 
guerres,  contre  Pise;  en  même  temps  Tinî- 
mitiéjakmsedo  Gènes  s'était  lonrnéeoon* 
tre  Gofllanme ,  marquis  de  Montferrat.  Ce 
seif^neur,  qui  était  alors  le  prince  laïque  le 
plus  considérable  de  l'Italie  septentrionale, 
avait  éic  élevé  en  puissance  et  doté  de  nou- 
velles places  et  de  nouveaux  privilèges  par 
Frédéric,  qui  voulait  s'en  fiiire  un  appui  so- 
lide contre  les  villes  (3).  Cette  guerre  dura 
presque  sans  relâche,  jusqu'à  une  époque 
très  récente  où  (lénes  fût  obligée  de  se  sou- 
mettre au  successeur  du  marquis  Guil- 
laume. L'empereur  reconnut  d'abord  tout 
ce  qu'avait  fiiit  son  envoyé,  l'archevêque  de 
Mayence  comme  s'il  reùt  bit  lui-méoie; 
il  ordomia  donc  aux  Génois  qoTils  eus- 
sent à  se  retirer  de  tonte  la  Sardaigne. 


(1)  Caffari,  l.  c. ,  p.  310. 

(2)  a  Karo  cnim  quis  civium  i(a  purx  volun- 
tatli  videbaior,  qood  nnllos  sine  ■nnatara  ali- 

qua  per  urbcm  inciderrt.  n  Quatre  hommes  dos 
plus  nobles  familles.  Kcibald  Boratori,  Sismondo 
SIsmondi  ,  Joscello  et  Scouo  furent  tués  en 
11<{6.  La  plupart  des  nobles  de  la  campagne , 
qui  avaient  organisé  leurs  pirateries  dans  les  pro- 
montoires et  los  roches  escarpées  dos  cotes  nia- 
riiiriies  de  Gencs,  soutenaient  le  parti  de  Pisc.» 

(3)  CalTarJ.  c.  .p.SIS. 


GBAP.  VI. 

Hais  rambassadenr  de  Gènes,  Oiiert  Spi- 
aola,  mena  si  bien  les  affiurea,  qu'à  la  fin 

Frédéric  déclara  qu'il  avait  investi  Bariso 
des  droits  impériaux  sur  l'Ile  (droits  que 
personne  ne  connaissait  avant  lui  )  ;  qu'il  al- 
lait donc  rechercher  quels  étaient  les  droits 
précis  de  chacune  des  deux  villes  sur  ce 
pays.  En  attendant ,  il  avait  touché  les  4,000 
marcs  de  Gônes  et  les  13,000  livres  de  Vho  ; 
et  chacune  de  ces  villes  faisait  son  possible 
pour  le  soutenir  dans  l'expédition  qu'il  pro- 
jetait sur  Rome,  espérant  ainsi  se  le  rendre 
favorable.  Les  archevêques  de  Cologne  et  de 
Ifayencesedirigérentsur  Rome  psr  Lucques, 
etrempereur  y  arriva  au|wintempsderaooée 
1167  par  Bologne  et  Ani  <*ne;  SOU  but  était 
de  chasser  Alexandre  et  de  ramener  Paschal. 
Avant  que  Frédéric  arrivât,  Ancône  s'était 
soumise  à  l'empereur  grec ,  Emmanuel ,  et 
avait  reçu  garnison.  Lorsque  les  Lombards 
virent  Frédéric  se  diriger  vers  Rome  avant 
d'avoir  entendu  entièrement  leurs  griefs  et 
remédié  à  leurs  maux,  ils  furent  violem- 
ment irrités  (1).  Pour  les  maintenir  dans 
l'obéissancelc  fjouverneur  impérial,  le  comte 
de  Diez ,  se  fit  livrer  des  otages;  cela  amena 
de  toutes  parts  des  résolutions  hardies.  Lo 
7  avril  1187»  Crémone,  Bresda,  Bergame 
Mantoue  et  Ferraro  coodurent  un  traité  sem- 
blable à  celui  que  les  villes  du  martpiMat  do 
Vérone  avait  fait  antérieurement ,  et  qui 
était  même  plus  prononcé  contre  l'empe- 
reur :  elles  déclaraient  qu'elles  préféraient 
toutes  périr  entièrement  que  de  continuer  à 
mener  une  vie  aussi  misérable.  Pour  Tappa- 
rence  elles  y  avaient  inséré  la  dause  que 
leur  lifruc  aurait  son  tÊH,  saus  préjudice  de 
la  fidélité  due  h  l'empereur. 

Le  premier  pas  que  firent  les  villes  li- 
guées fut  de  ramener  les  Milanais  expulsés 

(1)  «Imperstor  namqee  hae  auAens  maltnm 

se  indc  condolcre  in  principio  dcmonstravlt, 

sed  tamcn  in  fine  querimonias  T.onpobardorum 
quasi  vilipendcns  ac  pro  nihiio  babens,  nibil 
iode  fccit.  Igitnr  Longobardi  hoc  ridentes  se 
niaxinnim  dolorem  eiinde  reportantes,  etc.» 
r.r.  ()iinriisMnr(>nae,fli£fl.,ap.  Murât.,  Scri^.* 
vol.  VI,  p  1132, 
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et  de  rebâtir  leur  ville  ;  elles  supplièrent  k 
genoux  tes  Lodésani  de  ne  phu  trahir  et 
Uvrer  l'ItÉfe  an  AUtnandi,  niait  do  ae 

rallter  ans  Lombards,  et  de  ralaser  tout  ap- 
pui à  remperenr  dans  ses  eotraprises.  Les 

Lod^'sans  par  reconnaissance  ayant  voulu 
lui  rester  fidèles,  on  ravaf[oa  leur  territoire  : 
la  faim  les  força  de  se  soumettre  et  d'entrer 
dans  la  ligne  lombarde  (1). 

Piendant  qae  cesdioeea  se  passaient,  Fré- 
déric avait  perdu  un  temps  eonsidérabte  au 
siège  d*AncAne.  L^archevéque  de  Mayence 
était  venu  dans  les  environs  de  Rome,  et  avec 
moins  de  mille  Allemands  avait  battu  une  ar- 
mée considérable  de  Romains.  Les  habitants 
des  petites  villes  voisines  de  Rome ,  Tivoli , 
AttM,  Tuaculnm,  a*anirent  aux  Altemands. 
Le  pape  Alexandre  était  réduit  4  la  dernière 
extrémité.  Ancône  m^me  avait  fini  par  capi- 
tuler. Frédéric  s'était  dirigé  versIaPouille  et 
avait  forcé  une  armée  de  ce  pay.s ,  qui  venait 
au  secours  d'Alexandre,  à  retourner  sur  ses 
pas.  Les  Pisans  et  l'archevêque  de  Cologne  pri- 
rent Civita-YeecUa.  La  M  Léonine  tomba 
entre  les  mains  des  Allemands,  lorsqoeM- 
déric  arriva  à  Ronie.  Le  papePaschal  y  fit 
son  entrée  solennelle,  et  couronna  le  l*'  août 
1 1 67  Frédéric  et  son  épouse.  Alexandre  était 
retranché  auColyséeet  dans  les  environs.  Les 
Romains  prêtèrent  à  l'empereur  et  à  son  pape 
le  serment  de  fidélité  ;  mais  au  moment  même 
o6  rempœur  paraissait  avoir  vaincu  tous 
ses  ennemis ,  et  qu'il  semblait  que  personne 
ne  pAt  plus  lui  résister,  une  affreuse  calamité 
Tint  changer  la  face  des  choses. 

Une  pluie  du  mois  d'août  fil  naître  une 
fièvre  pestilentielle  dans  son  armée  ;  bieniAt 
celte  fièvre  se  changea  en  peste,  et  emporta 
des  milliers  d'hommes.  Dans  Tespace  de 
huit  Jours  Tarmée  avait  été  tellement  di- 
minuée, qne  Ton  ne  songea  pins  qa*àun 
prompt  retour.  Paschal  resta  à  Rome  avec 
une  {garnison  allemande  ;  Frédéric  se  di- 
rigea vers  Lucques  :  chemin  faisant  il 
perdit  encore  deux  mille  hommes.  Co  ne 
liit  qu'à  Paide  dn  marquis  de  Malaspina 

(i)  Otto  Morena,  I.  c.,  p.  1135—1143» 
^T.  P'|TA|,I1.  I, 


qu'il  parvint,  avec  le  reste  de  son  armée, 
à  gagner  Pavie  à  travers  des  chemins  dif- 
fieUaa;  car  A  la  wmfiUa  de  sa  fuite,  les 

Lombards  avatent  occupé  tons  les  défilée  où 

devait  passer  l'armée. 

Frédéric  fut  tellement  indigné  deleurcon* 
duite,  que  le  1"  septembre  1167  il  mil  toutes 
leurs  villes  au  ban  de  l'empire,  à  l'exception 
de  Pavie,  qui  l'avait  recueilli  dans  sa  retraite 
de  Lodi  et  n'avait  eédé  qa*à  la  fbrce,  et  Cré- 
mone ,  qui  aniérienrement  s'était  montrée 
fidèle  à  ses  intérêts.  Cet  acte  détermina 
l'union  des  villes  confédérées  de  la  Lom- 
bardie  et  de  celles  du  mnrquisat  de  Vé- 
rone. Le  l'r  décembre  11G7,  ces  villes 
formèrent  la  grande  ligue  lombarde  ,  dans 
laquelle  entrèrent  aussi  Plaisance ,  Parme, 
Modéne  et  Bologne.  Elles  jurèrent  de  main* 
tenir  le  statu  9uo«  tel  qu'il  existait  do  tempe 
de  Henri  V,  et  de  se  prêter  mutuellement  tous 
les  secours  possibles  (1).  Pour  la  haute  di- 
rection de  celte  défense  mutuelle  ,  et  l'a- 
planissement  de  toutes  les  difficultés  com- 
merciales qui  pourraient  survenir  entre  les 
diffiSrenis  membres  de  la  ligue,  on  élut  des 
députés  pris  dans  les  difltH^tee  vfiles, 
que  l'on  nomma  recteurs.  Ils  formèrent  on 
collège  qui  fut  pincé  à  la  tête  de  l'association. 

Dans  les  commencements ,  Frédéric  tâcha 
de  pousser  Pavie  à  se  mettre  en  hostilité  avec 
la  ligue;  mais  vers  le  printemps  de  11C8  il  vit 
Meo  que  ce  n'était  pas  là  le  moyen  d'arriver  à 
quelque  résultat,  et  qu'il  Allait  ftîre  avancer 
une  nouvelle  armée  d'Allemagne  contre  hi 
Lombardie.  Entouré  de  tontes  parts  d'en- 
nemis ,  il  ne  parvint  qu'avec  peine  à  y  faire 
son  entrée.  Les  Lombards  le  suivirent  de 
près  ;  alors  il  fit  pendre  quelques-uns  de  leurs 
otages  le  long  do  la  route,  et  leur  envoya  dire 
qu'il  en  ferait  autant  des  autres  a'ila  conti- 
nuaient à  le  harceler.  A  Snse,  les  habitants 
formèrent  le  projet  de  le  poignarderpmdant 
la  nuit  dans  son  lit.  Un  de  ses  cavaliers  prît 
sa  place,  pendant  que  lui,  avec  cinq  des 
siens,  se  sauvait  vers  les  Alpes. 

(1)  Le  document  contenant  ce  serment  se 
trouve  dans  Savioli,  Annaits  BologMti,  vol.  l, 

p.S,aiDi.€mini|, 
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S  ViU—lMUi  êê  FridéHc  wte  lu  «tf/w  lùÊAwti»  juifu'à  la  pais  4ê  F«iKw. 

HMirfra  de  Teniie  dannt  cette  époque. 


Après  cette  expédition  ,  Frédéric  demourA 
plusieurs  années  eu  Allemagne.  Il  s'aperce- 
vait bien  que  sans  do  grands  préparatifs  il 
lie  ferait  rien  contre  la  ligue ,  et  quMl  valait 
mieux  Tabandonner  à  elle-inîêiiie ,  des  dis- 
aeuions  nepoavaot  tarder  à  éclater  parmi 
les  villes  :  il  travailla  pendant  ce  temps  à  la 
consolidation  et  à  ragrandissement  de  sa 
maison. 

Le  pape  Pascbai  mourut  en  automne  1168, 
pendant  que  l'empereur  était  absent  d*Italie. 
Les  cardinaux  do  parti  impérial  élnrent  si 
rapidement  l*abbé  Jean  de  Straoïa,  que  Fré- 
déric ne  put  même  profiter  de  cet  événement 
pour  se  réconcilier  avec  le  pape  Alexandre. 
Le  nouveau  poniifc  prit  lenomdeCalixto  III. 
Les  villes  du  Piémont  el  du  Montferrat, 
ainsi  que  le  reste  des  villes  de  la  Lombardio, 
entrèrent  anoeessivement  dans  la  ligue,  et 
fondèrent  de  concert  en  llionnear  d' Aleiaii- 
dre  III  une  nonveOe  cité»  qoi  Ait  appelée  de 
son  nom  Alexandrie. 

Dans  la  Haute-Italie,  les  deux  villes  de  Gê- 
nes et  de  Pavie  étaient  les  seules  qui  restas- 
sent encore  dévouées  à  l'empereur  (1).  Dans 
l'Italie,  l'archevêque  de  Mayence,  Chrétien, 
maintenait  en  grande  partie  la  Toscane  et 
la  Romagne  dans  Tobéissance.  Il  chercha  à 
rétablir  la  paix  entre  Gènes  et  Pise  ;  Lucques 
'  l'était  liée  avec  la  première.  Pise  fut  bientôt 
serrée  de  deux  côtés  :  ayant  refusé  d'accéder 
flux  demandes  de  l'archevêque ,  qui  avait 
réuni  une  diète  où  assistèrent  des  députés 

(1)  Les  reeteurs  de  ta  Ugue  lombarde,  mé- 
contents de  ce  que  les  Génois  avaient  accoeini 
dans  leur  ville  l'arche  v(*quc  de  Mayence,  défen- 
dirent le  commerce  des  blés  avec  celte  ville. 
Cette  Interdiction  produidt  une  gniilde  cherté 
sur  les  cotes  de  Gènes.  Cf.  CsAri,  I.  c,  p.  348. 


de  toutes  les  villes  voisines  de  Kome  jus- 
(ju  ii  Lucques  ,  ainsi  que  des  envoyés  de 
Gènes,  elle  fut  mise  au  ban  et  déclarée  dé- 
chue de  tous  ses  privilèges  (1). 

Anoène  s*était  entièrement  jetée  dans  les 
bras  des  Grecs.  Dans  les  circonstances  0&  se 
trouvait  l'Italie,  Emmanuel  tût  pu  peut-être 
rattacherà  l'empire  les  villes  delaPentapole; 
mais  il  était  de  nouveau  engagé  dans  une  guer- 
re avec  les  Vénitiens  ;  au  printemps  de  1171, 
il  fil  saisir  les  biens  de  tons  les  négocianude 
Venise  établis  A  Constantinople  et  dans  le 
reste  derempire,  et  emprisonner  oenx  d'en- 
tre eux  dont  il  put  se  rendre  maître.  Toutes 
les  démarches  faites  pour  obtenir  satisfac- 
tion furent  vaines;  les  hostilités  se  déclarè- 
rententre  Venise  el  l'empire  grec.  La  guerre 
prit  en  peu  de  temps  une  tournure  si  défavo- 
rable pour  Venise,  que  le  peuple,  en  proie  à 
la  peste  qui  se  dédara  vers  ce  temps-li  et 
exerça  de  grands  ravages ,  s'insurgea  et  ton» 
en  1172,  le  doge  Vitalis  Michaeli. 

Dans  rorigino  les  ducs  do  Venise  étaient 
nommés  par  les  tribuns.  On  comprend  que 
ceux-ci  ne  devaient  porter  leur  choix  que 
sur  des  hommes  qui  pouvaient  faire  hon- 
neur à  cette  dignité  :  du  reste  leur  droit 
d*éIeciion  était  borné;  il  le  Ait  encore  da- 
vantage plus  tard ,  et  disparut  enfin  tota- 
lement par  suite  de  l'invasion  des  intérêts  de 
parti.  Chaque  famille,  chaque  faction  voulait 
qu'on  prit  dans  son  sein  l'homme  qui  devait 
être  revêtu  du  souverain  pouvoir.  Pour  être 
élu  par  les  tribuns ,  il  fallait  dans  l'origine 
avoir  pour  soi  la  majorité  des  Ailles  in- 
fiuentes  ;  plus  tard  il  suffit  d*ètre  A  la  tète  du 
parti  qui  remportait  dansl'élection:depuisoe 


(1)  Cf.  Ctibri»  L  c,  p.  9Wet  suif. 
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temps  il  n'y  apaâde  moyen  d'arriver  à  celle 
dignilé  aoaTciraioe  qoi  n'ait  été  t«ité;  ei 
COBUM  Iw  |»iftit  ii*olNMiaMnt  de  prépon- 
dérance qu'autant  que  le  peuple  ae  ran- 
geait auprès  de  l'un  ou  de  l'autre ,  des  mou- 
vemeiUs  populaires  étaient  liés  à  tous  les 
cvénemenls  qui  avaient  quelque  im|»ortaiice, 
soit  pour  l'élection,  soit  pour  riustailaiion  du 
doge. 

Apfés  la  mort  de  Vital»  Ificiiaeli,  ce  mal- 
beuienz  état  de  choses  apparut  clairement 
â  tous  les  yeux  ;  la  situation  de  Venise 
éiail  d'ailleurs  trop  difficile  pour  que  toul  le 
luontio  no  scnlil  pas  sérieuscnionl  qu'il  va- 
lait mieux  chercher  l'intérêt  de  la  république 
entière  que  oeini  d*an  parti.  Il  fut  donc  dé- 
cidé par  une  bi  que  l'on  nommerait  à  l'é- 
leciioo  de  chaqae  doge  onze  hommes  dea 
plus  considérables  de  la  ville ,  à  qui  serait 
dévolu  le  droit  de  faire  ce  clioix  [V.  Après 
l'élection  on  compensait  les  droits  du  peu[)Ie 
par  des  dislribuii<»is  d'argent  (2).  Do  là  on 
voit  clairement  quel  était  l'intérêt  que  l'on 
flattait  chez  lui  en  le  faisant  intervenir  to- 
mnltuensement  dans  l'élection  do  doge,  et 
qod  moyen  les  familles  nobles  avaioDt  mis 
en  usafie  pour  arriver  à  leurs  fins. 

C'est  d'après  ce  nouveau  système,  confirmé 
par  une  loi ,  que  fut  élu  Sébastien  Ziano , 
successeur  immédiat  de  Vitalis  Michaeli.  Ce 
doge,voyant  qa'Emmanoelétaittoiijoararen- 
nemi  le  plus  prononcé  de  Yenise»  s*nnit  avec 
Chrétien»  archevêque  de  Mayence  (S) ,  contre 
les  Anconais  ijui,  alors  comme  nous  Tavons 
déjà  «lit,  s'ciaicnt  soumis  à  l'empire  {^rcc. 

Au  printemps  de  117  V,  Cliréiicn  vinlmel- 
irele  siège  pur  terre  devant  Ancône  [4j.  Les 

(1)  ikndras  DandnU  CknmteM,  lib.  s,  cap.  i  : 

«  Ut  undecim  viri  virtuoti  nominarentur  qui , 
juramcatu  atlstricU  ,  illum  iii  ducem  elicprent 
qucm  sapientiorem  ellegaliorem  coguosccrent.  » 

(3)  Lebret»  StaaUgettàteka  «on  Tmedig, 
1. 1 ,  p.  360. 

(3)  «Non  atlarcliicpiscopi  favorcm.sodad  An- 
cuoitanorumcxcidium,  quos  ut  Emniauuelis  fau- 
lores  jsm  diu  exosos  babinrat.B  Andr.  Danduli. 

(i)  Voyez  one  relation  étendue  de  ce  rié§s, 
dont  du  reste  les  diUérentes  parties  ne  sont  pas 


Vénitiens  de  leur  côté  bloquaient  la  place  \)i\v 
mer.  Ce  Chrétien  était  un  fougueux  et  joyeux 
seigneor  qui  dépensait  pins  pour  ses  femmes 

et  ses  chevaux  que  ronpereor  pour  toute  sa 
maison.  Son  armée  se  composait  de  préiree 
et  de  femmes  (jui  montaientà  l'assaut  à  l'onvi 
les  uns  des  autres;  du  reste  c'était  un  juye 
intègre,  qui  au  besoin  brisait  lui-même  la  mâ- 
choire aux  gens  qu'il  trouvait  en  faute,  et  un 
valeureux  chevalier  que  l'on  apercevait  par- 
tout o&  il  y  avait  du  danger ,  couvert  de  son 
juste-au-corps  violet  et  de  son  casque  d'or , 
et  tenant  à  la  main  sa  massue  de  [;uerrc  dont 
il  assommait  l'ennemi  (Ij.  <;iir.  tien  [tressa 
Ancône  de  toutes  manières  et  la  ville  soutint 
un  siège  que  Ton  ne  peut  comparer  qu'à  ce- 
lui de  Crémone.  La  place  fut  enfin  délivrée  en 
rautomne  de  1 174  par  les  habitants  de  Fer- 
rare  et  les  gens  de  la  comtesse  de  Bertinoro. 
En  dernier  lieu  on  avait  été  obli'jé  de  se  nour- 
rir (le  rats  et  de  souris,  et  de  cuir  bouilli. 

Au  moment  où  Chrétien  était  obligé  de 
lever  le  siège  d'Anoône,  Frédéric  traversa 
pour  la  quatrième  fois  les  Alpes,  è  ta  téie 
d'une  nombreuse  armée  (2).  Il  marcha  d'a- 
bord sur  Suse  et  brôla  la  ville  qui  avait 
voulu  l'assassiner.  De  là  il  se  diri{jea  vers 
Alcxaiidrit;  pour  détruire  cette  ville,  (pii  avait 
été  fondée  pour  l'insulter.  Le  marquis  de 
Moniferrat  et  la  ville  de  Pavie  lui  donnèrent 
tous  les  seoours  qui  étaient  en  leur  pouvoir; 
mais  l'année  était  trop  avancée;  Alexandrie 
était  bAtie  sur  un  sol  bas  et  marécageux.  Les 
|)liiies<  l'automne  vinrent  accroltreles  embar- 
ras ;  la  place  d'ailleurs,  commandée  par  un 

tontes  de  la  mi^me  «'poque,  dans  le  livre  De  ob- 
iidione  Anconœ,  ap.  Murât.,  Scripl.,  vol.  vi , 
p.923otSttiv. 

(1)  Voyez  l'ouvrage  de  Fr.  Koriiims,  intiiulè: 
Kaiser  Frédéric  I  mit  $eintm  freunden  und  fein- 
den ,  p.  13-i,  et  Cf.  Raumer,  Uttchichie  der 
Holunitauffen ,  t.  il ,  p.  330. 

(-2;  Celle  armée  se  composait  principalement 
de  soldats  dits  Brabançons  ou  meretnatres ,  des 
Pays-Bas  et  de  Frauec.  Cf.  Honiuahl  Saicriiit- 
CAron., ap.  Muralori,  Scripl. tV.  riii,p.  212: 
«  C<rtlecta  magna  multitudôie  Brsbitlonnm  et 
conductiliorum  mllitunu  • 
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chef  (podestat }  intcUi{;ent,  nommé  Rodolphe 
Conoest ,  se  défendit  avec  beaucoup  de  résolo- 
tion.  Les  autres  villes  de  la  Lombârdie  cwga- 

nisèrcnt  en  même  temps ,  et  lorsque  déjà  In 
faim  se  fiiisail  sentir  dans  la  place,  une  armci^ 
(le  secours  conimandéc  par  deux  t  liofs,  Kzelin- 
le-Moiiie,  et  Anselme  da  Dovara.  Effrayé  de 
ces  préparatifs ,  Frédéric  se  trouva  heureux 
d'avoir  y  dans  la  levée  de  bondiers  des  vil- 
les lombardes,  un  motif  honorable  de  lever 
le  siège. 

Lorsque  les  denv  ,^^^l(V^^  furent  en  pré- 
sente, on  conimeiira  les  pourjiarlers.  L'em- 
pereur consentit  à  remettre  le  jugement  de 
ses  griefs  à  la  décision  de  quelques  hom- 
mes de  probité  ;  les  Lombards  y  consenti- 
rent également;  seulement  ib  réservè- 
rent les  droits  du  pape  et  de  l'église  ro- 
maine. Le  15  avril  1175  une  trêve  fut 
conclue  à  Monlcbcllo  ;  on  nomma  trois 
arbitres  choisis  des  [deux  côtés ,  el  on  dé- 
cida que ,  dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient 
s'accorder,  les  consuls  de  la  ville  de  Cré- 
mone» ville  qui ,  quoique  faisant  partie  de  la 
iinue,  paraissait  éjîalcmcnt  désintéressée, 
tranclioraioiit  la  difHcultc  par  leur  vote.  En 
UK^uio  temps  Frédéric  eut  une  eiUruvue  avec 
Alexandre  à  Pavio  ;  mais  chaque  parti  fai- 
sait des  demandes  plus  exagérées  que  ja- 
mais. Les  Lombard  voulaient  une  indé- 
pendance presque  entière.  Frédéric  au  con- 
frère voulait  le  maintien  complet  de  tout 
ce  qui  avait  été  décidé  à  Roncaî^lja:  do 
son  cùtè  le  pape  était  encore  plus  cxa^jc  ré 
dans  ses  prétentions.  Les  pourparlers  n'eu- 
rent donc  pas  de  résultat.  Par  la  défection 
de  Henri-4e-Lion ,  l'empereur  perdit  un  se- 
cours hoDcnse  sor  lequel  il  avait  compté. 
Les  plans  et  les  démaK  hes  de  Frédéric  pour 
ragrandissomont  de  sa  Himille  en  Allom;)!;ne 
avaient  iiKiuiéiô  et  mécontenté  ce  prince. 
L'ne  entrevue  qu'il  eut  avec  lut  à  Chiavcnna , 
en  1775 ,  fît  éolMer  la  haine  secrète  qui  les 
animait  l'un  jcontre l'autre.  Henri  demandait 
oonune  prixdeaon  assistance  la  ville  deGos- 
lar,  que  Frédéric  ne  pouvait  abandonner  sans 
entamer  l'empire.  L'cin|>creur,  dit-on,  sup- 
pUa  Uenri  à  genoux  de  l  uidcr  dans  son  c.\pé- 
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dilion  d'Italie.  Les  deux  princes  se  quittè- 
rent «inemis  dédaiés. 

Aupriniea^»  de  limies  princes  et  sei- 
gneurs du  Rhin  et  des  Pays-Bas,  ainsi  que 
qtiolfftios  autres,  vinrent  réunir  leurs  forces  à 
ce!!('.s  de  Frédéric.  Avec  cette  petite  trouj)c 
l'empereur  se  proposait  de  frapper  un  grand 
coup.  Chrétien,  archevêque  de  Mayence, 
amena  en  ménro  tonps  une  nombreuse  ar- 
mée du  fond  de  l'Italie  centrale;  les  habi- 
tants de  Pavie  et  le  margrave  de  Montferrat 
préparérenf  de  leur  cùté  des  troupes  auxi- 
liaires. Les  Lombards  se  hA  èrent  d'aller  at- 
taquer l'empereur  avant  qu  il  eût  réuni  tous 
ses  gens  autour  de  lui.  Un  combat  d'avant- 
postes  ,  par  l'envoi  successif  de  secours  que 
l'on  y  fit  des  deux  côtés ,  devint  bientôt  sans 
que  l'on  s'en  doutAl  une  véritable  bataille. 
Les  Lombards  paraissiiient  cé<ler  et 

preiulre  la  fuite  ,  lot.s;|ue  deux  Ifaiiiilluns  de 
Milanais  qui  s'étaient  voués  à  la  mort,  dans 
le  cas  où  l'empereur  remporterait  la  victoire, 
rétablirent  la  bataille.  En  même  temps  un 
corps  de  Amcfams  de  réserve  donna  :  le 
bruit  se  répandit  que  l'empereur  avait  été 
ttié  ,  et  les  Allemands  (  lierchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite  ;  toute  l'année  fut  mise  en  dé- 
roule. Le  camp  et  avec  lui  le  bouclier  et  les 
drapeaux  de  l'empereur  devinrent  la  proie 
des  Lombards  (1  ).  Frédéric  lui-même  ne  pa- 
rut que  quelcpies  jours  après  i  Pavie,  oft 
sa  femme  s'était  déjà  couverte  d'habits  de 
deuil  fî).  Ai)rès  cette  fléfaite ,  qui  eut  lieu  à 
Lerjnano  le  29  mai  117G,  l'empereur  ne  put 
plus  se  flatter  sur  sa  position.  11  renoua  donc 
les  négociations,  et  eu  prenuer  lieu  avec  le 
pape. 

Lorsque  odui-ci  vit  que  Frédéric  voulait 
décidément  la  paix ,  il  écouta  sincèrement  les 
propositions  qui  lui  étaient  faites.  Le  pape 
ne  voulait  pas  que  les  Lomliards  et  le  roi 
iiuillaume  fussent  entièrenient  indépendants; 


(1;  Giuliui,  MemorU  M  MUom»,  voL  VI, 
p.  475. 

(2)  Voyex,  sur  cette  dernicre  circonstance, 
Uaumor,  Getch.  dn  Iiohentlau[. ,  vol.  il. 
p.  242  el  suiv. 
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il  sentait  qu'il  pouvait  plus  tard  avoir  be- 
•oin  de  l'oopereur  contre  eus.  Pour  fil- 
ciiher  les  arron^nents  il  vint  i  Fwrare. 
Bientôt  on  convint  dnliea  où  se  tiendraient 
les  négociations  pour  la  paix.  A'enise  fut 
choisie ,  rpioique  les  Lombards  ne  se  fias- 
sent pas  euiièrement  à  cette  ville  qui,  après 


b'ùitQ  déluchée  de  la  ligue ,  était  rentrée  dans 
le  parti  de  remperenr.  Le  doge  Ziano 
et  doaie  neUes  Vénitiens  jurèrent  sûreté 
aux  envoyés  et  promirent  de  ne  pas  rece- 
voir l'empereur  dans  leurs  murs  sans  en 
prévenir  raiitrc  parti.  Après  «  os  préliminai- 
res on  se  mit  aussitôt  à  travailler  à  la  paix. 


S  VIII  Paix  cf  trivt  d«  Fmft*. 


Avant  que  les  pourparlers  pour  la  paix 
eussent  enllen  à  Venise ,  Torlone  et  Crémone 
avaient  fiut  un  traité  séparé  avecFrédéric  (i). 
Par  là  ces  deux  villes  avaient  non-seulement 
mécontenté  la  ligue  contre  elles ,  mais  en- 
core elles  avaient  rendu  le  pape  plus  cir- 
conspect ot  plus  modéré  dans  les  déniarclics 
qu'il  voulait  faire  en  faveur  de  la  ligue  : 
les  viUos  dn  marquisat  de  Montferrat ,  quel- 
ques-unes du  Piémont  (2),  et  plus  tard 
celles  de  la  Romagne  s'étaient  de  même  sou- 
mises de  nouveau  à  l'empereur.  Gônes  et  Pa- 
vie  étaient  ses  principaux  appuis  (31  ;  de  son 
cùié  ,  Alexandre  avait  amené  avec  lui  à  Ve- 
nise et  à  Ferrare  deux  députés  du  roi  Guil- 
laume (car  lui  ausâ  pour  rendre  la  paix  à 
l'Italie  voulait  s'arranger  avec  rempereur  ). 
Ces  députés  étaient  Bomuald ,  archevêque 
de  Salerne ,  et  Rogerd'Andrta,  grand-conné- 
lablo  du  royaume. 

(juillaumo  II  avait  succédé  A  son  père, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Dès  les  pre- 

(t)  Cf.  Romuald  Salera. ,  Chroii.,1.  c. ,  p.  S17. 

Avant  la  bataille  T.o;;nnno  C.ùmo  s'était  dé- 
tachée de  la  ligue  ol  avait  cmbrass»'  le  parti  de 
l'empereur.  Cf.  Giulini ,  Memorie  di  MUano , 
v<rt.  Vf  ,9.465. 

(2)  Ces  villes,  comme  celle  d'Asti.  Turin, 
avaient  été  oblisées  de  se  soumettre  à  rndé- 
ric,  mùme  avant  la  bataille  de  l.egaano.  Cf. 
Rom.  Salera. ,  Chron.»  1.  c. ,  p.21S. 

(3)  Cf.  Raumer,  Gi$eh,  âarBàtuut.,  t.  ii , 
p.2t6— 2«7. 


miers  jours  il  avait  su  gagner  tous  les  cœurs 
par  sa  jeunesse  et  sa  beauté  :  sa  nére  cher- 
cha à  les  lui  enchaîner  à  tout  jamais  en 

rclAchant  sans  rançon  tous  les  prisonniers 
d'état  (!].  Mais  ce  n'était  là  qu'un  faible 
moyen  ;  une  chose  qui  paraissait  d'a|)rés  les 
idées  d'alors  une  tyrannie,  et  qui  du  reste  à 
toujours  semblé  un  fardeau  insupportable  aux 
classes  inftrieures  et  industrieUes,  la  nom- 
breuse hiérardiie  des  officiers  publics,  se 
Okaintintet  dut  se  maintenir;  il  en 'résulta 
que  chaque  évéque,  chaque  baron  qui  votdait 
faire  de  ro|)position  à  la  cour  pouvait  comp- 
ter sur  de  nombreux  adhérenls.  l'n  honune 
hardi,  qui  sacrifiait  tout  à  ses  intérêts,  Gen- 
tilis,  évéque  de  Girgenti,  se  mit  à  la  téle 
des  mécontents  (2) ,  qui  avaient  pour  but 
de  renverser  les  ministres  et  les  étrangns* 
Comnïe  l'opposition  paraissait  formée  par- 
ticulièrement contre  Richard  ,  évéque  do 
Syracuse,  un  des  hommes-  publics  les  plus 
puissants  du  royaume,  qui  durant  la  vie 
de  Guillauroe  II  n'avait  pas  traité  la  reine 
avec  tout  le  respect  qu'elle  exigeait,  celle- 
ci  se  montra  elle-même  indulgente  pour 
ces  fauteurs  de  di  sordre.  Uichard,  de  son 
c«'»ié,  tr(»uva  un  ap[)ui  dans  Gilbert ,  comte 
do  Gravina,  cousin  du  feu  roi,  qui  vou- 
lait être  à  la  téte  de  l'adminisiraiion.  Ce- 
lui-ei  demanda  à  la  reine  qu'elle  ren- 

(1)  Uago  Falcandus ,  I.  c. ,  p.  303. 
Hugo  Falcandus  »  1.  c. ,  p.  314w 
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voyât  son  conseiller  privé,  l'àictde  sarrasin 
Pierra  (1) ,  qui  se  trouvait  parmi  les  con- 
jaréa,  «t  que  tous  les  mercenaires,  à  l'ex- 
oeption  des  Français,  aimaient  beaucoup. 
'  Mais  on  ne  pouvait  le  renverser  sans  em- 
ployer la  force  ;  pour  se  créer  un  parti  le 
cunite  se  lia  surtout  avec  les  barons  qui 
desiraient  toos  le  voir  A  la  téie  des  af- 
faires. 

A  la  fin  Falcade perdit  courage;  il  laissa  la 
reine  et  ses  adhérents  dans  rembarras  et  so 

sauva  avec  ses  trésors.  1!  fui  romplaté  par 
le  connétable  Rii  hard  ,  qu'il  avait  fait  comte 
de  Molise.  L  avènement  de  celui-ci  changea 
la  face  des  choses  ;  il  fut  gagné  par  Tévêque 
de  Syracuse  à  force  de  présents  et  s'attacha 
A  la  fortune  de  celui-ci  [2].  Le  comte  de 
Gravina  8008 un  prétexte  honorable  fut  rem- 
placé par  un  autre  administrateur.  Tous  les 
partis  paraissaient  calmés  :  mais  telle  était  la 
position  du  gouvernement,  qu'un  homme  do 
tète  pouvait  seul  imposer  aux  fkclions,  et  cet 
honnine-IA  manquait.  Le  frère  même  de  la 
reine  fat  bienU^t  à  la  téle  d'une  nouvelle 
conspiration  ourdie  contre  le  comte  Étienno 
de  Perche,  autre  parent  do  la  ré[;cnte, 
évôque  de  Palorrae  ,  chancelier  du  royaume, 
et  depuis  la  fuite  de  Pierre  conseiller  privé 
de  la  reine.  Henri ,  comte  de  Honte-Cavoso 
(tel  était  le  litre  que  la  reine  avait  donné  A 
80nftére},était,eomroele  connétable  Richard 
de  Molise  qui  é'était  uni  à  lui,  un  des  chefs 
des  mercenaires  que  le  royaume  avait  à  sa 
solde.  La  conjuraiion  fut  découverte.  Henri 
fut  obli|;é  de  sortir  ih.i  |iays;  Uichard  hitpris 
avec  sou  partisan  l^miiilis,  évôque  de  6ir- 
genti  ;  mais  lorsque  tous  les  troubles  parais- 
saient apaisés ,  une  insurrection  des  habi- 


(I)  C'est  par  ce  mot  qu'il  fkut  traddre  le 
litre  gaytm.  Quoique  considérés  par  rorgueil 
chrétien  comme  les  serfs  dti  Hsc  ,  les  Sarrasins 
n'en  avaient  pas  moins ,  roninie  les  Grecs,  dans 
leur  adminisiralion  iafèrieurc,  une  cunsiitu- 
Uon  qui  leur  était  propre  ;  et,  de  même  que  ces 
derniers  avalent  leurs  «frofttolM,  les  premiers 
avaient  leurs  alcades. 

i2)  Hugo  Falcand,  l.  c,  p.  31  i. 
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tania  de  Messine  rendit  la  liberté  A  Ménri 

avant  qu'il  eAt  quitté  le  royaume.  Richard 
fut  é{jalemont  délivré;  réunis,  ils  forcèrent 

le  cliantelier  Etienne  et  le  comte  de  Gra- 
vina i\  s'exiler  {l\  Le  roi  et  la  reine  furent 
obligés  do  se  sonoielire  au  parti  victo- 
rieuz. 

La  chronique  de  Sicile  composée  par 

lIugoFalcandus,  et  qui  comprend  l'intervalle 
entre  la  mort  du  roi  Guillaume  etrannée 
11(5!),  est  à  la  fois  faite  avec  roM  ,  raison  et 
fidélité,  cl  c'est  domni;i[;e  (juc  tcltc  <  hro- 
niquo  remarquable  u'embrabse  pas  les  an- 
nées suivantes;  du  reste  quant  au  fond 
nous  ne  perdons  pas  grand'choae.  Le  peu 
que  Falcandusaonus  noua  indique  comment 
il  fîiut  classer  tous  les  événements  qui  sont 
sun'enus  à  cette  é[)oque  dans  le  royaume 
normand.  C'était  là  un  étal  formé  d'un  seul 
jet,  et  qui  n'avait  do  vie  qu'autant  que  la 
force  était  placée  au  point  central  anr  lequel 
reposait  toute  Torganisation.  Josqu^à lapais 
de  Venise  cette  force  manquait;  aussi  toutes 
les  |K)riions  détachées  dn  royaume  cher~ 
chaient-ellos  à  se  donner  une  vie  isolée  ,  par 
suite  du  niancpie  d'harmonie  générale.  La 
chevalerie  étrangère  et  les  officiers,  puis  la 
hiérarchie  formée  par  ces  officiers ,  les  troiH 
pes  mercenaires ,  k»  aujeta  mabtmiéiana  avec 
leursalcades,  les  villes  encore  organiaées  d'a- 
près le  mode  grec  avec  leur  stratikos,  enfin 
les  barons  normands  et  lombards  ;  tous  ces 
éléments  divers  formèrent  dos  niasses  isolées 
qui  poursuivaient  chacuue  leur  intérêt,  et 
opprimaient  la  cour.  Dans  cette  cour  où  la 
haute  direction  était  entre  les  nuins  d'une 
femme ,  et  la  royauté  entre  celles  d'un  jeune 
homme,  se  trouvaient  d'autres  hommes  pub' 
sants,  riches ,  hardis  et  habiles  qui  ne  son- 
geaient pareillt  nieiu  qu'à  leur  avanta;;e ,  et 
cherchaient  tantôt  à  gagner  ces  masses,  tan- 
tôt à  leur  enlever  leur  puissance  et  leur  posi- 
tion. Dans  un  pareil  étatdechoaes  oonepeut 
indiquer  aucun  point  de  vue  pos^Me;  tout 


(1)  Dans  le  royaume  de  Jérusalem.  Cf.  Rom. 
Salera. ,  Ckron,,  apud  tfurstori»  Scr^.,  vol. 
vu.  p.  m 
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parait  pendant  un  temps  livré  au  hasard.  Les 
institutions  politiques  se  maintinrent  cepen- 
dant à  travers  ces  temps  de  troubles,  et  plus 
lifd»loraqiie  Frédéric  II  arriva  ea  maître ,  U 
tfonrt  dans  cm  tnatitstioai  im  eioeOeiit 
travaQ  préfivatoife,  à  Faide  daquel  3  pot 
réorganiser  la  monarchie  sictlieDne  d'une 
nanière  plus  régulière  et  ploB  l^pr<^riée 
am  nouveaux  besoins. 

Au  milieu  de  ces  circonstances ,  il  était 
natnrel  que  dans  les  négociations  de  Venise 
Frédéric  I»  fût  aaoore  plus  opposé  aa 
royaume  aormaiid  qo'anz  Tfllet  lombardea. 
Tout  dépendait  d'an  nccomnodeBMDt  ao* 
lide  avec  le  pape  ;  car  dès  que  les  Lom- 
bards auraient  perdu  ce  centre  d'union  ,  il 
fallait  qu'ils  cédassent  quelque  chose  de 
leurs  anciennes  et  exorbitantes  prétentions. 
Le  pape  prêta  lui-môme  la  main  à  Frédéric 
pour  cet  objet.  CbacoiM  dea  Tilles  kNobardes 
aetroofaatdaiia  vm  poeitioa  difficeiite  i 
Tégardde  Tempereur,  et  croyant  pcavoir 
revendiquer  des  droits  divers,  les  négo^ 
ciations  se  compliquèrent  do  difficultés  sans 
fin.  Le  pape  lui-même  fit  alors  la  pro- 
position à  l'empereur  de  ne  pas  conclure 
avec  dies  une  paix  définitive,  mais  une  sim- 
ple trêve  (1).  Ed  public  Frédéric  ae  montn 
indigné  d'one  proposition  qui  M  paraissait 
contenir  quelque  chose  de  blessant  pour  la 
majesté  impériale,  mais  au  fond  il  était  en- 
chanté de  voir  ainsi  se  terminer  les  négocia- 
tions. Alexandre  traita  de  la  même  manière 
les  affaires  du  roi  Guillaume  :  il  proposa  une 
trêve  de  quinie  années  entre  Teaiipire  et  le 
royaume  de  Sicile;  et  pendant  que  sea  en- 
voyés s'opposaient  publiquement  à  Venise 
à  une  pareille  proposition,  Frédéric  fit 
savoir  en  secret  au  pape  qu'il  consentirait 
volontiers  à  tout ,  s'il  voulait  lui  laisser  tou- 
cher encore  pendant  quiu/e  années  les  re- 
venus des  biens  de  Maihilde,  qu'il  avait 
de  nouveau  obtenus  do  duc  Wetf  pour  sa 
maison ,  el  qui ,  pour  le  moment,  étaient  ré- 
clamés par  TÉgUse;  et  si ,  après  Feipiraiion 

(I)  Romuald  Salem.,  1.  c,  p.  224. 


des  quinze  années,  elle  consentait  comme  lui- 
même  à  se  soumettre,  quant  à  la  possession 
définitive  de  ces  biens ,  à  un  jugement  ar- 
bitral. Sans  adopter  complètement  celte  pro- 
postiion,  Aleiandre  l'aooMillit  asseaMoi 
pour  décider  rempeceur  à  se  rendre  de 
sène,  où  jusque-là  il  était  demeuré,  à  Ghtog- 
gia  (1).  Ce  rapprochement  fKilila  beaucoup 
les  arrangements  pour  la  paix  ;  mais  bientôt 
une  invitation  que  les  Vénitiens  Hrent  à  Fré- 
déric de  venir  dans  leur  ville,  invitation  dans 
laquelle  ils  faii  disant  qu'il  n'avait  que  faire 
de  consulter  le  pape  aur  cet  objet,  jeta  de 
nouveau  entre  ks  parties  des  seaMoee»  de 
troubles. 

La  résolution  subite  que  prit  Frédéric  de 
jurer  et  faire  jurer  par  douze  seigneurs  de 
sa  cour  les  conditions  de  sa  paix  avec  l'É- 
glise ,  et  de  la  trêve  avec  les  Lombards  et 
les  Siciliens,  telles  qu'elles  avaient,  été  r^ 
gléea,  sBBpéohérsiit  la  n^itare  du  con- 
grès. Déjà  les  Lombards  étaient  retournés 
à  Trévise ,  et  les  envoyés  de  la  Sicile 
s'apprêtaient  à  mettre  à  la  voile  ;  tout  se 
calma  alors.  On  vit  avec  plaisir  l'empe- 
reur se  rendre  en  personne  à  V  e  nise  :  le  papo 
l'invita  à  une  entrevue,  et  leva  reioonunu- 
nicatiOB  qui  pesait  encore  sur  lui  et  les  siens. 
Le  1k  juin  1177,  Frédéric  arriva  à  Venise  : 
le  doge,  le  patriarche  ,  tous  les  nobles  et 
une  foule  innombrable  de  peuple  vinrent 
au-devant  de  lui.  Lorsqu'il  fut  descendu 
de  son  vaisseau  et  arrivé  devant  l'église  de 
Saint-Marc ,  le  pape  vint  le  recevoir  à  l'entrée 
du  porche.  Frédéric  se  jeta  à  ses  pieds  ; 
Aleiandre  le  releva  en  pleurant,  et  lui  donna 
le  baiserde  paix.  Entraînés  par  l'émotion,  en 
voyant  ce  qui  se  passait ,  les  Allemands  en*^ 
tonnèrent  à  pleine  voix  un  Te  Deum  (2). 

Fougueux  et  hautain  durant  sa  jeunesse  , 
Frédéric  avait  été  formé,  adouci  et  ramené  à 
la  réflexion  par  le  malheur;  Alexandre  ,  de 
son  côté,  était  également  devenu  plus  trai- 
uble,  sans  du  resterien  abandonner  des  idées 


(1)  Romiialil  f^alern.,  I.  c,  p.  226. 

(2)  Roniualii  Salurii.,  1.  c,  p.  231. 
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qu'il  s'était  faites  de  sa  dignité.  L'inimiiié 
que  devait  nécessairement  amener  leur  théo- 
rie abstraite  bur  l' origine  daMaverain  pou- 
voir, al  ta  det  dm  m  oAdak  quelque 
cboMdtMspiAlMttîoai,  «rait  été  pour  le 
moment  entiènoeot  HoniiD;  c'était  là 
le  fruit  de  cette  entrevue  amiale ,  ou  plu- 
tAt  do  la  haute  raison  de  ces  deux  per- 
sonnages qui ,  tout  en  ayant  chacun  ses 
ftiiblesses  et  ses  débuts,  poussés  souvcoi  au- 
deU  de  tootea  les  bomaa ,  rvn  pir  la  oolère 
qoe  provoquait  la  pouée  de  M  Mjfialé  né- 
coono  »  f antre  par  aott  opiniâtreté  dans 
la  défense  de  certaines  idée»  aur  les  droits 
de  rÉ[;lise,  n'en  ôtaiontpas  moins  les  deux 
hommes  les  plus  puismnts  et  les  plus  ca- 
pables de  leur  temps. 

Le  1"  août  1177,  cette  paix,  qoi  devait 
flttfti  donner  quelque  repos  à  la  BalbeQp- 
renae  Italie  ai  looe-^Maipe  déoNrie  par  laa 
pania,  fnfr  dCAaMteaBODt  réglée  (1).  L'em- 
penar  i^ienfitea  à  recoamUre  AkuamAn 


CHAP.  VI. 
absolument  commeon  avait  reconnu  ses  pré- 
décesseurs ;  en  revanche  il  fut  convenu  qu'il 
jouirait  eooore  pendant  qoioxa  aaa  de  tooa 
lea  raieonedea  Uana  de  Matiiflde;  que  pina 
tafd  on  jageawnt  arltoal  déciderait  qui  en 
serait  poesesseor;  que  Tanti-pape  Galixte 
renoncerait  à  la  papauté ,  et  serait  dédom^ 
magé  par  la  jouissance  d  une  abbaye,  et  que 
les  cardinaux  qu'il  avait  faiu  perdraient  éga- 
lement leur  litre,  et  redaacendraieatnarang 
qu  ils  araient  avant  leur  promotion.  Aveolea 
Lomberdaon  fit  nne  trêve  de  sixanateldea 
deux  parts  le  riatu  quo  actuel  fut  reconnu. 
Les  difficultés  qui  pouvaient  survenir  plus 
tard  devaient  ôire  vidées  par  des  arbitres  : 
une  trêve  semblable  de  quinie  années  fut 
conclue  avec  le  royaume  de  Sicile.  FiédAfit 
demenra  à  Yeniae  jusqu'en  moia  de  eep* 
tembre,  apréa  leqnel  il  ae  rendit  par  k 
Toaoaoe  à  Génee;  en  1178  il  traveraa  lea 
Alpea  ponr  ae  rendndanale  loyanme  de 
BowiBogne* 


S  IX.<--aaif^«flwn<«  dons  torgMitation  du  villa  Mordas. 


1.  n^^>^-  tu^^ââêÊ^m 


Bepniale  milieu  du  xn'  siècle,  Porganisa- 
tkm  dee  villes  de  la  Haute-Italie  se  modifia 

excessivement.  Les  villes  de  cette  con- 
trée, qui  jusqu'alors,  dépassant  la  limite  de 
leurs  droits ,  avaient  voulu  jouer  le  rôle  de 
cités  libres ,  se  virent  forcées  par  la  néces- 
dté  deae  maiatenir  aérieoaement  dans  cette 
qnaliié. 

Le  pins  important  des  cbangementa  surve- 
nus fut  l'introduction  d'une  magistrature  mu- 
nicipale dont  le  titulaire,  à  l'instar  des  offi- 
ciers impériaux,  prit  lonom  do  Podestat.  Ce 
mot  potestas  entendu  dans  lo  sens  du  mot 

(1)  Ba  indlqnaat  les  conditioas  de  cette  paix, 
je  suis  M.  de  Raumer,  qui,  dans  son  Histoire 
da  Hoh9nstauffen ,  t.  ii,  p.  253—254,  en  a  filit 
connaître  les  principaux  points. 


altemand  hehoerde,  autorité,  magistrat ,  est 
très  ancien  en  Italie.  P^s  les  ix«  et  x'  siè- 
cles l'on  trouve  dus  exemples  dans  les  his- 
toriens où  ce  mot  ne  peut  se  traduire  que 
par  celui  d'autorité.  Dana  te  xr  aiède  le 
même  mol  ae  rencontre  dana  dea  aeiee  (I). 
Bane  lea  villea  Ton  ne  trouve  cependant, 
avant  rarrivée  de  Frédéric  I"  en  Italie , 
aucun  magistrat  municipal  portant  ce  titre 
de  Podeatat.  Le  seul  exemple  en  opposition 

(1)  Voycz-e  »  un  exemple  dons  Giulini,  Me- 
mvric  di  Milan  \  vol.  viii,  p.  237.  On  lit  dans 
ce  titre  :  aldC'  ^ue  pra'cipiinus,  et  quibuscum- 
que  &iitemdDatieidbii8Vo1uiBi»jubere,decerd- 
mus  ut  aidios  anquam  potestas,  odaistcr  Tel  ni^ 
sus,  etc.»  L'expression  masculine  nullui  po- 
tmat  indique  qu'il  s'agit  ici  d'bommes  exer- 
çant l'autorité  souveraine. 
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FRÉDÉRIC  I'  ET  LITALIB  JUS 
ftTW  ettle  aMenion  est  le  lîira  de  poi9tku 
porté  par  un  magistrat  muniàpal  de  Bo- 
logne (1]  en  1151  ;  il  parait  au  reste  quecette 
ville  fut  la  première  où  ce  changemeol  dans 
l  or{]aiiisaii{)n  municipale  eut  lieu. 

A  lu  diète  de  Koncaglia,  où  les  quatre  doc- 
leon  de  Bologne  eiercèrent  une  ai  grande 
wRiieiCft  9  Frédéric  rendit  une  ordonaance 
conoenaiit  les  affaires  qui  par  appel  seraient 
portées  au  tribunal  impérial.  Il  prescrivit 
que  les  tribunaux  seraient  répartis  d'après 
le  ressort  des  diocèses,  et  toujours  unu- 
pés  par  des  juj^es  étrangers  à  iu  ville  des 
parties  (2) .  il  n'y  a  aucun  dooie  que  pour 
cette  organisation  Judiciaire  il  n*eùt  con- 
sulté les  docteurs  de  Bologne ,  qui  Ini  ci- 
tèrent pour  modèle  l'insiiiuiion  de  ce  genre 
qu'ils  avaient  probablement  eux-tnènies  fon- 
dée ou  aidé  à  fonder  dans  leur  ville  na- 
tale quelques  années  auparavant.  Les  adnii- 
■iatratioiis  oonsniaires,  quelques  éloges  que 
Geffiri  donne  à  celles  de  Géoea ,  araieot  bien 
des  inconvénients  :  les  intéréla  de  fiunillo, 
les  influences  de  la  richesse,  se  montraient 
néce-îsaireuient  souvent  dansl'éleciion  de  ces 
ma{;istr;iis  et  dans  la  manière  dont  ils  admi- 
nistraient, (.oramc  il  y  avait  plusieurs  con- 
suls, et  que  par  conséquent  il  pontatt  a'en 
trouver  de  fiMBilles  eanemies  entoe  elles ,  et 
comme  en  outre  dans  le  jugement  des  causes 
plusieurs  d'entre  eux  pouvaient  avoir  des 
intérêts  tont-à-fait  opposés,  cette  réf;enco 
(consulaire  devait  amener  souvent  des  injus- 
tices et  des  (iiss  'risions,  et  toujours  une  ex- 
pédition ^rt  peu  rapide  des  affâres  (3). 

Nulle  part  cette  tn^erféction  de  l'adimnis- 
tration  consulaire  ne  devait  être  plus  sensi- 
ble qu'à  H(>!(»(;ne,  où  l'on  étudiait  théorique- 
ment la  science  et  l'appiicalioa  du  droit.  l*ar 


(f )  Savioli ,  Amutt.  BthgiuH .  i ,  p.  â,  <UpI. 

CXLVI. 

{'2]  Cf.  Kadevicus,  l.c,  liv.  ii,  cbap.  ô. 
(3)  M.  de  Raumer,  (it  dm  Witn$r  iMkbu- 
ékêm,  Titt»  p.  40,  a  indiqué  i  peu  firës  de  la 

même  manière  que  nous ,  si  ce  n'est  sous  un 
point  de  vue  un  [wa  plus  niotlorne ,  li-s  incou- 
vcuieuts  d«  cette  administration  consulaire. 


fU'AU  TRAITÉ  DE  CONSTANCE.  M5 
suite  nulle  ville  plus  que  celle-^i  n'était  plus 
propre  à  donner  au  reste  de  Mtalie  l'esem* 
pie  d'un  changement  dans  Torganisation 

judiciaire.  Pour  se  débarrasser  des  incott^ 
vénients  (pi'entraînait  après  elle  l'adminis- 
tration consulaire,  elle  appela  dans  ses 
murs  Ij  un  Faentin,  Guido  di  Ranierida 
Sasso  et  rinvestit  pour  plusieurs  années  du 
pouvoir  qn'exerçuent  autrefois  les  consuls 
dits  (le  rnmmuni  (2;  ;  en  même  lenips  elle 
lui  conféra  la  présidence  du  collège  judi- 
(  i.iire  des  consuls  de  placitis.  C'est  à  cause 
de  ce  pouvoir  judiciaire  accordé  au  nouveau 
magistrat ,  que  souvent  on  l'appelait  auaai 
dana  les  coametteenenis  préteur. 

Dans  l'origine  l'exemple  de  Bologne  trouva 
peu  d'imitateurs.  Ce  ne  fut  qu'après  l'avoir 
suivi  dans  ses  établissements  de  llonea- 
glia,  et  eu  avoir  reconnu  l'utiliié,  (^ue  l'em- 
pereur essaya  de  créer  partout  quelque  chose 
de  semblable.  Dans  les  villes  où  il  s'était  ré- 
servé le  droit  de  nommer  les  autorités»  par 
exemple,  à  Brescia,  Plaisance  et  en  beaucoup 
d'autres  lieux,  l'empereur  établit  également, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  à  la  place  des 
anciens  consuls,  des  préteurs  ou  ofticiers  su- 
périeurs* Cettx-d,  il  est  vrai,  étaient  très  di£- 
ftrents  des  podestats  des  villes,  attendu  que 
les  premiers  étaieitt  tout^-fait  des  officiers 
impériaux,  tandis  que  les  seconds  étaient  des 
magistrats  républicains  dont  la  juridiction 
s'étendait  dans  une  sphère  déterminée.  .Mais 
1  exemple  donné  par  liologne  ne  fut  pas  moins 
la  cause  de  la  création  soit  des  podestats  im- 
périaux,  soit  de  ceux  créés  par  les  villes.  Du 
reste  bientôt  on  se  con\  ainquit  tellement  de 
la  nécessité  de  cette  institution,  que  presque 
dans  toutes  les  villes  dont  les  {jouverneurs 
inipéiiaux  avaient  été  chassés  ,  on  établit 
des  oflicicrs  de  ce  genre  à  la  place  des  an- 
ciens consuls;  le  temps  aida  puissamment  à 
la  chose.  Souvent  inquiétées  par  les  empe- 
reurs, les  viOes  sentaient  le  besoin  d'une 


(1)  Cf.  Savioli,  l«m.  Bohg. .  i ,  p. 

•21  Le  dipl.  r.xi.yni,  cité  par  S.ivioii,  Anm. 
Itolog.,  I,  p.  -i,  prouve  que  ce  Guide  poâ:iciJtti| 
réellement  ce  double  pouvoir. 

as* 
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816  LIV.  IV , 

plus  grande  oniié  dans  leur  adminisintioii , 
d'une  plus  grande  promptitude  dans  TappU- 
catbn  des  lois  et  d*an  pins  grand  désintéros- 

sement  delà  hauto  maj^lstraturo  dans  les  in- 
térêts locaux.  L'installation  de  nolilcs  ctran- 
{;ers  en  qualité  de  podestats  {jarantissail  tous 
ces  avantages. 

La  nouvelle  adminiatration  monicipale 
était  parfidtemeot  appropriée  au  intérêts 
de  la  noblesse  de  lÉ  campagne,  soit  de  celle 
qui  demeurait  encore  entièrement  indépen- 
dante sur  ses  terres ,  cl  dont  le  nombre  <  oin- 
nienyait  à  être  fort  restreint ,  soit  de  celle 
qui  vivait  dans  les  chftteaux ,  dans  les  villes, 
o&  elle  avait  pris  le  droit  de  bourgeoisie, 
etsTéiait  bâti  des  maisons  fortifiées  en  se  ré- 
servant le  droit  de  vider  ses  querelles  elle- 
même  contre  ceux  qni  n'étaient  pns  ses  co- 
bour{;eois ,  et  de  faire  des  alliances  avec  ceux 
qui  n'élaieul  pas  les  enneoiis  de  la  ville  (1). 
Pour  cette  noblesse,  que  nous  avons  déjà  in- 
diquée plusienrs  ibis  comme  un  des  élé- 
ments les  plus  importants  de  la  population 
italienne,  s'ouvrait  maintenant  une  riche  car- 
rière de  distinctions.  Une  partie  so  plaça  à 
la  téte  des  troupes  mercenaires  et  vendit 
ses  services  comme  chef  des  bandes  qu'elle 
menait  an  secours  des  villes;  Fanire  se 
plaça  à  la  téte  de  leur  administration  en 
quaKlé  de  podestats  (S).  La  raison  qui  fit 
que  Von  reeourut  souvent  à  cette  noblesse 
de  la  campagne  incorporée  à  la  vie  et  aux 


(1)  Nun-sculcment  la  noblesse  possédait  ces 
deux  droiu  de  vider  dle-méme  sesquerdies  et 
de  fdre  des  alliaDces ,  mais  la  haute  bour* 

groisiem^mc,  à  «on  iniitntion,  en  jouit Umg- 
temps  on  Italie  dans  les  limites  que  dous  SVOns 
miliquccs  ci-dessus. 

(9)  Quelques  exemples  choisis  parmi  un  grand 
nombre  d'autres,  dont  l'histoire  de  l'Italie  de  ce 
temps-là  est  pleine  ,  nous  montrent  comment  la 
noblesse  de  la  campagne  s'était  organisée  au 
milieu  des  villes ,  comment  elle  maintenait  ses 
droits  d'alliance ,  de  guerre  et  ses  libertés,  pour 
n'<^trc  pas  écrasée  au  milieu  de  républiques 
puissantes,  et  se  conserver,  au  contraire,  une 
reiMurce  contre  elles  dans  les  nécessités,  et  s'y 


CiUP.  VI. 

intérêts  des  villes  pour  lai  conférer  ces 
sortes  de  charges,  c'est  qne  là  seulement  oa 

croyait  trouver  l'indépendance  compUM 

de  tous  intérî'ts  de  parti;  car  c'étaient  ces 
intérêts  qui  faisaient  le  plus  de  mai  dans  les 
villes. 

L'introduction  de  la  magistrature  dupodea- 
tat  dépendait  oatureHement  du  plus  oa  moins 
d'indépendance  où  étaient  les  villes  vis-à-vis 

de  leur  évéquc  ou  de  leur  ancien  seigneur. 
Presque  toutes,  du  reste,  soit  par  concession 
des  empereurs,  soit  par  l'insurrection,  soit 
enfin  par  suite  de  la  trêve  de  Venise,  étaient 
arrivées  à  la  jouissance  de  droits  régaliens 
asseï  étendus  pour  établir  dans  leur  sein  une 
magisiratureaussiforteetaussi  indépendante 
que  l'était  celle  des  podestats.  Quelques-unes 
cependant  ne  purent  le  faire  que  plus  tard  ; 
elles  conservaient  encore  leur  ancienne  ma- 
gistrature d'échevins ,  et  pouvaient  tout  au 
plus  suivre  les  idées  progressives  du  siéde, 
en  convertissant  les  éehevins  en  eoosob. 
Cela  avait  lieu,  par  eaemple,  daoa  les  petites 
villes  de  la  Toscane.  Floreiice  même  avant 


faire  assurer  autant  d'avantages  que  possible.  Le 
vieux  Obizo  Malaspioa  s'était  fiit  vassal  de 
révéque de  Gènes,  son  Ils IfeiuellB  vanal de 

la  ville  :  en  même  temps  ils  s'étaient  eoufédérés 
avec  la  noblesse  de  Lunipiana ,  les  comtes  de 
Lavagna  et  autres.  Ils  élaicnl  donc  ainsi  proté* 
gés  de  tous  eetés.  Lorsqu'ils  se  sentirent  asses 
forts  pour  entreprendre  quelque  chose  contre 
Génos ,  ils  attaquèrent  Sestri  et  mirent  à  conlri- 
butioD  Cbiavari.  Le  marquis  de  Montferrat* 
qui  étdt  à  la  tête  d'un  corps  de  mercenafafes  i 
cheval,  et  les  marquis  de  Gavi ,  de  Bosco,  de 
Ponzano,  qui  commandaient  aussi  ehacun  vingt 
hommes  à  pied ,  marchèrent  avec  les  Génois 
contre  les  Malaspina ,  qui  s'étaient  retirés  dans 
la  partie  bssse  du  territdre  de  Sestri.  A  la  fin 
une  trêve  fht  eoadoe  ;  Gènes  l'employa  à  se 
former UD corps  de  cavalerie  tiré  des  i)ourgreois. 
Dès  l'année  1173  elle  Hvra  un  combat  avec 
ce  corps  fort  de  cent  honuBes.  Cf.  CsAvi,  I.  c, 
lib.  II.  De  cette  manière  elle  tint  en  respect  les 
Mainspina  et  leurs  confédérés.  N'est-ce  pas  là 
un  ctat  analogue  à  ce  que  trouva  en  AUemag ne 
François  de  Sickingeat 
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devenu  la  principale  origine  des  statuts  des 
▼iBes.  Dus  phHÎean  d'entre  elks  b  col- 
leetioa  de  ces  etitiils  n*eii  est  mêmt  qu'un 
développesMiit  plus  étendu. 

ï.os  moyens  qu'on  avait  pris  poor  empê- 
cher le  podestat  de  se  faire  un  parti  va- 
riaient selon  les  villes.  En  principe ,  il  ne 
pouvait  avoir  aucun  parent  dans  le  lieu  de 
nom  adaûiistniioa,  oo  s'il  y  en  avait  ils 
étaient oblii^pendaat  oe  temps  delà  quitter, 
ainsi  que  son  territoire.  H  ne  pouvait  être 
élu  deux  fois  de  suite ,  comme  aussi  il  ne 
pouvait  avoir  ï>onr  successeur  un  de  ses 
parents.  Le  même  principe  avait  été  adopte 
quant  aux  gens  qui  l'accompagnaient  à  son 
entrée  en  charge;  car  d'ordinaire  le  podestat 
anenait  arec  butConaM  ses  aides  et  ses  as- 
sesseurs ,  quelques  savants  juristes  et  quel- 
ques chevaliers.  On  désirait  voir  cette  suite 
composée»  de  gens  é:r;inr;  >rs  au\  intêr/'ts 
mtcrieurs  de  la  ville.  l^>uelquefois  même  ce 
soin  d'écarter  toul  moyen  possible  de  se 
créer  un  parti  s'étendait  jusqu'aux  plus  pe- 
tites dioses;  et  le  premier  représentant  de 
la  répobiiqne»le  podestat,  éuit  pendant  le 
temps  de  son  administration  tellement  cn- 
chnîné ,  que  sa  vie  était  plus  misérable  que 
celle  du  dernier  bourj^eois ,  à  qui  du  moins 
on  ne  prescrivait  pas  avec  qui  il  devait  pren* 
dre  sa  noorriture,  et  qui  0  devait  firéqoenter. 
Bu  reste  la  magistrainre  du  podestat  était 
de  courte  durée  et  ne  dépassait  pas  d'ordi- 
naire une  année;  l'histoire  n'en  mentionne 


Tannée  1199  n'eut  pas  de  podesut  [i].  Le 
podesut,  quoiqu»  lîKt  dîMrant  aooa  beau- 
coup de  rapports  des  anciens  comtes ,  avait 

en  réalité  le  même  pouvoir,  c'est-à-dire  la 
bauie  juridiction  et  le  conunandeaMnt  des 
forces  de  la  ville. 

Le  choix  d'un  podestat  dut  être  souvent 
sujet  à  de  grandes  difficultés ,  et  c'est  pour 
cela  que  quelquefois  l'on  ne  dboinssait  point 
de  maipstrat  de  ce  ^enre,  et  on  le  reag|ilacait 
par  des  coasuk  de  oommiuii.  Souvent  aussi 
ces  sortes  d'élcrtions  étaient  entravées  par 
des  bour^'eois  inOucnis  qui  voulaient  a<lmi- 
nistrer  la  ville  en  qualité  de  consuls.  Là  où 
Ton  établit  des  podestats,  on  prit  des 
précautions  de  toute  espèce  pour  se  garantir 
d(t  abna  que  cet  iounense  pouvoir  pouvait 
entraîner.  Les  plus  importantes  et  les  plus 
généralement  re<;ue.s  furent,  1"  le  serment 
qu'on  leur  faisait  prêter;  2'  le  soin  que 
l'on  eut  de  les  empêcher  de  se  créer  un  parti 
dans  la  ville;  3«  le  syndicat. 

Le  serment  prêté  par  le  podestat,  qui  était 
fiortcireonstancié  et  revêtu  de  formes  déterw 
minées ,  tîr»t  prindpakaMnt  sa  raison  de 
Torifjine  étrangère  du  nouveau  magistrat. 
Il  fallait  en  morne  temps,  et  lui  faire  coa- 
Dailre  l'ensemble  des  lois  qui  régissaient  la 
viUe  qui  lui  avait  été  josqu'id  étrangère, 
ainsi  que  les  devoirs  iudidÀes  qull  aurait 
à  rsmplir,  et  le  lier  par  sennent  à  cette 
ville  en  Ini  fiusant  promettre  de  ne  pas 
Fabandonner  avant  d'en  avoir  obtenu  le 


conn,'..  Car  comme  le  podestat  n'avait  pas    aucuiie  qui  se  soit  prolongée  au-delà  de  cinq 
de  parents  dans  la  v«Uc  qu'il  gouvernait, 
en  cas  de  fuite  on  n'avait  anenn  moyen 
pour  le  fareer  4  rendre  compte  de  son  nd- 


(I)  Sozomcoe  de  Pistoja ,  dont  les  ancien- 
reiaUoos  reposent  sur  de  bonnes  données, 

peu  d'importance  e  t  pArhenl  par  des  inetac- 
titudcs  dans  la  rhronôlozie,  place  la  premit^rf 
création  d'un  podestat  en  l'an  11%.  Cf.  Rer. 
UaUeanm  Ser^.  en  Jfare.  MHM.  tmlk»., 
p.  t. 


années. 

L'établissement  du  syndicat,  c'est-à-dire 
d'un  tribunal  conqiosé  des  piîncipaoxlnbi- 
tanla  de  te  viBe,  devant  lequel  le  podestet 

devait  rendre  compte  de  son  administration, 
et  où  chacnn  pendant  un  certain  laps  de 
temp<î  pctuvaii  rnjij»eler  en  justice,  était  rô- 
néral.  Dans  le  cas  où  malgré  son  serment 
le  podestat  s'évadait  avant  d'avoir  rendu 
compte  de  son  administraiion  devant  ce  tri» 
Imnnl,  on  retenait  pour  le  punir  une  partie 
de  aon  traitement. 
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tvénemenls  tur venus  en  llalic  depuis  la  paix  de  Venise  jusqu'à  celle  de  Constanee. 


C.:^V\\\o  ,  qui  flans  Iiv'î  rnmmiMironionts  , 
rhercliaii  à  so  maintonir  en  (l(''i)it  <iu  rac- 
conuniuloiuont  de  roinporour  et  du  pape 
Alexandre,  se  soumit  en  1178  à  celui-ci  qui 
fil  un  arrangement  amical  avec  les  Romains 
relativement  aux  droits  d('  souvoraincté.  On 
régla  quels  seraient  ceux  dont  jouirait  la  ville 
et  ceux  qui  apparlicn«lraiont  au  pape.  Ce 
traité  fait,  Alexandre  fixa  sa  résidence  dans 
la  ville  de  Tusculuni. 

En  Toscane  il  existait  tmijoars  an  parti 
ultra>impërial  ou  plutôt  gibelin,  qui  ne  res- 
pectait pas  la  paix  de  Venise,  et  qui  avait 
déjà  soutenn  les  amies  à  la  main  lo  pape 
Caîixte.  La  oapîiale  du  parti  était  Vitoiho; 
lo  clief,  Konrad,  fils  du  marquis  do  Mont- 
ferral.  Clirctieu,  artiievcque  de  Mayence, 
qui  avait  essayé  de  le  soumettre,  tomba 
entre  ses  mains  dans  une  bataille,  et  languit 
dans  les  prisons  d'Aquapcndenle  jusqu'en 
ItSl  (1),  époque  à  laquollo  il  so  racheta 
moyennant  une  forte  ram.on.  Apres  (pioCa- 
iixto  se  fut  soumis ,  ses  adhérents  passionnés 
avaient  élu  un  nouvel  anti-pape;  mais  celui- 
ci  fut  pris  et  enfermé  dans  le  coorent  de 
Gava. 

Après  la  mort  d'Alexandre  dans  l'été  de 
i  181 ,  on  nomma  à  sa  place  le  cardinal  Ilubald 
de  Lucoa  qui  prit  le  nom  de  I.uco  IIl.  Comme 
son  prédé<  ojseur  il  fixa  sa  résidence  à  Tus- 
culum,  ville  que  les  Romains  détestaient  par- 
dessus tout  ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  encoo- 
rir  leur  inimitié  :  l'archevêque  Chrétien  vint 
à  son  secours,  et  battit  les  Romains  en  plu- 
sieurs rencontres,  mais  il  mourut  pondant  la 
durée  de  la  {«.uerre  dans  l  élé  <1<'  1 1S:{. 

liaus  la  Ilaute-lialie,  les  villes  dont  les 
liherics  avaient  été  reconnues  par  la  trêve 
de  Venise,  jouissaient  tranqnilleinent  de  leur 


(1)  Cr.  Mag.  Boncompagnt,  liber  iêtAHdioiu 


nonvollo  ])nsition  répulilitaino.  Toutefois 
rahsoMce  du  contre-poids  qtu'  leur  avait  jus- 
que là  opposé  la  puissance  de  Frédéric,  leur 
lit  perdre  aussi  leur  énergie  et  mina  leor 
union.  Les  expédhions  de  l'archevêque 
Chrétien,  quoique  dirigées  contre  ceux  qui 
refusaient  do  se  conformer  à  la  paix  que 
romporour  avait  faite  avec  le  pape  ,  cau- 
sèrent bien  encore  tant  d'inquiétudes  aux 
villes  pour  le  maintien  de  leurs  libertés,  que 
celles  de  la  Lombardie,  dn  marquisat  et  delà 
Romagne  tinrent  une  diète  à  Panne.  C'était  on 
véritable  bonheur  pour  eHes  que  la  trêve  ne 
diH  durer  que  six  années,  et  qu'après  ce 
temps  la  {inorro  pût  recommencer,  ou  la 
nouvelle  position  actpiise  par  les  villes  être 
assurée  par  une  paix  définitive.  Dans  un  état 
de  choses  plus  certain  la  ligne  se  serait  com- 
plètement endormie,  avant  qu'un  arrange- 
mont  politique  définitif  n'eût  été  scellé; 
tandis  qu'en  1 183,  époque  à  laquelle  l'empe- 
reur n'avait  pas  encore  oublié  ses  défaites 
en  Lombardie ,  les  villes  purent  en  faire  un 
très  avantageux  pour  elles. 

On  régla  è  Plaisance  les  conditions  de  la 
paix  dans  une  diète  des  villes  ;  et  comme  on 
était  toi^onrs  d'accord  sur  les  principaux 
points,  une  paix  définitive  fut  conclue  à  la 
diète  (io  l'onslance  au  mois  de  juin  1 183. 

l  u  des  premiers  points  de  la  nouvelle  paix 
fut  une  amnistie  complète  pour  tout  ce  qui 
s'était  fiiit  des  deux  côtés  (1).  Les  villes  res- 
tèrent en  possession  des  droits  dont  elles 
jouissaient  de  temps  immémorial  (2),  éiiiisi 


(1)  Je  suis ,  dans  Pindication  des  conditions  do 
la  paix,  Muralori,  in  ÀnUq.  Ital.,  vol.  rr, 
p.  58  et 307— 306.  Cf.  aussi  Raumer,  1.  c,  u  ii, 

p.  278. 

(2j  u  Omncs  consucludincs  sine  conlradictiooc 
nostra  ezerceaiis  qnas  ab  antiquo  exercoiitif 
vel  ezercetis.»  Vient  ensuite  l'énoméralion. 
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que  de  cens  de  foire  la  guerre,  de  fortifier 
les  plaeeset  d'exercer  la  joridictioii  dans  leur 
selD.  Dans  le  cas  oà  il  y  aurait  doute  si 

une  ville  possédait  coutumiôromont  l'un  de 
ces  droits,  il  fut  ré{;!é  cjne  révô(jiio  ot  dos 
hommes  probes  choisis  dans  son  sein  cl  dans 
les  villes  dépendantes ,  qui  ne  seraient  ni  les 
enneoiis  de  la  ville  ni  de  l'empereor,  pro- 
nonceraient sor  les  préieniions  des  denx  par- 
tis. ToQie  ville  de  cette  espèce,  payant  an- 
nuellement h  l'empire  une  imposition  de 
deux  ccnis  marcs  d'arf^ent ,  devait  rester  en 
possession  des  droits  dont  elle  jouissait  en 
oe  moment.  L'on  devait  trancher  même  quel- 
que chose  de  cette  somme,  danale  cas  oà  les 
^its  dont  la  possession  parattraic  dontease 
asraîent  trop  peu  importants  pour  que  la 
▼Ole  payât  l'imposition  entière. 

Dans  les  villes  où  l  évèque  (1  ,  par  suite 
des  privilèges  d'exemptions  avait  possédé 
autrefois  la  juridiction  de  comte,  il  devait 
oontiooer  à  investir  les  consuls  de  l'anioriié, 
lonqa'S  pourrait  pronver  avoir  eieroé  jus- 
qa*à  pvésent  ce  droit.  Dans  les  antres  vil- 
les ce  serait  à  l'empereur  de  conférer  aux 
magistrats  leur  pouvoir  (2)  ;  toutes  les  inves- 
titures impériales  devaient  être  gratuites. 
Tons  les  vassaux  et  magistraia  investis  par 
l'empire  devaient  prêter  serment  de  fidélité , 
lesbonrgeoisdepoisdix-septjQsqi^àsoixante- 
cBx  aoa  ;  et  tons  les  dix  ans  ce  serment  devait 


(1)  Dans  la  ville  d'Alexandrie ,  bâtie  snr  des 

tprrps  appartenant  aux  marquis  de  Rosro ,  erux- 
ci  obtinrent  des  droits  semblables  à  ceux  qui 
sonireeennos  id  aux  évèqucs*  Les  ceniuls,  par 
snite  d'un  traité  pamé  avec  c«s  msrqtris,  étaient 

obligés  chaque  année  de  leur  prêter  le  serment 
de  fidélité.  Cf.  Muriuudi,  Monumenla  Àquentia, 
vol.  I ,  p.  78  etsuiv.  Lu  document  est  de  1  auuée 
1180. 

(2)  Cela  ne  doit  pas  s'entendre  en  ce  sens  que 
l'empereur  invcsiissaît  chaque  année  les  divers 
consuls.  Ou  entendait  seulement  reconnaître 
que  Tempereur  était  la  source  de  l'autorité 
qu'exerçaient  les  consuls  ;  qu'ils  ne  la  recevaient 
pas  hnnédtatement  de  Diea ,  mais  de  l'empe- 
rcnr. 


^Al)  TRAITÉ  DE  CONSTANCE.  m 
être  renouvelé.  Dans  les  affiiires  judiciaires 
dont r objet  dépasserait  vingt-dnq  livres,  il 
y  aurait  lieu  d'interjeter  appel  à  l'enipereur 
ou  aux  tribunaux  (  rééspar  lui.  I.es  difBcullés 
survenues  entre  lui  et  les  villes  de  la  lijjueou 
quelques-uns  des  bi)ur{jeois  de  ces  villes  de- 
vaient être  jugées  d'après  la  loi  et  les  usages 
du  pays,  et  ce  ne  serait  que  quand  Tempe- 
reur  se  trouverait  en  Italie  que  Taffaire 
serait  portée  devant  lui.  Lorsqu'il  y  vien- 
drait, les  villes  seraient  tenues  de  lui  four- 
nir tous  les  vivres  nécessaires,  de  faire  les 
|ionts  et  les  chemins.  Il  ne  {pourrait  du  reste 
séjourner  long-temps  dans  la  méme  ville, 
pour  ne  pas  lui  devenir  trop  à  charge. 

Telles  furent  les  conditions  de  la  paix  que 
conclut  Frédéric  avec  les  villes;  il  les  reconnut 
ainsi  dans  la  position  qu'il  avait  voulu  leur 
ravir  lors  des  délibérations  de  Konca{{lia. 
Quoiqu'il  vit  sans  doute  avec  peine  la  non- 
réussite  de  ses  plans,  il  comprit  du  moins  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  puissance  dans  une  nation 
qui  à  l'aide  du  connneroe,  delà  richesse  et 
des  besoins  nouveaux  qui  en  sont  la  suite, 
arrive  au  sentiment  d'une  existence  politique 
plus  libre,  et  s'arme  de  toute  sa  résolution 
pour  conquérir  cette  existence.  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  triompher  d'un  pareil  peuple ,  c'est 
de  donner  une  antre  direction  à  ses  idées 
indnsiriellee.  Le  prince  qui  nepent  imprimer 
ce  nouveau  mouvement  doit  nécessaire- 
ment, sa  puissance  serait-elle  double  de 
celle  de  ses  adversaires  ,  succomber  (l;iiis  sa 
lutte  avec  ce  nouvel  Antée ,  comme  le  prouve 
l'exemple  de  Frédéric  en  Italie  et  de  Phi- 
lippell  dans  les  Pays-Baa.  Conunerce  et  dé* 
veloppement  de  l'intelligence,  c*est-à-dira 
supériorité  matérielle  et  morale  :  v<rfli  lee 
deux  pivots  du  monde.  Appuyée  sur  ces  ba- 
ses solides,  une  nation  menacée  dans  ses  li- 
bertés peut  se  rire  des  plus  grandes  armées. 
Cellee-ei  peuvent  remporter  une  victoire 
passagère  sur  elle  et  fai  tenir  quelque  temps 
sous  le  joug  ;  mais  jamais  elles  ne  la  soumet- 
tront d'une  manière  définitive,  tant  que  le 
fleuve  d'or  da  commerce  roulera  des  vagues 
nouvelles. 
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DMtiBre*  «le*  petites  vîUe*  et  de  h  ooUeate  de  la  cuDpigpe. 


Noas  avons  indiqué  plus  haut  comment 
sous  le  règne  de  Henri  IV  ,  au  miUea  des 
■obIwotms  lecoawei  qu'épronrait  fai  piii*> 
sanoa  des  évéqnes,  rammité  publique  arait 
passé  dans  les  villes  aux  mains  des  boargeois 
et  de  la  noblesse  tlo  la  campagne ,  en  m^me 
temps  qiio  les  capitaines,  par  la  ruine  de  celte 
même  puissance  ,  s'étaient  fait  une  position 
presque  égale  à  celle  de  la  bante  noblesse. 
Noos  tTons  également  dit  comment  les  soii- 
Tenirs de l'anUquité  classique,  les  travaux 
pbiloaopliM|nes  et  les  études  du  droit  avaieot 
soutenu  et  aiguisé  l'esprit  et  la  réflcxit>n  des 
habitants  des  villes,  elles  avaient  poussés 
tous  les  jours  avec  plus  de  succès  dans  les 
BOvrelIcaToieeiépabycaifei.  Les  croisades 
fiTorisèrentégahiÎMOtoe  progrès  dans  les 
idées  de  droit  public  :  car ,  tandis  que  dans 
tfaMrespaysellesofFraient  des  débouchés  aux 
populations  tropconsidérables,ellesouvrirent 
aux  villes  maritimes  de  l'Italie  des  relations 
commerciales  avec  le  Levant.  Des  villes,  des 
pays  entien  derinienl  la  propriété  de  œs 
TîBes;  et  là  oà  elles  ne  purent  fonder  en 
grand  des  établissements  commerciaux, 
dies  cherdièreot  du  moins  i  s'y  former  des 
comptoirs.  En  outre  l'Italie  devint  la  station 
intermédiaire  d'oii  parurent  tous  les  pèle- 
rins de  l'Occident  pour  la  Terre-Sainte,  et 
sonout  pour  cens  d'entre  evx  qui  voyageaient 
par  petites  troupes  ;ee  qui  avait  lien  preeqne 
continuellement.  Dans  le  cas  même  où  ils 

embarquaient  dans  d'autres  ports  de  la 
^léditerranée,  soit  en  France,  soit  en  Espa- 
f,ne ,  oTi  qu  ils  vinssent  des  ports  de  la  Frise 
ou  de  la  Scandinavie ,  ils  touchaient  toujours 
eoit  à Naples,  soit i Païenne  on  àMcsanie. 
La  plupart  dn  reste  ne  prenaient  la  mer 


qu'à  Venise  ou  à  Napies.  Lltalie  acquit,  par 
le  passage  de  ce  noajwa  énorme  de  Toya- 
genrs, d*imMMnbrables anrantafes  pécnniai- 

étendues. 

Le  nouvel  ordre  de  choses  qui  s'était  for- 
mé dans  les  villes  el  au-dehors,  les  divers 
débris  de  l'ancienne  organisation  et  les  ré- 
sultats variés  de  In  nonvalle  prodaieiimit  nn 
singulier  mélange»  dont  h  grande  fermen- 
tation menaçait  d'amener  une  dissolotiott  » 
lorsque  Frédéric  parut  prédsénient  dus 
le  moment  favorable,  et  prouva  bien  clai- 
remonl  aux  villes  ce  qu'elles  avaient  déjà 
oublié ,  savoir  que  c  étaient  elles-mêmes 
qui ,  par  leurs  disseosionB  et  lem  haines 
sMvageSy  forgeiieul  les  dmlaaa  à  l'aKle 
d^quelles  on  les  rattadwrait  de  nourean  à 
l'ancien  état  de  choses  qui  leur  étaitsi  odieux. 
Elles  s'effirayérenl  justement  à  la  vue  des  mal- 
heurs qui  les  menaçaient ,  et  après  un  court 
asservissemeut  elles  se  relevèrent  avec  vi- 
{jucur,  et  proMtérent  an  monde  qu'ioteOee- 
loellement  et  historiquement  eUes  étaient 
dignes  d'occuper  lapoaition  qn'dlea  avaient 
d'abord  usurpée. 

Nous  avons  expos('«  en  d«'tail  rommcM 
cette  lutte  fonda  la  liberté  des  villes  de  ff- 
lalie ,  comment  était  formée  leur  organisa- 
tion cnéfienref'  comment  leurs  habitanis 
étaient  partagés  en  capitaines,  enTansaeun 
et  bourgeois  ;  enfin  en  quoi  consistait  la 
di;;iiiié  du  podestat,  des  divers  consuls  et 
de  leurs  conseils.  Il  ne  reste  plus  que  deux 
|H)ints  à  examiner  pour  donner  une  idée 
complète  de  l'état  politique  de  l'iulie  au 
xn*  siède;  sannr  :  qo^  était  la  posîtioB 
des  petitce  villes  et  antres  localités  vis-à-vis 
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les  grandes  ciics  dans  la  proximité  des- 
quelles elles  étaient  situées;  secondement, 
quelle  était  celle  de  la  nobleaae  libre  fis-à- 
TiBcesmémeidtée. 

A  l'époqoe  où  les  villes  coosldéniblesa'af- 
franchirent  de  leurs  soi{jneurs,  comtes  ou 
évoques  ,  les  petites  lot  alités  devinrent  é[;a- 
lement  libres ,  et  ù  l'instar  des  autres  elles  se 
donnèreot  one  administration  républicaine 
oomposéa  de  conaola  d'une  sede  espèce , 
oa  bieo  elles  restèrent  sonorises  à  leurs 
sei^Miirs  hiqoes  ou  ecclésiastiques.  Les 
derniôres  trouveront  leur  place  lorsque  nous 
parlerons  de  cette  noblesse.  Car  quand  bien 
même  elles  reconnaissaient  pour  sei^jneur 
un  évéqne  on  mi  abbé,  eHes  avaient  tou- 
jours à  la  téte  de  leur  adoiinistraiion  un 
comte  qui  tenait  la  Tille  en  tef  »  on  un  ca- 
pitaine, et  par  conséquent  nn  noble  qui  pré- 
tendait à  la  m(^me  position  et  aux  marnes 
droits  que  le  reste  de  la  noblesse  impériale 
libre. 

Les  TiDes  de  la  prem^  espèce ,  c'est-à- 
dire  celles  qui  étaient  administrées  répiibli- 
cainement,  devinrent  toutes  la  proie  des 
grandes  cités  vcMsines.  Attaquées  par  Tune 

ou  l'autre ,  elles  étaient  obli;îées ,  ou  de  se 
soumettre,  ou  de  se  rattacher  à  l'une  d'elles 
pour  en  être  pruté{}ées  contre  les  autres; 
alKanee  qui  n'était  autre  obose  qu'une  son- 
ndision.  En  se  plaçant  dans  cette  condition 
inférieure,  elles  conservèrent,  il  est  vrai,  leur 
organisation ,  mais  elles  furent  obligées  d'ac- 
corder aux  grandes  cités  le  droit  d'ou- 
verture de  leurs  portes,  jiius  tard  de  leur 
payer  le  droit  appelé  fcoa/u  um  ou  6«a/ja,  con- 
tribuiioB  qui  se  prélevait  sur  toute  paire  de 
bcenfi,  et  qui  dans  ce  temps-là  était  l'înipM 
ordinaire  des  petites  villes.  Enfin  elles 
étaient  obligées  d'assurer  liberté  d'entrée 
aux  habitants  de  la  grande  cité  et  à  leurs 
produits,  d'enlreîcmr  les  roules  qui  con- 
duisaient à  la  métropole ,  et  do  jurer 
qu'elles  auraient  les  mAmes  amis  et  les 
mêmes  ennemis;  en  revanche  celle-ci  pro- 
mettait de  les  protéger  et  de  les  défendre 
comme  ses  sceurs.  Il  existe  une  multitude  do 
documents  du  xir  siècle  qui  cooiienoeoi  ces 


Il'AU  TUAITÉ  DE  CONSTANCE.  351 
dispositions  ;  Savioli,  dans  ses  Annales  de  Bo- 
logne,  nous  en  a  £iit  connaître  un  grand 
nombre* 

Par  rineorporation  de  ces  petites  villes 
dans  le  tenritdre  des  grandes ,  l'Italie  se 

démembra  en  une  masse  de  juridictions  assez 
bien  ré|iartics ,  (jui  ne  comprenaient  plus 
seulement,  comme  la  banlieue  de  chaque  ville, 
quelques  lieues  de  territoire,  mais  à  peu  près 
l'étendue  de  ce  qui  dans  l'ancienne  organi- 
sation franco-italienne  s'appelait  un  comté; 
quelques-unes  étendaient  même  leur  juri- 
diction au-deli  de  ces  limites. 

Os  petites  localités  se  repentaient  sou- 
vent, lorsque  la  nécessité  du  moment  était 
passée ,  de  s*étre  abiat  aounnses  on  rat- 
tachées à  de  grandes  dtés  :  elks  cher- 
chaient alors  à  s'affranchir.  Le  résultat  de 
ces  tentatives  fut  qu'elles  perdirent  leiur 
administration  consulaire ,  et  qu'elles  furent 
placées  sous  le  gouvernement  d'im  po- 
destat envoyé  par  la  métropole.  1)  autres 
mettant  des  retards  duis  le  piement  des 
subsides,  ou  leurs  magistrats  se  rendant 
sus(>ects  par  des  liaisons  avec  des  enne- 
mis déclarés,  tombèrent  égalenoit  dans 
le  cas  d'être  adnn'nistrées  par  un  y)0- 
dcstai  étranger  envoyé  par  la  Uiétropolc. 
BieniAl  mémo  ce  qui  n'avait  eu  lieu  ({uc 
pour  le  plus  grand  noo^re  devint  général 
pour  toutes ,  les  magistrats  du  chef-lieu  se 
trouvant  bien  mieux  d'avoir  affaire  à  des 
sujets  qu'à  des  protégés.  En  admettant  les 
podestats  qu'on  leur  envoya ,  elles  se  rendi- 
rent sujettes  par  le  l'ait.  C]ar  (  omme  ils  étaient 
responsables  ,  non  aux  habitant  s  dt>  la  ville 
qu  ilsadmmistraient,  nuds  ftla  métropole  qui 
les  mahitenait  en  pouvoir,  ceux-d  gouver- 
naient sans  trop  s'inquiéter  des  intérêts  et 
des  besoins  des  habitante.  La  métr<^p<rie 
appelait  à  la  téte  de  son  gouvernement ,  en 
qualité  de  podestats,  des  étrangers  qu'elle 
circonscrivait  du  reste  le  plus  possible.  Elle 
confiait  radministraticm  des  petites  villes  qui 
lui  étaient  soumises ,  à  ses  propres  bour- 
geois qui,  tant  que  leur  pouvoir  durait» 
jouaient  en  quel(|ue  sorte  le  rAle  de  princes 
dans  ces  villes.  Bientôt  l'esprit  de  commerco 
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ne  mêla  à  1  admiaistnition  des  podesUts  des 
petites  Tilles.  Ib  opprimèrent  et  écrasArent 
les  malheareox  habittnts  qui  leur  ôtnient 
confiés ,  jusqu'à  ce  que  la  misère  les  furçàt 
à  vendre' leurs  petites] propriétés  (1).  Alors 
eux-niémcs  ou  leurs  parents  et  amis  athe- 
laient  ces  fonds  de  terre  el  en  faisaient  un 
objet  de  spéculation.  Ils  ne  les  donnaient 
phis  en  empbytbéoseon  à  cbargo  de  services 
à  des  Itabitanis  dn  Beu,  mais  ils  y  plaçaient 
des  gens  à  bail  dont  ils  tiraient  à  titre  de  fer- 
nia[;es  des  revenus  aussi  élevés  qu'ils  |)ou- 
vaient.  Bientôt  les  riches  habitants,  pour  se 
soustraire  à  la  dépendance  de  leurs  magis- 
trats, cherchèrent  à  devenir  bourgeois  de  la 
métropole.  Us  vendirent  en  conséquence 
leors  propriétés;  ou ,  s'ils  les  gardèrent ,  ils 
les  donnèrent  A  bail  aux  habitants  de  la  ville 
qu'ils  avaient  abandonnée,  el  spéculèrent 
comme  les  chefs  de  l'administration  sur 
leurs  tenniors.  Alors  partout  la  nation  se 
divisa  en  seigneurs  et  enmiséraUes,  et  dans 
les  petites  villes  il  ne  resta  guère  qu'une  po- 
pulation de  cette  dernière  espèce ,  qui  n'en 
èlldt  que  mieux  et  sans  crainte  d'être  fou- 
lée aux  pieds  par  le  podestat. 

Au  milieu  de  cette  extension  que  les 
(grandes  cités  donnaient  à  leur  juridiction , 
la  noblesse  de  la  campagne,  comme  nous 
l'avons  déjà  ditplusieursfbis ,  ftit  elle-même 
souvent  opprimée.  Comme  les  petites  villes 
elle  fut  obligée  de  se  lier  avec  les  grandes 
cités;  mais  comme  on  ne  pouvait  pas  lui  don- 
ner de  podestat  pour  la  (jouvcrner  ,  et 
qu'il  était  difHcile  de  la  déposséder  de  ses 
biens ,  elle  demeura  riche  et  honorée.  Pour 
que  l'on  puisse  mieux  apprécier  la  ma- 


(1)  Ou  hk'tt  ils  s'alTrauchissaicnt  de  nouveau 
de  la  dtiicndance  des  grandes  cités.  Dans  ce 
dernier  cas ,  lorsque  ces  petites  villes  recou- 
vraient It  tir  indépendance  ,  à  I.i  place  du  podes- 
tat installe  |);ir  la  métropole ,  elles  noniinaicnl 
un  consul  ou  uu  capitaine ,  ou  mOinc  un  autre 
podesMt,  Biais  élu  par  la  ville  même.  Tïons  en 
avons  des  exemples  au  cummeaccmeni  <lii  \iiie 
siècle,  à  Cotrozzo ,  (lans  le  territoire  de  Bran- 
coU,  non  loin  de  Lucqucs. 


CHàP.  tl 
Bière  dont  on  rattadwit  cette  noblesse  am 
grandes  villes ,  nous  allons  dter  les  pointe 

principaux  du  traité  (1)  par  lequel  la  fil» 

niille  des  Corvoli  de  Frcfinano  se  lia  au 
mois  do  mars  Ifôti  avec  Modène.  Presque 
tous  les  traités  do  ce  (;cnre  sont  convus 
de  la  même  manière.  Ce  cas  spécial  d'ail- 
leun  fidt  mieux  connaître  eo  quoi  ib  oon> 
sistaieat. 

Les  capitaines  jurent  fidélité  à  la  ville  de 

Modène  comme  étant  ses  bourgeois,  et  s'en- 
gagent, 1°  à  l'aider  conlrcquique  ce  soit, ex- 
cepté le  ducWelf,  lorsqu'il  viendra  en  Italie 
prendre  possession  des  biens  de  la  duchesse 

le  seiinent  de  fidélilé  an  due  en  qualité  de  vas- 
saux. Les  capitaines  de  Fregnano  étaient  pré- 
vôts des  terres  de  la  duchesse  Mathilde; 
comme  tons  les  capitaines  ils  avaient  rendu 
cette  prévolé,  qu'ils  tenaient  en  fief,  héré- 
ditaire. Us  s'engagent,  2o  à  demeurer  cha- 
que année  à  Modène  avec  leurs  fiommes  un 
BMiis  en  tempe  de  paix ,  deux  en  tmnpt  de 
guerre;  à  moins  qu'ils  ne  soient  exemp- 
tés de  le  faire  par  les  magistrats  (2)  ; 
3  '  à  laisser  traverser  librement  les  habi- 
lanls  de  la  ville  par  toutes  leurs  terres  ;  à 
faire  payer  à  la  ville  le  droit  du  boaiicum 
(chaque  année  6  deniers  de  Lacques  par 
peîre  de  bcBufii)  par  tous  lee  sujets  de  leurs 
prévôté  el  terres,  à  l'exception  de  leurs  chà> 
telains ,  valets  et  of6ciers  (gastakles)  ;  enfin 
5"  à  tenir  en  tout  temps  leurs  chAteaux  ou- 
verts aux  magistrats  de  la  ville.  De  leur  côté, 
les  habitants  de  Modène  promettent,  1"  de 
leur  donner  en  fiefs  certains  biens  et  châ- 
teaux lorsqu'ibs'en  seraient  rendus  maîtres; 
2*  de  les  aider  contre  certains  nobles  con- 
tre lesquels  ils  revendiquent  des  droits; 
3*  de  les  protéger  partout  contre  leurs  enne- 
mis ,  et  en  particulier  do  les  aider  à  vider 
leurs  querelles  avec  le  comte  de  tiualandi. 


(1)  SavioH,  Annal.  Bolognesif  vol.  i,  p.  2, 
dipl.  CLVI. 

(2)  Très  souvent  cette  (Atigatioo  quecenirse* 
tait  la  noblesse  en  entrant  dans  la  bourgosWs 
était  bornée  aux  temps  de  guerre. 
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FRÉDÉRIC  r  ET  LU  A  LIE  JI  SO 
Le  aième  juur  les  capiiaines  de  Batso  tirent  uu 
traité  tmit-à-&it  semblable  avec  la  même 
inlle,  et  les  documents  de  ce  genre  sont  pres- 
•que  sans  nombre. 

Quant  au  moyen  d'évilcr  les  mésintelli- 
(jenccs,  il  f  uit  remanjucr  que  celle  noblesse, 
çn  enir.mi  dans  la  bourgeoisie,  ne  se  fjiaraii 
jamais  sur  la  ligne  des  autres  habitants, 
à  moins  qn'elle  ne  fût  pauvre  et  ne  se  li- 
vrât i  quelque  métier  ou  an  commerce. 
L'entrée  dans  la  bourf.eoisie  n'était  qu'un 
traité  d'anuiié  (léu  rniiné,  auquel  du  reste  on 
pouvni?  rononccr  chaque  jour  (1)  :  il  n'avait 
plus  d'eHet  lorsiurmie  (luerelie  survenait; 
et  les  nobles  mécontents  cherchaient  natu- 
rellement des  secours  dans  la  première  ville 
voisine.  Souvent  des  nobles  étaient  bour- 
f;eois  de  deux  villes  à  la  fois  :  c'est  ainsi  que 
les  Ghérard  de  ('arpinelo  élnient  bourgeois 
de  Rofiîîio  et  de  Mod<'  ne  (2)  :  dans  le  traité 
qu'un  î^enlillionuno  faisait  avec  une  ville, 
il  pouvait  déclarer  que  quant  à  telle  ville, 
dont  il  était  déjà  bourgeois,  il  n'entendait 
point  être  tenu  d'agir  contre  elle,  et  de  la 
combattre  (3) .  Quelquefois  une  ville  payait  à 


(1)  A  moins  do  nnulitions  plus  dures  contrac- 
tées en  entrant  diins  la  hourgeoisie  d'une  ville  , 
comme  celles  que  subirent  les  marquis  de  Gavi 
en  entrant  dûs  celte  de  Gênes ,  après  avoir 
lutté  long-temps  contre  cette  ville.  En  1902  ils 
lai  vendirent  pour  3,200  livres  leur  seigneu- 
rie de  GavI  avec  tous  les  droits  de  souvcraineiè, 
ne  te  réservant  que  la  moitié  des  drui  is  de  péage; 
ils  furent  obligés  de  venir  habiter  la  ville*  d'en- 
trer dansunedes  compagnies  dont  se  composait 
la  bourgeoisie  de  Genos,  et  de  prêter  serment 
de  fidélité.  Désormais,  à  moins  de  se  ruiner  eo- 
tiérenient.les  comtes  ne  pouvaient  plus  renoncer 
àTamiiié  de  la  ville.  Cf.  Caflari,!.  c.,p.  383. 

(2)  Tiraboschi,  Memortê  Modeunt,  vol.  i  . 
p.  155. 

(3;  C'était  d'ordinaire  dans  la  noblesse  infé- 
rieure que  Ton  formait  l'armée.  Dans  un  traité 

ùât  par  les  nobles  de  Kivalta  ,  vassaux  des  mar- 
quis de  Bosco ,  avec  la  ville.  d'Alexandrie,  en 
1191,  on  lit:  «Quod  pradicli  doniini  de  Utvaha 
salva  fldelltate  domini  imperalorls  Ilenrici  et  om- 
nium «uonMi  deminmnim  anieriorum  dcbeni  fa- 
cerepacem  et  guerram ,  iibi  voluerit  commiue 
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un  seigneur  puissant,  a  tiire  de  lief,  une  pen- 
sion annudle,  pour  acheter  son  amitié.  C'est 
ainsi  que  les  nobles  de  Malaspina  recevaient 
de  Gênes,  ponr  se  reconnaître  ses  vassaux, 
une  somme  de  mille  solidi  (1).  Ces  nobles 
étaient  vis-à-vis  les  villes  à  peu  y)rè8  dans 
la  même  situation  que  Trani  nis  do  Sii  kin- 
gcn  vis-à-vis  la  ville  impériale  de  Siras- 
bour<]  (2].  Lorsqu'un  grand  nombre  de  no- 
bles puissants  se  retirdrat  dans  des  villes 
djjà  habitées  par  des  familles  de  capitaines 
ou  autres  nobles  libres,  ils  y  iiilroduisaient 
avec  eux  leur  vie  ehcvaleresque  et  {;uer- 
ricre;  les  guerres  nuuuelles  qu'ils  se  faisaient 
devenaient  bientôt  couta;;ieuses  pour  les  au- 
tres classes  d'habitants;  poussé  à  bout,  sou- 
vent le  reste  de  la  bourgeoisie  n'avaitd'autre 
ressource  que  de  chasser  celle  noblesse  tur- 
bulente, ci  de  la  refouler  dans  ses  terres  où  elle 
pouvait  {juerroyer  à  son  plaisir.  Lorsiju'une 
seule  famille  puissante  parvenait  à  prendre 
de  l'ascmidant  dms  une  viUe,  die  ne  tardait 
pas  à  s'y  fbnder  une  sorte  de  principauté. 

civitatis  Casarex.  »  Cf.  Morioudi ,  JUonum, 
Aquentia,  vol.  i,  p.  93. 

(1)  Caffid,  I.  c. ,  p.  349.  Les  Malaspina 
reçurent  également  une  somme  de  215  li- 
vres, pour  qu'ils  déclarassent  leur  château 
appelé  le  Mont  de  Groodola  (  Poggiodi  Gron- 
dola),  acf  plaisantin.  Cf.  Allb,  Stortadetls 
eUlà  ai  Ferme.  voL  ui ,  p.  20. 

(2)  Il  y  avait  quelque  chose  de  singulier  dans 
la  [wsition  des  uobks  qui  faisaient  des  traités 
avec  les  villes,  là  où  ils  étaient  seigneurs  de  la 
terre  sur  laqudle  ces  villes  étalent  btties ,  par 
exemple  dans  la  ville  nouvelle  d'Alexandrie , 
doQt  le  Sol  avait  apparteiui  autrefois  aux  mar- 
quis de  Uosco  (  petit  bourg  entr.c  Mo  vi  et  Alexan'' 
drie).  Un  document  de  l'année  1180  que  l'on 
trouve  dans  Morioadi  *  JfonuaiflUa  Âquensia , 
vol.  I ,  p.  7S  pi  suiv. ,  porie  à  ce  sujet:  «  Item 
oninos  Alexandriai  facienl  fideUtatcm  Blarchio- 
nibus  a  xiv  anida  supra  et  Lxx  iatn  et  omni 
anne  coMUles.  Et  e  converse  VarcMones  dant 
in  feudum  Alexandrinis  statum  Icrrae  et  civita- 
tis et  eastrum  cl  villam  Ponzani  cum  tota  ejus 
curte  et  Mareuzanam  similitcr,  taU  modo  quod 
absoWunt  Castellanos  et  Paisanos  utriusque  loci 
a  fidelilale  sua  et  tanlum  Alexandrinis  tenean- 
tur ,  si  Alcxandrini  AdeHutcro  scrvaverint.» 
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Lonqu  il  y  en  avait  plustfiurs  qui  domi- 
oaienl  le  reste  de  la  bourgeoisie,  tous  les 
efforts  de  (hncuno  tendaient  ou  à  cbasscr 

sea  rivales  ou  à  se  les  assujettir. 

Comme  loiiie  celle  noblesse  ainsi  incor- 
porée dans  les  villes  se  trouvait  toujours 
désagréablement  gênée  par  le  magistrat,  et 
voyait  encore  avec  plus  de  peine  le  reste  de  la 
bourgeoisie  marcher  son  ^{}ale,  elle  cherchait 
nalnrellenirnl  à  n.iiîcr  les  passions  du  bas 
peuple.  (]i  lni-ci,  tjuoi<ju'i!  formai  la  mas^o 
la  plus  coiKsidérablc  de  la  |)Opulalion,  éîi.ii 
toujours  exclu  do  toute  participation  au  gou- 
Teroement.  Les  trois  états  des  capitaines, 
des  vavasseurs  et  des  francs  bourgeois  étaient 
de  Ion{;ue  date  seuls  en  possession  de  nom- 
mer les  échevins  :  eux  seuls  aussi  plus  tard , 
lors  des  modilicaiions  apporlées  dans  l'orjja- 
uisation  politique,  prirent  part  aux  élections 
des  consuls  et  des  podestats.  La  masse  du 
peuple ,  composée d^onvriers,  marchands  et 
journaliers,  qui  était  autrefois  entièrement 
soumise  à  l'évèque  ou  à  la  noblesse,  et  qui 
mnintenarit  encore  était  trilnihiiro  de  la 
ville.  n";iv;Mlau(  line  inlluenre.  Klle  devait  de- 
mander justice  aux  tribunaux  occupés  par  des 
hommes  de  la  haute  classe,  se  soumettre  aux 
lois  de  la  ville»  payer  les  contributions  aux  ma- 
0istrau ,  si  éUe  voulait  qu'on  la  souffrit  dans 
Tintérieur  de  la  cité,  sans  réclamer  la  moin- 
dre part  aux  affaires.  I  n  pareil  état  de  cho- 
ses j)ro(biisait  toujours  des  mécontents;  mais 
l'habitude  el  le  respect  pour  les  rangs  éle\é.s 
faisait  tout  supporter.  Lorsque  dans  le  xir 
siècle  la  riche  noblesse  de  la  campagne  entra 
dans  Tenceinto  des  villes,  le  commerçant  qui , 
quoique  issu  de  familles  libres ,  était  peut- 
^tre  encore  plii'^  p.)u\  re  et  moins  consid 'ré 
(|ue  le  niai  iliaiid  lril)i:taire  de  l'évé  ;iie,  ne 
lui  parut  pas  inéi  iler  plus  de  considération 
que  celui-ci.  Le  riche  chevalier  cl  le  vicomte, 
on  les  capitaines,  qui  lui  étaient  égaux  en 
dignité ,  voyaient  avec  trop  de  mépris  tons 
les  métiers  exercés  par  la  bourgeofoie  des 
villes  pour  faire  qnehpie  distinction  réelle 
entre  eux.  Kc  i  duiiiumn  ant  fnt  traité  (nmme 
le  boutiquier  ,  cl  celui-ci  yrandil  ainsi  par  la 
comparaison.  La  noblesao  aimait  volontiers 


CIIAP.  VI. 
à  répandre  ses  grâces  sur  les  dasscs  infé' 

rieurcs ,  parce  que  celles-ci  se  montraient 
soumises  ,  tandis  que  bourgeois  libre  lui 
paraissait  fort  présomptueux  de  vouloir, 
avec  sa  petite  fortune,  et  encore  plus  ses 
idées  rétrccics ,  marcher  de  pair  avec  elle , 
et  elle  voyiût  en  pitié  les  efforts  qu*il  disait 
poiv  s'égaler  à  des  seigneurs  riches  en  terres 
et  en  sujets. 

Pour  se  venger  des  bourgeois,  la  no- 
blesse se  jilaisail  donc  à  exciter  les  clas- 
ses inférieures  contre  le  magistrat  el  leurs 
concitoyens  :  «r  Vous  êtes  obligés ,  disait- 
elle  au  peuple,  d'aider  la  ville,  comme  les 
autres  bourgeois,  par  des  contributions; 
de  donner  comme  eux,  pour  elle,  votre 
argent  el  votre  sang,  lorsqu'elle  est  attaquée, 
votre  existenc  e  et  votre  avoir  sont  en  jeu 
dans  les  malheurs  publics ,  aussi  bien  que 
l'existcnco  el  l'avoir  des  bourgeois.  Il  est 
donc  injuste  qu*avec  cette  égalité  de  char- 
ges vous  gémissiez  dans  une  pareille  oppres- 
sion.  »  Puis  la  noblesse  prenait  en  mains,  soit 
devant  les  tribunatix,  soit  ailleurs,  les  inté- 
rêts du  pauvre.  Par  suite  ,  les  magistrats  et 
les  patriciens  (car  c'est  ainsi  qu'il  faut  nommer 
les  trois  ordres  les  plus  élevés  des  villes) , 
jusque  là  habitués  à  n  éprouver  aucune  ré- 
sistance dans  leur  autorité,  ae  trouvant 
tout-à-coup  contrariés ,  furent  poussés  plus 
que  jamais  à  faire  valoir  leur  puissance  et 
leur  considération.  Aussi  dans  les  vingt- 
ciiK]  dernières  années  du  xii*  siècle,  de- 
puis que  les  craintes  qu'avait  inspirées 
Frédéric  ne  forcèrent  plus  à  rester  unis, 
les  habitants  des  villes  se  partagèrent  en 
deux  portions,  composées,  l'une  de  la  nou- 
velle noblesse  avec  le  bas  i)euple,  et  l'autre 
de  la  bourgeoisie  habile  aux  dignités.  Celle 
disiiactiou  ne  doit  [)as  cependant  se  prendre 
à  la  lettre;  car,  par  exemple,  quand  la  nouvelle 
noblesse  était  divisée  par  des  inimitiés,  on 
quand  elle  s'était  alliée  avec  les  capitaines, 
une  partie  se  rattachait  aux  patriciens.  Dans 
d'antres  lieux  les  capitaines  des  villes  firent 
cause  cominuiii'  a\  (>r  les  tionveaiix  arrivés, et 
se  rallièrent  à  eux  pour  s  (i[iposcr  aux  au- 
tres i^airicieas  ;  il  i)ouvait  encore  se  faire 


Digitized  by  Google 


1  RÉDÉKIC  1«  ET  L'ITALIE  JUSQU'AU  TRAITÉ  DE  CONSTANCE.  853 


qu'une  corporation  d'un  nii^nie  métier  eùlcié 
ofTonséo  par  cette  ii()l)le-se  de  eampa[îno ,  on 
que  par  des  motifs  d'utrec  lion  elle  fut  aiiacliéo 
de  longue  date  aux  patriciens  ;  ou  qu'enfin 
elle  86  troavftt  contente  de  Fétat  de  cho- 
ses existant  et  se  cràt  menacée  par  un  chan- 
gement. Toutes  <es  r.iîsofis  firent  qu'une 
grande  partie  du  l)a>  peuple  resta  unie  aux 
palririens.  Ce[ioii(laiit  paiti>ut  se  formèrent 
les  éléments  des  deux  partis  dont  nous  pur- 
Ions. 

De  même  qu'en  Allemagne  la  riche  no- 
blesse  de  la  campagne  possédait  de  petites 
villes  dans  la  proximité  de  {grandes  cités , 
comme  par  exemple  I.»  niii-^nn  do  Kroiiber;;, 
qui  possédait  la  ville  de  ee  nom  près  de 
Francibrt  ;  de  même  la  ni»lilesse  d'Italie  no 
possédait  pas  seulement  des  cliûteaux  et 
des  terres,  mais  encore  des  prévôtés  et  des 
villes  entières.  Dans  ces  dernières  l'an- 
cienne administration  des  échevins  s'étiùt 
maintenue.  Au-dessous  des  marquis  ,  des 
vicomtes  ou  des  capitaines,  six  ou  sept  des 
princ  ip.uix  habitai-ts  forni.ueiit  le  tribunal 
des  échevins,  dont  les  membres,  à  lin- 
star  de  ceux  des  villes,  .s  a[)[)elaient  con- 
suls ;]  mais  ils  n'avaient  plus  rien  de  com- 
mun avec  ceux-ci  (1).  Ces  villes  et  prévôtés 
ainsi  administrées  ne  passèrent  pas  immédia- 

(1)  Ainsi .  pour  ne  citer  qu'm  exemple ,  dans 
le  comté  de  Seprto,  cet  état  de  choses  subsistait 

encore  entièrement ,  quoique  les  érlicvins  se 
nommassent  contuls.  Cf.  (iiulini ,  5Icmorie  di 
JUUano,  vol.  v,  p.  484.  Les  nubies  Uc  l'orcari 
avaient  nneieigneurie  dans  le  pays  de  Lucques  ; 


tement  [:nr  l'ineorporatioii  dv  leurs  seigneurs 
dans  la  bnur;;enisie  des  {jrandes  villes  d;;ns 
la  dépendance  de  celle-ci.  Toutefois  cela  nu 
manquait  pas  d'arriver  quand  les  sei^jneurs 
ne  songeaient  [)as  à  s'afliranchir  i  temps  do 
cette  bourgeoisie.  Cela  arriva  surtout  U 
oi!l  avec  le  serment  de  bour{;eoisie  ils  pro- 
mettaient de  tenir  leurs  chAteaux  ouverts  au 
ma;;islrat ,  et  où  ils  consentiiient  à  laisser 
prélever  la  contribution  sur  cluKpie  |;aire  de 
bœufs.  Bientôt  ces  anciennes  seigneuries  r.o 
devinrctit  plus  que  des  juridictions  patri- 
moniales. La  ville  achetait  tons  les  jours  de 
cette  noblesse ,  que  ses  querelles  et  son  luxo 
app;>uvnssaienl ,  tandis  que  le  b  iur;;eois 
s'eiiricliissait  de  son  faste  j)ar  (pieKjue  nou- 
veau droit  de  souveraineté  sur  ses  ti  rres  ; 
il  la  dépossédait  ensuite  des  autres,  parce 
qu  elle  était  trop  contraire  à  ses  intérêts. 
Dans  chaque  lutte  survmnie  entre  une  ville  et 
une  famille  noble ,  celle-ci  perdait  la  totalité 
ou  la  jilus  {;rande  partie  de  ses  terres  ,  et  ce 
nV  taii  (pi'à  condition  de  renoncer  ù  tous  ses 
droits  do  souveraineté  (jn  elle  rei  evait  un 
dédonmagemcnt.  Dans  d'autres  cas,  les  no- 
bles qui  s'étaient  établis  dans  une  ville  deve- 
naient les  victimes  des  haines  d'une  ville  en- 
nemie. On  s'emparait  de  leurs  b  u-,  qim 
l'on  no  rendait  pas  entièrement  lors  de  la 
paix;  et  le  noble  spolié  était  heureux  de  re- 
couvrer leur  valeur  du  p>arti  ennemi,  ou  de  re- 
cevoir une  indemnité  desma^islrats  de  li  ville 
qu'il  habitait.  Partout  où  ces  villes  et  lu  évô- 
tésde  la  noblesse  changeaientainsi  de  maîtres, 
elles  tombaient  dans  la  dépendance  des 
prandos  cités  comme  les  l)(iur;;s  o!  les  pays 


ilg  y  jouissaient  tle  tous  les  droits  de  comte 

Lrur  bailli  on  virair  -  ; -usialde )  présidait  dans  I  ^1"'  s'étaient  alliés  vol.mtairenienl  à  elles; 
le  comté  de  S.  Genuaro  un  tribunal  de  con 
sois.  Cr.  M«mori9  «  doeummUper  mvirt  o/r 


/«forto  Mla  etuà  §  «fsto  H  Imcm,  vol.  m, 

p.  lit  et  suiv.  I/jintoiir  de  l'ouvratrc .  par  un 
malentendu,  indique  iri  le  vicaire  ou  bailli 
conmie  un  vicomte.  Lobjut  pour  lequel  on 
avait  créé  ce  ma^ttrat  était  bien  le  même  que 
cdui  du  vicomte ,  mais  son  rang  était  très  infé- 
rieur. —  Dans  les  tf'rres  du  (îrand-.Monastrre 
(  couvent  de  femmes  situé  à  Milan  ) ,  à  llosio  et 
Bigoncio ,  on  trouve  encore  en  1315  les  tribn- 
nanx  des^écherlns ,  mais  sons  le  litre  de  esMvIi. 


elles  recevaient  des  podestats  ilc  la  ville  dont 
elles  étaient  devenues  la  propriété.  Tous  les 
riches  alors  se  retiraient  successivement 
la  métro[)o1e,  y  devenaient  bouigeois  et  s'é- 
loicnaienl  de  la  terre  qui  avait  changé  d'hé- 
ritiers (i] .  Les  biens  des  pauvres  gens  étaient 

(I)  Des  règlements  faits  en  1  iW  par  le  magis- 
trat de  Parme  ,  et  plus  tard  \)ar  celui  d'autres 
villes ,  indiquent  combien ,  kUfin  du  xii*  siè- 
cle »  en  avait  peu  de  respect  poar  tes  ancien 
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achetés  par  les  habitants  des  grandes  cités.  Le 
sol  devenailun  objet  de  spéculation;  ilfinûsait 
par  n'être  plus  côltivé  que  par  des  fermiers 
à  ^ges.  Cette  révolution  dans  la  propriété 
96  fit  dans  toute  la  Haute-Italie  vers  lu  fin 
do  \if  sic  clc  ,  etlp  Mil' fut  l'époque  où  toutes 
les  traces  de  ranr  ioniuM  onslilullonalleniande 
de  la  propriété  disparurent.  Les  ferma^^es  et 
les  contributkms/et  non  plus  Fétat  des  per- 
sonnes, indiquèrent  depuis  ce  temps  le  mou- 
vement de  la  population.  Des  anciens  clients 
se  forma  une  nouvelle  population  libre,  niais 
sans  terres,  (jui  se  tunij)osait  presque  entiè- 
rement de  métayers.  Les  terres  ecclésiasti- 
ques résistèrent  le  plus  long-temps  au  bou- 
leversement; ici  le  nouveau  système  ne  fut 
jamais  complètement  établi;  tonlefbis  on  s*y 
décida  aussi,  pour  la  facilité  et  la  simplicité 
de  l'administration,  à  convertir  les  clients  en 
inéiayors,  et  en  jieu  de  temps  le  nom- 
bre des  fermiers  empliythéoiiques  fut  im- 
perceptible. Cette  révolution  ne  put  pren- 
dre dans  l'Italie  dn  sud  que  dans  le  xiv 
siècle. 

Un  grand  nombre  de  terres  nobles,  de 
prévôtés  et  seigneuries  étaient  formées  de 
portions  des  anciennes  propriétés  de  la  du- 
chesse Matliilde.  (.es  possessions,  dès  le 
temps  de  la  duchesse ,  et  plus  tard  des  au- 
tres propriétaires  du  duché ,  avaient  été  ré- 
parties entre  un  grand  nombre  de  nobles 
chargés  de  les  administrer  à  titre  de  fiefs. 
Ces  prévôts,  comme  ceux  des  terres  ecclé- 
siastiques, prirent  le  nom  de  eapitaities.  Tous 
ceux  qui  avaient  des  prétentions  sur  ces 
biens  et  sur  les  droits  de  souveraineté  de  la 
grande-duchesse  dans  les  villes ,  cherchaient 
naturellement  à  se  rendre  'favorables  les  ca- 
pitaines et  les  villes  ;  et  eomme  il  était  inoer- 


hèritages  et  terres  patrimoniales  des  famillcÂ. 
Ces  régtemeatt  «vaiâit  pour  objet  de  forcer  les 

possesseurs  de  proi)riétcs  situées  dans  le  terri- 
toire des  villes  ,  et  jus<jne  là  disséminées  el 
morcelées  comme  elles  avaient  clé  acquises,  à 
les  échanger  avec  d'autres  jusqu'à  ce  que  d'une 
de  ces  propriétés  morcelées  ils  en  eussent  fai| 
uqeieulc  bien  arrondie  et  d'uqe  seule  pièce. 


CH.\P.  VI. 

tain  quel  était  le  véritable  propriétaire ,  tous 
ceux  qui  en  possédaient  chordiaient  à  les 
vendre  aux  capitaines  et  aui  villes  contre 
quelques  avantages  momentanés  (1).  Ho- 
dène,  Reggio,  Lucques,  Pise,  Florence, 
Are/z»)  et  t'liiusi(2)  furent  en  peu  de  temps 
en  possession  »le  tous  les  droits  de  souverai- 
neté que  la  duchesse  Alalhildo  leur  avait 
déjà  accordés  sur  une  partie  ou  bt  totalité 
de  leur  territoire  en  qualité  de  marquise. 
Cependant  les  deux  premières  de  ces  villes 
ne  furent  jamais  dépendantes  du  duché,  mais 
de  leurs  évéques.  Par  ces  acquisitions  les  ca- 
pitaines {;a{;nèrenl  immensément.  Les  châ- 
teaux, villes  et  terres  qu  ils  avaient  autrefois 
simplement  administrés,  devinrent  en  peu  de 
temps  entre  leurs  mains  des  fi^  hérédiim- 
rcs  ;  et  depuis  que  Frédéric  l*'  eut  acquis  le 
duché  de  Welf ,  et  qu'il  les  eût  confirmés 
dans  leurs  fiefs ,  ils  se  placèrent  au  même 
ran»;  que  les  marcpiis  et  généralemenl  la 
haute  noblesse  libre.  Les  montagnes  de  Luc- 
ques (3)  et  de  Pistoja ,  tout  le  territoire  qui 
s'étend  de  Florence  à  Bologne,  et  surtout 
celui  de  MngeUo,  qui  avait  formé  le  riche 


(1)  Le  document  par  lequel  le  duc  Welf  ahan- 
donna  à  la  ville  de  Lucques  tous  les  droits  de 

souveraineté  possédés  autrefois  par  la  duchesse 
Mathildc  sur  cette  ville ,  dans  uu  rayou  de 
cinq  milles,  eiiste  encore  dans  les  arclûves  de 
Lucques.  On  y  lit:  «LueauB  dvitati  lotoque 
ejus  yinjxilo  do,  conccdo  atqiie  eonfirmo  omoe 
jus,  aclioncni  alque  juridielidiiem,  cl  omncs  res 
quxquo  modo  milii  pertinent  vol  ad  jus  MarchiM 
pertinere  videntur  vel  ad  jusqnoudara  ComHis» 
Mathildis,  vcl  quondam  comitis  t^golini  p^rtinue- 
runt,  tani  infra  Bechariam  civitatem  ejusque  bur- 
gos,  quam  extra  infra  quioque  jtroxiffia  milliaria 
PFsedict»  civitatis  ab  oomî  parte  ^usdem  dfi- 
tatîs.»  Pour  cette  concewion,  la  idUe  paya  1,000 
deniers  de  Lucques. 

(2)  Voyez  sur  l'élendue  de  la  juridiction  des 
deux  andennes  duchesses ,  Hathllde  €i  sa  mère 
Béatrix.  MmaH»  êiùeumtnUpÊrun.alF  /«k 
délia  ciltàe  slato  diLucra.  vol.  m, 

(3)  Voyez  une  description  complète,  quoique 
mêlée  de  nombreuses  erreurs,  sur  l'état  des  ter- 
res nobles  situées  dus  le  territoire  de  Lucques, 
pendant  le  mojen*ige,  IS*diMartation  desift* 
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hériUitje  des  fils  d'ibalddc  Mugellu  (l),duni 
la  postérité  s'était  établie  à  cette  époque , 
unlAl  à  Floranoe,  Ianl6t  à  Bologne;  puis 
tout  le  pays  de  rApennin  ei  les  montagneg 
antérieures»  depuis  le  P6  jusqu'à  Reg{;io  et 
Modène ,  toute  cette  immense  étendue  de 
terres  était  entre  Irs  moins  des  capitaines.  Le 
point  central  des  prévôtés  com[)OsaiU  le  du- 
ché était,  dans  le  pays  de  Reggio ,  la  viHe^ 
Carpineto.  Lorsque  Welf  eu  était  encore 
seigneur,  il  avait  investi  de  ce  lieu  un  no- 
ble ,  Ghérard ,  qm  hn-inéme ,  ou  sa  famille , 
«  lait  déjà  en  possession  du  fief  en  11  (»0. 
\in  11G9  ce  (iliérnrd  prôia  à  la  ville  de 
Ueggio  le  serment  de  fidélité ,  et  s'obligea  à 
le  foire  prêter  à  tous  les  sujets  du  fief,  sdt 
des  montagnes,  soit  de  la  plaine  (S).  Ces 
expressions  indiquent  combien  étaient  éten- 
dues les  possessions  de  ce  seigneur.  En  1 173 
(ihérard  était  aussi  bourgeois  de  Modèno  , 
et  celle  ville  Ini  promit  de  lui  assurer  la  pos- 
session de  ses  terres,  depuis  l'Apennin  jus- 
qu'au Pô.  Il  mourut  en  1180  podestat  de 
Crémone.  Après  sa  mort ,  les  Malaspina  pa- 
raissent s*étre  rendus  maîtres  de  la  ville  de 
Carpineto.  Dépossédés  en  1202,  ils  clier- 
chérent  à  la  reprendre  à  Taide  desModéaais, 
avec  lesquels  ils  se  lièrent. 

ISon-seulemeul  de  nombreuses  familles 
nobtes  delà  campagne,  mais  encore  des  pa- 
triciens de  Pise  et  de  Lucques  s'enridiirent 
des  biens  de  la  duchesse  Mathilde  ;  celle-ci 
se  plaisait  souvent  à  s'arrêter  dans  ces  villes 
Cl  accordait  des  fiefs  et  des  prévôtés  à  leur 
noblesse  comme  à  celle  de  la  campagne,  lors- 
qu'elle le  demandait.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple ,  les  Goalandi  de  Nise  eurent  beau- 
coup de  part  à  ses  fiiveurs  (3).  D'antres  fit- 


mart$  ê  éfimauntiptr  âtn.  êW  lit.  étUa  eUtà  $ 

tfafo  di Lurca  ,  vnl.  m. 

(1)  Savioli ,  Annal.  Bologn.,  vol.  i ,  part.  2, 
dipl.  cxxxiii,  p.  211. 

(3)Tirabofclii,  Mmori»  Moituta,  vol.  i, 
p.  155. 

(3)  (]r.  Memoric  e  documenti,  vol.  m,  j).  117 
(prxfatum  Gualaudum  iuvcâtivil  de  nicdiciate 
iylv9  Pasantini  ) ,  et  dans  plndeun  antres  en* 
drolu. 
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milles  nob'cs  dans  les  villes,  par  exemple, 
les  Awocati  de  Lucques ,  étaient  depuis  un 
temps  immémorial  en  possession  de  prévo- 
tés de  oe  genre. 

Il  était  naturel ,  lorsque  Frédéric  mi- 
treprit  de  replacer  les  villes  dans  leur  con- 
dition inférieure,  que  tous  les  nobles  qui 
pendant  ces  cinquante  dernières  années 
avaient  été  ruii.és,  soit  par  leur  propre  impru- 
dence et  leur  mauvaise  administraUon,  soit 
parTavidité  des  villes,  mais  qui  n'avaient 
pas  encore  perdu  tout  souvenir  de  leurs  an- 
ciens droits  et  de  leurs  richesses,  se  ratta- 
chassent à  lui.  D'autres  essayèrent  de  se 
maintenir  de  la  même  manière  dans  leurs  pos- 
sessions; ainsi,  en  1164,  Albert ,  comte  de 
Praio  (1) ,  qui  possédait  un  grand  nombre 
de  châteaux  et  de  terres  dans  le  territoire  de 
Florence  et  de  Bologne ,  s'attacha  à  Fré- 
déric et  se  plava  sous  sa  protection.  11 
olitini  de  lui  la  juridiction  sur  les  villes  et 
terres  qui  depuis  la  mort  de  son  aïeul  lui 
avaient  été  reiirécs  ;  il  jouit  ainsi  de  tous  les 
droiu  régaliens  dans  ses  seigneuries.  La 
charte  par  laquelle  l'empereur  les  lui  con- 
fère est  un  véritable  acte  d'exemption.  Non- 
seulemont  il  libère  ses  terres  de  toute  ju- 
ridiction des  autorités  impériales ,  mais 
encore  des  magistrats  des  villes,  des  po- 
destats et  des  consuls  (2).  La  noblesse  de 
Toscane  parait  surtout  s*étre  réfugiée  sous 
les  ailes  protectrices  de  l'empire.  Même  après 
la  paix  de  Constance,  l'empereur  distribuait 
encore  aux  nobles  de  ce  pays  des  priviléf;es 
d'exemption  (3).  Comme  luus  les  vicomtes 


(1)  Les  coniics  de  Prato  sont  appelés  plus 
comnmnèmeDt  comtes  de  Mangona.  C'est  sous 
ce  dernier  nom  qu'ite  paraissent  tonjours  dans 
les  vingt-cinq  premières  années  du  xni*  siècle , 
époque  à  la<piel!e  Florence  les  força  de  prendre 
chez  elle  le  litre  de  bourgeois.  On  trouve  dans 
SavioU ,  .innol.  Bolog,,  vol.  lu,  pars  1,  p>  4, 
note  M,  nne  table  généalogique  de  ces  comtes 
extraite  tout  entière  des  actes. 

(•2,  Saviuii ,  Annal,  Bolog. ,  vol.  i,  part.  2, 
dipl.  CLICWIII. 

(3)  Par  exemple,  en  1185,  aux  nobles  de 
Pnreari.  Cf.  Mtmoti$  $  AmmimM.,  vol.  lu. 
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et  les  capitaines  épiecopaux  s'étaient  déjà 
dans  beaucoup  d'endroits  rendus  presque 
entièrement  indépendants  des  évèques,  et 
s'étaient  placés  presque  sur  la  mémo  ligne 
qœ  la  haute  noblesse  libre ,  il  ne  pouvait 
manquer  d'arriver  qu'un  nrand  nombre 
d'entre  eux  ,  contre  tout  droit  ot  toute  jus- 
lice,  fissent  tout  leur  possible  pour  obte- 
nir des  exemptions  du  même  genre,  qui 
devaient  brisa*  jusqu'au  dernier  lien  qui 
les  unissait  à  leurs  anciens  seigneurs  directs, 
et  les  placer  au  ran{];  de  nobles  immédiats  (1). 
Ainsi  Bertinoro  dont  l'aiicionne  et  célèbre 
f.miillo  s'éteijjnit  d.ins  le  xii'  sièrio,  ne  re- 
tourna [)as ,  roniino  cela  devait  être  et 
comme  le  voulait  lu  dernier  comte ,  à  Far- 
chevéchéde  Ravenne,  mais  fot  annexé  aux 
terres  immédiates  de  l'empire. 

Si  l'on  se  rappelle  qu'aux  cours  etdanslos 
châteaux  de  cette  noblesse  de  campagne, 
la  bravoure,  la  poésie  «'hevaleresque  et  la 
politesse  ilfs  niaïucrcsjélaient  aussi  fauiilièros 
que  l'étaient  dans  les  villes  les  idées  hautaines 
de  liberté,  l'activité  des  citoyens  et  l'ardeur 
de  s'instruire;  si  l'on  se  représente  ensuite 


p.  111.  Ou  eu  trouve  encore  un  grand  nombre 
d*efemples  dans  les  recueils  dipkHnatlques  con» 
cernant  l'Italie  de  cetteépoque. 

(1,  D.iiis  d'autres  endroits  où  les  capitaines  ne 
voulaieni  plus  reconnaître  l'évéque  Comme  leur 
seigneur,  Frédéric  les  força  de  se  soumettre  à  la 
ville  où  résidait  révéqne  dont  ils  tenaient  leurs 
prévôtés.  Ainsi  les  capitaiins  du  territoire  de 
Cf^rîio  et  de  la  Valteline  furent  o|»lij;és  de  pr(^ter 
sermcut  de  ûdélitc  à  la  première  de  ces  villes. 
Cr.  Giulini ,  JKimerft  diMikm,  vol.  vi,  p.  466. 
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que  l'esprit  rcvolulionnaire  de  Frédéric 
avait  remué  et  agité  ces  éléments  de  la  vie 
italienne,  |naqu*alorsétTangers  l'un  à  l'autre, 

sans  cependant  supprimer  le  caractère  par^ 

ti(  ulicr  cha(]ue  forme;  que  la  noblesse  des 
canipa;;iies  résidait  souvent  dans  les  villes  en 
(luaiilé  de  soi|;tieurs  et  de  t  liel's  des  troupes 
soldées  qu  ils  laissaient  ordmairemcnt  dans 
leurs  châteaux,  tandis  que  des  citoyens  isolés 
acquéraient  des  seigneuries  féodales,  s'occu- 
paient eux-mêmes  du  métier  de  la  guerre, 
ou  se  trouvaient  placés  près  des  potentats 
comme  lé{^istes,  on  comprendra  l'étonnanto 
suraboiulaiice de  vie  qui  distinfjuel' Italie' dans 
l'histoire  depuis  le  xiii»  siècle.  Une  foule  in- 
nombrable de  petits  foyers  politiques  four- 
nissait à  chaque  individualité  la  possibilité 
de  trouver  la  [losition  qui  lui  convenait;  toute 
existence  devint  ainsi  individuelle,  et  c'est  C8 
qui  produisit  la  variété  et  en  même  temps 
l'unité  du  caractère  italien. 

Mais  avant  que  celte  existence  pùt  se  for- 
mer en  liberté,  il  était  nécessaire  que  la  lutte 
entre  l'empereur  et  le  pape  recommençflt, 
afin  de  briser  complètement  la  supériorité  du 
pouvoir  poIiti(]iie  que  tous  deux  avaient  en- 
core sur  toutes  les  autres  puissances  ita- 
liennes :  il  fallait  détruire,  ou  au  moins  di- 
viser l'autorité  souveraine  de  l'empereur;  il 
follait  que  rescoromunication  du  pape  fùi 
dédaignée  dans  nn  point  de  vue  spirituel ,  et 
par  la  première  puis.sance  temporelle,  par 
l'emperiMir  lui-même  ;  ce  fut  alors  seulement 
que  se  trouva  complètement  frayée  la  voie 
jiar  laipielle  le  peuple  italien  devait  atteindre 
le  plus  noble  but  que  les  peuples  modernes 
se  soient  proposé. 
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hM  hJi  FAIX  1>B  CONSTANCE  JUSQU'AU  RBTOUR  DB  VK&DÈUC  II 

DB  JBRUSALBM. 


g  h'.  —  ÈvétutMnU  H  iUuaiwn  d$  fltaUijuêqWà  la  inort  dt  Frédéric  I"-. 


Mdiric  jNtntii,  «piAff letnilè  de  paix 
d»GoiMtaMt,d'«M  ¥kill6Wt  lMn«Mt:a 

iriMi>bomm*AllwiHiBpoorreiécmionde 
WpbM.  Sn  con^tMMtoadelareeMMMit- 
sMMe  accor»lée  par  Iu4  nun  ville»  italiennes, 
iienavâii  tiré  (lo  Ui'S  {grosses  9omm«9,  et  ses 
ficWwe^le  uisiiaieutett  état  d'exécuter  com- 
■odénwt  il  facilamaat  an  AlleoM^ne  ce  qu'il 
^(pyaitlOf^faMyà^iaMBïttW-  Liacraiiadia 

•ftllsKaairaitMaussi  développé  leor  iaflaan- 
oa.  0»  aivail  acqiaia  le  goût  de»  joniaeances 
plut  délicales  ;  on  avait  vu  se  former  la  poé- 
sie des  troubadours  allemands,  ainsi  quo 
les  senlioaent»  élevés  qui  nous  frappent  en- 
eore  dMt  kws  ouvrages»  et  en  même 
liapi  tréiaitiMrodaiia  Mt  tout  aiitro  rie 
de  coor  qaa  calla  qa'on  avait  connoa  dans 
les  temps  précédents.  L'or  italien  fournis- 
sait à  Fréfléric  les  moyens  de  satisfaire 
ces  nouveaux  besoins  d'une  vie  plus  po- 
licée ,  lie  donner  des  fêtes  plus  pompeuses, 
des  tournois  plus  brillaols  (J  ) ,  et  de  faire 


(1)  Qaaroneoupamaanlemeat  dast  Otta  de 

S.  Blasio,  cap.  SSl»,  la  dascription  de  la  ft'tc  de 
la  Pentecôte  à  Mayence  en  l'an  1 18i,  qui  fut  si 
magnifique,  et  qu'on  donna  pour  célébrer  l'at' 


da  1»  coor  inpMlê  «I  aMidèle  de  MttièNf 
dMWFrfeiatqiai»  U  iMMît  aiia  axisiaiiea  à 

soidiaît y  cornue  «Usaient  les  poètes;  et  ainsi 
qu'un  vin  {généreux,  il  était  derean  pins 
pur  et  meilleur  avec  le  temps 

Son  bonheur  adoucit  son  humeur  :  il  so 
réjouissait  franchement  do  l'aspect  floris- 
sant des  républiques  italiennes,  et  eeUae 
ci  coaseatireiii  Toloatiert  à  le  ritpeelar 
loraqa'elke  n'eurent  plus  à  le  craindre. 
EnllS^V,  Frédéric  vint  encore  née  fois 
en  Lonibardie  :  Vérone  il  rencontra  Lu- 
(c  m,  qui  vivait  toujours  en  {;uerre  ouverte 
avec  les  llum.iins,  et  ({ui  les  excommunia 
cette  ibis,  parce  (Qu'ils  ne  voulaient  pas 
fecomatare  aoa  antorité  teaftoreUe.  I^a 
avantagée  qa'oa  avait  espérée  réciproque- 
ment d'une  entrevue  s'évaaowreDt,  lorsqee 
le  pape  demanda  ,  avant  qne  les  quinze 
années  accordées  fussent  écoulées,  l'hérilago 
de  Mathilde  ,  et  que  ,  sa  rérlam.ition  re- 
jeiée ,  il  refusa  au  fils  de  l'empereur,  Ucn- 
ri ,  la  conronne  impériale.  L'empereur  Ait 
amplement  dédommagé  de  la  perte  de  l'a- 
miiié  du  pape  par  sa  bonne  intelligence 


mement  des  deus  fiis  de  l'ampereor»  Henri  et 
J!ré4éric« 

«28 
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a?ecMflan,  qui  entra,  moyennant  une  impo- 
sîlion  annuelle  de  trois  cents  livres  payées  à 
reniiicreur,  en  possession  do  tous  les  droits 
qu'elle  avait  réclamés  La  favonr  deFem- 
pereur  s'étendit  envers  celte  ville  ,  jadis  si 
détestée  par  lui ,  jusqu'à  lui  promettre  de 
ne  former  A  son  insu  aucune  relation  plus  in- 
time avec  d'autres  villes  de  la  Lonibardie,  et 
de  prendre  sa  défense  s'il  naissait  quelques 
ininiiiiô-i  entre  elle  et  Pavic.  Les  Pavésans 
avaient  obtenu  de  l'empereur  Frédéric,  en 
affectant  pour  lui  un  grand  attachement,  plus 
de  privilèges  que  toute  antre  ville,  sans  ce- 
pendant avoir  rendu  de  service  important. 
Uilon,  par  la  vaillance  de  ses  citoyens,  avait 
acquis  l'estime  de  l'empereur,  qui  se  félicita 
de  s'être  fait  une  alliée  d'une  ennemie  aussi 
redoniiible.  La  circonstance,  que  Pavic  lui 
avait  unjour  offert  un  asile,  était  depuis  long- 
temps effiiete  de  sa  mémoire ,  grûcc  aux  pré  - 
tentions  de  ses  liabitants,  dont  le  dévoue- 
ment à  Frédéric  était  en  proportion  des  se- 
cours quUI  prétait  à  leurs  haines  contre  les 
villes  voisines. 

L'alliance  avec  le  royaume  de  Sicile  fut 
bientôt  plus  iniimeencoro  quel'union  avec  Mi- 
lan. Le  roi  Guillaume  II  n'avait  pas  de  des- 
cendants. Sa  tante.  Constance ,  devait snc- 
oéder  à  toutes  ses  propriétés  normandes  en 
Italie  ;  si  donc  l'on  pouvait  arranger  un  ma- 
riage entre  elle  et  un  des  fils  de  Frédéric  , 
toute  l'Italie  méridionale  se  trotiverait  acqui- 
se à  la  maison  de  Hohensianfffn  ,  et  le  pape 
perdrait  son  appui  le  plus  imiioriant.  Ni 
Luce  III ,  qui  mourut  vers  la  hn  do  1 185, 
ni  son  successeur,  Uberto  Crivelli  (2} ,  ar- 
chevêque de  Milan  depuis  un  aa  (8) ,  qui 

(1)  Cf.  C,\u]\n\,Memorie  di  MUano,  vol.  vu, 
p.  lt>  sq.  Oa  lit  entre  autres  choses  dans  l'acte  : 
cConcedimus  stque  llediolanensibus  omids  re« 

galiaquœimperiumhabcl  inarchicplscopatu  Me- 
diolancnsi,  sive  in  comiiatibus  St  prii,  Marlesa- 
nœ,  Burgariœ,  Leucensi,  Stationa>,  vcl  in  aliis 
comilstlbas  ei  leds  extra  comitatus,  obicumque 
liot  in  aqna  et  in  terra.» 

(•2;  Dp  la  famille  des  capitaines  de  Tcrzngo. 

Ç.ij  Dijà  en  l'an  117<>,  apr.'^s  la  mort  de  l'ar- 
clicvii-q.ic  Guldious,  l  bcrt  Crivelli,  alors  ar- 


prit  le  nom  d'Urbain  IH,  ne  furent  en  état 
de  troubler  les  négociations  de  l'empereur 
avec  la  cour  de  Sicile  ;  Frédéric  était  passé 
dans  l'Italie  centrale,  et  avait  fait  valoir  en 
Toscane,  dansia  contrée  d'Ânc6ne et  en  Ro- 
magne,  ses  droits  impériaux  avec  vigueur. 
Ses  mouvements  furent  d'autant  plus  décisifis 
que  les  villes  avaient  été  abandonnées  par  les 
habitants  de  la  Lonibardie  et  de  Vérone,  et 
que  la  noblesse,  assez  nombreuse  dans  cette 
contrée ,  cherchait  une  protection  contre 
elles  auprès  de  l'empereur. 

Florence  commençait  alors  i  s'élever  au 
rang  d'une  des  premières  villes  d'Italie.  Pen- 
dant long- temps  elle  avait  joué  un  rôle  infé- 
rieur à  celui  de  Fiésole,  puisqu'elle  dépendait 
«ntièremenl  de  Pise  sous  le  rapport  commer- 
cial, et  que  Fiésole  étaii  plus  importante  jadis 
par  sa  position  plus  fortifiée.  L'avantage  du 
fleuveet  la  fertilité  de  la  plaine  (1)  parvinrent 
bieni6tà  élever  Florenceau-  dessus  de  la  ville 
voisine ,  aussitôt  qu'une  vie  plus  policée , 
les  beaux  arts  et  le  commerce  eurent  fait 
disparaître  les  obstacles  qui  avaient  géné 
jusqu'alors  ses  progrès.  Mais  avec  ces  pro- 
grès survint  une  série  de  combats  qui  ne 
put  se  terminer  que  par  la  soumission  de 
Fiésole;  car,  quoique  le  commerce  al  les 
arts  fnssentenoore  bien  arriérés  dans  lesdeux 
places  en  comparaison  de  Fise,  les  Fl(w«ithis 
ne  pouvaient  voir  avec  indifférence  une  ville 
forte  si  prés  d'eux ,  à  un  point  qui  comman- 
dait la  contrée  sur  la  rive  droite  de  l'Arno 
ainsi  ipie  l'entrée  des  montagnes,  et  les  Fié- 
solans  ne  pouvaient  souffrir  que  leurs  rela- 
tions avec  l'antre  rive  dépendissent  d'une 
rivale  qui  devenait  si  rapidement  floris- 


chidiacrc,  avait  eu  beaucoup  de  voix  pour  lui  : 
il  avait  pour  rival  Mile  da  Cardano,  évoque  de 
Turin;  et  le  cimiliarquc  Alf^isio  fnt  choisi,  psroe 
qu'on  no  vouliiit  ilmmcr  la  pi  riVrourc  à  aticiin 
des  di'ux  autres.  Giulini,  JUcmorie  di  MUano, 
vol.  VI,  p.  47. — Lorsque  le  siège  archiépiscopal 
fut  de  nouveau  vacant,  Crivelli  triompha  de 
tous  SCS  adversaires,  et  conserva  même 
pape  rarchcv<*ché  do  Milan. 
(<)  Villani,  m,  3. 
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fltnte.  Mais  Flofeiioe ,  quoique  sonrent  dé* 
traite  per  lei  Fiésolaiu  »  te  serait  tmijoan 
nlerée»  grftce  au  voi8ina{^e  du  fleuve ,  tan- 
dis que  la  plupart  des  habitants  de  Fiésole  , 
aussitôt  que  leur  ville  serait  une  fois  anéan- 
tie, n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se 
rapprocher  des  rives  fertiles  et  riantes  de 
rAriio»  et  de  chercher  arile  et  droit  de 
bourgeoisie  à  Ftoreoee.  Au  reste ,  le  oral 
que  firent  (long-temps  après  l'abaissement 
de  Fiésole]  les  sei{;neurs  châtelains  de  la 
Ko€ca  di  Fiésole ,  et  qui  finit  par  attirer  la 
destruction  sur  leur  léte  ,  prouve  clairement 
combien ,  dans  des  temps  plus  reculés ,  Fié- 
aole  dot  être  naisible  aux  Florentins,  et  quels 
avantagea  devait  trouver  leur  patrie  dans  la 
ruine  de  cette  place  (1}. 

Jusque  vers  Tépoquc  des  luttes  de  Hen- 
ri ÏV  avec  Grégoire  ,  les  hostilités  de  Flo- 
rence nvec  ses  voisins  sont  le  seul  fait  im- 
portant qu'oiTrcnt  les  annales  historiques  de 
la  ville ,  si  Ton  excepte  rexeoplion  de 
la  jurididioii  des  eomtee  que  lui  accorda 
Otiol«(9). 

Pendant  que  les  villes  de  la  Lombardie 
s'attachaient  tantôt  h  Gréj^oire  et  à  Mathilde, 
tantôt  à  Henri  IV  ,  tantôt  à  tel  archevêque 
créé  par  ceux- h'» ,  ou  à  tel  autre  que  celui-ci 
avait  nommé,  Grégoire  etMathilde  étaient 
trop  puissants  en  Toac^  pour  qu'une  pe- 
tite ville  comme  était  aSors  Florence  fiftt  en 
état  de  lutter  avec  avantage  contre  eux , 
ou  seulement  de  balancer  leurs  forces.  Flo- 
rence ne  fut  que  légèrement  affectée  jien- 
dani  un  temps  assez  court  par  les  trou- 
bles de  l'Église  ;  elle  ne  se  ressentit  point  de 
leurs  suites  politiques ,  et  nous  Toyons  que 
Ifathilde  y  fbt  constamment  lecoonue; 
mais  si  la  liberté  de  la  commune  ne  poufidt 
se  développer  aussi  rapidement  qne  dans 
Pise  et  dans  la  Lombardie  ,  Florence  était 
néanmoins  trop  iniporiante  pour  que  la  mar- 
quise la  traitât  avec  dédain.  Après  sa  mort, 
lès  intérêts  de  commerce  et  une  conunn- 
naulé  de  haine  réunirent  pendant  long-temps 


(I)  Villani,  IV,  31. 
(9)  VUUni,  IV,  1. 


Florenee  et  Pise  contre  Lncques ,  qui  se 
trouvait  dans  leur  voisinage.  Pendant  pres- 
que toute  la  guerre  que  Gênes  et  Lucques 

soutinrent  contre  Pise  ,  Florence  fut  alliée 
à  cette  dernière  (1).  On  voit  clairement 
combien  la  ville  agit  d'une  manière  plus  in- 
dépendante depuis  la  dernière  moitié  do 
onnéme  siècle  ;  comment  elle  cherche  A 
étendre  la  baidiene  de  six  milles  qui  loi  a 
été  d'abord  attribuée,  par  Fassujétissement 
de  la  noblesse  de  la  campaf^no  voisine  et  des 
communes  plus  petites.  Les  armes  des  Flo- 
rentins se  lourtuTcnt  d'abord  contre  les  châ- 
teaux et  les  places  furlos,  dont  la  possession 
importait  A  la  sûreté  des  routes.  Cette  politi- 
que peut  nous  servir  de  preuve  que  ce  n'est 
pas  uniquement  par  des  usurpations  contre 
l'empereur,  mais  encore  par  une  activité  inté- 
rieure, que  Florence  suivait  ledévelopftcment 
de  sa  grandeur  ;  car  elle  annonce  les  progrès 
du  commerce  et  du  trafic  dans  la  ville  et  les 
environs.  Lorsque  la  sûreté  fut  rétablie ,  ce 
fut  une  nourelle  Impidsioo  au  progrès,  et  on 
marcha  bieotAt  à  de  nouvelles  conquêtes.  Les 
autres  grandes  villes  de  Toscane  suivirent  la 
même  voie  ;  Florence  et  Sienne  se  touchèrent 
bientôt  par  leur  territoire  et  leurs  armes.  Des 
avantages  importants  maintinrent  plus  long- 
temps les  rapports  d'amitié  avec  Pise. 

Par  le  tableau  que  nous  venons  de  retra- 
cer ici  des  occupations  et  des  actes  des  Flo- 
rentins jusqu'au  treizième  siècle,  ilestihcile 
de  s'expliquer  comment ,  dans  un  temps  où 
des  factions  intestines  avaient  déchiré  déjà 
depuis  près  de  deux  .siècles  les  villes  au  nord 
des  Apennins,  où  le  luxe  s'était  élevé  à 
un  degré  qu'on  n'avait  pas  même  pressenti 
jusqu'alors  [2)  ;  commeot,  dis-je,  Florence 

(f)  Cf.  CalTari,  1.  c,  iib.  ii,  p.  317,  etc.,  et 
Flaminiodal  Borgo,  RaceoUa  HêceMéipI,  Fi- 
tant,  p.  307—309. 

(2)  l.r  ChroniconP.  Francisci  Pipini,  ap.  Mu- 
ralori,  Script.,  vol.  ix,  p.  669,  dit  le  contraire» 
mais  il  mérit«  peu  de  créance;  il  est  trop 
exagéré,  on  trop  en  opposition  avec  ce  qu'on 
roeontait  un  siècle  plus  tot  do  Milsn  et  dos  su* 
très  villes  de  Lombardie. 
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gardait  encore  son  ancienne  simplicité  à  un 
tel  point  f  que  Viilani  nous  dépeint  ainsi  ses 
conciioyeiit  an  BiOiflii  da  tnidène  aiède  (1] . 

«  Les  bourgeois  de  Florence ,  diuil,  vi- 
Tsienl  sobrement  et  modestement  d'ail- 
ineota  grossiers.  Us  vétissaieot  leurs  fem- 
mes d'étofTcs  grossières  ;  tous  avaient  des 
barrettes  et  des  bottes  ,  et  beaucoup  d'entre 
eux  des  habits  fourrés  sans  être  garnis  de 
drap.  Les  femmes  florentines  n'avaient  pas 
de  bijoux,  et  les  dames  de  la  plos  hsuie  dis- 
tincikm  se  coatentnient  d'une  robe  oonrie 
en  grosse  écarlate»  avez  étroite,  qui  était 
retenue ,  d'après  une  ancienne  mode  ,  par 
une  ceinture  de  cuir.  Elles  pwtaient  avec 
cela  un  petit  manteau  borde  de  fourrures , 
qu'elles  passaient  par-de&suâ  U  léle.  Les 
ftounes  de  la  dasse  vulgaire  portaient  nne 
lobe  coupée  de  la  mime  manière»  mais  de 
coulenr  verte.  Les  classes  moyennes  don- 
naient en  dot  à  leurs  filles  100  lires  et  les  clas- 
ses élevées  200  ;  300  lires  étaient  une  dot 
énorme  (2),  ei  qui  plus  est,  une  jeune  fille  se 
mariait  rarement  avant  d'avoir  atteint  vingt 
ans  et  davantage.  Voilà  quels  étaient  les 
moeurs»  les  aaagjM  et  Isb  vétsmenis  des 
Florentins.  Us  avaient  de  la  prabiié  dans  les 
transactions  particnlières  ;  quant  aux  affaires 
publiques,  ils  voulaient  que  tout  fut  établi  lé- 
galement, et  ils  faisaient  dans  leur  vie  gros- 
sière et  pauvre  plus  d'œuvres  pieuses,  et 
ilâ  ornaient  leurs  maisons  et  leur  ville  avec 
pins  de  soin  qu'à  présent,  que  tout  le  aaonde 
s'est  adonné  à  une  vie  sipleine  de  mollesse,  s 

C'était  surtout  des  envahissements  de  ees 
bouTfSois  simples  et  vigoureux  de  Florence 
que  la  noUesae  de  Toscane  ae  plaignit»  lote- 


(1)  Viliani,  vi.  Comparez  à  ce  tableau  les  beaux 
vers  de  Dante,  Paradito,  canto  xv,  97  sq. 

Fiorenza  «lentro  dalla  ccrchit  aniica , 
Ond^  dia  toglie  ancora  e  tena  e  nooa  , 
Si'akm  îOipaM  «oM«  •  jMttttM. 

CSQ  ViUsBl  écrit  dans  le  mv*  ilèclc,  psreensé> 
quent  presque  dm»  eeiMs  sas  après  qut  femps» 

reur  Frédéric  exigeait  300  lires  d'imposition  an- 
nuelle de  Milan ,  en  écliaiige  dss  droits  ds  ssi» 
gneurie  qu'il  lui  ccdaiu 


CHAP.  VII. 
que  Frédéric  vint  dans  ces  contrées  en  1185. 
Presque  tous  les  margraves»  comtes  et  sei- 
gneurs de  la  confiée  eavirwMMitte  otthneni 
de  l'empetenr  des  privilèges  d'eumptioa) 
Pise,  qui  était  leUrée  en  faveur,  PistojSy  qui 
s'était  toujours  montrée  impérialiste»  furent 
honorées  par  la  confirmation  de  leurs  libertés 
et  de  leurs  droits  ;  il  parait  cependant  que 
l'empereur  se  conduisit  avec  Florencecoiume 
il  l'avait  fait  envers  les  villes  de  LnnriMrriie 
après  les  décisions  de  BoncagUa,  bien  qofH 
ne  lui  ait  pas  prie  toule  sa  banlieve»  linsî^pM 
le  dit  Viilani.  Il  déclara  probablement  ba- 
rons immédiats  de  l'empire  tous  les  nobles 
dont  les  seigneuries  avaient  été  jusqu'a- 
lors incorporée»  au  territoire  florentin,  ré- 
trécit ainsi  la  banlieue,  et  6ta  à  la  viUe  plus 
dTnne  régale  nrarpée  (1). 

Ile  même  qne  Frédéric  cherehaità  ralef 
mir  son  autorité  impériale  en  conieneni  lae 
viUee  qm  n'étoieat  pas  encore  très  puissen 
les,  en  se  montrant  gracieux  envers  les 
grands  et  ceux  qui  lui  étaient  dévoués,  ee 
soutenant  la  noblesse  libre,  et  en  augmentant 
ses  forces  par  l'incorporatien  des  capiiai- 
nssi»;  il  airaift  venin  aussi  se  psecnser  un 
ponveir  pInssoUdn  en  Lombasdie  (smnant 
après  avoir  gagné  par  sa  démence  Milan, 
la  ville  la  plus  puissante  ) ,  en  prenant  les 
intérêts  de  la  noblesse,  et  en  lui  donnant 
dans  la  famille  d'£sie  un  poial  d'appui 
permanent. 

MufaterlsedemmhseBcenpdepeinepoM 
découvrir  quel  étais  le  marfravias  dent  le 
famUle  d'Esté  (%),  brandie  eellniérale  de  la 
maison  Welfe ,  qui  avait  beaucoup  de  biens, 
surtout  en  Lombardie,  avait  ptis  le  titre  ds 
margrave  ou  marquis.  Il  ne  s'est  pas  aper- 
çu que ,  depuis  le  xi»  siècle,  tt>u9  les  no- 
bles qui  acquéraient  dans  leurs  seignen- 
ries  Ice  droits  deceamm»  ee  uomasnieM  mnr- 
grarea»  peuf  se  disiingner  des  funleisMi 
qni  e'sppdaiant  ecmim ,  et  qd  avainos  bien 


(f)  Cf.  lebret,  Qtteh,  «en  JteAM»  voL  n, 

p.  S9(ï, 

(i)  Muratori ,  AMkUf  MUmi,  vd.  I^pw  35 
K-«  et  ailleurs! 
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dans  leurs  fiefs  les  niâmes  droits  que  coux-là 
dans  leurs  seigneuries  libres,  mais  seuienicMit 
m  qualité  de  fonctionnaires  épiscopaux ,  de 
vidâmes  et  de  vicomtea.  Celui  qui  tou- 
drait  rechercher  (lo  \  r;iios  marches  ancien- 
nes y)our  toutes  li  s  i.uiiiiles  dTtalie  qui  por- 
laicnl  le  litre  de  niar;;r;i\es  daus  les  \i  cl 
Xir  siècles,  enlreprondrait  uu  travail  de 
Tantale.  Outre  la  seigneurie  de  (javello,  la 
fiimiUe  d'Esté  possédait  dans  le  xp  siècle  le 
château  et  le  villa^  d'Esté,  et  des  terres  fort 
riches ,  avec  des  châteaux  dans  le  territoire 
de  Padoue,  ainsi  que  dans  ceux  de  Viconce, 
Ferra re  ,  Vt-roiie  ,  Hrescii  ,  ("rciuono  et 
Parme,  parliculièrcmeut  dans  la  l.uni{;iana 
el  dans  les  montagnes  de  Toscane,  dans 
le  Plaisantin  et  le  Modénais  jusque  ters 
Tortone,  point  depuis  lequel  les  marquis  de 
llontferrat  (  I  )  dominaient  jusqu'aux  monta- 
gnes de  Savoie  et  aux  Alpes  maritimes.  Ces 
I)ro[)ri('iés étaient, soit  des  |>atrimoiues libres, 
soit  des  fiefs  ,  des  bailliii(;es  et  des  l)iens 
ecclésiastiques.  Le  titre  faisait  peu  de  dilté- 
rence  dans  le  xti*  siècle.  Les  seigneurs  d*Esie 
étaient  trop  puissants  pour  qu'un  éTéqne 
isolé  ei^t  osé  les  traiter  réellement  comme 
ses  baillis;  les  liaillia{;es  étaient  donc  par  le 
iait  semblables  aux  seif^neuries  libres. 

Cette  faniille  ridie  et  |)iiissan!e  |)ar  ses  biens 
mêmes  parut  à  Frédéric  la  plus  propre  à  défen- 
dre ses  vassaux  de  l'Italie  septentifonaledans 
le  voisinage  des  deux  plus  puissantes  répu- 
bliques, Milan  et  Gènes  ;  d'autant  plusqu  elle 
lie  [lossédait  pas  de  propriétés  importantes 
dans  le  <  ir(  liil  le  plus  rapprocliê  de  ees  <leux 
villes,  de  soi  te  ipie  li-ur  inimitié  [iiturrait  dif- 
ficilement lui  nuire.  Déjà  dans  1  année  H84, 
à  Vérone,  l'empereur  avait  confirmé  tous  les 
fiefe  d'Œ>izo  d'Esté  et  lui  avait  accordé  de 
plus  le  margraviat  de  Milan  et  de  ('.«Vies  . 
c'est-A-dire  qn'il  l'en  avait  nommé  vicaire 
impérial,  charjjé  de  défi  mire  les  droits  et  I*  s 
prétentions  que  rcmporeur  pouvait  encore 

(I)  Les  l)iens  des  marquis  de  Montferrat  se 
trouvent  drsipnés  dans  un  difilnmo  tic  Fn'MÎé- 
ric  de  l'an  Ubi,  {lar  lequel  il  cuntiniie  luulcs 
les  propriétés  et  les  droits  du  marquis  Guil> 
laume* 


STANCE  JLS<JL'A  lihîl).  :»;:] 
avoir  dans  l'intérieur  de  ces  villes  et  de  leur 
territoire,  et  de  veiller  à  ses  iuicréis  elà 
ceux  de  l'éiat. 

Lorsque  tout  ce  qu'il  y  avait  eaooreà  sau- 
ver et  à  soutenir  dans  la  Haute-Italie  et  dans 
ritalic  eentralo  parut  suffisamment  défondtt, 
Frédéric  conclut  son  alliance  avec  le  rovanmo 
de  Sicile.  Constance  avait  alors  un  [)e«i  plus 
de  trente-un  ans  ;  ou  lui  donna  pour  époux 
Henri,  fils  de  l'empereur  «  jeune  homme  de 
vingt-un  ans.  La  noce  fîit  célébrée  à  Mi- 
lan ,  au  commencement  de  l'année  1186.  Les 
fêles  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  surpas- 
sèrent en  marjuificenee  tout  co  (pi  on  a\ait 
vu  jusqu'alors  ^1).  Les  députés  de  toutes  U  s 
villes  d'Italie,  un  grand  nombre  des  ecclé- 
siastiques les  plus  distingués  et  des  person- 
nages les  plus  puissants  de  la  nobkàse  em- 
bellirent cette  solennité  de  leur  présence.  Le 
pape  seul  no  vil  dans  ce  mariage,  et  aveo 
raison,  «pie  mallietir  pour  lo  siège  romain. 
Il  suspendit  lous  les  évèques  qui  nvnient  éié 
présents  au  moment  où  le  patriarche  d  A- 
quilée  avait  posé  la  couronne  d'Italie  sur  la 
tétede  Henri ,  le  soir  de  la  noce.  Crémone  ne 
put  dissiniuhT  son  indignation  de  la  récon- 
eiliatiim  de  l'empereur  avec  Milan  et  do  la 
réédification  de  O  vw.x  (piVIle  détestaii  ; 
celte  ville,  si  dévouée  jailis  à  l'empereur, 
fut  la  soûle  qui  n'envoya  point  de  députés, 
et  Alt,  à  cause  de  cette  marque  de  dédain , 
frappée  du  ban  de  l'empire. 

Après  avoir  encore  investi  de  la  juridic- 
tion criminelle  (2  Ulierlo  Visconti ,  de  Plai- 
sance, le  preu)ier  que  les  Milanais  eussent 
nouuné  podesiai  à  la  place  des  (  onsnls  dt; 
commun!  qui  avaient  jusqu'alors  {gouverné , 

(Ij  l.ii  iianct  (' élail  «Mr  t  iiictnent  riche  d'.iprès 
IfiS  idées  de  IVpoquc  :  «  liabuit  cx.ea  plus  quani 
CL  equos  ooeratos  aura  et  argenté,  et  satnifto- 
nim  et  patliornm  et  grixiornm  et  variorum  et 
aiiarum  lionanim  rcruni.»  Cf.  Giulini ,  Mémo- 
rie  di  MUano,  vol.  vu,  p.  32.— Les  velours  ,  les 
manteaux  et  les  fourrures  prenaient  sans  douio 
plus  de  place  dans  les  bagages  que  l'or  et  Tar- 
gent ,  dont  il  y  avait  peu  de  monnayé; c'étaient 
probablement  des  coupes,  des  bijoux,  desga^ 
lous  et  d«8  brocards. 

(3)  Giolini,  MmùrfeiiMOano,  vol.  vu»  p.  37' 
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et  homiKé  Crémone  au  poiat  qii*dle  dut 
lui  demander  grâce  (  f  ) ,  Frédéric  retourna 
en  Allemnf;ne  en  11H(».  Il  avait  Inissr  (  oiiinio 
remplarant  son  fils  Henri  en  Ilalie,  for- 
tifié tous  les  passages  des  Alpes  et  gagné 
toutes  les  villes  aux  caTiroas  de  Vérone. 
Le  ^ape  était  pour  ainsi  dire  captif  dans 
oette  ville  (2).  Lorsque  Henri  s'avança  vers 
le  territoire  de  Rome,  il  se  réunit  aux  Ro- 
mains liostilps  au  pripo ,  h  la  t<'^te  dos(ptc's 
se  Iroiivail  un  rr,iii;;ij>.uii  en  (|ualilé  de 
pri'fi'l  ;  il  soumit  partout  dans  les  campagnes 
les  bourgades  qui  tenaient  pour  Urbnn. 
Le  pape  voulut  lancer  l'anaihème  contre 
l'empereur,  mais  les  habitants  de  Vérone 
se  soulevèrent  pour  empêcher  le  pape  d'exé- 
cuter son  projet,  et  l'rbain  mourut  dans  l'au  - 
tomne de  llST,  avant  d'avoir  pu  prendre  à 
Ferrare ,  où  il  se  relira  indigné ,  de  nou- 
velles mesures  pour  déclarer  l'excommu- 
nication en  règle.  Son  successeur,  le  car> 
dinal  Albert  Mora,  de  Bénévent,  prit  le 
nom  de  Grégoire  VIIL  La  douleur  que  lui 


ClUP.  VIL 

I  causa  la  perte  de  Jérusalem,  qui  était  retom- 
bée entre  le«  mains  des  Sarrasins,  le  rendît 

plus  sou[»le  envers  l'empereur.  !\Iais  il  mou- 
rut pendant  son  séjour  à  Pise,  en  décem- 
bre 1187,  au  moment  où  il  était  oc cu|)é  à  ré- 
concilier Gènes  et  Pise,  afin  de  conquérir  en 
elles  pour  la  Terre-Sainte  un  vigoureui  ap- 
pui. L*évéque  Paul  de  Palestine ,  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Clément  IIL 

Clément,  Homain  de  naissance  ,  contraria 
un  traiiéde|)aixavec  la  républifpio  de  Uonie; 
il  cessa  de  soutenir  Tivoli  et  Tusculum ,  en- 
tra par-contre  en  la  possession  non  contestée 
des  droits  de  souveraineté  qui  lui  avaient  été 
accordés ,  et  envoya  même  sa  destitution  au 
préfet.  Frédéric  bientôt  après  commet^  sa 
croisade  pour  reconquérir  Jérusalem  ,  et  y 
trouva  la  mort  en  1 11)0.  Son  tils  Henri  était 
retourné  en  Allemagne  peu  de  temps  avant 
le  départ  de  son  père ,  afin  de  prendre  aussi 
le  gouvernement  du  pays,  et  il  n*éiaiipas 
encore  de  retour  en  Italie  lortqo'arriva  la 
nonvdle  du  décès  de  son  père. 


S  II,  — Rclalionê  de  Gêne*»  Pite  et  Venise,  depuis  la  paix  de  Yeniie  jusqu'en  1192. 


Jusqu'en  11S7  tout  avait  marché  en  paix 
et  avec  calme  à  Gênes.  De  petits  différends 
avec  les  nobles  ou  les  communes  du  voîsmage 
se  terminaient  habituellement  par  une  seule 

expédition  ;  les  querelles  sangin'naires  entre 
les  citoyens  de  la  ville  étaient  facilement  ar- 
ran|;é(\«  par  les  foiisuis.  Mais  dans  l'atuirc 
précitée .  non-seulciiinit  l'ancienne  querelle 
contre  l*isc  se  réveilla,  mais  on  se  battit 
même  violemment  dans  la  ville.  Lanfhinco, 

fl)  FiéiItT  i(  avait  \\vh  ontrf  nulro<  ,  nux  Crc- 
moaais ,  le  château  et  le  bourg  de  Guastalla , 
ainsi  que  Luziara,  et  en  avait  bit  un  bailliage 
Impérial, quoique  Tabbé  de  S.  Ssto  en  fat  Ir 

propriétaire,  et  qiiore  territoire aj)|i.TrH!if  pniir 
ainsi  tlire  à  Alatliilde.  C.  AlTo,  Storia  di  Uuai- 
lalla,  vol.  I,  p.  16t. — Crémone  rentra  en  grûce 
le8juin;Cr.  I.  c,  p.  163. 

André»  Danduli  Ckron.,  lib.  x,  cap. S, 
pan  18. 


fils  de  Jacopo  de'  ïurchi ,  l'un  des  consuls 
de  communi ,  tua  un  des  autres  consuls  de 
communi,  Angeleriodel  Mare  (f  ),  à  l'aide  de 
ses  valets  et  de  quelques  bandits.  Les  con- 
suls s'intéressèrent  naturellement  à  Faibire; 
mais  la  noblesse  se  partn^'oa,  de  sorte  que 
des  combats  s'enga.;;èront  et  que  la  ville  fut 
|)leine  de  sang,  jusqu'à  ce  que  le  meurtrier 
l'ei^t  quittée  avec  ses  complices.  Les  Pisans 
firent  en  même  temps  une  nouvelle  tentative 
pour  reprendre  la  Sardaigne,  c-t  expulsèrent 
effectivement  les  Génois  do  tout  le  judicat 
d'Arboréa.  La  flotte  des  Génois  était  précisé- 
mentsur  le  point  de  faire  voile  de  Porto- Vé- 
nère pour  Pise,k>rsque  des  lettres  du  roi  Henri 
lesengagèrentavecinstaaceàconclurelapalx. 
La  république  renonça  donc  pour  le  moment 
à  son  expédition  guerrière,  maia  on  ne  pot 

{\)  Caffari,  1.  c,  p.  338. 
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empocher  quelques  imblos  de  se  voiif;or  snr  | 
les  Pisaiis  pnr  des  piraicries  des  dommages 
que  ceux-ci  leur  avaient  causés* 

Clément  vint  à  bont  de  ce  que  Gré- 
goire  VUI  n'arait  po  hxre.  Une  paix  so- 
lide fut  enfin  oonchie  en  1188  entre  les  deux 
ré[tubliques  commerçantes,  et  jurée  par  mille 
des  Pisans  les  plus  disiin{^ués  et  par  autant 
de  Génois  (1).  Les  si^^iiaiures  de  ces  actes 
nous  apprennent  que  le  nombréoriginaire  des 
consuls,  donze,  avait  été  conserré  et  qn'iis 
étaient  probablement  à  la  fois  oonsnls  de 
rommuni  et  de  placitis  ;  on  les  nomme  cou- 
fulex  mri/or''.»  pour  les  distinf^ner  des  ronsu- 
hs  du  commerce  qui  jii{;c  aioiii  les  alVaircscom- 
merciales  ;  des  consuls  de  la  corporation  des 
ootiieri  en  laine  qid  ne  s'oocnpaient  que 
des  intérêts  de  oeoi-d  et  jngeaient  leurs 
querelles  ;  enfin  pour  les  distinguer  desoon- 
tules  des  étrangers  (-2] ,  qui  jugeaient  et  sur- 
veillaient les  éir.in;M'rs  qui  venaient  h  Pîse. 
A  Ciênes  im  le  nombre  des  consuls  était  chan- 
gé presque  tous  les  ans ,  il  y  en  avait  eu  celte 
année  huit  âê  eanmmi,  six  de  phekis ,  et 
hnit  de  foretaneit. 

Jnsqn'à  l'année  1190,  il  ne  se  passa  rien 
d'important,  sinon  que  les  consuls  de  Gènes 
firent  tous  leurs  efforls  pour  se  dépouiller 
ducaraclcre  d'é.  hcvins  é|iiscoi);m\  en  aban- 
donnant la  chambre  de  juridiction  qu  ils 
avaient  tenoe  jusqu'alors  dans  lepaWs  ar- 
chiépiscopal et  en  rendant  justice  dans  di- 
vers endroits  de  la  ville  {']].  Dans  Fannée 
suivante,  Manegold  de  Teiocio  'i'  ,  deBrcs- 
cia  ,  fut  iiivesii  de  la  dif^uitc  do  podestat  et 
gouverna  à  la  place  des  consuls  de  conimuni. 

Dans  les  derniers  temps  les  Pisans  avaient 
jeté  les  yeox  particulièrement  snr  le  Levant 


(1)  Flaminio  dal  Borgo»  Raeeoita  dt  êe$Ui  di- 
plmiPisani.  p.  Mi 

(2)  Comules  forelaneorum.  A  Venise  ,  où  l'on 
se  vil  forcé  à  la  niOuic  c'puquc  d'introduire  une 
magiatrature  da  même  genre ,  on  appelait  ses 
membres  praetaretperegrini:  il  y  en  avait  éga- 
lement irois.  —  Voyez  VHisfoire  de  CÈlat  de 
Venise,  par  Lcbrct ,  vol.  i,  p.  387. 

(3)  Caflari,  I.  c,  p.  363. 
(1)  Caflliriyl.  p.3&i. 
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où  ils  cherchaient  à  s'établir  aussi  solide- 
ment que  possible.  £u  l'an  1J79  ils  avaient 
fondé  une  foctorerie  à  Tripoli.  Ils  avaient  eu 
à  cet  effet  un  édifice  du  comte  Raymond  (1) 
en  118-2.  Le  roi  Baudouin  de  Jérusalem  leur 
accorda  à  St-Jean  d'Acre  une  place  sur  la- 
quelle ils  [Mirent  construire  des  caveaux  A 
marihandiscs  et  autres  édiHcos  2).  Cinqans 
après,  Konrad,  fils  du  marquis  Guillaume  de 
Montfemt,lettr  donna  à  Joppé  et  dans  son  ter- 
ritoire, aussi  loin  qiM  les  armes  des  diréUens 
s'étendraient,  exemption  enti^  de  toute  au- 
tre autorité  ,  do  sorte  qu'ils  pouvaient  vivre 
ici  sons  leurs  firopres  ju{;rs  et  leurs  propres 
lois,  |)()tir  les  récompenser  du  secours  (]n  ils 
avaient  prêté  au  siège  de  Tyr  (3).  konrad 
confirma  dans  cette  même  année  tous  les 
droits  qu'ils  avaient  eus  dans  la  ville ,  et  y 
enjoignit  de  nouveaux,  de  sorte  qu'ici  aussi 
ils  avaient  leur  propre  tribunal ,  et  formaient 
une  commune  indépendnnie  dans  la  partie 
de  la  ville  qui  leur  appartenait.  Vers  celle 
époque  ils  s'étaient  aussi  fortifiés  h  Tripoli, 
et  avaient  <4)teDU  de  nouveaux  privilèges  à 
Tyr»  et  des  droits  égaux  du  comte  Ray- 
mond dans  la  ville  et  le  comté  do  Tripoli. 
Le  roi  Guido  et  son  épouse  confirmèrent 
doux  ans  plus  lard  les  privilèges  que  les  Pi- 
sans avaient  à  Tyr ,  et  en  outre ,  des 
nobles  de  Pise  firent  l'acquisition  de  fiefs, 
et  des  bourgeois  et  des  marchands  celle 
de  maisons  et  de  jardins  dans  les  villes  du 
royaume  de  Jérusalem  ;  <lcs  associations  de 
commerce  cl  de  métiers  des  Pisans  reçurent 
çà  et  là  des  privilèges  particuliers. 

Les  Vénitiens,  quoique  toujours  très  con- 
sidérés à  cause  de  leur  richesse,  de  l'étendue 
de  leur  commeroe  et  de  leur  pajssance  mari- 
lime»  et  possédant  presque  partout  les  privi- 
lèges que  les  Pisans  oonnnençaient  seule- 
ment à  acquérir,  se  retirèrent  cependant 
beaucoup  plus  tôt  de  la  Palestine  (pie  ces  der- 
niers. Us  étaient  moins  actifs;  leur  attention 
sembliiit  captivée  ailleurs.  Le  doge  Ziani 
avait  encore  accompagné  le  pape  à  Rome 

(  1  )  Flaminio  dal  fiorgo,  I.  c,  p.  !^5. 
(-2;  Ibid.,  p.  96. 
(3)  au.,  p.  97. 
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après  la  ratification  de  la  paix  de  Venise, 
mais  il  était  mort  bientôt  après  son  retour,  au 
printemps  de  1178.  En  117'»  (1)  une  alliance 
avait  été  conclue  par  lui  avec  Pisc  ;  de  sorle 
qu'à  sa  mort  la  r(''f)ul)lique  se  trouva  en 
bonne  intelligence  avec  tous  ses  voisins,  à 
Texception  seulement  de  la  Grèce. 

L'élection  de  son  successeur  Orio  Mali- 
piero  (AurcusMasiropctrus  eatlieusousnne 
nouvelle  forme  :  quatre  électeurs  en  élurent 
quarante  (2] ,  et  l'absolue  majorité  des  voix 
de  CCS  quarante  élut  le  d;»{;e  auprès  duquel 
on  pla^d  si\  conseillers  nouvellement  choi- 
sis dans  difiérenies  fiunilles  nobles  pour  bor- 
ner son  pouvoir  (3).  On  Tolt  que  les  fiunilies 
nobles  étalent  jalouses  de  la  puissance  qui 
tombait  en  partage  A  l'une  d'elles  par  la 
dignité  de  do^^c,  et  qu'elles  cherchaient  à  en 
diviser  les  attributs  sur  plusieurs.  Un  chnn- 
gcmenl  de  règne  en  Grèce,  qui  après  la  mort 
de  l'empereur  Enunanuel  nit  Andronicus 
Coninène  sur  le  trène,  fut  £iTorable  aux  Véni- 
tiens. Andronicus  relàdia  tons  les  captifs  vé- 
niiieris,  et  contracta  paix  et  alliance  avec  la 
réj)ul»!i(pio  (pii  fit  de  nouveau  le  commerce 
daus  tous  les  ports  de  l  empire  d'Orient ,  et 
dont  la  lettre  de  franchise  qu'elle  arait  eue 
d'Alexis  Coninène  fut  complètement  confir- 
mée par  le  soccesseurdT  Andronicus  en  1188. 

Une  nouvelle  tentative  de  défection  de  la 
ville  de  Zara  en  l'an  1180  n'est  remarquable 
que  pour  avoir  été  la  i»reniière  cause  do  l'or- 
ganisation ré^juliéro  du  départemetit  des 
dettes  de  l'État.  On  avait  déjà  fait  auparavant 
des  emprunts  en  échange  de  douanes  et  au- 
tres in^pAts  publics ,  et  on  les  renouvela  lors 

(1)  -Marin  ,  I.  r.,  vol.  m  ,  p.  i'>.S. 

(2J  «Ex  nobililius  ei  niuiquis  populnrihiis  » 
(Andr.Dand,  t.  x,  cap.  5,  init.].  LauHtigui  popu- 
tareê  sont  les  familles  bourgeoises  reçues  dans 
les  anciens  corps  de  métiers  et  rorjtnmlinns  do 
la  ville  de  Venise  on  opposition  avec  les  nom- 
breux nouveau-venus  de  la  contrée  de  Trcviso, 
des  pays  du  littoral  slave  des  eMes  Oaminiemies 
et  des  lies  grccciiios. 

(3)  Audren  Dandulî«  Ckrm.,  l.c.,  cap.2ipBn.1 . 
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de  l'expédition  contre  Zara.  Des  querelles 

de  divers  genres  entre  les  débiteurs  de  l'Etat 

et  le  fisc  en  furent  le  résultat ,  et  pour  les 
vider  le  do';e  nomma  qyy.iU  r  judirps  <!r  rom- 
miiiii  |1  aiixtpieis  .se  joi{;niienl  un  {icu  plus 
tard  encore  (Quatre  advocali  coinmunis  (dt'o- 
gadore  ddeommune,  baillis  du  trésor),  mm 
pas  comme  juges,  mais  comme  syndics  dans 
toutes  les  affaires  qui  concernaient  les  de- 
niers publics  (2).  Ces  syndics  eurent  bientôt 
en  consé(]iieiiee  de  leur  action  juridique 
dans  les  artaires  qui  concernaient  les  reve- 
nus de  l'Kiat  droit  de  contrôle  sur  les  reve- 
nus. Chargés  de  la  haute  inspection  sur  le« 
caisses  de  la  république,  les  avogadoresde» 
vinrent  une  des  autorités  les  plus  imporianiCi 
de  Venise;  les  jndires  cotnmunh  furent  rem- 
placés avec  le  temps  par  d'autres  autorités. 

L'inimitié  contre  Ancôue  u  élaii  point  en- 
core éteinte,  quoique  cette  ville  fût  en- 
tièrement déta<4iée  de  l'empire  d'Orient  à 
l'époque  de  l'élévation  d' Andronicus  à  Gon- 
stantinople,  sinon  plus  tôt  :  les  Pisans  l'avaient 
soutenue  pendant  un  court  espace  de  temps  ; 
un  nouveau  traité  d'alliance  rétablit  la  paix 
entre  Venise  et  Pise  ;;î] ,  et  Ancône  sut  ren- 
trer alors  dans  ses  anciennes  relations  :  le 
reste  des  jours  deMalipiero  s'écoula  sans 
actions  ni  événements  remarquables  ;  il  mou- 
rut dans  l'année  1199. 


(tl  Andréa  Dandnii,  I.  c,  cap.  8*  part.  1. 

(2)  Lebret  et  les  historiens  précédents  pren- 
nent faussement  les judicoseommuni^î.tlnnl  Diui- 
dolo  fait  mention,  cl  les  avogadori,  pour  une 
seule  et  même  autorité.  Marin  a  prouvé  Tori* 
i;'mc  plus  récente  dos  avogadorcs  par  une  acte 
authentique.  (  Murin  ,  I.  r.  ,  vol.  m  ,  p.  180.  ) 

(3)  Nous  quittons  ici  I  histoire  de  Venise;  le 
règne  du  doge  Arrigo  Dandolo  commence  par 
les  grandes  conquêtes  que  la  république  fit  sous 
lui  dans  l'empire  d'Orient,  une  époque  si  remar- 
<[ii;il)le  «le  l'Iiisldire  de  Venise,  (ju'on  ne  s;ui- 
rail  plus  diviser  ce  qui  suit  jusqu'aux  guerres  de 
la  fin  du  XV*  ticele.  I/histoire  de  Venise  de 

l'année  1192  à  Tannée  1^1-2  rorniera  le  contenu 
du  livre  v  de  notre  Uùloire  d'IUUie, 
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La  même  année  où  Frédéric  périt  dans 
h  crobadd,  mourut  aoni  k  roi  de  Sicile , 
Goinamne  H,  qai  arait  teUemoiit  gagné 
Falfectioa  de  aes  sujets  par  son  esprit,  sa 
justice  et  son  amabOité,  qoe  le  règne  dn  bon 
roi  Guillaume  resta  îonf^-temps  l'idéal  du 
gouvernement  pour  les  imaginations  des  Si- 
ciliens et  des  Napolitains.  Sa  fermeté  avait 
comprimé  et  uni  les  éléments  hétérogènes  qui 
composaient  sesétala;  sa  mort  les  remit  pour 
ainsi  dire  en  Kberié  ;  la  vieille  liaine  des  Sar- 
rasins se  réveilla,  leâ puissants  fonctionnairee 
et  les  barons  tâchèrent  de  se  créer  une  son- 
veraineté  indépendante.  Henri  ne  pouvait 
plus  rester  en  Allemafjne  ,  s'il  ne  voulait 
offrir  à  ceux  qui  affectaient  de  défendre 
sa  cause  la  tentation  de  !e  dépouiller  réel- 
lement de  lei  ptérogatitea  les  plus  essen- 
tièUes. 

Les  deux  premiers  personnaf^es  du  royau- 
me de  Sicile,  l'archevêque  de  Palerme  et 
le  chancelier  Mathœus,  étaient  à  la  tôte  do 
deux  partis ,  dont  l'un ,  celui  de  l'arche- 
vêque, défendait  le  droit  héréditaire  de 
Constance;  dont  l'antre  aontenalt  que  Con- 
stance, oonunefimune,  n'arait  aucun  droit  an 
trftne,  qui  était  on  fief  (1} ,  et  opposait 
comme  prétendant  au  roi  Henri ,  Tancréde, 
comte  de  Leccc,  fils  naturel  de  Roger»  firére 
aîné  du  roi  Guillaume  I". 

Le  comte  Tancrèdo  se  conduisit  avec  au- 
tant de  prudence  que  de  valeur;  le  sort  lui 
ht  fiivorable  ;  et  an  printemps  de  1191  il  fut 
presque  généralement  reconnu  comme  sou- 
Terain  d*Apu1ie  ^) .  Vers  le  même  temps  Clé- 
ment III  monmt  aussi  à  Rome,  après  avoir 


(i)  cr.  Raumer,  Gtwkkhtê  in  U^nêiwf- 
fen,  vol.  III,  p.  11  sq. 

^Ckm^mm.(kutn,t  ad  aïkllSOtcTan- 
credus  ApuHam  fere  toum  et  terram  Labmis 
8ibi  sabjeclt.  »  Cknm,  Êtmméi  M  9»  êtnmi», 
adan«119i« 


désigné  pour  son  successeur  le  cardinal  Hya* 
cinthe,  qoiprit  le  nomde  Cihistin  111 
Henri  iTaTanca  par  Bologne  et  la  Romagnt 
vers  Rome,  où  Gélestin  avait  diiké  ée  m 
faire  sacrer,  pour  «voir  un  préieite  de  se 
refiiser  à  couronner  Henri ,  s'il  ne  consentait 
pas  aux  cxi{îencesde  l'Église.  La  principale 
chose  qu'elle  demandait ,  c'était  la  destruc- 
lion  de  Tnsculum ,  ville  tellement  détestée 
des  Romains,  que  le  pape  ne  ponvaitespésnr 
aucune  paix  durable  tant  qa'elle  subsiste^ 
rait  ;  et,  bien  que  Clément  e^t  cessé  de 
la  défendre ,  ni  lui  ni  Gélestin  ne  voulurent 
cependant  autoriser  sa  destruction  sans  le 
consentement  du  roi  ;  car  Tusculum  avait 
été  pendant  long-temps  le  point  d'8{>pui  du 
parti  impérial  (2) .  Henri  cOHiniil ,  et  apréi 
que  cette  ville  eut  été  cecspièsernsnt  lasée  et 
le  pape  iieré,  il  otniot  la  nomme  impé-» 
riale  en  avril  1191  (3). 

Ce  trait  suffirait  déjà  pour  montrer  com- 
bien Henri  manquait  des  nobles  quahtés  de 
son  père.  Cruel  et  méchant  quand  il  était 
arrêté  dans  l'exécution  de  ses  projets,  il 
maoqnaiC  de  celle  flerié  monle  de  FiMéri0f 
qui  avaii  tonjour»  dmmé  à  cohi-el  m  nir 
de  noblesse  et  do  Afaiié  dans  les  années 
les  pins  ftiuguemes  de  an  jeaneese.  Henri 


(f)  Chron.  anm.  Ctut»-,  ad  an.  iiSii. 

(2)  Cf.  Ottonisde  8.  Blasie  Ctem.,  cap.  33, 
où  l'on  nomme  Toscalnm  otylumtÊiptrii, 

(3)  Ckron.  Riccnrdi  di  S.  Germano,  ad  an. 
111)1.  .^ur  remplacement  de  Tnsculum  s'éleva 
plus  tard  Frascali.  Il  faut  mettre  sur  le  compte 
du  riècle  les  cruautés  commises  lors  de  la  des- 
trnctioo  de  cette  ville;  elles  ne  sont  pas  onrore 
à  comparer  à  colles  qn'exerçn  fleuri  en  Sicile 
iiK^mc,  où  il  fit  (  nipaler  et  écorcher  do  sanf- 
froid  ses  adv  ersaires.  Quaat  à  la  haine  de  Rome 
contre  Tuseelnm,  Il  ne  M  pas  s'en  ètcmner, 
car  depuis  des  SKcles  Tuiculam  fournissait  se- 
(  ours  et  asile  à  tons  les  sspriu  turhuleats  de 
Rome* 
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TApuIie.  Néanmoins  il  fit  bientôt  de  Tugidm 
profjrès  dans  la  tentative  de  reprendre  son 
royaume  sur  Tancrède.  La  chute  de  Kocca 
d'Arce  et  les  excès  qui  l'accompagnèrent 
remplirent  toute  la  contrée  d'un  tel  effroi, 
que  Son  et  AlÎM  M  rtodireat  presque  mu 
létittaBoe»  et  que  le  ehapiire  de  Moate- 
GaMiao  engigM  l'eUié  mourant  à  livrer 
S.€l«nnano  (1).  Le  comte  Richard  d'Acerra 
essaya  de  défendre  Naples  pour  Tancrède  ; 
pendant  que  Henri  assiégeait  la  ville  par 
terre  et  les  Pisans  par  mer,  Salerne,  où  Con- 
stance avait  momentanément  fixé  son  séjour, 
feinit  •ÉeonniMioo.  Mail  dee  épidémies  qui 
édaiéfent  dent  eon  armée  fiicoèraot  Fempe- 
niir  à  battre  en  retraite  avant  d'avoir  atleiiit 
son  bot,  comme  il  était  déji  arrivé  si  souvent 
à  ses  prédécesseurs.  L'impératrice  fut  char- 
gée de  défendre  Salerne;  le  comte  Konrad 
Lutzelinhard,  que  les  Italiens  appelaient  par 
dérUm  Mmm  m  CervMo,  dot  MolODir 
Gapoiie$Diephold,chefa)ieradlenaiid,Rooca 
d'Arce  ;  Konrad  de  Ifarleî,  Sovetta.  liais  les 
SalerDitains  firent  Constance  prisonnière,  et 
l'envoyèrent  à  Tancrède  en  Sicile  (2) .  Richard 
d'Acerra  s  empara  de  Capoue  par  trahison  ; 
et  Konrad  obtint  par  capitulation  la  faculté 
de  sortir  librement  de  la  citadelle.  Malgré 
les  otages  que  Tempermir  araii  eiuneiiés , 
8.  Oermano  tomba  ausai  au  pouvoir  de  Ri-> 
cbard.  Les  seules  places  qui  restèrent  fidèles 
furent  Sorella,  Rocca  d'Arce  et  Monte- Cas- 
sino;  parmi  les  barons  il  n'y  eut  que  le 
comte  de  Celano  avec  quelques  autres 
seijjnt'urs  (3). 

Henri  était  revenu  en  Allemagne  ;  des 
troubles  qui  éctataient  de  tous  cAiés  y  ren- 
diûent  sa  présence  nécessaire  ;  il  envoya  un 
comte  Berthold  de  Kunsberg  en  Apulie 
pour  y  diriger  la  guerre  comme  général  en 
chef.  L'abbé  de  Moute-Cassino,  qui  accourut 


{1}  Chron.  anon.  Catin.,  ad  ao.  1191. 

(2)  Cf.  Okreu.  AfeeenU  di  S.  €kmMo,  ad 
an.lltH. 

(3)  Clfs».  eaeii.  CM.,  ad  sn.  1193. 


GHAP.Vn. 
avee  les  tronpei  de  Betthold ,  pendant  que 
cehn-cise  tenait  encore  à  Florence,  retroova 
Constance  à  Ceperano;  Tancrède  Pavait 

traitée  avec  le  plus  grand  respect  et  renvoyée 
comblée  de  présents.  Alors  commença  une 
guerre  qui,  faite  seulement  par  les  barons  et 
les  chevaliers ,  traiua  en  longueur  sans  ré- 
sultats inqNNTtants,  et  ne  fit  que  remplir  l' Apu- 
lie des  phis  affipeax  désordres.  Pendant  que 
Berthold  guerroyait  avec  succès,  qu'il  sou- 
mettait la  vallée  de  Sulmona  vers  la  fin  de 
1192,  et  s'avançait  vers  le  comté  de  Molise, 
Tancrède  maria  son  fils  Koger  avec  Irène , 
fille  de  l'empereur  grec  Isaac.  Peu  de  temps 
après,  Berthold  fut  tué  d'un  coup  de  picrrQ 
sous  les  murs  de  Hoote-Sodoiie  qu'il  a8sié-\| 
geait,  et  Konrad  Lotielinhard  fut  nus  à  sa 
place  (!}. 

La  guerre  ne  chan(;ea  point  de  caractère 
avec  le  changen»ent  de  général;  c'était  plu- 
tôt une  guerre  de  guérillas  qu'une  lutte  ou- 
veric,  et  les  cruautés  les  plus  affreuses  la 
signalaient,  cooune  touies  cslles  oft  les  com- 
battants sont  animés  de  passions  person- 
nelles. Tancrède  était  à  peine  revMio  en 
Sicile,  qu'il  perdit  son  fils  ainé,  Roger;  il  ne 
tarda  pas  à  le  suivre  lui-même  (au  commen- 
cement de  1 194) ,  après  avoir  £ait  couronner 
son  second  fils  Guillaume  (2) . 

Dans  la  même  année,  Henri  avait  enfin 
assfls  bien  ordonné  les  aftires  d* Allemagne 
pour  pouvoir  revenhr  en  Italie  ;  il  avait  ren- 
du sj  position  dans  ce  pays  extraordinaire- 
mont  difficile  en  abandcMinant  la  politique  de 
son  père  rclativenicnl  aux  villes  lomb.inics. 
Milan  lui  était  liosiilc,  parce  que  lors  de  son 
retour  en  Allemagne  il  s'était  montré  très 
gracieux  envers  Pavie,  lui  avait  accordé 
beaucoup  de  privilèges  (3),  livré  aux  Cro- 
it) Chron.  Rieeardi  di  S.  G.,  ad  an.  1193. 
(-2)  Chron.  anon.  Catin.,  ad  au.  1 194. 
(3)Gialim.  Mmorh  êt  JMsm,  v^.  vu, 
p.82:  «AlliT.dlDieembrerioperatore  ers  an- 
rot  n  in  Milorio  ;  o  in  quoi  fiiorno  dicde  ai  Pavfisi 
unaltro  ins  gue  priviicgio.  Per  cio,che  puô  in- 
tereSiSare  la  cillà  dJ  Milano  è  notabilc  in  queiU 
caria,  cbs  il  principe  esnosde  aicittadini  <y  Pa* 
via  i  Pooli  e  la  Riva  dd  Tesino  in  fuigs>  die  a 


Digitized  by  Gopgle 


DELAPAIXDBCONS 

monais,  Crema  et  tonte  l'Isola  dt  Fiilcherio , 
et  occnsioné  par  cette  conduite  la  forma- 
tion d'une  liguo  contre  Milan  entre  Pavie, 
Crémone  y  Lodi,  Cômo  et  iiergamu.  Henri 
«vtkaiDâi  ressuscité  l  ancienne  querelle  des 
villes  qai  «rait  coûté  à  ses  prédécêsseara  tant 
de  pr^ogatives.  Le  Buvqins  de  HoDtferral , 
dont  la  famille  avait  toujours  été  opposée  à 
Milan,  se  joignit  aux  villes  confédérées,  et 
Henri  en  accordant  de  nouveaux  privilèges 
à  ceux  de  Brescia ,  les  sépara  de  Milan.  En- 
lourés  d'ennemis  de  tous  côtés,  les  Mflanais 
virent  lenis  villages  brAlés,  lens  cam- 
pagnes ravagées  par  les  Bergamasques  et 
d'autres;  Lodi,  Piavie  et  Crémone  cher- 
chèrent à  leur  couper  les  communications  par 
-*eau  avec  les  contrées  du  Pô  inférieur,  le 
marquis  de  Montferrat  le  commerce  avec 
GéoeBylesGomasqoeset  les  Bergamasques 
'  les  relatioDs  avec  rADemagne;  cela  ne  les 
eBqsédiait  pas  de  vaincre  parlent  oè  fls  ren- 
contraient l'ennemi  en  rase  campagne. 

C'est  dans  cet  état  de  confusion  que  Henri 
trouva  la  I-ombardie,  lorsqu'il  revint  en  Ita- 
lie; ce  qu  on  rapporte  de  la  cessation  des 
hostilités  avant  l'arrivée  de  Femperenr  ne 
repose  qne  sur  le  fédt  peu  authentique  d'an 
écrivain  postérieur ,  qui  n'est  pas  très  digne 
de  foi  (1).  Quoi  qv'il  en  soit ,  Temperenr  ne 


ncssuno  sia  Iccito  di  avère  Pontî  sopra  quel 
Aome  da  Pombia  fioo  «  Pavia.  Ordina  che  nes- 
«no  più  ardisca di  riedilcare  londio;  e  doua 

«i  Pavesi  l'autoriti  di  valersi  liborami ote  dell' 
acque  de*  Fiumi;  cioè  del  Tosino  mi  dcsimo, 
délia  Cad rona,  deir  Oluiia,  délia  Uaruua,  dcUa 
IGichia,  délia  Gogna,  del  Terdobia,  dd  Coi- 
roue ,  délia  Stafiila  e  di  tutte  le  altrc  acquc,  che 

eglîno  nvo<!srro  potnio  condurre  a  loro  vatitag- 
gto.  Finalmente  fa  una  luuga  enuinerazione  di 
tulle  le  terre  sog^cte  a  Paria.  »  L'acte  se  trouve 
daa  Gallas ,  De  Gymnash  TieinmH  »  C14».  xiv, 
p.  109 ,  édition  de  Milan  de  1701. 

(1)  On  conclut  une  simple  trêve  pour  jm'u  de 
temps;  et  qui  sait  comment  elle  fut  observée, 
poliqn'dle  était  ordonnée  par  lesénéebal  impé- 
rial, et  qu'on  prescrivit  une  peine  pour  son  infrac- 
tion. Cr.  yU)r'nmd'\,  Monumenla  Aquensia,  vol.  1, 
p.  103.  Outre  les  villes  lombardes,  il  avait  en- 
core pouvoir  mr  I«i  marquis  de  llonlferrat. 
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s'occupa  point  des  afiMres  des  vlHes  lombar- 
des :  gagner  Cènes  à  sa  cmise ,  comme  il  avait 
fait  précédemment  <io  Pisc,  pour  conquérir 
la  Sicile  avec  le  secours  de  ces  deux  villes, 
était  pour  lui  la  chose  capitale  (ij . 

A  Génea,les  qnerellesdela  noblesse  tvBÎent 
denouveau  tonti»onlever8é.GnillannieetFnl- 
chin,  fils  dcFulcos  da  Caslello,  et  un  de  leurs 
cousins ,  Fulchiii ,  tils  d'Anselme  da  Castello, 
avaient  assassiné  eu  liUl  Lanfranco  Pevere, 
qui  avait  été  consul  l'année  précédente.  Le 
podestat  Manegold  de  Brescia  en  armes  de 
chevalier  avait  coudait  le  peuple  i  la  deai- 
imction  de  la  maison  fortifiée  des  seigneun 
da  Castello  (2)  ;  le  désordre  fot  ainsi  réprimé 
pour  le  moment  ;  maisTesprit  qui  engendrait 
toutes  ces  querelles  de  la  noblesse  ne  dis- 
parut pas  pour  cela,  et  la  puissance  d'un 
podestat  municipal ,  qui  aede  aemWaif  être 
asaexfortepoorteair  en  respect  cet  esprit,  ne 
trouva  point  fmar  à  Gènes;  si  bien  qu'en 
119S  on  nomma  de  nouveau  six  consuls  de 
commun! ,  huit  en  1 193 ,  et  qu'on  ne  créa 
point  de  podestat.  Il  arriva  dans  le  cours  de 
cette  dernière  année,  qu  un  des  bourf;eois 
les  plus  nobles  et  les  phiscousidérés,  Ingo 
deFkessia,  Ait  tné  dans  la  mepardesbnB- 
dtls»  comme  U  se  rendait  au  port;  cet 
événement  causa  une  telle  frayeur  aux  con- 
suls ,  qu'ils  abdiquèrent  leur  charf^e.  Les  fa- 
milles de  la  Corte  et  de  Boita  se  livrèrent  dans 
la  ville  même  des  cootbats  sanglants  et  s'as- 
siégèrent dans  leurs  maisons  forUflées-seloB 
tontes  les  règles  de  l'art  et  avec  des  balisies, 
des  bélierset  d'autres  machines.  Les  consuls 
de  1194  ne  purent  non  plus  maîtriser  les  dé- 
sordres ;  la  faction  de  la  Corte  î»lla  jusqu'à 
se  nommer  elle-même  trois  consuls  ,  qu'elle 
opposa  aux  consuls  municipaux.  Cette  inso- 
lence ouvrit  enfin  les  yeux  aux  Génois.  Los 
cousub  résignèrent  leur  charge,  et  un  conseil 
des  booiigeois  la  confia  à  Obertda  Olevano  de 


(1)  Chron.  anon.  Cat.,  ad  an.  llOi. 

{2;  l-.i  r.iiiiillr  <la  t;n<;tcll(>  lu  it  iImiis  la  stiito  lo 
nom  de  Justiniani.  <II.  Senalus  populique  Ge- 
nuwtû  rmim  j|rea/aniii|//u(orte,auclorePeiro 
Pizaro  Scnlinati.  Antv. ,  1579 ,  p.  âQ. 
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Piyie,qu'ib  Domnèrent  podestat  (I).  BieniAt 
la  oiÎMMisdes  perturbateurs  du  repos  public 
furent  en  son  pouvoir,  et  G^nes  redevint  si 
tranquille ,  qu'elle  pût  fournir  à  Henri  des 
sccDurs  assez  importants  pour  ne  pas  rester 
en  arrière  des  Pisaas.  Henri  tÂcim  de  pcr- 
iuader  aux  Géaois  qoe  lacooquéia  de  la  Si^ 
die  tonnienit  tont-à-lUt  i  leur  a?antage; 
qaelaine  powrtity  séjoiinier  atec  tes  Alle- 
mands ,  et  qos  par  OOnséquent  ce  seraient 
eux  qui  jouiraient  de  tous  les  droits  essen- 
tiels du  {jouvernement.  Il  dit  la  môme  chose 
aax  Pisans  et  accompagua  ces  insinuations  de 
promenés  positives.  Les  deux  diés  crurent 
ans  finiases  paroles  de  Meiiri ,  etTappuyè- 
rent  de  toutes  leurs  forces. 

Partout  où  il  se  présentait,  les  villes 
lui  ouvraient  leurs  portes.  Son  sciicrhal , 
Markwald  d'Anweiler  ,  le  marquis  Boniface 
doMontferrat  (filsde  Ijuillaume-r .Ancien) 
etQbert  d^devano,  podestat  de  Géoea» 
prirent  ea  oomnin  posaessioii  de  GaCte; 
Naples  et  les  lies  Toisines  ae  rendirent  à 
fompcreur  qui  s'avança  en  vainqueur  jus- 
qu'à la  Calabre.  Le  marquis  de  Montfcrrat 
avait  pris  Salenie  d'assaut  et  l'avait  presque 
enti^«BMnt  détruite.  Mais  il  paraît  que  les 


(1)  CafTari ,  ).  c. ,  p.  îKSt. 

(2)  GitillaiiroeNf  Attcien ,  ce  marqidsdeMent- 

ferral  à  qui  Frédéric  I»'  avait  montré  tant  de 
taveiir,  était  mort  en  1188.  Il  avait  laissé  trois 
liis  :  l'alnô ,  qui  avait  épousé  une  princesse  grec- 
que >  et  vivait  è  CooMaattaiople  an  sein  des  plos 
grands  honneurs,  fut  enveloppé  dus  le  mal- 
heur de  son  b(>au-p<''ro,  IVmpprpur  Emmanuel, 
et  pcril  avant  la  murt  de  suu  i>èrc,cn  1183;  le 
second ,  Konrad ,  après  la  paix  de  Venise  y  avait 
encore  commandé  pendant  quelque  temps  les 
onnomis  de  la  puissance  papale  dans  l'État  de 
l'Église  et  on  Tosrane,  cl  était  ensuite  passé  en 
Sync(1186);il  y  avait  épousé  Ëlisabelh.soBarde 
Sybille,  roi  deJérosilein,  qui  venait  de  menrlr, 
avait  étèélu  pour  roi  parlesétats,etavaitpartagé 
le  roynninc  avec  le  roi  Guido,  qui  ne  voulut  pas 
rcuuuccr  à  ses  droits.  Konrad  avait  succombé  en 
1190  sons  le  poignard  d'an  assasdn,  et  le  troi- 
sième fds  de  Guillaume  ,  Boniface  ,  avait  hérité 
ainsi  <l<>  lnu<;Irs  biens  de  son  père.  Il  était  un  des 
priucipaux  appuis  dn  parti  impérial  en  Italie. 


GHAP.  vn. 

Pisana  devinrent  bient6tialoni  des  grands 
snoeis  des  Génois ,  qoi  étaient  prisaots  par- 
tout ,  ou  qu'ils  ne  purent  supporter  la  per- 
spective de  partager  les  terres  promises  avec 
d'odieux  rivaux.  Les  flottes  des  deux  répu- 
l>Iiques  se  livrèrent  une  san^ante  bataille 
dans  le  port  de  Messine:  une  suspension 
d'amas  qoe  négocia  Markwald  n'anoia 
qu'une  paix  apparente  ;  une  haine  mortelle 
continua  d'animer  les  deux  peuples  ,  et  les 
funérailles  dX^bert  d'Olevano ,  (jui  était  mort 
de  la  fièvre  à  Messine,  faillît  occasioner  de 
noQvellesbostililcs  (1).  Peu  de  lempsnprès  les 
Génois  seaépar^eat  desPisansetappuyèrent 
nne  divisionde  rarmée  impériale  à  la  prise  de 
Catane  et  de  Syracuse.  Palerme  se  rendb 
aussi  en  novembre  1194  ,  et  le  roi  Guillaume 
conclut  un  traité  par  lequel  il  conserva  le 
comté  de  Lccco  et  renonya  à  la  couronne. 

Les  Génois ,  qui  réclamèrent  alors  le  prix 
des  vaiUania  eifrfoits  qa'îb  avaient  aeeeaiK 
plis ,  pendant  que  les  Pisans  étaient  restés 
immobiles  dans  le  port  de  Messine,  essuyè- 
rent d'abord  un  refus  ;  puis  Henri  ne  se 
borna  f  ias  à  iic  rem|)lir  aucune  de  ses  pro- 
messes ;  il  leur  enleva  même  tous  les  privilè- 
ges qu'ils  avaient  acquis  en  Sicile  sous  les 
rois  nomanda  (2). 

Henri  traita  avec  la  Bénie  perfidie  tons 
ceux  de  ses  sujets  qo'ilcroyait  avoir  à  crain- 
dre. Il  prétendit  avoir  été  instruit  par  des 
lettres  dont  il  communiqua  le  contenu ,  sans 
prouver  leur  authenticité,  d'une  nouvelle 
conspiration  contre  ses  droits  et  sa  vie ,  et 
cotnmença  sous  ce  prétexte  des 'persécutions 
contre  les  principaux  do  dergé  et  de  la  no- 
blesse ,  qui  terminèrent  leur  vie  dans  les  sup- 
plici's  les  plus  cruels  (3).  L'ex-roi ,  Ciuillaume 
de  Leci  c,  lui  mémo  privé  de  la  vue  et  mutilé; 
les  tombeaux  de  son  père  et  de  son  frère 
profanés.  Pédant  ces  persécutions ,  Timpé- 
ratrioe  donnait  le  jour  à  un  prince  •  qui  fitt 
Frédéric  n  (4). 

(I)  CalTariJ.  c,  p.  369. 
(2;  Caffari ,  1.  c. ,  p.  371. 
(3)  Cr.  Otionis  de  S.  Btasio  Cknm*  •  cap.  39. 
{%]  Chrm.mon  Crt*tii.,ndan.ll95:  M.dcHnu- 
mcr,GettàMu  der  HohenUauffen,  vol.  ui,  p.54) 
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Vewêm  qM  fMdértoI*  avait  ovM  ane 
tùM  de  principaaié  dam  1m  marqaiiats  de 

Milan  et  de  G^ocs  pour  la  maison  d'Esté  ot 
confié  l'exercice  des  droits  impériaux  dans  les 
parties  moyennes  et  orientales  de  la  Hauto- 
Italie  à  de  puissants  soifjneurs,  tels  qu'éiail  le 
marquis  de  Montferrat  dans  la  partie  occi- 
deolale,  Henri  YI  fonda  aussi  phisieiin  da* 
diés  et  pliuleara  comtésenltalie.  Les  biens  de 
Mathtlde  n'avaient  pasenooreété  restitués  au 
saint-siége,  et  Henri,  pour  qui  rien  n'était 
sacré,  n'ôtaiipas  homme  à  s'en  dcssaisirsans 
des  avantages  importants  ;  il  les  transmit  à 
son  frère  Philippe  IV  (i) ,  en  iit  la  base  d'un 
nottvean  éotii  de  Toscane  et  en  aocoida 
rinvestitureéceméaiefirèfe,  qui  dans  Tin- 
torvalle  avait  épousé  Irène ,  veuve  du  roi 
Roger.  Il  confia  ensuite  à  son  sénéchal  Mark- 
wald  (2)  le  dm  lié  de  Romai^ne  avec  le  mar- 
quisat d'Ancône ,  c"est-à-dire  l'exen  ice  cl 
la  garde  des  prérogatives  impériales  dans  le 
territoire  qui  s'étend  le  long  des  côtes  »  de- 
pais  Bavenne  et  Bologne  jasqn'àAncftne, 
Konrad  Lutzelinhard  obtint  de  la  même  ma- 
nière 1«^  marquisat  de  Spolèle  ,  dont  on  ne 
saurait  {jucre déterminer  l'ancionno  étendue, 
niais  qui  alors  se  composa  presque  entière- 
ment d'usurpations  faiiessur  les  états  du  pape. 

Après  qne  Henri  ent  pris  en  Sicile  et  en 
Apnlie  tont  ce  qn1l  pouvait  faire  enlever ,  et 
qu'il  Feot  envoyé  en  Allemagne  avec  les  ota- 
ges qui  devaient  lui  garantir  la  fidélité  de 
chaque  ville  (3) ,  il  revint  dans  la  Uaute-Ita- 

(1)11  parait  que  cet  «événement  mi  lii  n  inmii^- 
diatemeni  après  la  mort  du  père  ;  car  ,  en  111)3, 
Pliilippc  administrait  dé;à  les  biens  de  Malhilde. 

Marfc«aM  est  mentionné  comme  dac  de 
Bomagnc  dans  an  acte  de  l'an  1195.  (Voyez 
Fanluzzi  ,1.  c,  vol.  iv,  dipl.  L\xxi.)  On  ne 
trouve  dans  aucun  acte  antérieur  des  traces  de 
cette  dignité.  La  aeignenrie  de  Bertlnoro  et  les 
pré  votés  de  Medicina  et  d'ArgslaU,  que  Frédé- 
ric avait  enlevées  à  loiirs  anciens  proprié- 
taires ,  cl  rattachées  immédiatement  à  Teni- 
pire  ,  formèrent  la  base  de  ce  nouveau  duché. 

(S)  GCOttonit  de  S.  Blasio  Cfcroa.,  cap.  40, 
oli  l'on  raconte  comment  Henri  envoya  d'im- 
menses richesses  de  Sicile  h  Trifels  et  dans  4'au- 


lic ,  où  il  tnmva  «i  mois  de  mai  1195  kè 
dnq  villes  confêdérées  eocora  en  goerre  ou- 
verte avec  Milan.  Les  habitants  de  Oema, 
qu'il  avait  déclarés  sujets  des  Cremonaisv 

avaient  rofiisé  de  se  soumettre  à  celle  dépen- 
dance et  trouvé  de  Tappui  dans  les  villes  de 
Milan  et  de  Brescia.  Il  ne  se  borna  pas  alors 
i  renouveler  la  donation,  en  investissant  so- 
lenneNenient  les  Cremonais  deCrema  et  de 
l'Isola  di  Fulchorio,  mais  il  mit  mémo  au 
bande  l'empire  Milan ,  Brescia  et  Crema  (1). 
Il  on  résulta  que ,  dans  une  assemblée  dos 
dépulés  (les  villes,  qui  eut  lieu  au  mois  do 
juillet  1 1 U5  à  liorgo  San-Donnino ,  on  renou- 
vela Tancienne  ligue  lombarde  de  Milan, 
Brescia,  Véronejllantoue,  Modèoe,  Beg- 
gio,  Bobgne,  Faenza,  Padouc  et  Gravedona* 

Le  peu  de  temps  que  Henri  passa  en  Alle- 
magne ,  il  le  consacra  à  faire  proclamer  roi 
son  fils  Frédéric  encore  enfant  ;  il  assembla 
une  diète  où  la  cérémonie  do  l'élection  eut 
lien.  Son  gouvemeor  en  Apulie ,  l'éyéque  da 
Wonns,  fit  ruer  les  remparts  de  Capone  et 
de  Naples,  et  dès  le  mois  de  décembre  1196, 
l'omporpur  lui-même  revint  à  Capoue  ac- 
compai^né  d'une  armée  de  croisés  allemands 
qui  voulaient  s  embarquer  en  Apulie  (2;.  Les 
nouvelles  cruautés  qu'il  exerça  n'étaient  pas 
de  nature  k  ku  gagner  ramour  de  ses  sujets. 
Il  ne  iTen  mit  point  en  peine  :  il  était  telle- 
ment aveuglé,  cpie  la  possession  chancolapte 
du  royaume  sicilien  ne  lui  suffisait  plus,  et 
qu'il  soupirail  encore  après  la  conquête  de 
l'empire  grec  (3) .  La  mort  le  surprit  au  mi- 
lieu de  ses  beaux  projets  en  septembre  1 197. 

Le  pape  Célesun  ut,  qui  était  trop  Êitbie 
pour  chercher  à  réprimer  les  entreprises  d'un 
aussi  redoiit.ihlo  voisin  autrement  que  par  des 
exhortations  à  proiidi  o  part  aux  croisades,  lo 
suivit  dans  la  timibe  au  mois  de  janvier  11*.)8, 
et  cette  double  mort  amena  une  révolution 
complète  dans  les  rapports  fcspeciils  des 


très  chàlcaux-rorts;  et,  cap.  41,  oîiil  est  ques- 
tion de  prisoBofers  dtstingnés* 

(t)  Giulini ,  Memority  vol.  vir ,  p.  110. 

(2)  M.  de  Raumer,  1.  c. ,  vol.  m, p.  6T. 

(3^  Oito  de  S.  Blasio ,  cap.  i3. 
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deux  puissances.  Pendani  que  la  royauté 
chancelait  entre  les  mains  d'un  enfant,  ou 
subissait  plusiaw»  chaDgementSt  la  tiare 
avait  été  dévolue  à  l'antiien  comte  LoUier 
de  Scgni,  devenu  cardinal»  qu'il  feut  ranger 
parmi  les  plus  énergiques  successeurs  de 
saint  Pierre:  il  prit  le  noui  d'innocent  lil. 


:nAi».  vn. 

Henri  s'était  réconcilié  avec  MUa&  km  de 
son  dernier  passage  à  travers  ritdie  (ft)  ; 
lan  et  Cèmo  avaient  ooocla  la  paix  (S)  ;  mais 
Milan,  de  concert  avec  Vercelli ,  guerroyait 

encore  contre  le  marquis  rlo  Moniferrat.  Mal- 
{jré  des  tentatives  réitérées  Gènes  n'obtint 
pas  ia  moindre  satisfaction  de  l'empereur. 


$  IV.  —  ÈUU  de  la  haute  ei  moyenn»  ît0Êk  ftnémU  U  tifu  4*  PhUipp*  4»  BakÊàtlaugkm, 


H  fiit  d*abord  moins  fÎKile  à  Innocent 
dlnqviéter  la  Sicile  que  les  nouveaux  ducliés 
et  marquis  es  do  l  lcdic  centrale,  fondés  en 
grande  piirhc  aux  (lé[)ciis  du  siège  papal ,  et 
le  gouvernement  républicain  que  s'étaient 
donné  les  habitants  de  Rome. 

Nous  avons  montré  précédemment  com" 
ment  de  Fandennc  or!;anisation  romaine  il 
s'était  peu  à  \m\  formé  un  gouvernement 
républicain ,  à  la  tête  duquel  était  une  no- 
blesse entièrement  constituée  d'après  l'esprit 
germanique.  Depuis  l'époque  des  karolin- 
giens,  les  empereurs,  en  leurqnàKlé  de  sou* 
terains  de  Rome  et  de  défenseurs  de  Yé- 
glise  romaine,  avaient  toujours  prétendu  aux 
droits  de  souveraineté  sur  cette  noblesse, 
droits  qui  leur  avaient  été  reconnus  presque 
sans  interruirtion ,  du  moins  par  un  parti. 
L'empereur,  comme  premier  prévôt,  en  quel- 
que sono  comme  vicomte  de  r£gliae,  était 
le  chef  poUtiqne,  le  jnee  temporel  des  vas- 
saux derÉgfîse  dans  les  territoires  exemptés 
qui  avaient  été  accordés  au  siège  pontifical  ; 
c'était  par  Vn  qno  devaient  être  jugées  les 
coniestaûnns  sur  les  Hels  ;  c'était  par  ses 
mains  que  les  nouveaux  fiefs  étaient  donnés, 
la  justice  criminene  exercée,  et  les  régales 
du  pape  levées ,  en  tant  du  moins  qu*un  bras 
séculier  était  nécessaire  pour  celte  opéra- 
tion. Le  préfet  de  Rome  remplaçait  l'emiie- 
reur  en  sa  double  qualité  de  vicaire  des 
souverains  qui  avaient  accordé  les  exemp- 
tions, et  de  prévôt  chargé  de  défendre  les  ter- 
ritoires exemptés.  Mats  sidans  desterritoires 
plus  ciroonecrlts  les  évéques  respectaient 
toujours  peu  la  défense  de  se  mettre  eux- 


mêmes  à  la  téte  de  leurs  vassaux ,  et  de  les 

gouverner  en  souverains  presque  indépen- 
dants, les  [)apes  ne  la  respectaient  guère 
plus,  et  ceux-ci,  ainsi  que  les  autres  évéques, 
se  regardaient  toujours  comme  les  ooncor- 
renis  du  vicomte ,  par  conséquent  du  préfet. 
La  confusion  même ,  qui  régnait  dans  les 
opinions  sur  l'étendue  de  la  puissance  de 
l'empereur  h  Rome ,  les  uns  le  considérant 
comme  souverain  ,  les  autres  comme  prévAt 
de  l'Église  (il  n'y  avait  guère  que  lui  qui 
s*attribuât  les  deux  qualités) ,  fevorisait  le 
développement  de  ces  deux  états  rivaux, 
dont  l'un  avait  pour  chef  l'empereur ,  et 
l'autre  le  pape  ou  un  des  papes.  Nous  avons 
déjà  vu  quels  désordres  naquirent  de  cette 
rivalité;  conunenl  à  la  fin  les  Romains  en 
vinrent  à  ne  reconnaître  pour  leur  souverain 
temporel  ni  le  préfet,  ni  le  pape,  et  cherchè- 
rent à  établir  une  république  i  la  manière 
des  anciens  Romains. 

Ce  qui  parut  encore  avoir  a(]gravé  le  mol 
dans  les  derniers  temps,  ce  fut  une  concession 
de  l'empereur ,  qui  perniii  que  désonnais  le 
préfet  fût  nommé  et  investi  de  ses  droits  parle 
pape,  et  non  plus  par  l'empereur.  Hais  bien- 
tôt resprit  d'indépendance  de  hi  miUesie 
romaine  avait  pris  un  tel  développement. 


(l)(iiiilini,vol.  vil,p.  117. 

Ihtd.,  p.  t2t.  Lcbret  perle  aniii  d'aos 
paix  entre  Milan  et  Crémone.  La  première  de 
ces  vilirs  ne  rendit  les  prisonniers  que  sur  l'or- 
dre exprès  de  i  cmpcrcur.  Il  ne  voulut  point  re- 
connaître l'indépendance  deCrema:  mais  celte 
ville  resta  libre ,  grAce  su  courage  de  ses  habi- 
tants et  de  ms  amis. 
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qu'après  la  mort  d'un  pape,  sou  successeur, 
à  moins  d'avoir  le  préfet  impérial  parmi  ses 
fMurtiMM»  reoeoBinil  eo  tan  on  redo»- 
taMe  adfwife.  Inooeant  comaisnca  son 
rtV no  glorieux  par  régler  strictement  les 
fonctions  du  préfet,  qui  lui  prêta  serment,  se 
pla<;a  ainsi  il;ins  la  position  qu'occupait  le 
vicomte  dans  les  autres  évécbés,  c'est-à-dire 
qu'il  se  reooDDUt  CMUM  <M  et  juge  suprême 
4m  fliietB  dn  pape  et  dea  veaiaiix  de  ré- 
gliM  de  René,  et  piemit  de  neae  fWre  jnrer 
fidélité  par  peraonne,  de  n'élever  aucun  châ- 
teau nouveau  sans  le  consentement  du  pape, 
et  de  no  point  chercher  à  soumettre  à  son 
pouvoir  les  vassaux  du  pape  hors  du  terri- 
loire  de  Rooie. 

Penni  lea  priaoea  loeivelleowatciééa,  le 
duc  de  Roouifpie ,  Markwald ,  fut  le  premier 
contre  lequel  se  tourna  Innocent.  Si  l'on  re- 
gardait au  droit  positif,  il  avait  toutes  les  rai- 
sons possibles  pour  en  agir  ainsi.  Jamais  la 
souveraineté  du  pape  sur  le  territoire  qui  for- 
mait le  diocéae  de  Ra? enoe  n'avait  été  coinp 
leatée  ;  aeolement  elle  ne  iTeiercait  qae  aona 
la  suzeraineté  de  l'empereur;  mais  d^iiis 
Frédéric,  plusieurs  prévôtés  et  seigneuries, 
telles  que  Mediciiia  et  Bertinoro,  avaient  été 
enlevées  non-seulement  à  l'église  deRavenne, 
mais  encore  au  pape,  et  placées  immédiate- 
meotaons  raniotité  de  l'empereur»  et  Ton 
annût  forcé  lea  boorgeoiaiea  du  diocèse  ar- 
chiépiscopal ,  qui,  comme  celles  de  Lom- 
bardie ,  s'étaient  affranchies  do  leurs  évè- 
ques,  à  prtHer  serment  de  fiiléliié  au  nou- 
veau duc  de  Homagne  (1).  C'étaient  là  au- 
tant d'empiétements  sur  les  dfoita  dn  siège 
de  Rome,  empiélementa  qui  devaient  nécea- 
nirement  conduire  à  la  séparation  du  duché 
de  Ut  Romagne  et  du  marquisat  d'Ancûne  d'a- 
vec l'état  temporel  derÉ[îlise,si  le  pape  ne  les 
arrêtait  point,  fnnoceni  demanda  la  restitu- 
tion des  territoires  qui  lui  avuieut  été  cédés 
par ledéfunt  empereur  :  lona  lea  aelMeifiiges, 


(1}  Fantuzzi,  vol.  iv  ,  dipl.  L\\\i  :  «  lu  pri- 
mis  quod  Ravennatei  debent  junire  fldelitatcm 
B.  Marchoaldo ,  HciUi  aliikomines  de  Romana 
f«wnia<,qut  d  joriTermit.  L'acte  cside  l'an  1 195. 
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auxquels  le  duc  cul  recours,  non  plus  que 
l'attachement  de  certaines  localités,  ne  servi* 
rant  à  rien.  Rientét  de  lont  aon  duché  il  ne 
lui  raata  plnaqn*Aaeoli,  etfan-méme  fut  con- 
traint de  se  retirer  dans  l'Apolie. 

Konrad  Lutzelinhard,  qui  comme  marquis 
de  Spolète  avait  occupé  dea  territoires  qui 
appartenaient  encore  bien  plus  positivement 
au  pape  que  ceux  de  Marltwald ,  essaya  d'é- 
chapper par  la  aoQDiasMNi  en  sort  qui  le  me- 
naçait :  il  offrit  de  ae  reconnaître  vassal  du 
pape,  de  lui  payer  sur-le-champ  une  somme 
considérable  et  un  tribut  annuel ,  de  lui  ou- 
vrir ses  châteaux,  et  de  lui  livrer  ses  fils 
pour  otages.  Toutes  ses  propositions  furent 
rejetées  ;  et  comme  il  n*avait  de  aeooora  à 
espérer  ni  de  FAllemagne  ni  de  TApelie,  il 
ne  hii  resta  ploa  qn*i  résigner  sa  dignité  et  à 
retourner  en  Allemagne.  Spolète,  Assissi, 
Foligno,  Periif^ia,  fiubbio,  Lodi,  Citta  di  Cas- 
lello,  Nocera  et  beaucoup  d'autres  villes  ren> 
trèrent  sous  la  domination  immédiate  du  pape. 

Innocent  trouva  pins  de  diScnlté  à  com- 
battre le  doc  Philippe  en  Toscane  ;  car  celni- 
ci  n'avait  pas  seulement  pour  loi  la  noblesse 
de  la  campagne  et  de  la  ville,  que  son  père  et 
son  frère  avaient  comblée  de  tant  de  faveurs, 
mais  il  trouvait  encore  dans  les  biens  do 
Matbilde  une  position  bien  pins  ferme  que 
11  arkwald  et  Konrad  dmis  lenn  possesiions. 
Les  droitt  du  pipe  sur  le  marquisat  de  11 a- 
ihilde  étaient  beaucoup  plus  douteux  que 
ceux  qu'il  réclamait  sur  la  Uomagnc ,  sur  les 
territoires  d'Anc(^ne  et  de  Spolète;  et  les 
seigneurs  laïques  de  cette  principauté  étaient 
presque  tous  gagnés  au  parti  allemand.  En 
outre  Philippe,  qui  éuit  accdim  en  Alle- 
magne auisitét  qu'il  avait  reçu  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Henri,  parvint  à  a'j  ftire  un 
parti  considérable  parmi  les  princes;  et 
comme  il  était  à  craindre  que  ses  adver- 
saires n'eussent  aucun  égard  aux  droits  du 
fils  encore  enfont  de  Henri ,  Philippe  sa  fit 
élire  par  son  parti  roi  des  Allemands,  an 
printemps  de  IIM.  On  opposa  bien  à  Phi- 
lippe Otto,  fils  de  Hcnri-le-Lion,  et  l  incerti- 
tiuie  (jui  en  résulta  sur  le  véritable  souverain, 
et  la  lutte  des  deux  adversaires,  remplirent 
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toul  le  pays  de  meurtres  et  do  désordres  ler- 
riblM  ;  tontefois  Philippe  eat  trop  de  supé- 
riorité dès  le  commeneement,  pour  qae  sa 
position  en  ANemagne  ne  fût  pas  d'un  grand 
poids  dans  sa  querelle  d'Italie.  Innocent  no 
pouvait  ag^  à  son  ri^ard  comme  il  l'avait  fait 
envers  Markwald  el  Konrad.  Il  envoya  Honc 
deux  légats,  Pandolf  Masca  de  Pise  cl  le 
doyen  Bemardo  de  Lacques ,  aux  Tilles  de 
la  Toscane  ;  d'abord  à  Pise ,  soit  pour  enga- 
ger particntièreiiieot  cette  Tille  i  foire  la  pal  x 
avec  Gênes ,  soit  pour  la  pousser  comme  les 
autres  villes  ;\  renoncer  S  loules  les  alliances 
contraires  ;in\  iniéréis  du  saiiit-siége  (1)  , 
et  à  former  comme  les  villes  loaibardes  une 
étroite  eonftdération,  qui  serait  condoe  à 
KinsiiBation  et  sons  la  protection  d'In- 
nocent m.  Non-senlement  les  Plsans  con- 
lintHreni  la  {jucrrc  avec  Gènes,  mais  ils 
chercliércnt  m^mo  h  faire  révolter  la  no- 
blesse de  I>uni{]i;)nn ,  qui  s'était  en  partie 
soumise  aux  Génois  (2).  Ils  déclinèrent  com- 
plètenient  Vinritation  d'entrer  dans  nne  con- 
fédération formée  sous  le  protectorat  du 
pape.  Pistoja ,  qui  avait  toujours  tenu  avec 
Pise  pour  le  parti  impérial ,  n'y  prit  non  plus 
aucune  part.  Mais  Florence  ,  qui  était  tou- 
jours resU'c  iKtstilc  aux  rois  (lo])uis  (jne  Fré- 
déricl"  l'avait  si  durement  traitée,  el  toutes 
les  antres  panies  de  la  Toscane  contrae- 
tèrent  la  ligue  désirée.  Conformément  aox 
conditions  du  traité,  la  dignité  de  podes- 
tat fut  introduite  partout  où  elle  n'existait 
pas  encore  (3);  et  Ton  plaça  é  la  tète  de 


(t)  Tronci,  Memorie  ittoridte  délia  cUlà  di 
Pwa { Livorno,  lG8-2j. 

(9)  Paganello  de  Porcarl  et  les  seigneurs  de 
Tczann  rtaiont  nommément  psmii  les  vsssans 
génois  de  Liinigiana  qui  firent  alliance  avec 
Pise  contre  Gènes.  Cf.  Caflari ,  I.  e. ,  p.  380.  Ils 
se  soumirent  de  nouveau  dans  le  cours  de  la 
mâme  année  •  après  avoir  tenté  une  attaque  in* 
fructueuse  sur  le  rhati  au  de  Porto-Vcnere. 

(3)  Le  gouvcrncmi'iil  des  podcstnts  no  sub- 
sisla  probablement  d'abord  qu'une  année  à  Flo- 
rence (  tl99),  parce  qu'on  ne  put  pas  s*y  accou- 
tumer sur-Ic-cliamp.  Ce  ne  fnl  qu'en  1207  que 
Cette  forme  d'administration  devint  plus  stable; 
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toute  la  confédénilon ,  qui  était  T«piéiW- 
tée  par  les  podesuts  on  redeora,  nn  ma- 
gistrat qui  portait  le  titre  de  prieur.  Le 
prieur  et  les  recteurs  jurèrent  de  défen- 
dre les  droits  du  siège  papal  et  de  ne  re- 
connaître d'autre  roi  que  celui  que  rccon- 
naiirdi  Innoceol.  Les  villes  de  la  marche  de 
SpoMM  adhérèrent  ami  à  eeti» liffoo  ila 
réeenre  des  droits  dn  pape  (1). 

C'est  ainsi  i|0*aB  connancement  de  Tan- 
née 1200  Innocent  se  trouvait ,  grâce  à  son 
énergie,  A  son  habileté  et  aussi  à  d'heu- 
reuses circonstances,  dans  une  position 
beaucoup  plus  forte  et  plus  sure  qu'aucun 
pape  depuis  Alexandre  III,  niamtenant  qae 
le  royaume  de  Sicile  était  de  nouveau  séparé 
de  r  Allemagne  et  que  ce  dernier  pays  était 
déchiré  parles  factions. 

Deux  rois  d'Allemagne  briguaient  la  re- 
connaissance du  pape;  il  les  laissa  tous  deux 
dans  l'incertitude,  bien  que  dès  le  commen- 
cement l'eoseniiile  de  sa  condnlie  montrât 
elairement  qu'il  penchait  beaucoup  plue  pour 
Otto  delà  maison  Vcife,  que  pour  Philippe 
de  la  race  des  Gibelins ,  qui  avait  hérité  des 


et  c'est  pour  cela  que  Malespini  et  d'antrrs  an- 
ciens hisiorirns  flnrrnlins  drsiiztifnt  Vannée  IJOG 
comme  la  dernière  du  gouvtrucuicnl  des  con- 
suls. Deméme  qu'à  Géoes,la  trouMes  intérienn 
purent  seuls  forcer  à  supporter  la  sévérité  in- 
commode du  frouvornemont  dos  podestats.  Cf. 
Malespini ,  ap.  Muraiori ,  Scr.,  toi.  viii,  p. 
A  Florence  on  ne  confia  au  podestat  que  Ici 
foncdons  judiciaires  ;  radmiiiiairalion  de  la  villa 
af  ec  la  police  resta  entre  les  mains  des  six  con- 
suls rt  d'un  conseil  nuiniripal  de  cent  bourgeois 
influents,  qui  existait  déjà  depuis  long-temps. 

(t)  Cf.  Nofifta  itOa  «tr»  lAertà  /forenllM, 
parte  i  (an.  172i) ,  p.  $30.  Innocent  ne  voulut 
point  confirmer  difdnmatiquemenl  la  ligue  tn«- 
cane.  Cf.  Epitt.  Innocenta  III ,  lib.  i,  ep.  88, 
edit.  Baluzii.  Il  Toulait  probablement  se  méoa> 
ger  un  moyen  dejnsdllcaiien  près  du  roi,  et 
amener  à  une  plus  grande  condescendance ,  par 
sa  temporisation,  res  villes  toscanes  qui  s'étaient 
approprié  les  biens  el  les  droits  de  Malbildc, 
tandis  qu'il  prétextait  comme  véritable  motif: 
«Quodinîpso  tractatu  qii;rdani  contineantur , 
qute  non  saplunt  cccicsiasticam  honestatem.  » 
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projets  de  sa  funille  et  de  ses  liaisons  mena- 
^t«t  «v«c  la  Sidlt.  iBooniit  anrait  bien 
voohi  qM  iMdwgfoit  aowertiMiqnéyet 
qm  lot  AIlranndB  en  eiMMBt.élii  un  autre 
sons  sa  direction  ;  dans  celte  vue  il  lui  parut 
à  i>r(tpos  de  rappeler  rcxcmple  du  troisième 
rui  allemand  qui  avait  abdiqué  en  faveur  de 
Frédéric  II.  11  menaça,  si  les  étals  alleauuids 
ne  se  rtwiiwaieBt  fus  d'ouz-iiiAiBes  (chote 
doat  il  pomnU  voir  l'impottibilité  eonuiie 
tout  autre  ),  et  s'ils  ne  lui  laltsaient  pas  la  dé- 
cision de  l'affaire,  de  reconnaître  et  de  cou- 
ronner Otto  empereur;  menace  qui  à  elle 
seule  suffisait  pour  empêcher  les  partisans 
d'Otto  de  faire  aucune  concession  et  rendre 
impoMilile  la  féonioii  deo  priiwM  aUcoMuids. 
Ni  Ym  ni  rmtra  dot  |w«londttiis  n'abdi- 
qua ;  il  ne  convint  pat  non  plus  au\  états  al- 
lemands de  se  soumettre  à  l'injonction  du 
pape,  qui,  pour  accomplir  sa  menace,  re- 
connut publiquement  le  29  juin  1201  Otto 
comme  roi  légitime  d'Allemagne  et  d'Ita- 
lie (i).  Otto  avik  prèalablemeot  oonfimé  à 
Tégliae  romainp  la  potteasioo  dn  dnohé  de 
Roma^^ne ,  des  mardies  d'Ancâne  et  de  Spo- 
lète,  de  la  partie  méridionale  de  la  Toscane 
(par  conséquent  de  Radicofani,  d'Aqua- 
pendente  et  de  Montefiascone  )  et  promis  de 
l'aider  à  cooquérfr  Thcritage  de  Mathilde. 
IHmut  ee  qoi  oonoomait  la  Lonbardio  et  la 
Toscane,  il  t'était  oogagé  à  tiam  Ita  con- 
teîls  du  pape. 

Tant  que  la  lutte  dura  en  Allcma^jne,  au- 
cun des  prétendants  ne  vint  en  Italie.  Ln 
majorité  des  princes  allemands  était  pour 
Philippe  ;  le  pape  ne  pouvait  appuyer  Otto 
qva  fiar  Tactiviié  do  tet  légats  et  oon  crédit 
auprès  des  rois  voisins.  Son  frère,  le  oomte 
palatin  Henri ,  abandonna  même  Otto,  ce- 
lui-ci se  trouva  en  1202  tel  'ement  privé  d'amis 
et  de  ressoun  es  ,  qu'il  quitta  le  pays  pour 
chercher  un  appui  au-dehors  ;  il  fut  heureux 
denepas  telaîtterdéoourager  par  radrersité, 
pat  même  lortqne  Innocent  cédant  aux  cir- 
çonttances  se  rapprocha  de  Philippe,  et  le 
délim  du  nwint  de  l'excommunication  pro- 


(1)  çr.  Baumer,awc&.<f«riroA«MloUi,  171. 
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noncée  contre  lui: car,  pradaut  une  trêve 
que  les  légats  du  pape  avaient  ménagée  entre 
lot  deux  rivaux  oo  1907 ,  le  roi  Philippe  fiit 
atttttué  en  juin  1908  par  Otto  de  Wittelt- 
bach,  comte  palatin  de  Bavière»  à  Allen- 
boui  f;  près  de  Bamberf;, 

l'cudant  tout  le  temps  qui  s'écoula  depuis 
la  mort  de  Benri  VI  et  le  triomphe  d  Inno- 
cent mdant  ritalie  centrale,  jusqu'à  rasta». 
sinat  de  Philippe ,  l'Italie,  lot  à  peu  prêt 
abandonnée  à  elle-même  par  l'Allemagne.  Il 
en  résulta  que  dans  l'intérieur  des  villes  la 
constitution  fit  des  pro{;rèsd  autant  plus  con- 
sidérables que  les  rapports  des  diUcients 
partis  y  prirent  une  forme  pbt  déterminée. 

Ala  vérité  tout  ce  que  Trittanut  Galcbut, 
Galuaneut  Flamma  et  d'après  eux  Giulini  (i) 
racontent  avec  tant  de  détails  de  la  révolte 
du  commun  peuple  à  Milan  en  1198,  sous  lo 
nom  de  Credcn/a  di  S.  Ambrorio,  n'est  qu'un 
produit  de  leur  imagination  ;  mais  il  n'en  est 
pat  moint  vrai  qu'a  cette  époque,  depuit 
le  commencement  dn  xiu*  tiède  notam- 
ment, le  commun  peuple  t'éleva  dans  let 
villes  à  une  influence  extraordinaire.  Deux 
causes  concoururent  à  ce  résultat  :  la  richesse 
des  artisans  et  l'entrée  de  puissantes  fa- 
millet  de  la  noblesse  dans  la  bourgeoisie, 
ainsi  quel'aifranGfaittement  presque  complet 
de  la  puittance  det  seigneurt  ecelétiasUqnet, 
det  évéques,  et  l'absence  de  la  puissance  du 
souverain  temporel ,  de  l'empereur. 

Jusqu'alors,  les  six  consules  de  comniuni 
d'abord,  et  le  podestat  ensuite,  avaient  été 
à  la  téte  du  gouvernement  de  Milan;  ils 
avaient  mwlettoot  d'eux  let  contnlet  de  pla- 
citis  et  un  conwil  técret,  c*ett-à-dire  la 
credentiaeeÊmdum  [2].  Les  assesseurs  de  la 
credentia ,  comme  les  consuls,  n'éiaieot  prit 


(1)  Vol.  VII,  p.  139 sq. 

(2)  Dans  le  xn*  siècle  on  appelle  un.  conseil 
secret  «rstfnilit.  Les  actes  nientioaBent*8(Hivcel 

comme  devoir  des  serviteurs  et  des  vassaux  im- 
périaux  roMipalion  de  ne  pas  divulfîiicr  les  cr«- 
deniias  imperalorit  ;  le  mot  se  trou\'c  encore 
employé  dans  d'antres  sceeptions.  C'est  ainsi 
qu'on  appcite  le  conseil  secret,  une  aflfence 
conclue ,  uae  eonfédénlion. 
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que  dans  les  trob  états  libres,  ceux  des  ca- 
pitaines» des  vavassears  et  des  francs  bour- 
geois; ces  derniers  avaient  en  la  principale 
part  à  la  motta  et  en  avaient  même  pris  le 
nom.  Tous  les  habilanis  de  Milan  qui  n'ap- 
partenaient point  à  l'une  de  ces  classes 
étaient  exclus  de  toute  participation  aux  af- 
faires publiques.  Us  étaient  dans  to  prin- 
cipe ou  tributaires  de  FarcheTéque  ou 
d'antres  prélats,  ou  serrs  de  ceax-d  et  de 
la  noblesse.  Comme  tels  ils  étaient  sous  la 
juridiction  de  la  noblesse  ,  ou  de  ceux  de  ses 
membres  qui  possédaient  les  prévôtés  ecclé- 
siastiques. Mais  la  noblesse,  en  afïiaiblissanl 
et  anéantissant  en  partie  les  rapporta  deflo- 
daltté  par  son  insolence,  en  aliénant  un 
grand  nombre  de  ses  alleux  et  de  ses  béné- 
fices ,  en  affranchissant  beaucoup  de  ses  serft 
pour  des  avantages  momentanés  ou  pour  se 
conformer  h  la  volonté  de  Dieu ,  et  en  for- 
çant ses  subordonnés  à  risquer  leurs  biens 
et  leur  vie  pour  la  liberté  de  la  ville,  avait 
conplétement  diangé  la  position  du  conunun 
peuple.  Une  foule  de  membres  de  ce  dernier 
ordre  étaient  parfaitement  libres,  sans  être 
encore  de  la  classe  des  échevins;  d'autres 
suivaient  l'exemple  de  la  noblesse  et  usur- 
paient une  liberté  qui  ne  leur  appartenait  pas  ; 
tous  s'enrichissaient  par  Tindustrie  et  le  com- 
merce ,  par  le  luxe  et  le  séjour  de  la  noblesse 
dans  les  villes.  Pour  devenir  tout-ft-ftit  libre, 
si  on  ne  l'était  pas  encore ,  on  n'avait  tout  au 
plus  qu'à  émtgrer  dans  la  ville  voisine ,  où 
l'on  pouvait  subsister  par  le  même  com- 
merce ou  la  même  industrie  que  dans  sa  ville 
natale,  sans  se  sentir  opprimé  conuie  dans 
eelle-ct  par  let  exigences  des  seigneun 
Itfques  et  ecclésiastiques.  En  un  mot  il  fat 
impossible,  une  fois  qu'un  grand  commerce 
eut  répandu  sos  hienfaiis  sur  l'Iialie  et  que 
les  villes  euroni  di' pouillé  leur  haine  de  voi- 
sinage, d  empêcher  une  bourgeoisie  nom- 
breuse ,  riche,  parfUtement  libre  et  exclue 
néanmoins  de  tonte  magistrature  municipale, 
de  se  former  dans  les  villes.  A  la  fin,  qui- 
otHique  avait  des  droits  de  suzeraineté  sur  la 
personne  d'un  autre ,  était  bien  aise  de  les 
céder  contre  une  fiûble  compensation  et  des 


HAP.  VII. 

avantages  momentanés,  plutôt  que  de  les 
perdre  sans  aucun  dédommagsuMat.  La  ftd- 
lité  avec  laqaalleoo  était  admis  dans  les  trou- 
pes soldées  en  affranchissait  aussi  beaucoup. 

C'est  vers  la  môme  époque  que  commença 
la  transformation  des  cultivateurs  ù  gayes  et 
des  serfs  de  la  glèbe  eu  fermiers ,  qui  fiou- 
vaient  quitter  leur  domaine  chaque  année. 
Beaucoup  voyaient  dans  la  viOa  voisine 
des  moyens  d'existence  plus  Aciles  et  y 
émigraient.  Il  n'y  eut  que  dans  quel- 
ques contrées ,  particulièrement  sorlessei- 
fjneuries  du  clergé  et  de  la  noblesse ,  qu'il 
resta  encore  long-temps  des  sujets  moins 
libies. 

La  formation  de  cette  bourgeoisie  libre 
amena  nécessairement  une  révolution  dans 
l'organisatioa  des  viUee.  Déjà  on  commen- 
çait à  en  voir  les  conséquences  ;  cependant 
le  s(M  oiid  quart  du  xiv  siècle  est  la  véritable 
époque  où  la  bourgeoisie  brilla  de  tout  son 
éclat. 

Depuis  que  par  l'acquisition  des  régales 
les  villes  étaient  deveonea  des  répnUîques, 
elles  avaient  coflsme  états  nulépendants  de 

tout  autres  besoins  qu'auparavant.  Plusieurs 
éiaient  tenues  de  payer  des  sommes  an- 
nuelles aux  évéques,  ou  à  leurs  anciens  sei- 
gneurs (1]  :  toutes  en  devaient  payer  une  à 
l'empereur  pour  prix  de  leor  liberté  (2); 
l'évéque  on  des  wMbb  avaient  sn  se  oonser- 
ver  i^nsieurs  redevances  publiques;  les  an- 
ciens seigneurs  de  la  ville  en  avaient  bien 
perdu  d'autres,  mais  la  nouvelle  commune 
n'y  gagnait  pas,  parce  que  les  ra[)ports  qui 
la  tenaient  unie  avaient  disparu ,  ou  que  la 
coofiision  de  toutes  les  relaiiooa  pennettaità 


(1)  C'est  uosi  que  les  marquis  de  Bosco  per^ 

cevaieot  tous  les  ans  certains  droits  sur  quel- 
ques bourgs  dépendants  de  la  ville  d'Alexan- 
drie. Cr.  un  acte  de  il80  dans  Uoriondi ,  Jfomi- 
menta  Jquensia ,  vol.  i ,  p.  78sq. 

[■i;  On  iippliiniait  alors,  comiiio  acromniodc- 
nieal,  à  ces  sommes  qu'où  devait  payer  périodi- 
quemeot,  le  nom  d'un  ancien  impôt  qu'on  payait 
à  l'empereur  on  à  ion  délégué ,  pour  sid>vcnir  à 
certains  besoins  de  sa  cour,  le  nom  de  foénm» 
CL  RoveUi ,  Storia  dt  Como,  vol.  u ,  p.  IS3. 
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DE  LA  PAIX  DE  CON 
quiconque  le  voulait  de  se  soustraire  A  ses 
oMigitioiM.  Outre  cela  lesqoereUes  des  villes 
eoM  elles*  les  ipierres  avec  Fempereur,  le 
besoin  d'oavrages de  fortifications,  l'emploi 
de  troupes  mercenaires  avec  lesquelles  cha- 
que ville  cherchait  à  opprimer  l'autre,  la 
suide  d'un  podestat  étranger  et  de  ses  gens, 
augmentaient  beaucoup  les  charges  ;  et  les 
coDtribotioos  indirectes  ne  rApoodaieoi  pts 
A  toutes  ks  exigences  (I)  ;  c'est  ainsi  qne 
souvent  les  conseils  municipaux  s'étaient  vus 
forcés  de  recourir  aux  impôts  directs  (2  ; 
et  ceux-ci ,  à  raison  de  la  dévastation  fré- 
quente des  campagnes  et  du  danger  des  in- 
vasions, retombaient  principalene^  sur  l'in- 
dustrie et  lecoauneree.  Les  biens  du  deiigé 
ne  payaieiit  mène  aucun  ioapÔt;  les  sujets 
des  aeigiKurs  nobles  seulement  une  faible 
laille  par  li't»"  de  btEuf;  la  noblesse  elle- 
niôme  ne  payait  l  ien  pour  un  alleu  3j. 

(1)  Dès  le  m*  siècle ,  les  villes  itatienoescon» 

naissaient  presque  toutes  les  espèces  de  coniri* 
butions  indinrti's.  On  n'a  de  doninicnls  aullicn- 
tiques  sur  rc  sujet  que  jusqu'à  la  seconde  dizaine 
du  XIII*  siècle;  maisoo  trouve,  vers  cette  épo* 
que  t  one  série  d'impôts  indirects  qui  paraliaieDt 
étsbiis  déjà  depuis  long-temps.  Rovelli  fait  men- 
tion (I.  e. ,  vol.  il ,  p.  175;  d(><?  droits  de  vente 
sur  la  toile  étrangère,  d  un  droit  établi  sur  le 
pain ,  q  u'on  percevait  MrcbaqiM  bodlanger;  d'un 
înapôt  du  sel,  des  droits  sur  les  vins,  enfin  d'un 
droit  sur  l'eau  employée  pour  l'irrigation  des 
propriétés.  On  ne  s'arrCla  pas  encore  long- 
temps li;  des  droits  de  poids  et  mesures ,  des 
droits  de  vendre  do  fil  dans  certains  endndts  de 
la  ville,  etc.,  furent  encore  ajout(^s :  le  com- 
merce du  hié  était  souvent  sujet  àdcfort«droi(><. 

(2)  Autant  que  nous  sachions ,  les  impôts  in- 
dlrscts  commenoërent  à  Milan  en  191t.  Ils  ne 
ftarent  d'abord  établis  que  pour  huit  années, 
pour  éteindre  les  rhargcs  do  la  ville;  mais  les 
besoins  s'accrurent  à  un  tel  point ,  qu  il  fallut  les 
maintenir  plus  long-temps.  11  y  avait  an  inqiOtsur 
les  propriétés;  parAiis  les  cotes  s'élevaient  d'une 
manière  incroyable.  Cf.  Rovelli,  I.  r.,  p.  170. 

(3  0"*'  1*^'»  biens  du  cler^'è  fussent  exempts 
d  impots  daus  le  Xii« siècle,  et  en  grande  partie 
dans  la  première  moitié  du  xm*,  c'était  nos 
chose  DatureUc;iIs  n'appartenaient  point  à  la 
ville.  Ce  ne  fut  qne  qnand  \es  états  politiques  ita> 
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D'après  l'exemple  de  Bavenne  et  des  villes 
de  rilalle  méridionale»  Pise,  Bologne  et  Mi- 
lan, engénéral  presque  toutes  tes  grandee 

villes  commerciales,  avaient  nommé  deecon- 
suies  negodntorum  ,  des  échevins  ducooK 
merce,  qui  étaient  choisis  dans  la  classe  des 
marchands ,  sans  égard  à  la  naissance ,  et  ne 
s'occupaient  d'abord  que  de  juger  les  affaires 
de  conuneroe;  maisconune  ils  étaient  les  re~ 
présentants  naturels  des  mardiands  devant 
le  conseil  de  ville,  tiré  de  la  classe  deséche* 
vins,  il  devint  nécessaire  do  les  consulter, 
quanti  on  avait  besoin  du  concours  ou  <îes 
subsides  des  marchands  de  la  ville.  Des 
emprunts ,  qui  alors  étaient  ordinaiiemeot 
hypothéqués  sur  les  revenus  publics,  ne 
pouvaient  être  conclus  sans  leur  consen- 
tement; l'emprunt  était-il  fait,  c'étaient  eu 
qui  porccvaionl  les  revenus  cédés  en  garan- 
tie ,  qui  {liri{jeaienl  les  procès  relatifs  à  ces 
matières;  ce  qui  leur  donnait  mille  occasions 
de  se  mêler  du  gouvernement.  Aussi ,  depuis 
le  coflunencement  du  xm*  siècle  signent-ils 
souvent  dans  les  actes  publics  conunemagia^ 
trata. 

Toutes  les  classes  d'habitants  étaient  donc 
représentées  près  du  gouvernement,  exceplô 
les  manœuvres  et  les  pauvres  artisans.  Ceux- 
ci  cherchèrent  même  depuis  le  oommenc»- 
meat  du  xiu«  siècle  A  prendre  part  de  plu- 
sieurs manières  A  l'administration ,  mais  ils 
ne  parvinrent  jamais  qu'ù  exercer  une  sorte 
de  contrAle  sur  l'emploi  des  impôts  qu'ils 
payaient  au  consed  de  ville.  Tantôt  c  elait 
l'ambition  d'un  podestat  qui  voulait  se  ren- 


Uens  furent  arrondis  par  les  conquêtes  et  la  fon- 
dation de  véritables  t]TSonles ,  et  qne  le  clergé 

fut  réduit  à  l'élat  de  sujet ,  que  tout  changea. 
Ju'iquc  là  les  villes  s'étaient  bien  affranchies 
de  leur  évâque,  mais  elles  n'avaient  con- 
quis par  là  aucun  droit  sur  les  territoires  qui 
étaient  restés  A  r&gHse.  Le  ctergé,  eoamie 
corps  politique,  n  avnit  presque  aucune  impor- 
tance aux  xil'  et  \tif  siècles;  mais  conmie  la 
plupart  de^  pruluiâ  sortaient  de  la  noblesse  pro- 
priétaire ou  du  patridat,  et  qu'ils  Crfssient  ser- 
vir leurs  riches  bénéfices  à  l'avantage  de  leurs 
familles  ou  de  ht  classe  dans  laquelle  ils  étaient 
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flre  maître  delà  ville,  ot  leur  offrait  un  moyen 
de  s'élever  ;  tantôt  c'était  un  noble  puissant 
animé  des  mèam  Tnes.  Là  0&  la  noUene  se 
divisait  en  factions  ennemies,  Fane  d'elles 
tàdunt  bien  aussi  de  gagner  le  commun 
peuple  ot  ses  nombreuses  maîtrises,  parlapro- 
messc  de  l<Mir  accorder  une  part  au  fjouver- 
nement.  D'un  autre  côié  les  artisans  for- 
maient des  conjaraiions,  des  ligues,  des 
léroltes ,  pour  arracher  par  la  force  ce  qn'on 
leur  refbsait  de  bonne  volonté. 

Ainrieommencèrent  en  général  ces  mou- 
vements ,  qui  se  manifestèrent  avec  plus  ou 
moins  de  puissance  parmi  les  classes  inférieu- 
res de  la  haute  et  de  la  moyenne  Italie,  de- 
puis les  premières  années  dn  XHF  siède.  Re- 
lativement  à  Milan  en  particulier,  nnè  an- 
denne  chronique  contient  simplement  c?s 
mots  pour  l'an  1198:  «r  Faeta  fuit  credentia 
S.  Ambrnsii{V, .  n  Comme  à  Milan  on  nommait 
alors  le  conseil  municipal  des  francs  bour- 
geois (redc/j/ta  cnnsulum,  et  qu'il  existait 
déjà  depuis  long-temps,  ces  mots  ne  peuvent 
s'appliquer  à  lui,  on  en  oondut,  non  sans 
raison  ,  que  cette  credentia  S,  Ambrosii 
était  une  ligue  d'artisans  qui  voulaient  < 
tenir  pour  leur  classe  de  certains  droits  et 
une  re[)rcsentaiion  près  du  {]ouvernement. 
Mais  tout  ce  que  les  écrivains  postérieurs 
et  Gifliini  lui-même  (2)  disent  sur  réiaUit- 
•ement  et  lebut  decetieli(pie,  n*ariende 
réel. 

Dans  la  même  année  où  l'on  suppose  que  la 
classe  des  artisans  se  mêla  pour  la  prcntière 
fois  des  affaires  [uibliques  àMilan,  ci  itc  \  ille 
conclut  avec  Lodi  un  traité  de  paix,  par  lequel 
les  deux  républiques  reconnaissiûeot  Findé- 
pendanoe  et  les  poieesstoos  l'une  de  l'au- 
tre (3).  La  guerre  de  Milan  et  de  Veroelli 

nés,  les  c vaques  el  les  abbés  dcvenaicnl  qiu-hjue- 
fois  des  personnages  fort  influents.  L'avcnement 
d*nn  membre  d'une ftmlile  noble  i  un  riche  évé- 
ché  donnait  à  cette  famille  une  position  extrême- 
ment iniporianie ,  p?r  1rs  moyens  qu'il  luifour» 
nissait  d'eutreteoir  des  troupes  soldées. 

(1)  Ginnni ,  vol.  Tii,  p.  148. 

(2)  L.  c,  p.  I  i7. 

(3)  Ginlini,i.  c.  ,p.l49. 


contre  Moni  ferrai  durait  encore  (1) ,  et  une 
querelle  qui  édata  entre  Panne  et  Plaisance 
sépara  bientôt  de  nouTCtn  toutes  les  Tiltes 

de  la  Haute-Italie  en  deux  ligues  ennemies. 

En  1101  Henri  VI  avait  oii;^a[;é  pour  deux 
mille  livres  à  la  ville  de  Plaisance  deuxhour- 
{]ades  avec  leurs  territoires,  qu'il  regardait 
comme  des  Hefs  de  la  couronne,  mais  sur  les- 
(luels  les  anciens  ennemis  de  Plaisance,  les 
Parmésans,croya$mit  avoir  des  droits  fondés. 
C'étaieru  l{or|;o  S,  Donnino  et  Bargone  (2'. 
La  querelle  éclata  aussitôt  que  Henri  se  fut 
éloi{;né  de  ces  contrées.  Deux  bour|;ades  voi- 
sines, situées  dans  les  montagnes,  firoudola 
et  Pontremoli ,  étaient  également  en  guerre 
depuis  longues  années.  Le  bourg  Gron- 
dola ,  dans  le  voisinage  duquel  les  Malaspina 
avaient  un  chAtcau-fort ,  se  joignît  à  Parme , 
ainsi  que  la  famille  des  Oldeberii  et  les 
trois  chAtelains  d'Ena.  Pontremoli  prit  le 
parti  de  Plaisance.  Lue  paix  fut  néanmoins 
ménagée  entre  les  bourgs.  La  guerre  conti- 
nua entre  Parme  et  Plaisance  jusqu'à  Tan 
1194  ;  Panne  ne  respecta  point  la  suspen- 
sion d'armes  convenue,  et  avec  le  secours 
des  seigneurs  de  Grondola(lc8  marquis  Ma- 
laspina) elle  s'empara  de  Horgo  S.  Donnino 
et  do  Bar;;onc.  Les  Plaisantins,  appuyés 
par  l'empereur,  reprirent  bientét  les  deOK 
bourgs ,  obtinrent  en  propre  Borgo  S.  Don- 
ninoavecle  péage  de Fiorenxnola,  eteonchi- 
rent  la  paix  avec  les  Malaspina  ;  en  1 107  les 
seigneurs  d'Ena  se  séparèrent  aussi  des  Par- 
mesans. Mais  à  peine  eut-on  appris  la  mort 
de  Henri ,  que  Parme  trouva  des  alliées  dans 
Crémone  ,  Modène  et  Reggio ,  et  construi- 
sit un  fort  à  Riva-Sanguinaro  pour  forcer  les 
habitants  de  Borghigia  à  se  rendre.  En  1 196 
Borgo  retomba  en  lapuissance  des  Parniésans, 
et  les  deux  villes  proposèrent  à  toutes  leurs 
alliées  de  se  foriiHer  par  une  ligue  dans  la- 
quelle chacune  s'engagerait  par  serment. 
Milan,  Brescta,  Cémo,  Vercelli,  Novara, 

fl)  Asti  ot  Ali'\nii(lri(' étriini!  alliées  avcp 
Vercelli.  Cf.  Moriondi ,  Monumenla  Aquetuia, 
voI.i,p.  lOTetllO. 

(81  Tojez  l'acte  d'engagement  dans  A8o,  SfO' 
ria  iii  Forma,  vol.  m ,  p. 
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DE  LA  P  UX  DE  COIS 
AJexandrie  et  Asti  se  joignirent  à  Milan  ;  Pa- 
vie,  Uergame,  Crémone ,  Reggio  et  Modène 
à  Plaitanee  (1).  Lm  PlainMiat  urtigèmi 
Borfp;  H»  bttaillei'eiigaifBa  dtm  In  eavi- 
roos  «amies  deux  partis.  On  se  btttit  noih- 
seulement  h\ ,  mais  entre  Pavie  et  Milan ,  en- 
tre Bergame  et  Hrescia ,  en  un  mot  partout 
où  ies  ennemis  se  rencontraient  ;  ia  guerre 
•e  soutint  pendant  toute  l'année  1200.  En 
laoi  let  Vtfétuu  «HuyéiMt  om  déftile 
oonplèle ,  après  quoi  ils  fiinnt  ooslninis  de 
conclure  Itpiix  avec  Milan  i  des  conditions 
iros  dures,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices 
de  territoires,  de  privilèges  et  do  préten- 
tions (2|.  Les  Parmésans  et  les  Plaisantins 
ayant  aussi  fiait  en  1203  une  paix ,  par  ia- 
queUe  Borgotaiit  aiCrilMiée  ila  villdde  Par- 
ole (3) ,  Iss  qoenUes  des  villes  se  tnMnréffent 
eo  quelque  sorte  apaittes.ModèM  eiBeggio 
eurent  entre  elles  une  guerre  qui  dura  peu  de 
temps  ;  Parme ,  qui  était  amie  des  deux  vil- 
les ,  arrangea  la  querelle. 

Innocent  avait  beaucoup  contribué  par 
son  infloenee  à  raiBeoer  en  quelque  aorte  la 
HaMe-balie  A  l'élat  de  peii;  mais  dans  le 
même  temps  où  ses  efforts  cbiaoaieot  ces 
surcAs  au  loin ,  il  vil  naître  une  nouvelle 
guerre  de  ville  à  ville  dans  le  voi.siiia{]o  de 
Rome.  L'ne  mésintelligence  survint  entre 
Rome  et  Viterbe  :  bien  qu'il  s'associât  Rome 
contre  Vitertie  qui  ne  respectait  pas  suffi- 
sanmeot  ses  droits ,  et  qu'il  invitât  les  villes 
confiMérées  de  la  Toscane  à  lai  amener  du 
secours  {'t) ,  il  se  retrouva  néanmoins  bien- 
tôt dans  les  rapports  les  plus  désagréables 
avec  les  Romains.  Ceux-ci,  excités  particuliè- 
rement pur  la  famille  des  Orsini,  dont  sortait 
le  successear  immédiat  d'Innocent»  Céles- 
tinIII,lai  reprochèrent  de  n'avoir  songé  qu'A 
Int  dans  la  paix  conclue  avec  Vilerl>e(5). 
Une  vieille  haine  de  famille  entre  les  Orsini 
et  les  parents  d'Innocent  avait  délennioé  les 

(1)  Afl&J.e.,  vol.  f,  p.  sa. 

(2)  Glulini,  L  c. ,  yot.  vu ,  p.  186. 

(3)  Aiïà ,  I.  c. ,  vol.  m ,  p.  50. 

(4)  Muralori ,  Scr,  Rer.  IttU, ,  vol.  m,  pars  i , 
p.  583. 

(5)  Cf.  Aluralori ,  I.  c.  »  p.  5!6I. 
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premiers  à  se  mettre  à  la  téte  du  parti  hostile 
au  pape;  et  les  assassinats,  les  surprises,  en 
un  mot  les  actes  les  plus  odieux  augmentèrent 
bientôt  eette  haiae  i  an  tel  point,  qu'Inno- 
cent ne  voulut  phn  rester  i  Rome ,  et  se  re- 
tira à  Ferentino ,  puis  à  Anagni  »  d'où  il  ne 
revint  qu'après  le  rétablissement  de  la  paix 
en  1205.  A  la  mémo  époque  où  les  Romains 
forçaient  en  quelque  sorte  leur  chef  spirituel 
ù  quitter  lenr  ville,  las  Plaisantins  firent  nne 
tentative  ponr  imposer  les  biens  de  leur  cler- 
gé, et  contraignirent  anasi  leur  évôque  de 
s'éloigner.  Peu  de  temps  après,  en  dépit  des 
foudres  papales  ,  les  Modénais  empiétèrent 
de  même  sur  les  droits  de  l'abbé  de  I  l  assi- 
noro  [i] .  Il  parait  qu'outre  cela  les  capiiauies 
et  les  seigneors  de  la  montagnede  Fri^mno 
obtinrentàModèneles  droits  dn  boorgeoisie 
vers  la  même  époque  (lt05) ,  de  la  manière 
accoutumée ,  en  promettant  de  vivre  cha- 
que année  tin  certain  temps  dans  la  ville  ,  et 
d'avoir  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis. 

Pendant  ce  temps  la  lutte  des  différents 
ordres  nfait  oommeneè  dans  riniérieor  de 
la  plupart  des  TiHes.  DèsllW  les  habiianls 
do  Reggio,  qoi  fusaient  le  aenricede  la  ca- 
valerie, par  conséquent  la  noblesse,  en- 
trèrent en  guerre  avec  le  commun  peuple, 
et  chaque  classe  forma  un  parti  séparé  :  la 
noblessesous  le  nom  des  Scopazaii,  le  peuple 
sons  eelni  des  HasaperHni  (S).  ▲  Milan  se 
Ibrma  anssi,  ponr  combattre  la  ligne  de 
Saint-Ambroise ,  une  espèce  de  corporation 
noble,  la  sorieta  de'  GaijJinrdi  et  des 
mouvements  analogues  cureiil  lieu  à  Rer- 
<;ame  et  à  Brcscia  (4)  :  partout  le  commun 


(1)  Moins  de  vingt  ans  après,  les  Bolonais  vou- 
lurent aosd  (breer  le  clergé  à  payer  les  impets; 
comme  U  boorgeoiûe  inférieure  appuyait  les 
magistrats  dans  relto  entreprise  ,  pour  obtenir 
olle-mènie  un  dégrèvement,  ceux-ci  purent 
pendaut  long-temps  braver  les  foudres  i>ai>aies. 
Sevioli ,  vd.  u ,  pais  I .  p.  889. 

(2)  Memoriale  potes(a(um  Rêgkntàm,  apad 
Muralori  ,  Scr.,  Viii,  p.  1079. 

(3)  Giuliui,  vol.  vu,  p.  194. 

(4)  A  Breseia,  1m  hdiitants  de  l'ordre  des 
écberiaSflespstricienB.élalant  avides  de  erai 


Digitized  by  Google 


S80 


LIV.  IV,  CIIAP.  VII. 


peuple ,  qui  était  tenu  de  contribuer  comme 
les  autres  classes  au  bien- être  de  la  ville  de 
•on  sang  ei  de  tes  Inens,  atpinit  à  preadre 
comme  elles  part  i  radminîstratioa  dea  fonda 
publica  et  à  la  conduite  de  la  {guerre.  Les 
conséquences  de  ces  luttes  des  éiats  se  ma- 
nifestèrent bientôt ,  bien  que  faiblenienl 
d'abord.  Le  commun  peuple  avait  besoin 
de  dicfs ,  et  lea  ftaiilIeB  de  la  noUeaae  ter- 
ritoriale, <|iri  ae  fondait  dUBcUement  afec 
b  nobleaa»  municipale ,  fournissaient  géné- 
ralement cea  chefs,  et  lui  assuraient  en  même 
temps  un  appui  considérable  par  leur  pa- 
renté et  leur  clienlelle.  Chaque  lutte  entre 
la  noblesse  comme  classe  et  le  commun 
peuple  avait  pour  conséquence  une  diviiion 
de  la  première  ;  qodqoes  noblea  ae  mettaient 
tonjonn  i  la  tdte  «hi  peuple»  et  entraînaient 
leurs  parents  avec  eux.  Le  peuple  donnait 
volontiers  une  grande  puissance  à  son  chef, 
cl  d'après  la  nature  des  choses  il  devait  la 
lui  accorder.  Mais  celte  puissance  devenait 
entra  lea  maina  dlmmmea  qui ,  par  leur  in- 
atmction,  lenr  éducation  de  chevaliera  »  leur 
nombrenae  paranlé  et  leurs  vastes  domaines 
avaient  une  grande  supériorité  morale  sur 
leurs  subordonnés,  tout  autre  chose  qu'enire 
les  mains  des  chefs  de  l'ordre  delà  noblesse, 
qui  comptaient  dans  leur  parti  une  foule  de 
gena  poasédant  lea  mémea  ivantagea  :  b 
iranafornution  dea  cheft  dn  peuple  en  ty- 
rana  était  partout  focile;  lea  claaiea  infé- 


rieures se  trouvaient  beaucoup  mieux  sous 
un  seul  chef  qui  les  protégeait  et  lea  Brtnn> 
geait  dana  aon  propra  intérêt,  qne  aoua  un 
gouvernement  républicain  qui  donnait  In 
puissance  à  l'ordre  des  cchevins,  pendant 
qu'aucun  membre  de  cet  ordre  n'avait  un 
intérêt  personnel  ù  ménager  le  peu[)le.  Toute- 
fois le  eus  opposé  se  présentait  bien  aussi 
quelquefois;  c'eit-à-dire  qne  la  nobleaae, 
chaasèe  de  la  vtHe  on  opprimée  par  lé 
penpte,  confiait  à  un  de  ses  membres,  sou- 
vent au  plus  riche  de  la  noblesae  territoriale 
du  voisinage ,  une  sorte  de  î>o«voir  souve- 
rain sur  la  ville,  pour  donner  de  l'unité  à  ses 
efforts,  et  se  défendre  avec  plus  d'avantage. 

C'est  ainai  que  le  oomteCasalalto,  qui  était 
à  la  téte  de  la  noblesae  de  Breacia,  tenta  de 
se  rendre  souverain  de  la  YiHe;  mniaconane 
le  parti  populaire  était  trop  puissant,  il  fut 
chassé  avec  tous  ses  adhérents  (1).  A  Vé- 
rone une  querelle  éclata  an  soin  de  la  no- 
blesse môme,  et  la  discorde  et  la  confusion 
mardiéi«nt  à  pas  de  géant  en  Italie  pen- 
dant la  longue  période  où  elle  n'eut  pas  de 
roi.  A  Vérone  les  deux  foctiona  opposéea 
avaient  pour  chei^  le  comte  Rizzardo  de 
San-Bonifazio  et  la  famille  des  Montecdii; 
à  Ferrare  c'étaient  les  Salinguerra  et  les 
d'Ëste.  Ezelino  da  Romano  (2] ,  parent  des 
Salinguerra  etaUlé  dea  Montecchi,  unit  par 
aon  entremiae  lea  fociiona  de  Femra  et  da 
Vérone. 


S  V —  U*  EztlHu. 


E/elo ,  foniiateur  de  la  famille  Ezelinc , 
était ,  dit-on ,  un  dieralier  allemand  qui  était 


bats.  La  noblesse  avait  naturellement  beaucoup 
d'importance  i  la  guerre;  tons  les  avanuges 
étaient  pour  elle ,  pendant  qu'elle  ne  filsait  que 
troubler  les  situples  bourgeois  dans  leur  profes- 
sion et  leur  imposer  en  outre  de  nouvelles  char- 
ges. Les  patriciens  voulaient,  d'après  les  invita- 
tions de  Milan,  reeoouneneer  la  lutte  avec  Ber^ 
game;  le  peuple  Tonlnt  la  pda  et  chaan  la  no- 


venu  en  Italie  avec  Konrad-le-Salique.  L'é- 
vôquede  Vicenco  lui  confia  la  prévôté  de 

blesse  de  la  ville.  Cf.  Malvocii  Cknm,  apui 
Murau ,  Ser. ,  vol.  xiv,  p.  8^)4  sq. 

(1)  H.  Caoriolo.  Imrit Br^seiafu (ed.  1585)* 
Les  Gonfalonieri,  les  Grifli ,  qndquea  membres 
(le  la  fatiiille  des  Martincngi ,  cl  d'autres  nobles 
eiiturc  dureni  encore  abandonner  firescia.  Cf* 
Malvecti  Chron.t  Le. 

(S}Verci,  Storte  éOla  awrcn  IWo^teaa  a 
Virmm,  vol.  i ,  p..5B. 
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Bassano  (1),  qui  dépendait  de  son  église. 
Ezcio  avait  épousé  une  Italienne ,  qui  lui  ap- 
porta un  riche  fief;  il  paraît  qu'il  reçut  de 
renpenur  les  seigneurîM  d^ara  et  de  Ro- 
mano,  qui  étaient  peat-étredeeiiefii  de  la 
oonronne  devenus  vacants  par  la  mort  du 
pére  de  (îisla.  Depuis  lors  la  famille  d'Ezelo 
fut  une  des  plus  considérables  de  la  marche 
de  Vérone.  Ezelin  et  Alberico  (Etzel  et  Al- 
berich  ) ,  ses  fils ,  lui  succédèrent  dans  ses 
feft ,  et  le  dernier  épousa  une  Itatiemie  nom- 
mée Gnrizsa^),  et  en  eut  Badin»  qui  est 
regardé  comme  chef  de  la  maison.  Depuis  le 
temps  où  Otto  I"  avait  réuni  la  marche  de  Vé- 
rone avec  la  Bavière ,  révô(|iie  de  Freisinf;en 
avait  un  château  et  une  cour  de  justice  à  Go- 
dezo»  dans  la  marche  trévisane.  Ezelin, 
frère  d' Alberico,  procMile  Sef  de  Fïebingen 
è  sa  fimille.  Ewlin  I*»  son  ffis,  hérita  de 
toutes  les  possessions  de  la  famille. 

Ezelins  avaient  toujours  tenu  pour 
l'AIIemaf^ne  et  les  rois  allemands  ;  nous  ne 
devons  donc  pas  nous  étonner  de  trouver 
Exelin  I"  dans  le  nombre  des  cbevaKers  qui 
aocompagnèrenl  Konrad  à  la  croisade  (3}. 
Revenn  dans  sa  patrie,  il  angmenta  rapide- 
ment sa  puissance .  Honneurs  et  richesses, tout 
lui  arrivait.  Le  patriarche  d'AquiléeTinveslit 
des  prévôtés  de  S.  Paoloet  S.  Giorfsi  de  Radio 
et  de  la  Villa  délie  Mansure,  et  lui  accorda 
beancoap  de  petits  bénéficesetderevenns,par 
exemple  la  fiîrèt  de  Ifartella  et  Sihella  et  un 
chftteansorleMedado;  en  entre, les dilieani 
de  Medado,  de  Fortaha  et  de  Musa  sur  la 
Pîave,  avec  tous  les  priviléj^es  et  tous  les  bé- 
néfices qui  en  dépendaient.  Plus  tard  le  pa- 
triarche le  nomma  prévôt  d'Aquilée  et  du 
couvent  de  Pîro.  L'évéque  de  Feltre  lui  ac- 
corda un  bénéficeétendn,  dont  le  centra  était 
Maaer;  l'éTéque  deBeltaneenitaussison 
défenseur ,  son  prévôt ,  et  Ini  donna  en  fief 
IJderzo ,  Massolente  et  d'autres  endroits  (ï). 
Il  n'est  pas  étonnant  que  les  villes  de  la 

(I)  Verei,  Slart»  4tgH  MIM  (BsMtno, 
1779).TOl.i,  p.  8sq. 

(iÇ  Verci,  I.  c.,  p.  3fi. 

(3)  Verci,  Le,  p.  51. 

(4)  Verei,l.c.,p.56. 
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marche  véronaise aient  recherché  l'amitié  du 
puissanlEzelin,  lorsqu'elles  s'unirent  par  une 
ligue  offensive  et  défensive  contre  i  rédé- 
ric(l).  n  s*étaitfiûtoonstmira  nno  maison 
ftntiBée  à  Tréfise  sur  la  place  de  la  cathé- 
drale ,  et  y  demeurait  souvent  ;  peut-être 
avait-il  à  cette  condition  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie  dans  la  ville  ;  il  avait  aussi  une 
maison  flanquée  de  tours  à  Vicence.  Son  fils 
Ezelin  II ,  surnommé  le  Moine ,  parait  à  côté 
d'Anaefane  da  Dovara  comme  cbtf  <tos  Loni> 
barda  dans  lagnem  qne  la  Ugœ  lombarde 
fit  contre  Frédéric.  On  le  surnomma  le  Moi- 
ne, non  point  parce  qu'il  était  réellement 
moine,  mais  parce  qu'il  passa  tranquille- 
ment  ses  dernières  années  dans  un  clultre(2). 

Eidin  I*' éprouva  une  bien  vive  douleur 
avant  de  mourir.  D  afait  marié  son  fils  avec 
Cécile  da  Baone  et  l'avait  enlevée  an  fils  de 
sa  sœur,  Gerardo  da  CamposampiefO,  an- 
quel  elle  était  fianc  ée.  Pour  se  venf;er,  Ge- 
rardo l'enleva  à  son  tour  et  la  déshonora,  un 
jour  qu'elle  visitait  les  propriétés  qu'elle  avait 
dans  l'état  dePadoue  ;  de  là  la  haine  mortelle 
desdenxftnniDes(3).EÉeUnrépwfia Cécile  qui 
se  remaria  dans  la  suite  à  un  noble  Vénitien. 

Comme  à  la  mort  de  son  pére  en  1183 
Ezelin- le-Moine  n'avait  plus  de  frère  ,  il 
hérita  des  biens  de  toute  la  famille.  En  1 18'f 
il  se  remaria  avec  une  comtesse  de  Manf;ona 
de  Toscane  (4).  Dans  l'iotervalle  il  s'était 
brouillé  avec  les  villes;  avant  même  que  la 
ligue  lombarde  fttt  dimoate  elles  fiûsaîent 
des  empiétements  menaçants  pour  la  posi- 
tion princière  de  la  maison  Ezeline.  Vicence 
s'était  fait  prêter  serment  de  fidélité  par  les 
habitants  de  Bassano ,  et  ceux-  ci  cherchaient 
à  s'affranchir  auuut  que  possible  du  prévôt 
épîseopal  ;  les  querelles  succédaient  aux  que- 
relles entra  les  villes  de  lanutrcbevéronaise, 
et  la  position  des  Ezelins  était  devenue  de 
plus  en  plnsdifiicile,  lorsque  £aeUn4e-Moine 

(1)  Son  fils  Alt  podestat!  Vicence  et  ensuite 

à  Trcvise.  Cf.  Verci ,  L  C,  p.  i3sq. 

(2;  \'»T(  i  ,  I.  c,  p.  75. 

(3)  Uolaudini,  MemoricUe  tmporum,  apud 
Murât. ,  vol.  viii ,  p.  170  sq. 

(4)  a.  Rolindini,  jMSnn.,  I.c,  p.  179. 
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fut  reçu  en  grâce  par  l'empereur,  à  l'occa- 
«00  de  la  paix  de  Goosiaoce  (l]»ei  Ait  mène 
regardé  comme  le  pivot  de  k  poiasaooe 
impériale  dans  l'olat  do  Vérone. 

II  avait  six  filles  et  deux  Hls,  Ezclin  et  Al- 
beriio.  Agneia,  qu'il  avait  eue  de  (iécile,  se 
maria  daiis  ia  familie  des  (juidutti  ;  Paloia 
Novella,  fiUe  d*  Adélaïde  ds  Uangona, 
épouaa  na  Baone  et  noonit  aans  eafiinta; 
une  seconde  fille,  qui  portait  le  nom  dePdouiy 
épousa  ValporiiadaCavaso;  Emilia  procura 
à  son  père  ralliance  de  la  puissante  maison 
des  (ionli  de  Vicence;  Sofia  d'abord»  elle  (les 
d'Egoa  dans  le  Tyrol,  et  ensuite  par  uu 
second  mariage  celle  dea  Salinguerra  de 
Femre.  Enfin  Conisia  (2)  »  la  plus  jeune, 
Bomoniaiée  la  Fille  de  Beauté ,  vécutsucces- 
siveoeot  dans  des  rapp(His  intimes  avec  cinq 
?ionii'ips;  elle  épousa  d'abord  Riz/^ird  da 
S.iii  Lonifazio;  celui-ci  s'étant  brouillé  avec 
les  K/.elins,  Cunizza  revint  près  de  ses  frères 
avec  son  amant ,  le  célèbre  tnmbadonr  Sor- 
dello  de'  Visoooti,  de  Mantone  (3).  Lors- 
qu'elle eut  perdu  Sordéllo,  elle  forma  une 
liaison  du  même  genre  avec  Bonio,  cbeva- 
lier  de  Trévisc.  Ils  s'eiifuircnl  ensemble  et  no 
revinrent  qu'après  une  lon(jue  absence  et  de 
nombreuses  aventures.  Elle  épousa  ensuite 
un  comte  de  fireganze;  oi  après  sa  mort  et 
k  perte  de  ses  frérea ,  elle  était  encore  atsex 
aédaisanie  pour  trouver  un  troisième  mari  à 
'Vérone.  Elle  mouratà  Florence  chez  des 
parents  de  sa  mère. 

(1  )  «El  nominatim  recipimusExelinnmin  pie* 
nitiulinem  gratiae  nostniy  et  omaeneffiensam  ei 
rcniiiUmug.  » 

(8)  Le  Dute  la  célèbre  dans  le  il*  chant  du 

Paradis. 

(3)  Pendant  le  temps  que  Cunizza  passa  près 
de  ses  Trères,  elle  voyait  senvent ,  pendant  la 
«Ht ,  son  Adèle  Sorddlo.  Il  sa  ttktàt  porter  par 

une  petite  rue  sale  à  la  ])()rtc  de  dorrièro  de  la 
maison  des  Ezolins,  à  Vérone.  Ezelin  da  Ro- 
mano,  qui  uvutt  des  soupçons,  se  déguisa  et 
porta  loi-méine  Sordello  on  soir  i  la  porte,  et  lui 
dit:  a  Or  tl  hasti,  o  Sordello,  e  non  voler  piu  pas- 
saro  per  lunu'o  si  sozzo  ad  un  opéra  più  sozza.  » 
Mais  Sordcllo  ne  put  rcnonecr  à  son  amour,  cl 
continua  son  jeu  jusqu'à  ce  qu'il  fUtt  obUfé  de 
fuir  k  foreor  dn  frère  oitaisé. 


CHAP.  VIL 

Un  prince  qui  par  m  fiUes  ao  mtofait 
ainsi  allié  ans  funiUea  les  plna  ennaidérabka 
de  k  noblesee  et  qui  possédait  dlanssi  Taaies 

biens ,  devait  être  ans  yeux  do  l'empereor. 
l'homme  le  plus  propre  à  défendre  ses  inté- 
rêts. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  une 
suite  de  petites  guerres  entre  les  villes  do  la 
marche  véronaise,  auxquelles  £zelin-le- 
Moine  prit  part,  tantôt  eomme  podestat  de 
quelque  dté,  tantAt  dans  son  propre  intérêt. 
A  Vicence,  où  il  demeurait  habiiuellement, 
la  noblesse  s'était  divisée  :  le  comte  l'guc- 
cione  était  à  la  téte  des  Maltraversi  (1)  ; 
Ezelin  à  la  léie  des  Vivaresi.  Or ,  partout  où 
les  Ëzelins  prenaient  parti  à  cette  époque  »  ils 
soutenaknt  lea  droiM  de  l'empereur,  l'an- 
cienne constitution  et  lea  privilèges  de  r<mire 
desécbevins.  Le  peuple  chercha  un  chef 
parmi  la  faction  opposée.  Dans  ces  querelles 
chaque  parti  s'efforçait  de  f.iire  élire  un  po- 
destat qui  fût  bien  disposé  pour  ses  intérêts. 
Pour  atteindre  ce  but  on  employait  tous  les 
moyens;  et  quand  lea  forces  étaient  égalée 
desdmu  pairtk,on  nommaitdeuz  podestaia, 
qui  gouvernaient  k  vilk  en  commun»  un  de 
chaque  fiïciion  '2). 

En  l'an  111)4  les  Maltraversi  réussirent  à 
donner  un  podest^u  à  la  ville  de  Vicence  ; 
les  ËiccUn  durent  se  résoudre  à  s'expatrier  ; 
ik  essayèrent  de  se  défoodre  «  et  un  contbat 
s'engagea  dans  k  vilk,  qui  fut  à  moitié 
bfùlée  et  remplie  de  sang;  toutefois  EzeUn 
n'y  {{af^narien.  Il  s'empara  alors  de  Bassano 
par  la  force  des  armes  et  conclut  avec  Pa- 

(1)  La  famille  des  Maltraverri  était  de  la  no- 
blesse de  campagne;  le  chAtcau  de  Montebello 
lui  appartenait.  Uî^urrione  do'  Conii  di  Vi- 
cenza  descendait  de  la  famille  qui  avait  jadis 
exercé  les  drofis  de  comte  de  'Vieenee ,  et  il  pa- 
rait que  la  dérense  du  reste  de  ces  droits  contre 
l'autorité  envahissante  de  l'ordre  des  échevins 
était  la  principale  cause  de  l'iaioiitié  qui  .exis> 
tait  entre  les  Conti  et  quelques  autres  familles 
nobles  d*nnc6té,etlesVivari  et  k  reste  de  k 
noblesse  de  l'antre .  on  cotre  ks  Ualtraveni  et 
les  Vivaresi. 

(2)  Il  en  était  ainsi  à  Vicence  en  IlUV.  Cf. 
GerardI  Maurisli  ffMsriB ,  apud  Murât. ,  Set., 
voLtiii,  p.lL 
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doue  an  traité  qui  lui  assura  l  alliance  de 
celte  ville  (1);  il  y  retrouva  la  fiainitte  des 
Camposampieri.  11  dmandt  ▼enoeame  à» 
celle  Mlle  pour  f  «irase  qd  lai  rat  été 
Mt;  mais  les  Camposampieri  s'alHècest  aux 
marquis  d'Esto  (  titblis  :^  Padone  comme  à 
Ferrare,  et  celle  alliance  les  rendit  si  puis- 
sants, qu'Ezelin  ne  put  obtenir  ce  qu'il  de- 
mandait. Une  querelle  entre  Beliune  et 
Trév'm  dhrisa  à  cette  époque  toute  le 
mareheen  deox  fcetkms  eanemies  :  Padooe 
et  Vkeaee  se  disputaient  la  possession  de 
Bassano ,  qu'Ezelin  avait  mis  sous  la  protec- 
tion de  la  première.  Les  Padounns  le  choi- 
sirent pour  leur  général  et  il  battit  les  troupes 
de  Vicence  près  de  Carmignano  en  1198. 
Four  obtenir  dee  eeeoon,  les  Tieentine  offri- 
reat  dca  cbâteenz  et  desTÎllages  anz  Véro- 
nais,  et  de  concert  avec  eux  ils  ravagèrent  le 
territoire  de  Padoue.  Un  juf;ement  arbitral 
établit  enfin  la  paix.  >!ais  en  l'an  1109,  à  la 
lutte  entre  Hellune  et  Trévise  succéda  une 
autre  querelle  entre  Trévise  et  le  patriar- 
che d'Aqnilée  qui  aTait  raéa  réooaeiUer  les 
denx  partis.  Beaacoop  de  vassanx  da  pa« 
triarche  n'attendaient  qu'un  moment  fa\  n- 
rable  pour  s'affranchir  (2)  :  ils  se  séparèrent 
de  lui  et  passèrent  du  côté  de  Trévise.  Le 
patriarche  prit  promptement  sa  résolution , 
demanda  le  droit  de  cité  à  Venise  et  acheta 
oaeiBaiaoïi  dBaB la  Tille»  qniMfiNimltdes 
aeooars  coolie  les  rébelles  ;  Venise  interdit  à 
ses  propres  marehands  tt»t  coaunerce  avec 
Trévise  ;  enfin  Innocent  III  ayant  aussi  em- 
ployé toute  son  influence  pour  amener  la 
paix,  elle  fut  conclue  en  1203  dans  la 
marche  de  Vérone. 

Eaelin  était  devenu  podestat  da  Térone 
en  1900.  Les  Montecchi  on  MoaiicoU 
rénairent  aoionr  d'eux  le  parti  de  la  no- 
blesse. T>ans  toutes  les  villes  ce  parti  s'appe- 
lait Gibelin ,  parce  que  le  parti  populaire 
mettait  plutôt  ses  espérances  dans  le  pape 
que  dans  les  Allemands  et  soutenait  vo- 
lontien  Otto-le-Gvelle>  qu'Innocent  avait 


(l)VerelJ.e.,p*2B8. 
(9}Verci,1.c.,p.811. 
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reconnu,  tandis  que  la  noblesse  comptait 
sur  Philipp»>le-G{beHn.  (Tétaient  générale- 
meat  alon  les  non»  que  prenaient  les  par- 
tis dans  loate  la  Haute-Italie.  A  Vérone 
c'était ,  comme  on  Va  déjà  dit ,  le  comte  de 
San-Bonifazio  qui  se  trouvait  à  la  téte  des 
guelfes  '11.  Ezelin,  qui  se  présentait  partout 
comme  gibelin,  fut  forcé  ,  malgré  sa  résolu- 
tion de  rester  d'abord  neutre,  de  se  déclarer 
bientftt  pour  les  Monteedii. 

Peu  de  temps  après,  en  1904»  Eieïïn4e- 
Moine  fut  impliqué  dnns  une  nouvelle  que- 
relle, ^laria,  fille  de  (îi  rarflin  de  Campo- 
sampiero,  de  coite  fnmille  qui  hii  avait  voué 
une  haine  mortelle,  devint  éprise  de  lui, 
s'enfuit  d'auprès  de  ses  parents  et  alla  le 
tronrer.  H  la  {arda  comme  concubine  dans 
on  de  ses  châteaux  (S).  Peadant  que  ses  pa- 
rents se  préparaient  à  la  lui  enleTCr»  Aao 
dTste  leur  conduisit  des  secours. 

Dans  la  mémo  année  [1204)  les  Véronais 
avaient  conclu  la  paix  avec  Vévêqur  deTrcnte, 
et  la  guerre  contre  le  comte  (|e  San-Bonifa- 
ino  et  les  Montecchi  se  povrsaiTit  atec  un 
redoublement  de  fureur.  Ezelin  accounit 
au  secours  de  ceux-ci ,  et  la  faction  opposée 
fut  chassée  de  Vérone  et  forcée  de  s'enfuir 
dans  ses  châteaux.  Peu  de  temps  après ,  dans 
l'hiver  de  1205  à  1206,  le  marquis  d'Esté 


(I)  Cette  tille  sa  tronrait  dans  la  même  situa- 

lion  que  Vicence.  Vérone  n'avait  'amais  éré 
alTraricliip  <hi  ronito,  ol  rév<^qiie  nT'lait  jamais 
devenu  conjplètcment  f ouvcrain  de  la  ville.  La 
commune  ou  bourgeoisie ,  sens  la  conduite  de 
SCS  (Vlirvins ,  s'était  soustraite  à  la  dé|Miidance 

immèdialo  fin  rr>nifp  rnvnl  et  on  avait mchelé 
OU  extorque  toutes  les  franchises,  qu«  d'autres 
Tilles  avaient  reçues  de  leur  év<^qae.  Le  comte 
de  8an-BoaifiMleéiaH  de  la  Mlle  è  laquelle  les 
privilégies  avaient  enfin  été  concédés  héréditai- 
rement ,  et  il  paraît  que  son  but  en  se  ni(*Iant 
dans  les  luttes  de  parti  était  principalement  de 
défendre  le  reste  de  ses  droits  de  comte  sur 
Vérone.  Ils  se  perdirent  bientôt  complètement 
rfans  les  Tioleotes  révolutioos  de  l'époque  sui- 
vante. 

(SQ  Verci ,  1.  c. ,  p.  322  ;  Rolandini ,  Uemor., 
9p,  Ifnrat. ,  Sier.,  roi.  Tin,  p.  173. 
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leoia  d-miirfmr  Eadfa  à  V«Me,  ok  1 

lamt.  As  prirtinil  de  1206  le  parti 
{■ellè  rentra  i  mainfi  .armées  dans  Vérone  et 
cbassales  Montecchi,  qui  trouvèrent  »sile  et 
aobsistaoce  dans  les  châteaux  d'Ezelin.  Lear 
appui  lui  Tint  fort  à  propos  ;  avec  eox ,  ses 

covs  qoe  M  tÊÊtnirmt  IciSalMfMfnde 

Femre,  il  attaqua  le  chef  des  (wlles  dans 
la  marche  de  Vérone,  le  marquis  «i'Fste 
qui  avait  attenté  i  sa  rie.  Auo  d  Este  était 
alurs  podestat  de  Vérone  ;  les  intérêts  d'E- 
zdin,  des  Montecchi  et  des  SaUnguora 
m  iroaraici  doae  amiiHuyiiMt  lémm, 
Axao  Huchasié  ;  les  MoMKchi  ivawèiett 


HAP.  m. 

1^  «  «qîrfi  Eirih  i  Yimm  m  1907. 
lnebaiail0ir«MMk4iVb  vile;  Eadàm 

fut  chassé  à  son  tour  arec  ses  ainb  .  et  toates 
les  maisons  et  toutes  les  prophètes  de>  Mon- 
tecchi à  Vérone  et  dans  tes  coTiroos  turent 
ravagées.  D»  w  te  mmÊÊÊÊWÊ  qik  Vn- 
tMen  H  à  CiHelb  di  Gm&ê,  etii 
pressés  pwAtto,  ils  fwcalfonéa  dedéptK 
ser  Eielio  '1  .  L'n  deuxième  siège  qu'Azz>3 
entreprit,  après  avoir  en  ifKW  (has»é  fie 
Kerrare  les  cheB  du  parti  nitelin,  noiam- 
meot  Salinguerra,  amena  la  reddition  àr 
PeseUm.  Ceat  mmà  qa'i  b  wmn  lio  rai 
ntfppe.  b  iMbMe  peiKiMli      eftiê  «k 


S  VI.  —  Alfairtê  *  T/lattr  SMrtiiMUi/f  jusqu'à  Ta»  liW. 


A  peine  Henri  VI  cuit-il  mort,  qw  b 
doaiMiiM  ■Bwinilf  m  Sidb  cessa.  O»- 
stnee,  qsi  se  chareM  cBe-ntee  de  h 

cooduite  des  affaires ,  n'était  pas  fort 
bien  disposée  pour  les  Allemands  :  et  bien 
que  Ton  regarde  la  fin  du  xii"  sit de  et 
le  comroencement  du  iiir  comme  IV'fK>- 
que  du  plus  {jrand  éclat  de  la  dieralerie 
co  Allemagne ,  la  rudesse  aivec  bqoèDe  les 
MmitB  ec  leurs  Ad»  seeoadMSMst  sur  le 
territoire  de  b  conquête  était  intolérable 
pour  Tesprit  plus  civilisé  des  Siciliens.  Le 
duc  Mariwald,  à  qui  Henri  a>ait  enrore 
donné  en  fief  le  comté  de  Molise,  dut,  ainsi 
que  tous Icâ  Allemands,  quitter  le  royaume. 

Malgré  l'oppreàsîoo  que  b  despoiisoie 
avaii  bii  peser  sor  eOe,  b  Sidbjoûaaii 
alors  de  b  plus  brillante  prospérité.  Ea  dé- 
pit de  tous  les  désonlres  qui  avaient  si- 
gnalé ce  la}»  de  temps  ;  en  dépit  des  nom- 
breuses  violences  qui  semblaient  braver 
toute  justice,  l'état  avait  trouvé  dans  la 
CDosiitatioa  affme  depins  Rocer  nne 
base  qn  ne  bissait  pas  baaoir  loot  ordre  1 
des  inaBees,  «i  toute  justice  des  tribn- 
Mux;  b  rofauBM  de  Sicib  se  distiu^Baîl  I 


en  ceb  de  tous  tes  autres  états  de  rOccidtai. 
Les  artisaus  habiles^  les  uégociauts  uciils 
de  l'Europe  y  cherchaienc  Tobnliers  uu  re- 
fuge; car  le  despotisme  de  quelques-uns 
des  souverains  était  passafjer.  et  np  frappait 
fjuère  que  sur  la  noblesse;  et  bien  que  la 
hiérarchie  des  fonctionnaires  parût  souvent 
oppresrtfuà  rbdigèoc,  l'étranger  et  ceW 
qniélalldans  b  positiou  d'éiraiyr  joub- 
saieut  des  inuoalirables  ayauiagas  que  b 
Sicile  avait  sur  les  autres  états. 

Païenne  en  particulier  était  une  des  plus 
grandes  villes  commert  iales  :  elle  était  pres- 
que aussi  importante  que  Venise  ;  et  comaM 
ko  PbaoB  «t  fca  V«aitbus,aiusi  que  ba  Gé- 
nois, y  reilebàeui  dans  burs  voficca,  cl 
que  hi  uiMiiiiii  d'^SMlli  de  Salcnactds 
Naples  s'y  était  presque  entièrement  con- 
centré, on  pouvait  avec  raison  la  considérer 
comme  une  station  du  commerce  du  monde. 
Les  Amalfiuins  y  avaient  toute  une  rue  gar- 
nie des  plus  riciies  boutiques  {2}  ;  îb  faiiiisat 

'D  G.  Uauiisi  Uat.,  ap.  Mura!.,  Ser., 

Toi.  Tilt  •  P>  1C 

•2}  Rosario  di  Gresorio  ,  Ditnrsi  m  larm 
albSMIAi,r4»l.i(P«bnDo,182li,p.  118. 
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p«niculiAniB0iit  tontes  tapie»  <l*étofiieft  de 
taine  etde8oie.Le8  AnelItMiisliwinaieiitaïusi 
à  M eesiiie  une  cor|>oratioii  <le  manshen^ ,  et 

à  Syracuse  ils  possédaient  en  propre  tout  un 
«manier  de  lu  ville.  Los  Vénitiens  formaient 
é{]alemeni  à  Païenne  une  société  qui  avait 
ses  propres  oiag  strais,  ses  caissiers  et  son 
président.  Les  Génois  avaient  biea  été  chas- 
sés de  la  Sicile  par  la  perSde  politique  de 
Henri  VI.  mais  dès  1199  ite  s'emparèrent  do 
la  ville  de  Symcu^îc,  et  y  «>tablirent  leurs 
yiropros  c<»ni(os  ,  c|ui  furent  dans  la  suite 
cuntiroiài  par  Fréderie  II,  et  gouvernèrent 
la  Tille  sous  sa  suzeraineté.  Frédéric  était 
aussi  bien  disposé  pour  les  Génois  que  son 
père  Tavalt  étiè  pour  les  Pisans;  il  lair  ao> 
corda  une  maison  fortifiée  à  Messine,  et 
de  grandes  diininutions  diins  les  droits  de 
douancsjusqu'à  ce  qu'en  llll  (lènes  méeoii- 
tenli\t  l'empereur  en  s'atiacliant  au  paili 
guelfe,  et  le  poussât  à  lui  retirer  tous  ses  pri- 
Tiléges,  et  à  chasser  le  comte  gneUe  de  Sy- 
racuse. 

Bien  qu'en  1239  on  manquât  d'ouvriers 
habiles  dans  les  fabri(jucs  de  sucre  de  Pa- 
lornio  (  V. ,  la  culture  de  la  (  anno  à  sucre  et 
les  ralliiici  ies  subsistèrent  en  Sicile  pendant 
tout  le  temps  do  la  domination  normande. 
Les  croisades  prirent  particulièrement  le 
port  de  Trapani  pour  pomt  de  relAche,  et 
contribuèrent  ainsi  à  son  agrandissement; 
les  hos[nlaliors  et  les  tom|)liors  y  eurent  do 
bonne  heure  des  ciablissenienis  (21 ,  et  c'é  - 
taient principalement  les  Trapanésans  qui 
fidsaÎMit  le  commerce  de  la  Sicile  avec  ies 
c6te8  africaines. 

Nous  avons  déjà  parié  des  ouvriers  en 
soie  et  dos  juifs  que  le  roi  Roger  avait  trans- 
plantés en  Sicile.  C'était  tout-à-fait  dans  le  voi- 
sinage du  palais  royal  à  Paicrme  qu'étaient 
établies,  suivant  le  rapport  de  llu{;o  Fal- 
candus,  les  manufactures  de  soie,  et  [lar- 
ticoliérement  celles  où  Ton  fiibriquait  h  s 
ciMbres  étoffes  de  soie  à  carnages,  et  les  bro- 
<!«ds  de  Païenne.  Les  draps  6ns  étaient  tis- 

il)  Gregorio,  1.  c. ,  p.  1-2G. 
(2)  Gregorio,  I.  r.,  p.  135. 
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SOS  de  laine  française  (1).  Les  étoffés  que 
Ton  a  trouvées  dans  les  cercudis  des  rois  do 

la  dynastie  des  IIolienstaufTen  fournissent  la 
preuve  la  plus  décisive  de  la  su[)ériorité  des 
fabriques  d'aU)rs.  Les  gants  de  Henri  VI  sont 
d'un  tissu  si  fm  et  d'un  travail  si  habile, 
qu'ils  pourraient  encore  servir  de  modèle 
dans  cet  art,  et  les  galons  et  les  franges  des 
habits  sont  dn  ^ût  le  plus  pariait. 

Quant  A  la  formation  de  la  langue  et  de  la 
poésie,  nous  avons  déjà  dit  plus  haut  qu'il  faut 
[)Iacer  en  Sic  lie  les  premiers  commcncemenls 
d'une  poésie  nationale  italienne,  et  l'éciian- 
tillon  le  plus  ancien  que  nous  en  avons 
cité  fut  composé  vers  la  fin  du  xii*  siècle. 
Henri  avait  pris  pen  de  part  à  la  culture  du 
ces  arts  qui  avaient  tant  plu  h  Guillaume  I"' 
et  à  son  successeur;  Kr^dcric  H  ne  montra 
que  plus  lie  dispositions  à  les  favoriser;  bien 
{[u'il  lui  fût  impossible  de  s'en  occuper  aussi 
assidûment,  ils  n'en  furent  pas  moins  esti- 
més et  moins  cultivés  :  son  époque  suivait 
déjà  sous  ce  rapport  une  route  tout-à-fait 
frayée;  il  trouva  en  arrivant  au  tr6ne  une 
langue  tonte  forniée. 

Le  ccK  !e  qu'embrassaient  les  poètes  dii 
temps  de  I  rédéric  n'est  pas  mcdiocrenioi  t 
étendu.  Entre  Ciullo  d'Alcaroo,  de  l'épocpio 
duquel  nous  avons  déjà  traité,  et  Gnidodello 
Colonne  qui  était  encore  justicier  de  Mes- 
sine en  1270(2),  il  y  a ,  outre  l'empereur  Fré- 
déric lui-même  et  le  roi  Knzius,  une  lonf^iio 
suite  (le  poètes  siciliens.  Le  savant  abbé  et 
professeur  de  droit  pubiic  à  l'université  de 
Païenne,  Rosario  di  Gregorio,  a  publié  (3j 
dea  fragments  des  poésies  de  Ranieri  da  Pa- 
ïenne (1230) ,  de  Uuggeronc  da  Palcrmo, 
d'Inghilfredi  da  Palcrmo  (1235; ,  d'Arrigo 
Tesia  (la  Lentino  'ii't')),  d'Odo  délie  Co- 
lonne de  Messine,  de  Stepliano  le  protono- 
tairc  de  .Messine  (1250) ,  de  Mazeo  da  Uiccbo 
de  Messine,  du  notaire  Jacopo  da  Lentino,  de 
Thommaso  di  Sasso  de  Messine ,  qui  se  trou- 
vent aussi  tous  imprimés  d'une  manière  plus 


(1)  Gregorio,!.  c,  vo'.  ii,  p. ÎM. 
(t2)  Gregorio  ,  I.  e.  ,  vo!.  l,  p.  '239, 
(3)  Gregorio,  I.  c,  p.  2H  sq. 
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judicitMise,  mais  uushi  t>oub  uiic  lormo  moins 
antique,  dans  le  premier  Tokme des  Poe(i  dd 
primo  ieeolo  delta  lingua  UaliarM  (Fironze, 
1816). 

Cependant  la  lendanco  iniclloctnolle  de 
cotte  époque  ne  se  renfernuiit  pas  unique- 
ment dans  la  poésie.  Lorsque  nous  parle- 
rons des  élublisscraeiUs  d'instruction  fon- 
dés par  Frédéric,  ce  sera  le  lieu  de  traiter 
de  rétat  des  sciences  à  cette  époque  et 
dans  ce  pays;  j'ai  déjà  eu  occasion  de  recon- 
naître plus  haut  le  mérite  d'un  des  nicillcurs 
historiens  du  moyen- ;^;]e ,  qui  l'emporte  par 
l'exai  litude  et  la  vivat  ilé  de  la  couleur  sur 
la  foule  innombrable  de  ceux  qui  l'ont  sui- 
vi ,  je  veux  parler  d'Hugo  Falcandos. 

L'ardiitecture,  particulièrement  lliydrao- 
Bqneetla  constnu  tion  des  jardins  d'agré- 
ment ont  dû  fleurir  en  Sicile,  si  nous  en 
croyons  ce  <|u'on  nous  dit  des  palais  ,  des 
pan  s,  (l(>s  ji  is  d'eau  que  les  rois  normands 
y  établirent.  Les  commencements  de  la  pein- 
ture dans  celte  tte  remontent  fort  avant  dans 
le  xm*  siècle. 

Cest  dans  cet  état  que  Constance  trouva 
le  royaume  après  la  mort  de  son  mari. 
Les  bandes  de  chevalioi  s  iillomands ,  qui 
étaient  venues  sons  les  lieutenants  de  Henri 
dans  l'Italie  méridionale  et  en  Sicile,  de- 
vaient paraître,  aux  yeux  des  habitants,  aussi 
barbares  que  les  troupes  indisciplinées  des 
Cosaques  que  la  puissance  russe  a  versées 
sur  l'Europe  dans  les  dernières  {;uerres, 
Hujjo  Falcandus  exprime  dans  les  termes  les 
p'us  éner;;iques  tout  son  mépris  pour  les 
Allemands ,  qui  souillaient  et  profanaient 
de  leur  malpropreté  et  de  leur  violence  sau- 
vage les  belles  plaines  de  la  Trynakrie,  et 
aujourd'hui  encore  nous  ne  pouvons  nous 
empéilier  d'éprouver  des  sentiments  péni- 
bles en  voyant  notre  nation  remplir  con- 
tre un  pcu^tlc  civilisé  le  rùlc  des  barbares 
Slaves. 

Constance  mourut  en  1198,  peu  de  temps 
après  avoir  fiiit  couronner  à  Paierme  son 
fils,  âgé  de  trois  ans,  et  av(Nr  délivré  le 

rovanrr.e  de  l'étranfrer. 
lunoccut,  comme  suzerain  du  royaume 


CllAP.  Vif. 

de  Sicile  et  comme  tuteur  du  jeune  Frédéric 
dési(}né  par  sa  mère,  obtint  la  régence.  On 
donna  pour  instituteur  au  jeune  prince 

quatre  évè(jues  du  royaume  (1).  Mais  le 
duc  Markw.ild  ,  (pii  après  la  perle  de  la 
Koma;^ne  était  revenu  dans  son  comté  de 
Moltse,  qn'il  avait  fait  (;ouverner  par  ses 
baillis  pendant  son  absence ,  et  i|ui  trouva 
[larmi  les  barons  d'Apulie  un  parti  alle- 
mand ou  ptni6t  un  parti  hostile  au  pape, 
mit  bientôt  le  désordre  partout;  il  en  ap- 
pela A  rm  prétendu  testament  de  l'empe- 
reur Henri,  et  réclama  la  tutelle  et  la  ré- 
gence. 

Il  se  conduisit  |iartoui  d'une  manière  qui 
fit  ressortir  son  vil  é{;oï8me ,  pendant  qu'In- 
nocent poursuivait  partout  ouvertement  et 
avec  la  plus  rigoureuse  conséquence  ceqiifi] 
considérait  comme  son  «Iroit.  Pour  se  sous- 
traire à  l'anathème  tpii  l'avait  frappé,  Mark- 
wald  s'abaissa  aux  plus  humiliantes  propo- 
sitions :  mais  les  intei  éts  des  doux  partis 
étaient  trop  opposés  pour  qu'une  véritable 
réconciliation  fiftt  possible. 

Le  duc  partit  de  Saleme,  qui  était  fiivo- 
rable  aux  Allemands  (2) ,  se  rendit  en  Sicile 
et  assiégea  Paierme.  l'nc  armée  pontificale 
qui  accourut  [)our  déli\rer  la  ville  lui  fit 
essuyer  une  défaite  complète  près  de  Mont- 
réal ,  au  mm  de  juillet  de  l'an  1900  (3).  Im- 
médiatement après  la  mort  de  Henri  VI  ta 
haine  des  Siciliens  contre  les  Allemands  était 
devenue  si  {grande,  qu'aucun  pèlerin  alle- 
mand ne  pouvait,  sans  s'exposer  aux  jilus 
mauvais  traitenionts  ,  traverser  ces  contrées 
pour  se  rendre  à  Jérusalem  (4).  Mais  cette 
haine  s'augmenta  encore  lorsque  les  oUges 


(1)  Savoir,  les  trois  nrrhovc^nies  de  Palormo, 
de  Capoue  et  de  Montréal,  et  l  i  vi\|ue  Walther 
de  Troja,  qui  était  en  même  temps  grand- 
chancelier,  et  qui,  bientôt  après,  cherchai 
réunir  rarchcvêché  de  Paierme  A  ses  autres  di- 
gnités. 

(2)  Chron.  Riccardi  de  S.  G. ,  ad  an.  1 193. 

(3)  Cf.  Ramner.  Gaek.  der  Hohenêtauffen , 
vol.  III ,  p.  ÎM. 

(i;  Chron.  OlUmii  de  S.  Bituio,  cap«  45. 
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siciliens  cramenéfi  on  Ailom;i[jne  par  rro<lé- 
ric  obtinrent  leur  iibcrlé  et  racuntèrent  les 
oaira(;(  s  qu'ib  avaient  éprouvés.  Malben- 
reosenenitouice  que  la  défaite  de  Montréal, 
et  ta  haine  du  potjple  contre  les  iVllemands 
présageaient  de  fiivorable  au  parti  papal ,  fut 
(  ontre-balnncr  par  k-s  suites  de  la  mort  du 
comte  de  (^aseï  t;) ,  qui  avait  retenu  prison- 
nier le  comte  aileiiuind  Diepiiold  d'Accrra  (  1 }. 
La  fille  de  Diephold  épouaa  alors  le  fils  du 
comte  de  Caserta ,  et  à  la  même  époque  où 
le  [)arti  allemand  essuyait  une  débite  en  Si- 
cile ,  il  était  presque  partout  vainqueur  en 
Apulic. 

Pendantce  temps  Vaiter,  comte  de  Hrionne, 
avait  épousé  la  iille  aincc  du  roi  Tancrùdc , 
et  il  âevi  sur  Taronto  et  Leeœ  des  préten- 
tions que  le  pape  reconnut  :  cela  causa  une 
division  du  parti  papal  dans  le  royaume  de 
Sicile  même  ;  car  le  {;rand-chancelicr  Valtcr 
était  fort  mi'content  de  ce  que  le  pape  avait 
ainsi  arbitrairement  investi  le  comte  de 
Brienne  de  deux  places  importantes.  Il 
avait  on  outre  été  ennemi  de  Tancrède ,  et 
rinquiétude  que  lui  causait  le  fgsnâre  de 
celui-ci,  qui  trouvait  appui  près  du  pape, 
devait  déjà  l'éloigner  d'Innocent  (2).  La  con- 
duite arbitraire  du  Saint-Père  parut  aussi 
donner  au  {;raiul-cliancelier  lo  droit  d'af^ir  do 
même;  il  chercha ù  se  maintenir  en  dépit  des 
efibrto  d'Iiuiooent,  dans  la  dignité  d'arche- 
vêque de  Païenne,  fit  entrer  son  frère  dans 
la  régence  à  la  place  de  l'archevêque  décédé, 
et  forma  ime  alliance  avec  Markwald. 

Innocent  lança  une  bulle  d'excommunica- 
li(m  contre  V  ulter(3).  Bientôt  celui-ci  se  sé- 
para de  nouveau  de  Markwald,  et  de»  lurs  il 
ne  fut  pas  plus  respecté  en  Sicile  des  Alle- 
mands que  du  parti  papal.  Il  passa  en  Apulie 
et  s'allia  avec  Diephold  ;  et  sur  ces  entrefiiitcs 
Vaiter  de  Brienne  arriva  en  Apulie  à  la  VHo 
d'ime  armée ,  battit  I)ief)hold  près  de  Ca- 
poue,  et  se  réunit  ensuite  à  l'archevêque  de 


(1)  Chron.  Rkcardi  de  S.  0. 
C2)  Cr.  Haamer,  I.  c. ,  p.  91. 
(3)Gr.Raunier.  fMf. 


celte  ville  ,  à  l'abbé  du  Mont-Cassin,  et  au 
comte  de  Celano.  A'elalro  fut  incendié.  La 
citadelle  se  défendit  pour  Diephold.  Aquino 
capitula  (1). 

Diephold  et  le  grand-chancelier  rassemblé- 
rent  bien  une  nouvelle  armée;  mais  une  se- 
conde défaite  qu'ils  essuyèrent  prés  de  Can- 
nes les  réduisit  tnui-à -fait  aux  abois.  Le  frère 
du  grand-chancelier  tut  lait  jjrisonnier.  lieu 
reusementpendant  que  le  parti  i)apal  ou  guelfe 
triomphait  en  Apulie ,  Markwald  appuyé  par 
les  Pisans,  qui  étaient  toujours  restés  gibe- 
lins, soumit  presque  toute  la  Sicile.  Le  frère 
du  f^rand-cliancelier  lui  avait  même  livré  le 
jeuue  Frédéric  H.  Il  ninnuint  sa  domination 
ji:squ'à  sa  mort,  en  l'aulonuie  de  1202  ,  et  à 
sa  place  se  présenta  alors  le  grand -chancelier 
Vaiter  qui  avait  su  habilement  se  réconcilier 
a\  ec  le  parti  gibelin  en  Sicile,  et  obtenir 
l'absolution  du  pape  par  une  prompte  son- 
mission. 

Pendant  long-temps  le  comte  de  Brienne 
ne  fit  aucun  progrès  ;  en  1204  il  battit  enfin 
Diephold  prés  deSaleme,  mais  lui-même 
perdit  la  vue  dans  la  bataille  (2).  Dés  Tannée 
suivante  II  se  laissa  surprendre  par  Diephold 
et  mourut  des  blessures  qu'il  reçut  en  celle 
oc  casion  3  .  De  Salcrnc  Diephold  étendit  de 
nouveau  sa  domination  au  loin  sur  TApuIie. 
De  même  que  Markwald,  il  n'avait  rien  moins 
k  cœur  que  la  défense  des  droits  des  Ilohcn- 
staufien  ;  ces  droits  n'étaient  pour  lui  qu*un 
prétexte,  et  aussitôt  qu'il  eut  obtenu  l'abso- 
lution du  pape  et  une  part  dans  la  régence, 
il  accorda  à  Innocent  tout  ce  que  celui-ci  de- 
manda. 

Reconnu  du  pape ,  il  se  rendit  à  Palcrmc, 
se  fit  livrer  Frédéric  II,  et  tenta  de  se  met- 
tre à  la  tête  du  gouvernement.  Le  grand- 
chancelier  n'était  nullement  disposé  à  lui 
concéder  une  telle  position  ;  il  sut  éveiller 
les  ci  iiiutes  de  beaucoup  de  [{rands;  nue  ré- 
volte éclata,  Diephold  fut  assiégé  dans  sou 


(I)  Chron.  Riccardi  de  S.  C,  ad  an.  1201. 

Chron,  Rieearéidg  S,  0. ,  «d  an.  im. 
(.1)  CAroa.  Bieeardi  de  S.  6. ,  ad  190S. 


Digitized  by  Google 


388  LIV.  IV,( 

palais,  fail  prisonnier,  et  se  sauva  avec 
|>cine  sur  le  continent  de  l'Italie,  où  il  fixa 
de  nouveau  sa  résidence  à  Salerne  (1). 

Pendant  que  le  grand-diancelier,  dam  la 
puissance  duquel  se  trouvail  alors  Frëdé- 
TÎc  II ,  eoovernail  de  Palerrae  la  plus  grande 
liarlic  de  la  Sicile ,  les  Génois  se  maintenaient 
à  Syracuse  en  dépit  de  tous  les  efforts  des 


ll.U>.  VII. 

Pisans  fil  ;  et  les  Sarrasins  de  l'ile  cher- 
cliaienl  à  faire  tourner  autant  que  possible  la 
confîision  de  tous  les  pouvoirs  à  ragrandis- 
sement  de  leur  liberté.  On  éuit  ainsi  arrivé 

jusqu'A  l'année  1208 ,  sans  irouvcr  le  moin- 
dre remède  ;m\  dt  sonlres  causés  par  la 
mort  de  Consianeo  ,  loisijne  l'assassinat  de 
Philippe  vint  aussi  tout  clianger  eu  Italie. 


S  Vil.  —  Affaire»  d'Halte  jusqu'au  voyage  dê  FridMc  II  «n  AllmagM, 


Depuis  ran  1198,  Milan  et  les  villes  alliées 
avecelles'éiaient  attachées  à  Otto  IV  et  avaient 
par  consétjuent  formé  une  V\nm  de  villes 
guclfi  S.  Ail  mois  d'avril  de  la  même  année 
celle  r[i;iic  avait  tenu  une  assemblée  à  Vé- 
rone [-2] ,  et  la  formule  du  serment  qu'on  y 
prêta  nous  montre  qne  Pbisance,  Brescia, 
Mantoue,  Novara,  Reggio,  Milan,  Vcr- 
cdliet  Vérone  faisaient  partie  de  la  ligue. 
A  l'exception  de  Ile;:îîio  et  de  Modène,  ce 
sont  précisément  les  villes  qui  à  la  même 
époque  avaient  appuyé  Plaisance  contre 
Parme ,  et  Modène  et  Kegeio  paraissent  n'a- 
voir tenu  pour  Parme  qne  par  suite  d'une 
anianœ  antérieure  »  et  avoir  plutôt  poussé  :\ 
la  paix  qu'à  la  c^f^rro  (3).  L'opposition  des 
guelfes  et  des  gibelins,  qui  se  manifosia 
ainsi  d'abord  en  Lonibanlio  sons  la  forme 
de  ligues  entre  les  villes,  conduisit  bientôt  à 
une  opposition  dans  l'intérieur  des  villes 
mêmes,  la  noblesse  penchant  presque  tou~ 
jonn  pour  le  parti  gibelm,  tandis  que  le 
peuple  mettait  toutes  ses  espérances  dans 
Innoceatet  se  déclarait  contre  Philippe.  Les 
vll'.ivs  qui  éiaient  divisi'es  de  celle  manière 
devaient,  tant  que  1  un  des  deux  partis  n'a- 
vait pas  vaincu  et  chassé  l'autre,  concentrer 
tous  leurs  diorts  sur  dies-mémes  et  leur 
voisinage  le  plus  immédiat ,  et  rester  dans  le 

(1)  Chrm.  Riccardi  de  S.  G. ,  ad  an.  1207. 
-2)  Moriondi ,  Jfoi»«im«itfa  Âpufuia,  vol.  i, 

p.  112. 

v3)  Tiraboschi ,  MtmoHe  MoékMit,  vol.  n , 
p.  3». 


foit  nulles  pour  (^iio  et  pour  Philippe.  Il  ne 
serait  ni  possible  ni  agréable  de  suivre  et  do 
ra< oMier  en  dclail  les  (lucrelles  des  villes  ou 
des  classes  qui  se  combattaient  comme  gud- 
fos  et  gibelines.  Ce  que  nous  avons  dit  pins 
haut  de  la  marche  véronaise  et  de  la  querelle 
que  Borgo  S.  Donnino  avait  causée  entre 
Mont  ferrât  et  Vercelli ,  suffit  pour  faire  com- 
prendre la  position  et  la  manière  de  com- 
battre des  partis.  Les  forces  s  étaient  à  pou 
prés  contre-balancées ,  et  lors  même  qu'en 
l'été  de  1S09  Otto  IV  descendit  à  Vérone 
par  la  Tallée  de  r  Adige ,  son  arrivée  changea 
peu  de  chose  dans  la  position  respective  dos 
deux  ligues  ;  car  on  n'avait  abusé  du  nom 
du  roi  allemand  que  tant  qu'il  avait  été  éloi- 
gné; personne  ne  voulait  réellement  se  sou- 
mettre à  lui  pendant  que  tous  redoutaient 
sa  puissance,  et  que  les  villes  guelfes  de  la 
marche  de  Vérone  formaient  une  ligue  pour 
se  soutenir  les  unes  les  antres.  Pc  son  cAié , 
Otto  cherchait  aussi  à  ménager  les  gibelins, 
et  eu\  (jni ,  ouirele  dief  guelfe,  devaient  en- 
core voir  en  lui  le  roi  unanimement  reconon 


do  l'Allemagne,  pouvaient 
quencese  rapprocher  de  hii. 
Otto  visita  d*alx>rd  la  marche  de  Vé- 


(1)  Les  Pisans  avaient  d'abord  chassé  de  Sy- 
racuse l'cvéque  et  lesbourgems  les  plus  distin- 
gués, et  s'étaient  empirés  de  la  ville.  Les  Gé- 
nois IcsespulsèroiU  à  leur  tour  et  ramenèrent 
l'évfVnio  et  les  autres  exiles.  Cf.  Caffari ,  I.  c, 
p.  389.  Les  Génois ,  comme  nous  l'avons  d^à 
dit ,  obtinrent  de  Frédéric  le  droit  de  souvenir 
I  netéiorllle. 
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ronc.  Ezolia  y  étail  lo  chef  des  gibelins;  le 
marquis  Azzo  d'Esté  oehiU  des  guelfes. 
Ano  avait  déjà  triemphé  à  Vérone  et  à  Fer- 
rare;  k  haine  des  Camposampieri  contre 
Eielîn  assnrait  également  l'appui  do  Padouc 
au  p.irti  dit  marquis.  Kzclin  paraissait  avoir 
repl  is  la  plus  {'lando  influence  h  Viccnce , 
où  Drudo  Uuzzacariuo  de  .Milaa  tâchait  de 
maintenir  le  repos  par  une  conduite  pru- 
dente et  ferme,  et  d*assiirer  sa  vie  parles 
nombreux  otages  remis  entre  ses  mains  [1]. 
Cette  conduite  mt^me  lui  attira  la  haine  des 
membres  do  la  noblesse  mal  disposés  pour 
Ezelin ,  et  que  le  njarqiiis  d'Kste  et  le  comte 
de  San-Bonifazio  excitèrent  continuelle- 
ment à  la  révolte ,  jusqu'à  ce  qu'ib  eus- 
sent chassé  le  podestat  en  1209  et  détruit 
tous  les  châteaux  et  toutes  les  maisons  forti- 
fiées d'Ezclin  et  do  ses  amis  Vicenco 
fut  alors  gagnée  également  au  parti  du 
marquis. 

Ezelin  marcha  contre  les  Vicentins  à  la 
téie  des  Bassanésans ,  de  ses  vassaux  et 
de  ses  troupes  mercenaires;  et  soutenu  du 
comte  de  Bréganze  avec  ses  gens,  il  les 
battit  complètement.  Étant  ensuite  tombé 
malade  î\  Prosria,  ses  ennemis  réunirent 
toutes  leurs  lorccs  pour  l'accabler;  mais  les 
Padouaus  se  laissèrent  facilement  entraîner 
à  prendre  les  armes  contre  les  odieux  Vicen- 
tins; Trévise  respecta  plus  rancienne  al- 
liance ave(^  la  maison  do  Komano  que  celle 
qu'elle  avait  conclue  avec  Viccnce  et  Vénuie. 
Sa!in(;uerra  profita  de  l'absence  du  marquis 
ci  Kerrare  et  .soumit  la  ville  aux  [gibelins  par 
lu  force  des  armes.  Azzo  abandonna  alors 
Texpédition  projetée  contre  Bassano. 

Telle  était  la  situation  de  la  marche,  lors- 
qu'Otto  entra  sur  son  territoire  et  reçut 
Ezelin  à  sa  cour  (3)  avec  toute  la  distinction 
que  méritait  ce  riche  et  brave  chevalier, 

(1)  Antonii  Godi  GmHik,,  sp.  Muratori, 
vol.  VIII ,  p.  7r>. 

(2)  >  erci ,  Sioria  degli  Ecelini,  vol.  i,  p.  3i0. 
— Haorisii ,  HM. ,  ap.  Murât. ,  Ser. ,  vol.  viu , 
p.  17. 

(3)  Manriiii ,  HiU*,  1.  c. ,  p.  19. 


tandis  qu'Azzo»  comptant  wr  SA  parenté 
avec  la  maison  deBrunswidc,  avait  espéré 

le  faire  complètement  exclure.  Ezelin  porta 
contre  le  marquis  l'accusation  d'avoir  voulu 
le  faire  assassiner  ;\  Venise  ;  les  Salinfjuerra 
la  corrohorcreut.  et  la  pas-ii)ii  poussa  lesdeux 
partis  à  se  dire  de  telles  injures  en  (irésence 
du  roi ,  que  son  marédial  Âit  obligé  de  leur 
ordonner  le  silence  Tépée  à  la  main.  Cepen- 
dant Otto  emmena  Ezelin  et  Azzo  avec  lui  dans 
son  expédition ,  et  lorsque  le  marquis  prit 
congé  de  lui  à  Imola ,  le  roi  parvint  i  le  ré- 
concilier avec  Ezelin,  qui  l'accompagna  jus- 
qu'à Home. 

Milan  semblait  trop  attachée  à  Otto  par  sa 
conduite  antérieure,  et  trop  sûrement  ga- 
gnée par  des  lettres  flatteuses  (  1  ' ,  pour  qu'il 
fiit  nécessaire  de  prendre  un  détour  consi- 
dérable à  cause  de  celte  ville  -1].  Kn  Tos- 
cane, Ulto  commença  à  montrer  plus  d  énergie 
et  punit  de  fortes  amendes  les  villes  qui 
s'étaient  montrées  hostiles  à  la  cause  do 
Tempire,  telle  que  Florence.  Le  roi  et  Inno- 
cent sa  rencontrèrent  à  Yiterbc ,  et  s'avan- 
cèrent ensemble  vers  Homo,  où  Otto,  qui 
jus(pi'a'ors  avait  cédé  à  toutes  les  deiuandcs 
du  pape,  reçut  la  couronne  impériale  au  mois 
d'octobre 

Le  peu  de  jours  que  l'empereur  passa  à 
Rome  suffirent  pour  amener  des  scènes 

sanglantes.  Il  y  avait  parmi  les  cardinaux 
on  parti  (pii  lui  étail  opposé  ;  leurs  intrigues , 
jointes  à  rarrtH;au<  c  et  à  la  grossièreté  des 
Allemands  qui  accompagnaient  l'empereur, 
causèrent  une  révolte.  Peut-être  l'intérêt  du 
pape  lui-même,  qui  désirait  voir  partir  Tar- 
mée  impériale,  y  fut- il  pour  quelque  chose. 
Le  séjour  prolongé  des  Allemands  dans  les 
campagnes  de  l'église  romaine,  après  qu'ils 


(1)  Vojes,  sur  les  lettres  d'Otto,  Giulini, 
vnl.  vu,  p.  996,  etc. 

(2)  Giulini  (vil ,  p.  235)  a  certainement  rai- 
son quand  il  soutient  qu'Otto  n'a  point  passé  par 
Milan  dans  son  voyage  à  Rome.  Ses  raisons  sont 
coDCluanteB.  Ce  ne  Ait  qu'en  1910,  lorsqu'il  se 
rendit  de  Rome  en  Lombardie,  qu'il  virita 
Milan. 
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eurent  quitté, Rome,  ne  servit  poiotdans 
tous  les  CBS  i  concQier  h  Otto  le  cœur  des 
habitants  de  Tltalie  centrale.  Les  ju{;einents 
des  Siciliens  sur  les  barbares  du  nord  y 
trouvèroni  facilement  leur  coiiHnnalion.  Au 
ressentiment  que  leurs  exo's  excitèrent 
dans  le  peuple  vint  bientôt  se  joindre  le 
mécontentement  do  pape  lui-même ,  qui 
avait  été  trompé  par  la  conduite  antérieure 
d'Otto  (f). 

Pour  n^ifTiT  lout-à-fait  le  chef  des  f^tielfes 
dans  l'Italie  septentrionale,  le  pape  avait  en 
12()8  accordé  au  marquis  Azzo  d'Kste  les 
droits  et  les  revenus  de  la  marche  d*Anc6nc, 
qui  appartenaient  auparavant  à  Markwald 
comme  fonctionnaire  impérial.  Bien  que  par 
un  acte  antérieiv  Otto  IV  eût  reconnu  le 
pape  comme  seigneur  de  la  Udm.iryne,  de  la 
mardi*'  d' Ancône,  de  lamarclie  de  Spolèto, 
de  la  Toscane  nièridiunaie  et  des  états  de 
Mathilde ,  Azzo  put  bien  cherdier  à  obtenir 
d'Otto  l'investiture  d' Ancône»  lorsqull  vit 
ce  prince  puissant  en  Italie,  et  qu'il  réflé- 
chit qu'un  changement  de  pape  pourrait 
lui  enlever  sa  nouvelle  po^sos<;îon  ,  si  elle  no 
lui  était  [)as  contirnice  par  l'enijiorenr.  Per- 
sonne ne  pouvait  lui  (garantir  qu'Otto  lui- 
même  ou  son  successeur  ne  déclarerait  pas 
les  concessions  fiiites  à  Innocent  incompa- 
tibles avec  le  bien-être  de  Fempire.  Au  mois 
de  janvier  1210  il  sut  donc  obtenir  de 
l'empereur  l'investiture  désirée  (2)  ;  il  fut 
même  désigné  dans  l'acte  comme  succes- 
seur de  Markwaltl,  sans  qu'on  fil  plus  aucune 
mention  de  la  suzeraineté  du  pape.  Otto 
avait  également  rappelé  déjà  par  l'installa- 
tioB  d'un  comte  ses  droits  de  souveraineté 
dans  la  Romagne  (3),  qui  depuis  cette  ^oque 


(1)  ^t.vaaerfGn^,d«rBoKen$taulfen,  vol.  m, 
p.  159  sq. 

(2)  T/;irtr  se  trouve  dans  Horstorit  ÂnU- 
Chilà  Eslens. ,  vol.  i ,  p.  3!I2. 

(3)  On  trouve  dans  l'été  do  120U  le  couile  Uo- 
dolfcomme  legatvu  Ramanim  frodcmino  OttoM 
fige.  Cf.  Fanluzzi ,  1.  r.  ,  vol.  iv,  dipl.  xcw.  Il 
était  fils  de  Markwalil.  (<f.  S.iviftii,  Annali  Ito- 
\ogntn,  vul.  n  ,  part,  i,  p.  31V,  oot.  F.  Léo- 
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porta  le  titre  de  comté  (1).  Ma»  ce  qui  dut 

encore  blesser  plus  profondément  Inooceat, 

ce  fut  le  dessein  d'Otto  de  s'emparer  du 
r(t\  aunie  de  Sicile  et  de  priver  par  là  le  papo 
de  .son  lieu  de  retraite ,  dessein  qui  chaque 
jour  devenait  do  plu;>  en  plus  évident. 

Le  comte  de  Célano ,  qui  avait  établi  sa 
puissance  à  Capoue,  s'était  allié  avec  Die- 
phold,  qui  s'était  également  consolidé  à 
Salerne ,  et  tous  deux  prévoyaient  <iu'Otto , 
(]ui  s()n{]cail  à  réclamer  le  titre  de  roi  de 
Sicile ,  serait  plus  disposé  à  les  recon- 
naître et  à  les  soutenir  duus  la  posilioo 
qu'ils  avaient  usurpée,  cpr  innocent  qui  avait 
réellement  k  rét^lir  le  repos  et  l'ordre  dans 
l'Apulie,  qui  était  venu  dans  le  duché  pour 
cela  même ,  avait  convoqué  à  S.  Germano 
une  assemblée  générale  du  pays,  et  qui 
n'avait  souffert  les  usurpateurs  qu'autant 
que  les  circonstances  l'y  forçaient ,  ou  qu'il 
avait  besoin  de  l'un  contre  l'autre. 

Les  deux  comtes  appelèrent  rempereur 
en  Apulie  ;  en  dépit  des  représentations  du 
pape,  Otto  ol)éit  à  l'invitation  et  rompit 
ainsi  le  serment  (pi'il  avi.il  prêté  à  l  éfîlîso 
romaine  de  lui  reconnaître  et  de  défendre 
tous  les  droits  qu'Innocent  lui  avait  acquis  ; 
l'abbé  du  Mont-Cassin  se  joignit  à  lui  mal- 
gré l'oppoeiiion  du  chapitre  (2)  •  et  à  peine 
Diephold  lui  avait-il  livré  un  certain  nombre  . 
de  cli;\teanx  ,  (pi'il  récompensa  celui-ei  par 
un  nouvel  empiétement  sur  les  droits  du 
pape,  c'est-à-dire  en  lui  donnant  l'investi- 
ture du  marquisat  de  Spolèie,  sous  le  titre 
de  duché  :  dès  qu'une  fois  l'empereur  eut 
résolu  d'agir  conformément  aux  principes 
de  la  dignité  impériale ,  et  non  plus  comme 
prince  déjjendant  de  la  reronnaissancc  pa- 
pale ,  il  (lui  naturelIcineiU  ré;  l.inier  en  Italie 
la  même  étendue  de  possessions  et  de  droits, 
qu'avait  eue  Henri  VL  La  Toscane  méri- 
dionale et  les  états  de  Mathilde  ne  pouvaient 
plus  également  être  abandonnés  au  saint- 


nardo  da  Tricarico  Im  succéda  dans  les  mêmes 
fonctions.  Ibid. ,  p.  310. 

(I)  ComUalui  Romandiola. 

(2;  Chron.  Rkcardi  de  S.  G.,  ad  an.  ISIO. 
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sié(^o  (1  ).  Otlo  se  considérait  lomniela  source 
01  le  souverain  dispensateur  de  toute  la 
puissance  temporelle  en  Italie  ;  et  croyant 
aroir  pour  lui  les  deux  partis  gaelfe  et  ci- 
belio.  Ton  par  sa  femilte  et  sa  conduite 
primitÎYe,  Tautre  par  sa  qualité  d'empereur , 
il  eut  le  conr.ijje  non-soulimont  de  braver 
le  pajic ,  ni;iis  encore  d'oulro-passer  ses 
droits  ini[;i.Tiau\  et  d'envahir  l'Apulie , 
comme  nous  FaTons  déjà  dit. 

Dans  raatomne  de  1210,  Naples  se  rendit 
Tolontairement  i  l'empereur,  contre  lequel 
Innocent  avait  lancé  une  bulle  d'eicomniu- 
nitation,  ainsi  que  contre  tous  ses  partisans. 
Pcnflant  l'hiver,  le  p;ipe  essaya  plusieurs 
négociations  pour  engager  Oilo  à  renoncer 
à  son  dessein  ;  mais  celui-ci  avait  déjù  fait 
en  Apulie  des  progrès  trop  considérables  (2) 
et  pouvait  compter  arec  trop  de  certitude 
sur  un  parti  en  Sicile  et  spécialement  sur 
Tappui  des  Sarrasins,  à  qui  l'antorité  du 
premier  chef  de  la  chréiienlé  (  tait  odienso, 
et  pour  qui  l'excommimicaiion  devait  être 
complètement  indifférente.  Otto  resta  re- 
belle à  rÉglise.  Au  printemps  de  121 1,  Inno- 
cent renouvela  ranathéme  tancé  contre  lut. 
En  même  temps  le  pa[)e  résolut  d'employer 
toute  son  influence  en  Allomai;ne,  pour  for- 
mer parmi  les  priiu  es  un  [t;irli  hostile  à 
Otlo  :  l'exécution  de  ce  projet  n'était  pas 
difficile,  parce  qu'Otto  ne  savait  point  per- 
sonnellement s'attirer  Tamour  du  peuple ,  et 
que  le  grand  nombre  aimait  la  llbôrté  et  la  li- 
cence, qui  régnaient  partout.  Comme  il  y 
avait  doute  sur  le  souverain  légitime,  ettjii'cn 
mémo  toini  s  on  trouvait  dans  la  dési{;naiion 
que  Henri  \  I  av.iii  faite  de  Frédéric  II  pour 
son  successeur  un  prétexte  plausiblcpourcon- 
tester  la  validiiéde  réIectiOnd'Otto,  tesarche- 
▼éques  de  Mayence  et  de  Marbourg,  le 
comte  de  Thuringeet  le  roi  de  Bohême,  par 
conséquent  toute  l' Allemagne  centrale,  se 
déclarèrent  contre  Otto  ;  beaucoup  de  sci- 


(1)  Uiccardi,  Comiiis  S.  Bunifacini  vila,  Spod 
MuraU ,  Ser. ,  vol.  viii,  p.  133* 

Chnm.  mecardi  4ê  5.  Gf.,  sd  an.  1211. 
Calbri,l.c.|  p.  401. 
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gneurs  et  de  prélats  moins  puissants  sojoigni- 
rent  à  eux.  I/arelios (Hiue  de  (](»!o;;ne  se  vit 
contester  sa  diguilê ,  ei  on  lui  oppo&a  un  ri- 
val :  loua  les  adversaires  d'Otto,  soit  qu'ils 
considérassent  reicomnranication  comme  la 
cause  qui  lui  enlevait  tous  ses  droits,  soit 
qu'ils  ne  les  eussent  jamais  reconnus,  se 
réuniront  pour  proclamer  Frédéric  II  »  t  lui 
envoyèrent  des  messagers,  pendant  qu  Otto 
était  encore  en  Apulie. 

Ce  Art  cette  révolte  d'Allemagne  qui  dé- 
cida reDpnreur  é  ta  retraite.  En  noven^ 
bre  1211  il  quitta  la  Sicile ,  traversa  toute  la 
campagne  romaine ,  la  Toscane  et  la  Lom- 
bardie ,  partout  bien  accueilli  sur  son  pas- 
sage,  et  rentra  en  Italie  au  printemps 
do  1212. 

Pendant  sa  retraite,  an  mois  de  janvier 
de  ta  même  année  (1) ,  il  avait  convoqué  une 
assemblée  des  villes  italiennes  à  Lodi.  On 

pont  supposer  que  beauc*>up  de  villes  ita- 
liennes se  trouvaient  fort  embarrassées  pour 
la  conduite  quelles  avaient  à  tenir.  Jadis  elles 
avaient  simplement  à  se  décider  soit  potir  les 
guelfes,  soit  pour  les  gibelins.  Maintenant  le 
roi  guelfe  se  conduisait  toot-à-fiiit  en  gibelin; 
et  Frédéric,  gibelin  par  sa  naissance,  se 
trouvait ,  par  rapport  à  Innocent ,  dans  les 
mêmes  rapports  de  dépendance  où  était  na- 
guère Otto.  Toutes  les  relations  étaient  ainsi 
renversées ,  et  le  parti  de  Frédéric  comme 
celui  d'Otto  était  composé  d'anciens  élé- 
ments gueUeset  gibelins.  Frédéric  n'avait  ou- 
vertement pour  lui  que  le  marquis  Azzo 
d'Kste,  (pii ,  ne  pouvant  rien  contre  la  no- 
blesse et  la  bourgeoisie  de  Lodi,  s'était  de 
nouveau  réuni  à  Innocent ,  ainsi  que  Pavie 
et  Crémone ,  qui  haïssaient  principalement 
dansOtto  l'ami  de  Milan  ^);  et  enfin  Vérone, 


(I)  Outre  les  députés  des  villes,  on  vit  encore 
à  cette  assemblée  le  duc  Dicphold  de  Spolète  , 
le  marquis  Guillnume  de  Mf  iitrrrrat ,  Ip  mar- 
quis Manfrède,  l'unazio  de  Saluz/o,  Bouiface 
d'Esté  etGoinsome  Halaspini.  Cf.  Savioli,  A»' 
nal»  Bd. ,  vol.  ii ,  part,  i ,  p.  326. 

(9}  Cf.  GiuUni ,  I.  c. ,  vol.  vu,  p.  278. 
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où  le  marquis  exerçait  une  influence  prédo- 
minante. 

MiltD  et  Exelin,  avec  leurs  amis  et  alliés» 
fonnaîeiit  le  parti  d'Oito  dans  la  Haute-Italie; 

K/.elin  avait  presque  passé  tout  Thiver  de 
l'2()9  à  1210  dans  le  voisin;i{;c  de  rcmpcreur, 
et  c'ost  principalement  à  son  influenc  e  qu'il 
faut  atli  iljiier  l'énormilt^  de  l'amende  imposée 
au  parti  qui  avait  chassé  de  Vicence  le  po- 
destat Drudo  Btozacarino.  Ezelin  promit  à 
rempereur  de  lui  payer  d*avance  Tamende 
de  dOtOOO  livres,  s'il  le  faisait  podestat  de 
Vicence,  et  lui  confiait  la  levée  <le  l'arnent. 
Olto  accepta  la  proposition,  et  K/elin  enira 
dans  SCS  fonctions  de  podestat  dans  le  mois 
de  juin  1210  (1)  :  les  plus  considéffsibles  de 
ses  adversaires  s'enfuirent  à  Vérone  auprès 
du  comte  de  San^Bonifazio,  quand  ils  virent 
qu  Ezelin  n'épargnait  pas  le  sang  de  ses  en- 
nemis, et  faisait  exécuter  tous  ceux  qui  tom- 
baient en  son  |)ouvoir. 

J)e  même  que  le  parti  i;uelfe  de  Vi- 
cence se  réfu{]ia  près  de  San-Bonifuzio, 
les  gibelins  de  la  marche  se  rassemblèrent 
autour  d'Eaelin,  entre  autres  Tonde  du  mar- 
quis Azzo,  Bontface  d'Esté,  avec  sa  mère  [%). 
Parmi  les  villes,  Trévisp,  Rassano  élaicni 
(iévodées  à  Kzelin  :  nialr;ré  la  supériorité  lin 
nombre  de  ses  ennemis  il  hatiit  eu  l'iti 
près  de  Vicence  une  armée  que  le  marquis 
avait  tirée  de  Vérone,  Hantone,  Bresda, 
Reggio  et  Pavie.  Pea  de  temps  après,  Azzo 
tomba  malade  et  mourut.  Bonifece  d*Este, 
qui  avait  été  lésé  par  son  neveu  dans  ses 
(Iri)i(s  à  riiérilage  [)aternel  (3),  sattailM 
étroitement  à  Olto  et  à  Ezelin,  et  en  février 
1212,  avant  de  quitter  l'Italie,  l'empereur 
lui  promit  la  moitié  de  toute  la  seigneurie 
de  la  maison  d'Esté,  dans  la  possession  de 
laquelle  il  chercha  à  se  maintenir  parFappui 
d'Ezelin. 

Avant  sa  mort  Azzo  avait  encore  conclu 


(1;  Verci,  Sloiia  ifegU  EeeUtU»  vol.  i. 

p.  35S. 

(2]  JUaurisii,Uist.,  ap.  Murât.,  Ser.,  vol.  viii, 
P.S2. 

(3)  liuraiori ,  Àniidi.  fifeiw. ,  vol.  t,  p.  398. 
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une  li[;ue  entre  \cs  villo«  dévouées  à  l'réiié- 
rie,  et  gagné  à  sou  jiarti  Brescia  etl  cnarc, 
outre  les  villes  déjà  nommées  de  Pavie,  Cré- 
mone et  Vérone  (1);  mais  Manioue  avait 
persisté  dans  sa  défection.  Dans  la  partie 
occidentale  de  la  Haute-Italie  le  marquis 
Hdniface  do  Moniferrat ,  de  tout  temps  allié 
(le  Pavie  contre  Milan,  s'était  dédare  pour 
le  parti  contraire  à  cette  ville  et  pour  l'ré- 
déric.  Des  intérêts  de  commerce  et  des  con- 
testations sur  les  propriétés  qu'ils  avaient  en 
Sicile  avaieat  amsi  décidé  les  Génois  à  se 
|)ronon(  er  contre  Otto.  Ainsi  Frédéric  avait 
(Ji  jà  un  point  d'appui  eonvena!)le  lorsqu'il 
songea  à  passer  dans  la  Haute-Italie. 

Dès  l'an  1209  le  jeune  roi  de  Sicile  avait 
été  marié  par  Tentremise  du  pape  à  Goo- 
stanoe  d'Aragon  (S).  Peu  de  temps  après, 
ayant  reeij  d'AlIcma(]ne  l'invitation  de  se 
rendre  dansce  pays,  il  quitta  sa  jeune  épouse 
et  son  Hls  nouveau-né,  Henri,  mal;;ré  toutes 
les  repré>eniations,  et  s'embarqua  au  mois 
d'avril  1212  pour  l'Italie.  Après  un  court 
séjour  à  Rome  il  débarqua  à  Gènes  qui  con- 
clut une  trêve  de  cinq  ans  (3)  avec  les 
sans  également  dévoués  au  jeune  roi,  et  l'ap- 
pnya  de  toutes  les  manières  :  les  manpiîs  de 
!\Iontferral ,  Pavie,  Crémone  et  Azzo  d'Ksio 
le  reçurent  avec  la  plus  vive  joie;  il  se  rendit 
par  Mantoue  i  Vérone,  remonta  hi  vallce 
de  TAdige,  franchit  les  Alpes,  et  arriva  à 
Coire,  OÙ  l'évéque  le  salua  le  premier  du 
tiire  de  souverain  d'Allemagne.  Pendant  que 
Frédéric  s'efforçait  de  réunir  ses  partisans 
en  Allema{;ne  et  île  triompher  d'Olto,  li  s 
Lombards,  dans  leurs  nouvelles  dissension.s, 
ne  fitisaient  que  oontinner  leur  ancienBe  vie. 

Après  hi  mort  d'Alto,  Salinguerra  s'em- 
para de  Ferrarc  ;  un  traité  avec  Aldovran- 
dino  d'Esté,  fils  d'Azzo.  par(n{îea  en  121.1,10 
(;ouvernement  de  la  ville  entre  les  deux  ri- 
vaux; ils  devaient  nommer  le  podestat  en 


(1)  Cf.  les  arirs  (bns  Muraturi,  vln/ic/i.  £i- 
tens. ,  vol.  I ,  p.  400. 

(3)  Cftron.  Rkem-Hât  S.  0. ,  ad  an.  1909. 
'  (3)Cafbri,l.c.,p.MNI. 
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oomBun  (1).  Padove  qai  eut  une  querelle 
avec  AldoTrandino,  appela  k  son  seoovra 

Kzelin  qui  était  encore  podostut  de  Vlcence. 
Le  tils  d'Ezelin ,  qui  portail  le  môme  nom 
que  lui ,  assit'»;ca  Aldovrandino  dans  son 
cliftle.Mi  d'Esie,  le  pressa  avec  la [)lus  grande 
vigueur;  celui-ci  fut  euBu  obligé  du  capi- 
tuler et  de  livrer  le  cliâiélMi  à  la  viUe  de  Pa- 
done,  et  de  lui  prêter  amnent  de  boorgeoisîe. 
On  lui  laisaa  sous  la  suzeraineté  de  Padouc 
la  bourgade  voisine  du  château  dXsto  (2). 

rendant  qu'lv/oliii  -  le- Moine  paraissait 
lrioni|ilier  do  loiis  ses  adversaires  dans  la 
partie  orientale  de  la  ilauie-llalie,  et  rame- 
nait lea  Monlecchl  à  Vérone  ;  poidani  que 
les  deux  marquis  d'Esté,  Bonifoce  et  Aldo- 
vrandino se  réconciliaient;  qu'une  paix 
générale  semblait  régner  de  nouveau  dans 
la  marehc  véronaise  et  que  tout  releiitis- 
eait  de  fêles  chevaleresques  ,  la  {;uen  e  de 
Milan  avec  ses  voisins  continuait  sans  inter- 
ruption. 

En  1213  les  Milanais  et  arec  eux  les  Plai- 
santins, les  Lodésans»  les  Crémasques ,  les 

Comasqucs ,  les  Novarais  et  une  partie  des 
Eroscians  marchèrent  C(»ntre  ('remoiio.  Il  n'y 
avait  du  côté  dos  Oemoiiais  que  quelques 
nobles  exilés  de  la  noblesse  de  Urescia.  Mais 
leeUilaDab  furent  complètement  battus.  Peu 
de  temps  après  ils  entreprirent  une  nou- 
veDe  campagne  contre  les  Pavésans;  ils 
avaient  avec  eux  les  troupes  de  Torione» 
d'Alexandrie,  de  Vercelii,  d'Aquino,  d'Al- 
bano,  et  les  gens  des  marquis  Guillaume  et 
Konrad  MaUispina  (3)  ;  cette  fois  encore  les 
Milanais  essuyèrent  une  défaite  (4).  Il  parait 
en  outre  que  des  troubléa  édatèdreut  cette 


(1)  Vcrci  J.c.,p.367.  Muratori,  Ânt,  Eê- 

tens. ,  vol.  I ,  p.  -^Ifi. 

(2j  Cette  situation  dura  jusqu'en  1220,  année 
dans  laquelle  Frédéric  II  exempta  de  nouveau 
tous  les  l)ions  qui  avaient  jadis  appartenu  au 
marquis  Az/o  ti'F-^to,  et  iiilerdil  p;irli'  ii!irrp- 
mcnt  aux  Paduuans  tout  exercice  de  leurs  dntits 
de  aonveraineté.  Cf.  Muraiori,  Antidi.  Mêttns. , 
ToLi,  p.  415. 

n)  Fils  de  Moruollo  et  d'Albert. 

(i)  Caflari,  I.  c,  p.  405. 
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année  dans  l'intéilenr  do  Milan ,  puisque  le 
podestat  Huberio  da  Vialta  conclut  l'année 
suivante  une  réconciliation,  ce  qui  prouve 

que  les  capitaines  et  les  vavasseurs  avaient 
formé  un  parii,  oi  la  molta  des  francs  bour- 
geois avec  la  classe  des  artisans,  la  credcnza 
diSan-Ambrosio,  en  avait  formé  un  autre; 
désormais, ditle  traité  de  paix,  les  deux  partis 
doivent  avoir  une  part  égale  aux  fonctions 
|iii!)liques  [1  .  A  dater  de  cette  époque  on 
iri)uve  des  règlements  de  ce  genre  dans 
lowies  les  villes  d'Italie,  (jui  comme  étals 
indépendants  s'étaient  arrogé  le  droit  de 
faire  elles-mêmes  leurs  lois.  Depuis  long- 
temps les  villes  ne  se  bornaient  plus  à  porter 
lea  lois  concernant  les  affaires  publiques; 
mais  là  où  les  anciennes  coutumes  et  le  droit 
romain  ne  snftisaienl  plus  pour  régler  les 
nouvelles  rel. nions,  c'étaient  les  consuls 
sous  la  prébideneo  du  podestat  ou  des  con- 
suls de  Gommuni,  qui  rendaient  les  lois  re- 
latives au  droit  civil  (2}.  Dans  plusieurs  vilk» 
on  s'occupait  de  recueillir  et  de  rédiger  les 
lois  subsistantes  ;  et  le  fonds ,  sinon  la  der- 
nière forme  de  la  pliq)arl  des  statuts  des 
villes  italiennes  subsistait  encore  dans  lo pre- 
mier quart  du  xiii*^  siècle. 

Dans  rUalie  centrale  Bologne  avait  avec 
Piatojaune  querdie  de  frontières;  et  comme 
la  première  de  ces  villes  était  appuyée  par 
Imola ,  Reggio  et  Faenza  (3] ,  et  qu'en  ou- 
tre AncAnc,  Jcsi,  Osimo  et  Siui{;a[;lia  ne 
recojuiaissaient  pas  le  jeuno  marcpiis  [h] 
Aldovrandino,  à  qui  le  pape  avait  donné 


(1)  Ginlini,  vii,p.  300. 

(2)  Ou  trouve  de  ces  lois  dviks  C(Mnme  ré- 
cemment données  en  Vm  1209  à  Milan*  Cf. 
Giulini,  vol.  vu.  p.  228  s<].,  et  dans  beau» 
coup  d'autres  endroits,  spr-cialcment  dans  toiu 
les  livres  de  statuts,  quand  ceux-ci  renfcr- 
ment  surtout  du  droit  romain  et  des  articles 
de  coutume. 

3)  Mfmorinîc  poteslalum  llegiensium,  ap. 
Murât. ,  Scr, ,  vul.  Vili ,  p.  10b2.  La  paix  entre 
Bologne  et  Pistoja  Ait  conclue  m  IS15>  Cf*  Sa- 
vloll ,  vol.  Il ,  part,  i  *  p.  318. 

(i)  cr.  l'acte  dans  Murât.,  ÀnUek,  SêUm. 
vol.  1 ,  p.  417. 
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la  man  hc  de  Vérone  ;  tout  était  ftOMi  sur  ce  «vait  été  presque  ({énéraleinenl  recoono.  Soa 
l)uini  plein  de  tronbles  et  de  confusion.  amabilité  loi  gagnait  tous  les  cœurs ,  autant 
Cependant  Frédéric  avait  eu  une  entrevue  qae  la  dureté  brutale  d'Oito  et  l'insolence  de 
avec  le  roi  do  France ,  dont  il  sViaii  lait  \m  ses  troupes  ooncouraieot  à  lui  aliéner  tout  le 
allié,  et  après  son  retour  en  Allemagne  il  i  monde. 

$  MU.  —  Affaires  d  Italie  jusqu'à  la  mort  d'Innoetnt  Ht, 


Ce  qui  rendît  encore  la  situation  deritnlic 
plus  difficile  et  plus  critique ,  c'est  que  dans 
beaucoup  dYtats ,  j;rA('C  à  leurs  sentiments 
d'inimitié  contre  le  i).ipe,  (piehpies  sectes 
héréiiqucs avaient  trouvé  moyen,  soit  de  se 
propager  plus  bellement  et  de  sortir  de  leur 
retraite  »  soit  de  se  former  pour  la  première 
fois.  On  cite  principalement  les  cathares, 
secte  qui  se  ra])procIiait  du  manichéisme, 
cl  qui  paraît  avoir  joué  alors  le  même  rôle 
(pie  li  s  francs-maçons  ont  joué  tout  récem- 
ment eu  Espagne;  ouïes  persécutait  partout, 
on  abusait  de  leur  nom  pour  perdre  des  hom- 
mes politiques  dangereux,  qu'on  ne  pouvait 
point  alicindre  d'une  autre  manière ,  et  sou- 
vent la  plus  basse  haine  [)rivée  prenait  ce  pré- 
textepourdé{;uiscr  le  mobile  qui  la  faisait  agir. 

Ce  qui  déplaisait  surtout  au  peuple,  c'était 
leur  doctrine  sur  la  chasteté;  car  les  catha- 
res regardaient  la  diair  comme  corrompue 
et  tout  contact  avec  elle  comme  un  péché. 
Cependant  il  seraîtpossible  que  comme  d'au- 
tres sectes  du  mémo  genre  qui  ont  existé  dans 
d'antres  pays  et  d'autres  temps  ils  soient  ar- 
rivés à  faire  ce  raisoniu  nïcnl  :  Si  la  chair  est 
corroQipuecivile,  Ucontacl  avec  elle  ne  obtuse 
aucun  mal,  ne  peut  par  conséquent  être  un 
piVhé  ;  ce  n'est  qu'une  chose  indifférente.  On 
l<Mir  reproduit  du  moins  Finccste  et  d'autres 
\  iccs  honteux,  accnsationsquele  peuple  porte 
Viilontiers  contre  toute  société  contre  hKpjcIle 
sa  passion  est  déchaînée  et  qu'il  hait,  parce 
qu'il  en  est  exclus  par  le  uiystcrc. 

Nulle  part  les  hérétiques  ne  se  montrèrent 
en  plus  grand  nombre  :  bien  que  les  cathares 
fiiv><^nt  secrètement  organisés  comme  ime 
é  ,  i-^e,  et  correspondissent  les  ims  avrc  les 
autres  dans  les  différentes  villes  d'Italie,  cette 


société  ne  contribua  cependant  pas  peu  à  dimi- 
nuer le  crédit  du  clergé  catholique,  à  rendre 
moins  efficace  l'excommunication  du  pape, et 
à  familiariser  les  maf;istrais  de  la  ville  avec 
ridée  de  voir  les  biens  de  l'Église  soumis  au 
pouvoir  politique.  Innocent  connaissait  le  mal 
et  léchait  de  le  combattre  de  toutes  les  maniè- 
res. A[)rés  la  défaite  d'Otto ,  ce  fut  là  ce  qui 
l'occupa  le  plus  avec  la  nécessité  de  soutenir 
la  Terre-Sainte.  Pour  arriver  à  son  but  il 
convoqua  à  Rome  eu  IJI")  nu  grand  con- 
cile (1],  auquel  assisièreni  jtlus  de  quatre 
cents  évéqucs  et  plus  de  huit  cents  abbés  et 
autres  dignitaires.  Les  Milanais  avaient  vonln 
se  réconcilier  avec  Innocent;  Usfurent entra- 
vés dans  leurs  démarches  par  le  marquis  de 
Montfcrrat ,  qui  leur  reprochait  d'avoir  fa- 
vorisé Otto  et  les  cathares;  et  rexcommu- 
nicaiion  qui  a\aitéte  l.iui  éc  contre  leur  ville 
et  contre  Plaisance  ne  fut  point  levée.  Aucon- 
cile  les  pères  réunis  reconnurent  unanime- 
ment  Frédéric  11  comme  roi  légitime  d'Italie. 

Dans  l'intervalle  il  avait  sului-méme  se  faire 
reconnaître  j^resque  nniversellcnu^ui  en  .\l- 
lrnia;;ne.  Après  la  défaite  que  le  roi  de 
Fiance  avait  fait  éi)rouver  à  Otto  prés  do 
Boovines,  celui-ci  commença  aussi  à  deve- 
nir à  diarge  aui  habitants  de  Cologne,  qui 
lui  étaient  restés  fidèles  jusque  lé  ;  il  quitta 
secrètement  la  ville  et  abandonna  ainsi  à  son 
adversaire  In  terrain  qui  devait  forcer  le  duc 
de  iJrabani ,  beau-pére  d'Oiio  ,  à  se  soumet- 
tre. Le  2Ô  juillet  1210  l  rédcric  reçut  enfin  à 
Aix-hi-Chapelle  la  couronne  d'Allemagne  des 


(1)  Cktm,  BieaerdiieS,  Q,,  ad  an.  1213.— 
Chron.  YercnêMe,  ap.  Hurat., Ser. ,  vol*  vm» 

II.  G2i. 
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DE  LA  PAIX  DE  CON: 
mainsrlorjirchevôqueSiegfriddeMayoncc  1  ; , 

Sur  ccsoiiin  faitcslesPatlouans  el  les  Vcni- 
liens  avaient  eu  uiio  (]uerelic  ù  propos  d'une 
iéte  chevaleresque  qu'on  donnait  à  Tréme;  il 
en  résulta  une  guerre  qui  commença  par  une 
teniaiÎTe  des  Padouans  de  couper  aux  Véni- 
tiens tout  rommorco  par  terre  (î).  Presque 
loutos  les  villes  de  la  niarcho  prirent  les  ar- 
mes i)()ur  l'adoue.  Après  des  pluies  conli- 
nuellcs^l'armée  s'étant  trouvée  entourée  d'eau 
dans  des  bas-fonds,  les  Vénitiens  Tattaquè- 
reni  de  tous  côtés  sur  des  canots.  Une  terreur 
panicjuo  s'empara  d'elle;  il  fut  facile  au  pa- 
triarche d'Aquiîée  ,  après  que  les  Padouans 
eurent  essuyé  une  défaite,  de  négocier  la 
paix  avec  Venise  (3). 

Dans  la  marche  d'Ancônc  Aldovrundino 
était  en  guerre  arec  les  villes,  qui  ne  re- 
connaissaient niluiniFrédéricetquiavaient 
appelé  i\  leur  secours  le  comte  de  Gélano. 
Après  plusieurs  avanla{]es  sans  importance, 
la  mort  iesurprilà  la  fleur  (leri\|;een  1:215(V). 
Son  frère  Azzo  Vil  d'Esie  éiait  encore  mi- 
neur ,  et  ses  tuteurs  Albert  da  Baone  et  Tiso 
daCamposampiero ,  tous  deux  ememis  dé- 
clarés d*E2elin,  ne  purent  que  lui  conserver 
ses  droits  et  non  poursuivre  les  plans  de  sa 
maison. 

L'étal  de  la  I-ombardic  ne  chan;;ea  sous 
aucun  rapport  ;  Milan  resta  en  {juerre  avec 
Pavie  el  Montferrut;  des  alliés  se  joiijnireni 
&  diaque  parti.  Les  Malaspina  qui  tenaient 
pour  Milan  firent  une  invasion  sur  le  ter- 
ritoire de  Gènes  ;  mais  le  peu  de  domma{;c 
qu'ils  causèrent  fut  largement  compensé  par 
racquisiiion  d'un  allié  puissant ,  le  marqiiis 
de  Cairo,  (}ui  se  lil  vassal  de  <ièno,s,  donna  sa 
seigneurie  à  celte  ville  et  la  reprit  en  fief  . 


(I)  Cf.  Raiimcr,  1.  r. ,  vol.  m,  ii.  IST, 

(t2j  Kullandini ,  i/emorto/e,  ap.  Mural.  ,5cr., 
vol.  vni,  p.  181. 

(3)  Vcrci,l.  r.,p.380. 

(V;  ^]l\^A{o^i y  Antirh.  Eslens. ,  vol.  i  ,  p.  \V). 
le  Ijiographc  anonyme  du  coiiilc  Kl/ /uni  <Ir 
San-Boniraziu  dit  qu'Aldovramlino  Ttii  empoi- 
sonné. Cf.  Muratori .  Scr. ,  vol.  vin,  p.  131. 

(5)€albri,K  c.,p.M6. 
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Le  commori  c  de  (lènes  fiiisait  des  progrès 
rajtides,  depuis  que  celte  ville  avait  la  [laix 
avec  Pise,  el  un  sageéi  iblisseuicnl  de  doua- 
nes et  d'impdts  devait  également  assurer  la 
tranquillité  pour  l'avenir. 

Pendant  quelque  temps  Salingucrra  do- 
mina particulièrement  dans  rilalic  centrale; 
lors(|!ril  eut  jiris  dans  Fcrrare  une  jiosition 
semblable  à  Aldovrandino  ,  Innocent  cher- 
cha à  renchainer  à  lui  en  lui  donnant  les  ca- 
[litaineries  ou  prévôtés  doMedicina,  Arge- 
lata  et  une  grande  partie  des  biens  de 
Hatliilde(l);  il  en  résulta  uneasseï  longue 
{guerre  entre  Salinj^uerra  et  les  villes  qui, 
comme  INJodèiie  ,  secroyaient  lésées  par  la 
conduite  du  pape.  Ce  fui  alors  que  la  lutte 
des  gibelins  et  des  guelfes  éclata  pour  la 
première  fois  i  Florence  (2)  :  le  meurtre  d*un 
seigneur  Buondelmonti  divisa  la  noblesse 
florentine  en  deux  factions,  dont  chacune 
s'alta  lia  ensuite  à  un  des  deux  grands  par- 
tis (jui  paria;;eaicai  alors  l'Italie.  Voici  l'ori- 
gine de  la  querelle  :  le  seij^neur  lluondcl- 
monte de'  Buondelmonti ,  |)airicien  florcatin , 
avait  promis  mariage  à  une  jeune  fille  de  la 
fiimille  des  Amédéi.  Un  jour  qu'il  passait  i 
cheval  dans  la  ville ,  une  dame  de  la  maison 
dos  honati  l'anèia,  le  railla  de  son  choix, 
[tan  e  <pio  la  beauté  <le  la  H.incée  n'était  pas 
éf;a!e  à  la  sienne ,  el  tinil  |Kir  lui  offrir  sa 
propre  fille.  Il  accepta  et  abandonna  sa  fian- 
cée ,  dont  les  parents  jurèrent  de  se  venger. 
Mais  comme  ils  étaient  trop  long-temps  à 
discuter  les  moyens  d'exécuter  leur  (ffgjet, 
Mosca  ,  delà  maison  des  Laniberli ,  prononça 
cette  sentence  hardie  :  Utirrluise  nccnmplie  a 
toujours  raison  ^3j,et  les  Ilubcrii,  les  .Mos- 
calamberti,  les  Lambertncci  et  les  Amédéi , 
ayant  avec  eux  Oderigo,  Hfimti  et  un  des 


(t)  Tiraboschi,  AIcmoric  Mudenesi,  vol.  ir, 
p.  39.  Bolofme  n'abandonna  point  JUedicina  et 
Argelata.  Rauroer,  Hokentt.,  vol.  ni,  p.  340  î 

l't  Saviiili  .vnl.  II.  pan.  i,  p.  37t.  Elles  ne  se 
soiiinin  lit  co  quelque  sorte  qu'en  1:220.  L.  c. , 
p.  31».-). 

(2)  Riccord.  Malcspini.fif. FtovNl.,  cap.  10». 
(Sj  «  Cosa  fiitta  capo  ba.  » 
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romtos  GafiaUindi ,  jotôront  Baondelmontp  à 
bas  de  son  cheval  jonr  do  PAiiuos ,  iiciiil.int 
qu'il  passait  sur  l'aïKien  poni  en  bi  illanl  vos- 
tume  de  félc ,  et  ils  lui  ouvrirent  les  veines. 
L'épouse  du  jeune  Buondelmonte  se  fit  por- 
ter à  traYers  la  viUe  avec  le  cadavre  »  tenant 
sur  son  sein  la  t^to  sanglante  de  son  mari. 
Ce  spectacle  déiliirnnt  fit  c(»nrir  aux  armos 
non-seulement  ses  parents  et  ceux  de  la 
victime,  les  Donati  et  les  Buondclmonti , 
mais  encore  toutes  ks  fiunilles  amies,  les 
Nerii,  lesFrescobaldi ,  lesBardi  etIesMoszi. 
Ces  fomiUes  nobles  se  comlMttirent  long- 
temps, mais  on  se  tromperait  beaucoup  si 
Ton  croyait  que  1rs  c1;t-sos  bnurfjeoises  s'é- 
taient mtMées  à  ces  (juerellos.  A  la  véi  iié  elles 
furent  bien  avec  le  temps  contraintes  d'y 
prendre  part ,  parce  que  les  suites  de  la 
lutte  touchaient  profondément  à  tous  les 
intérêts  de  la  vilie;  mais  alors  cette  Intie 
changea  de  caractère ,  la  bourgeoisie  se  pré« 
sentant  en  quelque  sorte  comme  troisième 
faction,  comme  faction  dominante,  elle  qui 
était  d'abord  restée  paisible  et  renfermée 
dans  ses  propres  alfoires. 

Innocent  résofcit  alors  de  se  rendre  Int- 
méme  en  Toscane,  princi[»a!emcnl  pour  ga- 
gner Pisc  et  Gènes,  et  les  décider  à  prendre 
part  à  la  croisade  qu'il  méditait ,  mais  peut- 
être  aussi  pour  apaiser  les  troubles  tjui  ré- 
gnaient dans  d'autres  villes  de  la  Toscane. 
U  tomba  malade  en  chemin  et  mourut  à  Pé- 


CIIAP.  VU. 

I  rouzeanniois  de  juillet  l'215.  A  cùté  d'hom- 
!  mes  tels  que  (ité|;oireI"^ ,  Gré{;oire  Vile 
Alexandre  III,  il  reste  tout-à-fait  dans 
l'ombre  :  il  n'avait  ni  la  fermeté  désintéressée 
que  Grégoire  I«  montra  en  défendant  la  civi- 
lisation romano-cbrétienne  contre  les  bar- 
bares arioiis  oi  païens,  ni  celle  que  déploya 
Grégoire  VII  en  soutenant  la  dignité  de  l'É- 
I  glise  contre  les  opjiressioiis  d'un  tyran  capri- 
cieux et  livré  à  la  débauche ,  ni  enfin  celle 
que  mit  Alexandre  à  réconcilier  les  Italiens 
et  à  les  encourager  A  défimdre  leur  nouvdle 
existence  politique  contre  les  attaques  d'un 
fiuroodie  gnerriw  allemand  ;  il  faut  ajouter 
encore  queles  moyens  qu'il  employa  n'avaient 
[loint  le  ménïc  caractère  de  franchise  et  de 
haute  moralité.  Mais  si  l'on  réfléchit  que 
dans  ce  qu'il  exécuta  il  ne  fit  que  remplir 
le  devoir  que  lui  imposait  cette  dignité  de 
pape  ;  que  dans  cet  accomplissement  de  son 
devoir  il  montra  autant  d'adresse  que  de  fer- 
meté, et  qu'il  recouvra  presque  par  la  seu'e 
force  de  sa  parole  tous  les  territoires  qu  a\  ait 
usurpés  la  puissance  royale  ;  qu'enfin  le  mé- 
lange et  la  confusion  de  tous  les  rapports  en 
Italie  et  la  multiplicité  infinie  des  relations  de 
parti  rendaient  non-seulement  le  choix  des 
moyens  difRcilo,  mais  que  la  nécessité  de  di- 
viser ses  efforts  sur  tant  de  points  ne  pouvait 
manquer  d'en  affaiblir  l'efficacité ,  on  ne 
pourra  lui  refuser  la  place  qu'il  occupe  parmi 
iescèefelesplosdisiingués  deladirétienté(l). 


S  iX,  —  Événementi  d'Unlie  depuis  la  mort  f  Innocent  ///  jusqu'au  couronnement  de 

Frédéric  U  eonme  empereur  romain. 


Un  mois  après  la  mort  «l'Innocent ,  le  car- 
dinal Cencio  de'Savclli  fut  élevé  sur  le  siège 
papal  et  poursuivit  l'esécniion  des  plans 
qu'Innocent  avait  formés.  L'Orient  chrétien 
devait  recevoir  de  grands  secours;  il  fallait 
dans  ce  but  se  procurer  des  hommes  et  de 
l'argent.  Cencioqui  pritlenonid  lIonoriusHI 
appela  toute  la  chrétienté  de  l'Occident  à  |)ren- 
drepart  à  la  croisade,  à  la  soutenir  par  des 
dons  et  tftcha  de  mettre  dans  les  préparatifs 


autant  d'ordre  et  d  onsemble  que  possible. 

Le  résultat  de  ces  efforts  du  pape  s'étanl 
accompli  sur  un  autre  théfttre  ne  nous  inté- 
resse pas  ici  ;  mais  le  jour  de  aoa  couronne- 


(I)  L*U8torien  qui  fkit  le  mieux  cooDaltre  It 

finesse  et  la  perspicacité  d'Innocent  dans  les  dé- 
tails, sa  profonde  connaissance  dos  affaires  et 
son  indomptabi  e  énergie ,  c'est  M.  de  llaumer , 
GoeèMOtlê  dcr  Bohtnttwfen,  cap.  8  duliv.  Tl. 
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nionl  à  Aix-la-llhapcllc,  le  roi  Trôdéric  avait 
aussi  pris  la  croix,  et  il  était  naturel  qu'IIono- 
rius  le  pressât  d'aecomplir  ce  vcea,  parce  que 
rinflaence  da  nom  royal  en  Allemagne  et  en 
Sici'c  Faisait  attacher  un  grand  prix  à  l'ac  e  os- 
sionde  Frédéric.  Tant  qu'Otto  po<?.s(  da  dos 
gens  et  des  villes  en  Alleniajînc,  c'e5t-i\-dire 
tant  qu'il  vécut,  Frédéric  trouvait  une  excuse 
sufBsante  puur  différer  dans  la  nécessité  de 
coodnbn  b  gnerre  en  personne,  d*«attnt  plus 
qae  le  snocàs  de  cette  gnerre  senle  délîTraît 
les  états  da  pape  d'un  grand  danger.  Mais 
lorsqu'Otto  mourut  au  mois  de  mai  1218, 
tous  les  obstacles  semblèrent  avoir  disparu. 

D'un  autre  côié  la  mort  do  son  adversaire 
avait  complètement  changé  la  position  de 
Frédéric  ;  il  était  universellement  reconnu  et 
semblait  n'avoir  presque  plus  besoin  de  l'ap- 
pui du  pape ,  maintenant  qu'il  avait  éprouvé 
ses  propres  forces  et  qu'il  ne  voyait  per- 
sonne qui  fiU  en  état  de  se  poser  C(»mnio  son 
rival,  soit  en  Allemagne,  soit  en  Italie.  Il  dut 
regretter  vivement  alors  la  promesse  qu'il 
avait  fiy te  précédemment  de  ne  point  assu- 
rer la  succession  d'Allemagne  ft  son  fils 
Henri,  déjà  proclamé  héritier  de  Sicile,  et 
il  était  naturel  qu'il  désirât  être  affranchi  de 
ce  vœu  par  le  successeur  même  du  pape. 
En  niènie  temps,  aux  trois  couronnes  qu'il 
portait  déjà  il  désirait  eu  ajouter  une  qua- 
trième,  la  couronne  impériale.  Or  l'obten- 
tion de  cette  dernière  dépendait  en  grande 
partie  d'IIonorius ,  et  celui-ci  ne  voulait  l'ac- 
corder que  si  Frédéric  se  montrait  sérieuse- 
ment disposé  ac! omplirson  vœu  de  prca- 
dre  part  à  la  rroisade. 

Uonorius  devint  plus  pressant,  lorsqu  en 
1S19  Frédéric  ne  paraissait  laire  encore 
«uoun  préparatif  (ij.  Le  prince  céda  alors 
sur  tous  les  points;  cependant  il  répéta  son 
vœu  de  voir  son  fils  nommé  rot  romain , 
afin  que  pendant  l'expédition  l'Allemagne 
ne  manquât  point  de  souverain  ,  et  que 
l'héritage  des  Hohenstauffcn  fiiit  assuré. 
Henri  resta  dans  les  mêmes  rspporis  que 
lui  envers  l'Église;  il  reconnut  également 

(1)  Cf.  Raumer,  HoluMt, ,  vol.  lu ,  p.  322  sq. 


les  prétentions  du  pa|ie  sur  la  [kiss  s- 
sion  de  la  marche  de  Spolôte  et  des  tern- 
toiresde  Maihilde.  Le  dernier  terme  Bzépour 
la  croisade ,  le  mois  de  mars  1330,  arriva 
au  milieu  de  ces  noml)rcuses  négociations  ; 
il  fallut  de  notivcau  le  prolonger  Jusqu'à  la 
Saint-Michel.  Cependant  aucun  sentiment 
d'inimitié  ne  détruisit  la  bonne intelli[,en<  e  de 
Frédéric  avec  Honorius;  non-seulemcui  le 
pape  parut  reconnaître  la  justesse  des  mo- 
tifo  de  reurd  alléguée  par  le  r<ii,  mais  les 
princes  ecdésiastiques  d'Allemagne  ,  gagnés 
par  de  grands  privilèges,  ayant  joint  leur 
voix  à  celles  des  princes  tem[)orcls  pour 
élire  Henri  comme  roi  romain,  Honorius 
supporta  cela  sans  passion  et  continua  de 
croire  à  rinlentton  sérieuse  de  Frédéric 
d'accomplir  son  voeu;  enfin  le  roi  passa 
les  Alpes  an  mois  de  septendire  1880 ,  pour 
aller  recevoir  ;\  Rome  la  couronne  impériale 
et  se  mettre  ensuite  en  marche  pour  l'Orient. 

Pendant  ce  temps  tout  avait  sutvi  en  Italio 
la  marche  accoutumée.  Après  la  paix  do 
Venise  avec  Padone  et  Trévise  la  marche 
trév'tsane  avait  joui  de  la  tranquillité,  jus-* 
qu'à  ce  que  les  Vicentins,  qui  avaient  pour 
podestat  le  seigneur  Hambcltin  de  Hologne 
eussent  passé  de  nouveau  du  côté  des  guelfes 
et  attaqué  Ëzelin  ;  toutefois  une  paix  générale 
et  qui  terminait  toutes  les  querdies  particu- 
lièiës  avait  été  bieniAt  c(Hidue  entre  les  par- 
tis (1).  Mais  dés  Tan  1819  une  nouvelle  ré- 
volte éclata  à  Vicence  contre  les  gibelins, 
qui  abandonnèrent  la  ville  et  s'enfuirent 
dans  les  châteaux  d'Ezelin.  En  même  teni|)s 
beaucoup  de  seigneurs  et  de  prévôts  du 
Frioul,  après  la  mort  du  patriarche  Votker, 
se  soulevèrent  contre  le  nouveau  prince 
d'Aquilée,  Berthold  do  Méran,  qui  était 
aussi  archevêque  de  Kolocza.  Les  seigneurs 
de  Polcenico,  Sonemberfjo,  Villalta  ,  Copo- 
riaco,  Savor{;nano,  Slraso,  Fontanabona, 
Castelliero  et  fiuri  étaient  tous  mécontents 
de  ae  voir  soumis  à  la  soieraineié  du  pa- 
triarche d'Aquilée,  tandis  que  les  capitaines 

( f }  Voyez  les  actes  dans  Verci,  I.  c,  vol.  lu , 
p.  168-180. 
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ot  les  Tassaox  de  tous  les  autres  évêiiues 
italiens  étaient  devenus  possesseurs  libres 
de  leurs  prévôtés  et  de  leurs  seigneuries , 

on  n'avaient  plus  qu'un  petit  pas  à  faire 
pour  le  devenir ,  ils  s'  îIIhk  iiI  h  Trévise,  lui 
jurcreni  fidélité  ei  proinirt  iil  do  n'^iiier  pen- 
dant une  parlie  de  l'année  dans  la  ville  où 
ils  s'ubli^creut  à  acheter  des  maisons  (1). 

Berthold,  qui  vit  bientôt  de  quel  faible 
secours  les  avertissements  du  pape  étaient 
auprès  des  Trévisans,  chercha  àse  fortlHer 
de  toutes  les  manières;  il  se  procura  des 
troupes  et  prit  le  droit  de  bourf^eoisie  à  Pa- 
douc.  i'endantce  temps  les  liellunais  s'étaient 
aussi  soumis  aux  Trévisans  pour  s'affran- 
chir de  leurévéque.  Gelui-d  suivit  rexeonple 
du  patriarche  el  devint  bourgeois  de  Pa- 
doue  ;  mais  les  Trévisans  rava{;èrent  et  in- 
cendièrent les  villes  el  les  bour[]ades  dti 
Frioid  (pii  éiaient  restées  fidèles  à  leur  sei- 
gneur ecclésiastiijue. 

Pendant  qu'Ezelin-le-Moine ,  qui  s'était 
peu  à  peu  dégoikté  des  tracas  du  monde, 
aongeait  A  passer  les  derniers  jours  de  sa  vie 
dans  le  repos  d'un  clottre ,  résolution  qu'il 
accomplit  l'année  suivante  son  fils 

Ezclin  rassembla  antniir  do  lui  tousses  vas- 
saux et  se  rendit  sur  le  territoire  vicenlin  où 
dominaient  les  guelfes.  Il  battit  connplète- 
ment  les  Vicentins  et  emmena  un  grand 
nombre  de  ses  adversaires  à  Bassano. 

En  Lombardie  toutes  les  querelles  avaient 
cessé  à  peu  prés  à  < ftte  époque.  Les  Mi- 
lanais, irrités  que  Ilonorius  11!  eût  renou- 
velé rexcommunication  qu'Innocent  avait 
lancée  contre  eux ,  avaient  en  1216  envahi 
le  territoire  pavésan  et  ravagé  les  propriétés 
et  les  châteaux  de  la  ville  ennemie  (2).  De 
concert  avec  les  Plaisantins  ils  engagèrent 
ensuite  une  bataille  contre  les  Oomun  ii';,  h i 
Parmésans  el  les  Modénais.  Tous  <  es  e\  t  iic- 
ments  n'enreni  pas  de  résulliU  décisif.  Dans 
la  même  année  les  magistrats  mthinais  firent 
recueillir  et  transcrire  les  anciennes  cou- 
tumes de  la  ville ,  et  nommèrent  à  cet  effet 


(1)  Cf.  Vcrci ,  1.  r. ,  vol.  i ,  p.  :î91  sq. 
(-2}  Cf.  Giuliai,  vol.  vu ,  p.  310. 


CHAP.  VII. 
une  commission  de  quatorse  jurisconsultes 
habiles.  Comme  le  recueil  se  rapporte  en- 
tièrement au  droit  ci>  il  et  criminel ,  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  à  l'ouvrage  détaillé 
de  Giuliiii  ;  c'est  là  qu'ils  verront  le  coiitnui 
du  manuscrit  conserve  dans  la  bibhulliéquc 
Ambroisiennc  (1). 

En  1217  Milan  et  ses  alliés  livrèrent  de 
nouvelles  batailles  aux  villes  qui  soutenaient 
Frédéric  II.  Pavie  se  sépara  cependant  des 
autres  et  néj^ocia  avec  Milan  une  paix  qui  (ut 
conclue  au  mois  do  juillet  do  la  même  annoo, 
Pavie,  Milan ,  l'Iaisance ,  lorlone  et  Alexan- 
drie s  allièrent  entre  elles  et  Ton  doit  (3)  con- 
sidérer comme  le  résultat  de  celte  confédé- 
ration  la  levée  de  l'excommunication  lancée 
contre  Milan ,  levée  qu'llonorius  prononça 
au  mois  do  février  lilS.  Mais  à  peine  la 
paix  extériouro  étail-olle  n  tablie,  (pie  les 
querelles  entre  la  noblesse  el  le  peuple  re- 
commencèrent à  Milan  et  i  Phdsance  et  de- 
vinrent si  vives,  que  Ton  accepta  volontiers 
rintervenUon  des  légats  du  pape  pour  négo- 
cier aussi  la  paix  avec  Crémone  et  Parme  (U); 
cette  paix  fut  conclue  en  1219. 

La  même  aimée  où  Pavie  et  Milan  avaient 
mis  fin  à  leur  querelle ,  les  légats  du  pape 
avaient  également  amené  entre  les  Génob  et 
les  Plsans  une  paix  qui  fut  jurée  de  chaque 
côté  par  mille  bourgeois.  L'année  suivante 
(1208)  Gènes  conclut  une  trêve  de  dix  ans 
avec  Venise  el  un  traité  do  [)aix  avoe  Tor- 
tone  V].  (iuillaume  et  Komad  Ma!aspina 
se  rendirent  eux-méuies  à  (jènes,  pour  re- 
gagner l'amitié  de  cette  ville.  Boniface  de 
Montferrat  qui  avait  beaucoup  contribué  à 
fonder  l'empire  latin  dans  la  Grèce  et  qui 


(1)  liiulirii ,  vol.  VII,  p.  SlJsi^. 
{'2)  CalTari,  1.  c,  p.  411. 

(3)  La  paii  générale  fUt  décidée  à  Lodl  en  dé* 
rombre  1218 ,  dans  une  assemblée  des  prélats  los 
plus  ronsiilrrnhli's  do  la  Lonihardie.  Cf.  Affo» 
Sloria  lii  l'arma ,  vul.  ili ,  p.  Uy. 

(4)  Cette  guerre  entre  G^nes  et  Tortone 
avait  commencé  à  répo<|uo  nù  les  villes  se  par- 
tncmiieiU  ontre  Otto  et  Frédéric.  Cf.  Moriondi* 
Honumenla  Aquensia,  vul.  i ,  p.  103. 
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DE  LA  PAIX  DE  CON 
avait  été  lui-m^me  nommé  roi  de  Tbcssalie 
et  de  Macédoine,  avait  avant  son  départ 
dlfatie  ooDdn  la  paix  a?ec  les  villes  voisines 
de  ses  étals  »  oa  leur  avait  vendu  cm  engagé 
ses  biens  et  ses  droits  pour  subvenir  aux 
frais  de  son  entreprise.  Son  fils  (iuillaume 
était  resté  à  sa  place  et  lui  avait  succédé 
dans  le  marquisat  en  1207;  comme  nous 
l'avons  vu,  il  avait  embrassé  le  parti  des 
viHes  de  Pavie  et  de  Gènes.  Mais  la  néces- 
sité d*envoyerderargent,  des  hommes  et 
de  procurer  des  alliances  à  son  frère  Démé- 
trius,  qui  avait  succédé  ;\  son  [)èro  dans  le 
royaunjc  do  Macédoino ,  l'avait  cousidé- 
rablement  affaibli.  Il  ne  détruisit  point  l  étal 
de  paix  générale  qui  fut  fondée  en  Lombardie 
en  1919.  C'était  principalement  la  nouvelle 
de  la  mort  d'Otto  IV  qai  avait  contribué  à 
calmer  et  à  réconcilier  les  esprits  ;  avec  lui 
disparaissait  le  point  d'appui  de  l'une  des 
factions. 

Malgré  les  divisions  qui  déclaraient  alors 
Florence ,  le  pouvoir  de  cette  ville  croissait 
chaque  jour  dans  la  Toscane.  Elle  avait  har- 
diment profité  de  l'interrègnepour  soumettre 

la  noblesse  des  campa{]nes  voisines,  à  tel 
point  que  les  vassaux  de  cette  nol)lessc  prê- 
tèrent s  rnienl  de  lidélité  h  la  république,  et 
que  les  seigneurs  eux-mêmes  s'engagèrent  à 
demeurer  une  certaine  partie  de  l'année  dans 
la  ville.  Un  grand  nombre  des  vassaux  des 
comtes  Alberti  de  Mangona,  des  comtes 
Guidi  de  Bobbio,  des  comtes  de  Capraja, 
de  Pontormo,  de  Cerialdd  et  d'autres  pas- 
sèreiu  dans  la  bour{;ooisie  de  Florence  [i]. 
Ce  furent  particulièrement  les  comtes  (iuiili 
qui  par  leur  caractère  turbulent  donnèrent 
une  direction  toute  nouvelle  à  la  vie  poli- 
tique des  Florentins;  nous  les  voyons  sou- 
vent dominer  dans  les  ftcltons,  quelquefois 
même  nous  trouvons  des  membres  de  cette 
famille  ;\  la  tête  di  s  deux  partis  ennemis. 
L'ancienne  noblei>sc  patricienne  ou  nmiiici- 
palc  de  Florence  était  moins  riche ,  moins 
insolente,  et  depuis  quelque  temps  elle  s'était 


(f)Malespini ,  Ilist.  Fifor.,  cap.  J€7i  et  So- 
lomeni  Pistoriensiii  HM. ,  ad  su.  1318. 
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rapprochée  des  classes  des  artisans  (1). 
Toutefois  la  riche  noblesse  do  campagne 
trouvait  encore  de  dociles  écoliers  dans  les 
jeunes  patriciens. 

Azzo  d'Kste  avait  été  investi  du  marquisat 
d'Ancône  en  1217.  Les  vicomtes  de  la  3fn,ç«a 
Maritima,  primitivement  vassaux  do  l'é- 
glise romaine,  qui  portaient  alors  le  titre 
de  marquis  et  possédaient  en  Sardaigne  de 
grands  biens,  obtinrent  également  d'Hono- 
rins  rinvestttnre  de  leurs  domaines.  Pendant 
quelque  temps  la  situation  du  marquisat  de 
Spolète  enclavé  dans  les  Étals  du  pape  fut 
fort  com[)liquée;  elle  dépendait  des  desti- 
nées du  royaume  de  Sicile.  Lorsque  Diephold, 
duc  de  Spoléte  et  comte  d'Acerra,  et  ses  amis 
d'Apulie ,  les  comtes  de  Célano,  eurent  été 
abandonnés  par  l'empereur  Otto,  ils  eurent 
bientôt  le  dessous,  et  ce  fut  un  bonheur  pour 
eux  que  quelques  villes  de  la  marche  d'An- 
cAne  restassent  toujours  opposées  au  pape  et 
aux  marquib  de  la  maison  d'Esté.  Ceux-ci 
étaient  le  point  d'appui  pour  le  parti  vaincu 
de  l'Italie  méridionale  qui  ne  se  maintenait 
plus  que  dans  Alfifa ,  Cajassû  et  quelques 
autres  forteresses  d'Apulie. 

En  121G  Diephold  dut  abandonner  com« 
plètemeni  la  marche  de  SpoK  te  t]ue  le  pape 
réclamait  (2)  :  il  voulut  encore  tenter  la  for- 
tune en  Apulic,  maïs  il  fut  vaincu  et  cm- 
mené  prisonnier  A  Rome;  il  n'obtint  la 
liberté  qu'en  donnant  une  forte  rançon  :  plus 
tard  il  tomba  entre  les  mains  du  Comte  de 
S.  Sevcrino  (3) ,  et  il  ne  put  conserver  ni 
son  duché  ni  son  comté;  il  disparut  alors 
tout-à-fuit  de  l'hisioirc. 

La  Romagne  n'éuiit  point,  comme  les  mar- 
ches, troublée  par  les  invasions  des  Actions 
du  dehors,  mais  elle  n'en  était  pas  plus 
paisible  jmur  cela.  En  1216  Césène  et  Ri- 
iniiii  s(«  ru  eni  une  guerre  sanglante pouf  une 

/  f  )  Les  Mozzi ,  les  Cardi ,  les  Rossi ,  les  Fres- 
1  I  II  et  les  CerchI  sont  cités  comme  mar— 

chauds,  liicn  qii'ils  appartiennent  à  l'ancien  or- 
dre des  Lchevios  do  Florence.  Cf.  JUalesplm, 
I.  c,  cap.  109. 

fS)  Cftrou.  Rkeardide  S.  6«rm,,  sd  an.  im^ 
(3)  arou.  Bkcardi  de  S.  G,, ad  an.  mU 
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coBiflstation  de  froatières  (1).  Césène  était 
appuyée  par  Bologne  et  les  filles  et  bouroa- 
des  alliées  avccelle,  Faeoza,  Ferrare,  Reggio, 
Forli  et  Bertinoro  ;  lUmini  avait  pour  elle 
Posaro,  Fano,  Urbinn  pi  phisloiirs  comtes 
du  pays.  Comme  les  lioionajs  leiiuicnl  \H)\xr 
Otto  IV  et  étaient  sous  l'interdit  d'Uooorius» 
ainsi  qne  Milan  et  Plaisance,  toute  la  Roma- 
gne  se  trouvait  divisée  en  une  Ibction  gnelfeet 
une  fiiction  gibeline.  Lorsque  Bologne  et  Cé- 
sène  eurent  fait  la  paix  avec  Uîmîiii  [D,  clli  s 
aitaquôrent  Imola  3  ,  cl  la  ffiu  ri  o  dura  jus- 
qu'en 1-21!) ,  où  I  on  lii  un  iraité  avec  luiula. 

Depuis  la  défaite  des  barons  apulienstout 
était  tranquille  dans  le  royaume  de  Sicile  ; 
tellement  tranquille  que  Frédéric  peu  de 
temps  après  son  couronnement  à  A  ix-la-Cha- 
pelleput  faire  venir  en  Allcmanno  noii-seule- 
inent  son  jeune  fils  Henri,  mais  encore  sa 
femme  Constance,  régente  de  l  île.  Alalbeu- 
reusement  les  occupations  que  les  affaires 
d'AUemagne  donnaient  à  Frédéric  ne  lui 
pwmettaient  pas  de  s*ocGuper  beaucoup  du 
royaume  de  Sicile,  et  tout  le  inonde  attendait 
avec  impatience  lo  moment  où  le  jeune  roi, 
que  beaucoup  d'cxi  crionce  avait  formé,  vien- 
drait prendre  eu  personne  les  réues  du  gou- 
vernement. 

Telle  était  Ut  situation  où  Frédéric  trouva 
l'Italie,  lorsqu'on  1220  il  revint  à  Vérone  par 
la  vallée  de  l'Adige  accompagné  d'ime  nom- 
breuse escorte.  L'archevêque  de  Milan  était 
parti  pour  un  pélcrinaj^o  dans  la  Terre-Sainte 
au  commencement  de  la  même  année  (4), 
et  celte  circonstance  ne  fut  pas^désagréable 
à  Frédéric, rpane  qu'il  éviu  toot^i-fait 
MUaD  quijétait^restée  opiniêtrément  guelfe 


(1)  Il  s'aiîissait  âf  la  pnsspssinn  dp  Lnnrano. 
Cf.  Savioli,  Ànn.  Bol.,  vol.  ii,  part,  i,  p.  357  sq. 

(2^  Saviuli,  I.  c,  p.  359.  Les  Césénaies  ob- 
tinrent LoDzano.  L'interdit  Ait  levé. 

^)  Les  Faentins  et  les  Bolonais  (Nrétendalent  à 
la  juridiction  sur  le  territoire  d'Fmola;  mais  les 
]  molësdDS  se  pruc  urè  rcnt  des  privilèges  d'exemp- 
tion de  Frédéric  IL  Cela  irrita  la  baine  qui  cou- 
vait  déjà  depuis  long-temps ,  et  la  guerre  édats. 
Cf.  Savioli,  1.  c.,  p. 38. 

(V)  GiuUni ,  vit ,  p.  358  sq. 


CHAP.  VIL 
et  amie  d'Otto,  et  il  remit  à  des  temps 

plus  favorables  son  couronnement  comme 
roi  d'Italie.  Frédéric  parait  surtout  av<Hr 
compris  que  l'étonnant  ni('lanj;oi  qu'on  pou- 
vait rcMiarcpicr  dans  les  élcmcnis  des  deux 
grandes  factions  de  l'Italie,  et  qui  avait 
été  produit  par  ralliance  des  Hobenstanf- 
fen  et  du  pape,  ne  seraitpas  de  longue  durée. 
Il  s'efforça  donc  de  rattacber  à  lui  les  véri- 
tables partisans  de  sa  maison ,  bien  que  ses 
liaisons  avec  Innocent,  IlonoriuselOllolesIni 
eussent  alit  né  {tendant  (pidcpie  temps.  C'est 
ainsi  ()uc  peu  de  temps  après  son  couronne- 
ment comme  empereur  romain  il  accorda 
aux  Pisans  la 'pleine  conBrmation  de  leurs 
droits  et  de  leurs  possessions  (1) ,  pendant 
qu'il  mécontenta  |  ar  des  défaites  les  Génois 
qui  dans  certains  cas  l  ariiculiers  lui  avaient 
été  attachés  par  la  [)erspeclive  de  grands 
avantages,  mais  qui  généralement  avaient 
toujours  gardé  une  position  fort  équivoque 
envers  la  fiunille  des  Hohensiauffen  (2).  Bo- 
logne ,  point  important  pour  la  conservatioo 
de  l'Italie  centrale  et  pour  la  communication 
avec  l'Allemafino,  fui  {^a;^née  par  la  confir- 
mation de  ses  anciens  privilèges  (3}. 

La  situation  de  l'Italie  était  à  cette  épo- 
que des  plus  compliquées ,  et  certainement 
jamais  il  ne  fîit  plus  difficile  à  un  prince  alle- 
mand de  se  soutenir  en  Italie.  Les  droits 
qui  dérivaient  dn  passé  se  maintenaient  en- 
core, parce  qu'on  regardait  toujours  l'état 
des  choses  d'alors  comme  base  du  juge- 
ment i  porter  sur  les  questions  de  droit  : 
l'exemple  plus  fhippant  de  cette  confo- 
siun,  c'est  la  demande  de  restitution  des 
biens  de  Maihilde  qu'éleva  Ilonorius,  et  que 
Frédéric  II  reconnut  conformément  i\  une 
promesse  antérieure.  Dans  le  fait  l'héritage 
de  Mathilde  n'existait  plus.  Les  prévôts  et 
les  capitaines  de  la  marquise  étaient  devenus 
des  seigneurs  libres  exemptés  pour  la  plupart 


(1)  Vovc7  l'acto  dans  Flnniinio  dal  llorpo, 
RaccoUa  di  scelli  diplomi  Visant ,  p.  42.  Il  est 
du  1«r  décembre. 

(2)  Caffari,  1.  c.,  V21. 

(3)  I/arte  est  du  I"  décembre  1S20.  Cf.Ss- 
violi ,  vol.  u ,  part,  ii ,  p.  iâV. 
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de  tout  devoir  envers  les  vassaux  de  la  mai- 
son de  lloheiutauffen  établis  sur  les  biens 
ào  IfatMIde;  oomaid  barons  Kbret  ils 
avaient  acqoia  le  droit  dopais  et  de  gnerre; 
lenn  domaines  étaient  donc,  par  suite  de 
traités  de  paix  on  de  conquêtes,  tombés  sons 
la  dépendance  des  villes,  ou  leur  avaient  été 
librement  engagés  ou  vendus.  La  juridiction 
des  prévôts  était  presque  anéaiilie  par  l'in- 
tenreniion  des  magistrats  municipaux,  par 
ralftimdiiasaiDeiitdes  seifr,  ptr  la  translbr- 
mation  des  petits  pvopriéiaifea  en  fcnniers , 
par  la  division  et  la  vente  des  droits  de 
douanes  et  d'escorte.  Il  en  était  de  m^me  des 
droits  dans  les  villes  guelfes  ;  et  de  plus  les 
Hohenstautfen  avaient  en  partie  vendu ,  en 
partie  engagé  ces  droits  aux  villes.  Celles-ci 
araieBt  aboH  eomplèieoMiit  beaiKOOp  dîna- 
titadons  qui  y  étaient  reialivea;  aotnentellea 
en  avaient  décrété  de  nouvelles  qni  n'au- 
raient  pas  pu  s'établir,  si  les  droits  de  Ma> 
thilde  avaient  été  encore  exercés.  C'est  ainsi 
qu'une  circ-onstancc  avait  amené  l'autre;  et 
l'on  peut  dire  que  tout  le  développement  de 
la  liberté  municipale  en  Toscane  avait  sa 
caoae  dana  le  moroelleaMBt  et  la  deatmctioii 
de  l'héritage  de  Mathilde  :  auiis  la  coor  ro- 
iMine  tenait  toujears  à  son  ancien  droit;  elle 
ne  voulait  point  reconnaître  les  changements 
survenus  et  acceptés  par  d'antres  posses- 
seurs ,  malgré  la  promesse  de  restitution 
qu'avait  réellement  faite  Frédéric  à  Vérone, 


et  plus  tard  à  Bologne  (1)  :  cequ'elle  deman- 
dait était  impossible  ;  il  aurait  Callo  changer 
toutrétatdeltaoeiétèd'alora  pavauMiim 
Honori».  TMtce  qrfeiipeiifaitfti>e,tfélÉlt 
d'engager  la  nobleaae  élÂKeaiir  le  daobéd» 
Mathilde  à  prêter  serment  de  vasselage  an 
pape.  Tîonorius  semble  avoir  reconnu  lui- 
même  que  les  promesses  de  Frédéric  avaient 
été  faites  moins  dans  la  vue  de  les  remplir  à 
la  lettre  que  pow  ébtenir  des  avantages  im- 
médiata.  Les  aenlimenta  dn  ml  hdparanat 
donienx,  et illelit  aonder  de ploa préapar 
ses  Mgaâ;  en  même  tempe  il  loi  it  repîé- 
senter  que ,  malgré  toutes  ses  promesses  de 
ne  point  réunir  les  royaumes  d'Allemagne  et 
de  Sicile,  il  avait  non-seulement  appelé  en 
Allemagne  et  fait  élire  roi  des  Romains  son 
lUa  Henri,  héritier  préaoaipiirdeflicile ,  mais 
encore  qo'O  avait  mandé  à  Rome  les  {Mlali 
et  les  barons  de  Sicile  ponr  en  esigei^']» aei^ 
ment  de  fidélité  à  sa  personne. 

Frédéric  satisfit  avec  le  plus  grand  em- 
pressement aux  demandes  des  légats ,  et 
affermit  par  la  signature  d'un  acte  particu- 
lier les  rapports  dans  lesquels  il  s'était  tenu 
jusqne-ll  envers  Honorine.  Avant  que  le  roi 
et  sa  ftmme  fnasant  arrivée  devant  Rodo» 
lee  habitants  de  cette  ville  s'étaient  de  nou- 
veau brouillés,  puis  réconciliés  avec  leur 
pasteur,  et  Frédéric  et  Constance  furent 
solennellement  couronnés  dans  l'église  de 
Saint-Pierre ,  le  22  novembre  (3), 


A  son  couronnement  même ,  Frédéric  II 
arait  de  nouveau  reçu  la  croix  des  mains  de 
révètiue  d*Oatie,  et.  renouvelé  publiquedient 
son  vœu;  son  année  devait  partir  an  prin- 
tempe  de  Fan  1221,  et  lui-même  défait  la 
ioivre  au  plus  tard  au  mois  d'août. 

L'empereur  resta  dans  le  voisinage  de 
Rome  jusqu'au  commencement  de  décembre, 
pois  il  partit  pourl'Apolie  :  plusieurs  comtes 
apoliena,  presqoe  tona 

BUT.  D'ITAUB,  I« 


d'Otto  lY,  étaient  déjà  venus  à  son  couron- 
nement pour  gagner  ses  bonnes  grâces  par 
leur  préienea  ei  de  ricbea  cadewx.  Naples 

(1)  Cf.  Raumer,  Gtich,  dtr  MohenHauffen  , 
vol.  in,p.3M.--Cetoavngositnne  véritabla 

source  pour  l'histoire  d'Honorins,  puisque  les 
écrits  des  archives  du  Vatican  consultés 
l'auteur  ne  le  trouvent  uulie  autre  part. 

(2)  Orsn.  MtceÊrMaS,  Q.,  ad  sa.  1220. 
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jmiÊÊkmÊA  aavoyé  d<i  MHhMUtleiw,  Pat- 
tout  lii  nouvel  jempervv  fiu  rtca  avee  de 

fi&i  témoignages  d'attachement,  et ilse  rendit 
ptar  l'Apulie  et  ia  Calabre  à  Messine,  où  il 
tint  une  assemblée  sicilienne,  et  donna  une 
série  de  lois  de  police,  rendues  nécessaires 
.par  le  luxo  efiréné  et  la  vie  licencieuse  aux- 
quels la  richaneet  U  fuiliié  dftk  neataSeot 
coudait  daes  oe  lOfaorne  (1). 

Quoicpie  Frédéric  II,  en  se  portant  de 
Kome  vers  le  sad ,  eût  laissé  un  lieutenant 
énergique  dans  la  personne  de  son  chan- 
celier Konrad,  il  trouva  cependant  à  son  re- 
tour la  Haute -Italie  pleine  de  meurtres  et  de 
dissensions ,  qui  étairât  en  partie  la  résultat 
àb  aaa  dispoaitioiia  relalivaniant  à,  rUritage 
da  Madulde.  Lea  fib  ^ÀAwto  CmêMH 
I^Qisédaient  da  ce  fameux  héritage  le  château 
at  la  seigneurie  de  Gonzaga  ;  ils  devaient 
le  remettre  aux  chapelaius  pontificaux  com- 
mis à  cet  effet;  mais  ils  refusèrent ,  et  les 
Cremonais  et  les  habitants  de  Keggio  marchè- 
rent coDlra  an  aaoa  poavoir  rian  dire  (2) . 
.Biaplôt  après  oa  Ait  le  tour  des  Cramonaia 
,da  livrer  aa  pape  GuaitaBa  at  Loara  ;  mais 
Sê  ne  le  firent  qa'an  apparence,  et  rafiwèrent 
ensuite  la  remise  réelle,  jusqu'à  ce  que  Fré- 
déric, en  1222,  prit  de  nouveau  leur  défense 
contre  l'jibbé  do  S.  Cisioet  le  pape  ;3).  Eze- 
lin-le-Jeuno  succéda  alors  complétemeut  à 
EzeUn'la-Bfoiné  dana  la  naiti»  da  Yévone. 
Grâce  à  rantramiaa  des  Padooana»  la  parti  da 
aa  maison  ftatreçu  de  nouveau  dans  Vicence; 
Ezelin  et  son  frère  Alberico  relâchèrent  les 
prisonniers  de  Rassano,  et  se  réconcilièrent 
avec  les  ennemis  qu'ils  avaient  dans  le  ter- 
ritoire vicentin.  Mais  le  podestat  de  Vi- 
cence, Rambertin  de  Bologne,  ralluma  bien- 
.tôt  lafiiraor  dea. partis;  aon  aoooaaaavr, 
Guillaume  Anato»  ant  conjurer  l'onga^  et 
bieni6tapcèa  lea  frèrea  daRonano  eoaohi- 


GHAP.  VU. 

rent  une  àlliaioi  de  fiHille  tmk  iMriaoQ 
San-llaaifMio  à  Vérone. 
En  l32g,eprèB  qne  laa  dan  iMiona  da 

la  noblesse  de  Vieenee  pamiunt  a'étre  en- 
tièrement réconciliées,  un  membre  de  la  f;i- 
mille  des  Martinengo  do  Brescia  excita  par  sa 
conduite  comme  podestat  des  Jalousies  entre 
la  noUaaso  et  le  peuple.  Les  chefs  des  diffé- 
lenu  partie  de  la  nebleaee,  lea  ftewano,  les 
Gonti,  les  Breganae»  aa  téonirant  alon  con- 
tre les  bourgeois.  Lorento  di  Martînengo 
parut  vouloir  se  rendre  maître  de  Brescia  (1)  : 
il  conduisit  le  peuple  contre  les  cheTsIîers, 
et  ses  amis  do  Brescia  lui  amenèrent  deax 
cents  cavaliers;  la  noblesse  de  Vicence  se 
aouHit  à  ses  jugements,  lorequ'il  fut  auesi 
appuyé  par  Padoœ,  awla  aane  ieconnalira 
son  droit  :  laa  quatre  podeatMa  aoeeeMÎlB 
suivirent  les  traces  de  Loranae. 

E/elin  avait  demandé  au  comte  de  San-Be- 
nifazio  de  ne  poïnl  Liisser  passer  par  Vérone, 
où  il  demeurait  alors ,  ces  chevaliers  bres- 
ciana.  Mais  leGuelfe  San-fionif«xione  voyait 
paaaana  plaisir  q«a  le  peuple  do  voiainage 
humiliât  U  noMaaae  gibelinei  il  fit  mène  at- 
tenter à  la  vie  d'Ezelin,  ei  le  força,  lui  et  tout 
le  parti  des  Moniecchi  de  Vérone, de  prendre 
les  armes.  Ezelin  était  podestat,  et  se  montra 
partout  juste  et  sévère  (2).  Bonifazio  et  son 
parti  se  retirèrent  dans  leurs  châteaux,  et 
de  U  firent  la  guerreooniie  lea  Romano.  Eaa- 
lin  appuya  aon  fréPaec  la  nobleaMde  Vicenoi; 
cela  décida  les  Padouans,  qui  vinrent  auaa* 
cours  du  podestat  et  do  peuple.  Alberico  de- 
vint podestat  rie  A'ironre  en  Î22G.  Pendant 
une  administration  di^  vinf]t-neuf  mois,  il 
acquit  aussi  de  la  gloire  et  de  l'honneur. 

Sur  un  autre  point  la  querelle  entre  le 
patriilche  d'AqoOée  et  Tvéfîae  afait  duré 


(1)  Chron.  RiccardidiS.  r,.,^(]  an,  12-21. 

(2)  Affi),  Storia  dtl  ducaio  di  GuaiuUla,  y.  i, 
p.  t82. 

(3)  A1A«I.  c.,p,  189», 


(1)  allie  favcbat  nimis  popularibus  et  oui- 
dam  communi  fictiiie  facto.»  Gérard.  Mauri» 
sids,  sp.  Ifnrat.,  Aer.,  vm,  p.  SB. 

(2)  Manrislus,  I.  c.,  p.  27  :  tCum  quanto  an- 
fom  riporc  r^znf.  rivitiitom  Voronrr,  cl  qiiantnm 
ab  omnibus  ibi  conimorantihus  commendetur  et 
diligatar,  nidltts  ignavat  t  née  paaaaia  ilfins  IM* 
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t)B  LA  PAIX  D£  GONI 
QDCore  quelque  temps.  Le  pauriaccbe  mit 
eMaile  recherché  l'aaiilié  des  VénitieM  et 
a'étail  procuré  par  là  a»  repos  de  plusieurs 
anni'os  1222).  A  Fcrrare  au  conlraire  les 
querelles  si  souvent  répétées  dos  deux  fa- 
milles d'Ksie  cl  de  Salinguerru  avaient  éclaté 
de  nouveau.  Les  panisaua  et  les  amis  du 
DnniiiiB  Ano  VU  ne  pouvaient  supporter  la 
haute  {KMÎtioo  que  SaUognerra  oocnpait  par- 
mi ses  concitoyens,  et  ils  le  forcèrent ,  lui  et 
son  parti ,  de  quitter  enfin  la  ville,  lis  y  re- 
vinrent en  vertu  d'uu  traité  ,  et  bientôt  la 
paix  ayant  été  rompue  de  nouveau  ,  \7j.0  fut 
cbas&é  avec  les  siens.  Étant  venu  dans  lu 
ville  aveoceat  cavalien  et  loaaaf-coadaitde 
SaliBgaerra  pour  négocier ,  il  Ait  assailli 
tout- à-coup  et  eut  peine  à  se  sanrer  avec 
quelques-uns  des  siens  ;  les  antres  furent 
massacré.<«  :  on  comptait  parmi  eux  Tixolini 
<!('  (l;inip()sam|)iero ,  fils  de  ce  (jérard  qui 
avait  moricUemcut  oftensé  les  Romano  (1). 
Salinguerra  se  soutiot  à  Ferrare  jusqu'en 
»  bien  qne  tons  les  gneUes  de  la  ihar> 
chede  Vérone  ensaminré  an  parle.  Cette 
année  Bizzard  de  San-Bonifiino  Toolut  néf^o- 
cier  avec  lui  en  faveur  il' A770  ;  mais  lui  et  les 
cavaliers  qui  ractonjpa{;naienl  furent  rete- 
nus prisonniers  par  Salinguerra  ,  et  ne  furent 
délivrés  que  Tasmée  suivante  par  les  Lom- 
bards. C'est  ainsi  que  les  eibelins  et  les  guel- 
fes se  oonife-balancuent  toiQonrs  dans  la 
marche. 

Cependant  Frédéric  II  était  reconnu  et  res- 
pecté dans  son  royaume  de  Sicile  (  .1  r(>\(  i  p- 
tion  du  comte  Thomas  deCélano  qui  luttait  cn- 
ooreconlrelui^  .11  paraît  qu'il  voulaitemployer 
le  retard  qn*il  mit  à  raccoraplissement  de  son 
vcBo  à  rétablir  la  puissance  royale  dans  toute 
son  étendue.  Tous  ceux  qui  pouvaient  avoir 
l'intention  de  ne  point  se  soumettre  à  cette 
puissanre  durent  céder  devant  Frédéric. 
lUchard  et  Etienne ,  deux  frères  de  la  mai- 
son des  comtes  de  Signia ,  furent  obligés  de 
Ini  livrer  le  comté  de  Sont  et  Rocca  d'Arce. 
Le  frère  deDiephold  d'Acerra,  Stegficid»  se 


(1)  Cr.  Rolandlni,  Tib.  11»  ap.  Murât. ,  Str. , 
Tol.  viir,  p.  18^ 


itauge  jubqita  im.  m 

I  maintenait  encore  dans  Alfa  et  Cajasso. 
I  L'empereur  ne  rendit  la  liberté  i  DiephoU 

qu'on  lui  avait  livré ,  que  contre  la  rentise  de 
ces  villes  (1).  Frédéric  agit  de  mdme  avec 
beaucoup  d'autres  barons  et  prélats,  et  les 
punit  de  la  conduite  illé{;ale  (jn  ils  avaient 
tenue  pendant  sa  minorité  et  sou  absence. 

Frédéric  ne  poussa  pas  avec  le  même  zèle 
raflaire  de  la  croisade,  malgré  l'empresse- 
ment qu'il  avait  d'abord  montré  pour  cette 
entreprise;  il  était  naturel  qu'il  désirât  ne 
pas  quitter  si  tôt  son  royaume  do  Sicile ,  oh 
il  venait  deconimiMH  er  à  rétalilir  un  ordro 
sévtro;  il  dUléra  pendant  que  le  pape  impo- 
sait tons  les  biens  ecclésiastiques  de  l'CK  ci- 
dent  pour  subvenir  ans  lirais  de  la  croisade, 
•  t  s'eiTorcait  par  tous  les  moyens  d'obtenir 
ces  imp«^t8des  prélats  (2).  QtieNjuesbandesde 
fîucrricrs  occidentauv  se  rendaient  bien  tou- 
jours dans  la  IVrrc-Sainte ,  mais  une  entre- 
prise considérable  paraissait  tout-à-fait  hors 
de  saison.  Les  aftiires  d'Occident  ocai> 
paient  fellemeat  la  phipart  des  princes  et 
noiaoMuent  l'empereur,  que  le  retard  auquel 
le  p^ie  avait  consenti  fut  prolongé  jusqu'au 
prinlemiis  de  122-2.  Cejiendant  les  chrétiens 
éprouvèrent  rovei  s  snr  revers  e;i  Orient  ;  et 
le  pape ,  voyant  que  Frédéric  s'excusait  tou- 
jours surde  nonveanx  obstacles ,  l'invita  en- 
fin à  une  entrevue  h  VéroK ,  au  mois  d'avril 
i  222.  Là  00  résolut  de  convoquer  pour  le 
mois  de  novembre  un  congrès  do  tous  les 
{)rélats  et  do  tous  les  princes  qui  s'intéros- 
^aient  pour  la  Terre-Sainte ,  et  rern{)oreur 
promit  de  nouveau  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle de  se  rendre  à  Vérone  an  terme  fiié 
pour  la  croisade  (3) .  Ni  Honorius ,  qui  tomba 
malade,  ni  Frédéric,  qui  était  occupé  ail- 
leurs et  peut-.  trc  à  dessein,  ne  se  rendit  à 
Vérone.  Le  j^eu  de  princes  cl  de  prélats  qui 
s'y  trouvèrent  ne  purent  {)rcndre  ancnno  ré- 
solution, et  une  deuxième  conrérrnce,  à 


(1)  Chron.Riccitnl.  (Ir  S.  (;.,:>,\;w.  i  J-ll. 

(2)  liaumcr,  Gesch,  der  Uohenti. ,  vol.  iir, 
p.  330  sq. 

(3)  R:;umer,  Ge9ek.  der  ilthmut.»  vol.  ni» 
p.  378. 
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laquelle  Ic  pape  ei  i'empereor  fe  rendireot , 
n'eut  lioti  (ju'cn  1223. 

Mais  dans  l'inlcrvallc  une  lellc  fermenta- 
tion s'était  manifcstéo  dans  le  ruyaunie  de 
Sicile ,  que  l'absence  de  Frédéric  devint  plus 
dangereiue  que  jameis;  d'abord  il  avait 
choqué  lesGénob  en  leur  refonnt  les  privi- 
lèges dont  ils  jonÎMaient  avant  lui ,  et  en 
chassant  leur  comte  de  Syracuse  (1).  II  est 
probable  que  cela  ne  contribua  pas  peu  i\ 
les  irriter  contre  les  Pisans  qu'il  favorisait, 
et  en  1222  la  {juerre  éclata  denonvean  par 
nn  tumulte  à  St-Jean-d'Acre  entre  les  deux 
républiques  commerciales.  A  la  haine  des 
Génois  contre  l'empereur  vint  se  joindre  en- 
core la  révolte  des  Sarrasins  siciliens  '21.  Le 
comte  Thomas  de(>élano,  qui,  (pioique  tous 
les  barons  d'Apulie  fussent  soumis,  résistait 
seul  encore,  obtiut  la  libertéde  sortir  da  châ- 
teau de  Mageoid,  dans  lequel  il  avaitété  ren- 
fermé en  1222  ;  il  fut  aussitôt  soutenu  par 
son  cousin  Reinald  d'Aversa ,  reprit  Célano , 
et  s.i  fimme  ayant  été  obligée  de  se  rendre 
à  Mii{]cnul ,  il  porta  sur  d'autres  points  la 
guerre  contre  Frédéric  et  obtint  quelques 
snccès. 

Dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  Tea^ie- 
reur  à  FcrentinOy  Ifonorius  vit  bien  que 

Frédéric  ne  pourrait  entreprendre  l'expédi- 
tion d'Orient  tant  qu'il  aurait  à  lutter  dans 
ses  propres  états,  et  lui-même  engagea  le 
comte  Thomas  de  Célano  à  cx^nclurc  un  traité 
par  suite  duquel  le  comte  quittait  le  royaume 
et  livrait  A  l'empereur  ses  châteaux  et  ses 
villes»  tandis  que  celui-ci  laissait  tout  le 
comté  de  Molise  à  la  comtesse  qui  resta  dans 
le  pays  (3).  Mirabelt,  chef  <les  Sarrasins, 
avait  essuyé  une  dét'.iite  dès  1222.  I/.innéc 
stiivante  Frédéric  transporta  en  A[)tilie  im 
certain  nombre  de  Sarrasins  de  Sicile ,  et  les 
établit  â  Lnceria.  Enaniie  le  traité  n'ayant 
pas  été  observé  de  la  part  du  comte  Thomas, 
le  comté  de  Molise  fut  déclaré  réuni  an  do- 


(1)  Cairari,!.  c,  p.  423. 
(  >)  (.  .(Tari .  I.  c. ,  p.  432 ,  et  Otron.  Rieeardi 
de  S.  Germ.,  ad  an.  12!22. 
(3}  Cftrsa.  Bkeardid*  S.  G.»  ad  on.  1-223. 
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mainc  royal ,  et  le  territoire  de  l'abbé  du 
Mont-Cassin  dut  payer  une  contribution 
considérable  pour  concourir  aux  frais  de  la 
guerre  contre  les  Sarrasins.  Un  château,  qui 
avaitété  enlevé  A  ceQX-d,  fut  assigné  en  1S2I^ 
aux  habitants  de  celui  de  Célano,  que  Fem- 
pereur  avait  feit  raser. 

Toutes  ces  entreprises  pour  arriver  à  la 
pacification  du  pays  ne  pouvaient  s'exécuter 
en  qnel(]uos  ni(tis  ,  cl  il  fallut  qu'Honorius 
accordât  un  nouveau  délai  à  l'empereur,  et 
luidonnâtjusqu  àlaSaini-leande  1925:mais 
au  printemps  de  cette  année  la  guerre  con- 
tre les  Sarrasins  n'éuit  pas  encore  tovi-à-feit 
finie ,  quoique  déjà  beaucoup  se  fiissent  sou- 
mis et  eussent  été  pour  la  plupart  trans- 
portés i\  Nocera  en  Apulie;  mais  d'autres 
causes  semblaient  concourir  encore  à  rendre 
la  croisade  impossible  :  la  France  et  F  An- 
gietcrreétaientengnerro  l'nnecontrerantre, 
et  les  pays  septentrionaux  de  nSurope  en- 
voyaient si  peu  de  guerriers  pour  l'expédi- 
tion de  la  Terre-Sainte ,  que  les  cent  galères 
et  les  nombreux  biUiments  de  transi)ort  que 
Frédéric  avait  équipés,  pour  témoigner  que 
son  intention  était  sérieuae,  se  trouvèrent  des 
préparatib  inutiles.  Dans  de  telles  ciroon- 
stanoes,  le  papeneputluirefàaer  un  nou- 
veau délai,  et  un  traité  qu'Honorius  et  Frédé- 
ric conclurent  à  S. (îermano  on  juin  1 22."»  ! \ 
dési'^na  le  mois  d'août  de  l'an  1227  comme 
le  terme  déhnilif ,  et  porta  à  mille  chevaliers 
l'armée  avec  laquelle  l'empereur  devait  fiiire 
hi  guerre  pendant  deux  ans  en  Palestine; 
pour  chaque  chevalier  qui  manquerait  »  Fré- 
déric devait  payer  cinquante  marcs  d'argent 
au  roi  de  Jérusalem,  an  patriarche  et  au  grand- 
maître  des  Hospitaliers,  et  fournir  en  outre 
gratuitement  le  passage  à  deux  mille  che- 
valiers. De  plus ,  en  garantie  de  sa  promesse, 
il  devait  remettre  au  roi  de  Jéroaalem,  an  pa- 
triareheetaugrand-mattre  cent  mille  onces 
d'or  qu'il  reprendrait  lorsqu'il  aurait  réelle' 
ment  entrepris  la  croisade  ;  £aute  de  qooi 


fDRanmer,  Geuh.  der  iicherui',  vol.  m» 

p.  .1«.>. 
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y  défait  M»-Miilenent  1m  perdre,  nab  être 


Jusqu'à  la  conclusion  de  ce  traité  tonte 
ritaiie  centrale  fui  de  nouveau  pleine  de 
troubles.  Honorius  dut  qtiiitor  Rome  cl  se 
retirer  à  Tivoli  au  printemps  de  1225  (t), 
parce  que  la  campagne  et  les  iMarenncs 
éiaieDt  en  révolte  et  qae  les  rebelles  STaient 
dm  alliés  à  Rooie  néoae.  Mais  c'était  surtout 
dans  la  Romagnc  que  régaaieilt  les  plus 
{Tfands  désordres.  Les  Holonais  par  suite  de 
loiir  victoire  avaient  réduit  la  citadelle  d'I- 
iiiola  suus  leur  dépendance;  les  Imolcsans 
cherchèrent  à  former  des  hlieH%eiioes  avec 
les  gens  én  diàteao ,  pour  le  reprendre  par 
leur  secours.  Bien  qae  la  vigtlance  des 
BoloBais  les  ait  d'abord  fait  échouer,  ils 
finiront  ccjiondant  par  l'emporter  de  force 
et  le  d«  nudiriMii  en  juillet  l'i-21  2).  Ils  avaient 
pour  cela  prutité  du  moment  où  Ugolino, 
ooDie  de  la  Romagne ,  renaît  de  monrir  et 
n'avait  point  encore  de  snccesseor. 

Nons  voyons  par  l'acte  qui  conAreàGott- 
frid  (  Godefroi  )  le  coaslé  de  la  Romagne  (3), 
que  Frédéric  s'était  remis  complètement  en 
possession  delà  souveraine  juridiction  dans 
ce  pays,  et  ipi  il  percevait  tous  les  droits  des 
comtes  qui  se  liaient  avec  celle  juridiction. 
CoBume  la  conduite  des  bsolésans  avait  lésé 
les  droite  que  Frédéric  avait  assorés  à  Bo- 
logne» et  violé  la  paix  du  pays,  Gottfrid 
a'alliiï  avec  cette  ville  pour  les  punir.  Les 
Faentins,  <\nv  leur  rébellion  contre  Iniola 
avait  fait  nidire  au  ban  de  l'empire,  furent 
alors  déclarés  libres  et  se  joignirent  aussi 
an  comte.  Mais  i  peine  les  alliés  étaient-ils 
eatrésdansle  territoire  lniolésan,qne  le  fé- 
présentant  de  TempereDr,  l'archevêque  de 
Macdebonrf;,prit  le  parti  d'Imola,  et  menara 
Bolofîne  cl  Faen/a  de  la  colère  de  Frédéric, 
si  elles  ne  cessaient  pas  les  hosidiiés.  Les 
alliés  ne  voulurent  point  se  laisser  arracher 
leur  proie;  ils  chassèrent  les  envoyés  de 
l*arcbevéqne  et  se  répandirent  en  injures 
contre  Frédéric,  conduite  cpii  eut  pour  oon- 

(1)  Chron.  Rieemrdide  S.  G. ,  ad  an.  1233. 

(2)  Ssvioll .  I.  c. ,  vol.  III ,  part,  i .  p.  It. 

(3)  Cf.  Fantnxiii  1.  c. ,  vol.  iv,  dipl.  CIT. 
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séquence  naturelle  kur  mise  an  ban  île  rem- 
pire. 

Les  Bolonais  et  les  Faentins  s'en  laissèrent 

aussi  peu  ofFrnycr  que  le  comte  de  Biandrate; 
ils  forcèrent  les  Imolèsans  de  se  rendre  î\ 
discrétion  :  ceux-ci  se  soumirent  au  comte, 
lelâdièrent  tous  leurs  prisonniers ,  rasèrent 
les  murs  de  la  ville,  et  ouvrirent  les  portes 
aux  ennemis  :  ils  consentirent»  i  la  condition 
d'avoir  un  podestat  nommé  tour- à-tour  par 
Faen7a  et  H()!o;îne,  ù  reconnaître  les  mêmes 
amis  et  les  mêmes  ennemis,  h  remettre  en 
état  la  citadelle,  à  ne  refuser  à  personne  la 
facuhé d'émigrer,  à  donner  des  otages,  et 
à  ne  point  en  appeler»  è  raison  de  ce  traité,  à 
la  cour  de  l'empereur  (1). 

Cette  affaire  irrita  l'empereur  au  plus  haut 
point  :  il  ôla  à  (loitfrid  le  ronitê  de  Wo- 
m.i|;iie,  et  le  donnn  à  rnn  hi  vècpie  A!l)erl  do 
Magdebourg.  liolognc  resta  soumise  à  la  con- 
damnation prononcée  contre  elle.  Vers  la 
même  époque  la  Toscane  fbt  anssi  Irotriilée 
par  une  (pierre  qui  éclata  entre  Florence  et 
Pise. 

Florence  avait  d'abord  été  tout-à-fait  dé- 
pendante de  Pise  pour  son  commerce  et 
trop  faible  pour  son{;er  à  secouer  cette  dépen- 
dance; peu  à  peu  cependant  elle  s'était  élevée 
et  avait  acquis  dans  la  Toscane  une  telle 
puissance  qu'elle  put  lutter  par  terre  contre 
Pise.  1^1  dépendance  où  elle  était  de  cette 
ville  dut  alors  lui  jinraître  pénible  et  exciter 
en  elle  une  inimitié  secrète.  Il  y  avait  cer- 
tainement déjà  long-temps  que  des  sujets 
sérieux  divisaient  Pise  et  Florence,  lorsque 
les  envoyés  de  ces  deux  villes»  le  jour  du 
couronnement  de  Frédéric,  eurent  une  dis- 
pute pour  un  chien  dont  l'empereur  leur  avait 
fait  présent  (2)  :  un  si  frivole  motif  n'aurait 
point  jadis  allumé  la  guerre  entre  les  deux 


(f  )  Les  sctes  pour  l*hi8toire  de  cette  guerre 
se  trouvent  dans  Savioli ,  l.  c.»  vol.  Iil,ptn.if, 
p.  19  sfj.  ;  le  traité  déRoilif»  Ibtd,  »  p.  33.  «q. 
du  12  septembre  1222. 

(2]  Ou  en  trouve  ie  récit  dans  Malcspini  et 
Vtllani.  M.  de  Raumcr  l'a  également  racontée , 
vot.ni,  p.  319. 
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était,  mais  11  finvnic'à  FkMtNioe  la  première 
occasion  de  s'émanciper  de  Pise.  Les  Piaans 

furent  complètement  battas  en  juillet  1222, 
près  du  château  dcl  Bosco,  et  eurent  plus  de 
mille  prisonniers  qui  furetu  emmenés  à  Flo- 
roiue  I  .  Il  par.iît  (]ii'iiiu'  réconciliation  eut 
lieu  ensuite  entre  les  deux  villes,  rccuiicilia- 
tion  à  laquelle  Pise  devait  être  d'autant  plus 
disposée,  qu'elle  éuit  égaiemeat  en  guerre 
avec  la  république  de  Gènes. 

Tne  nouTelle  guerre  de  villes  commença 
en  122i  ;  Alexandrie  éleva  des  prétentions 
sur  Capriata,  Tortone  sur  Aquata,  deux 
bourgs  que  Gênes  soutenait  être  sous  son  au- 
torité [2j.  VeieelH  et  Tortone  s'aUiéiwt  avec 
Alexandrie  et  Milan;  elles  assiégèrent  Ca- 
priata et  ravagèrent  les  environs.  Andreolo 
de  Bologne ,  podestat  de  Gênes ,  rassembla 
alors  une  armée  près  de  ria\i,  et  lorsque  les 
alliés  quittèrent  (]apriai;i ,  il  envahit  !o  terri- 
toire d'Alexandrie  et  détruisit  Monialdolli. 
Quand  il  Ait  raioamé  àGénes ,  les  alliés  s'a- 
vancèrent à  leur  tour  jusqu'aux  portes  d'A- 
quata,  mais  ils  ne  purait  rien  faire.  L'année 
suivante  la  guerre  éclata  aussi  entre  Asti  et 
Alexandrie;  Gênes  prit  à  sa  solde  cent  ca- 
valiers du  comte  de  Savoie  ;  un  des  Mar- 
tincngo  lui  en  amena  cinquante  de  Brescia. 
Tous  les  vassaux  de  la  république  lui  res- 
tèrent fidèles,  et  Asti  s'allia  avec  elle.  L'état 
d'Alexandrie  fut  ravagé  ;  Alba ,  une  des  villes 
amies  d'Alexandrie,  fut  assiégée;  le  châ- 
teau de  Mimienaro  enlevé  à  Tortone ,  et  des 
troupes  alliées  de  cette  ville,  (]ui  étaient  à 
Serravalle ,  durent  battre  en  retraite. 

En  1936  plusieurs  des  plus  puissants  vas- 
saux de  Gènes  connnencèrent  k  se  lasser  des 
charges  que  leur  imposait  la  guerre;  les 
caisses  de  la  ville  étaient  vides,  et  les  sujets  in- 
disposés par  le  fardeau  des  impôts;  car  Gènes 
faisait  la  plus  grande  partie  de  ses  î;uerres 
avec  des  troupes  auxiliaires,  avec  les  capi- 
taines desquelles  elle  concluait  des  traités, 
et  tons  les  châteaux-forts  construits  sur  le 
revers  des  montagnes  du  côté  des  plaines  de 


(1)  Malcspini ,  I.  r. ,  cap.  IH. 

(2)  Caflari,  I.  c,  p.  i3ô. 
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Lofflbardie  possédaient  de  nombreuses  gar- 
nisons. Les  babitantsdeSavoneetd'AlbeDga, 
ayant  avec  eux  Henri  et  presque  tous  les  au- 
tres marquis  de  Caretto  (1),  se  détachèrent  de 
Gènes,  passèrent  sous  la  suzeraineté  immé- 
diate de  l'empereur,  et  trouvèrent  protection 
près  de  son  vicaire  dans  la  llaute-lialie ,  le 
comte  Thomas  do  Savoie,  (jénes  perdit  ainsi 
d'un  seul  coup  plus  de  dix  fois  les  avantages 
qu'olleavtitobtenns  aveela  pluagrandepoine» 
A  la  rareté  do  mniéraire  se  joignit  bientôt  la 
disette ,  parce  que  les  Lombards  arrêtèrent 
tous  les  vivres.  Un  Lucquois ,  Lazaro  Ghe- 
rardini  Ghiandonc ,  qui  était  podestat  de 
Gênes  en  1327,  lira  la  ville  d'embarras  par 
son  énergie;  les  habitants  de  Savone  ferênt 
obligés  de  se  soumettre  de  nouveau  à  la  dis- 
crétion  de  Gènes;  Amédée,  fils  do  OOOMe 
Thomas  de  Savoie ,  prit  la  fuite  avec  ses 
lrou[)cs  auxiliaires;  les  fortifications  de  Sa- 
vone furent  rasées,  et  une  citadelle  bAlie 
près  de  la  ville  par  les  Génois  ;  il  fut  convenu 
qu'à  l'avenir  ce  seraient  eux  qui  nommeraient 
le  podesutde  Savone.  Bientôt  les  vassaux  re- 
belles, tels  que  les  seigneurs  deGuigliano,les 
marquis  de  Caretto,  les  seigneurs  de  Chiavc- 
sana,  se  rendirent  aussi,  et  enfin  Albenfya  rernt 
une  garnison  génoise.  Toute  l'année  se  passa 
en  négociations  entre  les  Lombards  d'un  côté 
et  Asti  et  Gènes  de  l'autre  i  de  manière  qu'à 
la  fin  cette  querelle  fot  entièrement  apaisée. 
A  peine  la  guerre  était-elle  temioée  an- 


(1)  A  resception  d'Otto,  qui  resta  fidèle  à 

G(*nos,  les  marquis  de  Cnrottn  jiorlaient  d'abord 
le  litre  de  marquis  de  Sarone,  Cf.  Mnrinndi , 
MÊûthtmtMa  Aquenêia ,  vol.  i.  p.  1â3.  La  ville 
fot  promptement  enlevée  à  leur  juridiotkw ,  et 
la  postérité  de  Henri  ne  conserva  plus  que  le 
ehaieau ,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  fut  repris  par 
les  Génois.  Eu  1*209  plusieurs  de  ses  pu-sscssioiu 
furent  vendues  à  Asti.  En  1216  Henri  donos 
le';  autres  au  cloître  nouvellement  fondé  de  Mil* 
Icsimo.  Otto  do  f.aretto  avait  pris  droit  do 
bourgeoisie  à  G^nos.  et  en  121t  il  avait  livré  les 
châteaux  de  Caro  et  de  Caretto  avec  d'autres 
endroits  à  la  lille  de  Gènes ,  et  les  avait  repris 
comme  fiefs  de  cette  république  poar  lui  et  ses 
descendants. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  PAIX  DE  CON 
dehors,  qu'une  division  éclaia  à  l'intérieur 
eotrolc  peupleet  la  nobkfse.  Noos  avons 
déjà  eipHqiiiè  comment  à  Gènes  les  chai^ 
publiques,  qui  étaient  conftrées  par  et  pour 
les  corrpapnios  ,  jivaiont  formé  une  noblesse 
iminii  ipale  i»ariicu!ioro  ,  uni  difTérail  autant 
de  la  noblesse  de  la  cam|)a<;ne  non  comprise 
daos  les  compagnies  de  la  ville  que  des  clas- 
ses tout-è-fiiit  communes  du  peuple  et  de  la 
bourgeoisie.  Cette  noblesse  des  compagnies 
n'avait  pas  encore  une  position  bien  aifer- 
mio  <'omme  classe  ;  mais  les  familles  qui  par 
leur  crédit  en  occupaient  le  plus  souvent 
les  charges,  et  formèrent  ainsi  plus  tard 
la  base  de  l'aristocratie  génoise ,  amsi  bien 
que  les  autres  membres  des  compagnies, 
constituaient  une  ligue  qui  excluait  de  toute 
participation  aux  affaires  publiques  les  au- 
tres habitants  de  la  ville  d'un  rang  infé- 
rieur,  mais  souvent  puissants  par  leurs  ri- 
chesses ,  dangereux  par  leur  grand  nombre , 
ainsi  que  la  noUesse  de  campagne ,  (pii 
avait  refîisé  de  prêter  serment  de  fldéHté 
aux  compagnies ,  mais  surtout  les  vassaux  et 
sujets  de  la  noblesse  et  les  habitants  des 
bourfyades  voisines. 

Tous  ces  habitantsexchis ,  qui ,  s'ils  étaient 
d'une  naissance  noble,  faisaient  le  service 
de  chevaliers ,  ou  qui  dans  le  cas  contraire 
payaient  les  impôts  aussi  bien  que  les  mem- 
bres nobles  et  bourgeois  des  compagnies, 
ourdirent  entreenx  une  conjuration  contre  un 
ét;ii  de  choses  aussi  oppressif.  Un  chevalier 
de  la  maison  del  Mare  (  .Marin  )  se  mit  à  la 
tète  de  cette  nouvelle  compagnie ,  comme 
die  a*app^.Itn'y  eut  que  quelques  bourgs, 
comme  siestri,  et  quelques  nobles  non  com- 
pris dans  les  compagnies ,  qui  refusèrent  d'y 
entrer  et  restèrent  vassaux  fidèles  de  la 
haute  bourgeoisie  fl\  Le  podestat  avait 
d'abord  favorisé  le  projet  de  Guillaume  del 
Mare ,  qui  du  reste  était  d'une  famille  fort 
considérée  dans  Im  compagnies,  parce  qu'il 
le  croyait  avantageux  à  la  ville  et  conçu  dans 
des  vues  d'équité.  LorsquMI  vil  que  Guil- 
'  laïune  seul  y  gagnerait  et  que  l'état  serait  vio- 


(l)Csfhri,l«c.,p.460sq. 
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lemment  déchiré  par  la  oonjuralion  qui  se 
développait  i  pas  de  géant ,  il  prit  avec  beau- 
coup die  sagesse  et  d'énergie  des  mesurci 

capables  d'arrêter  les  menées  des  conjurés, 
et  bieniAt  de  1rs  forcer  à  se  soumettre.  H 
fit  occuper  les  n)aisons  fortifiées,  la  tour 
de  S.  Lorcuzo  même,  tous  les  chAteaux 
importants  des  environs,  et  les  confia  à  la 
garde  des  nobles  des  anciennes  compagnies. 
Les  babitanu  des  côtes  jusqu'à  la  ville  d'Al- 
benga  eurent  en  même  temps  occasion  de 
réparer  leur  malheureuse  révolte  en  mon- 
trant une  fidélité  inébranlable  au  podestat. 
Le  2  novembre  1227,  Lazaro  (iherardini 
avait  repris  me  telle  supériorité  de  forces, 
qu'il  triompha  fecHement  de  la  compagnie 
del  Mare  et  put  la  dissoudre  par  un  décret. 
Il  fit  même  jurer  à  (luillaume  et  aux  parti- 
sans (pi'il  avait  dans  la  ville  qu'ils  renon- 
vaieni  à  leurs  projets.  Les  podestats  des 
villes  et  bourgades  dépeiuiauies  de  dénes 
firent  de  même  pour  les  habitants  de  leur 
ressort. 

A  la  fin  de  son  année  de  magistrature, 

Lorenzo  partit  de  Gènes  emportant  Tamonr 
et  l'estime  de  tous  les  bourgeois,  qui  sa 
T.iU'iii  avait  remiti  un  district  révolté,  et 
qu'il  avait  préservés  par  sa  prudence  d'une 
conjuration  redoutable. 

La  division  de  la  noblesse  et  du  peuple, 
qui  avait  été  étouffée  à  Gènes ,  éclata  ouver- 
tement à  Milan  vers  cette  époque.  Amizone 
Sacco,  de  Lodi,  podestat  de  Milan  en  122! , 
avait  abusé  de  sa  puissance  jusqu'à  chasser 
l'archevéquo  de  la  ville  (i),  parce  que  celui- 
ci  n'avait  pas  voulu  lever  rexcommunication 
lancée  contre  les  habitants  de  Monza.  Dans 
le  fait  les  ecclésiastiques  auraient  été  les  maî- 
tres des  villes ,  ou  auraient  pu  le  devenir, 
si  les  poflrstats  avaient  toujours  respedé 
leurs  foudres  spirituelles.  La  conséquence 
naturelle  de  re\i)uision  de  rarclievétiiie  fut 
l'excommunication  que  le  pape  lança  coolre 
Milan.  Par  suite  de  la  ligue  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  les  capitaines  et  les  vavasseurs 
ne  devaient  avoir  part  aux  fonctions  publi- 


(1)  Giulini ,  U  c. ,  TU ,  p.  S70. 
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quef  que  dans  les  flutaKs  proparlions  que  la 
motia  et  la  crendeoza  de  Saint-Ambroise.  Le 
parti  des  premiers  portait  alors  le  nom  de 
nobililn.^,  les  derniers  celui  de  populus. 
Quund  le  peuple  et  la  noblesse  ne  pouvaient 
s'accorder  sur  le  choix  d'un  podesiat,  on  en 
nonunait  plusieurs  à  la  fois.  En  la  no- 
blesse Domina  Otto  de  Mandello  ;  le  peuple, 
Ardi^lto  Marcellino  ;  le  premier  et  ses  par- 
tisans embrassèrent  la  cause  de  l'archevêque  ; 
le  second  a\  ec  le  |»eni)le  contirnia  l'opposi- 
tion qu'avait  coinmeucée  Amizone  bacco  ; 
une  lutte  s'engagea  sur  ce  motif.  Ardigollo 
détruisit  les  chAteaus-forts  que  la  noblesse 
possédait  dans  le  voisinage;  mais  avant  qu'on 
en  fût  venu  à  une  bataille  décisive ,  les  deux 
partis  conclurent  une  irëve  1  ] ,  et  ensuite  la 
paix,  grâce  à  l'iiitervcniion  du  pape  (-2). 

ISous  avons  déjà  parlé  de  la  guerre  contre 
Gènes,  à  laquelle  la  Milanais  prirent  part 
en  1224.  La  puissance  inquiétante  de  Frédé- 
ric II,  qui  après  s'être  affermie  dans  Tllalie 
méridionale  devait  cm  ore  se  fortiBer  par 
l'accession  do  roi  Henri  d'Allema^^ne ,  fut  ce 
tjni  contribua  à  dispDseï  K  sespriis  à  la 
avec  Gènes,  ainsi  quà  la  tranquillité  dans 
rinlérieur.  Frédéric  augmentait  chaque 
jour  ses  prétentions  et  ses  exigences  dans  la 
Lombardie,  et  le  pape  paraissait  tout-à-faît 
d'intelligence  avec  lui ,  du  moins  dans  ses 
actes  |)ubncs.  Les  villes  lombardes  se  cru- 
rent menacées  dans  leur  liberté,  et  songè- 
rent à  renouveler  leur  ancienne  ligue.  Les 
Milanais  commencèrent  par  rétablir  un  meil- 
leur ordre  dans  leur  intérieur.  Les  quatre 
corp<H«tions  ou  compagnies  :  savoir  celle 
de  la  noblesse  de  Milan,  2"  celle  du  peuple 


(1)  (iiulini,  I.  c,  vol.  vu,  p.  37-2. 
(2}  Ibid.,  p.  38i.  La  niota  cl  la  crcdcoza  de 
Sflint-Ambroise  obtinrent  par  cette  paix  accès  à 

toutes  les  dignités  ecclésiastiques.  Il  n'y  eut  que 
la  dignilc'  d'arclievi^cpie  qui  fnt  réservée  nux  ca- 
pitaines cl  aux  vassaux  de  Milan  et  du  Miliuiais 
\lbUi. ,  p.  388 }.  il  parait  que  c'était  priocipa- 
lement  la  pentounce  à  exclure  le  peuple  des 
hautes  dignités  ecclésiastiques  qui  l'avait  irrité 
contre  l'archevêque ,  les  capitaines  et  les  vavas- 
seurs. 
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de  Milan ,  S"  celle  de  la  noblesse  de  Sepria, 

4»  et  celle  de  la  noblesse  de  Hartesana  (1) , 
avaient  eu  deftuis  l()n{;-temps  au  njoins  trois 
podestats,  souvent  quatre  cl  plus;  ce  der- 
nier cas  avait  lieu  quand  la  noblesse  et  le 
peuple  de  Milan  ne  s'accordaient  pas.  Désor- 
mais il  ne  devait  y  avoir  qu'un  podestat  â  la 
léte  de  l'état  milanais,  et  les  quatre  compa- 
gnies ne  devaient  avoir  pour  magistrats  que 
les  anciens  consuls.  En  la  paix  fut  aussi 
conclue  entre  le  peuple  et  la  noblesse  de  Vi- 
cence ,  qui  avaient  été  long-temps  en  que- 
relle ,  et  lorsqu'ensuite  Milan  et  Plaisance  se 
lurent  tendu  la  main ,  la  conclusion  de  la  li- 
gue lombarde  ne  renconiia  plus  de  difficulté. 

Constance,  première  épouse  de  l'empereur, 
était  morte  dès  l'an  1222;  il  avait  ensuite 
épousé  (parce  qu'on  l'avait  engagé  de  plus 
d'uncùlé  à  porter  sonatientionsur  le  royaume 
de  Jérusalem  )  Jolanta,  fille  du  roi  Jean,  et  cé> 
lébrélemariageàBrindisi en  novembre  1235. 
Ausritôt  après  il  fuit  lui-même  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem,  et  prétendit  avoir  droit  sur  cet 
état  comme  {pondre  du  roi  Jean.  11  en  résulta 
naturellement  la  {]iierro  avec  reliii-ci.  En 
même  temps  une  querelle  s  éleva  entre  l'em- 
pereur et  le  siège  papal,  parce  quo  Frédéric 
voulait  laisser  cinq  évédiés  d*Apulie  inoccu- 
pés plus  long- temps  qu'il  ne  paraissait  con- 
venable, et  que  le  pape  au  contraire  voulait  y 
installer  des  ecclésiastiques  de  sa  propre  au- 
torité, sans  intervention  du  pouvoir  sécu- 
lier (2). 

Peu  de  temps  après,  au  printemps  de  1226, 
Milan,  Bologne,  Plaisance,  Vérone,  Brescia, 
Faenza,  Mantoue,  Vercelli ,  Lodi,  Bergame, 
Turin,  Alexandrie,  Vicence,  Padoue  et  Tré- 
vise  conclurent  la  fanunise  lijpie  do  vingt- 
cinq  ans  (3),  pour  la  délense  de  leurs  privi- 
lèges contre  les  empiétements  de  l'empereur. 


(1)  Les  caj)itaines  et  les  vavassenrs  des  com- 
tes de  Seprio  et  de  Mariesana  s'étaient  complc- 
temeot  affranchis  de  la  suzeraineté  de  l'arche- 
vêque, et  immiscés  de  plorieors  manières  dans 
les  affaires  de  la  vitte. 

(2)  Chron.  Bieeardide  S.  G.,  ad  an.  1225. 

(3)  Kaurocr,  JUohanst.,  vol.  m ,  p.  406. 


Digitized  by  Gopgle 


DE  LA  PAIX  DE  COV 
L'aciMlè  é»  la  Hgiie  rat  pour  coDséqaence 
immédiate  qoe  le  foi  Henri  se  pat  rejoindre 

son  péie;  que  l'empcrenr  Frédéric  considéra 
comme  rebelles  les  Lombards  qui  lui  avaient 
fermé  les  portes  de  plusieurs  villes,  lorscju'il 
s'éiait  avancé  d'Apulie  pour  terminer  louies 
lesquerelles  et  tenir  une  grande  assemblée  des 
étals  à  Greawne,  Le  11  Juillet  liS6à  Borgo 
8.  DoaaiooilmittoiMlMTéYoiiésaabande 
l'empire  (1). 

Uonoriusdut  voir  dans  ces  événemonlsunc 
occasion  favorable  (roxorcor  son  ascendant , 
l  empereur  ainsi  que  les  Lombards  le  recon- 
nuis.sant  pour  médiateur  entre  eux.  Dans  la 
sentence  arWtnle  qu'il  prononça  en  janvier 
Une  eon(^»  à  proprement  parler,  qu'à 
l'iniérét  du  siège  apottoliqoe  et  à  celui  des 
Lombards  ;  il  prononça  nneanuiittie  pour  les 
deux  partis,  leva  la  condamnation  portée  par 
l'empereur  contre  les  rebelles,  et  imposa  aux 
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Lombards  l'obligaiioa  de  fournir  pendant 
drax  «M quatre  cents  die?âKerspomr  la  croi- 
sade» et  de  poursuivre  les  nombreux  héré- 
tiques qu'  se  trouvaient  parmi  eux. 

I)e|)uis  qu'il  s'était  séparé  do  Frédéric,  le 
pape  s'était  lié  avec  ses  ennemis  les  Lom- 
bards et  le  roi  de  Jérusalem  d'une  manière 
plos  étroite  qu'il  ne  ponraft  être  agréable  à 
l'emperepr  :  si  l'on  n'en  vint  pas  à  des  hoe- 
tilitéê  ouvertes,  on  le  dut  uniquement  an 
caractère  personnel  d'IIonorius,  qui  était 
généralement  doux  et  accommodant.  Maïs 
ilonorius  étant  mort  en  mars  1227,  et  le 
cardinal  archevêque  l'golino  d'Ostia,  de  la 
famille  des  comtes  de  Signia ,  lui  ayant  suc- 
cédé sons  le  nom  de  Grégoire  IX»  rien  n'ar^ 
réta  plos  les  hostilités  ;  ce  qai  les  fit  surtout 
éclater  presque  immédiatement  après  :  ce  lut 
la  manière  dont  Frédéric  accomplit  son  vœu 
pour  la  croisade. 


ÎJ       —  L Italie  pendant 


Do  vivant  même  d^onorins,  Grégoire  IX 
avait  été  l'Ame  de  toutes  les  entreprises  de 
la  cour  pontificale  en  Italie;  partout  où  des 
négociations  difficiles  dcmaiidaient  de  l'ha- 
bileté et  de  la  souplesse ,  partout  où  il  fallait 
soutenir  des  prétentions  avec  énergie ,  nous 
trouvons  le  cardinal  l'golino  à  la  téte  des 
ambassadeurs  et  des  représentants  du  saint- 
siége  :  son  exaltation  devait  nécessairement 
donner  une  nouvelle  direction  j\  la  politique 
italienite  :  dès  les  premiers  jours  qui  sui- 
virent son  sacre,  il  rappela  expressément  h 
Frédéric  l'obligation  d'accomplir  son  vœu. 
Mais  ce  ne  fut  pas  seotement  contre  Tempc- 
reur  qu'il  se  montra  ferme  et  sévère,  ce  fut 
aussi  contre  les  Lombards  qui  observaient 
avec  néfj|i{Tence  la  paix  conclue  par  l'inter- 
vention de  son  proiléi  O'iscMr ,  et  bientôt  il 
eut  la  joie  «le  voir  toutes  ses  exigences  saiis- 
Mtesdececùté. 

Frédéric  difii&rait  toujours  de  remplir  ses 


(t)  CkroH,  nieearditte  S.  G. ,  ad  an.  1326. 


la  croiiade  de  Frédéric  If. 


obligations  :  la  contribution  que  le  pape 
avait  prescrite  dans  la  dirétienté  et  particu- 
lièrement en  Allemafjne  et  en  Italie  se  levait 
avec  désordre,  et  les  ressourics  de  rein[)e- 
reur  furent  bientôt  é[)uisées  par  les  sommes 
(lu  il  fut  obligé  do  payer  aux  princes  et  aux 
seigneurs ,  pour  leur  donner  les  moyens  de 
faire  la  croisade  :  les  bandes  de  chevalien 
qui  arrivèrent  enfin  de  l' Allemagne,  de  la 
France  et  <ie  la  l^ombardie  dans  l'été  de 
1227,  succombèrent  en  f^randc  partie  à  la 
chaleur  inaccoutumée  du  climat;  plusieurs 
des  princes  même,  nommément  le  landgrave 
Louis  de  Thuringe ,  furent  les  victimes  d'une 
maladie  pestilentielle;  et  lorsque  Frédérie 
s'embarqua  avec  les  autres  poor  se  rendre  en 
Orient,  il  fut  après  quelques  jours  de  naviga- 
tion attaqué  dune  maladie  si  grave  qu'il  revint 
loui-à-coup,  et  ôta  ainsi  môme  aux  plus  cou- 
rageux l'espoir  de  voir  l'entreprise  s'accorao 
plir. 

Grégoire  IX  ne  vit  dans  la  maladie  de 
Frédéric  qu'un  préteste  imaginé  pour  se 

2Û- 
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scnistniraàdtt  obUgaiioiis  désagréables. U 

n'hésita  plus,  et  il  prononça  à  Anaçni  en 
septembre  1227  rexcomnuinitMtinn  à  la- 
quelle IfUipcreur  lui-nuiuc  s'él.iit  Sdumis 
d'avance»  s'il  u'cuirepreuait  pas  la  cruisade 
au  dernier  tenue  qui  lui  avait  été  fixé,  et 
renoavela  cette  sentence  plusieurB  fois  dans 
Ja'méme  anuào,  malgré  les  représentations 
des  envoyés  im[K'riaux  et  leur  protestation 
que  l'empereur  liail  récllenienl  très  malade- 

Dès  (pi'il  vil  sa  j)osiiioii  nienan'o  {)ar  le 
pape  f  1  rédéi  ic ,  à  i  exemple  de  i>ou  aïeul ,  se 
déclara  avec  vigueur  oonto«  les  abus  de  VÈc 
l^ise,  dont  la  situation  actuelle  formait,  disait- 
il,  un  choquant  contraste  aveosoninslîtulion 
primitive  (1).  En  même  temps  il  poussa  avec 
un  redoublement  de  7.clo  les  préparatifs  de 
sa  (  roisadc  ,  afin  do  persuader  i\  fous  que  ce 
n'était  pas  une  maladie  feinte,  mais  une  im- 
possibilité réelle  qui  Tavait  eoapécbé  la  pre- 
mière fois  de  se  rendre  à  la  Terre-Sainte. 
A  Rome  même,  le  pape,  comme  chacun  de 
ses  prcdi'ccsseurs ,  avait  contre  lui  un  parti 
redoutable;  et  l'empereur  s  t-tait  montré  de 
toutes  les  manières  bienveillant  pour  les  Ro- 
mains; il  s'était  tout-à-fait  attaché  les  Fraa- 
gipani  en  achetant  leurs  biens,  et  en  les  leur 
rendant  comme  fiefii  :  ils  se  mirent  alors  à  la 
t^te  des  ennemis  de  Grégoire,  et  les  for- 
cèrent à  quitter  Rome  cl  à  fuir  h  Peruj^ia , 
lorsque,  pondant  les  fèlosdc  PAquos  de  122S 
il  renouvela  la  sentence  d'excommunication, 
et  déclara  Frédéric  dépouillé  du  royaume  do 
Sicile  qui  était  un  fief  de  l'Église. 

Cependant  l'empereur  avait  envoyé  un 
ambassadeur  au  sultan  d'E;î\  pte,  et  une  di- 
vision de  croisés  av.iil  dèl);in]ii(''  on  Syrie 
sans  lui, sous  la  conduite  duconiled'Aquino. 
Une  deuxième  armée  fut  riisscmbléo  au 
mois  d'août  de  1228  ;  une  flotte  se  tint  prête 
pour  l'embarquement  ,  et  la  mort  même  de 
sa  femme  Volante  n*empécha  point  cette  fois 
Frédéric  de  partir  pour  la  Torro  Sainte,  où  il 
dôbîtrqiiaà  Sainl-.Iean-d'Acre  le  Ss(  |itO!nl)ro. 
Avant  son  départ,  il  avait  pr()iini!;;iié  (piol- 
ques  luis  sous  la  forme  de  tcstumenl,  dans  une 


(()  naumer,  HoktnH.»  vol. m,  p.  i^sq. 
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assemblée  des  barons  et  des  prélats  de  Si- 
cile ;  par  ces  lois  il  avait  nommé  un  lieute- 
nant, et  désigné  pour  son  successeur  son 
fils  Henri  d'abord  ,  et ,  en  cas  que  celui-ci 
vhil  à  mourir,  son  second  (ils,  Ronrad  (1). 
L'activité  de  Frédéric  en  Orient,  sa  conduite 
à  l'égard  des  fidèles  et  des  infidèles ,  appar- 
tient à  l'histoire  des  croisades  et  non  à  celle 
d'Italie  ;  nous  passerons  «lonc  sur-le-champ 
h  ce  que  ses  amis  et  ses  ennemis  firent 
pendant  sou  absence  dans  ses  étals  ita- 
liens. 

Qtiffùn  sembla  avoir  raoonnu  dairement 
la  nécessité  de  ne  point  rester  dans  des 

rapports  indécis  avec  un  homme  comme 
Frédéric.  La  posiiioi\  des  choses  rendait  im- 
possible une  liaison  véritablement  amicale; 
car  Frédéric,  comme  Grégoire,  était  le  chef 
suprême  d'un  certain  cercle  politique,  et 
leurs  intéréia  se  contrariaient  et  se  croisaient 
en  trop  de  points ,  pour  qu'un  traité  Hut  pos- 
sible autrement  que  par  la  déférence  de  l'un 
d'eux.  Or  Grégoire  n'était  pas  un  Honoriiis, 
et  l'rèdéric  ne  lo  cédait  ni  à  son  père  ni  à 
son  aïeul  en  ént  r;;ie  et  en  fermeté.  Dans  ces 
circonstances ,  il  eût  été  peu  sage  de  la  part 
de  Grégoire  de  se  tromper  sur  sa  pi oj  re  si- 
tuation ,  et  de  suivre  un  autre  principe  que 
celui  de  fournir  un  centre  et  un  point  d'ap- 
pui à  tous  les  intérêts  opposés  à  coiix  de 
l'empereur,  jusqu'à  ce  que  Frédéric  se  mon- 
trât soumis  à  l  lijjliso  ;  ou  si  ce  but  ne  pou- 
vait être  atteint ,  jusqu'à  ce  que  le  royaume 
de  Sicile  fût  de  nouveau  enlevé  i  la  maison 
des  Hohcnsiauffen.  Plein  de  cotte  idée,  non- 
seulement  il  rejeta  toute  offre  de  réconcilia- 
tion lors  du  départ  iléfiiiiiif  do  Frédéric  pour 
la  Syrie  ;  mais  il  déclara  même  que  cette  en- 
treprise ,  exécutée  avec  une  jwignée  do 
troupes ,  était  insuffisante  ,  et  qu'on  ne  pou- 
vait nullement  la  regarder  comme  Taccom- 
plissement  du  vœu  de  l'empereur,  parce  qu'il 
la  faisait  comme  excommunié,  et  qu'il  n'avait 
point  préalabtiMnont  demandé  sa  réadmismott 
dans  le  sein  de  l'K.jlisc. 
Rainald ,  lieutenant  de  Frédéric  en  Sicile, 


( I)  Chron  Rieeardi it S,6.,tâ an.  12». 
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avait  à  peine  étouffé  la  révolte  des  seigneurs 
de  Poplilo  (1},  causée,  à  ce  qu'il  parait,  par 
ks  dédaratioiu  papales ,  qa'il  entra  avec  sou 
frère  et  une  nombreuse  armée  (composée 

principalement  de  Sarrasins  ;  dans  la  marche 
de  Spolète,  et  les  foudres  du  Vatican  ,  qui 
le  frappèrent  lui  et  ses  pariisaiis  ,  ne  l'em- 
pêchèreni  pas  de  ravager  les  éiais  du  pape 
jusqu'à  Hacerata,  et  de  persécuter  et  met- 
tre à  mort  les  pertisans  que  Grégoire  avait 
parmi  le  clergé  et  le  peuple  (9). 

Jean,  roi  de  Jérusalem,  qui  était  alors 
lieutenant  temporel  du  pape  dans  l'État  de 
rÉ{»lise ,  et  le  cardinal  Jean  de  Colonna,  fu- 
rent chargés  par  Grégoire  d'arrêter  les  pro- 
grès de  Kainald  par  des  mesures  énergi- 
ques. Godune  leur  activité  n*atteignait  pas 
assex  vhe  le  but,  le  pape  fit  lever  une  se- 
conde armée  par  son  chapelain ,  Pandolf  de 
Savelli  d'Ana;;iii ,  et  les  comtes  Thomas  de 
Célano  et  Ho;;er  d'A(iuil;» ,  bannis  de  Sicile , 
et  la  dirigea  sur  l'Apulie.  Pandoli  marcha 
contre  Rocca  d'Arce  et  Fondi  ;  mais  fl  fut 


contraint  de  se  retirer  devant  le  grand-justi- 
cier de  Sicile ,  Henri  de  Morra.  Bientôt  lo 
sort  se  montra  plus  fityorable  aux  armes  pft> 
pales.  Gaëte  se  révolta  contre  Frédéric,  dont 

les  partisans  furent  forcés  de  quitter  la 
ville  1.  Henri  de  Morra  fut  fait  prisonnier 
dans  une  baiiiille,  S.  (îcrraano  occupé  par 
les  troupes  du  pape ,  Monte-Cassino  enlevé 
aoi  Sifffîens ,  et  tout  le  pays  dévaste  jusqu'à 
Bénévent. 

En  même  temps  le  roi  Jean  avait  repoussé 
le  dac  Bakiald  du  territoire  papal ,  l'avait 
poursuivi  jusqu'en  Apulie ,  enfermé  à  Suk 
mona,  et  vivement  prosé  de  toutes  les  ma- 
nières. Les  troupes  papales  se  réunirent 
alors  en  une  seule  année»  et  tout  paraissait 
perdu  pour  Frédéric ,  lorsque  tout-A-coup  il 
débarqua  près  de  Brindin,  et  reprit  lui- 
même  la  conduite  do  la  guerre  contre  le 
pape.  Nous  réservons  pour  lo  chapitre  sui- 
vant le  récit  des  événemenls  de  celle  nou- 
velle lutte  et  de  ceux  qui  s  y  rattachent  jus- 
qu'à la  mort  de  Frédéric  II. 


$  yLlL— MhÊfUaloÊtam, — Canetèn  itSuU»  t  dt  PtUérie  il.--  Cois  vmmIiiss  par  «•  étnkr. 

—  £cf  rtUgttux  nundiOHts. 


A  aucune  époque  l'histoire  des  destinées 
de  l'Italie  n'est  aussi  ennuyeuse  et  aussi  fa- 
tigante qu'à  celle  que  nous  avons  essayé  de 
dépeindre  dans  k»  orne  deniers  poragra* 
phês.  Deux  grandes  puissances,  celle  du 
pape  et  celle  de  rcmj)ereur,  subsistent  bien 
eneoro,  mais  ce  n'est  on  quelque  sorlo  qu'un 
cadre  dans  lequel  est  renfermée  la  vie  poli- 
tique de  ritalie ,  et  cette  vie  cherche  inces- 
samment à  s'affranchir  de  ces  puissances  et 
i  briser  le  cnlre  étroit  qui  arrête  son  essor. 
Les  r^ementa  ri  rimples  de  Forganisation 


(1)  «  Domiiiorum  Puppliti.  »  Cf.  Chnn.  Rie- 
WrdideS.  G.,  ad  an.  1228. 

(2)  M.  de  Uaumer  est  d'avis  que  Bertold  avait 
été  vicaire  impérial  en  Toscaoe.  La  chose  est 
croyaMs.  ÇJL  6utk*  dtr  JMfMf. ,  val.  m  « 
p.  416. 


municipale  romaine,  le  système  non  moins 
simple  de  la  féodalité  des  Franks  et  des  Lom- 
bards j  disparaissent  également  de  la  consti- 
tution ,  et  l'esprit  germanique  s'est  depuis 
long -temps  retiré  do  l'Italie.  Les  évô- 
ques  eux-mémos,  à  Texception  de  ceux  de 
Korno  et  d'Aquilée ,  sont  descendus  à  une 
position  tout-à-fail  subordonnée.  Comme 
membres  des  lunilles  noUes  du  pays ,  ib 
prennent  plos  d'intérêt  aux  affoires  de  la  dté 
qu'au  bien  du  royaume  et  de  l'Église ,  et  ou 
les  voit  souvent  môme,  comme  l'évéque 
d'Imola,en  1221  '2i  ,  podestats  assermen- 
tés dos  vil!esdontleursprédécesseursavaienl 
éié  souverains. 
Mais  la  noblesse ,  là  où ,  comme  le  mar- 

(I)  Chron.  Bieeardi  de  S.  G.,  ad  an. 
(â\  CL  gavisli.,  voL  m,  part,   p.  2. 
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quis  do  Monlferrat ,  elle  élait  resiée  en  de- 
hors de  lu  constUatioA  de  la  bourgeoisie» 
s'était  arrogé  les  droits  de  toaveraineté, 
droits  qoif  bien  que  soumis  aoz  méows 

conditions,  aax  nèôies  restrictions  que  ceux 
des  villes ,  avaient  cependant  quelque  chose 
de  particulier.  La  sphère  de  la  politique  se 
trouvait  dés  lors  plus  bornée,  et  les  inté- 
rêts locaux  acquirent  une  influence  bien  plus 
grande  qu'ils  ne  Fannient  pu  auparavant. 
Là  où ,  comme  diet  ks  fiuniiles  composées 
de  plusieurs  branches ,  et  dans  les  bour- 
geoisies formées  de  f)lusiours  étnis,  (les 
hommes  d*ori[îine,  d'éducation  et  d'esprit 
difTérenls  avaient  droit  de  participer  à 
l'exercice  de  la  souveraineté,  celte  participa- 
tion se  réglait  d'one  manière  diflénmte  pour 
chaque  ordre.  En  outre ,  Féiendue  des  rap- 
ports, les  communications  avec  les  états 
voisins ,  le  commerce  et  la  n.iiurc  du  sol 
avaient  a»ji  tout  autromeiit  en  Sicile  qu'à 
Home ,  autrement  à  Rome  qu'à  iMilan ,  à 
Rome  autrement  qu'à  'Venise ,  à  Vérone  et 
à  Bolo(;ne. 

Cest  ainsi  qu*on  vit  naître  en  Italie  une 
variété  infinie  de  formes  politiques  parti- 
culières. Ce  serait  abuser  de  la  patience  du 
lecteur  que  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails 
de  la  vie  intérieure  des  villes,  de  lui  exposer 
les  mille  petites  nuances  de  leur  organisa- 
tion et  leurs  interminables  démêlés.  Au  mir 
lien  de  cette  foule  d'individualités  qui  se 
coudoyaient,  aucune  ne  présentait  encore 
une  forme  complète  et  bien  déterminée. 
C'était  une  époque  do  transition ,  de  tra- 
vail et  de  boulevcrscincnt.  Gènes,  Venise  , 
Florence,  n'avaient  point  encore  établi  ces 
institutions  qui  leur  valurent  plus  tard  une  si 
haute  importance  dans  Thistoire  du  monde. 
La  noblesse  do  campagne  n'avait  pas  encore 
dans  les  villes  la  î)osilion  qui  lui  permit  plus 
tard  fie  se  créer  des  principautés,  comme  la 
maison  d'£sto  à  Ferrare,  celle  des  Visconti  à 
M  ilan;  les  Condottieri  n'étaient  pas  encore  ar^ 
rivés  à  cette  puissance  que  possédèrent  dans 
la  suite  les  Gastracani ,  les  Sforza ,  les  Fag- 
ginola.  La  bourgeoisie  était  opulente  sans 
doute;  mais  aucun  Dante  ne  chantait  encore, 


i:iiAi'.  Vfi. 

aucun  Masaccio  ne  pei{;iiait.  Souloment  les 
anciens  éléments  sociaux  importés  du  nord, 
OU  dérivés  de  laGréce  et  de  l'empire  romau, 
étaient  anéantis.  L'esprit  étranger  était  vain- 
cu; mais  tout  était  encore  en  fermentation , 
et  aucun  des  états  qui  s'étaient  formés  de 
ces  éléments  on  conflit  n'avait  encore  une 
physionomie  propre  et  décidée. 

Si  dans  la  période  que  nous  venons  de 
parcourir  Tltdie  politique  nous  appaitit 
comme  un  diaos ,  il  n'en  est  pas  de  néma 
sous  le  point  de  vue  religieux.  Non-seule- 
ment presque  toutes  les  villes  étaient  peu- 
pli'os  (le  socles  opposées  les  unes  aux  au- 
tres ;  mais  ce  qui  élait  bien  plus  redoutable 
à  Téglise  romaine  que  ces  schismes,  qui ,  en 
définitive ,  acceptaient  les  mêmes  points  fon- 
damentaux de  Ut  ftoi»  c'est  que  les  diverses 
classes  de  la  nation  qui  tenaient  le  sceptre  de 
l'intelligence,  professaient  nne  assez  grande 
indépendance  d'esprit  et  de  caractère ,  pour 
fouler  aux  piedsles  intérètsdorK;^liso, quand 
ils  étaient  opposés  aux  leurs.  Non-seulement 
les  podestats,  ou  le  commun  peuple ,  qu*en- 
tratnaient  des  motife  d'argent ,  mais  souvent 
même  tous  les  hommes  éclairés ,  se  raillaient 
hardiment  dos  bulles  pontificales.  Tendant 
de  longues  années,  on  supportait  tranquille- 
ment les  conséquences  de  l'excommunica- 
tion, sans  se  mettre  en  peine  de  la  faire  le- 
ver, si  ce  n'est  quand  d'autres  besoins  po- 
litiques y  forçaient. 

En  1219,  les  Parmésans  avaient  demandé 
à  Frédéric  II  la  confirmation  de  leurs  droits 
et  franchises,  et  ils  crurent,  en  l'oblenant, 
donner  à  leur  situation  factice  de  nouvelles 
garanties  (Ij.  Us  prétendirent  d'abord  se 
soustraire  à  toute  exigence  inhérente  aux  ré- 
gales de  révéque  ;  mais  le  prélat  soutint  que 
le  diplôme  impérial  no  pouvait  annuler  les 
droits  confié  aux  évéques  par  le  traité  de 


(1)  «Coneednnas  ipà  civiutt  Pamue  regalia 

cl  consnoliidinos  tam  inrivitatc  qnam  extra  ci- 
vitatem  et  in  jierpeiuum  :  videlicet  ut  in  ips* 
ci  vitale  Parmœ  omnia  habeat ,  sicut  hsctenos 
habnitet  habet.»  Cf.  Ali&,  Siori*  M  Fanut^ 
vol.  in ,  p.  331 ,  acte  sssvii. 
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DE  LA  PAIX  DE  CONl 
Constance  (1).  Le  podestat  Negro  Maziaiu  , 
de  Greoioue,  prit  le  parti  des  bourgeois.  11 
soutint  que  non-seatemeiit  on  n'avait  pas 
besoin  de  la  oonfirmation  épiscopale ,  mais 
encore  que ,  dans  les  localités  dépendantes 
de  la  ville,  où  les  évt^qiies  cherraient  la  haute 
juridiction  ,  cellc-ti  ne  devait  s'étendre  qu'à 
de  certaines  causes  relatives  aux  matières 
ecclésiastiques.  Pour  pouvoir  braver  Févé- 
qoe  avec  pins  de  sécurité,  le  conseil  des 
Trois-Cents  délia ,  par  un  décret ,  le  podes- 
tat du  serment  de  déSnidre  l'évéque  et  ses 
droits  ,  presrrivit  aux  ecclésiastiques  de  ne 
comparaître  désormais  (|uo  devant  les  tri- 
bunaux de  la  ville,  défendit  aux  habitants 
tout  contrat  avec  eux ,  et  leur  enjoignit  de 
leur  refuser  jusqu'aux  choses  indispensa- 
bles à  In  Tie.  Quiconque ,  en  mourant ,  se  re- 
pentait de  la  part  qif  il  avait  prise  dans  l'op- 
position contre  le  clergé,  et  cherchait  à  se 
réconcilier  avec  i'Égliae ,  était  enterré  dans 
le  fumier  (1). 

Combien  il  fallait  que  l'Église  fiHt  descen- 
due dans  Topinion  du  monde,  puisque  les 
bourgeois  les  plus  ridies  et  les  plus  influents 
pouvaient,  à  l'unanimité,  donner  un  tel 
exemple  de  rébellion  et  y  persister  long- 
temps! On  s'étonne  davantap.e  encore  quand 
on  apprend  que  les  magistrats  ne  persé- 
cutaient les  hérétiques  qu'en  apparence; 
que  l'exécution  des  jugements  était  sou- 
vent arrêtée  ;  que  tout  en  exigeant  de  fortes 
amendes  des  condsmnés ,  on  leur  rendait 
l'argent  en  secret;  qu'on  les  chassait,  et 
que  bientôt  on  leur  permettait  de  nouveau 
de  revenir  habiter  la  ville  (2) .  Si  cette  opposi- 


(1)  Affô,  I.  c.,  vol.  III,  p.  101  sq, 

(2)  Cf.  Raumer,  vol.  m ,  p.  342.  Il  arriva 
quelquefois ,  sur  le  refus  des  ecclésiastiques  de 
payer  une  certaine  somme  au  tribunal  de  la 
ville ,  que  les  magistrats  municipaux  prirent  de 
force  do  l'arfionl  ou  (les  vases  prérioiix  ?i  l*éfî'isp. 
Le  clergé  iraiiail  ualurcllemetit  ces  actes  de 
vob  sacrilèges.  En  1238,  Pisioja  oiint  un  exem- 
ple de  ce  genre,  et  les  magistrats  furent  exccnn- 
muniés.  Cf.  Anecdotorum  medii  avi  coUteUo  a 
Fr.  Anton.  Zacharia, p.211 ,  dipi,  ii. 


r.ANCE  jrSOl'A  1-2-29.  hlZ 

liou  avait  été  jusqu'à  détruire  la  forme  de 
l'église  rlNnaine,  elle  aurait  eu  une  tout 
autre  importance.  Mais  comme  cet  esprit  de 
rébellion  se  renfermait  dans  une  sphère  oîi 

toute  la  puissance  n'appartenait  pas  seule- 
ment à  r Église,  mais  où  celle-ci  pénétrait 
de  plus  en  y)ius  dans  les  rapports  les  plus 
intimes  de  la  vie ,  il  ne  pouvait  conduire  qu'à 
l'incrédulité  et  à  U  plosalfireuse  dissolution. 

Les  CiMrmes  anciennes  et  nonvdies ,  les 
factions  et  les  associations ,  tant  privées  que 
publiques,  l'incrédulité  et  la  foi,  la^richesse 
et  la  débauche,  tout  se  mêlait  ot  se  confon- 
dait tellement,  qu'un  pareil  speciiiele  devait 
nécessairement  exciter  le  dégoût  de  tous 
ceux  qui  s'élevaient  au-dessus  de  la  foule 
par  leur  esprit  ou  leur  position  sociale  ;  et 
nous  les  voyons  comme  entraînés  par  une 
horreur  morale ,  prendre  deux  directions  qui 
devaient  conduire  hors  de  cet  effroyable  la- 
byrinthe. Nous  voyons  souvent  à  celte  épo- 
que des  hommes  qui  joignent  le  génie  à  la 
puissance  s*elforcer  d'établir,  en  dépit  de  la 
multitude ,  un  ordre  rigoureux  daos  les  af^ 
faires,  etde  fonder  la  justice  sur  la  loi  qu'ils 
trouvaient  dans  leur  raison  individuelle. 
L'immensité  de  la  tAcho  qu'ils  ontreprc- 
naient,  la  nécessité  où  ils  éiaieni  d  oniployer 
U  violence ,  parce  que  le  droit  qu'ils  vou- 
laient n'était  qa'nn  droit  individuel ,  sulqeo- 
tif  et  qœ  clucun  pouvait  repousser  avec 
autant  de  raison  qu'ils  l'imposaient,  l'inso^ 
cès  des  efforts  qui  leur  paraissaient  avoir  un 
si  noble  but ,  poussèrent  iiaturolU"nienl  ces 
hommes  <î  un  tel  point  d  t  Na'-pt'raiion ,  de 
mépris  des  hommes  et  de  despotisme,  que 
leurs  noms  resteront  à  jamais  frappés  d'un 
sceau  de  réprobation.  Ezelin-le-Jeune,  fib 
d'Ezelin  de  Komano ,  fut  du  nombre. 

La  seconde  voie  fut  prise  par  ceux  qui 
voulaient  se  retirer  complètement  du  tour- 
billon du  monde  ,  et  chercher,  dans  la  [)au- 
vreté ,  la  chasteté  et  la  soumission  absolue 
à  une  régie  sévère  et  qu'ils  adoptaient  pour 
la  vie,  la  tranquillité  d'esprit  qu'ils  n'avaient 
pu  trouver  ailleurs.  Mais  s'ils  se  vouaient  i 
la  pauvreté  et  observaient  rigourenscment 
leurs  voeux  dans  leur  manière  de  vivre,  leur 
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reoonciuiion  à  tous  les  aoios  de  la  fumillc,  au 
•errice  de  fétaC ,  leur  exemption  de  tout 
eonci  en  fiiisaient  bientôt  des  gvenx  fainéants 

ei  de  misérables  vn{;abond8,  on  bien  ils  reve- 
naient à  la  vie  ordinaire,  se  bornant  nne  Tcm- 
brasser  que  partiellement.  Telle  était  Vulve 
qui  avait  amené  l'établissement  des  moines 
mendiants.  Considérons  maintenant  d'un 
peu  plus  près  encore  Eselin,  les  ordres 
mendiants  et  Frédéric»  qui ,  quoique  ayant 
pris  la  direction  opposée,  a  été  forcé,  par 
sa  position  de  souverain,  de  suivre  une 
marche  plus  rationnelle,  plus  c\cni[ite  de 
préjunés ,  et  qui  lutta  avec  plus  d  éitcrgie 
peut-être  qu'aucun  de  ses  contemporains 
contre  le  diaoe  général. 

Une  légende,  qoi  était  fort  répindae  en 
ItaNe  peu  de  temps  après  la  mort  d'£zelin  (  1  ) , 
porte  qu'un  paysan  se  présenta  un  jour  chez 
Itti  y  accusant  son  voisin  de  lui  avoir  volé  des 
cerises.  L'inculpé  soutenait  que  le  vol  qu'on 
lui  attribuait  était  impossible ,  vu  que  les 
cerisiers  du  plaignant  étaient  entourés  d'une 
haie  d'épines  qui  en  défendait  Fabord. 
Ezelin  condamna  le  plaignant  pour  s'être 
plus  fié  à  ses  mesures  de  précaution  qu'à  la 
justice.  Ainsi,  tout  en  voulant  faire  aimer  la 
justice  il  se  laissait  entraîner  lui-même  à 
une  injustice.  Aucun  acte  de  sa  vie  publique 
ne  caractérise  mieux  Exelin.  If  autres  témoi- 
ipiages  ne  manquent  pas  non  plus  pour 
promrer  qu'il  n'était  de  son  naturel  ni  mé- 
chant ni  ennemi  des  hommes ,  et  qu'il  no  le 
devint  que  lorsqu'il  fut  obligé  de  lutter  con- 
tre les  obstacles  de  toute  sorte  que  l'on  op- 
posait soit  à  l'cxccuiion  ,  soit  à  l'affermisse- 
ment de  ses  ptons  fiToris. 

SI  d'un  c6té  son  énergie  politique  dégé- 
néra en  absolutisme,  et  si  de  l'autre  Ezelîn 
suivant  l'impulsion  de  cot  esprit  frondeur  et 
incrédule  qui  était  universellement  ré- 
pandu (21  tomba  dans  un  frivole  scepii- 


(1)  Hilc  est  rap(K)rtéc  dans  les  Cmto  Novelle 
mtiéhw,  publiées  psr  Carlo  Guslterusri.  V.  l'édi- 
tion de  Florence,  1782,  vol.  II,  p.  112. 

(2)  Dès  l'an  1227  les  frères  de  Rnmano  étaient 
d^à  les  proiecicurt  de  tous  les  hérétiques  et  de 


:hap.  vit. 

cisme,  ces  deux  résultats  no  provinrent  en- 
core que  de  ropposition  qu'il  rencontra  dans 
l'Église,  dont  les  serviteurs  étaient  par  eus> 
mêmes  et  par  leur  conduite  privés  de  tons 

droits  à  la  considération. 

Si  Ezelin  eût  vécu  dans  un  temps  et  chez 
un  peuple  où  une  morale  respectée,  un  droit 
en  vigueur  et  universellement  reconnu  eus- 
sent oflBBrt  nne  règle  à  la  vie  publique  et 
privée,  sa  valeur  brillante ,  l'étendue  de  son 
génie  «  son  amour  de  la  justice  et  son  carac- 
tère naturellement  bienveillant  l'auraient 
si{;nalé  à  l  adniiiation  comme  le  plus  noble 
des  hommes  ;  mais  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  et  dans  un  pays  comme  l'Italie ,  où 
tout  était  égoTsme  et  confusion,  où  chacun 
ne  firisait  que  ce  qu'il  croyait  ne  pas  pou- 
voir éviter,  les  plus  riches  qualités  de  la  na- 
ture ne  seniblérent  avoir  été  départies  à 
E/elin  que  yiour  le  rendre  l'ennemi  des 
lionnnes ,  et  l'entraîner  dans  la  voie  du  mau- 
vais génie.  Si  donc  son  amour  de  la  justice 
dégénéra  en  violence  et  en  tyrannie ,  c'est 
parce  qu'il  vécut  dans  un  temps  oit  Ton  avmt 
perdu  tout  respect  pour  un  droit  général,  où 
l'on  ne  connaissait  même  plus  ce  droit,  où 
chaque  ville ,  (  liaqiie  sei;;neur  du  voisina{]e , 
donnaient  souvent  asile  à  des  brigands  et  à 
des  menrtrien,  où  divefaea  amodaiions  se 
formaient  entre  les  habifanla  d'une  même 
ville ,  dans  le  but  unique  d'empêcher  d'obéir 
à  une  loi  ;  parce  qu'il  vivait  dans  un  temps 
où  l'intérêt  matériel  l'emportait  tellement 
sur  toute  autre  considération  ,  que  non-seu- 
Icmeai  des  mdividus,  mais  des  villes  euiiè- 
res  acceptaient  tranquillement  rinfiunie  qui 
flétrissait  Tusure;  où  Asti  envoyait  sa  jeu- 
nesse en  France  et  en  Allemagne,  Florenos 
en  France  et  en  Angleterre ,  pour  bire  fer- 
tune  au  moyen  de  vils  métiers,  ou  pour 
corrompre  son  esprit  et  son  cœur  dans  un 
commerce  libre  et  ignoré  avec  la  lie  des  ])eu- 


tous  les  libres  penseurs  de  la  marche  véronaise. 
Cf.  les  lettres  de  Grégoire  IX  dans  Terd,  1.  c, 
vol.  III ,  p.  215—316.  Ou  y  voit  aussi  (p.  I9S) 
qii'Ezelin mettait  beaucoup  de  fol  dans  l'astn- 
logie. 
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pies  étrangers  (1  )  ;  oè  tontes  ks  vîHm  on  peu 
considérablM  étaient  peuplées  de  fiUes  pu- 
bliques cl  de  joueurs,  el  le  pays  rempli 

do  handcs  de  brigands  ;  où  les  niallioii- 
rcux  habitants  des  campajjnos  se  voyaient 
li\  n's  sans  défense  au  pillaye,  aux  violences, 
au  bon  plaisir  des  seigneurs.  Au  milieu  de  ce 
déplorable  état  de  confusioa ,  Baelia  dut  né- 
cessatreraent  reconnaître  qu'il  ne  pourrait 
rétablir  la  justice  dans  le  monde  qv^ea  pour- 
suivant ave<'  la  plus  inflexible  énorf;io  Tpxô- 
cution  du  plan  d'organisation  régulière  qu'il 
s'était  formé.  Tant  qu  il  ajjii  avec  douceur 
et  qu'il  respecta  les  rapports  établis,  il  mé- 
rita et  obtint ,  soit  comme  podesut,  comme 
propriétaire  ou  conune  jniiie,  Festime  géné- 
rale. Mais  lorsqu'il  vit  qu'à  chaque  pas  la 
réalité  se  dressait  à  l'enconirc  de  ses  idées, 
et  que  la  ruse  et  les  passions  dos  hommes 
déjouaient  tous  ses  etToris  ,  son  amour  de  la 
justice  se  changea  en  rage,  et  bientdt en  hos- 
tilité ouverte  contre  les  hommes.  Il  se  crut 
alors  envoyé  de  Dieu ,  comme  l'instrument 
destiné  à  châtier  les  crimes  des  hommes. 
Alors  sa  douceur  fît  place  à  la  soif  du  sang; 
alors  son  C(tura;;o  et  son  génie  ne  servircai 
qu'à  lui  fournir  les  moyens  de  satisfaire  cette 
passion  terrible. 

On  peut  faire  remonter  le  changement  qui 
s'opéra  dans  le  caractère  d'Ezelin  à  laguerre 
dans  laquelle  il  se  trouva  impliqué  en  1228. 
L'ancienne  haine  qui  existait  entre  sa  mai- 
son cl  celle  des  (limiposampii'ri,  de  Padoue, 
venait  de  se  réveiller  à  la  suite  d'agressions 
nouvelles  de  la  part  de  ces  derniers,  et  comme 
Ezelin  et  Alberico  voyaient  leur  puissance 
âolidement  assise,  ils  résolurent  de  se  venger 
de  cette  odieuse  famille.  Ezelin  attaqua  à 
l'improviste  le  château  de  Camposampioii , 
s'en  empara,  et  fit  prisonnier  (inillaume, 
fils  de  Giacomo,  chef  de  celte  famille  (2).  Le 
podestat  de  Padoue ,  Stepbano  Badoer,  de 
Venise ,  prit  le  parti  des  Canposampieri  ;  il 


(1)  Cf.  à  cet  égard  Muratori,  AMiq,  M,, 
diss.  XVI.  Les  historiens  dccettc époque  en  rap* 

portent  dos  cxcnijiles  frappants. 

(2)  Vcrci ,  1.  c. ,  roi.  ii ,  p.  19. 
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convoqua  un  grand  conseil,  et  Padoue  tout, 
entière  s*umtà  sa  voix  contre  Ezelin.  Ba- 

doer  saccagea  de  fond  en  comble  Fontaniva, 
dévasta  la  propriété  d"E/elin,  et  l'assiégea 
Ini-niéme  à  Bassano.  Snr  (  es  entrefaites , 
Venise  offrit  aux  parties  belligérantes  sa 
médiation ,  qui  fut  acceptée.  Alberico  mar- 
cha néanmoins  au  secours  d'Ezelin ,  à  la  téte 
des  seigneurs  de  Viccnce ,  de  Prata  el  d'Ao- 
sedisio,  et  desMontecchi  de  Vérone;  mais  au 
fond  de  sa  solituile  leur  père  Kzelin  de  Ro- 
mano,  surnonmic  le  Moine,  rengagea  à  con- 
tenir son  ressentiment,  non  qu'il  fût  guidé, 
en  donnant  ce  conseil ,  par  l'esprit  du  chris- 
tianisme, mms  parce  qu*il  ajournait  à  des 
temps  plus  propices  sa  vengeance  et  l'entière 
soumission  de  la  marche  de  Vérone. 

La  lettre  d'Ezelin-le-Moine  à  ses  fils,  que 
nous  trouvons  dans  Uolandiui  (1  ,  caracté- 
rise trop  bien  l'époque  pour  que  nous  la 
passions  sous  silence  : 

Kzrliii  do  Rnninnn,  à  ses  tns  rhnrs  fils,  Eze- 
lin et  Alberico ,  saUit  el  béDcdictiun  paternelle. 

Chaque  fois  que  je  me  suit  trouvé  engagé  dans 
des  entreprises  graves  de  guerre  et  de  paix,  j'ai 
reconnu  la  vorit^-  d'une  chose ,  savoir  :  qu'un 
homme  intelligent  ne  perdait  rien,  quand,  pour 
se  reiirer  d'une  position  fteheuie ,  il  se  laissait 
(  niiper  nn  pan  de  son  habit.  Songez ,  mes  chers 
fds,  que  notre  maison  ne  peut  pas  rivalisiT  de 
puissance  avrr  Padoue  tout  cnlicre  ,  mais  qu'un 
jour,  avt'c  le  secours  de  Dieu,  cette  ville  cl  io 
pays  environnant  peuvent  tomber  sons  votre  do- 
minaiion.  Votre  défunte  mère,  qui  comprenait 
la  marche  des  astres  et  lisait  dans  les  planètes, 
me  disait  souvent  : 

En  quia  fa  ta  parant  laoTiDow»  pandaNcasoi, 

Gcntcm  Marchisîam  fratrcs  aI>ol(>rc  poteolea 
Viderit  BaMuion,  coocludeot  ca»tra  Zcoonii. 

Tant  que  la  puissance  de  Bassano  n'aura  pas 

pris  plusd'accroisscmont,  tant  que  S.Zenoel  vos 
autres  châteaux  seront  assiégés  par  vos  enne- 
mis (2) ,  je  vous  engage,  à  suivre  la  voie  de  la  pru» 
dence.  Cédex  pour  le  moment  an  peuple  de  Pa- 


(1)  Muratori ,  Srr. ,  vol.  viii,  p.  tî>5. 

(2)  La  leçon  de  Mura f on  est  ovi<lenmient 
fausse,  il  faut  lire  conc/u(/raXur  a  v*s(ris,  etc. 
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doue ,  rendez  le  chàicra  de  FoMé  comme  tous 

ares  rendu  la  lihr'rté  à  fiuillaunir  ,  jiour  que 
mon  odieux  rousin  Tiso  n'ait  auciiiK'  raison  de 
lancer  les  Padouaus  sur  vos  domaines.  J'espère 
toujours  que  l'heure  Tiendra  où ,  k  jfrie  dans 
IMiiic .  vous  vengerez  voas  et  toi  amis  de  toutes 
les  offenses  qu'on  vous  a  bites. 

Celle  lettre  détermina  Ezetin  A  céder  eo 
effet  pour  le  moment.  Il  rendit  Fonté  aux 

Padouans,  et  conclut  avec  leur  chef  un  traité 
(le  paix  cl  de  fraternité  dont  il  jura  l'exéru- 
tion ,  avec  l'intention  formelle  de  ne  pas  te- 
nir SCS  serments.  C'est  à  dater  de  cette  épo- 
que et  de  ta  soumission  forcée  aux  armes 
d'one  ville  (|ui  pr(»t('-{jeait  ses  ennemis  mor- 
tels, que  le  oœur  d'Ezelin  s'ouvrit  à  toute  l'é- 
iierf^ie  de  la  l  iai  ne  ri  d'une  amertume  impla- 
cable ;  d'une  aniK  o  à  l'autre  l'hisloire  nous  le 
montre  plus  tyranninuc ,  pins  san(;iiinaire, 
plus  perfide.  Son  caractère  du  reste  r.c  fut  pas 
un  caractère  unique  et  excentrique  ;  car  une 
foule  de  bourgeois  et  de  chevaliers ,  copiant 
servilement  ce  type ,  s*attadièreiit  à  marcher 
sur  ses  traces.  Mais  dépourvus  de  cette  .Imc 
vifjottreuse  et  de  cette  conscience  d«  sa  force 
(lii'Kzeliii  possédait  à  un  si  haut  dcj^ré ,  ils  ne 
servirent  qu'à  mieux  faire  ressortir  celle  ex- 
traordinaire et  grande  fî^jure. 

Le  caractère  de  Fempereur  présente  aussi 
un  point  de  changement  analogue.  Bien  que 
la  facilité  de  satisfaire  ses  passions  que  lui 
o'îrait  sa  qualité  d'empereur,  et  la  sensua- 
lité, qui  est  particulière  aux  Ames  tiMidres  et 
(limantes,  l'aient  emporté  plus  d'une  fois 
dans  sa  vie  privée,  et  sivloul  dans  ses  rap- 
ports avec  les  femmes,  au-delà  des  bornes 
de  la  morale  chrétienne ,  il  eut  néanmoins 
assez  de  force  d*espnt  et  de  volonté  pour 
donner  à  son  royaume  des  insiitutions  capa- 
bles d'arrêter  sa  dissolution  imminente,  et 
de  combattre  avec  succès  celle  frénésie  avec 
laquelle  les  Italiens  conrateot  après  les  jouis- 
sances des  sens,  les  jouissances  purement 
individuelles.  M.  de  Raumer»  dans  son  Bis- 
toire  des  flnhenstauffen ,  t.  m,  p.  462,  a 
présenté  un  excellent  a|'erçu  des  mesures 
appliquées  par  Frédéric  à  quelques  affaires 
du  roy.-iume  de  Sicile,  et  consignées  dans  le 


CHAP.  VU. 

code  qu'il  publia  en  1931 ,  et  eu  Msaat  res- 
sortir le  côté  particulier  de  Factivitéde  Fré' 

déric,  il  s'est  acquis  autant  de  droits  à  notre 
renuinnis^ance  qu'en  nous  initiant  à  l'Iiis- 
loiro  ;;i  iu  raie  de  cet  empereur.  Les  bases  du 
codi'  de  i  rèdéricsont  empruntées  aux  ancien- 
nes institutions  normandes  que  nous  avons 
esquissées  plus  haut;  seuleoient  tout  est  re- 
constitué  avec  plus  de  force,  distribué  ou  sé- 
paré avec  plus  d'intelligence  I  et  partout  res- 
sort la  conviction  intime  que  l'état  devait 
former  im  seul  tout  et  embrasser  tous  les 
rapports  de  la  vie ,  toutes  les  classes  et  tous 
les  intérêts.  Il  6ta  aux  prélats ,  aux  barons , 
aux  villes,  ainsi  qu*à  toutes  les  corporations, 
tous  moyens  de  se  poser  comme  autant  d'in- 
dividualités politiques  au  sein  duroyaume, 
et  de  prétendre  à  l'exercice  du  pouvoir  po- 
liti(pje,  qui  n  appai  louait  qu'à  lui  et  à  ses 
olliciers  ^1).  iNon-sculemcnt  tous  ceux  qui 
aspiraient  i une  charge  publique,  mais  en- 
core ceux  qui  voulaient  se  livrer  i  l'exercice 
d'une  profession  soumuei  la  hiérarchie  uni- 
versitaire ,  comme  celle  d'avocat,  de  méde- 
cin, devaient  subir  un  examen  devant  une 
commission  déléguée  par  le  ffouvernement  2). 
L'épreuve  judiciaire  par  le  duel,  usap.c  im- 
porté de  hl  Germanie ,  fut  aboli  (3}.  La  loi 
devint  une  pour  tous,  pour  lea  Normands 
autrement  appelés  Franks,  pour  les  Lom- 
bards et  les  Romains  (4).  Ainsi,  la  Sicile  ne 
forma  plus  qu'un  seul  rojaume,  ses  habi- 
tants qu'un  seul  peuple. 


{i)  Conttitulionum  ^eapolit. ,  lih.  i,  lii.  ifi: 
Quod  nullus  praelatiis,  comos,  baru ,  oflicium 
jttstitfa  gerat ,»  et  tit.  47  :  «Qua  pcena  univer- 
si  tates  teneantor ,  qniB  créant  potestates  et  alîos 

officiale*.  » 

(2J  Cf.  Jbid.,  lib.  I ,  lit.  8f  :  «De  advoealiï 
ordlnsndis.»  Lib.  ii.  Ut.  34:  «De  probubili  cx- 
perientia  medicomm.  »  Il  Allait  que  les  aspi- 
rants au  titro  (le  méilcriiis  étudiassent  la  philoso- 
phie pendant  trois  ans,  et  subissent  ensuite  m 
examen  à  Salerne. 

(3)  Cf.  au. ,  lib.  II,  Ut. 32  :  «De  pugnis  sn- 
blntis.  » 

"n  (y.  ibid.,  lih.  II.  tit.  17:  «De  jure  Fran- 

curuin  in  juiiii-iis  sublalo.» 
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idiloodede  Frédéric  qui 
ttérite  de  6)nr  rttleniioB,  est  ceDo  lek- 

tiye  aux  mesures  de  police,  fiar  lesquelles 
il  s'efforçait  de  mettre  nn  froin  au  luxo  pt 
au  relAcliement  des  mœurs  qui  ftiisaieiil 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Il  publia 
plusieurs  lois  de  ce  genre  presque  tmiiié- 
diaiiiiiettt  apvès  soo  premier  retonr  (1).  Ces 
lois  se  troQfeot  eontemies  dans  le  code 


lier  du  rofanme  de  Sicile.  Frédéric,  pot 
loi  abondomier  en  toole  coofiance  une  foule 

de  ré{;lements  et  d'alEdres,  tant  dans  le  dé- 
partement de  la  police  qiie  dans  celui  de  la 
justice.  .M.tis  ce  ne  fui  pas  seulement  cette 
possibilité  de  se  reposer  sur  un  autre  qui 
changea  le  caractère  de  Frédéric,  ce  fut  bien 
plus  eocore  la  dureté  qui  s*empara  de  soa 
cœur,  dfliwis  qu'il  avait  va  dans  rég!îse  "ro- 


de 1231 ,  en  téte  duquel  nous  voyons  d'à-    maine  une  puissance  qui  s'opposait  partout  à 


bord  celle  contre  les  hérétiques ,  qui,  à  ce 
qu'il  paraît,  étaient  fort  nombreux  dans  les 
villes  lombardes ,  et  aux  idées  desquels  on 
voulut  fermer  l'Italie  méridioaale.  Les  agents 
do  roi  et  leors  serviteurs  pouvaient  seuls 
porter  les  armes;  les  chevaliers  et  les  bour- 
geois n'avaient  ce  droit  qu'en  voyage,  ou 
dans  le  service  militaire ,  jamais  dans  le  lieu 
de  leur  domicile  (-2).  L'enlèvement  des  filles 
et  des  veuves  fut  puni  de  niori,  peine  réser- 
vée jusqu'alors  aux  videnoes  exeroéee  sur 
les  religieuses  (3).  Quiconque  ne  portait  point 
secours  à  une  femme  qui  le  réclamait ,  en- 
courait une  forte  amende  {k)  ;  mais  les  fem  - 
mes qui  se  plaif;naient  sans  motif,  étaient 
aussi  très  sévèrement  punies. 

Otte  activité  législative  de  Frédéric,  ce 
aèle  à  tout  régler,  manifestèrent  principale- 
ment pendant  Tépoque  qui  précéda  sa  croi-* 
aade  ;  ce  qui  tut  feit  depuis  n'est  qu'un  com- 
plément on  le  recueil  et  la  mise  en  ordre  des 
lois  antérieures,  et  c'est  i)!utôt  le  résultat  des 
soins  «le  Pierre  des  Vif]iies  que  du  zèle  at- 
tiédi de  Frédéric.  Pierre  des  Vignes  [Pietro 
dslls  Vigne)  était  né  à  Capoue,  de  parents 
pannes ,  et  forcé  de  vivre  d'aumônes  pen- 
dant qu'il  étiidiait  A  Bologne,  il  était  (5) 
arrivé,  en  passant  par  tous  les  degrés  du  ser- 
vice public ,  jusqu'aux  fonctions  de  chance- 


(i)  Chron.  liiccardi  de  S.  G. ,  ad  an.  122t  , 
m2 .  -223.  l-22'i  ,  l±i6  .  1227.  1231  .  1232. 

(2j  Consl.  JSeapolit.,  lib.  i ,  lit.!)  :  «  l>c  illi- 
Cita  |M>rtatione  armorum  et  pœno  (k  icuiicatiuui 
corn  eis,  »  et  le  litre  suivant. 

(3)/W(i.  Jib.  I ,  lit.  21. 

{\)Jbid.        I.  lit.  22,  2:1. 

iô)  Uaiinar,  Hohtnsl.,  vol.  m  ,p.  M8. 
UI6T.  D'ITALIE.  I. 


l'exécution  des  plans  de  sa  toute-puissance 
impériale.  Dès  lors  il  fut  moins  lé{;islateur 
que  tyran  injuste  et  cruel,  et  il  s'en  fallut 
peu  enfin  qu'il  n'atteignit  rinsensibilité  d'E- 


Malheur  à  celui  qui,  marchant,  isolé  dans 
son  siècle,  a  la  prétention  de  réaliser  par  sa 
propre  force  et  son  a;  tivité  individuelle  ce 
que  (les  inie!!i[]oncps  su|K  rieures  n'cxécuient 
quelquefois  que  parce  qu'elles  résument  en 
elles  les  teodancee  diverses  des  susses» 
parce,  qu'elles  en  sont  en  quelque  sorte 
l'esprit  personnifié  et  la  repràeoution  vi- 
vante. 

Nous  avons  reconnti  dans  la  situation  mo*» 
raie  de  la  nation  italienne,  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xiir  siècle,  la  cause  qui 
porta  plusieurs  indiviffus  à  tester  de  ,donner 
uoeorganisationplusferme  A  la  société,  et  qui 
amena  rétablissement  de  Tordre  des  moines 
nuMidiants  :  bien  (pi'on  ne  puisse  \\\or  l'éiat 
de  dè{;énérati(>n  et  de  pauvreté  inte  lectuctlo 
auquel  cet  ordre  est  arrivé  par  la  suite, 
nous  devons  reconnaître  dans  sa  fondation 
l'esprit  profond  et  l'Ame  aimante  de  saint 
François  d'Assises.  Du  tumujte  du  monde  il 
s'élança  dans  les  régions  supérieures  de  la  vie 
contemplative,  là  où  tout  homme,  conduit  par 
un  sentiment  énergique  et  vrai,  s'enivre  d'un 
inetfablc  bonheur,  et  où  il  n'y  a  au  contraire 
qu'amertume  et  dégo  t  pour  ceux  qui  s'y  jet-^ 
tent  sans  une  vocation  formelle.  Cet  enthou- 
siasme pur  et  consMut,  qui  nous  fait  abjurer 
psr  je  ne  sais  quelle  disponticm  céleste  louto 
notre  existence  mat  ric'.le,  qui  nous  fait  vivre 
de  la  vie  d'amour,  <lc  la  vie  des  antres,  s'em- 
para ("c  Tran. os,  ti!s  de  Pierre  Hcrnar.lune, 
négocianld'  '  ss  scs,  au  point  que,  renon.anlà 
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loos  M8  biclu,  il  fl*enfuit  loiii  de  sa  fiunille, 
accompagné  dea  raillwies  de  aea  frères ,  et 
sons  le  poida  de  la  colère  paternelle.  11  fnut 
lire  ses  lettres  et  ses  hymnes  empreintes  clos 
sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus  naïfs , 
pour  avoir  une  idée  fidèle  de  son  cxceiisive 
douceur  et  de  sa  modestie  :  fl  ne  méprisait 
le  monde  d'id-baa  qne  loraqa'il  le  mettait 
en  rôgard  avec  l'hannonle  éternelle,  har- 
monie  qu'il  se  représentait  d'après  cette 
peii«^e  :  qwo  \om  les  hommes  étaient  frères 
(le  Ji'.siis,  et  HIs  du  mOme  Dieu,  (luand  ils 
faisaient  la  volonté  de  leur  père  qui  est  au 
ciel  (1).  Certes,  si  François  ne  fiit  qu'un 
lèreur  utopiste,  convenons  du  moins  que 
ses  rêveries  n'appartiennent  qu'à  une  âme 
noble  et  sensible. 

Celui  qui  dnutorait  encore  do  la  sincérité 
de  l'amour  céleste  doru  il  était  animé,  n'a 
qu'à  lire  ces  chants  magnitiques,  où  la  passion 
qui  débordait  de  son  eœnr  se  traduit  par  la 
mélodie  enchanteresse  du  langiq^(9);  lasim- 
.  pllcité  gracieuse  de  sa  prose  diarmerait 
surtout  ceuxqui,préjuf;és  mis  à  part  et  abstrac- 
tion faite  de  l'esprit  de  parti,  en  entrepren- 
draient franchement  la  lecture.  Personne 
mieux  que  François  n'a  démontré ,  sans  au- 
cune espèce  d'emphase,  la  fragilité  humaine, 
et  la  vanité  de  mettre  sa  confiance  dans  les 
choses  d'ici-has.  Complètement  absorbé  dans 
ses  hallucinations  ascétiques ,  il  adressa  un 
étemel  adieu  aux  misères  du  monde  réel,  et 
ne  plana  sur  lui  (jue  des  hauteurs  de  cette 
sphère  supérieure,  où  il  n'eut  à  cultiver  que 
Famour. 

La  seule  erreur  que  l'on  pourrait  hn  re* 

procher,  c'est  qu'jj  crut  facile  à  tous  cet 
état  de  béatitude  qui  résumait  son  existence, 
et  dont  le  bienfait  tio  pouvait  s'acquérir 
qu'îivec  une  orf^anisaiion  c\centri(|iie  comme 
la  sienne;  c'est  qu'il  crut  (pic  tout  homme 


(1)  Cf.  S.  Francisci  Assisialis  et  S.  Antonii 
Padnani  Optra  omnto,  edid.  Johanncs  de  la 
Haye  (Poodeponti,  1739)  ,p.  3,  col.  1.  cap.  10. 

(3'  Cf.  Poeli  del  primo  trrnlo  dflîa  lingua 
ilaUana^  vol.  i.  p.  l^>sq.,  dans  rrriiiion  pr(^ri- 
léc  des  Œuvre»  de  S.  François  ^it.  j'j 
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arriverait  inbiHiblenMnt  ao  mémo  résultat 
que  lui ,  en  brisant  comme  lui  tout  rapport 

avec  le  monde,  et  en  s'adonnant  à  la  contem- 
jdation  de  Dieu.  Par  suite  de  cette  idée,  il 
entreprit  de  fonder  son  ordre  sur  une 
base  entièrement  neuve,  voulant  ramener 
les  osaasea  perveriiea  ao  aeul  amour  de  la 
Divinité.  Maia  en  agissant  de  la  sorte  il  ne 
songeait  point  qu'il  appelait  les  hommes  des- 
tinés i\  le  suivre,  dans  un  désordre  bien  plu» 
f;rand  encore ,  et  qu'il  éiayait  jjour  ainsi 
dire  (ctie  confusion,  qui  vi-nail  «le  la  ma- 
nie de  créer  avec  toute  confiance  des  ré- 
formes, d'ouvrir  de  nouvellea  voies;  U  ne 
voyait  paa  qu'il  voulait  imposer  à  tous  lea 
hommes  son  individualité  propre. 

A  peine  cet  ordre  de  moines  eut-  il  été  ap- 
prouvé par  le  pape  Innocent,  que  l  artivité 
(le  Franrois  prit  un  nouvel  essor,  sans  toute- 
fois aliaiblir  en  rien  celte  mansuétude  qu'il 
montra  d'abord,  et  dont  l'esprit  ne  le  qdtta 
qu'à  la  BMMt.  U  se  mit  à  voyager.  Il  précbt 
au  milieu  des  sei(;neurs,  du  peuple,  des  dm* 
valiers  et  des  bourgeois,  plus  pour  propager 
les  principes  chrétiens  que  pour  se  faire  des 
prosélytes.  Son  zèle  ,  souvent  poussé  à  l'ex- 
cès, lui  valut  un  {jraïui  nombre  d'élèves  et 
d'adeptes,  et  François,  craignant àh»  que 
aea  succès  ne  lui  iaapirassent  des  idées  de 
vanité  et  d'ambition,  a'împoaades  privati<Nis 
et  des  mortifications  presque  incroyables  (1). 
C'est  probablement  à  cette  cause  qu'il  faut 
attribuer  sa  fin  prématurée.  Il  mourut  à 
l'âge  de  cinquante-quatre  ans  en  122G.  Avant 
de  descendre  dans  la  toodM,  Hentla  joiede 
voir  l'ordre  des  Frères  mineurs,  celui  qu'il 
avait  fondé ,  solenneHemeat  autoriaé  en  13S3 
par  le  pape  Honorius. 

Comme  il  nous  importe  plus  ici  de  mon- 
trer comment  I  état  où  se  trouvait  alors  la 
sot  ii'io  en  Italie  a|';issait  sur  un  esprit  tel  que 


'1;  Voiri  comment  il  parle  lui  m^me  do  la  va- 
nité mondaine  :  a  Bcatus  servus,  qui  non  tcnet 
se  meliorem,  qnando  magnificatar  et  enltatar 
ab  homînibns,  sicuti  qoando  tenetor  viUs,  fllm- 

plcx  of  nl>u'r(n';  et  despocf n<;  ;  quia  quantum  CSt 
homo  coram  Ueo,  taotum  est  et  non  plus.  » 
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celui  de  saint  François,  que  de  suivre  l'ordre 
desFranciscaiiudaiM  tOQiMlMphaaesdttM» 
dAvdoppeoMnt,  oow  se  doonerons  qu'on 
■perçu  de  la  première  rédaction  de  la  régie 
qm  a  servi  de  base  à  tous  les  établisieineiile 
de  ce  genre  (1). 

Le  premier  cha{)ilrc  contient  les  statuts 
fondamentaux  de  l'ordre,  et  ses  préceptes  : 
robéissanoe  la  plus  rigoareuset  la  chasteté  la 
pins  sérére,  le  dénuemeot  le  plus  absolv;  le 
second  chapitre  prescrit  à  quiconque  vent 
iftre  membre  de  l'ordre,  de  vendre  tous  ses 
biens  au  profil  des  pauvres,  et  de  pro- 
noncer ses  vœux  après  un  an  d'q)reuves; 
le  troisième  est  relatif  aux  prières  et  aux 
jeAnes;  et  dans  les  chapitres  suhrants  sont 
consignés  les  principes  de  la  fraternité 
et  les  moyens  disciplinaires  à  employer 
contre  les  frères  en  défont.  Les  supérieurs 
s'appelaient  ordinairomont  vnnisiri  et  servi, 
pour  montrer  qu'ils  devaient  ^tre  les  servi- 
teurs de  ceux  qu'ils  étaient  charges  de  di- 
riger dans  la  vie  chrétienne  et  de  maintenir 
dans  la  sévérité  de  la  règle;  le  sixième  cha- 
pitre dit  positif  emeot  que  dans  Tordre  il  n'y 
aura  pas  de  prieur  (prier),  qu'ils  seront  tous 
fratres  mtwom,  qu'ils  se  laveront  mutuelle- 
ment les  pieds,  ou  qu'ils  ne  rivaliseront 
entre  eux  (juc  d  humilité.  Les  frères  qui 
connaissaient  un  métier  pouvaient  s*en  occu- 
per» non  pour  s'enrichir,  mais  pour  gagner 
lear  dépense,  et  seulement  autant  que  cela  ne 
les  dérangeait  en  rien  de  leurs  devoirs 
reli|;ieux.  Cetrx  qui  étaient  privés  do  celte 
ressource  vivaient  d'aumAiies  comme  les 
mendiants,  mais  ils  ne  pouvaient  demander 
de  rargentsans  s'exposer  à  être  sévèrement 
punis.  L'ordre  consacrait  spécialement  ses 
soins  aux  pauvres,  aux  exilés,  aux  mendiants 
et  aux  lépreux.  Si  un  des  frères  tombait  ma- 
lade, le  chapitre  dixième  ordonnait  aux  frères 
de  ne  pas  l'abandonner,  et  celui-ci  |»erdait  le 
titre  de  frère, s'il  témoignait  de  l'impatience, 
OU  s'9  rédamaitles  secours  del'art;  car  Uau> 
fait  prouvé  alors  qu'il  tenait  phis  à  son  corps 

(1)  Cf.  s.  Francise!  et  S.  Aotooil  Optra  om' 
ma,  edit.  de  la  Haye,  p.  22sq. 


qu'à  son  âme.  Toute  rixe ,  toute  récrimina- 
tion, tout  mauvais  propos,  étaient  sévère- 
ment fMuscrits  tant  entre  eux  que  vis4*vis 
des  dangers.  Les  firères  devaient  soigneu- 
sement éviter  la  vue  des  femmes ,  tout  tète  A 
tète  avec  elles,  et  ils  étaient  obli|;és  de  leur 
prêcher  toujours  la  pénitence  cl  !a  morale 
chrétienne.  Un  frère  convaincu  de  rolaiions 
criminelles  avec  une  femme  était  expulsé 
sur-le-duunp.  En  voyage  on  ne  pouvait 
avoir  que  l'habit  ordinaire  et  point  de  bèton; 
la  règle  voulait  aussi  qu'on  se  laissât  patiem- 
ment dépouiller ,  et  qu'on  tendit  l'autre  joue 
après  un  soufflet  reçu.  L'usage  d'un  cheval 
n'était  permis  qu'à  ceux  qui  à  cause  de  leur 
grand  âge  ne  pouvaient  plus  mardier  à  pied. 

Les  frères  que  les  siqiérienrs  reconnais- 
saient capables  d'être  missionnaires ,  obte- 
naientlapermissiond'allerau  milieu  des  infi- 
dèles, soit  pour  leur  donner  l'exemple  del'hu- 
milité  chrétienne,  soit  pour  les  convertir,  s'il 
étaitpossible,àla  religion  duChrist.  On  devait 
préférer  A  la  vie  la  gloire  de  Dieu. 

Pour  prêcher  fl  Mlait  être  autorisé  ;  cette 
autorisation,  les  supérieurs  l'accordaient  or- 
dinairement après  une  épreuve,  et  avec  la 
recommandation  d'ensei[;ncr  la  doctrine  de 
l'Église,  en  évil^uu  avec  soin  les  formules  des 
sciences  du  monde,  et  sans  ambitionner  ses 
suffrages.  Chaque  eomnananté  de  frôres  de- 
vait imir  un  chapitre  une  Ibis  par  an,  à  la 
fête  de  la  Saint-Michel.  Les  supérieurs  de  tou- 
tes les  communautés  de  l'Italie  devaient  éga- 
lement se  réunir  tons  les  ans,  et  ceux  des 
communautés  transalpines  et  d'outre-mer , 
tous  les  trois  ans ,  vers  la  Pentecôte;  à  moins 
de  dispositions  contraires  de  la  part  du  chef 
de  l'ordre. 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  cet  ordre 

célèbre.  L'exposé  que  nous  venons  d'en  faire 
nous  montre  clairement  comment  l'indivi- 
dualité la  plus  puissante  ne  parvient  à  tra- 
cer qu'une  absurde  et  fanatique  ébauche, 
lorsque  quittant  toute  route  frayée  elle  veut 
faire  servir  qudques  vues,  raisonnables  en 
elles-mêmes ,  de  fondement  à  une  règle  uni- 
verselle. L'esprit  vaste  et  profond  de  Fran- 
vois  le  poussait  vers  un  but  élevé.  Nous  n'a- 
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vons  pas  besoin  de  rappeler  ici  la  misérable 
parodie  que  les  ordres  quêteurs  firent  plus 
tard  de  ses  idées. 

Presqu'à  la  môme  époque  où  François  en 
Italie  fondait  Tordre  des  Franciscains  ,  Do- 
minique fondait  celui  des  Dominicains  en 
Espagne.  Les  liérésics  ,  lo  désordre  politique 
et  religieux  qui  régnaient  dans  le  midi  de  la 
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France  provoquèrent  celte  institution.  Les 
domfiiicaiiis  soivireiit  bieAiAi  la  néme  nar- 
ebe  que  les  franciscains;  nais  conme  ea 

Italie  ils  n'ap,issaient  qu'à  côté  de  caader> 

niors,  et  que  l'oriîjine  de  leur  ordre  se  rat- 
tache à  des  événcnienis  tout  of>p<)sés,  nous 
n'en  parlerons  en  déiail  (iiic  dans  l'histoire 
générale  de  l'Église  et  de  cette  époque. 
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CHAPITRE  VIIL 

DEPUIS  LB  RETOUR  DR  FRÉDÉRIC  DE  LA  TERRE-SAINTE  JUSQU'A.  SA  MORT. 

%  I«.  —  L'italiâ  dtpM  12»  jusqu'à  im. 


A  peine  Frédéric  avait-il  débarqué  eo  Ita- 
lie ,  que  la  position  de  son  royaume  changea 
tottt-à-faiu  Avant  «w  arriféa,  Riînald&vah 
déjà  bil  chiMer  do  ptys  tous  Im  firancis- 
€a»8 ,  paree  qu'ils  dèdanaient  parmi  le  peu- 
ple contre  Tempereur ,  et  diercbaient  à  lui 
aliéner  ses  sujets.  Leur  expulsion  débarrassa 
le  royaume  de  son  ennemi  le  plus  redoutable. 
Frédéric  se  hâta  de  lover  lui-même  uue  ar- 
mée dans  TApalie  et  envoya  en  même  temps 
an  pape  lea  évéqaes  de  Regfpo  et  de  Bari 
avec  le  grand-maltre  de  l'ordre  teutonique, 
pour  négocier  la  paix  (1).  La  division  de 
l'armée  papale  que  Pandolf  commandait 
se  dispersa  aussitôt  que  la  nouvelle  du 
débarquement  de  l'empereur  lui  parvint; 
raatre,  401»  lea  ordres  da  roi  Jean,  se 
porta  de  Sdmooa ,  qn'eUe  a?ait  vainement 
aaatégée ,  sv  Gajaiso.  Mais  elle  ne  put  en- 
core s'y  soutenir;  elle  rétro{;rada  jusqu'à 
Sora,  et  enfin  quand  cette  ville  eut  été  prise 
d'a.<»aut,  elle  repassa  les  frontières  du 
royaume. 

Pendant  oe  temps  le  parti  que  l'empereur 
avait  parmi  la  noblesse  romaine  avait  aussi 
repris  courage ,  et  il  lui  envoya  des  messa^ 
eers  à  Aquino;  de  sorte  que  la  lutte,  qui 


(IJ  Chron.  Rieeardide  S.G.,»d  an.  1229. 


avait  eu  lieu  jusque  l<^  au  cœur  des  états  de 
Frédéric,  se  trouva  tuut-à-coup  transportée 
dnns  le  voisinace  de  Gré^^oire. 

De  Capoue,  oà  Tempereor  se  trouvait 
déji  en  septembre  1229  »  il  retourna  à  Melfi 
au  commencement  de  l'année  1290  ;  c'est  là 
que  les  envoyés  à  la  cour  papale  vinrent  le 
relrouver  ;  les  né{;ociations  furent  continuées 
avec  la  plus  {grande  ardeur  par  I  empereur  : 
bien  que  la  guerre  lai  eût  causé  beaucoup  de 
mal  (1) ,  Frédéric  pouvait  compter  sur  un 
parti  en  Lombardie  aussi  bien  que  Grégoire; 
partout  les  prélats  étaient  mécontents  que  le 
pape  les  imposAi  pour  subvenir  aux  frais  de 
la  {guerre,  et  les  villes  qui  tenaient  eneore 
pour  sa  cause  dans  le  royaume  sicilien 
élaientdo  jour  en  jour  plus  fatiguées  de  lui, 
parce  qu'il  leur  demandait  plus  que  leur  pré- 
cédent souverain.  Les  Romains  effirayés  par 
les  fléaux  qui  frapfiérent  leur  ville,  par  des 
pestes  et  des  inondations,  se  réconcilièrent 
bien  avec  le  iiape  et  l'invitèrent  à  revenir 
parmi  eux  ;  niais  cette  réconciliation  était 
peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qu'il  avait 
perdu  depuis  le  retour  do  Frédéric. 


(1)  On  connaissait  déji  le  proverbe  : 
Cento  tcÀààti  M  pq» 
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Aa  printemi»  de  ISaO  les  deux  partis  pa- 
rurent avoir  déposé  los  armes.  L'empereur, 
quisoiihailaiid'.ivnir  la  paix  avec  l'Eglise,  ne 
voulut  point  franchir  les  limites  de  ses  clats; 
mais  les  né{;ociations  traînèrent  en  longueur, 
parce  que  le  pape  refusa  de  sacrifier  Santa- 
Agata  ecGaête,  qDinon-seideiiieiits^étaieat 
lévohées  contre  Frédéric,  mais  qui  avaient 
môme  montré  le  plus  grand  acharnement 
contre  lui  et  les  siens,  l'n  dominicain,  nom- 
mé (jualo,  fut  entin  envoyé  à  (îi('{;oirc  avec 
un  message,  et  il  i)arvini  par  sa  prudence  et 
son  habileté  à  accomplir  l'œuvre  de  paix  (1). 
A  peine  éiait-il  de  retour  à  S.  Germano ,  oè 
remperenr  s'était  renda,  que  cdoi-d  admit 
tous  les  articles  et  fit  annoncer  an  son  des 
cloches  la  conclusion  de  la  paix. 

Pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  la 
querelle  du  pape  et  de  l'empereur,  les  villes 
de  la  Haute-Italie  n'étaient  pM  restées  oisi- 
ves. Parme,  Modéne  et  Crémone  étaient  de- 
meurées fidèles  à  Frédéric  ;  Reggio  lui  avait 
gardé  une  demi-fidélité.  Dès  le  mois  d'octo- 
bre 1228,  les  Bolonais,  les  Tmolésans ,  les 
Faentins,  les  autres  Komaf.uols  et  les  Ferra- 
rais  ayant  avec  eux  mille  chevaliers  de  Mi- 
lan, de  Plaisance,  de  Brescia  et  quelques 
FkHrentins ,  s*éiaient  mis  en  campagnecontre 
le  parti  de  l'empereur,  et  avaient  assis  leur 
camp  sous  le  château  de  Bassano  (2) .  Ils  ra- 
vagèreni  en  tout  sens  le  territoire  de  Modène. 
Mais  les  l'armésans ,  appuyés  de  Oemoiie 
et  de  Modène,  tombèrent  sur  les  bolonais  ei 
forcèrent  ainsi  à  la  retraite  ke  eaneDis ,  qui 
essuyèrent  mie  défaite  complète  près  de  S. 
Maria  in  Strada. 

A  la  même  époque  les  Plaisantins  attaquè- 
rent avec  intrépidité  le  territoire  de  Pontre- 
moli,  et  Heggio,  dont  le  zélé  se  retroidit, 
songea  à  se  retirer  de  l'alliuuce  de  Parme  et 
de  Crémone. 

En  1S39  les  Bolonais  aveclemv  alliés  en- 
vahirent de  nouveau  le  Modénais,  et  assié- 
gèrent le  château  de  S.  Cesario;  mais  cette 
fois  leur  nombreuse  armée ,  composée  des 

(1)  Chron.  Riccardi  de  S.  G.,  aù  un.  ilM). 

(2)  AITô,  Storis  tfiParsM,  vol.  m ,  p.  137. 


troupes  de  tant  de  villes,  sncoomba  sons 
les  efforts  des  trois  dtés  gibelines,  Mo- 
dène, Panne  et  Gfonoae;  elle  fiit  batioe, 

et  perdit  m^me  son  caroccio. 

La  paix  de  S.  (jorniano  mit  fin  non-seule- 
ment à  la  guerre  qui  déchirait  le  royaume  de 
Sicile ,  mais  encore  à  cette  querelle  des  villes 
lombardes.  Toosceox  qui  dans  les  étals  de 
l'empereur  avaient  pris  parti  pour  le  pape 
obtinrent  une  amnistie.  Gaéte  M  Santa-Agata 
curent  également  une  promesse  de  pardon, 
et  il  fut  convenu  que  les  troupes  impériales 
et  celles  du  pape  les  occuperaient  tour-à- 
lour  pendant  un  an;  l'empereur  promit  de 
plus  de  respecter  les  anciens  privilèges  dn 
clergé  et  de  rétablir  les  comtes  d*Aversaet 
de  Célano ,  en  retour  de  quoi  il  fut  lui-même 
absous  de  l'excommunication  et  réadmis  dans 
le  sein  de  l'Église. 

Le  premier  septembre  1230,  Frédéric  et 
Grégoire  sereooootrèrentà  Ansgni,  et  l'on 
put  croire  que  ceue  paii  imposée  au  pape 
par  le  besoin,  les  représentations  de  son 
clerné  et  enfin  par  la  condescendance  de  Fré* 
déric  avait  terminé  définitivement  une  lutte, 
qui  avait  eu  pour  cause  des  deux  parts  moins 
des  prétentions  extérieures  qu'une  sorted'an- 
tipathieioterne,etqui,  dans  le foit,  ne  trouva 
daoscetiepaiiqu'unesnspensiood'anne8(l}. 

Vers  le  môme  temps  où  les  Parmésans,  les 
Cremonais  et  les  Modénais  se  battaientcontre 
les  autres  Lombards  pour  l'empereur,  la 
guerre  avait  aussi  recomincncé  entre  (iénes 
et  les  Lombards.  Cette  guerre  avait  pour 
cause  des  démêlés  purement  locaux.  Les  Mi- 
lanais avaient  voulu  rétablir  la  paix  ;  mais  Iss 
Alexandrins  avaient  montré  à  cette  occasiou 
tant  de  perfidie ,  que  toutes  les  négociations 
furent  romi)ues.  Le  marquis  Boniface  de 
Moutferrai,  les  villes  d'Asti  et  de  riéiics 
conclurent  une  alliance  (2j,  et  la  guerre 

(1)  Plus  tard  Frédrrir  lui  -niOnit^  ne  considéra 
une  paix  que  comme  un  nionicnl  de  repos  dans 
le  cours  des  guerres  avec  l'cglise  romaine.  Que 
l'on  compare  seulement  Pétri  de  Vineis,  Epi»' 
(olarum,  Ub.  I,  cp.  9,  edlt.  lasU,  vol.  I» 
p.  1 V2  sq . 

(2)  Cafiari ,  I.  c. .  p.  45». 
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éclata  dans  le  Piémonict  les  f;or<;os  des  mon- 
tagnes par  de  petites 6iitreprii>es ,  dos  s\cQes, 
desoocepatknis  de  chàteiiu,  etc.,  dont  le  ré- 
cit ne  peut  troorer  place  ici. 

La  lutte  continua  sur  ce  pied ,  jusqu'à  ce 
que  la  paix  de  S.  Germano  vint  terminer 
les  querelles  avec  les  villes  j;ibelines  de  la 
Lonibardie.  La  même  année  les  recteurs  de 
la  ligue  lomiMrde  tinreot  encore  nne  asseni» 
Uée  à  Ptaiaaiiee,  in|iotèreiit à  toua  les  mem- 
bres de  la  ligw  fcÂligation  de  fournir  un 
certain  contingent ,  et  l'armée  formée  de 
toutes  ces  troupes  réunies  fut  envoyée  au 
secours  d'Alexandrie.  Tous  les  passages  des 
montagnes  du  côté  de  Gènes  étaient  bien  gar- 
dés; nepooraiitrîea  dece  côté,  les  alliés 
tombèrent  sw  le  territoire  du  marquis  de 
Montferrat,  et  assiégèrent  ses  diàteanz.llais 
rarmée  se  composait  des  éléments  les  plus 
divers  ;  le  marquis  ,  appuyé  par  Asti  cl  Gè- 
nes, se  défendit  avec  courage,  et  les  Alexan- 
drins ne  retirèrent  que  de  la  honte  de  leur 
armée  aniiliaire.  Les  Lombards  consenti- 
rent  enfin  àse  soumettre  à  on  jogement  ar- 
bitral, et  la  paix  eut  lien.  Bu»  le  même 
temps  le  conseil  de  Gènes  arranfjea  tous  les 
différends  qui  divisaient  Asti ,  Alba ,  le  mar- 
quis de  Careito  et  les  seigneurs  de  Manzano, 
de  Salmatone,  et  d'antres  nobles,  et  toute 
la  république  de  Gènes ,  qui  avait  été  si  fort 
agitée  depuis  qoelqne  tem|»,  rentra  enfin 
dans  l'état  de  paix. 

fV  s  que  la  paix  fat  conclue  avec  le  pape, 
Frédéric  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
rétablir  l'ordre  dans  la  Loœbardie ,  où  les 
usurpations,  les  querelles  et  les  conquêtes 
de  chaque  ville  et  de  chaque  seigneur, 
avaient  jeté  tant  de  confusion.  Dans  ce  but, 
il  convoqua  une  diète  italienne  à  Ravenne 
pour  le  1  "  novembre  1 2  3  !  1  ) . 

Les  princes  de  l' Allemagne  lurent  aussi 


fl)  Cf.  Cnfrari ,  1.  r.,  p.  '(<i3,  oii  l'on  trouve  la 
lettre  d'invitation  pour  GOucs.  On  y  lit  :  «  l't 
tôt  iDCombeatibusdiiseUKHimi  maiis,  qua?  pas- 
sfan  et  publiée  clvliates  et  populos  in  desokiio- 

nom  impellnnt  ,  qua"  inîosiina  et  iiliisqnam  ci- 
vilîa  bella  movcnt,  ûnis  débitas  imponatur.  s 
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convoqués  à  celte  diète,  pour  laquelle  lo 
pape  lui-même  avait  donné  tout  son  assen» 
timent  ;  mais  ils  forent  oUigés  de  se  dégui- 

ser  pour  traverser  la  Haute-Italie ,  par  peur 
des  villes  qui  étaient  opposées  à  l'em- 
pereur, et  le  roi  Henri  fut  même  forcé  de 
s'en  retourner,  parce  que  les  Lombards 
avafent  occupé  les  passages  des  Alpes.  Voici 
d'ailleurs  quelle  était  la  situation  de  la 
Haute-Italie  : 

Comme  Ezelin  seul  n'avait  pas  pu  se  me- 
surer avec  Padoue  ,  il  s'était  allié  a\  er  Tré- 
visc  et  avait  réveillé  l'ancienne  (luerolle  do 
cette  ville  contre  Fcllre  et  Uellune.  Comme  l  é- 
véque  de  Feltre  était  bourgeois  de  Padoue ,  il 
pouvait  espérer  de  faire  naître  ainsi  une 
nouvelle  guerre  avec  cette  ville,  et  d'être 
appuyé  par  de  puissants  alliés.  Feltre  fut 
attaquée  et  prise,  sans  qu'on  eiH  annoncé 
la  ru|)ture  de  la  paix.  Aussitôt  Padoue  i)rit 
les  armes.  Le  patriarche  d'Aquilée  et  Azzo 
d'Esté  accoururent  à  son  secours,  et  les 
Lombards  intervinrent  avec  vigueur.  La 
guerre  fîit  conduite  avec  le  plus  grand 
acliarnement.  E/cliit  avait  choisi  pour  sa 
proie  Tolbert  de  Gamino,  ennemi  des  Tré- 
visans  ,  et  il  le  pressa  tellement ,  que,  pour 
obtenir  la  paix ,  Tolbert  fut  obligé  de  céder 
les  châteaux  dilderso ,  Mota,  Cessalto,  Ca- 
mino,  Serravalle  et  Frégone  (1).  Au  mois 
d'avril  1229  la  paix  fut  enfin  rétablie  dans  hi 
marche  par  l'entremise  du  légat  du  pape; 
les  Trévisans  rendirent  Feltre  et  Bellune 
qu'ils  avaient  occupées. 

La  même  année ,  les  ennemis  d'Ezelni  et 
Alberico  réussirent  A  soulever  les  clients  (2) 
de  la  famille  de  Romano.  Dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Haute  Italie  les  aerb  s'étaient 
changés  en  fermiers  libres;  presque  partout 
ils  se  trouvaient  soustraits  ù  la  jnridiciion  de 
la  noblesse,  et  soumis  imniediaienient  à 
celle  des  magistrats  municipaux.  Les  serfs 
des  Romano  vouhirent  aussi  être  libres  et  ne 
plos  reconnaître  la  juridiction  d' Alberico. 
A  Bassano  ils  eurent  le  dessus  ;  beaucoup  se- 

(1)  Verci ,  I.  c, ,  vol.  ii ,  p.  3t. 

(2)  Les  hommes  de  la  maf  nade. 
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joignirent  à  eux ,  jusqu'à  oc  qu'E/.elin  arri- 
tAi  de  Vérone ,  pitt  Bassano ,  et  fit  mettre  A 
mort  un  ^and  nombre  de  révoltés.  Presque 

tous  los  uuirs  s  s'onfdirofit  alors  dans  les  do- 
maines <rKsic  ,  (le  San-noiiif.i7.io  et  des 
Caniposampicri  ;  d'oii  il  aniva  f|iio  ce 
parti  fut  considéré  dans  la  iiiarthc  < oinmc 
i'iiisligaleur  de  la  révolte.  Le  podestat  de 
Vicence  aocorda  de  nouveau ,  et  par  arrêt 
judiciaire,  A  Alberioo,  la  juridiction  sur  la 
prévAlé  de  Bassano. 

En  1230,  nu  partisan  des  San-Iîonifazio 
ayant  bicssî'  un  des  MoniiM  chi,  on  en  vint 
do  nonvcau  à  une  {inorn^  «uiverlc  dans  Vé- 
rone. E7.elin  conunandaii  les  montecchis  ; 
Rixxard  de  San-Bonifezio  les  guelfes.  Riz- 
sard  tomba  entre  les  mains  d'Ezelin  ;  les 
guelfes  furent  chassés  de  la  ville ,  et  trou  - 
vércnt  du  secours  à  Padoue  et  à  Mantoue. 
Ils  voulurent  délivrer  de  fon  o  Rizzard;  les 
Lombards  même  s'employèrent  [lour  lui. 
Mais  Ezelin  demanda  comme  condition  do 
sa  mise  en  Kberté  la  cession  du  chftieaa  de 
San-BoniAizio  à  la  ville  de  Vérone.  La  paix 
fut  conclue  h  cette  condition  au  mois  de 
juillet  1231.  Ezelin  se  retira  à  l'-a'^snim,  lU/- 
zard  à  Plaisanco  ;  Vcroitc  rf-sia  ir.incpiille 
jiend.int  (piolque  temps  ;  cependant  la  remise 
du  chi^ieau  de  San-lk}nifazio  fut  dilTéréc  sous 
différents  prétextes. 

Outre  les  gibelins,  qui  étaienf  presque 
toujours  hostiles  au  pape ,  tous  les  adversai- 
res de  l'Eglise,  tonales  héréti(]uos  et  les  li- 
bres penseurs,  trouvaient  depuis  lon{;-temps 
un  [)(iint  «rnji[mi  dans  Ezelin  ,  et  le  même 
jour  oi»  Frédéric  lit  l'ouverture  de  la  diète 
de  Ravenne,  Ezelin  fut  averti  qu'il  serait 
excommunié ,  si  avant  deux  mois  il  ne  se 
rendait  pas  à  '  Rome  pour  se  justifier  (1] . 
Ezelin ,  irrité  de  voir  que  les  conditions  de 
la  pai\  inéiiaf;ée  par  les  Lombards  n'étaient 
point  remi>!ies,  poussr  à  tmile  exin'inité  (lar 
le  pape,  résolut  de  prendre  sur  lui  et  l'ini- 
miiié  des  villes  lombardes  et  celle  du  pape , 
et  de  chercher  un  appui  prés  de  rempereur* 

Après  avoir  vainement  essayé  de  justifier 


(1)  VercI,  I.  c.«  vol.  ui.  Voyez  l'acte,  p.  231. 
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sa  conduite,  après  avon-  ausii  înntileaMilt 
demandé  à  la  ligne  lombarde  de  reconnaître 
ses  droiu  impériaux  »  Fiédéric  arait  mis,  en 
janvier  1332,  les  villes  alliées  au  ban  de 

rem[)ire  ,  et  s'était  ensnite  rendu  à  Aquilée 
poiu"  y  avoir  Miieentre\  ne  avec  le  roi  Henri. 
C'est  làqu'Alberieo  de  Uomano  lui-même  vint 
le  trouver ,  et ,  depuis  ce  temps ,  des  rela- 
tions étroiies  sob^stèreot  entre  Frédéric  et 
tes  deux  Iréres,  qu'il  compta  an  nèobre  de 
ses  plus  fidèles  partisans  dans  la  Haute- 
Italie.  Au  mois  d'avril  suivant ,  le  podestat 
de  Vérone  ayant  voulu  forcer  Kzeliii  à  prê- 
ter serment  de  (idélilé  à  la  ligue  lombarde, 
celui-ci  le  surprit  di-ns  son  palais  et  le  fit 
prisonnier.  Ezelin  s'empara  ensuite  de  la 
Tille  de  Vérone,  an  nom  de  l'eaipereor,  et 
exigea  de  ses  habitants  le  serment  de  fidélité 
envers  leur  nouveau  souverain. 

Les  Milanais  avaient  joni  de  la  paix  pen- 
dant tout  ce  temps ,  à  l'exception  de  la  j)art 
qu'ils  |3rirent  aux  guerres  contre  Parme, 
Modéne  et  Crémone ,  et  à  celles  d*Alexaa« 
drie  et  de  Tortone,  contre  MootfiBrrat  et 
Gênes ,  et  ils  en  avaient  profité  pour  amélio- 
rer leurs  institutions  municipales,  institu- 
tions (}ui  ont  trop  peu  d'iinfiortaoce  pour 
mériter  ici  une  exposition  détaillée. 

A  Bologne ,  la  guerre  contre  les  villes  gi- 
belines de  Parme,  Modéne  et  Crémone, 
avaient  eu  pour  résultat  que  les  classes  Inl^ 
rieures  des  habitants,  mécontentes  de  la  do- 
min.ition  des  patriciens,  avaient  profilé  de 
la  défaite  de  l'armée  bolonaise  j)onr  s'éle- 
ver. Josei)h  Toschi  et  un  des  Tebakii  se  mi- 
rent à  la  lêto  du  peuple  ;  de  concert  avec  les 
chah  de  métiers ,  ito  demandèrent  à  bt  no- 
blesse ,  en  novembre  1S98,  un  changement 
complet  de  constitution.  Cette  deinarde 
ayant  été  rejetée  ,  une  révolte  éclata  yien- 
danl  la  nuit;  lliAtel -de -ville  fut  pris  île 
force,  beauconp  d'actes  publias  dcrliirés  et 
brûles  ,  et  les  changements  voulus  arrachés 
aux  magistrats  {!}.  Les  métiers,  auxquds 
se  joignirent  les  banquiers  et  les  marchands, 


(I)  Savinli,  AnntUi  Bohgneti,  vol.  ut, 
part.  I ,  p  5W 
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comme  ù  Milan  la  motn  s'était  jointe  à  In 
crcdcn/a ,  Formèrent ,  depuis  celle  époque , 
one  classe  constituée.  Chaque  métier  avait 
•M  andens  (  ansiani  on  rMon  )  et  ses 
iMiiMrets  (  ffonfaUmien  )  ;  diacnn  était  re- 
prëtenlé^au  conseil  par  un  de  ses  membres , 
et  ces  conseillers  défcndaieiil  les  intérêts  du 
peuple  auprès  du  {jouvcrnemeul.  A  cette 
classe  se  rallièrent  lioaucoup  de  nobles  qui 
a'étaient  brouillés  avec  leurs  familles,  ou  qui 
croyaient  pouvoir  jouer  iiii  plus  graod  r6le 
coimna  ciw6  do  peuple  (I).  Bologne  et  le 
parti  bolonais ,  ainsi  que  Us  villes  nuelfi-^  de 
la  manhc  de  Vérone,  formaient  la  liyue 
lombarde  avec  Milan  et  les  attires  villes  du 
parti  milanais. 

L'occnpation  de  la  ville  de  Vérone  par 
Eidin  fut  le  signal  d'une  guerre  générâle 
entre  les  daaaea  du  parti  impérial  et  celles 
<|oi  tenaient  pour  la  li{}uc  lombarde.  Man- 
totm ,  soutenue  par  Plaisance,  lîrcscia  ,  Bo- 
lo{;nc  et  Kaenza ,  diri;;ea  la  (]uerre  contre 
Ezelin  et  Vérone.  Azzo  d'F.sle ,  avec  les  sei- 
gneurs de  (]amino,  les  Padouans  et  les  Vi- 
centina,  qui,  poussés  par  le  podestat  de 
Bergame ,  Henri  da  Rivola,  adhérèrent  éga- 
lement à  la  ligue  lombarde»  attaqua  Trévisc 
et  battit  complètement  une  armée  trévisane 
anjirès  de  Conejjliano.  Le  pai)e  envoya  i\ 
Vérone  le  cardiiial-évéque  Jai  (lues  de  l'a- 
lestrine  ;  cl  celui-ci  parvint ,  par  des  mena- 
ces d'eaooimnunication ,  à  décider  les  Mon- 
tecchi  à  reoerofr  Riziard.  Cependant  la  paix 
ne  fut  pas  de  durée  ;  à  peine  Févéquo  fut-il 
parti,  que  Riz/ard  lui-même  n'osa  point 
rester  dans  la  ville,  et  l'abandonna  a^n- 
tous  les  siens.  La  (;uerre  continua  ainsi  pen- 
dant tout  le  cours  de  1232,  et  l'année  suivante 
on  retroore  encore  Milan  parmi  les  ennemis 
les  plaa  actifs  d'Ezelin  et  de  Vérone.  De 


(I)  Cétaieat  principalement  les  sei^jncurs  de 
S.  Alberto,  les  Balduini,  les  Boallcri,  les 
Clarissiml,  les  Fij;liocari,  IcsCiariscndi,  les  Gui- 
dozagni ,  les  Landolfi  ,  les  Pasci[)ovcri,  «  i  «|uel- 
ques  branches  des  Bassacomari ,  des  Cozzauc- 
mici ,  des  ddla  Gocca,  des  Orsi ,  des  Principi  et 
desSavioU. 
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tous  cAtés  ,  le  domaine  do  Vérone  fut  atta- 
(pié,  ravaj;é  ,  rempli  de  meurtres  et  de  sany. 

Les  i'adouans  et  les  Viceniius  attaquè- 
rent simultanéaient  Alberico  à  Bassaîno; 
mais  ib  furent  complètement  battus  sur  tous 
les  points  de  la  marche  véronaise;  la  confu- 
sion était  portée  au  comble,  lorsque  Gré- 
îjoire  chargea  le  dominicain  Giovanni  Schio , 
deVicence.do  né{]ocier  la  paix,  (lelui-ci 
avait  acquis  de  la  considération  à  liologno 
par  ses  prédications ,  et  il  eut  en  effet  bien- 
tôt amené  les  Padouans  i  lui  donner  carie 
blanche  pour  négocier  avec  leurs  eimemis  ; 
il  obtint  des  pouvoirs  analogues  de  i  f  é\  ise,  de 
l'eltre,  dcHellune,  des  seigneurs  de  Uomano 
eidetiamino,  enKn  de  Viccnce,  Vérone,  Man- 
toue  ,  Brescia  et  do  Kizzard  de  San-Boni- 
fazk>.  Tous  les  prisonniers  furent  préalable- 
ment relAchés ,  et  le  9S  août  1S33  une  multi- 
tude innombrable  d'hommes  accourut  de  la 
nian  lie  véronaise  et  se  rassembla  prés  do 
Patjuara  ,  sur  l  AdiijC  ,  j\  trois  milles  de  Vé- 
rone. Les  envoyés  des  villes  susnommées  et 
des  autres  cités  voisines  ,  beaucoup  de  pré- 
lats et  de  barons  en  personne  s'y  trouvèrent» 
et  la  prédication  de  frère  Jean  opéra  de  td- 
les  merveilles»  qu'une  paix  générale  fut  réel- 
lement conclue,  et  que,  ponr  la  sceller  ,  on 
fiança  Adélaïde  ,  fille  d'All)ei  ico  de  lUini  iiio, 
avec  le  tils  du  maniuis  Aiio  d'Kslc.  Tour 
ôier,  en  outre ,  tout  prétexte  à  des  querelles 
futures ,  il  fbt  stipulé  que  les  firèros  de  Ko- 
mano  vendraient  leurs  propriétés  de  Padoue 
à  la  ville  pour  quinze  mille  livres  (1) . 

Bien  ipie  l'alliance  projetée  entre  les  m:d- 
sons  de  Uouiano  et  d'Kslc  n'ail  [uisété  aban- 
donnée, el  que  le  mariage  d  .Xdélaïde  ail  été 
accompli  en  1335 ,  la  paix  établie  par  frère 
Jean  ne  dura  cependant  pas  deux  ii  ois ,  tant 
'émotion  du  mtnnent  a  toujours  été  impuis- 
sante cimtre  l'influence  des  intérêts  [losi- 
tifs.  Ouici>n(pie  veut  rè;;ler  les  alTaires  du 
monde,  doit  en  a[)peler  a  des  iiitèrêls  qui 
aient  aussi  une  base  solide  sur  la  terre. 
L'émotion  et  l'entiioosiasme  peuvent  influer 
beaucoup  sur  la  vie  de  l'individu  »  ils  ne 


(t)  Verri ,  1.  c.  »  vol.  ii ,  p.  83. 
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peuvent  iiintior  en  rien  sur  celle  des  jMîuples, 
s'ils  ne  s'ain)uiciu  point  BUT  des  idées  qui 
aient  ra|)i)ort  à  des  intérèu  matériels. 

Ezelin  était  mécontent  de  ralliancc  arrêtée 
avec  ia  maison  d'Esté  ;  il  Tétait  de  tout  le 
traité  ;  lui  que  rexcommunication  avait 
frappé,  ipii  méprisait  !'E{;lise;  qui,  fort 
de  ses  propres  ressources,  n'avait  pas 
besoin  de  son  appuis  n*afait  non  pins  nul 
éeard  pour  ses  remontrances.  Ce  qai  l'irri- 
tait surtout,  c'était  la  vente  des  biens  patrî- 
inonlaux  à  Padoue ,  et  les  persécutions  de 
Jean  Srliic»  contre  les  hérétiques  révoltaient 
son  âme  (Jean  avait  Lit  brûler  à  Vérone, 
dans  l'espace  de  trois  jours,  soixante  per- 
sonnes des  deux  sexes  et  des  fiimilles  les 
plus  considérables  de  la  ville).  Il  pouvait 
compter  sur  on  nombreux  paru  ;  et  lorsque 
le  dominicain ,  conséquent  jusqu'à  la  plus 
horrible  inhumanité,  cul  été  reconnu  dans 
la  ville  pour  seigneur  et  comte,  et  (  liarp,é  de 
iout  le  gouvernement  [1] ,  Ezelin  écuma  de 
rage.  Mais  les  Padouans,  qui  avaient  les 
premiers  reçu  Jean ,  fiirent  aussi  les  pre- 
miers à  rom|H«  la  paix ,  parce  qu'il  leur  pa- 
rut vouloir  menacer  leurs  droits  et  leurs  pos- 
sessions. Ils  marchèrent  contre  Viccnce , 
battirent  les  troupes  de  Jean  ,  (pii  vint  à  leur 
rencontre,  et,  au  mois  de  septembre,  Jean 
îni-méme  fut  emmené  prisonnier  à  Padouc. 
Les  Padooans  appartenaient  an  parti  guelfe  ; 
aussitôt  que  les  partisans  que  Jean  avait  i 
Vérone  entendirent  parler  de  leur  victoire , 
ils  se  jetèrent  sur  les  chefs  du  parti  {{uelfe  et 
les  retinrent  prisonniers  dans  la  ville  ,  jus- 
qu'à ce  que  Jean,  délivré  des  mains  des  Pâ- 


li] Cr.  Antonii  Gadl  €%m..  ap.  Murât.» 
5cr.,vol.  viii>p.80:  «In  tant»  postmoduni 
tcmeritalis  proruplt  Homo  hic  vrsantam  ,  qnod 
.s.ili  sppcic  innocenliae  simplicis  et  sancta?  vi- 
tu;,  onmibus  vif  bonus  apparcus,  prœsumptuosc 
in  majoriconsilio  Vicenti»  clegi  se  fecit  ia  du- 
cemetcomitem  civitatis,  stalutaque  commu- 
nis  cnrrcxit,  cniondavit  et  ;<latiiit  pro  libito  vo- 
luntiiti^; ,  oiTu  ialcsquc,  quus  voluil ,  posuit  in 
ci  vitale  veluli  dominas  naturalls.  Rébus  quoquc 
sic  taliter  oïdinatis .  Veronam  accessit  et  illud 
idem  ibidem  fecit.» 
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douans ,  vint  les  Nodre  à  la  liberté.  Mab  il 
perdit  par  là  tout  crédit  près  de  son  propre 

parti.  Ezelin  arriva  sur  ces  entrefaites ,  et 
reprit  facilement  la  ville  ;  son  frère  possé- 
dait liassano,  et  dans  l'hiver  de  1233  à  l'234 
tout  se  retrouva  sur  l'ancien  pied  dans  la 
marche  (ij. 

En  1232  une  qnerdle  fort  vive  avait  édalé 
i  Bologne  entre  l'évéque  et  la  ville.  Le  po- 
destat Kanièri  Zeno,  chevalier  vénitien, 
voulait  priver  févêque  de  la  juridiction  tem- 
porelle sur  les  prévôtés  comprises  dans  le 
lerriioire  de  la  ville  (2)  (chose  que  les  villes 
iialiennes  tentèrent  plusieurs  fois  depuis  cette 
époiiuc ,  et  ce  que  presque  tontes  finirent 
par  obtenir),  mais  qui  lui  étaient  restées, 
bien  que  la  commune  et  la  noblesse  de  la 
can>|ia;;nc  fussent  exemptées  de  la  puissance 
de  l'évéque.  Kanièri  installa  dans  ces  prévo- 
tés des  majVisirats  municipaux  qui  portaient 
le  titre  de  podestats.  Les  Bolonais  bravè- 
rent même  pendant  plusieurs  mois  l'interdit 
qui  les  frappa  (3). 

(I  Bientôt  Jean  fut  baffoué  comme  il  le  mé- 
ritait. Sans  montrer  ia  moindre  connaissance 
et  le  m&indre  respect  des  choses  établies,  il 
aurait  volonUers  constitué  toutes  les  villes  à 
;»rjori  d'après  son  système  de  nuiine  chrétien. 
M.  de  Itaumcr  cite  des  railleries  i-i  des  satires 
publiées  sur  lui.  Voyez  Gttdt,  d«r  HoAtnal.» 
vol.  fil,  p.  656. 

(2)  La  juridiction  particulière  dos  pn-vAtès 
épiscopales  ôtait  pres'^uc  [larloul  la  possibililé 
de  punir  les  malfaiteurs  ;  car  ceux-ci  n*av?ieot 
qu'à  fuir  daos  une  de  ces  prévotés ,  pour  forcer 
à  commencer  contre  eux  devant  le  tribunal 
f[»iscoi)al  un  nouveau  procès,  qui  Icurdonnait  le 
temps  de  franchir  les  froniiéres  du  icrriloirc  do 

U  ville. 

(3)  Savioli,  1.  c. ,  vol.  m,  part,  i ,  p.  87.  Jean 
de  Vicencc  réconcilia  ensuite  si  bien  la  ville  et 
r»''v<^que ,  que  celui-ci  céda  aux  magistrats  mu- 
nicipaux le  droit  de  rendre  justice  sur  les  pré- 
votés épiscopsles  dans  presque  tous  les  cas  cri- 
niinels ,  cl  principalement  dans  les  causes  où  la 
division  des  juridiclidiis  aurait  entrave  la  jus- 
tice cl  emp«iché  le  cliaiiment  des  coupables.  Uu 
reste  révoque  conserva  une  sorte  de  juridiction, 
mais  qui  n'était  guère  que  la  justice  patrimo- 
niale. Cf.  Savioli,  1.  c. ,  vol.  Il ,  part,  ii,  p.  tiS. 
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Pendant  ce  temps,  l'emperenr  Frédéric 
était  retourné  par  mer  d*Aquilée  en  Apolie. 
Il  avait  auparavant  puni  Rainald  de  Tinva- 
non  précipitée  qu'il  avait  faite,  de  son  propre 
mouvement ,  dnns  le  domaine  papal,  et  qui 
avait  occûsionc  la  {juerrc  avec  Grégoire  ;  il 
parait  que  celui-ci  forma  alors  des  pro- 
jets criminels  pour  échqiper  an  châti- 
ment (1).  Frédéric  le  fit  arrêter,  et  exdia 
par  lA  son  firère  Bertold  à  la  révolte.  Les  ha- 
biiaiits  fleAIe?9ine,  qui  croyaient  être  bles- 
sés dans  leurs  privilrj^os  jiar  la  sévérité  do 
Hichard  de  Monicncro  à  maintenir  les  lois 
générales  de  Frédéric,  se  révoltèrent  aussi 
sons  la  conduite  d'an  certain  Martin  Mel- 
lone  Tous  les  barons  méconienis  se  joi- 
gnirent à  eux. 

L'empereur  força  Bertold  à  lui  livrer  ses 
forteresses,  oile  chassa  du  pays  lui  et  son 
frère  ;  il  punit  de  la  manière  la  plus  ri;]oii- 
rcuse  [3]  les  révoltés  de  Alessine  (4] .  Entin, 
il  reprit  aussi  Gaëte ,  qui  jusqu'alori  était 
restée  au  pouvoir  des  ofBders  poniificaui. 
Cependant  le  pape ,  quoique  dans  une  appa- 
rence d'amitié  et  de  bonne  intelligence  avec 
Frédéric,  était  toujours  resté  vis-à-vis  de  lui 
dans  une  sorte  d'(>p])osition.  Leur  dissenti- 
ment avait  pour  cause  la  situation  du  royaume 
de  Bourgogne ,  qui  appartenait  i  Frédéric 
comme  roi  d'Allemagne,  et  où  le  pape  s'était 
arrogé  Texercice  de  certains  droits  ;  les  af- 
fiiires  i7e  l'Orient,  enfin  et  surtout  les  lois 
proniul{juèes  par  Frédéric  dnns  le  r(»yaumo 
do  Sicile ,  lois  qui  seniblaionl  menacer  les 
privilèges  de  l'église  romaine,  et  {;énéra- 
lemenC  cens  de  tont  le  dergé  (5].  L'église 


(f  )  Raumer,  (rcceft.  dtr  Bolmut* ,  vol.  in , 

p.  (m. 

(2;  Cliriin.  nicnirdide  S.  G. ,  nd  an.  1-2.*Î2. 

(3)  Chron.  lUccardi  de  S.  G. ,  ad  an.  1233. 

(4)  De  Messine,  la  révolte  s'était  propagée  sur 
nie  presque  ciiiière.  Catane ,  Syracuse  cl  plu- 
sieurs antres  [ilarps  importantr»;  y  avaient  pris 
part.  Elles  se  soumirent  à  peu  près  dans  le  mùmc 
temps  que  Messine. 

(5)  Deux  auteurs  ont  particnlièrcment  finit  res- 
sortir  les  causes  dclonr  inimiti»',  M.  delLTunifr. 
parmi  les  modernes,  et  Ricconlanu  Malo.spini , 
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ramaioe  forme  nécessairetnent  m  état  dans 
réut ,  tontes  les  fois  que  le  gouvememeot 
ne  voit  pas  son  plus  baut  principe  en  lui- 
même  ,  et  ne  considère  point  le  ponv<rir  sa- 
cerdotal comme  subordonné.  Dans  les  temps 
modernes,  i'K^lisc  a  bien  été  (il)Ii[^ée  ih- 
s'arranger  avec  des  institutions  qui  luiélaicnt 
peat-4treencore  phis  contraires  queoélles  de 
Frédéric.  Dans  le  xni*  siècle ,  une  législation 
telle  que  celle  du  royaume  de  Sicile  ne  pouvait 
produirequ'uiiedissension,  et  enfin  laf;iierre. 

lîien  (]iie  rempcrenr  eût  tout  fiiit  de  son 
côté  pour  obtenir  la  Ixmno  iniollij;oiice  avec 
Grégoire;  bien  qu'il  eût  même  agi  hostile- 
ment contre  les  Romains,  qui  étaient  en 
guerre  avec  Viterbe  (1)  que  soutenait  le 
pape  (2) ,  celui-ci  resta  néanmoins  irrécon- 
ciliable, et  ne  se  montra  nullement  satisfait 
do  tant  de  concessions.  Les  hostilités  de 
Frédéric  contre  les  Komains,  qui  n'avaient 
pour  but  que  d'obtenir  son  amitié,  le  pape  les 
représenta  aux  habitants  de  la  ville  comme 
l'œuvre  propre  de  l'empereur,  afin  de  le 
tenir  pour  toujours  éloigné  d'eux  ;  et  quand 
celui-ci  fut  appelé  en  Sicile  par  la  révolte  (U' 
Messine,  (iréj^oirc  conclut  sans  lui  la  paix 
avec  les  Romains,  [)aix  dans  laquelle  Frédé- 
ric ne  fut  pas  même  compris.  11  n'y  cul  que 
dans  le  territoire  de  l'Église ,  dont  l'état  no 
pouvait  guère  influer  sur  l'Italie,  que  Gré- 
goire se  montra  favorable  i  Frédéric ,  pour 


parmi  les  auteurs  du  moyen-Ago  (Voyez  son 
HisMr*  fïSorMiiAM,  chap.  ISS).  Si  Mslespini 

ne  piirlo  de  I  »  ernisnde  de  Frédéric  que  dans  ses 
drriiii  rs  ('li,i]iitn'S,  on  ne  cioit  ]^^s  oublier  qv^ini- 
niediaienient  avant  il  ctait  question  des  événe- 
ments de  Fan  1325,  et  que  Malespini  a  consulté 
pour  son  travail  des  sources  pios  anciennes  et 
fort  différentes  les  unes  des  autres. 

(1)  Depuis  long-temps,  depuis  la  destruction 
de  Tuscaluro ,  Rome  avait  presque  toujours  en 
à  soutenir  contre  'Viteite  les  mêmes  luttes 
qu'elle  avait  soutenues  à  son  origine  contre  les 
petites  peuplades  Vdisines.  Chaque  année  les 
deux  partis  faisaient  des  incursions  dévastatri- 
ces sur  les  terres  l'nn  de  l'autre. 

(2)  Cf.  T'elri  de  Vinris  FfM.>1ib.  1.  ep.  XXI, 
ed.  Iclii ,  vol.  i,  p.  1U. 
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empêcher  une  rapture  oinrcrie»  attendu 
qu'il  avait  toujours  besoin  de  lui  en  Italie. 
Ce  à  quoi  il  visait  surlnnl ,  c't'^iait  de  s'in- 
terposer entre  la  li^'ie  loii.bai  iliMH  l'enif)?- 
reur,  do  les  rc' concilier  ju.siiu'à  un  certain 
point,  alin  de  se  faire  ainsi  reconnaître  une 
sorte  de  suzeraineté,  mais  en  même  temps 
de  ne  pas  être  inutile  à  la  lifiioe,  et  de  lais- 
ser subsister  ses  dissentiments  avec  Tem- 
pereiir,  pour  tnniver  toujours  dans  l'un 
un  rofiifjo  contre  l'autre.  En  nii^mc  temps  il 
chercliait  à  priver  Frédi  rie  de  l  appui  qu'il 
avait  dans  les  Sarra&ins  de  Sicile  transplantés 
dansTApulie,  et  il  ne  cessa  de  se  plaindre  de 
leur  conduite,  {nsqu*à  ce  que  Frédéric  per- 
mit aux  dominicains  d'envoyer  une  misMoa 
parmi  eux  [1). 

Au  mois  de  juin  I'233,  après  avoir  été 
réellement  reconnu  arbitre  par  les  deux  par- 
tis (2]  f  et  avoir  échoue  dans  une  tentative 
d'accommodement ,  le  pape  rendit  enân  le 
jugement  suivant  : 

Fn-di  rir  ,  empereur  romain  ,  d'un  côté  ,  et 
les  viiics  confédérccs  de  ia  Lomhardic ,  de  la 
marche  TéroDalie  et  de  la  Remagnc,  de  l'autre, 
après  une  longue  querelle,  se  sont  réunis  arec 
les  légats  du  pnpc  pour  traiter  de  la  [>aix  :  les 
envoyés  impériaux  ont  demandé  le  chaiiniont 
des  cités  qui  ne  se  sont  point  rendues  à  la  ville 
de  Ravenne  et  ont  arrêté  la  marche  do  roi 
Henri.  D'autre  part ,  les  envoyés  des  cités  ont 
soutenu  rpTils  n'avaient  fait  cette  (lernière 
chose  que  pour  leur  propre  défense,  et  n'étaient 
point  coupables.  Ouf  les  deux  parties,  et  voyant 
que  tout  accommodement  est  impossible ,  Gré- 
poire  a  décide  arbitrniomrnt  :  que  remprioiir 
pardonnerait  aux  vIIIl-s  alliées  (3)  toutes  les 
hostilités  auxquelles  elles  s'étaient  livrées  contre 


(1)  Raumer,  Geteh.  der  Utdunst.,  vol.  m, 

p.  (iî'). 

(•2)  Le  com|irnniis  se  lioiivo  dans  Savioli . 
i.  c,  vol.  III,  part.  Il ,  p.  114,  dipl.  dlwxix. 

(3)  Les  villes  alliées  étaient  Milan ,  Brescia . 
Bologne,  Plaisance,  Fcrrare ,  Faenza ,  llan- 
tone,  l'adcMie  ,  C^mo  et  les  petites  bourgades 
qui  dépendaient  de  e<  s  grandes  ciu  s.  Le  marquis 
de  lionlfcrrat  s'était  joint  h  elles. 


lui;  ipi'il  lèverait  la  condamnation  prononcée 
contre  elles,  et  que  le  roi  Henri  reciumaUraît 
tout  ce  que  ferait  son  p^rc  ;  que  les  alliés  fotur» 
niraient  cinq  cents  chevaliers  i  F^ise  ro- 
maine pour  faire  la  guerre  contre  les  infidèles, 
et  (pTils  les  lui  laisseraient  deux  ans;  qu'ils  ob- 
serveraient une  paix  solide  avec  toutes  les  villes, 
bourgades,  avec  tous  les  barons  qui  avaient  ctc 
on  étaient  attachés  i  l'empereur;  qu'ils  restitue- 
raient tonlce  qn  ils  leuravaient  pris,  et  reoonce- 
raicol  à  toutes  les  mesures  prises  contre  eux  (1). 

Autant  les  Lombards  furent  satisfaits  du 
pape  (2) ,  autant  Frédéric  1c  fut  pou.  «  Lui 

qui  avait  éprouvé  tant  de  dommai^os  et  d'in- 
jures des  villes  confédérées,  écrivit-il  au 
pape,  avait  au  moins  espéré  quelque  satis- 
faction ,  lorsqu'il  avait  confié  à  l'Église  la 
décision  de  l'affaire;  mais  le  ju^'ement 
rendu  ne  pouvait  nullement  le  satisfiiire  (3).  » 

Le  pape  répondit  d'Anagni  que  son  ar- 
rêt (  tait  parfiiilcmont  juste;  qu'il  n'avait  con- 
sulté que  le  droit  de  chacun  ,  et  non  la  per- 
sonne; que  les  Lombards  s'étaient  montrés 
disposés  à  se  soumettre  à  un  arrêt  judi(  iaire, 
et  à  porter  devant  les  tribunaux  compétents 
chacun  des  points  en  litige  ;  mais  que  les  en- 
voyés de  l'empereur  avaient  eu  trop  <je  fierté 
pour  entrer  en  procès  au  nom  de  l'empe- 
reur avec  des  sujets  rebelles;  qu'ainsi  il 
avait  fallu  s'en  tenir  à  des  sentences  géné- 
rales (4). 

Beaucoup  de  temps  s*était  passé  dans  oee 
explications  ;  Tannée  1234  arriva,  et  l'an- 
cieimc  querelle  des  Romains  avec  le  papo 
éclata  de  nouveau,  parce  qu'ils  voulaient  lui 
en!ovcr  los  ié;;alcs  ,  connue  les  antres  villes 
r.i\  aient  l'ail  à  leurs  évrcpies.  (]ré;;oire  fut 
obligé  de  s'enfuir  à  IV  ra^ia  (l'érouse  j  ;  cl 
Frédéric,  qui  espérait  obtenir,  dans  ces 
circonstances,  une  décision  plus  fevorable, 
remit  encore  une  fois  an  pape  la  décision  de 

I )  Sa violi ,  I.  c. ,  vol.  m ,  part,  ii ,  p.  196 , 

dipl.  nxciii. 

(2)  Cf.  la  lettre  de  remcrciment  cl  de  ratinca' 
lion  dans  Saviotl.  vol.  m,  part,  il,  p.  139, 

dipl.  nxixv. 
(3;  Savioli ,  I.  e. ,  p.  13V  ,  di|il.  nxi.vr. 
(i)  Savioli ,  I.  c. ,  p.  137,  dipl.  nxLViii, 
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sa  querelle ,  en  s'encaf^cant  à  se  conformer 
entièrement  au  jugement  qui  intervien- 
drait [1]. 

Dans  la  position  où  il  se  tronfait,  Gré- 
goira  Alt  tellement  channè  de  cette  preuve 
de  soimiiasioD,  que»  dans  Tespoir  d'obtenir 
de  prompts  secours  contre  les  Romains,  il 
adressa,  en  mai  123'»,  aux  recteurs  de  la 
ligue  lombarde,  une  lettre,  par  laquelle  il  les 
avertissait  de  laisser  passer  sans  obstacle  les 
chevaliers  que  le  roi  d'Allemagne  envoyait  à 
l'empereur,  et  de  ne  rien  entreprendre  con- 
tre lui  ni  contre  la  fille  de  Yérone,  son  al- 
fiée  (S).  Bientôt  remperenr  arriva  d'Âpulie 
•fOe  des  troupes  nombreuses,  et  vint  cam- 
per devant  Rospampano,  occupé  par  les 
Romains  (3)  ;  mais  après  deux  mois  de  siège 
f^nf  résultat,  il  fut  contraint  de  battre  en 
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retraite  ;  les  Romains  ravitaillèrent  la  place, 
et  marchèrent  contre  la  ville  de  Viterbc, 
avec  laquelle  la  querelle  fut  renouvelée.  Ils 
nepnrentprendre  cette  ville,  et,  forcés  de  te 
retirer,  ib  furent  attaqués  dans  leur  retraite 
par  les  chevaliers  àlleinands,  et  complète- 
mont  défaits. 

Los  Lombards  ne  consentirent  qu'au  mois 
d'octobre  au  nouveau  jugement  arbitral  que 
le  pape  proposait;  ils  avaient  constamment 
éludé  la  question,  et  le  consentement  qu'ils 
donnèrent  enfin  ne  parut  bientôt  que  men- 
songe et  tromperie;  car  pendant  ce  temps 
le  roi  Henri  se  révoltait  en  Allemagne  con- 
tre son  père,  et  une  étroite  alliance  unissait, 
de^juis  novembre  1234,  son  intérêt  et  celui 
de  la  plupart  des  membres  de  la  ligue  lom- 
barde (1). 


Déjà,  lors  de  rentrevue  de  Henri  avec  son 
père  à  Aquilée,  des  plaintes  s'étaient  fait 
hautement  entendre  sur  la  conduite  du  roi 
d'Allemagne.  Frédéric  ne  s'était  pas  borné 
à  lui  adresser,  en  le  quittant,  des  paroles 
aivéres;  il  afait  encore  cbardié  une  garan- 
tio  en  esigeani  de  plusien»  des  premiers 
frinces  d'Allemagne  la  promesse  do  veiller 
sur  lui  et  sur  les  intérêts  do  l'empire.  Cela 
n' empêcha  point  Henri  de  persister  dans  son 
plan  de  se  renilro  indépendant  de  son  père. 
Il  fil  enfin  éclater  sa  rébellion  en  1234 ,  eu 
«BUrant  dans  la  ligua  lombardo  fonnéo  con- 
tra rasHMifnr. 

Milan,  Brescia,  Botogna,  le  marquis  de 
lloiitferrat,  Novara ,  Lodi ,  et  les  vUIes  ou 
bourgades  dépendantes  de  ces  états,  reconnu- 
rent Henri  pour  leur  roi,  et  promirent  de 
lui  prêter  aide  et  secours  contre  quiconqne 
l'attaquerait.  De  son  côté,  il  renonça  pour 
ravwir  àlomaa  kscrteMas  quoPempiraré- 

(1)  Savioli,  1.  c,  p.  139,  dipl.  dtlix. 

(2)  Savioli,  1.  c,  p.  140,  dipl.  ne. 

(3)  Chron.  Ricwdi  de  S.  G.,  ad  an.  1231. 


clamait  encore  de  ces  états,  et  s'engagea  â 
ne  plus  exiger  le  service  militaire  hors  de  la 
Lombardie,  à  ne  plus  demander  d'otages,  et 
à  ne  point  faire  valoir  les  réclamations  que 
ks  états  alliés  avec  lui  pouvaient  opposer  4 
lagrandafigua  des  Tilles  delà  Lombardie^ 
de  la  marche  véronaise  et  de  la  Romagno. 
Le  roi  promit  enfin  de  ne  faire  avec  les  en- 
nemis de  ses  alliés,  c'est-à-dire  Pavie,  Cré- 
mone et  leurs  amis,  aucun  traité  sans  le  con- 
sentement des  Milanais  et  de  leurs  amis.  Si 
Grégoire  na  fiilpour  lian  dans  nette  aUianca 
forméa  contre  Frédéric,  dans  cette  révolte 
d'un  fils  contre  son  père,  il  na  &nt  proba- 
blement attribuer  sa  réserve  qu'à  l'embarras 
dans  lequel  l'avait  jeté  son  état  d'hostilité 
avec  les  Romains  ;  car  il  n'aurait  eu  pour 
ainsi  dire  aucune  force  à  leur  opposer,  s'il 
s'était  en  uiénte  temps  brouillé  avec  Frédéric  ; 
Lnca  da'  Savalli,  qui  élail  alors  sénateur 
da  Bona»  tiioophait  partout  das  parti- 
sana  du  papa.  LadigaUéda  sénateur  s'était 


(1)  Cf.  le  traité  entre  les  deux  parties  dans 
Savioli,  1.  c*,  p.  13 di|>l.  x>v. 
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fomtée  de  li  fusion  des  fonctions  et  des 
droits  de  l'ancien  préfet  impérial ,  qui  avait 
été  confirmé  par  le  pape  depuis  la  paix  de 
Venise,  et  des  altribuUons  de  la  charge  de 
podeslat  m  nivellement  crééecn  Italie,  qu'une 
certaine  analogie  avec  les  principes  républi- 
cains avait  hit  fntrodoire  à  Rome;  mais 
cette  fasion  8*était  opérée  de  telle  sorte  que 
le  préfet  de  la  ville,  nommé  et  confirmé  par 
le  pape,  avait  la  position  d'un  magistrat  ré- 
publicain ;  il  portail  le  litre  de  sénateur, 
qui  autrefois  appartenait  i\  tous  les  nobles 
appelés  au  maniement  des  affaires  publiques. 
Plus  tard,  la  charge  de  sénateur  de  Rmne 
se  rapprocha  de  celle  des  podestats  des 
wtres  villes,  en  ce  qa*oo  y  appelait  des 
étrangers,  et  le  plus  souvent  des  prinres 
étrangers.  Cette  charge  devint  également 
l'occasion  de  plusieurs  querelles  entre  la 
Tille  et  le  pape,  celui-ci  persistant  à  exiger 
que  le  sénateur  Ot  confirmé  par  loi  pour 
exercer  ses  fonctions,  et  la  ville  voulant 
rendre  sa  nomination  tootrà-&it  indépen- 
dante du  pouvoir  papal ,  et  arriver  ainsi  à 
l'état  de  république  réelle.  Malgré  cette  ré- 
volution dans  les  affaires  de  la  ville,  qui  eut 
lieu  sous  Innocent  111,  l'ancienne  organisa- 
tion judiciaire  du  temps  des  eropereors  testa 
presque  ÎDiaote,  et  le  sénat  municipal,  com- 
posé des  membres  de  la  noblesse,  ne  finit 
point  avec  la  limitation  da  titre  de  sénateur 
à  une  seule  personne. 

Lorsqu',^  la  plaee  du  belliqueux  Lura  de' 
Savellieut  succédé  le  pacifique  Malabranca, 
une  réconciliation  se  fit  avec  Grégoire  (prin- 
temps de  1S3&),  récondKaiion  qui  nous  ap- 
prend quelle  était  la  principale  canse  de 
.toute  la  querelle.  La  république  romaine , 
dans  la  pleine  conviction  qu'elle  ne  pouvait 
subsister  comme  un  état  ]>olitique,  si  des 
corporations  nombreuses  et  indépendantes 
de  son  pouvoir  habitaient  sur  le  même  ter- 
rain ,  avait  tenté  de  soumettre  le  clergé  à  ses 
tribunaux.  Malabranca  renonça  à  la  pomr- 
suite  de  ce  projet,  et  obtint  ainsi. la  paix  «I 
la  levée  de  l'interdit. 

A  peine  le  pape  avait-il  conclu  la  paix  avec 
les  liomaios,  en  feisant  comprendre  dans  le 
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traité,  pour  robservation  des  convenances, 

l'empereur  son  allié  et  son  appui,  qu'il  essaya 
de  nouveau,  avec  la  même  apparence  de  rai- 
son, en  marchant  toutefois  directement  à  son 
but,  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  Fré- 
déric et  des  Lombards,  sous  prétmtte  qu'il 
Cillait  liire  la  paix  pour  pouvoir  porter  des 
secours  plus  efficaces  à  la  Tcrre-Saintc. 

Cependant  les  partis  demeuraient  toujours 
fort  animés  l'un  contre  l'autre  dans  la  Haute- 
Italie  :  dans  la  marche  de  Vérone  Ki/zard  de 
San-Bonifazio,  soutenu  par  Brescia  et  Man- 
toue,  se  mit  en  campagne  contre  Térone, 
au  printemps  de  1334,  ravagea  par  le  fer  et 
le  iÈen  Lebeto,  Ronco,  Opeano,  Bovo,  Villa 
deHa  Palude,  l'Isola  Porcaria,  Bodolono,  et 
beaucoup  d'autres  lieux  (1).  Lorsqu'il  sefiit 
retiré,  Ezelin,  alors  podestat  de  Vérone, 
conduisit  une  armée  contre  le  château  d'Âl- 
baredo  ;  l'arrivée  du  marquis  Aixo  d'Esté  la 
contraignit  de  rentrer  dans  la  ville;  ayant 
reçu  des  renforts,  il  repoussa  le  manpiis, 
réduisit  en  cendres  Albaredo,  et  en  rasa  les 
murs  ;  il  incendia  ensuite  d'autres  lieux  ap- 
partenant à  ses  ennemis,  pendant  que  Riz- 
zard,  sorti  de  Mantoue,  brûlait  également 
les  villages  et  les  châteaux  des  partisans 
d'Ezelin.  Le  territoire  de  Térone  était  pres- 
que réduit  en  désert,  et  le  paysan  qui  pou* 
vait  ^arracher  am  liens  de  MU»  et  porter 
les  armes  embrassait  avec  empressement  le 
métier  de  la  [guerre ,  plutôt  que  de  cultiver 
do  nouveau  une  terre  chaque  jour  exposée 
aux  dévastations. 

Les  Trévisans,  d'acoord  avec  Attierioo  da 
Romano,  contimiérent  la  lutta  contre  les  sei- 
gneurs de  Camino,  sans  avoir  ancwn  égsfi 
à  la  paix  conclue  par  Giovanni.  Isà  Pa- 
douans  marchèrent  sur  Trévise  pour  sou- 
tenir leurs  concitoyens  (car  les  seigneurs  de 
Camino  avaient  pris  droit  de  cité  à  l*adoae). 
Cette  guerre  réduisit  les  territoires  de  Bas- 
sano  et  de  Mviso  an  mémeélatqiBeoelnida 
Yérona.  Bielin  vint  an  sacooiB  de  TMvisa; 
maiscette  viBe  ne  voohit  point  se  soumettre 


(1)  Vcrci,  I,  c,  vol.  Il,  p.  88. 
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an  ton  de  maître  qo*i1  efliBCti,  et  Veiitreiiiise 
des  ecclésiastiques  amena  OBepaii.  par  suite 
de  Inquolle  Trévise  pnssa  an  parti  guelfe. 
Ezclin  et  Alberico  ,  chassés  de  la  ville,  par- 
coururent ,  en  les  rava{;eant ,  les  terres  de 
leurs  anciens  amis  ;  mais  leurs  châteaux  fu- 
rent auasi  pris  et  rasés  par  les  TrMsans. 

A  Yiceaee ,  Alberieo  voiilot  bamir  de 
la  vifle  tous  ceux  qui  s'occopaleot  de  bao-^ 
que  (t);  il  eut  à  coi  ôgard  des  entreyues  avec 
les  chefs  du  (larti  guelfe  ,  afin  d'agir  de 
concert;  les  antres  [gibelins  de  la  ville  ne 
lui  pardonnèrent  pas  ces  négociations  avec 
Ymumai  ;  ils  épouièreiit  la  eanse  des  bas- 
qoiers»  et  Alberieo,  poori^afoirpasAlattar 
contre  ses  amis,  fat  obligé  derenoncer  à  son 
projeta  Ces  divisions  intestines  engagèrent  les 
Padouans  A  tenter  quelque  chose  contre  Vi- 
cence,  et  à  tAcher  de  s'emparer  de  la  ville  sous 
prétexte  d'intervenir  comme  arbitres.  Cette 
tentative  échoua  ;  mais  le  ch<Hx  d'un  nouveau 
podestat  eieita  bisntAt  dTaotreatronMeal 
VioeBee  Biêaie.  Les  banfiuieiiBy  <|Qi  avaient 
dans  leara  riehcans  un  levier  poissant ,  et 
un  certain  nombre  de  moines  se  réunirent , 
et  les  bourgeois  ayant  laissé  le  choix  du  po- 
destat au  bénédictin  Giordano  For/alè ,  qui 
le  transmit  au  moine  Giovanni  de  Verzaris , 
lemarqnis  Abo  d*Bste,  ennemi  déclaré  d*  Al- 
berieo ,  fàt  éla  ;  Yieence  devint  ainsi  ville 
goeMs,  etlesEadias  et  leurs  amis  fbreiit 
obligés  de  la  quitter. 

Afin  d'avoir  del'argenl  pour  fairela  guerre 
contrede  si  nombreux  ennemis,  Ezelin  céda  à 
l'évéque  de  Bellune  et  de  Feltre ,  moyennant 
cinq  mille  livres  vénitiennes ,  les  prévôtés 
épiscopales  de  la  marche  trêviÉane,  dont  ses 
ancêtres  avaient  reçB  finvestitare ,  et  do«t 
leaMvisaBs  s'étaient  probaUemsiit  empa^ 


(1)  C'est  une  chose  digne  de  remanfue  que 
toujours  les  villes  situées  dans  les  forros  s'orru- 
pent  plutôt  de  change  et  de  banque  qiio  les 
grsndes  ^lles  maritimes.  C'était  Florence  qui 
était  le  siège  du  change  pour  PIse;  Asti  pour 
Gènes;  VIcenre  pnnr  Vpnise;8. Gemmopour 
Saleme,  Maples  et  Amaift. 
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rès  (1).  La  ville  de  Baasano fit  même  encore 
un  emprunt  pour  contribuer  aui  firaia  de  la 

guerre.  Néanmoins  les  Kzelins  ne  purent 
empêcher  le  marquis  Azzo  de  consolider 
chaque  jour  son  pouvoir  à  Vicence.  d'attirer 
les  seigneurs  de  Bréganze  dans  le  parti 
gaeKé,  et  disoler  presqne  entièraneot  Al- 
berico.  Dsa  dam  parts  oû  se  fit  mtegoerre 
tenribla»  jnsqu'à  ce  que  l'entremise  des  Véni- 
tiens ramena  la  paix .  Par  suite  de  cette  paix , 
le  mariiif;o  d'Adélaïde  de  Romano  avec  Ri- 
nard  d'Esté,  qui  n'avait  encore  que  douze 
ans,  fut  réellement  conclu ,  et  les  noces  sccé- 
lébfèreDtàVleeaee  avec  la  plus  grande  magnf- 
ficenee.  Enfin  la  veote  des  biens  que  lesEae- 
lins  possédaient dansrètatdePadoneiatansii 
confirmée  alors  pour  la  somme  de  quinze  mille 
livres ,  et  Ezelin  y  consentit ,  probablement 
parce  que,  pendant  les  derniers  temps,  ils 
avaient  toujoui^  été  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis. En  échangeant  ainsi  contre  de  l'argent 
eon^Naat  des  propriétés  qui  oe  leur  rappor- 
faient  rien  dans  ces  teaqisde  tionbles,  les  sei> 
gneurs  de  Romano  tronvèrent  moyen  d'aug- 
menter leur  puissance  militaire.  Ezelin  prit 
droit  de  cité  à  Padoue  ;  à  la  fin  de  1235,  la 
marche  de  Vérone  se  trouva  enfin,  après  la 
réconciliation  des  maisons  d'Esté  et  de  Ro- 
maao,  dans  tm  état  de  tranquillité  parfiaite. 

Une  gaerre  terrible  avait  oomoMMé  ea 
Lombard ie  dans  Fan  f 98%.  Les  Hilanats , 
fortifiés  par  les  troupes  aniBiaires  de  la  ligue , 
avaient  envahi ,  avec  le  marquis  de  Mont- 
fernil ,  le  territoire  de  Crémone,  et  y  avaient 
exercé  les  plus  grands  ravages  :  un  vif  enga- 
geaient avec  les  Gremonais  près  de  Zene- 
volia,aansri8altat  décisif,  avait  lennfaiècetta 
campagne  (S).  Les Modénais  étaient  accou- 
rus an  saeonrs  des  Cremonais  ;  pendant  ce 
temps  une  armée  bolonaise  se  jeta  sur  h 
domaine  de  Modéne  (3).  Parme  et  Pavie 


fi;  Vorci,  I.  c.,  vol.  m,  p,  SM.  Le  traité  se 

trouve  dans  l'arie  n"  137. 

(2)  Chron.  Parmense,  ap.  Muratori,  Ser., 
vol.  IX,  p.  ad  an.  ISSIw  Une  trêve  ftat  con- 
clue peu  de  temps  après  cette  rencontre. 

(3)  Giolini,  I.  c,  vol.  vn,  p.  48S. 
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étalent  encore  alliées  avec  Modène  et  Cre- 
moiio  ;  CCS  villes  formaient  le  parti  gibelin 
dans  CCS  contrées. 

Ce  ne  fut  qu'aprèsle  ccHiibat  de  Zeiravolta 
qoe  la  ligue  ae  déclara  {HiblîqQeiiieDt  pour  le 
roi  Henri.  L'hirer  ae  passa  assez  paisible- 
ment; an  printemps  Frédéric  se  rendit  aussi 
vite  que  possible  en  Allcmafîne,  et  rassembla 
autour  de  lui  tousses  fidclos  :  le  fils  rebelle, 
pressé  de  toutes  parts,  se  soumiiei  lui  revu  en 
grâce.  Mais  de  nouvelles  intrigues  décidèrent 
l'empereor  à  Aire  Henri  prisonnier;  U  lot 
ensuite  reofenné  dans  le  chAieaa  de  Sainte 
Félix  en  Apulie  (1),  et  mourut,  toujours  pri- 
sonnier, à  Marlinora ,  en  12V2.  Après  la  ré- 
pression delà  révolte  d'Allema[Tne,  Frédéric 
épousa  à  Worms  ,  en  juillet  liliô,  Isabelle 
d'Angleterre ,  et  resta  dans  le  pays  jusqu'au 
mois  d'août  1S36,  pour  régler  keaÂdfeede 
Ms  états  transalpins. 

Lereafefsementde  Henri  nedétoumapoint 
les  Lombards  de  la  ?oie  dans  laquelle  ils 
étaient  entrés  ;  au  contraire  ceftirenl  eux  qui 
firent  échouer  plusieurs  tentatives  de  paix, 
en  n'envoyant  pas  de  représentants  au  jour 
iixé,  ou  eu  empêchant  l'adoption  de  mesures 
aatîsAisantes.  Quant  à  Grégoire,  il  tenait  nne 
conduite  de  plus  en  plus  suspecte,  tout  en 
afiectant  le  rôle  de  médiateur.  Gomme  il 
pariait  sans  cesse  des  conquêtes  à  faire 
par  les  chrétiens  dans  l'Orient,  pendant  que 
le  plus  grand  intérêt  de  l'Étjlise  était  évi- 
demment de  combattre  la  dissolution  mo- 
rale des  Lombards,  l'empercNir  en  conclut 
avec  raison  qua  Grégoire  avait  en  Toe  un 
but  tout  autre  que  celui  qu'il  annonçait. 

Lorsque  les  villes  alliées  virent  la  puis- 
sance que  Frédéric  possédait  en  Allema- 
gne ,  et  avec  laquelle  il  menaçait  de  les  ac- 
cabler à  son  retour ,  elles  resserrèrent  leur 
ligue,  et  lui  donnèrent  une  organisation  plus 
complète.  Une  caisae  commune  fax  formée  et 
déposée  partie  iVeuise,  partie  i  Gènes  (3). 

Gènes,  comme  Venise,  pandasait  à  peu 
près  hors  du  cercle  que  pouvait  menacer  la 

(1)  Chron.  Riccardi  de  S.  G.,  ad  an.  123G. 
(2j  Uuuutcr>  Geick.  do-  Uohensi.,  ui,  p.  731. 


querelle  de  Frédéric  et  des  villes.  Du  moins 
à  cette  époque  Gènes  ne  devait  pas  éiro  fa- 
cile à  gagner  à  la  cause  de  l'empereur ,  et 
elle  pouvait  dans  tout  les  caa  mieux  réa^tar 
i  ses  armes  que  toute  autre  viUe  de  la  Hante? 
Italie.  Lorsqu'à  Ravenne  il  avait  mia  les  vil- 
les rebdles  au  ban  de  l'empire,  et  ordonné 
qu'aucune  cité  fidèle  n'élût  pour  podestat 
un  de  leurs  bourgeois  ,  les  Génois  avaient 
déjà  choisi  un  Milanais ,  Pagano  da  Pielra- 
Santa ,  et  il  se  refusèrent  à  son  invitation  de 
revenir  sur  ce  chois.  Frédéric  ordonna  d'ar- 
rêter tous  ke  Génois  qui  ae  trouvaient 
dans  le  royaume  de  Sicile.  Deux  partis 
opposés  se  formèrent  alors  à  Gènes  ;  le 
plus  nombreux  décida  que  des  députés  se- 
raient envoyés  aux  villes  lombardes  ,  pour 
resserrer  l'alliance  de  la  république  avec  elles. 
La  minorité  expédia  aaarèleawiituamieaa 
ger  i  rempereur  pour  ■égoder  avuo  kd; 
mais  Frédéric  crut  que  cette  manière  de  né- 
gooier  était  au-dessous  de  sa  dignité»  et  £t 
renvoyer  le  messaj^er  [1).  Lorsque  ensuite  la 
ville  de  Gènes  se  fut  décidée  à  lui  envoyer 
publiquement  deux  membres  de  la  noblesse , 
il  relâcha  les  prisonniers,  et  la  ville  resta  neu- 
tre; elle  ne  passa  point  à  la  ligue  lombarde(lea 
hoeilliiés  aecrètee  etinoaaaanteadea  Aleian- 
drins  l'en  empêchèrent),  et  ne  eèdaoon  plus 
aucun  de  ses  droits  contre  l'empereur.  Elle 
borna  ainsi  pendant  tout  ce  temps  ses  efforts 
à  la  lâche  de  soumettre  ses  sujets  révoltés. 

Les  Bolonais,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
avaient  envahi ,  en  juillet  123^ ,  le  domaine 
iDoeodièrent  le  chlieni  de  Ba^ 
,  réduisirent  8.  Geaareo  en  eeodroeiet 
se  retirèrent  ensuite.  La  noblesse  de  frir 
gnano,  qui  avait  pris  nsguère  droit  de  bour- 
geoisie à  Modène,  et  croyait  avoir  été  traitée 
d  une  manière  indigne  parcelle  ville,  pro- 
fita de  l'occasion  pour  passer  dans  les  rangs 
de  ses  emiemia.  Bartolommeo  de'Frignaneai 
et  Goalando  da  Seranmo  à  la  téta  de  cette 
chevalerie  conclurent,  en  novembre  1234,  le 
traité  qui  leur  assurait  des  secours  contre 
Modène  et  la  libre  ponaaaaion  de  leurs  châ- 

(l)Gsffari,l.  c,  p.4«<». 
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teaux ,  {;arantianii  ans  Boloniis  une  libre 

retraite ,  des  spcmirs  en  cas  de  {jiierro  ,  la 
non -admission  de  leurs  proscrits,  ol  leur 
attrihuail  en  outre  une  portion  des  récoltes 
et  un  impôt  sur  les  bœufis  dans  les  terriloircs 
de  Frignano  (i),  en  retour  de  quoi  les  capi- 
Uûnes  contractants  T«>ÇDrent  chacmi  cin- 
quante lÎTres ,  pour  pouvoir  entretenir  an 
contingent  au  service  de  |{olo;]ne. 

A  la  nii^nie  éporpic  des  <|iierelles  toiit-à- 
fuit  étrangères  aux  intérêts  des  Lombards 
édatèrenl  dans  la  Komagnc  et  dans  la  mar- 
che d*AnG6ne.  Les  eomies  Taddeo  et  Boon- 
eottte  de  MootefeUro  avaient  la  prévôté 
dTrbino  ;  les  habitants  vonlnrent  s'affran- 
chir de  leur  ancienne  dépendance ,  et  se  re- 
fusèrent i\  certaines  servitudes.  Us  en{;a- 
gèrenl  donc  une  lutte  contre  leurs  seigneurs, 
qui  trouvèrent  de  l'appui  dans  la  ville  de 
Rimini.  Le  comte  impérial  de  la  Roraagne , 
Camelvare  de'  Giorgi  fot  chargé  de  juger  ki 
qnerdle.  Un  arrangement  fut  conclu;  mais 
après  qne  les  l'rhinates  se  furent  soumis,  on 
nereuilit  p.is  tous  les  oiajjes.  Les  Césénates 
s'étaient  portés  eautions  pour  ceux-ci  et  ils 
les  enlevèrent  de  force  de  Forlimpopoli ,  où 
ils  étment  ivtenns.  CamélTare,  accompagné 
des  Bayenoates  et  des  Forlésans ,  entra  dans 
le  territoire  de  Césène ,  pour  punir  cette 
violence  ;  aussitôt  les  Faentins  prirent  parti 
pour  Césène,  s'avancèrent  contre  Kavenne, 
saccagèrent  le  domaine  de  la  ville  et  brûlè- 
rent le  château  de  Cortina.  Un  corps  de 
troupes  bolonaises  s'élant  aussi  joint  à  eux , 
RafFanora  fut  investi»  et  les  châtelains  Jere- 
mie  et  Anastasio  do  Polenta,  qui  avaient 
droit  de  br^urreoisie  h  Ravenne  et  apparte- 
naient à  une  (les  [)iiis  nobles laniilles  liu  pays, 
furent  contraints  de  se  rendre.  Les  Céséna- 
tes, les  Bolonais  et  les  Faentins  réunis  ra- 
menèrent ensuite  Tévéqne  de  Gervia,  qui 
trait  été  chassé  par  les  Ravennates  (S). 

Après  une  courte  trêve  la  guerre  reprit 
CD  1235.  Les  Faentins  et  les  Bolonais  mar- 


(f)  Voyez  l'acte  dans  Savioli,  L  c. ,  VOl.  in, 
part.  Il ,  p.  143 ,  dipl.  dciii. 
(2)  Savioli,  l.e.,  voL  m  ,  part,  i ,  p.  lOâ. 
HIST.  B'ITAUB.  I. 
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clièrent  contie  Forli.  Les  Tmolésans  et  le 
comte  (juido  de  Modifjliana  se  joignirent  à 
eux.  Les  Forlésjins  furent  liatius  et  repous- 
sés dans  la  ville;  mais  Konrad  ,  nouveau 
comte  de  Uomagne,  et  Buonconle  de  Monte- 
feliro  prirent  parti  pour  eux ,  ainsi  que  ceux 
de.Rimini,etleslIodénaiscrurentalorslemo- 
ment  favorable  pour  tenter  une  invasion 
dans  le  BolotKiis  de  concert  avec  l'arme, 
Pavie  et  Pontrenioli.  I^e  siè|;e  de  Forti  tut 
levé;  la  lutte  se  continua  par  «le  petits  coin- 
bats  qui  ont  trop  peu  d'importance  pour 
mériter  un  récit  détaillé.  Tout  ce  qu'il  en 
résulta ,  c'est  que  le  pays  fut  ravagé  en  tout 
sens.  Les  Faentins  marchèrent  encore  une 
fois  sur  Ravenne  et  brûlèrent  to.it  (  e  qui  se 
rencontra  sur  leur  passage  jusqu'aux  portes 
de  la  ville  (1). 

Si  nous  voyons  ritalie  an  nord  de  l*Ap«i« 
nin  en  proie  à  tant  de  divisions,  si  pleine  de 
querelles ,  de  sang  et  de  dévastations ,  l'état 
de  la  Toscane  n'était  pas  plus  satisfhisant  ; 
seulement  i(  i  les  mouvements  ne  se  ratta- 
chaient point  aux  systèmes  {(olitiques  les 
plus  élevés  de  l'époque ,  comme  les  affaires 
de  la  Lombardie.  C'est  pourquoi  nous  ne 
trouvons  pendant  quelque  temps  sur  ce  pays 
que  des  documents  incomplets  et  inrigni- 
fiants.  A  peine  la  guerre  entre  Pise  et  Flot- 
rence,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
était-elle  tel  minée,  et  pendant  que  dans 
l'intérieur  de  celte  dernière  ville  les  fac- 
tions guelfe  et  gibeline  luttaient  eno)re  et 
en  vMaient  de  temps  en  temps  k  des  com- 
bats sani^nts,  la  république  engagea  (en 
1228]  une  querelle  avec  Pistoja»  parce  que 
cette  ville  parut  empiéter  contre  tout  droit 
sur  le  territoire  de  .Monienu  lio.  La  con(|néto 
de  la  vallée  de  Carmignauo  fut  le  résultat  de 
cette  guerre;  les  Pistojésans  furent  obligés 
de  faire  raser  le  château  de  Cannignana(2). 

L'année  suivante  (1229)  les  Siennois  ia- 
vestîreni  Montepulciano  avec  un  corps  d'ar- 
mée, contrairement  au  traité  qui  avait  mis  fin 

(1)  Savioli,  1.  c. ,  p.  113  sq. 
(!2)  Riccordano  Jttalcspiai ,  X*t.  l'iorent.^ 
cap.  lit). 
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à  leof  anciemie  cpiereUe  avec  Florence.  La 
suite  deoelte  agreaiioa  était  facile  à  prévoir; 
les  Florentins  entrèrent  dans  le  lerriioire  de 
Sienne,  lo  déva«itôroni,  s'avancèrent  l'année 
suivante  jusciu'à  Uadiroraiii  ,  et  tournant 
dans  une  autre  dircciiua  lï»  se  jetèrent  sur 
le  terriloire  de  Perugia ,  qui  soutenait 
Sienne»  et  le  ravagèrent.  En  rerenant  ib 
se  jetèrent  même  dans  les  fimboorgs  de 
Sienne  et  emmenèrent  douze  cents  hommes 
prisonniers.  Ils  détruisirent  plus  de  vin{»t 
châteaux  dans  celte  dernière  campajjne. 
Cependant  en  1232  les  Siennois  prirent  Mon- 
tepoldano,  assujettirent  les  habitants  i  leur 
r^utdiqoe  et  rasèrent  les  fortifications.  Pour 
▼eng0r  les  Ifontepolcians,  les  Florentins 
entreprirent  une  nouvelle  campagne  contre 
Sienne,  doiruisirent  le  ch/^teau  de  Oiion  la 
et  emmenèrent  les  châtelains  prisonniers  à 
Florence  (1). 

La  querelle  dura  jusqu'en  1335;  cette  an- 
née les  troupes  des  Florentins,  partout  victo- 
rieuses, ravagèrent  à  nn  tel  point  les  cam- 
paf^nes  de  leurs  ennemis ,  que  les  Siennois , 
environnés  de  contrées  désertes,  consenti- 
rent à  rétablir  à  leurs  frais  iMontepulciano 
dans  son  premier  état  et  à  le  restituer.  Nous 
passerons  sous  silence  les  petites  guerres 
que  se  firent  des  villes  moins  importantes  (fi), 
ainsi  que  celles  qu'elles  entreprirent  contre 
les  nobles  des  campagnes,  ou  qne  ceux-ci 
curent  entre  eux.  Ce  qui  précède  suffira 
pour  montrer  à  quel  point  la  Toscane  était 
aussi  pleine  de  désordres  et  do  violences  à 
cette  époque,  où  Fantorité  souveraine  de 
l'empereur  é^iil  partout  contestée  par  suite 
de  sa  lutte  contre  l'église  de  Rome,  et  où 
de  nouveaux  étais  n'avaient  encore  ni  assez 


(1)  Haleapînl,  I.  e. ,  cap.  119. 

i^)  Une  certaine  importance  s'attache  encore 
aux  qiierellps  do  T.ucqtios  et  de  Pistnja  ,  qu'un 
jugement  arbitral  du  podestat  de  Florence  ter- 
mina en  lfi9B.  Cf.  Zacharia,  Anecd.  mêdU 
p.373,dipl.  XIII.  En  1231  Florence,  Sleone, 
I.ucqiios  et  Pisinja  étaient  toutes  réunies  ron- 
^ri'  I*ise ,  quoique  en  guerre  entre  elles.  Ibid., 
p.  375 ,  dipl.  XIV. 
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de  solidité  et  d'harmonie  intérieure ,  ni  assn 

d'influence  au-dehors,  pour  pouvoir  garan- 
tir à  leurs  sujets  la  sûreté  et  le  repos. 

Frédéric  essaya  de  ramener  l'ordre  dans 
ce  pays,  lorsqu'il  revint  à  Vérone  par  la  vallée 
de  l'Adige  au  mois  d'août  de  l'an  1236.  Cinq 
cents  chevaliers  et  cent  arbalétriers  I*avaient 
déjà  précédé  dès  le  mois  de  mai ,  et  Tavaient 
attendu  h  Vérone,  OÙ  H  les  rejoignit  avec 
trois  mille  hommes  d'armes.  Kzelin  et  les 
Montecclii  le  reçurent  dans  la  ville  avec  la 
plus  grande  joie  (1).  Le  parti  gibelin  chassé 
de  Mantoue ,  lc«  troupes  des  Cremonais  ,de8 
Modéoais  et  des  Reggians  se  joignirent  à 
hii  t  fi  s'avança  ainsi  dans  le  territoire  de 
Brcscia  et  campa  près  de  Montecbiaro.  L'ar> 
mée  des  Lombards  vint  à  sa  rencontre  ;  elle 
se  composait  des  milites  tlo  Milan  ,  de  Bres- 
cia ,  des  partisans  du  comte  Kizzard  de  San- 
Bonifazio,  par  conséquent  des  guelfes  vé- 
ronais ,  des  Vicentins ,  que  conduisait  lear 
podestat,  le  anarquis  d'Esté,  et  enfin  des 
chevaliers  de  Trévise ,  de  Padoue ,  de  Bo- 
logne, de  Faenxa,  et  des  seigneurs  de  Ca- 
mino  (2). 

Sans  attaquer  les  Lombards,  l'empereur 
conduisit  son  armée  à  Crémone;  derrière  lui 
les  guelfes  s'unirent  de  la  nunière  la  plus 
étroite  contre  la  maison  de  Romam>  et  la  ville 
de  Vérone  (3).  Ezelia  quitta  rarmée  hqpé- 


(  1)  La  paix  rétablie  avec  tant  de  peine  dans  la  mar- 
che de  Vérone,  lut  bientôt  rompue.  Ezelia  ayant 
été  prévenu  que  les  guelfes  véronais,  d*aceord 
avec  Rizzard  de  San-Bonirazio  et  Azzo  d'Esté, 
vonlairnt  surprendre  et  massarror  ses  amis  à  Vé- 
rone, accouruldans  la  vUlc,arrivaeucorc  à  temps, 
etchÎMatouiles  gueUies>veclefecoursdeslfoD> 
teochi.  Aunltet  les  deux  partis  reprirent  kt ar- 
mes dans  tonte  la  marche.  Si  l'on  excepte  les 
seigneurs  de  Brégaaze ,  qui  avaient  repassé  aox 
gibelins,  les  partis  étaient  exseteuient  coaqio- 
a6t  comme  atqnravant.  Cf.  Yerei,  I.  c ,  vol.  n, 
p.  199  sq.  Lorsque  l'empereur  envoya  de  Vé- 
rone des  messagers  à  Azzo,  qiii  était  à  Vi- 
cence ,  celui-ci  ne  voulut  pas  raOnie  les  re- 
cevoir. 

(2)  Savioli, I.  c. ,  vol.  m  ,  part,  i,  p.  ISS. 

(3)  Cf.  Anton!!  Godi  Cknmtf  ap.  Mucst).» 
Scr.,  vol.  Vliii,  p..  82. 


Digitized  by  Google 


DEPUIS  i-tao  JUSQU'A  L 
riale  pour  voler  h  la  défense  des  siens,  mais 
il  se  sentit  trop  faible  pour  lutter  contre  tant 
(TeiHMiBi»  rM*»  11  appela  l'emperaor  à  son 
nooun  »  et  cdut-ci  partitde  Crémone  à  b 
d'un  corps  do  cavalerie,  et  arriva  sans  dés- 
emparer jusqu'au  château  de  Sari-Boniiazio. 
Après  uno  courte  halte  il  poursuivit  sa  mar- 
che, et  son  arrivée  subite  effraya  tellement 
l'armée  guelfe  qui  assiégeait  Kivalta,  qu'elle 
se  disperaa  tout  entière;  Viœnce,  qui  re- 
fusa cPouvrir  ses  portes  à  FeïDpereur, 
fut  prise  d'assaut  et  saccagée  le  S  novembre 
1236  (1). 

Frédéric  confia  le  soin  d'arran{jer  les  af- 
faires (le  Vicencc  et  de  relever  la  ville  à 
Ezelin»  qui  nomma  pour  prévôt  (capitaine] 
Guillauine  de'  VisdomÎDi  de  Hanione.  De 
l'état  de  Vîcence  Tempereur  se  porta  vers 
Padone»  ravat^ea  et  incendia  tous  les  villages, 
et  s'avança  jnsi^u'à  Casielfranco  :  il  marcha 
ensuite  contre  Trévise,  revint  vers  les  fron- 
tières d'Allemagne  où  de  nouveaux  troubles 
l'appelaient,  et  laissa  à  £zeiin  une  armée  allc* 
nande  commandée  par  le  comte  Gi^Aard 
d'AmstdOt  et  suffisante  pour  défendre 
Vérone ,  Yicence  et  Bassano  contre  les 
guelfes. 

L'année  12,%  avait  commencé  dans  la 
Romagne  par  de  nouvelles  entreprises  de 
t'aenza  et  de  Bologne  contre  Forli ,  dont  le 
territoire  fut  de  nouveau  rav^  dans  tons 
les  sens.  Dès  le  mois  de  mai,  le  vicaire  impé- 
rial tira  nne  armée  de  Ravenne,  Forli,  For- 
limpopoli,  lîertinoro,  Rimini,  Meldola  et 
Casielnuovo  ;  les  comtes  Malvicino  da  Bagna- 
cavallo,  Buonconte  da  Montefeltro  et  Ugo 
da  Carpegna  se  joignirent  à  lui.  Mais  les 
Porlèsans,  qui  fbrmaient  Tavant^garde,  se 
laissèrent  battre;  et  toute  cette  grande  réu- 
nion de  forces  n'aboutit  h  rien.  Au  nmis  de 
juin.  Forli,  Forlimpopoli,  lîertinoro,  Meldola 
et  Castelnuovo  se  soumii  cnt  aux  Uaenlins  : 
Montemaggiore,  qui  avait  une  garnison  alle- 
mande,  fut  forcée  de  se  rendre ,  et  pendant 


(  I )  cr.  EolandiD. ,  ap.  llarot. ,  Ser.  »  vol.  viii» 
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quelque  temps  Faenza  parut  être  la  première 
ville  de  la  Homagnc  ^1 1. 

L'année  suivante  (1237)  les  Bolonais  en- 
treprirent une  campagne  cDittre  Ravenne; 
ils  lurent  appuyés  par  Faenza.  La  puissante 
famille  des  Righini  avait  décidé  Gésène  i 
faire  la  paix  avec  Temperenr  et  son  lieute- 
nant. Les  Ravennaies  succombèrent;  leurs 
villages  furent  incendiés  ,  jnsfpi'à  ce  que 
Simon ,  comte  de  Chicti ,  amenât  à  leur  se- 
cours un  corps  de  chevaliers  apuliens  et  de 
Sarrasins,  avec  lequel  il  allait  rejoindre 
l'empereur.  Les  Bolonais  battirent  en  ib- 
traite ,  mais  ils  emmenèrent  avec  eux  les  ca- 
[>itaines  de  Medieina ,  et  les  laissèrent  mou- 
rir en  prison  à  Faenza. 

Avant  lâ  fin  de  l'année  1236 ,  Rizzard  de 
San-Bonilazio,  appuyé  par  llantoue,  attaqua 
la  ville  de  Ifarcberia ,  la  prit  et  massacra  la 
garnison  cremonaise.  D'un  autre  cAté,  Bze- 
Hn  et  Gebhard  d'.Vrnstein  préparèrent  une 
expédition  conlie  Padoue.  Pour  pouvoir 
lutter  contre  le  danger,  les  Padouans  nom- 
mèrent un  nouveau  coosefl,  qui  se  compo- 
sait de  seize  honunes ,  et  avait  plein  pouvoir 
de  prendre  toutes  les  mesures  de  sAreté  qu'il 
jugerait  c'onvenables.  Ce  conseil  remit  au 
marquis  Azzo  le  drapean  et  la  défense  de  la 
ville.  On  découvrit  ensuite  (pie  plu.si.Hjrs 
des  seize  avaient  des  liaisons  avec  tzelin. 
Ayant  été,  par  suite  de  ces  rapports,  con- 
damnés à  quitter  la  ville  et  i  se  diriger 
vers  Venise,  ils  se  jetèrent  presque  tous 
dans  les  ch.Ueaux  padouans;  il  n'y  eut 
qu'un  vieillard  de  soixante-dix  ans ,  Schi- 
nella  de'  Conti ,  qui  obéit ,  et  Ariii.so  de'  I)a- 
Icsmannini,  qui  fut  trouvé  fidèle  ;  on  déclara 
tous  les  autres  coupables  de  haute-trabison. 
Us  se  donnèrent  alors  entièrement  i  Eie- 
lin  (2).  Marin  Radoer,  de  Venise,  qui  était 
podestat  do  Padoue  en  1237,  fortifia  ^ïon- 
selice,  les  châtcanx  de  Cartura  et  de  Monla- 
gnonc.  Tout  fut  inutile.  Le  19  février,  £zc- 


(1)  Cf. Savioli,  L  c. ,  vol.  m.  part,  i ,  r*  12i 

(2)  Verci ,  1.  c. ,  vol.  n ,  p.  136. 
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lin, accnm|).ir;n(''  (le  (iebhard  et  d'Alberico,  et 
d'une  armée  considérable,  passa  devant 
Montemerlo ,  Monierosso  et  Uontagnone, 
et  vint  mettre  le  tiége  devant  Canora.  Le 
diftteaii  tomba  1c  même  jour  entre  ses  mains. 
Le  commandant  de  Monsclice,  Pcsce  de' 
Palliniori ,  avait  des  intollif;otn  os  sorrôlos  avec 
lui ,  ot  cclto  |)la(  c  lui  fut  aussi  livire.  Le  len- 
demain matin,  il  fit  demander  au  marquis 
Azzo  s'il  était  ami  ou  ennemi  de  Femperem'. 
EfFrayé  par  le  bonheur  d'Ezelin  et  la  trahi- 
'  son  des  Padouans,  celui-ci  déclara  qu'il 
consentait  à  se  roronn;.!ire  sujet  de  rom|)e- 
reur,  si  ou  voulait  lui  l.iis^crses  [xisscssions. 

Ezclin  marcha  alors  direcienient  sur  Pa- 
doue  et  campa  au  sud-est  de  cette  TÎUe  en- 
tre Roncone  et  Mandrin  ;  de  tout  eôiés  on 
Toyiût  s'élever  des  colonnes  de  flammes,  qui 
pariaiont  desTillages  embrasés.  La  noblesse 
de  Padoue  ,  presque  tout  entière  alliée  aux 
prisonniers  d'Kzolin  ou  à  ceux  qui  avaient 
passé  ù  lui ,  se  prononçait  de  plus  en  plus  en 
sa  faveor.  Le  podestat  perdit  Tespolr  de 
goavemer  une  ville  où  le  peuple  et  la  no- 
blesse se  divisaient  pendant  que  l'ennemi 
était  aux  portes,  et  Artuso  de'  Dalosman- 
nini  proposa  de  se  rendre.  On  sii[>iila  entre 
autres  condilions,  qu'Ezelin  rolàclicrail  les  j 
prisonniers,  pardonnerait  toutes  les  olTen-  i 
ses,  et  {garantirait  la  sûreté  des  personnes  et 
des  propriétés,  ainsi  que  Tancienne  liberté 
de  la  ville.  A  ces  conditions  il  entra  en  vain- 
queur à  Padoue.  Lorsqu'il  passa  sous  la  porte 
de  la  tour,  il  leva  la  visière  de  son  casque, 
l'embrass.;  et  ju  il  ainsi  j.osscssion  de  l'adoue, 
comme  un  amant  qui  obll^>ndrail  l'objet  \onp,- 
temps  désiré  de  sa  passion.  Les  ennemis 
d'Ezelin  prirent  la  fuite  ;  ceux  qui  restèrent 
célébrèrent  son  arrivée  par  des  fêtes  et  des 
jeux  ;  lui-même  flatta  ceux-ci  et  encouragea 
les  autres  à  revenir.  On  le  char{;ea  <le  choi- 
sir un  podestat .  cl  il  nomma  Simon  Tiatitio, 
seigneur  d'ApuItc  et  son  intime  ami.  Il  éloi- 
gna Gebhard,  en  le  chargeant  d'aller  en  Alle- 
magne porter  à  Tempcreur  la  nouvelle  de  sa 
victoire.  Ainsi  maitrede Vérone, de  Plaisance, 
<Io  Pailouc  et  de  Bassano ,  appuyé  par  les  Al- 
lemands et  les  Sarassîns ,  c'était  lui  qui  au 
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fond  gouvernail  la  marche  en  souverain  ab- 
sohi.  Trévise  se  rendit  volontairement  dans 
le  courant  du  mois  de  mars.  Ferrare  cédant 
aux  instigations  de  SalingiMrra  rentra  dans 
le  parti  gibelin.  Le  château  de  Montagnone, 
qui  servait  de  refuge  à  ceux  des  liabiiants 
de  Padoue  <jui  étaient  ses  ennemis  les  plus 
acharnés,  fut  pris  d  assaut;  il  exigea  des  ota- 
ges de  la  ville  même  de  Padoue  et  jeta  dans 
les  prisons  un  grand  nombre  de  ses  nobles. 
Il  est  probable  que  le  parti  contraire  médi- 
tait continuellement  des  trahisons ,  elt  qu'E- 
zelin entouré  de  pièges  ne  vit  d'autres  moyens 
de  se  smiienir  (jue  la  terreur.  Il  fit  raser  plu- 
sieurs des  maisons  fortitiécs  de  ses  ennemis  et 
confisqua  leurs  biens.  GiordanoForzat,  abbé 
deS.Benedettoavah  toojoûnjouid*un  grand 
crédit  parmi  ses  ennemis  ;  il  le  fit  mettre  en 
prison  fl)  et  entra  dans  une  ftireur  terrible^ 
lorsque  l'évéque  voulut  faire  valoir  les  pri- 
vi!t  ;;es  de  l  l^glise  ct  réclama  rélargissement 
de  Giordano. 

C'était  rintercesslon  de  l'ÉQ^ise  qui  de- 
puis prés  de  deux  siècles  avait  paralysé  et 
anéanti  toute  la  puissance  temporelle;  c'était 
elle  qui  donnait  constamment  un  appui  h  la 
f;téti(m  anti-impérialiste.  K/elin  sentait  que 
s'il  voulait  se  faire  une  position  nette  ,  il  fal- 
lait avant  tout  mettre  sous  ses  j>ieds  cet  appui 
des  guelfes;  en  conséquence  il  déclara  h  l'é- 
véque  qu'il  eût  à  cesser  ses  injures  (2)  et  h» 
imposa  mm^ caution  de  deux  mille  marcs 
d'argent.  Tout  cela  allait  parfaitement  à  son 
but  :  comme  l'Kgliso  voulait  n  j'Jcr  toutes  les 
affaires  humaines  suivant  un  principe  abs- 
trait en  dehors  de  ce  monde,  et  qu'elle  atta- 
quait sans  cesse  toutes  les  institutions  qui  ne 
répondaient  pas  à  celte  pensée,  i1  ne  restait 


(1)  (ir.  Rollandinit  ap.  Murât.,  Ser,,  vol.  vilit 

p.  217. 

(2)  Geraldi  Maurisii  HUloria ,  apud  Mura- 
ton,  Ser. ,  vol.  vni ,  p.  50  :  «  Ira  ct  indigna* 

tionc  mnxima  commotu$,  noiens  ab  aliquibus  !»• 
cis  vol  clcriois  in  opprobriiim  sui  ot  impi^rato- 
ris  impunc  coutcnmi ,  ab  ipsu  episcopo  piguus 
duo  mlllium  marcsrnm  argent!  abstullt  incon* 
tincnti  et  eidem  de  prodiclo  ftttio  iroporait  ••• 
leotinm. 
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enfin  à  ceux  qui  ne  voulaient  ni  se  sumettre 
à  ce  principe ,  ni  se  laisser  jouer  et  inquié- 
ter sans  oene,  d'antres  moyens  que  de  re- 
courir à  la  force  et  à  l'arbitraire ,  dontrem- 
ploi  corrompt  et  endurdt  qnelqnefois  les 
hommes,  mais  qui  dans  certains  cas  est  une 
nécos'-iié  pour  un  prince. 

lieaucouj)  d'ecclésiastiques  s'enfuirent  de 
la  ville;  le  podestat  eraiduisit  au  secours  des 
Rarennaies ,  qui  étaient  en  guerre  avec  Bo- 
logne •  denx  cents  chevaliers  parmi  lesquels 
on  comptait  les  membres  les  plus  suspects 
de  la  noblesse.  Peiidanl  re  temps  Albirico, 
frère  d'Ezelin,  parcourut  le  territoire  de  Vi- 
ceoce  et  détruisit  les  châteaux  de  ceux  qui 
restaient  encore  attachés  au  parti  guelfe. 
Eielin  lui-nénie  régnait  partout  en  maître. 
Au  mois  de  juillet  il  se  présenta  devant  le 
chÂteau  de  San-nonifazio,  que  défendait  son 
neveu  I.eonisio,  fils  de  Ri/.zard  et  de  Cunizza; 
il  abandonna  l'entreprise  au  mois  d'août , 
Iors<|ue  Frédéric  redescendit  la  vallée  de 
l'Adige. 

L'empereur  avait  prompiement  a|iaisé 
tous  les  désordres  en  Allemagne;  et  après 

avoir  fait  nommer  son  second  fils  Konrad 
roi  des  Romains ,  il  revint  en  Italie  .ivec  une 
nombreuse  armée  à  laquelle  se  joignirent 
bientckt  tous  les  gibelins  de  la  marche  véro- 
naise  et  de  la  Lombardie ,  et  dix  mille  Sar- 
rasins qu'il  foisait  venir  d'Apulie. 

Jiicqucs  de  Carrara ,  de  Padone»  et  Aszo 
d'Kste  ,  U  .s  deux  hommes  les  plus  considé- 
rables parmi  les  ennemis  d'Ezelin  ,  vinrent 
au-devant  de  1  rtdcric  jusqu'il  Treille  ;  mais 
il  ne  voulut  les  entendre  qu  à  l'arrivée  d'Eze- 
lin lui-méme,  qu'il  coad>la  d'éloges  et  d'hon- 
neurs. Le  comte  Riaard  de  San-Boniftno  et 
la  Tille  de  Mantoue,  où  il  avait  presque  con- 
stamment séjourné  dans  les  derniers  temps, 
recherchèrent  et  obtinrent  également  les 
bonnes  grâces  de  l'empereur.  I.a  prise  de 
plusieurs  châteaux ,  entre  autres  de  celui  de 
Montechiaro,  dans  le  Brescian  (1),  avait 


(1)  ChMW,  Pmtmf,  sp.  Murât. .  vol.  Ix , 
p.  767. 
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précédé  la  reddition  de  Mantoue  ^1).  II  sem- 
blait que  partout  Frédéric  n'avait  qu'à  se 
présenter  pour  remporter  la  victoire. 

Il  était  naturel  que  dans  ces  eireonstanoes 
les  Milanais  ne  fussent  pas  tranquilles  ;  car 
comme  ils  étaient  la  tête  de  la  ligue  lom- 
barde ,  c'était  certainement  sur  eux  que  de- 
vait retomber  toute  la  colère  de  l'empereur. 
Ils  s'adressèrent  4  Grégoire.  Chaque  jour  les 
rapports  de  Frédéric  et  do  pape  devenaient 
plus  précis  et  plus  clairs.  Le  (wemier  com- 
prenait de  mieux  en  mieux  que  la  position 
particulière  de  l'Eglise  était  la  seule  cause 
de  tous  les  troubles  et  de  tous  les  obstacles 
qu'il  rencontrait  en  Italie,  et  qu'il  devait 
exécuter  ou  abandonner  tont-A-fÛt  ses  plans 
sans  trop  sTinquiéter  de  celle-ci ,  qui  ne  le 
considérerait  jamab  comme  ami ,  tant  qu'en 
sa  qualité  de  prince  temporel  il  ne  se  sou- 
mettrait pas  à  ses  prineipos.  Il  s'était  déjà 
décidé  pour  le  premier  parti ,  et  il  refusa 
d'écouter  les  légats  du  pape,  lorsqu'ils  vou- 
lurent intervenir  en  fitveur  de  Milan. 

Voici  probablement  les  raisons  qui  in- 
fluèrent en  particulier  sur  l'esprit  de  Frédé- 
ric et  le  décidèrent  A  tenir  cette  conduite. 
En  premier  lieu ,  (lré;;oire  ne  voiil.iit  pas 
reconnaître  l'uiiilé  politique  du  royaume  do 
Sicile ,  telle  que  Frédéric  s'efforçait  de  la 
maintenir ,  en  refosant  d'exempter  les  ecclé- 
siastiques des  tribunaux  séculiers,  en  nom~ 
mant  lui-même,  comme  chef  de  l'éiat,  ans 
dignités  ecclésiastiques  les  plus  importantes, 
et  enfin  en  forçant  les  ecclésiastiques  qui 
trouvaient  protec  tion  et  sécurité  dans  le 
gouvernement ,  à  contribuer  de  leurs  biens 
aux  besoins  de  l'élat.  Une  telle  unité  ne 
pouvait  convenir  é  Grégoire ,  parce  qu'elle 
ne  permettait  |)oint  d'établir  un  double  pou- 
voir au  sein  d'une  même  nation ,  et  c'est  sur 
ce  sujet  qu'avaient  continuellement  roiilê  les 
négociations  avec  Frédéric  pendant  les  der- 
nières années.  D'un  autre  cùté,  le  pape 
se  plaignait  amèrement  des  Sarrasins ,  qui 
étaient  encore  tolérés  en  Sicile ,  ou  éta- 
blis en  Apulie.  Il  voyait  avec  peine  que 


(I)  CAren.  JUeesrird^  5.  <?. ,  ad  sn.  1S$7. 
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l'empereur  troovaheii  eux  on  appui  que  les 
fiNidret  de  rexconmiiDicatioo  ne  pomr aient 
effrayer.  Tool  cela  arait  noom  raneruinie 

et  le  ressentiment  de  Frédéric  et  le  bruit 
que  (irôfîoiro  avait  appuy»'-  ]vs  Milanais  de 
fortes  sommes  trouva  parfaite  créance  au- 
près de  lui,  et  décida  sa  conduite  postérieure. 
Toutes  les  propositions  de  paix  que  6t  le  pape 
forent  encore  plosinfrocloeoses  qu'aupara- 
vant ,  et  Frédéric  résolnt  de  reprendre  anx 
Lombards  les  prérogatiTcs  impériales  qu'ils 
avaient  usurpées ,  ainsi  que  les  droits  de 
ducs,  de  comtes,  lîo  marquis  et  d'évéques.  Il 
leur  avait  d'abord  [irouiis,  dédara-l-il ,  de  leur 
accorder  plus  que  la  stricte  justice  ne  per- 
mettaii»  s'ils  voolaient  se  somnettre  (1) ,  et 
maintenant  il  exigeait  une  sonmianon  sans 
réserve. 

Dans  le  fait ,  i!  était  sin(;ulicr  qoe»  dans 
dételles  cir( (nisiauces,  lo  pape  sonfjeât  à 
éloigner  l'empereur  vers  la  tin  d'octobre  en 
1237,  en  le  sommant  d'entreprendre  une 
croisade.  Sans  s*en mettre  en  peine,  Frédé- 
ricconUnna  la  conqnéie  dn  territoire  de  Bres* 
da  qu'il  avait  comniencée ,  et  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  les  châteaux  de 
Gombarra,  Gotolen{]o,  Prà  ,  Alboino  etPa- 
vonc  tombèrent  en  son  pouvoir.  11  se  pré- 
parait à  passer  l'Oglio,  lorsque  les  Milanais 
et  les  Plaisantins  (â)  se  présentèrent  devant 
loi  avec  leurs  auxiliaires  d'Alexandrie ,  de 
Yercelli  et  Novara.  Ils  établirent  un  camp 
fortifié,  et  enipé(  lu  rent  l'empereur,  dont  les 
forces  étaient  inférieures  ,  de  poursuivre  ses 
entreprises  3, .  Les  deux  armées  n'étaient 
séparées  que  par  rOglio,  et  les  Lombards 
occopaient  une  position  si  avantageuse  , 
qu'il  n'était  Sicile  ni  de  les  attaquer  ni  de 
passer  le  fleuve. 

Ce  que  Frédéric  ne  pouvait  obtenir  par  la 
force,  il  l'obtint  par  la  ruse.  Il  fit  semblant 
de  désirer  la  paix  cl  entama  des  négocia- 


(1)  Uaumer,  Hohensl..  vol.  ii,  p.  751, 
0e)  Peirl  de  Vioeis ,  Epdi. ,  vol.  il ,  lib.  i , 
«p.l,«d.l8elii.p.  235—236. 
(3)  Raomer,  Hohtnsi, ,  vol.  il.  p.  517. 
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tioQs;  puis  ces  négociations  ayant  échoué, 
il  ent  l'air  de  désespérer  dé  toot  succès.  Son 
annéb  se  sépara  en  plosienrs  corps,  et  se 

dispersa  de  plusieurs  côtés.  Mais  tout- 
à-coup  elle  se  réunit  dans  la  direction  de 
Crémone ,  passa  rO{;lio,  et  s'avança  rapi- 
dement contre  les  Lombards,  qui ,  joyeux 
d'avoir  vu  s'éloigner  l'armée  impériale,  se 
retiraient  tranquillement  à  travers  Pétât  de 
Bergame. 

L'avant-garde  de  l'empereur  rencontra  ks 
troupes  lombardes  le  27  novembre.  Elle  se 
composait  de  Sarrasins  ;  déjà  elle  com- 
mentait à  céder,  lorstjuc  Frédéric  et  Ezeliii 
accoururent  avec  le  reste  de  l'armée ,  culbu- 
tèrent l'enoMni,  et  firent  on  horrible  car^ 
nage. 

Depuis  plusieurs  années, un  chevalier  re- 
nommé ,  llonrico  da  Monza  ,  avait  fondé  à 
Milan  ,  sous  le  nom  de  Soriela  de'  Forli ,  une 
association  semblable  au  bataillon  sacré  de 
Gorgias.  C'étaient  les  plus  vaillans  jeunes 
gens  de  la  ville ,  à  qui  la  défense  du  carocdo 
était  confiée  dans  les  batailles  (1).  Ib  for^ 
maient  l'élite  de  l'armée  ;  ils  soutinrent  le 
combat  contre  Frédéric,  qui  s'avança  dans 
la  contrée  de  (^orienuova,  jusqu'à  l'arrivée  de 
la  nuit ,  moment  où  les  Lombards  songèrent 
à  une  prompte  fuite.  Le  terrain  était  humide 
et  maiHteageux  ;  il  fut  impossible  d'eaunener 
le  pesant  carocdo  :  on  enleva  donc  lo  prin- 
cipal drapeau  et  la  croix  d'or,  afin  de  sauver 
au  moins  ses  ornements.  Vain  espoir  !  Le  len- 
demain matin  de  bonne  heure  Frédéric  re- 
commença l'attaque  ,  et  un  muet  désespoir 
s'empara  des  Lombards;  ils  se  laissaient 
tuer  on  prendre  presque  sans  se  ééSeù- 
dra(2). 

On  calcule  que  les  Lombards  perdirent  en- 
viron dix  m\\\o  hommes,  tant  prisonniers  que 
tués  '.\  .  Le  nombre  des  premiers  fut  parti- 
culicremeulconsidérablc,  parce  qu'immédia- 


(1)  Ranmer,  Hohenst.,  vol.  ri  ,  p.  753. 

(2)  Giulmi  ,1.0.,  vol.  vi ,  p.  i88. 

(3)  Petri  de  Viueis,  I.  c.  :  «  De  hostibus  qaot< 
quot  vololt  qoiaqne  de  nostris  occidit,  et  qaot 
voluitcsplavit.» 
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temeot  «près  la  victoire  de  Frédéric  les  ha- 
bitaott  de  Bergame  se  joignireiit  à  loi  et  l'ai- 
déreot  à  poursuivre  les  Milanais  filgitifik 
Pierre  Tiepolo ,  fils  du  (Jo{^e  de  Venise  et  po- 
destat de  Milan,  tomba  lui  nu^meau  pouvoir 
de  l'empereur,  il  fut  attaelié  sur  le  caroaio 
et  conduit  aiofli  en  triomphe  à  Crémone;  le 
char  était  traîné  par  on  éléphant  que  possé- 
dait Frédéric  Dans  la  mile  Tiepolo  fiât  con- 
duit en  A(Ndie  avec  d'autres  prisouiiers. 
Frédéric  envoya  le  caroccio  à  Home,  où 
la  famille  des  Fran{jipani  avait  repris  la 
direction  du  parti  gibelin,  depuis  que  le 
sénateur  était  dans  les  intérêts  du  pape. 
Par  suite  de  la  division  des  partis  on  élnt 
deoz  aénatenrs  on  (1)  ;  un  parti  choisit 
Giovanni  de' Poli ,  l'autre  Giovanni  de  Genci. 
Cend  s'attacha  entièrement  i  Fempuenr; 
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pour  gagner  le  peuple,  Frédéric  en  lai  en- 
voyant le  earoodo  milanais  écrivit  anc  Ro- 
mains nne  lettre  pompeuse ,  dans  laquelle  il 
comparait  sa  position  vis-à-vis  d'eux  à  celle 
des  anciens  eniftereurs ,  et  ce  souvenir  les 
charma  tellement ,  qu'  ils  conduisirent  le  caroc- 
cio au  Capitole  avec  de  grandes  cérémonies. 
Pea  de  temps  après,  le  pape  abandonna  la 
voie  et  se  retirai  Anagni.  Salon  tonte  vrai- 
semblance Frédéric  retourna  vers  la  fin  de 
décembre  1237  en  Allemagne  où  sa  présence 
était  nécessaire.  Dès  le  mois  de  février  1238, 
il  se  retrouvait  déjà  dans  la  ilaute-Italie ,  et 
bienl6t  a|n^  plusieurs  événements  heureux 
arrivèrent  dans  sa  fiunille  :  riaqiératrice  Isa- 
belle lui  donna  nn  fils  qu'il  nomma  Henri, 
et  le  printemps  suivant  il  maria  sa  fiHe  Sel- 
vaggia  avec  Eielin  deRomano. 


S  iil. — L'Italie  jusqu'à  la  wutrt  de  Grégoire  IX. 


n  devenait  chaque  jour  phis  évident  pour 
tout  homme  d'une  âme  élevée,  qucTon  n'avait 
que  le  choix  de  rétablir  l'ordre  par  le  fer  et 
le  feu  et  les  plus  grandes  cruautés,  ou  de  se 
retirer  du  tourbillon  du  monde.  Ceux  qui 
prirent  le  premier  parti ,  et  Ezelin  fut  du  nom- 
bre, ne  trouvèrent  enfin  d'appui  pour  Tor- 
dre qa*il8  voulaient  introduire  qoe  dans  leur 
propre  énergie.  Leur  conduite  prit  ainsi  l'ap- 
parence de  l'arbitraire  ,  quoiqu'elle  eût  pour 
motif  un  véritable  besoin  de  l'époque;  mais 
comme  la  violence  qu'ils  employaient  accrois- 
sait l'énergie  de  ceia qu'ils  voulaient  soumet- 
tre i  leurs  règlements  arbitraires,  ils  devin- 
rent de  véritables  tyrans,  qui  one  fois  entrés 
dans  la  carrière  des  cruautés  ne  voyaient 
plus  de  moyens  d'atteindre  leur  objet,  de 
consolider  et  de  maintenir  leur  puissance 
que  dans  des  flots  de  sang. 

L'influence  que  le  caractère  sévère  d'Eie- 
lin  exerçait  sur  Frédéric  était  évidente.  Eie- 
lin  tenait  les  guelfes  pour  incorrigibles ,  tant 
qu'on  ne  leur  aurait  pas  coupé  tous  les 


(1^  Giulioi,  voL  vUtp.  519. 


nerfii;  et  lorsque,  après  beaooonp  de  délais 

et  la  soumission  de  presque  toutes  les  au- 
tres villes  de  la  ligue  lombarde  et  du  mar- 
quis de  Montferral,  les  Milanais  (1),  les 
Bolonais,  les  Brescians,  les  Plaisantins ,  les 
Alexandrins,  lesFacniins  et  les  Comasques 
vinrent  demander  la  paix,  l'empereur  exi- 
gea d'eux  une  soumission  fins  conditions, 
et  les  réduisit  par  là  à  une  défense  déses- 
pérée (2). 

A  l'occasion  du  mariaf^e  de  sa  fille  avec 
Ezelin,  en  mai  1238,  Frédéric  avait  tenu 
une  assemblée  de  tous  les  états  de  la  Ilauie- 


(1)  H.  de  Raumer  (  HohetuL,  vol.  iv,  p.  9  ) , 
est  d*avis  que  Frédéric  n'exiges  une  soumto- 

slnn  à  discrétion  que  des  llilansis,  et  il  s'au- 
torise pour  cela  d'une  lettre  ,  non  pas  de  l'om- 
pcrcur ,  mais  d'autres  prioccs  qui  l'accoropa* 
gnaienU  Sans  doute  il  était  natuidqne  csnx*ci 
essajassent  dinter venir  ;  mais  oo  ne  voit  pas 
pourquoi  les  autn-s  villes  menacées  n'auraient 
point  du  moins  teuié  de  conclure  un  traité,  si 
femperenr  y  avait  consenti. 

(^SsTioy,  iMM/.  BtiofimtM  vol.  ii,  part,  r» 
p.  139. 
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Italie  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  et  il  avait 
résolo  de  soumellie  Brescia.  Son  année  se 
nsseniMa  i  Gotto ,  au  mois  de  Joillei.  Outre 

les  gibelins  italiens  qui  y  conduisirent  leur 
coniingeiil ,  le  roi  Konrad  arriva  aussi  «l'Al- 
lemafjne  avec  une  tnmiie  do  chcvaliors ,  cl  le 
comte  Thomas  d'Accrra  lui  amena  les  che- 
valiers du  royaume  de  Sicile.  Le  siège  de 
ftiescia  commeoça  le  S  aoAt;  il  traîna  en 
longueur ,  et  les  e^ts  s'irritèreut  teHanent 
des  deux  côtés,  que  Ton  vit  se  renouveler 
des  scènes  telles  que  Frédéric  1"  en  avait 
permis  à  Oema.  Enfin,  tous  les  efforts  des 
assiégeants  échouèrent;  au  mois  d'octobre 
l'empereur  coodut  une  trêve  avec  les  Bres- 
cians ,  et  se  retira  à  Crémone. 

Pendant  ce  nége,  on  se  battait  presque  sur 
tous  les  points  dans  la  Haute-Italie.  Une  se- 
conde division  de  l'armée  imj>érialp  nvait 
assiéjîé  Alexandrie  i'I  .  Les  villes  de  l;i  l  om- 
bardie  entreprenaient  des  expéiliiions  iso- 
lées les  unes  contre  les  autres ,  et  en  même 
temps  Ezdin  avait  de  MNubreuz  combats  i 
souienir  dans  la  marche  de  Vérone. 

Une  conjuration  s*était  formée  contre  lui  à 
Padone ,  et  on  r;rand  nombre  des  princi- 
paux lialulanls  avail  juré  d'affranchir  la  ville 
de  sa  domination.  Azzo  d'Esté  et  Jacques 
de  Carrara  étaient  à  la  tête  des  conjurés.  Il 
était  convenu  qu'ib  arriveraient  avec  une 
troupe  nombr^pe»  et  qu'on  leur  ouvrirait 
une  porte  ;  mais  avant  qu'ils  fussent  arrivés 
devant  la  ville  avec  les  leurs,  E/elin  fut 
averti,  et  ils  trouvèrent  le  peuple  sous  les 
armes.  Toute  la  garde  des  portes  avait  été 
changée,  et  lorsque  Ezelin  fit  une  sortie 
avec  la  garnison  allemande»  tous  les  gens 
d'As»)  prirent  la  fiiite  (2).  lacqnes  de  Car- 
rara se  sauva  dans  son  château  d'Agna ,  où 
il  fui  pris  par  K/oliii.  Pe[>iiis  ce  temps  le 
peuple  de  la  marche  nonmm  toujours  £ze- 


(1)  Pétri  dcViix  i^.  E/i.,  !ih.  ii,  cp,  xxxix 
od.  Isolii,  p.  322:  «  Duasdc  nnstris  rcbollibus 
fortes  el  forlissimas  civitaics  Bricciam  scilicct  et 
Alexandriam  «odem  tempore»  divisis  noctro- 
rum  exercituum  copiis,  sic  instanter  obsedlmus.» 

(9}Ven;i,vol.ii,p.  lâS. 
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lin  seigneur  ou  notre  seigneur  (i).  Jacques 
obtint  la  liberté  en  promettant  de  rentrer 
dans  robéissanca  avec  les  autres  coiqnrés. 

Ezelin  brûlait  alors  de  se  venger  d'.\zso; 
celui-ci  se  jeta  dans  Rovigo  :  Este  fut  pris  par 
E/elin  qui  y  mil  une  garnison  de  Sarrasins, 
l'eu  de  temps  après  il  se  transporta  à  Vérone, 
ville  à  laquelle  il  se  proposait  de  donner  une 
nouvelle  constitution.  Jusqu'alors  quaure- 
vingtscitoyens,  d'origine  patricienne,  avalent 
formé  le  conseil  ou  la  credenza  de  la  ville; 
il  le  porta  au  nombre  de  cinq  cents  membres, 
nwiitié  patriciens,  moitié  inareliands  :  les 
chefs  desméiicrs,  qu'on  api)elait  gastaldi, 
obtinrent  une  Influence  considérable  dans  les 
affiiires  publiques  ;  il  voulait  par  cette  con> 
stitution ,  qui  restreignait  le  pouvoir  des  pa- 
triciens, gagner  la  faveur  du  peuple,  et  sa 
créer  une  principauté  à  Vérone. 

Lorstjue  les  nouvelles  institutions  furent 
adoptées ,  il  partagea  la  ville  en  cinq  quar- 
tiers ;  chaque  quartier  fiwnait  par  hÛHmèaie 
une  communauté  politique;  chacun  avait 
trois  anciens  (anziani) ,  huit  gastaldes  (2), 
six  bourgeois  et  un  juriste;  ceux-ci  se  réunis- 
saient chaque  jour  dans  la  maison  de  ville 
et  tenaient  conseil.  Tous  les  emplois  que  pro- 
curait l'argent  furent  abolis;  en  un  mot 
Ezelin  s*effi»rçait  constanunent  de  diviser  le 
peuple  d'avec  la  noblesse,  de  rappeler  aux 
affidres  auxquelles  il  n'entendait  rieo,  etqn'il 


(Ij  Cr.  Kullaudiu.,  ap.  Murat.,  Scr.,  vol.  vu, 
p.  221  :  aCd  autem  nunc  snnt  in  dviute  et 
burgîs  Paduae  omnes  quasi  se  atserunt  ab  hac 
die  in  antca  domini  Ecrelini  amiros  et  de  ipsius 
parte  se  dicunt  :  incipientcs  nunc  ipsum,  quasi 
per  excelleotlam,  domioum  nominare,  nomcn 
ejùs  proprium  i>cr  sommam  reverentiam  sub- 
dicentos.  —  IIoc  plenc  nntavit  illc  ,  quem  omnc5 
de  l'adua  ,  inio  vcrius  (ère  de  Ma  Mardua, 
dominuu)  appellabant.» 

(S)  Le  nom  de  gastalde  pour  désigner  les 
chefs  des  métiers,  ferait  croire  que  les  tri- 
bus de  l'ancienne  Rome  s'étaient  encore  con- 
servées à  Vérone  ;  que  les  Lombards,  lors  de  la 
conquête,  leur  avaient  imposé  un  tribut,  et 
qu'à  la  tête  de  chacune  ils  avaient  placé  un  gSS* 
taUte  longeburd  ou  juge  des  éisangers. 
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abaiulonn;iit  vol(intiers  à  la  discréiion  tl'K- 
zeliu  pour  se  tirer  d'embarras;  eiititi  il  sut 
auni  fouler  aux  pieds  les  anciens  règlements, 
et  les  remplacer  par  les  dbposiiions  qu'il 
atait  arrêtées  de  saog-froid,  et  dont  per- 
sonne ne  pouvait  ^tre  intérieoremeoi  satisfait. 

Cette  tentative  d'Ezplin  nom  montre  qtie 
nous  ai)|)rochons  des  temps  où  toutes  les  in- 
stitutions germaniques  perdent  de  plus  en 
pins  leur  sens,  cesssol  d*étre  en  harmonie 
avec  b  sitoation  de  la  société»  et  sont  pea 
à  pen  remplacées  par  cet  esprit  politique 
des  anciens  états ,  tel  qu'ils  l'avaient  aux 
époques  les  plus  brillantes  de  leurlittér  iture, 
esprit  qui  voulait  réj^lcr  tous  les  raj)ports 
d'après  des  idées  abstraites,  et  sans  égard 
•m  antécédents  historiques.  Nous  appro- 
chons en  même  temps  de  l'époque  oà  cessa 
le  développement  de  cette  première  forme 
de  la  vie  italienne ,  qui  était  une  latte  €0nti> 
nuelle  des  institutions,  des  droits,  des  sen- 
timents et  des  idées  de  l'ancienne  Rome 
et  de  l'Église  contre  l'esprit  et  les  institu- 
tions germaniques,  qu'on  ne  rencontre  plus 
que  par  débrb  en  Italie  depuis  le  milieu  du 
un*  siècle. 

De  Vérone  Kzolin  fut  obligé  de  retourner 
promptement  à  Padoue.  Az/o  s  était  emparé 


Cet  état  (le  {Mu-rre  aîla  loii^oiirs  on  aii{;:ncii- 
tant  (1) ,  jusqu'à  ce  que  le  junouient  ar  bitral 
de  l'archevêque  eùi  rétabli  lu  paix  et  lait  re- 
connaître Paolo. 

L'année  de  son  gouvernement  fut  sifpia- 
lée  par  beaucoup  de  revers  :  Savonc  se 
révolta  ;  le  chAioau  i;éiiois  qui  était  dans 
la  ville  fut  pris  par  h  s  li;ibitants.  Aîbenga, 
Porio-Maurizio,  Veniinii[;lia,  toutes  les  bour- 
gades soumbes  aux  Génois  et  gouvernées 
par  des  podestats  qu'ib  y  avaient  placés 
suivirent  l'exemple  de  Savone.  Frédéric  crut 
devoir  profiter  de  ce  moment  d'embarras  ;  il 
envoya  ;\  (îènes  des  messafjers  qui  récla- 
nièieiit  |K)ur  lui  le  serment  de  fidi  lité  :  les 
Génois  difléièreni  sous  prétexte  que  leurs 
envoyés  étaient  parvenus  à  la  cour  de  l'em- 
pereur :  ceux-ci  y  parurent  en  effet ,  et  prê- 
tèrent le  serment  exigé.  Cependant  la  ré- 
volte était  presque  entièrement  apaisée;  et 
lorsque  de  nouveaux  envoyés  de  l'empereur 
arrivèrent  et  manifestèrent  de  nouvelles  exi- 
f;ences,  tout  échoua,  parce  que  Folco  ùuer- 
cio,  habitant  considérable  de  la  ville,  voulut 
que  la  négociation  eût  lieu  non  pas  dans  le 
conseil,  mais  devant  toute  la  bourgeoisie. 
Ce  point  ayant  été  accordé,  le  podestat  mita- 
nais  fit  lire  la  lettre  de  remperotir  d  ms  la- 


d'Este,  et  son  crédit  menarail  d'exciter  de    quelle  on  avait  mis  jaramcntum  fui  lit  ut  i  a  et 


nouvelles  conjurations  à  l'.idoue.  En  janvier 
1S39  Frédéric  revint  lui-même  de  Vé- 
rone à  Vioence;  il  avait  cherché  auparavant 
à  négocier  avec  Gènes  pour  la  mettre  dans 

SCS  intérêts  :  la  noblesse  de  cette  ville  était 
toujours  divisée  en  deux  partis,  l'un  qui  te- 
nait pour  l'empereur,  l'autre  pour  les  I.om- 
bards.  11  était  arrivé  (jue  parmi  les  électeurs 
que  Ton  nonunait  pour  choisir  un  podestat, 
Cinq  avaient  choisi  Paok»  da  Soressina,  de 
Milan,  tandis  que  l'autre  avait  protesté. 
Comme  il  follait  l'unanimité,  le  parti  im[>érial 
ne  voulait  pas  reconnaître  le  podestat  jiuelfe, 
qui  devait  {jouveriier  la  ville  pendant  l'année 
123H  ;  et  presque  tous  les  jours  des  combats 
s'engageaient  au  sein  delà  ville.  Les  nobles 
ne  sortaient  de  leurs  maisons  fortifiées  et 
flanquées  de  tours  que  couverts  de  leur  ar- 
mure et  entourés  do  nombreux  serviteurs. 


(iominii  au  lieu  de  jurainenlum  (idclUatis  et 
hominii  :  irrités  de  cette  prétention  de  sou- 
veraineté absolue  qui  menaçait  leur  liberté, 
les  G&iois  s'allièrent  étroitement  au  pape  et 
mirent  leur  république  sous  la  protection  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  '2'  . 

A  cette  époque  les  alTaires  de  la  Sanîaifjno 
exercèrent  encore  une  fois  une  certaine 
influence  sur  l'Italie.  Nous  avons  déjà  dit 
comment,  après  avoir  reçu  la  couronne  des 
mains  de  Frédéric  I*,  le  ju^  Boriso  d*Ar- 
boréa  n'avait  réussi  ni  à  conquérir  la  su- 
zeraineté sur  les  autres  judicais  de  l'île,  ni 
même  à  payer  ses  dettes  aux  Génois  ;  com- 
ment alors  les  Génois  avaient  occupé  son  dis- 
trict et  une  grande  partie  du  reste  de  l'Ile ,  et 


(l)CaSiiri,l.c.,  p.  477. 
(3)  Caffttrl ,  I.  c. ,  p.  %T9. 
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rnmmont  l'opposiiion  de  Pise,  qui  se  sou- 
leiiaii  encore  dans  (i' autres  parties,  rendait 
la  situation  peu  sure.  Les  juges  se  joignaient 
tantôt  à  l'une,  tantôt  à  Tauira  dea  Tittea  ;  le 
fNipe  avait  aussi  réclamé  de  tout  temps  un 
droit  de  su7-craineté ,  et  Tarciievéque  de  Pise 
avait  jadis  possédé  l'île  comme  fief  papal. 
Pp  temps  en  temps  { rttc  suzeraineté  était  re- 
connue par  Pise  cl  (iénes,  quelquefois  même 
par  les  juges  qui  cherchaient  k  se  rendre  in- 
dépendants de  ces  deux  républiques;  mais 
ce  qui  seul  la  fit  réellenient  reconnaître ,  ce 
fut  le  fief  que  les  juges  de  Caiiliari  pos- 
sédaient sur  le  continent  de  l'Italie,  la 
campagne  papale  de  la  Massa  maritinia , 
qu'ils  gouvernaient  avec  le  titre  de  duché. 

Sur  ces  entrefaites,  un  Pisan,  Ulttldo  Via- 
eonti,  8*emi'at  a  par  la  force  dujudicat  de 
Gaeliari  ;  il  épousa  Adelasia»  héritière  des 
judicats  de  Torre  et  de  Gallura,  et  se  trouva 
ainsi  maître  de  la  plus  grande  partie  de  l'île. 
Pour  s'affranchir  de  l'excommunication  qui 
l'avait  frappé,  il  reconnut  la  suzeraineté  pa- 
pale, et  fil  un  traité  par  lequel  le  siège 
papal  devait  hériter  immédiatement  de  toutes 
ses  possessions,  s'il  mourait  sans  enfants.  Ce* 
pendant  on  1288,  à  la  mort  d'Ubaldo*  un  fils 
qu'il  avait  eu  d'un  autre  mariage,  ou  son  cousin 
Giovanni  Visconti  obtint  leju<licat,  et  le  sort 
des  possessions  d'Addasia  dépendit  d'un  se- 
cond mariage.  L'empereur  Frédéric  la  maria 
en  ^octobre  1238  i  son  fils  naturel ,  Enzins , 
au  grand  chagrin  du  pape.  Enzius,  qui  prit 
letilie  de  roi,  se  disait  roi  tnntAt  de  la  Sar- 
daigne,  tantcNl  de  Torre  et  de  Ciailura  [V. 

!i  paraît  que  cela  acheva  de  déi  idcr  le 
pa[)c;  son  envoyé  prés  des  Milanais  agilalors 
ouveriemeni  (ontrc  l'enipcreur;  niais  comme 
depuis  long-temps  Frédéric  ne  comptait  déjà 
plus  sur  l'amitié  du  pape,  son  inimitié  dé- 
clarée ne  produisit  presque  aucun  change- 
ment dans  les  affaires. 

De  A'ii  cnre  Fréd  rie  se  rendit  à  Padoue, 
où  il  fui  reçu  de  1.»  nianièrc  la  plus  solennelle 
et  séjourna  quclipie  temps  :  il  y  célébra 


(1)  Raumcr,  flofteasl. ,  vol.  iv>  p.  15. 
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joyeusement  la  fête  des  Rummb  en  1399, 
pendant  que  le  pape  lançait  contre  lui  une 
bulle  d'eicommunicatioo  (1) ,  parce  qu  il  ne 
voulait  pas  s'en  rapporter  à  reniremise  ar- 
bitrale de  1' Ë{]lisc  pour  tenniaerses  diffièceodi 
avec  les  Lombards  (2). 

Frédéric  voyait  de  ses  propres  yeux  la 
dissolution  presque  générale  de  Tégliae  dl- 
talie ,  mais  il  ne  réfléchissait  pas  que  les  Uh 
térèts  réels  de  beaucoup  d'hommes,  qui 
n'étaient  ni  pieux  ni  spirituellement  dévoués 
au  pape  ,  se  mêlaient  aux  intérêts  apparents 
de  l'Église.  Ses  ennemis  avaient  maintenant 
un  point  de  réunion  dans  le  pape;  et  celui-ci 
commandait  à  des  forces  rédlemoit  consi- 
dérables ;  car,  depuis  que  le  fils  du  doge  de 
Venise ,  'fhiepolo,  avait  éié  pria  et  ignomi- 
nieusement traité  à  Cortenoova,  Venise 
comme  dénes  s'était  mise  sous  la  protection 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  (3) ,  de  ma- 
nit-reque  les  guelfes  de  gênes,  Alexandrie  [k), 
Plaisance,  Bologne,  Faenza et  Ravenne  (5] 
formaient  une  chaîne  qui  avait  son  dernier 
anneau  à  Venise. 

II  était  facile  pour  Frédéric  d'opposer  aux 
motifs  allégués  dans  la  bulle  du  pape  des 
raisons  péremptoires  (G)  ;  mais  tous  ceux  qui 
étaient  contre  l'empereur  n'avaient  pas  be- 
1  soin  de  ces  motifs  pour  reconnaître  b  vafi- 


(1)  Cf.  Bolandin.,  ap.  Mnrat.,Sèr.,  vni, 

p.  2-26. 

(•2)  On  trouve  dans  î\;u)mor,  vol.  iv,  p.  20 — 
21 ,  l  énuniération  des  diffcrcnis  motifs  sur  les- 
quels Grégoire  base  cette  exGonmmnicatioo. 

(3)  Caffiiri,  I.  c. ,  p.  479*— Andréas  DandoU 
Chron. ,  lib.  X.  cnp.  5,  pars  ^x. 

('i  ;  Je  ne  puis  comprendre  sur  quoi  se  fonde 
M .  de  Haumcr  pour  dire  qu'Alexandrie  était da 
parti  des  fnbelins  en  1S39  {HcUnêt. .  vol.  iv, 
p.  5i).  r.répolre  kme  encore  les  merila  fidei 
irAlcxandric  au  mois  de  mai  12\0.  Cf.  Moriondi, 
Mon.  Aquens. .  vol.  X.  p.  213,  dip.  cci. 

(5)  A  Ravenne,  où  les  gibelins  avaient  do- 
miné jusqne  là,  Paolo  Travcrsari  chassa  leur 
chef  avec  le  secours  des  Boionnis  cl  des  Véni- 
tiens, et  conquit  la  ville  au  parti  guelfe  eu  fé- 
vrier 1239.  Savioli ,  vol.  m,  part.  I,  p.  IVT. 

(6)  On  trouve  ees  motifo  énumérés  dans  Ban* 
mer,  Hehmil*  *  vol.  iv,  p.  S2— 25. 
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dilé  de  la  sentence ,  parce  que  leur  position 
propre  et  personnelle  leur  faisait  une  loi 
d'agir  bostiloiiieol  contre  Frédéric.  Les 
écrits  qvl  forent  échangés  dans  cette  occa- 
sion  ofTient  plutôt  un  intérêt  littéraire  et 
d'histoiro  ecclésiastique  qu'un  iiiién"'t  poli- 
tique, car  ils  ne  détidèreiil  rien;  des  rap- 
ports plus  imporlanis  que  ces  déclamations 
rédigées  par  des  hommes  habiles  et  élo- 
quents étaient  et  restèrent  les  principaux 
mobiles  des  partis. 

Le  parti  impérial  paraissait  avoir  complè- 
tement vaincu  dans  la  marche  de  Vérone, 
où  Frédéric  séjournait  alors.  Azzo  lui  avait 
ouvert  ses  cln'iieaiix  (1)  et  gagné  ses  bonnes 
grâcets  en  lui  livrant  pour  otages  son  fils  Ri- 
nakl  et  Adelasia  (femoie  de  cehii-ci  et  fille 
d'Alberico  de  Romano).  Mais  à  peine 
avait-îl  tourné  le  dos,  que  fiirirax  de  voir 
emmener  sa  tille  et  son  {jendre  en  Apulio, 
Alberico  s'allia  avec  les  seigneurs  do  Ca- 
mino  et  prit  Trévise  au  mois  de  mai  (2). 
Frédéric  irrité  revint  à  Padoue  et  rassembla 
promptement  one  année;  Eaelin  et  Ano 
aooonnirent  auprès  de  lui.  Les  Trévisans 
n'ayant  tennaocnn  compte  des  promesses  de 
pardon  que  leur  ixiisait  Frédéric,  il  donna 
Trévise  et  Tastel-Franco  aux  Padouans.  Le 
territoire  de  I  révise  et  de  Rassano  fut  cruel- 
lement ravagé  ;  cependant  Frédéric  ne  put 
prendre  Castel-Fraoco  qu'il  assiégeait  avec 
une  forte  année,  et  il  pro£ta  de  rédipse  de 
soleil  pour  avoir  on  prétexte  de  lever  le  siège 
avec  honneur.  11  se  tourna  alors  contre  les 
Lombards;  lorsqu'il  passa  prés  du  château  de 
San-Bonifiizio,  Azzo  d'Esté  s'y  jeta  tout-à- 
coup  avec  ses  geus  et  se  réunit  àliizzard.Tou» 


(t)  Cf.  Roteedin.,  ap.  Hurat.»  Ser.,  veL  Tin , 

p.  227. 

(2)  Suivant  quelques  historiens,  le  passage 
d'Alberico  dans  lo  parti  guelfe  était  ie  résul- 
tat d'une  convention  avec  Ezelln;  il  voulait 
pouvoir  gagner  des  deux  c6tés  pendant  la  lutte  » 
et  n'avoir  rien  à  craindre,  quel  que  fût  le  parti 
qui  resi.1t  vainqueur.  La  perfidie  qui  régnait 
partout  à  cette  époque  a  pu  faire  naître  cette 
supposition;  on  n'en  trouve  nulle  antre  part  des 
preuves  positives. 
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tes  les  promesses  de  grâce  que  leur  adressa 
Fiédéric  fîirent  inutiles;  alors  il  fit  arrêter 
tous  les  amie  du  martpûi  qui  étaient  restés 
dans  l'armée  et  les  envoya  tons  enchaînés  à 

Parme  et  à  Crémone.  Les  autres  partisans 
d' Azzo  et  de  Uizzard,  ainsi  qu'eux-mêmes 
et  leurs  Hls,  furent  mis  au  ban  de  l'empire, 
leurs  biens  et  leurs  fiefe  confisqués.  De  Vé- 
rone, l'empereur  fit  occuper  la  vallée  de 
l'Adige  (1),  el  après  avoir  confié  à  Eielin 
une  puissance  presque  illimitée  sur  Vérone, 
Vicence,  Padoue  et  Trente,  il  retonma  à 
Crémone. 

D'un  côlé,  Albcri<  o  el  les  Trévisans  se 
mirent  avec  tous  leurs  biens  el  tous  leurs 
amis  sous  la  protection  du  pape,  qui  reçut 
leurs  envoyés  avec  joie  (2). 

De  Crémone,  l'empereur  s'avança  vers 
Bologne.  Les  Modénais  lui  amenèrent  un 
renfort  considérable;  des  trou{)es  des  cheva- 
liers de  Ueg;;in ,  do  Parme,  Crémone  et 
Ferrare  étaient  déjà  venues  grossir  son  ar- 
mée. Il  assiégea  Piumaoo,  pendant  que 
les  Bolonais  qui  étaient  trop  fiables  pour  loi 
résister  en  rase  campa«;ne  parcouraient  lo 
Modénais etbrûlaicnt  même  un  des  faubourgs 
de  Modcne.  Piumazzo  et  Crevalcore  se  ren- 
<lirent  à  l'enipereur  ;  il  marcha  ensuite  au 
secours  des  Pavésans  contre  les  Milanais  et 
envoya  le  roi  Enatus  dans  la  marche  de  Vé- 
rone comme  vicaire  impérial  de  toute  l'Ita- 
lie (3),  pour  menacer  le  pape  de  plus  près. 
Au  moment  où  les  Bolonais  croyaient  pou- 
voir attaquer  impunément  les  impérialistes, 
ils  furent  conipK  tement  battus  par  une  ar- 
mée de  leurs  ennemis  que  commandait  la 
comte  de  Chiesi  (4). 

Frédéric  put  regarder  comme  findt  de  ta 
campagne  contre  Mikn  raccessioo  de  G6mo 


(1)  Cf.  Rolaudin.,  ap.  Murât.,  Ser.,  vul.  viii, 
p.  230. 

(2)  Vcrci ,  1.  c. ,  vol.  ii .  p.  183. 

(3}  L'acte  qui  nomme  Enzius  vicaire  impiVia 
de  toute  l'Itnlic,  est  du  25  juillet  1239,  et  se 
trouve  dans  Savioli,  1.  c. ,  vol.  in»  part.  ii. 
p.  181. 

(4)  SavioH ,  1.  c. ,  vol.  m  >  part,  i,  p.  150. 
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à  son  parti  ;  autrement  la  guerre  contindaen 
petites  escarmoiiches  su»  résultat,  comiiie 
cela  arrivait  fort  souvent  à  cette  époque. 

Pendant  (lueln  lutte  se  soutenait  les  armes 
h  la  main  dans  la  haute  et  moycnnt!  Italie , 
Frédéric  profitait  de  sa  suiji'rioriié  dans  le 
royaume  de  Sicile  pour  opprimer  tous  les 
partisans  du  pape.  Tous  les  dcHninicains  et 
les  franciscaiosnatiis  des  villes  qui  lui  étaient 
hostiles  durent  quitter  le  royaume  (1)  ; 
tous  les  barons  et  chevaliers  qui  s'étaient 
dans  quelques  occasions  déclarés  pour  le 
pape  foiilro  l'onipereur,  surtout  ceux  dont 
les  biens  étaient  sur  la  frontière  des  Étals 
de  l'Église ,  fonmt  envoyés  dans  Tarmée 
impériale  de  Lombardie.  Toutes  les  égli- 
ses épiscopales  durent  payer  une  contri- 
bution de  (jucrre  ;  toutes  les  autres  durent 
également  contribuer  d'après  la  propor- 
tion de  leurs  biens.  Tout  sujet  de  l'em- 
pereur, qui  sans  être  banni  du  royaume  res- 
tait à  la  cour  du  pai^e ,  perdait  ses  biens  s'il 
ne  revenait  sur-le-champ.  Quiconque  voulait 
aller  à  Rome  devait  prendre  un  passeport 
particulier  du  grand-justicier,  autrement  on 
ne  le  laissait  point  rentrer  dans  le  pays.  On 
fouillait  tous  les  voya{^eurs  pour  découvrir 
s'ils  n'avaient  pas  sur  eux  des  lettres  en  fa- 
TCur  du  pape;  et  ceux  qui  en  avaient  étaient 
pendus.  Le  couvent  du  Mont-Cassin  fot 
complètement  pillé ,  et  les  moines  (à  Teioep- 
tion  de  huit  qu'on  laissa  pour  remplir  le 
service  divin]  durent  quitter  la  maison  (2). 

Vers  la  lin  de  l'année  l'empereur  se  diri- 
gea vers  la  Toscane,  pour  attacher  à  ses  in- 
térêts l'ouest  do  l'Italie  centrale ,  comme  son 
fils  Enzius  avait  déjà  gagné  l'est,  c'est-à- 
dire  hi  marche  d* Ancène.  Voici  coasment  les 
choses  s'étaient  passées  lors  de  l'expédition 
d'Enzius  :  pendant  qu'il  s'avanrnit  du  Bo- 
lonais vers  la  marche,  de  nombreux  di'ta- 
chements  étaient  venus  le  joindre  d'Apu- 
lie;  il  avait  pris  Macerata  et  il  continuait 
d'avancer  toujours,  malgré  rénerglquc  dé- 


fi) ChroM.  Hieeardidê  5.  6. ,  ad  an.  1339. 

{■})  Cl.  Gaiiula ,  À€ctu,  ad  Hiit.  M<nU,  Cos., 
p.  300  et  331. 
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(case  du  cardinal  Giovanni  da  Golonna.  En 
Toscane  la  présence  seule  de  rempereur 
suffit  presque  pour  amener  la  soumission; 

car  Pise,  qui  avait  toujours  été  gibeline, l'était 

d'autant  plus  maintenant,  que  Gènes  son 
ancienne  rivale  s'était  étroitement  attachée 
au  pape.  La  ville  même  de  Lucques  naguère 
en  lutte  avec  Pise  lui  ouvritses portes;  il  n'y 
eut  que  les  Florentins,  dont  la  chevalerie 
avait  d'aboid  rendu  de  grands  services  à 
Frédéric  dans  la  Lombardie  (1),  qui  se  dé- 
tachèrent alors  de  lui  et  formèrent  de  con- 
cert avec  Perufjia  une  ligue  guelfe  au  sein 
de  la  Toscane.  Par  haine  contre  Florence  et 
Perugia,  Sienne  et  Arezzo  se  déclarèrent 
|)our  l'empereur.  Dans  l'hiver  de  1239  à  1240 
Grégv^  ne  conservait  pins  guère  que  Fano 
dans  la  marche  d'Anc6ne ,  et  lorsque  Fré- 
déric tenta  une  invasion  dans  le  territoire  de 
Spolète,  Foligno,  Orte,  Citià-Castellana, 
Sutri ,  Monte-Fiascone  et  Viterbc ,  ou  suc- 
combèrent à  ses  attaques,  ou  se  rendirent  à 
lui  par  haine  contrôles  Romains,  qui  s'étaient 
réconciliés  avec  le  pape  malgré  lea  lettres 
flatteuses  que  leur  avait  écrites  l'empereur. 
Les  gens  de  Frédéric  s'avancèrent  presque 
jusqu'aux  portes  de  Kome. 

La  position  critique  dans  laquelle  le  pape 
se  trouvait  de  ce  côté  obligea  ses  amis  de 
la  Lombardie  de  6ire  d'énergiquea  effiwtt 
pour  le  secourir  :  son  légat,  Grégoire  de 
Monle-Longo,  qui  avait  déjà  été  l'année  pré- 
cédente l'âme  (le  toutes  les  entreprises  des 
guelfes,  parvint  dès  le  mois  de  lévrier  i2V0 
à  rassembler  trois  armées  dans  le  territoire 
de  Fcrrare.  L'une  commandée  par  le  podes- 
tat de  Bologne ,  Ranieri  Zeno,  se  composait 
de  Romagnols;  les  Ravennttes,  ayant  à 
leur  téte  Paolo  Traversari ,  en  faisaient  par- 
tie. La  seconde  comprenait  les  Mantouans  et 
les  guelfes  de  la  marche  de  Vérone  ,  Albe- 
rico,  Azzo,  Rizznrdde  San-Bonifazio  et  (iue- 
ceilo  de  Camino  avec  leurs  gens.  Des  troupes 
aoiiliaires  de  Milan,  Brescia  et  Plaisance 
grossissaient  ses  rangs.  Les  Vénitiens  soos 
Etienne  BadoSr  fonnaient  la  troisièoM,  qui 


(!)  Malrspioi ,  I.  c. ,  csp.  129. 
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coupait  les  communicatiuns  par  mer  (1). 

Salioguerra  ne  perdit  pas  courage  ;  0  tnit 
aaloor  de  loi  des  cfaetaliers  aHeaiands ,  des 

Fannésans ,  des  Modénais ,  et  les  habi- 
tants étaient  fort  bien  disposés.  Ce  ne 
fut  quV.u  mois  de  mai,  après  qui  no  de 
Ramberli,  l'homme  le  plus  [uiissaiit  après  lui, 
eut  été  gagné  par  les  assié^^eants ,  et  que  les 
boivgeois  craignirent  la  raine  deleor  indus- 
trie, parce  qu'on  ne  pouvait  labourer  les 
champs ,  et  que  le  commeroe  était  arrêté  :  ce 
ne  fot  qu'alors  que  Salingucrra  se  décida  à 
rcndrela  villo.  Lorsque  les  alliés  furent  entrés, 
ils  n'observèrent  iuu  une  dos  conditions  delà 
capitulation;  Paul  Traversan  reprocha  à  Sa- 
lingnerra  sa  trabison  envers  le  pape  son  smo- 
rain,  et  on  renvoya  à  Venise  pour  y  être 
renfermé  sa  vie  durant  (9).  La  ville  ne  fut 
pas  plus  épargnée  que  son  gouverneur;  les 
vainqueurs  la  mirent  au  pilla;^»  et  se  livrèrent 
à  toutes  sortes  de  violeni  es.  Éiit'nne  Badm-r 
de  Venise  fut  nommé  podestat  (3]  et  chef 
des  gibelins;  les  Mainardi  et  les  Gioooli 
quittèrent  la  ville.  Ferrare  se  trouva  tout-é- 
feit  acquise  au  parti  papal ,  et  le  mar(]uis 
if  Este  reprit  dans  cette  ville  la  position  dont 
Salingucrra  l'avait  chassé  ;  vers  la  fin  de  l'an- 
née le  pape  lui  livra  même  Argenta.  Un 
traité  d'amiiié  réciproque etd'étroite  alliance 
avait  déjà  été  conclu  le  S  juillet  12(0  entre 
Bologne  et  Ferrare  (4). 

Pendant  qu'Alberico  avec  les  autres 
guelfes  étaient  devant  Ferrare,  Ezelin  s'était 
présenté  devant  Bassano  et  avait  pris  posses» 
sion  de  la  ville  par  suite  d'un  traité. Il  rava- 
gea ensuite  le  territoire  de  Trévise  et  revint 
à  Bassano  diargé  de  butin ,  après  avoir  au 
mois  de  juin  détruit  le  cbàtean  de  Narvesa. 
A  Padooe  il  chercha  à  rompre  les  liaisons 
que  l'on  venait  de  renouveler  avec  les 


(f)  Saviotl,  I. c. ,  vol.  m,  part.  I ,  p.  156. 

(2)  Ricrobai^ii  F «rrrars  IfM.  ,apnd  llurat.» 
Scr. ,  vol.  IX  ,  p.  -iiH. 

(3)  Cf.  Rolandin.,  ap.  Murât.,  Ser.,  vol.  viii, 
p.  23». 

(i)  Savioli*  1.  e«,  vol*  ni,  part,  n,  p.  185, 
l'acte  n«  021. 


guelfes,  (juillaume  de  Camposampiero  s'en- 
fuit à  Ferrare;  ses  amis,  les  seigneurs  de 
Vado,  fiirent  jetés  dans  ta  prison  de  Cor- 

nuda  et  leurs  biens  confisqués.  Un  certain 
Zugno,  qui  avait  excité  les  Padouans  à  se 
soustraire  ;\  la  domination  d'Ezelin,  fut 
exécuté.  Oiiaire  ans  plus  tard  E/elin  fit 
mourir  de  faim  les  seijjneurs  de  Vado  (Ij  .Les 
choses  s'étaient  passées  è  peu  près  de  la 
même  manière  à  Vioence,  pendant  qu*Eselin 
s'était  absenté  pour  se  rendre  à  Véruie; 
Azzo  qui  était  entré  sur  le  territoire  padouan 
essuya  une  défaite.  Ezolin  dut  laisser  l'occa- 
sion de  remporter  cette  victoire  au  jioilestat 
dePadoue,Thebaldo  Francesco;  car  la  tra- 
bison qui  se  tramait  rendait  sa  présence  à 
Vérone  indispensable  :  phis  il  avait  déployé 
d'énergie  pour  arriver  an  pouvoir,  plus  il 
était  forcé  d'en  montrer  maintenant  pour  le 
conserver;  les  exécutions  se  surcédnipnt  ra- 
piilenicnt.  Ues  Mantnunns  tentèrent  de  s'em- 
parer d'une  portion  du  territoire  véronais, 
mais  ils  furent  complètemoit  battus  près  de 
Trevensok»  :  le  podestat  deMantoue  fut  tué, 
le  général  fait  prisonnier  et  envoyé  à  Vé- 
rone. Turir.endo  de'Turizendi,  seiîjneur  du 
chftteau  d'Osseiii(i;o  ,  un  des  f;iielfcs  les  plus 
considérables  dePadoue,  s'était  déjà  aupara- 
vant séparé  du  parti  de  Rizzard ,  avait  juré 
fidélité  à  l'empereur,  et  ouvert  son  chéteaa 
à  Exelin  (2)  ;  celui-ci  paraissait  donc  pce* 
séder  une  puissance  bien  établie  à  Vérone. 

Tous  ces  mouvements  dans  le  nord  de 
l'Italie  avaient  em[)érhé  l'empereur  de  pour- 
suivre sa  carrière.  D'Apulie,  où  il  s'était 
rendu  après  quelques  tentatives  infructueuses 
sur^Rome  (3),  il  revint  à  travers  la  marche 
d'Ancône ,  et  toorna  ses  armes  contre  Ra- 
venne;lesFaentiDseiilés(4),lecomteTigrimo 

(i)  Vrrri ,  I.  r. .  vol.  it  .  p.  103. 
(2;  Ricciardi  comilis  Vita ,  ap.  Murât.,  Scr. , 
vel.  ▼III,  p.  190—131. 

(3)  Quelques  tentatives  pour  soulever  le 
royaume  avaient  ètè  faites  par  lo  dur  proscrit, 
Rainald  ,  par  rèv(^]uc  df  Ccplialiidia  «'t  la  ville 
de  S.  Angelo.  Les  deux  premiers  durent  quitter 
le  royaume.  S.  Angelo  vit  absure  ks  murs. 

(4)  Amadorllanfiredi,  de  la  noblesse  fiwut 
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de  HodieliaDa»  l«  lialiitaiitt  de  Malrid , 
Forli,  de  ForHmpopoli,  Bertinoro,  Rimini  et 

Imola  s'avancèrent  de  la  Rooiagiie  pour  so 
joindre  à  lui;  des  cavaliers  arrivèrent  de 
Sienne ,  Lucqtios,  Tistoja  et  Arezzo  :  le  chef 
des  {guelfes  de  Kavenne,  Paul  Traversari, 
était  mort  même  avant  le  commencement  du 
sic^e  (  1  ).  Les  habitants  envoyèrent  des  mes- 
sagers de  paix  à  Ytmptswr  et  se  soumireot; 
rarchevêque  Frédéric  alla  expier  dans  les 
prisons  d'ApuIie  son  attachement  pour  le 
pape;  les  seigneurs  de  Polenta  n'échappèrent 
au  su[)plico  (|ue  pour  tomber  dans  la  pau- 
vreté ;  la  ville  fut  de  nouveau  entièrement 
gibeline  (2). 

De  Ravenne  Frédéric  se  diriges  snrFaenza. 
Pour  l'attirer  dans  son  royaume  de  Sicile»  et 
le  détourner  de  Faenza,  les  Vénitiens  expé- 
dièrent une  flotte  qui  tenta  défaire  des  con- 
quêtes sur  les  côtes  de  l'Italie  méridionale  et 
pilla  toutes  les  villes  situées  sur  le  bord  de 
la  mer.  Termola,  Vasto  et  d'antres  endroits 
épromrèrent  ce  destin  (3).  H  parait  aussi  que 
le  pa[)e  essaya  par  see  troupes  légères,  les 
dominicains  et  les  franciscains ,  de  tramer 
quelques  intrif^ues  en  Apulie  et  en  Sicile. 
Tous  les  membres  de  ces  deux  ordres,  même 
ceux  qui  étaient  nés  dans  le  royaume,  eurent 
ordre  de  le  quitter  en  novembre  1240;  on 
B*eo  laissa  qne  deux  dans  chaque  coovent, 
pour  veiller  au  service  divin* 

Le  sîéye  de  Faenza  fut  poursuivi  avec  le 
plus  grand  acharnement  ;  au  mois  d'avril  les 
habitants  de  la  ville  dé.ses[)érèrent  enfin  de 
fie  soutenir  plus  long-temps,  et  s'adressèrent 
ileursconcitoyens  exilés»  les  Accarisi,  qui  se 

tine,  avait  assassiné  Garstene  Zsnlmi.  Ae- 

carisio  Accarisi  ,  pour  venger  ce  meurtre  , 
chassa  les  Manfrt'di  de  la  ville  en  i±]8.  Aidés 
de  Paul  Traversari,  de  Ravenne,  ils  revinrent 
enl9IO,etlean  ennemis  furent  obligés  de  se 
sauver  à  leur  tour.  Ceux-ci  étaient  gibelins , 
parce  que  Paul  Travenari  et  les  Msnfredi 
(étaient  guelfes. 

(1)  Cf.  Riccobaldi ,  Fmn  Eût. ,  apud  Mu- 
rat.  ,  Scr. ,  vol.  IX, p. 918. 

(2)  S.ivinli,  v„I.  m ,  part.  !,  p.  159. 

(3j  CViron.  Hkoardi  dtS.  G. ,  ad  on.  1210. 
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trouvaient  dans  le  camp  impérial ,  poor  ob- 
tenir par  eux  des  conditions  supportables; 

deux  nobles  de  Forli,  Thebaido  de{^li  Or- 
dclafîi  et  Suf)erbo  degli  Orgo^^lisosi,  furent 
nommés  podestats  ;  Medit  ina  et  Argelata 
furent  éjjalement  forcées  de  se  rendre,  et 
Bologne  se  trouva  alors  la  seule  ville  de  la 
nomagne  qui  résistât  encore  à  Frédéric 

A  la  même  époque  (1)  où  Faensa  était 
prise  par  les  gibelins,  Bénévent  tombait  ausii 
après  un  long  <i\v^,o  au  pouvoir  des  troupes 
de  Frédéric  :  cette  ville  papale  avait  été  le 
siège  et  le  centre  de  toutes  les  intrigues  et  de 
toutes  les  tentatives  de  soulèvement  queGré- 
goire  avait  faites  dans  le  royaume  de  Sicile; 
l'empereur  ordonna  d'en  raser  les  anirs  et 
de  désarmer  tous  les  habitants.  Après 
celte  victoire ,  Frédéric  marcha  direc- 
tement sur  Home.  Dans  l'intervalle  le  cardi- 
nal Giovanni  daColonna  et  d'autres  ecclé- 
siastiques influents  s'étaient  brouillés  avec 
le  pape  :  dès  li40  celui-ci  avait  adressé  des 
lettres  à  tous  les  prélats  de  Téglise  romaine, 
et  les  avait  convoqués  à  un  concile  général 
qui  devait  s'a!>senibler  à  Rome  pour  les  fêtes 
de  Pâques  de  r2il.  Ils  devaient  y  régler  les 
affaires  de  rEjjlise  et  du  pape. 

A  la  vérité  Frédéric  avait  protesté  contre 
ces  lettres  encycliques  que  le  pape  n'avait 
pas  le  droit  d'écrire  sans  l'autorisation  impé- 
riale. Néanmoins  beaucoup  de  prélats  anglais 
et  français  se  trouvaient  à  Gènes  an  com- 
mencement de  pour  s'y  embarquer,  et 
ils  continuèrent  leur  voyage  pour  Home.  Le 
cardinal -archevêque  de  Palesliine,  Jacob 
Peeoraria ,  et  le  cardinal-diacre  de  San  Ni- 
colo,  Oddo  de  MontfiBrrat ,  étaient  avec  eux; 
mais  dans  le  irajet  la  flotte  génoise,  sur  la- 
quelle ils  se  trouvaient,  rencontra  une  es- 
cadre combinée  de  vaisseaux  pisans  et  sici- 
liens. Dans  le  combat  qui  s'ensuivit  les  Génois 
succombèrent;  ils  perdirent  vingt  galères; 
les  deuxcardinaux  et  presque  tous  les  prélats 
lurent  pris  et  amenés  à  Pise  (2). 


(f)  En  avril  1241.  Cf.  Ckron.  Mtecardi  4$ 

S.  G.  ,  ad  an.  12if. 
(2}  Chfw.  Bkcardi  4*  S,  G,  M  «a.  lâii. 
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Déjà  auparavant  une  invasion  du  vicaire 
inpérial  dans  la  Looigiana,  et  la  prtacnce 
d*Oberto  PttlaTidiii  et  de  Hariiio  Eboli 

dans  la  Lombardie  avaient  jeté  Tinquiétiide 
dans  Gènes;  et  la  découverte  de  lettres  qm 
l'empereur  écrivait  à  ses  amis  dans  un  f»ain 
de  cire  avait  excité  une  révolte  parmi  le 
peuple  ;  mais  Folco  Guercioet  Rubeo  deTur- 
cbif  généraux  {génois,  prirent  des  mesures  ai 
Amffgiqoes,  que  la  réirolte  des  impérialistes 
fut  bientôt  étouffée ,  et  dans  une  assemblée 
générale  tenue  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Laurent  ,  les  Dnria  qui  les  coniinandaient  se 
soumirent  nu  j oiiestat  Henrico  de  Monza, 
qui  avait  fondé  à  Milan  la  société  des  Forts, 
toeÎÊÊà  dnf  FarH,  et  avaient  réponds  pour 
lennaimsde  Volta,poar  unSpinola  et  un  Av- 
vogado  [V;.  La  nouréUe  de  la  défaite  navale 
étant  arrivée  à  Gênes  pendant  que  les  deux 
chevaliers  gibelins  étaient  encore  sur  le  ter- 
ritoire de  la  république  a%'ec  leurs  gens ,  la 
terreur  s'empara  de  tout  le  monde ,  et  prin- 
cipalement des  habitants  de  la  campagne  et 
des  petites  localités.  Le  cbftteaa  de  Govi- 
glioni  80  rendit  Tolontairement  à  Pelavicini  ; 
il  en  Ait  de  même  da  cb&ieaa  de  Zolaschi.  Ce 
qui  excitait  surtout  les  inquiétudes  des  com- 
merçants, c  était  la  flotte  du  Levant  [nommée 
caravana)  que  l'on  attendait  vers  ce  temps, 
et  dont  la  perte  aurait  ruiné  beaucoup  de 
maisons.  Pendant  qne  les  magistrats  de  bi 
TiNe  s'occupaient  exdosiromeDt  d'envoyer 
des  secours  à  la  flotte,  les  babitanu  de  Pteiro 
de'Bara,  et  avec  eux  beaucoup  de  chfiteaux 
situés  dans  les  montar;ne8  se  soumirent  traî- 
treusement à  Pelavicini  :  à  peine  la  flotte 
marchande  était-elle  en  sûreté  dans  le  port, 
que  l'amiral  de  Frédéric,  Ansald  de  Mari, 
arriva  snr  les  c6tes  lignriennes,  et  attaqua 
Noli;  la  floue  génoise  étant  sorrîe  pour  la 
défendre,  il  prit  la  fuite,  mais  immédiate- 
ment après  il  tenta  une  attaque  sur  le  port 
m^me  de  Gènes  ;  cette  seconde  attaque  échoua 
comme  la  première. 


(l)C«lEiri,L  c.|p. 


V  MORT  DE  FRÉDÉRIC.  474 
Pendant  ce  temps  Marioo  d'Eboli  avait 
tiré  des  renforts  de  Pavie,  d'Alexandrie 
(  qui  a^éiait  probablement  déclarée  pour 
l'emperonr  par  haine  contre  Gènes) ,  deTor- 
lone,  Vercelli,  Novi,  Alba  et  Aqui  ;  les  mar- 
quis de  Montferrat  fil  et  de  Bosco  s'étaient 
joints  à  lui.  D'un  autre  ci'tté  Ft  lav  irini  avait 
été  soutenu  par  les  villes  gibelines  de  la  Tos- 
cane, et  la  noblesse  delà  Lunigiaoa  et  lemar- 
quis  Malaspina  avaient  embrassé  sa  cause. 
Lorsqu'Ansald  de  Mari  apprit  rapproche  de 
ces  troupes ,  il  renouvela  ses  attaques  et  se 
jeta  dans  Savono  qui  venait  de  se  révol- 
ter contre  (iéiies.  'J'ouies  ces  tentatives 
échouèrent  devant  la  vigilance  et  la  valeur 
des  Génois.  Marino  et  Pélavidni  se  reti- 
rèrent ;  Ansald  abandonna  Savone  et  se  reo* 
dit  en  Sicile.  Le  marquis  Jacob  de  Caretto 
et  les  habitants  de  Savone  avec  la  famille 
des  Mascarati  chassés  de  Gènes  appelèrent 
ensuite  Marino  à  leur  secours  et  prirent  lo 
château  de  Segni  près  de  Noli. 

Pendant  qne  Ton  se  disputaitainsi  la  poa- 
session  de  Gènes,  les  prélats  (ttisonniers 
iîirent  emmenés  en  ApuUe  (2),  souffirirent 
toute  sorte  de  mauvais  traitements ,  et  les 
Milanais  avaient  été  complètement  battus  par 
les  Pavésans.  Fréiléric  lui-même  marcha 
de  nouveau  contre  l'État  de  l'Église;  l'an- 
cien général  des  troupes  papales,  Giovanni 
da  Colonne,  se  trouvait  nudntenantde  son 
côté,  et  les  villes  et  les  châteaux  qui  résis- 
taient encore ,  comme  Fano ,  Spolétc ,  Ter- 
ni, Nnrni  et  même  Tivoli,  Grotta,  Fcrrata 
et  Albano,  tombèrent  entre  ses  mains.  11 
s'avança  jusqu'aux  portes  do  Rome  et  Gré- 
goire se  trouvait  dùis  le  plus  grand  embar* 
ras ,  lorsque  fort  benrensement  pour  le  cler- 
gé romain  il  mourut  dans  on  âge  avancé  le 
21  août  mi. 


(1)  Ils  avaient  conclu  un  traité  avantageux 
avec  l'empereur ,  et  abandonné  la  ligue  lom- 
barde. 

(3)  ChroH,  Bkcardi  de  S.  <r. ,  ad  an.  1311* 
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A  la  solliclialion  des  prélats  présents  à  Rome 
Fri'déric  remit  en  liberté  les  cardinaux  qu'il 
retenait  prisonniers  ;  ils  se  rendirent  dans  la 
irille,  et  fbroiit  aussitôt  renfermés  sons  bonne 
sarde  par  le  sénateor  comme  les  autres. 
On  yoolait  de  cette  manière  obtenir  forcé- 
ment une  Section  valide;  après  beaucoup  de 
dis<Missions  ce  c  hoix  tomba  enfin  surfiode- 
froy  (le  (lasiiglione,  Milanais,  qtii  |)rit  jios- 
session  du  siège  papal  au  mois  de  décem- 
bre aoos  le  nom  de  GélesUn  IV.  Il  mourut 
trois  semaines  après  son  élection  »  et  les  car- 
dinauE  se  dispersèrent  immédiatement  pour 
échapper  à  une  nouvelle  réclusion.  Le  parti 
guelfe  semblait  décroître  de  pins  en  plus , 
depuis  qu'il  avait  perdu  dans  le  p"i[>e  son 
point  d'appui.  I^e  vicaire  impérial  satisfai- 
sait avec  plus  d'empressement  que  jamais  à 
toutes  les  exicences;  les  Alexandrins,  les 
hiiiitaDts  de  Tortone ,  d'Asti ,  d*  Aqni ,  d'Al- 
ba,  Vereelli,  Norara,  Pavie,  Crémone, 
Parme,  Pise  et  Ponlremnli,  tou'^  les  sei- 
{Tnenrs  cl  les  bourgs  delà  Lnnifîiana,  les  mar- 
quis de  Montferrat ,  de  Ccva ,  de  Caretto , 
de  Bosco ,  les  Malaspina  et  avec  eux  tous  les 
Mascarati  chassés  de  Gènes,  les  habitants 
de  Savone,  d'Albinga  et  des  antres  villes 
révoltées  formaient  dans  l'orcident  de  l'Ita- 
lie une  puissance  fnrniiilable  qui  menarait 
Gènes  d'un  danj^er  immédiat  flK  (îuill.iume 
Spinola,  qui  jusqu'alors  s'était  montré  ami 
déroué,  fut  aussi  contraint  par  la  prise  de 
aou  château  de  Ronco  sur  la  Scrivia  dépasser 
dans  les  rangs  des  ennemis  de  la  république. 

On  attaqua  d'abord  les  cAtes  situées  à 
l'est  de  (it^nes,  et  Levano  fut  assié{]é  par 
terre  et  f)ar  nier.  Le  podestat  s'avança  à 
la  tète  d'une  armée  sous  la  bannière  de  Saint- 
Georges  pour  délivrer  la  ville,  et  la  flotte  pi- 
sane  se  hflta  de  retourner  vers  sa  patrie, 
aussitôt  qu'elle  vit  Ansald  de  Mari  prendre 

(t)  Caffari ,  1.  c. ,  p.  i9). 


le  larfjp.  Pclavicini  avec  sa  nombreuse  ar- 
mée crut  d'abord  n'avoir  plus  rien  à  crain- 
dre dans  SCS  montagnes. 

Les  alliés  tentèrent  ensuite  une  nouvelle 
attaque  du  cètè  de  Touest,  car  Ansald 
avait  foit  voile  pour  Savone.  Là  il  foillit  être 
fait  prisonnier;  il  parvint  cependant  à 
s'échapper  à  temps  et  à  f;a;]ner  Albin{»a.  I-a 
lutte  se  passa  en  petites  entreprises  des  Gé- 
nois contre  les  bourgades  et  les  nobles  ré- 
voltés jusqu'en  septembre  1245,  où  Marine 
d*Eboli  amena  i  Savone  une  armée  lombarde 
et  Ansald  de  Mari  une  flotte.  Il  n*y  eut  ce- 
pendant  point  encore d'engi^cmenls décisifs; 
on  se  borna  à  des  manœuvres  sans  résultat 
jiis(pi'à  la  fin  de  l'année,  et  enfin  les  Génois 
aciieierciii  la  paix  du  marquis  Bonif  iée  de 
Montferrat,  de  ceux  deCevaetde  Man- 
fred  de  Caretto,  qui  rentrèrent  dans  le 
parti  guelfo  en  1243.  Bonifoce  promit  alors 
de  couper  le  chemin  par  terre  i  toutes  le* 
armées  ennemies  qui  viendraient  appuyer 
Savone.  Il  forra  A  erc  elli  et  Novnra  à  se 
ranger  de  nouveau  du  côté  des  guelfes.  Une 
armée  des  gibelins  lombards  qui  voulaient 
venir  au  secours  de  Savone  n*08a  s'avancer 
que  jusqu'à  Aqui.  Cependant  Savone  se  dé- 
fendit contre  toutes  les  attaques  des  Génois 
jusque  vers  la  fin  d'avril  12i3;  ceux-ci  ayant 
alors  appris  (pu*  (piatre-vinnls  vaisseaux  pi- 
sans  s'avançaient  vers  Savone,  désespérèrent 
de  prendre  la  viUe  et  se  retirèrent  à  Gènes. 

Pendant  ce  temps-là  Eielin  avait  tâché 
d'éiouffi^  par  la  cruauté  les  cons|nrationf 
ourdies  pour  rendre  aux  guelfed  les  villes 
qu'il  rrouvernait.  Jarqties  de  Carrara  avait 
<piiilé  le  séjour  (pii  lui  avait  éié  assi;;iié  par 
l'enijjereur  et  s'était  jeté  dans  leeliàteau  d'A- 
gna  ;  il  fut  fait  prisonnier  et  exécuté  publi- 
quement à  Padone  au  mois  d'aoAt  1240.  l'n 
destin  semblable  frappa  ensuite  son  cousin 
Avvedutodegli  Awocati,  qui,  soutenu  des 
Padouans  exilés  et  do  ses  amis  véniiiens 
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s'C'lail  emparé  du  bourjj  de  lironia.  Sur  ce 
point  la  guerre  se  poursuivait  toujours  contre 
TréTÎse  et  contre  qudqoes  nobles  qui  cher- 
diaienl  àsc  maintenir  dans  les  territoires  de 
Vérone  et  de  Vicence.  Au  total  Ezelin  iriom- 
plia  par  sa  valeur  et  son  li;!l)ilcté,  mali^é  les 
éclicis  (lu'il  {'jirouva  d.ins  qiiolijiics  eiiiro- 
prises  parliculicrcs.  l'iu^iours  des  {;uclie.s 
les  plus  considérables,  tels  que  le  comte  Pie- 
tro  de  Montebello  et  Uguccione  Pileo  de  Vi- 
cence, se  joignirent  volontairement  à  lui  en 
janvier  l-2'»2  {i),  jurèrent  Hdélité  à  l'empe- 
reur et  lui  ouvriront  leurs  cliAtenux. 

I,orsqtraii  iiriiiieniijs  ilo  r2'»2  l'zeliii  revint 
à  l'adoue  qu  il  n'avait  pas  visitée  depuis  long- 
temps, il  fit  exécuter,  en  dépit  dé  toutes  ses 
protestations  d'innocence ,  Rainerio  Bondii , 
comme  suspect  d'avoir  conspiré  avec  lo  mar- 
quis. Un  autre  noble,  Almerico  de'Tadi, 
tpA  (ai  arcusô  du  m^me  crime ,  mourut  «ans 
rien  avouer  pendant  qu'on  lui  api)liquait  la 
question  ;2  .  A  ces  ai  les  judiciaires  se  mê- 
laient des  incursions  contre  Trévise  et  Este. 

Pendant  qu'Etelin  était  à  Padoue,  RIe- 
xard  envahit  le  territoire  véronaiS;  Bresda 
et  Ifanioue  qui  étaient  redevenues  guelfes  so 
préparaient  à  marclier  contre  Vérone  ni^nie. 
Ezelin  se  hâta  d'y  a(  courir;  après  plusieurs 
actions  insi{Tniiiantes  il  tira  une  grande  ar- 
mée des  villes  qui  lui  étaient  soumises  ;  il  fit 
(ntécnier  à  Padoue  le  comte  Bonifiice  de  Pa- 
ntco,  qui  avait  voulu  livrer  Vérone  aux  guel- 
fes; et  tandis  queMarcIo  Scliio,  qui  com- 
mandait les  Padounns,  essuyait  en  juillet  12i3 
une  flèfaite  complète  contre  Alberico  près 
do  I5iii;;o  dans  la  vallée  de  ('avaso,  il  s'avan- 
ça lui-même  devant  le  château  deSan-llonila- 
kio.  Leonbio,  fils  de  Rimrd ,  le  livra  en  sep- 
tembre par  capitulation  à  son  oncle  qui  le  fit 
entièrement  raser,  et  anéantit  ainslie  princi- 


(1)  Cf.  Vercl ,  1.  c,  vol.  it,  p.  S09.  Antonil 
Godi ,  Chron.f  ap.  Muratori,  Scr. .  vol.  viii , 
p.  83.  La  f.imill-  des  Mnltrnvorsi  possî'dait  le 
titre  de  comte  de  Moutcbcllo.  Cf.  Murât.,  Scr., 
vol.  VIII,  p.  91. 

(9}  RoDanAn. ,  ap.  U  oraiori ,  Scr. ,  vol.  vni, 
p.  m 
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A  MOUT  DE  FIŒDKKIC.  4',f) 
pal  appui  des  guelli  s  dans  la  uiarche  véro- 
naise.  Depuis  la  mort  de  Grégoire  les  Vénitiens 
prenaient  peu  de  part  à  la  guerre.  Une  fiotte 
qui  devait  voler  au  secours  de  Gènes  s*occo< 
pa  si  lonn-temps  des  querelles  des  sujets  vé- 
nitiens et  d'autres,  qu'elle  rentra  sans  s'être 
rendue  à  sa  destination,  parce  que  le  danger 
le  plus  immédiat  avait  été  écarté  sans  elle. 
La  chute  de  Gènes  aurait  été  pour  Venise  un 
événement  très  heureux. 

A  Milan,  le  légat  Grégoire  de  Monte- 
Longo  tenait  le  parti  guelfe  en  activité.  Une 
paix  qui  fut  conclue  avec  Pavie  en  1241  eut 
peu  de  résultat^.  t/)):ime  nous  l'avons  déjà 
dit,  Cùmo  était  devenue  imj)érialiste  et  pour- 
suivait la  guerre  avec  la  plus  vive  ardeur. 
Le  territoire  de  Mihin  fut  ravagé ,  les  cam- 
pagnes et  les  jardins  dévastés  ;  le  commerce 
et  l'agriculture  semblaient  ruinés  pour  tou- 
jours. Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  un  tel 
état  do  choses  le  [)eu[ile  de  Milan  (  la  motia  et 
la  crcden/a  (li  San-Anil)ro;;io  Hit  mérontetit 
de  la  nrl)lcs>e  qui  voulait  la  guerre,  et  que 
pour  agir  avec  plus  d'ensemble  il  mit  un 
capitaine  i  sa  téte.  Le  premier  capitaine  du 
peuple  h  Milan  f  rnpitann  de!  pap(do)  fut 
P;!:;ano  deîla  Torre.  I/arcliovéque  de  Milan 
étant  mort  vers  cette  époque,  on  abandonna 
le  choix  de  son  s:jccesseur  au  moine  francis- 
cain Léon  de  Pcrego  qui  avait  fort  ap- 
puyé le  légat  par  ses  prédications  et  son 
activité,  et  s'était  acquis  un  grand  crédit.  Il 
trouva  que  le  choix  ne  pouvait  tomber  sur 
un  plus  digne  que  lui-même  et  Ait  reconnu 
par  la  noMes';*-'. 

L'acliviîé  I  iTsoiuielIe  de  l'emperonr  s'é- 
tait particulièrement  conreniréo  sur  l'Italie 
centrale,  sur  la  Toscane ,  les  marches  de 
Spoléte  et  d'Anc6ne;  de  temps  en  temps  il 
avait  fiiit  des  visites  dans  son  royaume  do 


fl)  La  famille  des  vivasseurs  de  Pcrego  était 
milanaise.  Cf.  Cfcron.  S.  FrmuHêH  F^fM,  ap. 

^fîir.iinri ,  Scr. ,  vol.  ix,  p.  672.  Autrefois  Léon 
n  aurait  pas  pu  se  choisir,  parce  que.  d'après  un 
traité  conclu  avec  le  pape ,  la  dignité  arcbicpis' 

I  copale  était  excludvement  réservée  ft  la  noblesse 

}  milanaise» 
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Sicile;  et  comme  là  tout  lui  obéissait,  on 

poui  (lire  que  touic  l'Italie  rentrale  lui  était 
dévouée.  Son  bonhour  soniblail  au  comble; 
sculcmciil  la  mort  lui  enl('\  ;i  sa  femme  Isa- 
belle d'Anolelcrre,  en  di'ceinl)ro 

Le  siégo  papal  resta  inoccupé  jusqu'à 
Tan  1243.  Il  est  possible  qoe  dans  le  prin- 
cipe Frédéric  fitt  peu  disposé  A  provoquer 
un  nouveau  choix;  mais  il  était  encore  plus 
dilïïcile  de  réunir  los  cardinaux.  Plus  ceux- 
ci  étaient  coupaMcs  du  délai ,  plus  ils  étaient 
dis[H).sés  à  l'aitribuer  à  Frédéric.  Ce  ne  fut 
que  quand  la  France  menaça  de  mettre  un 
chef  indépendant  à  fa  téte  de  son  Église, 
que  l'empereur  poussa  l'affiiire  d'une  ma- 
nière plus  M  l  iouse;  et  comme  ses  exhorta- 
tions veib.iles  et  écrites  restaient  s;ins 
résultat,  il  marcha  sur  Home  avec  une  .u  niée 
au  prîntemj)s  do  ravagea  et  pilla  les 

biens  des  cardinaux  dans  les  environs}  ses 
Sarrasins  détruisirent  presque  entièrement 
Atbano,  et  ils  commetuient  parfont  de  tels 
excès  que  les  cardinaux  promirent  de  fiiire 
promptementlcur  dioix ,  si  romporcur  vou- 
lait leur  accorder  la  paix,  lisse  rassemblè- 
rent à  Anafpii  et  le  *2'f  juin  1243  ils  élurent 
Sinibald  de'  Fieschi,  de  la  fomitle  des  comtes 
de  Lavagna  de  Gènes ,  qui  était  bien  disposé 
pour  Tempereur;  il  prit  le  nom  d^In- 
nooent  lY. 

Tout  le  monde  était  dans  la  joie  ;  Frédéric 
lui-même  ordonna  de  célébrer  dos  fèios  dans 
son  royaume  pour  l'oiiiier  accomplissemonl 
de  l'élection,  et  cependant  le  choix  qu'on 
avait  fait  l'inquiétait.  Il  connaissait  rénergie 
de  Sinibald;  il  prévoyait  qu'il  emploierait 
cette  énergie  à  élever  la  puissance  papale  et 
que  naturellement  U  deviendrait  son  enne- 
mi. Car  si  les  \  illes  avaient  déjà  pris  contre 
rom[ioreur  uiic  position  (pii  n'avait  plus  rieti 
de  comparable  à  celle  qu'elles  avaient  du 
temps  de  Henri  IV,  et  si  elles  no  pouvaient 
revenir  à  celle-ci  sans  se  perdre ,  Tempercur 
avait  encore  bien  davanta^.e  pris  vis-à-vis 
du  pape  une  position  (ju'il  ne  pouvait  aban- 
donner s:ins  rané.intisspnient  do  In  di;;nilé 
impériale;  le  pape  de  son  (ùté  ne  la  suppur- 
lerait  pas,  s  il  adopuiit  les  vues  de  Gré- 


goire 'VII  et  de  tes  plus  énergîqaeB  succès- 
seurs.  Or  une  situation  où  Ton  ne  peut 
supporter  ce  que  l'autre  n'ose  pas  abandon- 
ner est  un  véritable  état  do  f;uorre.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  Frédéric  fût  inipiicidu 
choix  de  Sinibald,  en  qui  il  avait  eu  conmio 
cardinal  un  ami  zélé,  et  qui  comme  pape 
devait  probablement  devenir  scm  enneoû. 

Tous  deux  manifestèrent  des  sentiasents 
pacifiques  par  les  premiers  envoyés  qu'ils 
s'adressèrent;  mais  jilus  ils  semblaient  tons 
deux  vouloir  la  paix  on  fjénér.il ,  nmins  ils 
étaient  contents  l'un  de  l'autre  cnpariiculier; 
et  dès  le  mois  d'octobre  1243,  Innocent  alla 
jusqu'à  exhorter  les  Lombards  à  continuer  la 
lutte  1',  et  .1  drossa  de  vifs  reprodies  au  pa> 
tri  irdic  Jîoi  tliold  d'.\quilée,  jiarce  que  ce- 
lin'-i  i  avait  entrepris  une  expédition  contre 
Tréviso  dans  l'iiitéréi  de  Frédéric  Déjà  au- 
paravant il  avait  réussi  par  les  intrigues  de 
révéque  de  Yiterbe  à  fiiire  révolter  k  ville 
contre  Fempereur.  Les  Romains  avaient 
donné  à  Innocent  les  preuves  du  plus  grand 
dévouement;  Todi,  Orvieto,  AsÀi,  Pem- 
{{ia ,  R.ndicof.nii  formaient  de  nouveau  avec 
Viterho  un  redoutable  boulevard  dans  la 
marche  do  Spolcie  cl  la  Toscane  méri- 
dionale. 

Dans  la  Haute-Italie  le  parti  guelfe  avait 
repris  courage  en  voyant  le  marquis  de 
Monlferrat  rentrer  dans  ses  rangs.  Soutenu 

par  ses  alliés,  le  marquis  ;!SNié;;o;t  Turin;  Oo- 
nioiie,  Pavio,  .\le\audrio  ei  Asti  courureiU  au 
secouLs  de  la  ville  assiégée.A  Aliian,  les  ma- 
gistrats éprouvaient  une  telle  disette  d'ar- 
gem,  qu'ils  ne  trouvaient  plus  que  diffici- 
lement à  emprunter.  A  Bologne,  la  noblesse 
s'était  divisée  en  une  multitude  do  petites 
factions;  les  I.aniberta'/zi  {juorroyaient  avec 
les  Lamherlini  ot  les  Snjilani;  les  ("arbanesi, 
les  C.aliuzzi  et  beaucoup  d  autres  laniilles 


(I;  I."nrir>  se  trouve  dans  Savioli  ,  vnl.  m  , 
part.  Il,  p.  :>U1,  dipl.  »c\\\i:  «Quaproptcr 
mandamns ,  quatenns  fiddes  et  dévotes  Ecdj»- 
sia>  in  l.ombardiio  partihus  roOStîtntOS ,  Ut  in 

ipsius  dcvoliono  solita  stabiUter  persevereet— 

studcas  animarc.  » 
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luUaienl  los  uiiosioiUro  les  autres,  do  lelle 
sorio  que  le  territoire  de  la  ville  offrait  en 
petit  rima{]e  de  l'Italie  (I). 

Frédéric  assiégeait  depuis  long-temps 
Viterbe  :  la  THIe  ayant  rejeté  les  conditions 
iîtTorables  qu'il  lui  offirait  si  elle  TOnlait  ro 
venir  à  son  parti  2) ,  un  assaut  quMI  tenta  le 
10  novembre  fut  vi[;ourousomeiit  roponssr  , 
i  l  son  année  essuya  une  telle  (télaito,  qu'elle 
fut  pendant  tout  lo  jour  plon(]éti  dans  la  plus 
profonde  dooleor.  Lorsqu'il  voulut ,  à  l'in- 
8ti|pitton|du  }pape,  cesser  tonte  hostilité, 
ses;  gens  qui  avaient  été  assiégés  dans  la 
citadelle,  et  avaient  obtenu  une  libre  sor- 
tie ,  furent  attaiinés  par  les  Viterbiens  et 
les  Romains  et  en  partie  massacrés,  ('no 
telle  perfidie  fit  prendre  à  la  luiic  un  c<irar- 
tèreite  plus  en  plus  piissionnc,  de  piu^  on  plu.s 
violent.  Ce  n'était  même  plus  une  guerre 
entre  les  viDes  et  les  seigneurs  de  différents 
partis.  Presque  chaque  ville  se  trouvait  de 
nouveau  parla{;ée  en  deux  factions,  et  là  où 
l'une  n'était  |)as  assez,  forte  pour  se  niain- 
lenir  dans  l'inioriour  des  murs,  elle  se  réfu- 
giait du  moins  dans  qui  Iques  châteaux  du 
territoire,  tramait  de  là  des  conspirations 
continuelles  et  offrait  asile  et  protection  A 
tons  les  mécontents.  La  ruse  et  la  violence 
};otivernaient  le  pays ,  et  tous  les  sentiments 
nobles  et  élevés  avaient  disparu  de  la  so- 
ciété. 

Baudouin,  empereur  de  Constantinople,  et 
le  comte  de  Toulouse  pressèrent  enfin  le  pape 
de  fiire  la  paix.  Pietro  délie  Vigne  et  Tad- 
den  da  Suessa,  grand>justicier  de  l'empereur 

d.ins  le  royatnne  de  Sicile ,  vinrent  à  Home 
a\  er  des  pleins-jmuvoirs ,  et  au  commence- 
mont  (le  l'aiince  l-2i4  OU  arrêta  les  condi- 
tions suivantes  : 


(I)  Savioli ,  vol.  m  ,  j>  irl.  i .  p.  177. 

("2)  On  trouve  une  très  hcUc  desrriptiDn  (Ju 
siège  dans  llaunici. ,  ilohentl.,  vol.  iv,  [>•  i2S 
sq. 

(3)  Les  conditions  de  la  paix,  telles  «jue  ^îa- 
thieu  l»Ari5  (  odii.  ^ViIl,.  Wnls.  I.omloii ,  ICH't  ) 
les  cite,  sont  trop  remarquables  pour  uc  pas 
rapporter  de  temps  en  temps  les  expressions 
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1"  l.'f.f;list'  recouvre  tout  oe  qu'elle  possé- 
dait lorsque  Frédéric  a  été  frappé  d'excommu- 
nication (1).  Il  en  est  de  même  de  ses  parti- 
sans. 

2<<  Frédéric  déclare  que  ce  n'est  point  par 
mépris  pour  l'Ljjltse  »  mais  par  les  conseils  des 
prélats  allemands  et  Italiens ,  qu'il  n*a  pas  res- 
pecté rexcoromunication;  qu'il  se  repent  de  sa 

conduite  ,  et  iin'il  veut  se  sotmu'ttrc  aux  pcincs 
ccclt'siasli<iiH's  «pie  le  pnf)e  ordnme'fa  -2'. 

3"  Frédéric  rend  aux  prélats  faits  pnsonuiers 
sur  la  flotte  génoise  tout  ce  qu'on  leur  avait 
pris,  c\  (  ïiiipense  toutes  les  pertes  qu'ils  ont  pu 
faire  ;  il  dumn-  di'  iin^nie  satisfaction  aux  ecclé- 
siastiques qui  ont  soulTcri  des  dommages. 

4*  Les  partisans  de  l'Église  obtiennent  un 
plein  pardon. 

5»  Les  v;iss:;nx  de  la  Romapne,  la  nobIe«<c 
de  la  niarclie  vrronaise,  le  nianjuis  de  .Mont- 
Ferral  et  d  autres  vassaux  italiens  de  l'empire , 
qui .  dans  la  lutte,  ont  pris  le  parti  de  l'Église, 
ne  seront  pas  obligés  à  l'avenir  de  rendre  per- 
sonnellement à  l'enipercur  le  service  féodal  ;  ils 
j)oiirn)ni  envoyer  des  remplaçants  (3). 

D'autres  conditions  moins  importantes 
étaient  encore  ajt)utces  ;  do  son  c(^té  l'em- 
pereur était  absous  de  l'excommunica- 

iatines ,  telles  qu'elles  se  trouvent  dans  cet  écri- 
vain ,  p.  565. 

(1;  «(Juoil  tota  terra,  quan»  possidehat  Eccle- 
sia  tempore  cxeoommoicaiionis ,  sibi  reddaïur, 
et  idem  de  adhttrentibas  Ecclesiae.  » 

(2)  «  Nihilkominus  subsidium  pro  isto  ex- 
cessu  faciet  in  milili!)U«  vel  prriniia.  cnietun- 
que  Dctuiinus  pjpa  eliristiariitalis  quantum- 
cumquc  et  quale  vidcrit  expedire.  Alias  eleo- 
mosynas  et  jejunla  foctums,  juxta  ordinationem 
Doniini  papa-,  et  sententiam  ipsam  usquc  ad 
diem  absolutionis  huniililer  et  dévote  scrvabif .  >» 

(3)  a  Super  sccuritaïc  vcro  illorum  de  Uo- 
mandiola,  qui  post  ortam  discordiam  Ecclesiie 
adluereraut ,  et  nobilinm  de  marchia  Tervisîana 
et  marcldonis  Montis-Ferrati  et  aliorum  nobi- 
linm ila  faciet  Dominus  imperiilor  ,  viilelicet 
<]uod  pra'dicli  nobiles  in  propnis  pcrsonis  uisi 
ad  provitionem  Domini  pap»,  sed  per  substitu- 
los  servirc  domino  imperalori  minime  (ciu>an- 
tur.  In  judicium  autem  voeari  per  nobiles  et 
pares  suos  reliqtios  re;iio!iis  ejusdeni ,  aliis  ad- 
ba.'reniibus  Ecclcsia:  non  cxclusis ,  dcbeaul  ju- 
dicari.B 
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tion,  cl  ne  devait  plus  être  ullaiiué  dans  ses 
|)rt  ro|;attves  et  ses  honneurs  il\  Les  en- 
voyés de  Frédéric  jurèrenl  |iubliquomenl  le 
trailé  à  Rome  le  31  mars  12H  ;  mais  cpmme 
il  n  y  était  nullement  question  des  Lom- 
\m(U  et  que  le  pape  déclara  que»  si  on  no 
faisait  pas  aussi  une  convention  rnisonnablo 
|iout  oux,  il  rejouerait  tout  le  traité,  l'accom- 
plissemcnt  de  quelques  conditions  iraiua  en 
ionj^eur.  L'empereur  voulait  bien  recon- 
naître Innoeent  comme  juge  arbitre  pour 
toutes  les  querelles  qu*il  avait  avec  les  villes 
de  la  Hautc-Ita1ie,et  qui  avaient  été  le  pre- 
mier motif  de  rexcommnnication  prononcée 
contre  lui  ;  mais  il  ne  pouvait  consonlir  à  rien 
qui  fût  contraire  aux  articles  de  la  paix  de 
Constance  sans  avoir  obtenu  l'assentiment 
des  princes  allemands.  On  vit  bientôt  que  le 
pape  n'entrttenait  toutes  ces  négociations 
que  pour  l'apparence,  pour  gagner  du  temps 
et  trouver  roccasîon  de  so  rendre  tont- 
à-fînt  indépendant.  Sons  jnéiextedi' sr  rap- 
procher dcTrédiric,  qui  était  àPise,  idiii  do 
«'entendre  plus  facilement,  Innocent  se  ren- 
dit à  Sutri  et  de  là  à  CiTila-Veccbia»  où  une 
flotte  génoise,  qui  y  était  venue  secrètement, 
le  reçut  et  le  transporta  à  Gènes. 

Un  franciscain  (2),  nommé  Bojolus ,  avait 
porté  à  Gènes,  patrie  d'Innocent,  la  nouvelle 
que  celui-ci  était  vivement  pressé  par  Fré- 
déric Cl  en  dan(jer  d'être  fait  jTisunnicr  ,•  le 


(1)  "  Salva  t.imon  siril  i-i  lîminrcs  et  jura 
quoad  conscrvalionem  integrani  sine  uliquu  di- 
minutione  imperii  et  rcgnorom  suomm.  » 

(2)  ('.'(  «l  line  rircnnstancc  remarquable  que 
partout  les  franciscains  font  nnriic  de  rcsporlc 
du  pape»  tandis  que  des  clu  vaili  rs  despotes 
comme  Bsélin  se  trouvent  au  service  de  l'em- 
pereur. C'est  dans  ces  deux  extrêmes ,  dans  la 
Inino  de  ces  deux  classes  d'hommes  l'une  con- 
tre l'autre  ,  que  se  trouve  rnmprisp,  <Ie  la  ma- 
nière la  plus  abstraite,  la  lutte  du  sacerdoce  et 
de  l'empire ,  qui  forme  le  caractère  de  la  pé- 
riode romantiqnf  du  moyen-age.  Comparez  les 
expressions  de  Hulbndintis  (Muratori,  Scr. , 
vol.  VIII ,  p.  '212  )  :  «  De  fratribus  minoribus  Ec- 
eelinnsplus  timebat  in  suis  focils,  quam  de  ali- 
ijuibus  aliis  personis  In  mundo.  » 


podestat  et  quelques  nobles,  parmi  lesj|uels 
se  trouvait  le  neveu  du  pape,  résolurent  d'al- 
ler à  son  secours ,  et  firent  leurs  préparatifr 
avec  tant  de  promptitude ,  que  la  flotille  put 
quitter  le  port  sans  (]u'on  se  doutftt seulement 
qu'elle  était  destinée  à  sauver  le  pano.  In- 
nocent reçut  pendant  la  nuit  la  nouvelle  que 
cette  flotte  était  arrivée ,  et  il  partit  aussitôt 
avec  les  cardinaux  et  les  prélats  de  Sutri  qui 
l'accompagnaient  (1).  Cet  événement  lut  un 
coup  de  foudre  pour  l'empereur,  parce  qu'il 
détruisait  nécessairement  toute  espérance  de 
paix. 

A  Gènes  tout  le  monde  fut  é;;alement  sur- 
pris, (pioi(pie  ji») eux.  lorscju'on  annonra  (juc 
le  pape  était  arrivé  avec  la  flotte  à  Porto-Ve- 
nere  :  il  Ail  reçu  avec  une  grande  pompe  par 
l'archevêque  et  le  clergé,  par  les  dievaliers , 
les  dames  nobles  et  tout  le  peuple  qui  faisait 
retentir  l'air  de  ses  acclamations.  Frédéric 
envoya  le  comte  de  Toulouse  à  Savono.ponr 
essayer  de  renouer  les  nr;;ncialinns  avec  Iri- 
nocenl;  ntais  celui-ci  les  déclina,  et  poursuivit 
bientôt  après  son  voyage  par  Asti ,  Turifl  «1 
Susa  jusqu'à  Lyon ,  où  il  arriva  en  décem- 
bre mï. 

Là,  [>Iacé  en  quelque  sorte  dans  un  point 
central  entre  la  France,  rAlleningne  et  Tlta- 
lie  :  dans  une  ville  aussi  libre  et  aussi  puis- 
sante que  Milan,  dans  une  partie  de  l'empire 
(Termanico-romain  ojk  rinfluenco  du  pape 
(  t  de  l'Église  avait  depuis  long-lemps  éclipsé 
celle  de  l'empereur,  et  d'o&  il  pouvait  ftdle- 
menl  fuir  chez  les  princes  ses  amis ,  Inno- 
(cnt  se  sentit  complètement  libre  et  écrivit  à 
la  tin  de  janvier  i2'*'>  à  tous  les  [)rinces  et 
à  tous  les  prélats  de  la  chrélienté ,  pour  les 
convoquer  à  un  concile  général  qui  devait  se 
tenir  i  Lyon  pour  la  Saint-Jean  prodiaine. 

Innocent  était  on  véritable  Génois;  cet 
esprit  qui  considère  les  sentiments  humains 
comme  des  vaf^ues  nf;!téos,  en  dépit  des- 
quelles on  doit  faire  arriver  son  navire  au 
port,  qui  ne  fait  que  se  servir  des  autres,  et 
compte  pour  rien  leurs  sensations  ;  cet  or- 
gueil qui  est  parUcolier  aux  grands  hommes, 

>  *  • 

(1)  Caffari,  1. c.,p.  505. 
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parce  qu'ils  coosidèreut  tous  les  autres  comme 
de  la  vie  pMbe,  teb  éiaieni  les  traits  qui  for- 
maieot  princtpalemeDt  son  caractère  ;  il  im- 
posait hardiment  à  ses  pariisaos  obliijations 
sur  obligatioDS,  et  employait  son  influence 
et  ses  trésors  pour  raf;randissement  de  sa 
lamille  (1)  :  s'il  n'avaii  pits  v\v  \y.i\H'  lui- 
même  ,  il  aurait  i>(jaleaienl  couibaliu  avcc 
intrépidité  celui  qui  aarait  eu  ce  titre,  en 
cas  qu'il  eût  Tonln  nuire  à  ses  intérêts  ; 
maintenant  qu'il  Tétait»  il  poursuivait  les 
conséquences  qnl  dérivaient  des  privilèges 
reconnus  du  papo ,  avec  une  vif;ueur ,  un 
san{;-fr(>i(l  et  une  opiniâtreté  que  peu  de 
ses  prédécesseurs  avaient  possédés.  Les 
bourgeois  de  Lyon  eurent  bientôt  avec 
lui  de  si  vifr  démtiés,  qu'il  songea  à  se 
transporter  autre  part;  si  enfin  il  demeura 
dans  la  TÎlle,  ce  fut  uniquement  parce  qu'il 
était  brouillé  avec  Frédéric ,  et  que  tous  les 
autres  princes  voisins  ne  se  souciaient  point 
d'accepter  le  lardeau  de  son  voisinage.  11 
arriva  ici  ce  qui  arrive  presque  toutes  les 
fois  que  d«ix  hommes  élevés  en  dignité  se 
trouvent  en  fiice  l'un  de  Fautre  et  s'efforcent 
de  se  renverser  mutudiement  dans  la  pous- 
ffére  :  tous  deux  perdirent  dans  l'estime 
publique,  et  tandis  que  les  partisans  du  pape 
accusaient  Frédéric  d'hérésie  et  le  représen- 
taient comme  ami  des  Sarrasins ,  ou  plutôt 
pomme  Sarrasin  lui-même  (2) ,  tonte  la  chré- 
tienté s*entratenait  de  Tavidité  et  de  la  sor- 
dide avarice  d'Innocent  (3). 
Le  concile  ne  fut  pas  fort  nombreux  j  sui- 


f  Il  avait  ,  à  la  vérité  ,  à  pourvoir  un  prand 
nombre  Uc  ouveux.  Trois  de  ses  soeurs  étaieni 
mariées  à  Pirme  :  TuneiGuarino  dl  S.Vitale;  la 
seconde  à  Berasrdo  de*  Rossi  ;  la  troisième  à  un 
homme  de  la  ligne  collatérale  des  Rossi ,  qui 
portait  le  onni  Rult^ri;  son  |)ri'iioni  rlail  [)ro- 
bablemcnt  Gérard,  (^f.  Aiïo,  Sloria  di  l'arma, 
vol.  m .  p.  88.  Une  nièce  du  pape  était  mariée 
à  Parme  avor  Rortholino  de' Tavernieri.  » 

(2)  Malhœus  Parisiensis,  edit.  'Wilh.  Wats. , 
p.  561. 

(3)  M.  de  Raumer  cite  une  satire  tirée  d*nn 
Codex  du  Vatican  (CM.  c,  vol.  iv,  p.  157}; 
pne  antre  se  trouve  dans  Hatliœus  Parisiensis. 
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vaut  les  uns  on  n'y  vit  que  cent  quarante 
eodésiastiques  d'un  rang  élevé  ;  tout  le 
royaume  de  Sidle  n'y  envoya  que  l'arche- 
vêque de  Palcrme  et  Taddco  de  Suessa , 
grand-ju(;e  de  l'empereur  qui  était  chargé 
de  soutenir  sa  cause.  Taddeo  se  présenta 
dans  la  première  séance  (1,,  des  pères  as- 
semblés en  concile,  et  prononça  un  discours 
latiu,  fort  bien  écrit,  pour  la  défense  de  son 
souverain  et  maître  ;  il  parla  surtout  bean- 
cou])  de  ce  que  Frédéric  pourrait  encore 
foire.  Innocent ,  dans  la  persuasion  que  Tad- 
deo  s'était  exprimé  ainsi  sans  plein-pouvoir 
et  en  rliéleur,  lui  denu'.nda  quelle  f;arantie  il 
oHrait  de  l'exéculiou  de  ses  promesses,  et 
soutint  que  Frédéric  voulait  tromper  le  con- 
cile. Taddeo  lui  ayant  nommé  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  comme  garants  de 
la  parole  de  son  maître  (2) ,  Innocent  ré- 
pondit :  <f  Nous  n'avons  garde  de  recevoir 
a  pour  [garants  les  antis  de  rÉ{;lise,  puis- 
»  qu  elle  serait  exposée  à  se  brouiller  avec 
»  eux,  si,  selon  sa  coutume,  votre  maitre 
•  vouait  à  violer  ses  serments.  »  Cest  ainsi 
qu  un  trait  d'audace  le  tira  d'embarras. 

Dans  une  séauce  suivante  le  pape  traita 
ouvertement  l'empereur  de  parjure ,  de  sa- 
criléfîe  et  d'iit'réiicpic  ;  rt  connue  Taddeo, 
après  une  réplique  habile  ,  deniandaii  un 
délai  pour  permettre  à  Frédéric  de  venir  eu 
personne  présenter  sa  défense.  Innocent  re- 
fusa tout  délai  avec  opiniâtreté,  et  répondit 
qu'il  était  à  peine  échappé  au  danger  du  voi- 
sina{;e  de  l'empereur ,  et  qu'il  ne  voulait 
point  s'y  exposer  de  nouveau. 

Tous  les  ciïorts  que  faisait  le  |»ape  pour 
avoir  l'air  de  juger  en  forme  la  cause  do  Fré- 
déric dans  un  concile,  annonçaient  le  dessein 
de  le  condamner  publiquement,  et  de  le  dé- 
poser du  consentement  des  pères  assemblés. 
Innocent  ne  tarda  pas  même  long-temps  à 
déclarer  son  intention  en  termes  clairs. 

Taddeo  et  les  envoyés  de  Franc*'  et  d'An- 
gleterre insistèrent  alors  auprès  du  pape,  et 
soutinrent  qu'il  pouvait  bien  accorder  un 

(t)  Cf.  Mathœus  Paris. ,  ediu  cit. .  p.  580. 
(3)  llatbœus  Par. ,  ed.  c,  p.  SBt, 
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délai  à  Frédéric.  Celui-ci  était  {larii  de  l'iialic 
centrale  y  et  s'était  reodu  de  Vérone  (1)  à 
Turâ.  Là  il  apprit  qael  était  le  dessein  da 
pape,  et  ({n'on  ne  lui  acomlatt  qa'un  court 
délai  de  douze  jours  pour  venir  se  jus- 
tifier. 

Il  «  laii  in)|»  évident  (|u  liiiiuceiil avait  pris 
hun  (larii  ;  qu'il  était  décidé  à  perdre  l'em- 
pereur autant  que  cda  était  en  lui;  que  par 
conséquent  eelni-d  ne  ferait  qu'exposer  sa 
dignité  à  un aft«nt,  en  [laraissant  pmonnel- 
Icment  h  I  yon.  Frédéric  envoya  au  concile 
rarrlii-chancolicr  IMorre  dos  V''i{]nes  et  l'ô- 
vôque  Freisiii;;c'n  avec  dos  [)leins-pou- 
vuirs  fort  étendus;  mais  avant  qu'ils  fussent 
arrivés ,  le  délai  était  écoulé,  et  le  pape  pro- 


ciiAP.  Vin. 

j  posa  aux  [>éres  asscntbiés  une  bulle  dans 
laquelle  il  réitérait  tontes  ses  accusations 
contre  Frédéric,  et  b  déclarait  déchn  de 
ses  droits  et  dignités  (1)  :  tous  ceux  qui  lui 

étaient  attachés  par  serinent  en  furent  do- 
c!iarf»é.s  h  porpt'liiiié,  cl  les  Alhuiuimls  ftirent 
autDrisés  à  prinoilorà  réierlion  d'un  nouveau 
roi.  Le  pape  trouva  peu  d'avantajes  à  per- 
sister dans  cette  sentence  et  â  la  feire  con- 
naître dans  la  chrétienté  comme  le  résultat 
du  concile  ;  elle  ne  lui  amena  aucun  noovean 
partisan;  l'emporour,  au  contraire,  y  trouva 
un  avant.i^o  irnninlin! ,  il  sortit  d'une  situa- 
tion éi|iii\  (>(]iio  ,  (  ossa  de  peniro  du  temps  en 
vaiiu-s  teiitalives  de  paix  et  mit  toutes  ses 
espérances  dans  la  force  de  son  épée. 


%  y.—SauaOïm  iê  rîtaU*  jntçMrà  ta  mort  i9  FYidéric  IL 


i/cmpcreur,  qui  avait  profité  do  son  sé- 
jour dans  la  Haute-Italie  occidentale  pour 
se  réconcilier  avec  le  marquis  Bonifoce  de 
Montferrat ,  le  marquis  de  Geva  et  Man- 
fired  de  Garetto  (2) ,  retourna  i  Pavie ,  lors- 
qu'il eut  reru  à  Turin  la  nouvelle  de  Fissue  du 
concile,  l'armi  les  villes  lond)  inlcs  il  avait 
encore  pour  lui,  outre  Pavie,  Oeniono,  Rcg- 
t;io,  Modono,  Parme,  Lodi  et  Heqjanie. 

A  proprement  parler  la  guerre  n'avait 
jamais  cessé.  Enfévrier  même  les Mantouans, 
accompagnés  des  marquis  Axzo  et  Rizzard, 
avaient  ouvafii  le  territoire  véronais et  n'en 
avaient  été  chassés  qu'avec  peine  par  Ezc- 
lin  ;  l'ôchanfîe  de  tous  les  yirisonniers  avait 
vu  lioii  outre  .Mantuuo  ot  Voruno,  au  mois 
de  scptonibre  12'»  V  (3  .  Lorsqu'ensuite  Fré- 


(1)  Au  mois  do  juin  l-2'»5  il  avait  tenu  une 
sorte  de  congrès  à  \'cronc  avec  l'empereur 
Baudouin  de  Constantinoptc ,  ses  deux  fils  Koo- 
rsd  et  Enzius,  et  plusieurs  princes  allemands. 
Cf.  entre  autres  Rolandin.,  ap.Muratori,  Scr., 
vol.  VIII ,  p. 2^3  sq. 

(2]  CaCfari,  i.  c,  p.  506.  —  Moriondi,  Monum. 
^gum». ,  vol.  I ,  p.  S18,  dip.  ccvi. 

(3)  Vcrci.»  1.  c.  vol.  ii,  p.  238. 


déric  arriva  lui-même  A  Véror.e  en  juin 
1245,  le  bruit  se  répandit  tout- A-coup 
qu'il  venait  pour  6ter  à  Ezclin  le  gouverne- 
ment de  Vérone ,  ce  qui  oocasiona  proba- 
blement entre  les  Véronais  et*  les  gens  du 
duc  d'Autridie  une  querelle,  qui  se  diangea 
bientAt  en  une  lutte  san(;lantc  et  en;;a|',ea  les 
princes  ;\  so  sô[>aror.  K/olin  resta  on  pos- 
session du  pouvoir  (pi'il  avait  obtenu,  et  à 
la  fin  d'août  il  entreprit  une  nouvelle  expé- 
dition contre  Trévise,  ob  son  frère  Alberico 
était  à  la  téte  de  presque  toutes  les  lafhlres. 
Mestreet  le  chAioau  do  Nici  (tlô  se  rendirent; 
une  nouvelle  féte  fut  instituée  h  Noale,  et  ses 
troupes  chnr;îées  de  butin  revinrent  }â  Pa- 
douc  dans  les  <leriiiors  jours  do  sop((nnbre. 
Trévise  se  trouvait  dans  la  plus  grande  pé- 
nurie et  était  obligée  de  contracter  dettes  sur 
dettes  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la 
guerre.  Desévénements  sans  importance,  qui 
arrivèrent  dans  la  marche  véronaise  pendant 
riiivor  do  riiS  à  1-2Vfi,  ne  mériieiH  point 
d'être  rapiiortés.  L'esprit  actif  d'£2elia  ne 
supportait  pas  le  repos. 


(f)  La  butte  d'excommunication  se  trouva 
dans  ftlathœus  Par. ,  cd.  c,  p.  586. 
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A  GAœs  on  avait  poursuivi  la  guerre  con- 
tre les  voisins  ennemis  et  les  sujets  révoltés. 
La  retenue  de  cent  pour  cent  sur  le  bulin 
qu'avaient  fait  les  arnialeurs  p/'uois  iloiiiia  à 
la  ville  seule  12,U00  livres.  La  guerre  qui 
s'était  foite  par  terre  et  par  mer,  et  k  puis- 
aance  de  Pise  (  la  présence  de  rempcreur 
dans  le  Mootfemt  l'avait  rendue  très  in- 
quiétante pendant  quelque  temps)  avaient 
coûté  infiniment  clavania{]0,  bien  qu'on  n'eût 
fait  aucune  entreprise  c<>nsi(l<  rable. 

Depuis  l'exaliatiou  d  Innocent  IV ,  ses 
ttoinbreux  parents  avaient  également  formé 
un  parti  guelfe  à  Parme,  qni  était  aupara- 
vant toiit'4-&it  dévouée  an  parti  gibelin. 
Bornardo  de'  Rossi ,  beau-frère  du  pape,  en 
était  le  chef,  et  déjà  on  avait  res[)oir  (]ue  le 
parti  {jiK'lfe  obticiulrait  un  trionijilu'  (  otnpiol 
dans  cette  Ville,  lorsqu'un  neveu  d' innocent, 
Albert  di  S.  Vitale  fut  choisi  pour  évôque  (1); 
mais  tout-à-coup  Tempereur  sortit  de  Pa- 
vie ,  s'avança  vers  Panne ,  et  Bemardo  fut 
obligé  de  quitter  laiHlIeavec  tous  les  siens  (2). 
Fn'(l(  rie  nomma  alors  podestat  delà  ville  un 
Apulien,  Tlicbahio  l'rancosi  lii ,  srqiiesira 
tous  les  biens  de  i'évèque,  lui  relira  plu- 
sieurs privilèges  dont  il  jouissait  de  temps 
immémorial,  soumit  toot  le  territoire  de  la 
ville  et  décréta  enfin  que  quiconque  se  char- 
gerait de  porter  un  message  à  Innocent, 
perdrait  un  pied  et  une  main  (3) . 

De  Panne  Frédéric  revint  à  Pavie  pour 
entreprendre  quehpie  chose  contre  Milan. 
Au  mois  d'octobre  il  envahit  le  territoire  de 
la  ville ,  détruisit  Marimondo  et  établit  son 
camp  près  d'Abiaie;  les  Milanais,  feute 
d'argent ,  ne  purent  presque  foire  aucun 
préparatif  de  défoiisi-  ,  et  se  virent  en- 
fin obli;;és  de  vendre  les  va<ïes  sacrés.  Des 
chevaliers  et  des  archers  vinrent  à  leur  se- 
cours, de  Plaisance,  de  Gènes ,  de  iS'ovara 
et  de  Brescia;  mais  ni  Frédéric  ni  les  Mila- 
nais n'osaient  risquer  une  bataille.  Le  roi 
Enzius  avec  le  contingent  de  Parme ,  Cre- 

(f)  AfT»,  ScoriadiParma,  vol.  m,  p.  188. 

(2)  CalTarl.l.c.,  p.518. 

(3)  Affu.i.cp.  m. 


mone  et  Reggio,  s'était  avancé  devant  Gor- 
gonzola ;  pendant  qu'il  Tassiégeait,  on  en 
vint  à  un  combat  dans  lequel  il  fut  jeté  à  bas 
de  son  cheval  et  lait  prisonnier,  et  cepen- 
dant les  Milanais  essuyèrent  une  défaite.  11 
parait  qoe  les  troupes  de  Heggio  et  de  Parme 
délivrèrent  le  roi  (1).  L'empereur  termina  la 
caropa^  en  novembre  sans  avoir  rien  fint 
d'important  et  se  rendit  en  Toscane. 

A  H(^[v]io  comme  ;\  Parme,  il  s'était  formé 
une  faction  guelfe,  a  la  lète  de  laquelle  était 
un  neveu  du  pape  de  la  famille  de  i-ogiiano, 
et  à  laqneDe  se  Joignirent  les  guelfes  exilés 
de  Parme.  Ensius,  aussi  remarquable  par  sa 
valeur  que  par  sa  beauté,  et  qui  était  l'Achille 
de  son  temps ,  se  fit  chasser  de  la  ville.  En 
Toscane  Frédéric  se  fit  donner  des  otages 
par  toutes  les  villes,  par  les  gibelins  aussi 
bien  que  par  les  guelfes;  mais  il  remit  cn- 
auite  les  gibelins  en  liberté  et  retint  les  guel- 
fes dans  la  forteresse  de  S.  Miniato  al 
Tedesoo,  oà  Us  menaient  la  vie  la  plus  misé- 
rable. A  Florence  il  appuya  les  chefs  des 
gibelins  (2) ,  particulièrement  les  lluberti , 
pour  qu'ils  chassassent  les  guelfes  de  la  ville, 
et  ce  fut  à  celte  occasion  (|ue  le  peuple  so 
mêla  pour  la  première  fois  dans  les  querelles 
de  la  noblesse.  Le  fils  naturel  de  l'empereur, 
Frédéric  d'AnUoche,  gouverneur  de  la  Tos- 
cane, qui  arriva  avec  une  division  allemande 
vers  la  fin  de  décembre  ISV»)  ;:V.  décida  en- 
suite l'issue  de  la  lutte  ;  S  la  (lliandeleur  de 
l'an  ilïH  les  nuclfes  abandonnèrent  la  ville 
et  se  jetèrent  dans  leurs  châteaux  de  .Monle- 
Varchi  dans  la  vallée  de  l' Amo ,  de  Capraia 

(1)  Mmufriait  ftoltitat.  rt§.,  ap.  Muratori , 

Scr. ,  vol.  VIII,  p.  1114. 

(2)  Depuis  que  l'empereur  s'étnit  brouillé  ir- 
rcvucablcmcut  avec  le  pape,  il  devait  être  de 
son  intérél  de  proté^r  les  hérétiques  contre  les 
cruautés  de  leurs  barbares  pcrsécutears.  A  Flo- 
rence, où  nti  Iier'^  (!«  s  l'nhit.ints  étaient  catha- 
res ,  et  s'éiaicnl  donne  un  évoque,  il  iléleiulit, 
itnmédiatement  après  la  sentence  de  Lyon ,  tou- 
tes persécutions  des  hérétiques.  Cf.  Ranmer, 
Uohensl.  ,  vol.  IV  ,  p.  187  el  1SÎ{. 

(3)  C'est  à  C(  la  que  fait  aUusioo  Pierre  des 
Vignes,  Ep.,  Ub.  m,  ep.  9. 
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cl  d  aulrcs  (Ij.  Jusiiu'alors  la  iutle  avait  eu 
lieu  dans  la  ville  rodine,  duK^ue  maison  j 
étail  devenue  une  forteresse,  chaque  place 
un  camp  ennemi. 

Frédéric  avait  formé  des  relations  assez 
amicales  avec  Venise.  Depuis  qu'un  Génois 
étail  devenu  pape,  !cs  Vénitiens  élai»  ni  pou 
diiiposês  pour  les  guelfes;  leurs  envoyés  re- 
vinrent de  Lyon  fort  mécontents,  et  Frédéric 
les  ayant  délivrés  de  la  captivité  dans  laqudie 
les  retenait  le  comte  de  Savoie  (2] ,  il  lui 
devint  facile  de  lieramiiié  avec  la  république, 
(juaril  à  I>oIo;;no,  dlr  était  déchirée  par  les 
querelles  intcsiincs  do  la  noblc-^so  J  . 

Au  total  Frédéric  |>i;;na  à  tous  ces  événe- 
ments, il  acquit  la  prépondérance;  et  en  lais- 
sant beaucoup  de  places  ecclésiastiques 
inoccupées ,  en  confisquant  à  son  profit  les 
revenus  de  celles  dont  les  possesseurs  étaient 
exilés  comme  miolfos ,  il  trouva  filcilement 
des  moyens  do  (  oniinucr  la  liiilo. 

Ce  qu'lnnucent  ne  pouvait  obtenir  par 
une  soerre  ouverte,  il  esp^>rait  l'obtenir  par 
gnet-apens;  il  sut  habilement  former  des 
liaisons  avec  plusieurs  barons  qui  étaient  mé- 
contents de  Frédéric.  Pandolf  da  Fasanella 
et  Jacopo  di  Marra ,  deux  hommes  que  Fré- 


(1)  Malespini .  csp.  137. 

(2)  Cr.  Chronie.  Àndreœ  DmMi,  lib.  X, 

cap.  5 ,  pars.  iO. 

(3)  Savidli ,  I.  c. ,  vol.  III .  p.  188.  La  noblesse 
étail  tellement  occupée  «le  ses  querelles,  et  le 
peuple  si  irrité  contre  elle,  qn*il  la  priva  du 
droit  (le  concourir  à  la  nomination  des  jii^os. 
Hr)|n:rri'>  étail  divi«;f''r  on  qrinrliers  lie  in  nu^nc 
niaiiiérc  que  Vérone.  (liiacpic  quartier  avait 
trois  anciens  du  peuple  (  antiani)  ;  ces  douze 
annani  formaient  nn  tribunal  trimestriel.  Près 
d'eux  siépoiiil  un  consiglio  di  credenza  '  un  con- 
seil des  bourgeois).  Orlaines  aflairos  étnii-nt 
administrées  par  les  magistrats  des  corporation!:, 
on  par  des  officiers  militaires,  à  ta  tête  desquels 
était  un  connétable.  C'était  au  conseil  général,  à 
rassemblée  de  toute  la  bourgeoisie,  qn'apparte- 
nait.lc  suprême  pouvoir  politique.  Nous  trou- 
vons donc  ici  comme  à  Vérone  une  constitu- 
tion établie  thécH^qnemeiit  i  la  place  de  celle 
qui  dérîTait  des  anciennes  institutions. 


Cil  AI».  Vin. 
déric  avait  plnsieo»  fois  employés  dans  des 
aibires  importantes,  se  mirent  bieniAt  à  la 
téte  <runo  conspiration  qui  avait  pour  but  U 
perte  de  l'empereur,  à  la  cour  duquel  ils  se 
trouvaient  à  Grosseto  (1).  Tebaido  Frances- 
clii,  Cuillaume,  comte  de  S.  Soverino ,  et 
avec  eux  Andréa  da  Cicala  .2),  tâchèrent,  à 
I  répo(]ue  fixée,  de  s'emparer  d*une  série  de 
places  fortes  en  Apulie;  déjà  ils  occupaient 
Scala  et  Gapoccio;  les  moines  franciscains 
travaillaient  à  maintenir  un  accord  étroit 
entre  tous  les  meml»res  do  la  conjuration; 
déjà  lo  cardinal  U.iiiior  (  lait  prêt  à  sonionir 
par  les  armes  et  avec  le  secours  des  l*éru- 
giens  les  tentatives  des  conjur&i  en  Toicane, 
lorsque  tout-^-conp  tout  Alt  découvert. 
Pandolf  et  Jacopo  cherchèrent  leur  salut 
dans  une  prompte  fuite.  Marino  d'Elxdi  avec 
des  chevaliers  allemands  battit  les  rebelles 
toscans,  et  dés  le  18  avril  C.apoccio 
tomba  entre  les  mains  de  1  empereur,  qui 
s*était  raphlement  avancé  en  Apidie. 

Tebaido  Franceschi ,  Guillannie  de  S.  Se- 
verino  et  d'autres  rebelles  se  soutinrent  en» 
oore  jusqu'à  l'été;  mais  alors  ils  se  rendirent 
aussi ,  furent  jirivosde  la  vue,  mutilés  et  en- 
fin roués.  Tout  prou\ ail  clairement  la  pirl 
que  le  pape  et  le  clergé  avaient  prise  a  la 
conjuration,  et  cela  ne  servit  qn*à  aug- 
menter la  haine  de  Frédéric  contre  VÉglise. 
Chose  singulière  cependant  !  Il  ne  parait  pis 
que  cette  haine  ait  jamais  eu  la  moindre  in- 
fluenre  sur  ses  croyances .  puiscpio  non- 
seulement  il  offrit  souvent  de  se  jiisiiHcr  do 
tout  soupçon  d  hérésie,  mais  que  plusieurs 
prélats  distingués  et  prudents  intercédèrent 
à  cet  égard  pour  lui  auprès  d'Innocent. 

A  hi  même  époque  on  se  tramait  la  conju- 
ration contre  l'empereur ,  un  si  grand  nom- 
bre d'habitants  de  Viterbe  forent  cha-isos  d'» 
la  ville  par  les  nuolfos  comme  suspocis  d'at- 
tachement pour  lui,  qu'ils  formèrent  enfin 
une  armée  et  se  sentirent  bientôt  assez  forts, 
(^rioeaux  secours  qu'on  leur  doima,  pour  as> 
siéger  Viterbemème.  Comme  partout  ailleurs 


(l)Pctr.  de  Vineis .  Bp.,  lib.  ii ,  cp,  10» 
(3}Pcir.  do  Vincis,  M ,  ep.  9D. 
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à  celte  époque,  le  parti  domiiuitu  :ï  Mtcrbe, 
h  la  tiHc  duquel  était  le  carditsiil  l'ion  e  (^a- 
poccio ,  se  laissa  eniiainer  par  les  passions , 
Opprima  craeHement  les  autres  habitants, 
perdit  par  là  raffiecUon  du  peuple,  et  dès 
le  troisième  jour  du  siège  il  se  vit  forcé  de 
se  rendre. 

La  loti[;ne  absence  du  pane  finit  atisst  pnr 
rendre  la  Hdi'iité  des  Hdniains  nn  peu  clian- 
celaule.  Les  martiiaiids  de  la  ville  avaient 
attaqué  Innocent  dans  ses  plus  chen  inté- 
rêts, dans  ceux  de  l'argent,  immédiaieinent 
après  son  exaltation.  Grégoire  IX  leur  avait 
emprunté  une  grosse  somme,  dont  ib  exi- 
gèrent le  rembonrsemonl  de  son  sucres- 
seur.  Celui-ci  n'ayant  pas  voulu  |)ayer  toute 
la  somme,  et  les  marchands  avant  été  obli- 
gés  d'entrer  en  composition,  il  y  eut  du  mé~ 
contentement  des  deux  c6tés  ;  car  la  portion 
môme  que  paya  le  pape,  il  la  donna  à  regret  : 
c'est  peut-être  autant  à  son  mauvais  vouloir 
à  l'éfj.ird  de  Tîome  (pi'à  la  crainte  de  Frédé- 
rit;  (pi'd  f.uit  attribiu^r  sa  lonf;ue  absence, 
qui  porta  entin  les  Romains  à  faire  un  traité 
avec  Tempereur. 

Pendant  que  le  sort  semblait  favoriser  les 
entreprises  de  Frédéric  en  Italie ,  un  parti 
ennemi  se  formait  en  Allemagne  et  il  acquit 
une  toile  consistance,  qu'au  printemps  de 
1246  il  choisit  pour  roi  le  laud'jrave  Henri 
de  Thuringe  et  put  le  soutenir  jusqu  à  sa 
mort  en  février  1247,  etcet  événement  dimi- 
nna  du  moins  beaucoup  les  secours  que  Tem- 
pereor  aurait  pu  attendre  de  ce  cété.  Les 
Milanais  reconnurent  Henri  po-ir  lenr  roi, 
et  le  HIs  de  renipereur,  le  roi  Koinad, 
qu<»i(pie  vain(]neurà  la  lin,  était  cependant 
conlinucllemeul  occupé  par  lui  au  nord  des 
Alpes. 

Pendant  que  Henri  luttait  en  Allemai;ne, 
le  pape  rassembla  près  de  Lyon  nnc  armée 

de  mercenaires  qu'il  voulait  envoyer  au  se- 
cours des  Milanais,  espérant  par  là  rendre 
la  victoire  au  parti  fjneUe;  mais  Amédée, 
comte  de  Savoie,  qui  maria  ensuite  au  prin- 
temps de  1247  sa  Bile  Béatrix  au  fils  naturel 
de  Frédéric,  Manfred,  était  dans  les  meil- 
leurs termes  avec  rempereur  depuis  le  pas- 


A  MOKT  DE  FlŒDÉRiC.  457 
sa{]e  de  celui-ci  à  Turin,  et  il  sut,  sans  rompro 
avec  le  pape,  c(Mnbattre  habilement  ses 
plans.  Il  arrêta  pendant  si  loug-leujps  l  ar- 
mée papale ,  que  les  chevaliers  se  disper- 
sèrent,  qu'il  Mlut  congédier  les  fantassins 
et  qu'Innocent  perdit  inutilement  lesquatofxe 
mille  marcs  qu'il  avait  avancés  à  ses  troupes. 

L'empereur,  qui  dans  l'intervalle  était  a( - 
couru  (le  l'Italie  méridionale  à  la  lèie  d  nno 
armée  si(  iliennc,  et  arrivé  par  l'ise  et  la  Loni- 
bardie  jusqu'à  Turin,  forma  des  liaisons 
encore  plus  amicales  avec  Amédée,  et  il  nour- 
rissait probablement  le  projet  de  surprendre 
le  pape  à  Lyon  même,  lorsque  le  parti  guelfe 
en  Italie  fit  tout-à-coup  de  tels  progrès , 
qu'il  irui  «icvoir  tourner  immédiatement  ses 
forces  contre  lui. 

Le  roi  Enzius ,  qui  était  resté  en  Lombar* 
die  et  résidait  à  Parme,  venait  de  quitter 
cette  ville  avec  une  partie  des  gibelins  les 
plus  décidés,  pour  assiéger  Quinzano  dans 
le  territoire  de  Brescia ,  lorsque  les  .j;uelfes 
réfugiés  à  Plaisance,  les  U()s>i,  les  Lupi , 
les  Correggeschi  et  les  S.  Viiali  s'avan- 
cèrent à  Nooeto.  Le  podestat  de  Panne  alla 
è  leur  rencontre  avec  une  armée;  mais  il  fot 
complètement  battu  près  de  Borghetto  dd 
Taro,  et  les  guelfes  rentrèrent  en  vain- 
ipicurs  dans  leur  ville  natale  T  .  Tandis 
(pie  la  noblesse  gibeline,  (]ui  n'avait  liea 
dans  ses  maisons  de  la  ville  et  tout  dans 
ses  châteaux,  accourait  dans  ceux-ci  pour  les 
défendre,  Enzius  marcha  sur-le-diarop  avec 
les  Cremonais  contre  Panne  et  établit 
son  camp  sur  le  pré  Bianoone,  où  il  at- 
tendit son  p;  ie,  qui  arrivait  en  grande 
liAte.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution de  l'arme  se  fut  répandue,  le 
comte  Rizzard  de  San-Bonifazio  accou- 
rut de  Mantone,  des  secours  considéra- 
bles arrivèrent  dePhiisance,  et  Grégoire  de 
Monte-Longo  amena  millecavalicrs  de  Milan 
et  des  hautes  contrées  de  ]a  Lombardio.  Les 


(1  .\ïï:>,  Slnri'i  di  Parma,  vol.  m.  p.  l'^ti 
Si\.  —  ChroH.  Parmense,  ap.  Muraioii,  Scr.^ 
vol. IX,  p. 770. 
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{îuplfcs  ciias^;  s  de  He{]{]io  ,  les  Bolonais, 
les  (ii'iiois  cl  le  marquis  A/.zo  ne  rcslcreiil  pas 
oisifs,  et  bientôt  on  vit  clairement  que  Parme 
serait  le  centre  de  tonte  la  guerre.  Une  at- 
taque qu*£nz»is  tenta  avant  mène  l'arrivée 
desonpère  en  juillet  1247 ,  échoua eomplète- 
mcnt  :  mais  lorsque  Temperoiir  approcha , 
Dgodc'  Botori  do  l'armo ,  podcsiiii  di-  Pavir , 
se  joignit  à  lui,  bien  qu'il  lût  neveu  du  [lape; 
Ëzelin  lui  amena  de  la  njarche  un  corps  nom- 
breux degibelini^  Modène,  Reggio,  Ber- 
game  fournirent  leurs  contingents;  les  die- 
vaticrs  toscans  et  un  corps  de  Sarrasins  de 
Sicile  arrivèrent  ensuite  et  entourèrent 
Parme  le  2  août  :  l.i  ville  semblait  devoir  né- 
cessairement suecondjer;  tout  son  territoire 
fut  mis  à  feu  cl  à  sang;  tous  les  châteaux 
s'ouvrirent  à  l'empereur.  Les  Parmésans  ne 
se  soutinrent  que  près  de  Mantone  et  dans 
les  environs  de  Guastalla. 

S'ils  ne  se  laissèrent  point  abattre,  ils  le 
durent  principalement  au  cardii!a!-lé|^at 
Grégoire ,  qui  diri[]eait  alors  toutes  les 
sorties ,  tous  les  préparatifs  de  dclense  :  do 
même  qu*il  avait  su  auparavant  maintenir 
à  Milan  l'amour  de  la  guerre  et  le  ressen- 
timent contre  Frédéric ,  il  inspirait  toujours 
de  nouvelles  espérances  au  commun  peuple; 
quand  tout  autre  moyen  lui  manquait ,  il 
])ub!i.ut  le  eniitenu  de  leiiies  sinnilèes,  qui 
promcltaicnl  l'appui  elle  secours  de  quelque 
état  voisin ,  et  de  temps  en  temps  les  Ferra- 
rais  et  les  Manlouans  réussissaient  à  foire 
passer  des  vivres  sur  le  P6  et  ensuite  dans 
la  ville.  Le  sié;^e  continua  ainsi  jusque  fort 
avant  dans  l'automne ,  sans  que  les  assié- 
fjoants  eussent  la  moindre  perspective  de 
prendre  la  ville. 

I/empereur ,  pour  pousser  les  assiégés  au 
désespoir  par  sa  persistance,  résolut  de  bâ- 
tir une  nouvelle  villo  à  quatre  portées  d'arc 
de  Parme,  sur  un  champ  qu'on  appelait 
Grola.  De  cette  manière  son  armée  pourrait 
braver  les  ri;;ueurs  de  l'hiver.  Aussitôt  on 
se  mit  à  creuser  des  fossés ,  à  élever  des 
remparts»  à  construire  des  portes  et  des 
ponts-levis ,  et  Ton  vit  s'élever  comme  par 
fsndiantement  la  nouvelle  ville,  qui  prit  le 


liAP.  VIII. 
nom  de  Viltoria  (1).  11  y  bàlil  une  église  à 
Saint-Victor,  et  y  fit  frapper  des  monnaies 
qu'on  appelait  VtttiHiirf.  En  même  t^ps 
Enzius  cherchait  à  s'emparer  des  points  for- 
tifiés sur  le  P6 ,  par  lesquels  la  ville  entiete- 
nait  ses  communications  avec  Mantoue  et 
Ferraro  ,  et  son  entreprise  fut  couronnée  de 
succès  au  même  moment  oii  l>.ehu  devenait 
uiaitre  de  Guastalla.  On  dut  alors  croire  à  la 
diule  de  Parme;  car  quand  même  elle  aurait 
pu  résister  U  la  force  des  armes ,  elle  devait 
succomber  à  la  fimine. 

Ce  fut  précisément  rimpossibilité  appa- 
rente d'échapj)er  à  sa  perte  qui  la  sauva; 
car  chaque  jour  Frédéric  et  les  siens  deve- 
naient plus  né{;ligenis,  dédai[;naienl  de  plus 
en  plus  toute  espèce  de  précautions.  Un 
Milanais ,  Bodalupo ,  qui  était  renfermé  i 
Parme,  renuurqua  du  haut  d'une  tour  que 
l'empereur  partait  tous  les  jours  pour  la 
chasse  à  une  heure  fixe.  Grégoire  profita  de 
cette  découverte;  le  18  février  12'»8  Frédé- 
ric, après  ime  indis{)osition  de  pliîsieurs 
jours ,  sortit  pour  la  première  fois  pour  aller 
chasser  au  fhucon;  les  Parmésans ,  qui  l'a- 
vaient observé ,  tombèrent  tout-à-eoup  sur 
Vitioria.  La  surprise,  car  les  assaillants  ne 
furent  remarqués  que  quand  ils  furent  aui 
portes  de  la  ville,  l'audace  do  l'entre- 
prise ,  les  llammcs,  qui  faisaient  de  ra[)ides 
ravages  dans  des  maisons  presque  toutes 
construites  en  bois,  tout  Goocoomt  à  ré- 
pandre le  trouble  et  la  terreur  dans  l'armée 
de  Frédéric.  Taddeo  de  Suessa,  qui  mainte- 
nait encore  l'ordre,  étant  tombé,  tout  ne 
fut  bientôt  qu'une  affreuse  déroute. 

Lorsque  rem[)ere(ir  revint ,  il  trouva  ren- 
verséUuut  ce  qui  lui  avait  coûté  tant  de 
peine,  etoe  ne  fut  qu*i  Crémone  qu'il  cessa 
d'être  inquiété  lui-même  par  h  poursuite  de 
l'ennemi.  Les  Parmésans  araient  &it  un  ri- 
che butin  ;  presque  tout  ce  qui  ne  fut  pas 
brûlé,  tomba  entre  leurs  mains,  jusqu'au 
sceptre  et  à  la  couronne.  L'n  homme  dif- 


(1)  Cf.  Ckrs».  Piamttm,  ap.  Muratori,  Ser.» 
vol.  IX ,  p.  773. 
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forme ,  et  qu  on  appelait  à  eavse  de  eette 
circonslanoe  Goitqwsso  (1),  rentra  à  Panne 
avec  cette  Goaroone  car  la  lôte  au  milieu  des 
oris  de  joie  el  des  railleries  du  peuple. 

Frédéric  no  pouvait  compter  sur  aucun 
secours  do  rAllomafîne;  la  mort  de  Henri 
n'avait  point  anéanti  le  parti  qui  l'avait 
élevé»  et  dès  le  mois  d'octobre  12^7  ce  parti 
aurait  déjà  élu  un  nouveau  roi  dans  la  per« 
sonne  da  comte  Guillainne  de  Hollande. 
Mais  c'était  moins  l'nnti-roi  et  sa  puissance 
que  l'état  de  troiiMn>  et  d'iinon  liie  où  so 
trouvait  rAI!oKia;^iie  qui  reiid.iii  tout  se- 
cours i!)i;>ossible  de  ce  côlé.  Eu  Italie  mémo 
le  parti  impérial  ne.  conserva  bientôt  plus 
que  dans  quelques  contrées,  dansri'Apulie 
et  la  mardie  de  Vérone ,  une  assez  grande 
supériorité  pour  pouvoir  aongcr  à  soutenir 
les  gibelins  des  antres  pays.  Rof^;;io  ét:iit 
maintenant  eontimielleinent  mena:rc  par 
Parme,  otiModèiie  l'avait  toujours  été  par 
Bologne.  .Même  avant  ia.délivrancc  de  Parme 
les  Bolonais  avaient  entrepris  de  nouveau 
une  grande  opédition  contre  le  Modénais,  et 
mal^  Farrivée  du  roi  Enxius,  qui  s'em- 
pressa d\r'courir,  ils  étaient  iiarveniis  à  s  »  m- 
parer  du  chAteau  de  Hozano  si  souvenl  me- 
nacé ['1).  Après  la  délivramo  de  Parme 
presque  toute  la  contrée  était  devenue  guelfe; 
car  la  Lunigiana  «  la  Grafagnana  se  décla- 
rèrent alors  pour  le  pape ,  dont  les  partisans 
possédèrent  ainsi  um^  Miite  de  pays  liés  les 
uns  aux  autres  depuis  les  montaj;nes  f^é- 
noises  jusqti'à  la  Uoniaj;îie.  lîion  <pie  l'em- 
pereur lui-même  se  lîi.t  pendant  pres(pio 
toute  l'année  12V8  à  Asti  et  dans  les  villes 
voisines  Novarra  revint  encore  au  parti 
milanais»  et  les  marquis  de  Gavi ,  qui  s'é- 
taient brouillés  avec  Gènes,  se  rèconci* 
lièrent. 

Le  cardinal  Ottavianodoi  l'baldini,  cpii,  ar- 
rêté par  le  comte  do  Savoie,  n'avait  pas  |ui 
amener  alors  d'armée  (tontifii  ale  en  Italie ,  et 
était  resté  pres(iue  seul ,  se  rendit  à  Bolo;;re 

{1}  Chron.  Parm.,  ap.  Mura».,  vol.  ix, p. 775. 
(fi)  Savioli ,  vol.  m, part,  i .  p.  S03. 
(.')}  Cabri ,  I.  c.>p.  3fd. 


en  i2M  et  fit  do  cette  ville  le  l'entre  de  ses 
<^)ératlons.  Dès  le  moiA  de  mû  il  s'empara 
de  tout  le  territoire  d'Imola,  et  après  avoir 

laissé  une  partie  de  son  armée  pour  assiéger 
la  ville,  il  marcha  avec  le  reste  contre  Ua- 
venne ,  qui  se  rendit  à  lui.  Il  raispela  l'ar- 
clievéque  Frédéric  que  le  parti  {gibelin  avait 
chassé,  et  les  comtes  de  Polenta  rentrèrent 
en  possession  de  leurs  biens.  Les  Imolésans 
avaient  espéré  qi/ils  serment  délivrés  par 
Malatesta  de  Verucchio  ;  celui-ci  n'ayant  pu 
réussir  dans  ses  tentatives,  Imola  se  soumit 
aussi  en  mai  Vl'iH  et  obtint  des  conditions 
favorables.  AussitAt  les  villes  de  la  Romaine 
imitèrent  successivement  son  exemple  et  se 
joignirent  i  Bologne  ;  ce  fut  d'abord  Césène, 
puis  Forfimpopoli ,  Beninoro,  Gervia,  et 
enfin  Faenza  (1).  Le  Modénais  sévit  encore 
pressé  d'un  autre  côté  :  San  -  Cesareo  fut 
emf)orté  d'assaut  et  Nonantola  occupée.  Mais 
les  querelles  intestines  ne  cessèrent  point 
dans  les  villes  de  la  Komagne  avec  to  triom- 
phe décisif  du  parti  goelfe.  La  noblesse  de 
Bologne,  qui  par  orgneil  dédaignait  d'aspi- 
rer aux  charges  du  nouvel  état  démocratique, 
continuait  ses  (|uerelles  et  trouvait  dans  les 
dif;nitos  (lo  podesials  des  autres  villes,  ou 
dans  sa  souveraineté  sur  ses  propres  do- 
maines ,  une  compensation  a  l'exclusion 
des  magistratures  bourgeoises.  D'un  côté 
Bianoolino  de'  Basaoonari  et  Alverio  degK 
Asinelli ,  et  de  l'antre  Bartolomeo  do'  Hasa- 
comari  et  Filippo  degli  Asinelli  étaient  h  la 
léto  dos  faction'^  onnomios.  .\  Imola  les  partis 
des  Mendoli  et  dos  Rrizi,  (p:i  no  pou- 
vaient s'accorder  sur  le  clioiv  <1  nn  podestat, 
ne  formt  ramenés  à  la  paix  que  par  l'éner- 
gique conduite  de  Bologne.  A  Faenza  les 
Manfredi ,  ayant  à  leur  téta  Amadore,  sur- 
nommé Bulzaga  ,  luttaient  contre  les  Acca* 
risi ,  que  commandait  rehaltoîlo  di  (laratone 
Zambrasi.  Dés  le  mois  d  av  ril  I2'»!>  un  vi- 
caire du' roi^tîuillaume  arriva  et  s'é  tablit  dans 
la  Romagne,  tant  elle  était  aliénéO  contre 
Frédéric. 

A  Milan  de  même  qu'à  Bologne,  le  peuple 


(1)  Savioli,  vol.  m,  part,  i,  p.  211—21:4. 
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I»ro&aU  de  plus  en  plus  le  dessus  avec  ce  pre- 
mier capitaine  du  peuple ,  que  nous  avons 
d6jà  cité,  Pafiano  dolla  Torre.  Nous  trou- 
vons inaiiilciiaiil  son  pclil-fils  Martin  rcx  tu 
(l'un  nouveau  liiro  :  on  l'appelait  T  An/iano, 
l'ancien  ou  le  président  du  peuple.  L'an- 
cienne constitution  conservait  bie-n  encore 
ses  formes  ;  mais  dans  les  derniers  temps  il 
avait  éié  si  difficile  d'obtenir  des  magistrats 
justice  contre  la  noblesse,  que  l'an/iano  fui 
expressément  établi  pour  réjinrer  la  ni';;li- 
gence  des  tribunaux,  ou  taire  justice  quand 
ils  la  refusaient.  Comme  l'anziano  avait  à  sa 
disposition  des  forces  considérables,  et  qu'il 
pouvait  appeler  aux  armes  soit  le  peuple 
lut-mAme,  soit  1rs  soUlr.ts  [).nés  par  lui; 
comme  en  outre  le  droit  de  chacun  <l?'>pen- 
dail  de  lui,  cl  qu'il  n'était  pas  clianj;é  chaque 
année,  il  jouissait  d'une  certaine  position 
de  prince,  et  dominait  toutes  les  autres 
familles  nobles.  L'incroyable  disette  d'ar^ 
gent,  qai  menait  toujours  à  de  nouveaux 
impôts  et  an  plus  sévère  contrôle  des  offi- 
ciers de  finances,  donnait  constamment  la 
plus  f;rande  puissance  au  peuple,  et  par 
consé(iuenl  à  son  chef. 

Cependant  Lzolin  régnait  dans  la  marche 
de  Vérone  comme  auparavant.  Une  nou- 
velle conjuration  contre  sa  vie  avait  en- 
core en  lieu  à  Padoue  en  et  n'avait  pas 
peu  contribué  à  l'exaspérer.  (  dordano  et  Pie- 
tro  de'  Honici ,  Guercio  do'  Bocci  et  quehpies 


sence  au  camp  defemperaor  il  avait  fait  as-^ 

siéger  Fellre  par  ses  gens,  et  i  son  retour  il 
redoubla  d'efTorts.  Les  seip;neurs  de  Camino 
avaient  dirigé  la  défense  de  l'chrc;  Iorst(u*au 
mois  de  mai  ils  virent  les  habitants  dis[iOsés 
à  se  rendre,  ils  s'échappèrent  et  se  retirèrent 
à  Belinne.  Ewlin  devint  donc  aussi  seigneur 
de  Feltre ,  et  fit  rentrer  les  gibelins  chassés 
par  les  seigneurs  de  Camino. 

Il  se  porta  ensuite  devant  ndlune:  mais  il 
y  trouva  une  si  éncr{]iiiiie  résisiance,  qu'il 
ju[;ea  à  propos  de  retoarner  à  Padoue.  I.e 
pape  diercha  à  arrêter  le  cours  de  ses  vic- 
toires par  une  bulle  d'excommunication  qu'il 
adressa  à  toutes  les  villes  de  la  Lombardie 
et  de  la  marche.  Mais  dès  le  commencemcnl 
Ezefin  s'était  posé  en  prince  indépendant  delà 
l)uissan(  ('  ercli  siastiquc, avait  en  tout  temps 
méprisé  les  avertissements  du  pape  et  pro- 
ié(]é  ouvertement  les  hérétiques.  Cette  me- 
sure ne  lui  porta  donc  aucun  préjudice,  et 
dans  les  territoires  qui  lui  étaient  soumis,  per> 
sonne  n'osa  faire  conna itr  e  la  aentence papale. 

En  oclo!)re  1-2'iS  Fvzelin  attaqua  Mantoue, 
ravagea  son  territoire  et  cm[)orta  un  riche 
butin  (1).  Au  printemps  de  1 2 il)  il  renouvela  le 
siéijcdeBellunc;  les  amis  qu'il  avait  dans  la 
ville  avaient  travaillé  les  bourgeois ,  et  ft 
peine  eut-il  paru  devant  les  murs,  que  Bia- 
quin  de  Camino  fut  obligé  de  fuir,  etEzelin 
entra  en  maître  dans  la  ville.  Peu  à  peu  le 
patriarche  d'AquIlre  avait  conçu  des  inquié- 


aiitres  en  riaient  les  chefs,  et  ils  payèrent     ^"'1^^=^  en  voyant  l'accroisî^ement  de  la  puis- 


leur  tentative  do  leur  vie  (Ij.  Alberico  et 
Nicolo  da  Laodenara  moururent  à  la  tor- 
ture en  1247  :  il  eut  à  réprimer  des  troubles 
dans  Vérone;  le  podestat  Enrico  da  Egna, 

son  neveu ,  fut  assassiné  au  mois  de  février 
de  cette  année;  Tiigliaferro  et  Ottolin  da 
lliva  ,  Piclro  Tiallo  de  Venise,  Jîonaventnra 
dcUa  Scala,  Aldrighelto  da  Ariole  et  d'autres 
payèrent  ce  crime  de  leur  téle.  Nous  voyons 
ensuite  Ezelin  se  signaler  par  son  activitig  au 
siège  de  Parme;  toutefius  il  retourna  dans 
la  marche  de  Vérone  avant  le  malheur  de 
Viitoria,  en  janvier         Pendant  sa  pré- 


(1)  Vcrci.  vol.jT,p.2i<>. 


sance  d'Ezelin  et  la  vigueur  avec  laquelle  il 
la  maintenait;  il  se  joignit  à  Azzo  et  à  Riz- 
zard  et  essaya  de  pousser  Ferrare,  Mantoue 
et  Brescia  à  prendre  des  mesures  en  com- 
mun contre  Ezelin. 

A  cette  éjioque  lliz/ard  forma  des  liai- 
sons avec  les  Dalesmannim"  de  Paiinne;  elles 
furent  découvertes,  cl  le  sang  coula  de  nou- 
veau pour  punir  les  traîtres.  En  décembre 
1249  Ezelin  épousa  Béatrice  de  Gastefaïuovo. 
Il  parait  qu'il  $on;;eait  déjà  à  une  domination 
tout-à-fait  indépendante,  et  qu'il  contracta 
celte  alliance  à  cause  des  grandes  relations 

(IjRolandin.,  Ep.,  Morat.,  j!er.,  v.Tiii.p.SSOr 
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(1)  Andréa»  Dandnli  Ckroii. ,  lib.  z  »  cap.  5, 

pars  'l't. 

f-2)  Hoinndin. /ap.  M urat. ,  Scr.»  Tol.  Tiii, 
p.  258—259. 
(3)  Savioli ,  toI.  iii .  part,  i ,  p.  SSI. 
(i)  An.  fSTS.  Cf.  RicobtUli.. Fmw.  BM„ 
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qu'avait  (a.  famille  de  lli'alrico  ;  t  ar  vers  le 
même  temps  il  occupa  Monselice  (1)  qui  était 
entre  les  mahis  dn  ^omenem  de  Frédéric, 
et  s'empara  de  la  forteresse  d'Esté  (2).  Les 
circonsianccs  excusaient  sa  conduite  >  car 
Fréciét  it  était  malade  en  Apulie  et  Enzius 
piisoiinier  à  nolo;;r»e.  !)o  nniivo!!os  cruautés 
(pi  il  exon  a  ;\  Padoue  (  <^iilre  ses  ennemis 
scxi>liquenl  aussi  par  sa  position;  si  Fré- 
déric Tenait  à  mourir,  pensait -il,  on  conteste- 
rait peat-étre  son  autorité  comme  vicaire  im- 
périal, et  il  était  allé  trop  loin  pour  trouver 
son  salutautre  part  que  dans  sa  pro|)re  force. 

Enzius,  qui,  après  la  délivrance  (le  l'arme, 
avait  d'abord  cherché  à  se  maintenir  dans  lu 
forte  position  qu'il  occupait  sur  le  Pô,  et 
était  ensuite  aUé  rejoindre  Ezelin  dans  la 
marche  Téronaise,  avait  ftit  de  là ,  an  prin- 
temps de  1249,  une  eipédilion  dans  le  do- 
maine de  Reggio,  où  la  noblesse  de  la  faction 
{juelfe  s'était  maintenue  en  possession  de 
plusieurs  cliAteaux.  Enzius,  avec  quelques 
chevaliers  allemands  qui  l'accompagnaient , 
se  trouva  Ueniôt  à  la  tête  d'une  armée  de 
Modénais,  de  Cremonais,  de  Pavésans,  de 
Re{^{Tians  et  de  nobles  eiilés  de  Plaisance  et 
de  Ferrare.  Il  rencontra  une  armée  bolo- 
naise dans  les  environs  d'(  )live«».  Le  combat 
fut  l(m{;  et  sanf;lant,  mais  enfin  les  lîolonais 
remportèrent,  et  Enzius,  qui  avait  perdu 
son  cheval  dans  la  mêlée  et  combattait  à 
pied  an  premier  rang,  Ait  fint  prisonnier  et 
emmené  à  Bologne  avec  Marin  d'Eboli,  Boso 
da  Dovara  et  d'autres  chevaliers  distingués 
du  parii  ;;ibelin  ;3).  Enzius  n'avait  que  vin;;t- 
qiiatre  ans;  c'était  le  plus  beau  cavalier  que 
riialie  cûl  vu;  le  niaj^islral  plébéien  de  Ho- 
lo{jne  fui  d'autant  plus  ravi  de  celte  capture, 
qu'il  pouvait  le  condamner  à  nne  prison  per- 
pétuelle dans  la  ville.  D  y  demeura  en  eflet, 
etjy  mourut  [k),  en  dépit  de  toutes  les  in- 
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stances  de  son  père,  en  dépit  de  toutes  le» 
tentatives  qu'il  Ht  pour  le  délivrer. 

La  suite  immédiate  de  ce  malheur  et  du 
découragement  de  la  &ction  impériale  en 
Lombardie  fut  ta  déltoction  de  Modéne  qui 
passa  au  parti  guelfe.  Les  Aigoni,  ainsi  s'ap- 
pelait le  parti  papal  exilé  de  Modène,  cfUt 
jusqu'alors  s'étaient  maintenus  en  possession 
de  Savignano  avec  le  secours  de  Holo^^ne, 
rentrèrent  alors  dans  la  ville.  Les  Bolonais 
tentèrent  une  incursion  dans  le  territoire  de 
Reggio  et  ravagèrent  tout  jusqu'aux  portes 
de  la  ville  (l).Sien  Faenza  et  Ra- 

venne  revinrent  au  parti  gibelin,  cela  n'ar^ 
riva  que  parce  que  certaines  familles  es- 
sayèrent de  se  mettre  à  la  léte  do  la  ville  et 
de  se  créer  une  puissance  de  princes  ;  à  Ra- 
venne  ce  furent  les  comtes  de  Bagnacavallo, 
qui  chassèrent  les  Polenta,  et  à  Faenza  les 
Manfredi.  Les  Malatesta  s'élevèrent  égale- 
ment h  Ilimini. 

L'érection  de  ces  principautés  particulières 
n'était  pas  plus  agréable  à  Frédéric  que  la 
positi<Hi  de  plus  en  plus  indépendante  que 
prenait  Eselin;  toutefois  sans  ces  appuis  son 
parti  aurait  complètement  succombé  dans  la 
Haute-Italie.  A  la  perspective  peu  satisfei- 
sante  de  ne  plus  pouvoir  gouverner  l'Italie 
d'une  manière  conrorme  ;'i  la  dignité  impé- 
riale, cl  à  la  triste  nouvelle  de  la  Ciipii\iié 
de  son  fils  vint  bientôt  se  joindre  le  doulou- 
reux souvenir  de  la  cruauté  qu'il  avait  ger- 
cée sur  un  serviteur  long-temps  fidèle  et 
et  aimé.  Quelque  évidente  que  parût  la  néces- 
sité (le  punir,  le  reiientir  avait  suivi  de  près 
l'exécution  de  la  sentence.  L'honmie  ne  se 
sépare  jamais  impunément  de  ce  qu'il  a  une 
fois  aiiné. 

Pierre  des  Vignes  (2) ,  quoique ,  comme 
beaucoup  de  natures  énergiques,  trop  ex- 


ap.  Muratori,  Scr.,  vol.  ix,  p.  219.  Chron. 
Parm. ,  ibid. ,  p.  775. 
(t  Chrm,  Par».,  ap.  Ifnratori,  Atfnm  ad 

ao.  XIV.). 

(2)  L'auteur  que  j'ai  le  plus  su  vi  pour  l'his- 
toire de  Pierre  des  Vignes  est  M.  de  Raunier, 
<7Mefc.  ddr  Hohaut. ,  vol.  tv,  p.  S36  et  638  sq^ 
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ciusif  pour  ravanln{;û  de  son  maître ,  uu  trop 
avide  de  biens  et  d'argent ,  avait  cependant 
au  total ,  et  dès  qtie  l'aflfaîre  était  impor- 
tante ,  toujoars  été  un  serviteur  fidèle  de 
l'empereur.  L'accusation  qu'on  porta  en- 
suite contre  lui,  (l*MVi>ir  entretenu  unccor- 
respondaiico  pci  lido  in  oc  le  |)0[)e,  pour 
justitier  sou  supplice ,  ne  repose  sur  aucune 
preuve  historique  et  présente  beaucoup  d'in« 
▼raisemblance;  d'autres  données  sur  la  cul- 
pabilité de  Pierre  des  Vignes  ne  sont  encore 
que  des  bruits  sans  fondements;  quoi  que 


%  Vi.  — Coup  d'oiil  rélrospcclif.  —  Royaume 


Si  nous  portons  nos  regards  en  arrière 
et  que  nous  considérions  linfluence  de  Fré~ 
déric  sur  ritalie,  en  exceptant  ses  états  hé- 
réditaires de  Sicile»  nous  serons  obligés 
d'avouer  que  non-seiilenuMit  il  n'obtint  rion 
de  ce  fpi'il  vouljiii ,  ninis  t'iK  ore  qu'il  sentit 
lui-même  combien  il  s'était  attiré  de  ninllicurs 
par  son  intervention  dans  les  affaires  des 
villes  et  de  la  noblesse  de  la  Haute-Italie. 

La  lutte  de  Henri  IV  avec  Grégoire  Vil 
avait  brisé  la  puissance  épiscopalo  dans  les 
villes  :  en  installant  des  ninj^tstiais  indépen- 
dants il  avait  ouvert  la  carrit  ri'  A  l'esprit 
répiiblii  ain  et  augmenté  la  noblesse  liljre  en 
y  incorporant  les  capitaines.  Les  villes  et  la 
noblesse  avaient  trouvé  ensuite  dans  leur  si- 
tuation indécise  vis-à-vis  de  Tempereur  assez 
d'occasions  de  poursuivre  la  '  arr  ière  où  elles 
étaient  entrées ,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  fussent 
tellement  élolj^nécs  du  point  de  départ, 
que  Frédéric  crut  devoir  les  forcer  de  rétro- 
grader. Mais  en  réalité  il  ne  fit  que  leur 
donner  ta  conscience  de  leurs  forces  et  de 
rétendue  des  droits  dont  eOes  avaient  besoin 
pour  conserver  le  terrain  cotH|uis;  et  le 
résultat  de  toutes  les  luttes  de  l'empereur 
fut,  que  d'un  côté  il  ai  corda  ré;;uliére- 
ment  aux  villes  dans  le  traité  de  Constance 
ce  qu'elles  ne  possédaient  auparavant  que 
comme  chose  usurpée ,  et  que  de  Fautre  il 
promit  aux  membres  les  plus  puissants  de  la 


CIIAP.  VHf. 
l'un  fasse ,  il  est  difâcile  d  expliquer  la  con- 
dttitedeFrédéricà  son  égard.  On  a  prétendu, 
comme  dernier  moyen  d'excuse,  que  Pierre 
avait  tenté  d'empoisonner  Frédéric,  et  ce 
serait  peut-être  ce  qu'on  pouvait  avancer 
de  plus  vraisemblable  à  ce  sujet;  toutefois 
beaucotiji  de  <  hoses  qui  nous  sont  inc  onnues 
ont  pu  précéder  le  jugement.  Pierre  fut  dé- 
claré traître  par  l'empereur,  eut  les  yeux 
crevés  et  ses  biens  confisqués.  Le  nalhen- 
reu\  se  tua  luMnéme  de  désespoir  dans  sa 
prison. 


SicUe.  —  Mon  et  lenameni  de  Frédéric  IL 


noblesse  un  appui  et  une  protection  qui  leor 
permissent  de  ne  pas  être  éclipsés  tout-à- 
ftiit  au  milieu  des  agitations  des  villes  ;  phn 
tard  les  d^ités  de  podestats,  de  capitaines 

et  de  vicaires  impériaux  leur  fournirent  une 
occasion  plus  digue  de  prendre  part  à  la 
vio  républicaine  des  cités,  et  même  de  s'y 
créer  peu  à  peu  une  puissance  princière. 

Quant  aux  hannes  qui  divisaient  les  villes 
et  la  noblesse  à  Tavénement  de  Frédéric  I", 
il  n'en  restait  presque  plus  de  traces  lors 
qu('  Frédi  ric  II  ret m  la  couronne  impériale 
et  contracta  [lar  là  l'obligation  de  rét;iltlir 
l'ordre  en  Italie.  Mais  dans  les  villes  mê- 
mes l'indécision  de  la  forme  républicaine  de 
la  vie  publique  causa  de  nouvelles  dissen- 
sions, qui  étaient  en  même  temps  une  preuve 
que  les  villes  étaient  réellement  devennes 
des  étals  indépendants,  parce  que  ce  n'est 
«pi'alors  qu'une  commune  [irésente  rinin;;e 
d'un  tout  tnr>r,il ,  se  montre  universelle  dans 
sa  manière  d  èiro,  connue  l'esprit  humain  lui- 
même,  quand  il  aadmisenluileconfitt,  l'op- 
position. Partout  se  montrait  la  jalousie  du 
peuple  contre  la  noblesse,  la  jalousie  des  no- 
bles établis  dans  les  villes  contre  les  palri* 
ciens,  ou  la  jalousie  de  ceux-ci  les  uns«'ontre 
les  autres,  (piand  ils  étaient  nombreux  et  «pie 
la  différence  de  fortune  en  faisait  ressortir 
(pielques-uns.  La  noblesse  qui  fonuaitlephis 
ftible  parti  se  joignait  naturellement  au 
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peuple,  commo  à  Milan  et  à  Gènes.  Duns  celle 
deraière  ?illo  les  mnrqnit  les  plus  puissants 
jovaieat  an  rôle  fbrt  actif  presqat  dans 
chaque  léfolte,  et  des  fiamilles  nobles 

même,  comme  1^  Ficschi  di  LaTa{;nn,  les 
Spinola  de  Ronco,  n'étalent  pas  disposées 
pour  la  puissance  <léiiu)t'ratitiuc  et  elles  n  y 
étaient  attachées  que  pur  circonstances; 
qoand  les  denz  partis  de  la  noblesse  étaient 
d'égales  forces  etésadementconséqoentsdans 
leur  mépris  des  ctesaes  inférieures ,  le  peu- 
ple luttait  contre  les  deux  et  formait  par  lui- 
m^me  une  commune ,  à  eôié  do  Inquelle  on 
laissait  la  noblesse  se  livrer  à  ses  folles  pas- 
sions. 

Cet  antagonisme  intérieur  au  sein  des 
cités,  qui  se  retronTiit  proportionnelleoient 
dans  tontes  et  qui  permettait  par  conséquent 
d'appuyer  les  gens  de  son  parti  dans  d'autres 

localités,  appelait  nécessairement  im  anta- 
gonisme analofTue  dans  les  hautes  s[)Ii(T('S 
politiques  et  le  |)roiluisait  là  où  il  n'exisiait 
pas.  Les  chefs  des  états  se  séparent  facile- 
ment les  uns  des  autres,  quand  ils  peuvent 
cooqrter  sur  un  appui  certain  dans  toutes 
les  classes  de  la  société ,  tandis  que  la  per- 
spective de  se  perdre ,  s'ils  no  sont  appuyés , 


ennemies  de  l'Église  il  était  forcé  aux  mêmes 
sacrifieea,  et  restait  dans  la  position  de  sujet. 
De  plus  les  attaques  qu'on  avait  à  craindre 

du  dehors  dans  les  yilles  oti  un  parti  avait 
triom|»hé,  les  eonspirntions  continuelles  et 
les  tentatives  do  renverser  la  constitution  et 
de  ramener  le  parti  exilé,  faisaient  qu'exté- 
rieurement une  grande  unité  paraissait  très 
désirable»  et  natureUement  c'était  le  parti 
vainqueur,  et  en  mène  temps  l'intervention 
de  l'empereur  dans  la  marche  véronaise,  qui 
plaçait  les  dignitaires  et  les  nobles  à  la  tète 
des  villes ,  en  les  révélant  d'un  pouvoir  do 
princes.  Le  parti  exilé  se  donnait  aussi  un 
chef,  généralement  le  plus  riche,  celui  qui 
pouvait  nourrir  le  plus  de  conqiagnons  et 
de  mercenaires  pendant  l'exil,  ou  celui  qui 
avait  le  plus  de  relations ,  ou  qui  était  per- 
sonnellement le  plus  disiinf;ué.  11  n'y  avait 
que  là  où,  c(»mnie  à  lk)!o;;Me  et  à  Florence, 
les  luttes  intestines  avaient  conservé  da- 
vantage lo  caractère  de  querelles  person- 
nelles, et  s'étaient  moins  empreintes  de  l'an- 
tagonisme plus  général  qui  déchirait  l'Italie, 
que  les  possesseurs  de  la  puissance  restaient 
encore  sur  l'arriôre-plan.  Partout  ailleurs 
des  chefs  s'étaient  élevés  de  la  même  ma- 


reticnt  les  chefs  qui  sont  bornés  lUeurs  seules  i  uiére  (juAlberiro  à  Trévise,  K/.olin  à  Vé- 


ressources.  C'est  ainsi  ipi  à  ranlJîgonisuie  du 
roi  papal  Otto  contre  i'hilippo  succéda  ce- 
lui de  Frédéric  également  toi  papal  contre 
Otto;  et  lorsque  les  papes  ne  purent  plus 
opposer  à  Frédéric  aucun  adversaire,  ou  du 
moins  aucun  adversaire  important ,  l'anta- 
gonisme ne  se  déveIopi»a  plus  que  comme  la 
lutte  immédiate  de  la  plus  haute  puissance 
temporelle  contre  la  plus  haute  puissance 
spirituelle. 

Si  l'un  des  deux  partis,  le  parti  impérial 
on  le  parti  eoclésiastiqoe,  triomphait  dans  les 
difll&ràites  villes,  partout  la  victoire  amenait 
une  certaine  nnité,  parce  que  presque  par- 
tout ré[;nait  l'opinion  cpio  le  cl('r;;é  n'était 
pas  en  dehors  de  l'état,  mais  lui  appartenait; 
le  clergé  même  des  villes  qui  tenaient  pour 
l'Église  était  obligé  de  feire  les  plus  grands 
sacrifiées,  entrait  volontiers  dans  ta  vie  po- 
litique de  la  bourgeoisie,  et  dans  les  villes 


rone  et  à  Padouc,  Azzo  d'Esté  à  Ferrare  (1), 
les  Bagoacavallo  à  Ravenne,  les  de  la  Torre 
à  Milan,  les  Manfredi  k  Faenza  et  les  Main- 
testa  à  Rimini.  A  Pologne  et  à  Florence 
(dans  cette  dernière  ville  peu  de  temps  après 
que  les  {guelfes  en  eurent  été  cliassés  avec  le 
secours  de  Frédéric  d'Antiociie ,  et  (pic  k> 
peuple  ne  voulut  plus  souffrir  l'oppression 
de  la  noblesse  gibeline)  fai  constitution  fut 
établie  d'après  des  intérêts  et  des  principes 
nouveaux,  et  l'on  peut  ajouter,  d'après  un 
mécanisme  simple  et  théoriquement  établi , 
parce  qu'on  j  avait  moins  d'égard  aux  tradi- 


1)  Azzo  était  devenu  domintu  tiv&atiê  F«r- 
rariœ  depuis  la  eapîivité  de  Salhigtiorra.  Il  te- 
nait une  cour  de  prince  ,  à  la  teie  de  laquelle 
était  Alighiero  da  Fontana  ,  qui  était  également 
gouverneur  de  la  ville.  Cf.  Chronkaparva  Fe^.- 
rwr.»  ap.  Ifnrat. ,  5cr. ,  vol.  vin ,  p.  487. 
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lions  du  pasaéqu'au  besoin  du  imnnent.  Mais 
eo  même  temps  des  cbe&  poissants  poitvaient 
s'élever»  des  constitiitions  populaires,  des 

démorratios  t^ire  lundi  os;  et  par  suite  do  la 
lutU'  que  I  rodcric  soiiliiit  avec  le  pape,  il 
arriva  que  les  intérêts  qui  dccoulaiciii  iui- 
médiatement  du  peuple  et  du  territoire  ita- 
lien ,  créèrent  une  nouvelle  vie  politique ,  et 
que  les  anciennes  institutions  et  coutumes 
importées  par  les  Loiif^obards,  les  Franks  et 
les  Alli'îiiaîids  dis|)aruroiU.  Acec  l'histoire  de 
CCS  hiiiirntii.r  •  hils  funni's  sur  une  base  tout- 
à-fail  romane  commence  une  nouvelle  grande 
ttctîon  de  fo«fe  t^hktokt  tUdUnne,  que  nous 
ecposerofis  dans  la  partie  euivaiUe  de  notre 
ouvrage,  après  que  nous  aarons  ajouté  quel- 
que chose  sur  le  royaume  de  Sicile,  que 
nous  avons  presque  entièrement  perdu  de 
vue ,  ainsi  que  sur  la  mort  de  F'rédt  rie  et 
sur  l'extinclion  des  maisons  des  Ezelins  et 
des  Iloliensiaulîen ,  ces  deux  représentants 
des  temps  anciens  et  les  principaux  fonda- 
teurs des  temps  nouveaux.  Nous  abandon- 
nons l'histoire  de  tous  le^  autres  états  de 
rilalie  à  l'an  1250,  comme  nous  avons  fait 
pré(V'demmont  pour  relie  de  Venise. 

Nous  avons  déjà  dit  conmieiit ,  par  son 
grand-justicier  l'ierre  des  Vignes,  Frédéric 
avait  rassraiMé  les  parties  des  anciennes  in- 
stitutions et  lois  germaniques  qui  avaient 
encore  de  Futilité ,  comment  il  avait  donné 
de  sages  et  habiles  règlements  à  l'état  qu'il 
voulait  fonder,  et  comment  il  fit  promul[;uer 
ce  code  eu  Apulie  dans  une  diète  tenue  à 
Melfi  en  août  1231 ,  et  chargea  ensuite  Ric- 
cardu  da  Montcncro  de  faire  la  même  chose 
en  Sicile.  Depuis  lors  le  royaume  de  Sicile 
Alt  toujours  régi  d'après  ce  code,  et  jouit 
d*un  état  incomparablement  bien  ordonné 
pour  celte  épo(]iio. 

Les  linances  et  l'administration  de  la  jus- 
tice pouvaient  surtout  exciter  l  envie  des 
autres  pays.  Les  fonctionnaires  chargés  d'ad- 
minbtrerles  revenus  royaux  étaient  les  to- 
juU  on  baillis,  dont  les  fonctions  et  le  titre 
étaient  dérivés  de  la  constitution  normande , 
comme  nous  l'avoT^s  déj:»  dit,  nuis  dont  I>6- 
déric  avait  plus  cxuuicment  délermiué  les 


HAP.  vni. 

attributions  ;  ils  avaient  inspection  sur  les 
collecteufs  dln^iôts  indirects  et  les  feraniers 

des  biens  royaux  ;  ils  fixaient  le  fMriz  des 
subsistances  et  de  la  main-d'œuvre,  et  éta- 
blissaient le  taux  dos  accises  1  ,  de  concert 
avec  les  oliiciers  du  lise  :  ils  avaient  pou- 
voir d*arréter  les  oulfiiiteurs  ou  les  gens 
suspects;  seulement  ils  étaient  tenus  de  les 
traduire  ensuite  devant  les  tribunaux;  ils 
jugeaient  eux-mêmes  les  délits  champêtres . 
ainsi  (]ue  loutes  les  causes  civiles.  Le  bailli 
avait  aujiiès  de  lui  un  jiirisie  conmie  asses- 
seur et  uu  notaire.  Dans  le  principe  cet  as- 
sesseur et  ce  notaire  éuient  choisis  par  les 
magistrats  supérieurs,  mais  alors  Frédéric 
se  réserva  de  les  nommer  lui-même. 

Au-dessus  de  ces  juges  et  de  ces  adminis- 
trateurs I  les  rnrd  bajolari  paraissent  avoireu 
ce  (liiuhle  caractère;  étaient  les  caincrdi  ii  et 
les  justiciers.  Les  uns  étaient  les  sujtérieurs 
des  baillis  dans  les  aflEsires  civiles  ei  finan- 
cières, les  autres  dans  les  causes  qui  devaient 
être  décidées  par  voie  de  police  OU  de  justice 
criminelle.  C'était  devant  le  tribunal  du  jus- 
ticier qu'on  traduisait  en  première  instance 
toute  alV.iiie  de  vol  qui  exccdaii  yiw^i  au- 
gusudcs,  ainsi  que  le  vol  sur  les  {jrands 
chemins,  Teffraction  avec  violence,  les  iu- 
jures  préméditées,  les  incendies,  la  destruc- 
tion des  arbres  fruitiers  et  des  vignes , 
le  viol,  le  duel ,  les  crimes  de  lése-majesté , 
en  un  mot  toutes  les  violations  de  la  paix 
publique  ;2]. 

Les  causes  civiles  n'étaient  portées  de- 
vant le  justicier,  que  li  où  le  bailli  négligeait 
son  devoir,  cTest- à-dire  fiiisait  attendre 
une  décision  plus  de  deux  mois  après  que  les 
parties  avaioit  déposé  leur  plainte,  sans  que 
l'afTiire  présentât  des  motifs  qui  rendissent 
une  |)lus  longue  instruction  nécessaire.  Dans 
les  aH'aires  de  fiefs  le  justicier  n'était  chargé 
que  de  l'instruction;  la  décision  était  ré- 
servée au  grand-juge  du  royaume.  Là  o&. 


(1)  Gregorio,  Comiderasione  sopra  la  Siorio 
di  SteOia ,  vol.  m ,  p.  âf . 

(2)  Conttiiui.  N9opel,,llb.  I,  tit.  41  :  •  De 
ofticio  juilitiariaiits.  » 
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par  suite  d'anciens  privilèges  il  fallait  con- 
awfer  les  liraNMi  et  les  maetiri  mUUari, 
iMjnsliciflfsobtiimtaiiiiioiiif  le  droitde 
juger  en  pfenière  instance,  dans  toutes  les 
causes  qui  se  portaient  auparavant  devant 
le  straticos,  et  on  leur  attribua  en  ni<^me 
temps  une  juriciiciion  rivale,  de  manière  que 
dans  la  plupart  des  cas  chacun  était  libre  de 
duMsir;  d'aller  d'abord  de?ant  le  siratioM  on 
durant  le  jurticiar*  Dane  le  fidt  tome  jurî- 
diction  était  enlevée  aux  straticos  par  l'éla- 
bKssement  de  cetté  double  magistrature, 
aussitôt  que  celte  juridiction  se  trouvait  dans 
la  sphère  du  justicier  et  non  du  bailli.  Nous 
avons  déjà  rapporté  plus  haut  la  révolte  que 
cela  exciu  à  Messine  contre  le  justicier  l^ie- 
canlo  da  Monienero,  et  iffae  reoperenr  n*ë- 
tonSi  qiie  parla  force. 

Lejueticàer  n'avait  aussi  qu'un  juriste  pour 
assesseur  et  un  notaire.  11  était  soldé  par 
l'état  et  rendait  la  justice  (gratuitement;  sa 
magistrature  ne  durait  qu'une  année,  ainsi 
que  celle  de  son  assesseur  :  tous  deux  ne 
pearaient  être  habitants  de  la  provîooe  où 
ils  jugeaient,  ni  y  posséder  la  pins  grande 
partie  de  leur  fortune,  ni  même  j  avoir  deé 
parents  1). 

Le  canifrarius  jugeait  tontes  les  contes- 
talions  qui  concernaient  l'adminisiralion  des 
finances,  c'est-à-dire  celles  du  bailli  avec 
Ise  eoUectenrs  d'impôts.  Il  formait  le  tri- 
banal  de  seconde  instance  pour  les  causes 
dvileé  (2)  ;  mais  si  c'étaient  des  contestations 
entre  les  particuliers  el  le  fisc,  elles  arrivaient 
en  première  instance  devant  lui  :  il  était 
chargé  de  revoiries  comptes  des  baillis,  et 
tous  ceux  qui  avaient  à  bail  ou  en  garde  des 
revenus  ou  des  biens  puUics,  lui  étaient 
soumis,  à  l'exception  dee  vassaux.  Durs  le 
principe  les  appels  avaient  lieu  des  camé- 
riers  aux  jnstiriers;  Frédrrir  clian;;'^;»  eela  ; 
de  manière  que  sous  son  règne  l'appel  allait 

(1)  Consl.  Ncnp.  ,  lib.  I  ,  titr.  48  :  u  De  jusli- 
tiariis,  aâ^'s»uribus  et  actorum  notariis  ordi* 
nandis  el  de  ofBdo  justitiariatus.» 

(2)  Cotul.  Nêop, ,  lib.  I ,  lit.  57  :  «  De  olfido 
nagiàlri  camcruril.  » 
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imnédiaiement  devant  le  justicier.  Le  ca* 
msmrwis  avait  anprée  de  toi  trois  assesseura 
et  un  notaire,  et  tous  ne  restaient  en  diarge 

qu'une  année  (1). 

Toutes  les  provinces  du  royaume  étaient 
partagées enlreles justiciers  ci  li  s  caméricrsj 
au-dessus  d'eux  tous  était  la  nuiyna  rurta^ 
la  cour  suprême  :  cette  cour  se  composait  du 
gnuKHustider  et  de  quatre  assesseurs,  et 
elle  recevait  les  appels  aûsd  liiea  dane  les 
causes  dviles  que  dans  les  criminelles.  La 
haute  cour,  à  la  juridiction  de  laquelle  loue 
les  sujets  de  l'empereur  étaient  soumis ,  ju- 
geait toutes  les  causes  relatives  aux  âefs  et 
qui  aereseortissaient  paidela  juridictiondes 
justiciers  etdescamériers.  Le  grand-justtder 
devait  parcourir  nne  fois  par  an  lee  provincee 
du  royaume  avec  les  assesseurs  et  a'informôr 
de  l'étal  du  pays. 

La  segrrzia  ,  à  laquelle  on  livrait  tous  les 
revenus  qui  passaient  par  les  mains  des  ca- 
mériers,  Ibnndt  la  plus  hante  juridiction 
pour  les  causes  de  foiances  ;  cette  chambre 
fiscde  était  chaire  d'administrer  tous  les  ré- 
renns  des  places  ecclésiastiques,  tant  qu'elles 
n'étaient  pas  occupées ,  ainsi  que  les  biens 
séquestrés  des  sujets  rebelles  (2)  ;  les  palais 
royaux  et  les  maisons  de  plaisance  étaient 
soumis  i  sa  surveillance;  de  plus  die  avait 
à  gouverner  les  chftteaux4brts  et  à  les  pour« 
voir  de  vivres,  ainsi  que  les  lieux  dont  les  biens 
étaient  destinés  à  l'entretien  de  la  flotte. 
L'Ile  de  Sicile  avait  deux  segrezies,  une  à 
Palerme  ,  l'autre  à  Messine,  et  la  puissance 
de  cette  dernière  s'étendait  aussi  sur  une 
partie  du  continent.  An-deàioi  de  toutes  les 
segrénes,  dont  chacune  se  composdt  d'un 
Mfrdo,  d'un  assesseur  et  de  plusieurs  no^ 
taires,  était  le  grand  M^reto  qui  avait  égale- 
ment auprès  de  lui  un  assesseur  et  deux  no- 
taires. 

Pour  le  contrôle  de  tous  les  officiers  do 
finances  et  d'administration  on  avdt  établi 
des  procurateurs  (procurafort) ,  qm  reven- 
diquaient les  biens  conSsqués  au  profit  de  la 


(l)GregoHo,  I.  c,  p.  99. 
(S)  Gregorio ,  1.  c^,  p.  33. 


Digitized  by  Google 


4M 


LIV.  IV ,  GHAP.  TOI. 


cooroono,  passaicmt  letbaox  et  les  eoniniis 
pour  Iw  domaines  de  l'état,  et  somillaieat 
radmÎDMtraiion  de  ceux  dont  le  roi  s'était 
penonnelleaient  réservé  la  jouissance.  Au- 
dessus  des  procurateurs  H',\\i  !n  h;i'ite  cham- 
bre des  comptes  niriif  ratitititim^  [l\ 
qui  revoyait  tous  li  s  conijjies  des  procura- 
teurs, ainsi  que  des  segreti  et  des  cafliériers, 
et  attestait  leur  exactitode  »  ou  fiiisait  con- 
naître leur  fiiâsselé  :  ellearait  son  swQe  à  Pa- 
leme»  et  se  composait  de  plusieurs  maîtres 
des  comptes ,  et  d'un  juriste  qui  remplis- 
sait le  rôle  d'assesseur  [judex  officii  ratio- 
num). 

Plusieurs  hautes  magistratures,  qniycooime 
le  grand  josticitfiat,  araieot  deux  titniai- 
res,  étaient  douUeinent  occupées,  le  royaume 

étant  partagé  en  deux  portions  assez  éloi- 
gnées,  qui  avaient  cli:v  une  leur  adinini'^tra- 
lion  particulière  \ii  Sicile  ol  la  (Palabre  jus- 
qu'à Rosoto  formaictil  l'une ,  le  reste  du 
contincul  l'autre].  Toutefois  il  parait  qu'alors 
ce  n'était  que  la  présidence  qui  passait  alter- 
nativement d*on  dignitaire  à  un  antre;  les 
assesseurs  restident  toujours  les  mcSnes  :  de 
manière  que,  maljjré  l'existenre  de  doux 
grands-justiciers ,  comme  [)nr  exemple  Pic- 
tro  délie  Viiîne,  et  Taddeo  da'  Sm  ss.i,  il  n'y 
avait  toujours  qu'une  haute  cour  pour  tout 
le  royaume  (2) .  Le  cours  général  de  la  justice 
et  des  aUsires  était  déterminé  jusque  dans  les 
moindres  détaib,  et  tout  le  mécanisme  du 
gouvernement  parfaitement  bien  réglé. 

Plusieurs  des  grands  du  royaume  avaient 
conservé  jusqu'à  Frédéric  la  haute  juridic- 
tion et  la  justice  criminelle.  C'est  ainsi  qu'on 
trouvjrit  encore  des  straticos  souverains  on 
juges  criminels  à  Butera,  Noto,  Catania;  le 
code  de  Frédéric  les  mit  tous  de  côté;  le 
couvent  du  Mont-Cassin  fut  aussi  privé  de 
sa  juridiction  criminelle,  et  fjénéraloment  les 
prélats  comme  les  barons  ftironl  obli[;('s  do 
se  conformer  au  principe  de  l'unité  dans  le 
gouvernement  et  Torganisatlon  de  l'éut,  et 
de  sacrifier  leurs  privilèges  en  tant  qu'ils 

(1)  Grcgorio ,  I.  c. ,  p.  39. 
^  Gregorio  ,  1*  c. ,  p*  45. 


M  ^'accordaient  pat  avee  caU*  oniié  (f  )« 
Da  reste  Frédérie  ne  s'écarta  jamais  d» 

cette  idée,  qu'on  ne  pouvait  arriver  à  l'u- 
nité de  l'état  qu'en  confiant  la  gestion  des 
affaires  publi(]ucs  à  dos  mar^istrats  réel- 
lement nommés  par  le  roi.  Non-senlcmcnt  il 
laissa  aux  prélats  et  aux  barons  leur  privi- 
lège d'assister  aux  diètes  de  l'empire  ;  non- 
seulement  il  conserva  à  toute  la  chevaierio 
sa  constitution  avec  ses  connétables,  mais  il 
donna  même  aux  communes  des  villes,  après 
qu'il  y  eut  fondé  des  établissements  confor- 
mes à  ses  vues,  droit  d'envoyer  des  dé- 
putés aux  asscml)lcos  dos  étals.  Il  ne  vou'ait 
pas  exclure  le  peuple  de  toute  participation 
anx  afKdres  dn  gouvernement;  mois  il  vou- 
lait que  cette  participaiioa  eèt  lien  d'une 
manière  déterminée ,  qui  ne  fût  point  con- 
tradictoire avec  l'esprit  et  les  institutions  du 
royaume.  11  voulait  et  devait  empêcher  l'éta- 
blissement dans  son  royaume  de  communes 
indépendantes,  comme  l'étaient  les  cités 
lombardes. 

Dans  cbaqne  loeaKté,  que  ce  flllt  une 
ville  ou  un  simple  hameau  ,  il  existait  depuis 
l'an  122-2  six  jurés  chargés  de  remplir  cer- 
ti'.inos  fonctions  de  police  ;  ils  exerçaient 
une  surveilliinco  précise  sur  les  monnaies 
qui  a\ aient  cours,  sur  les  jeux  défendus, 
les  hôtelleries ,  etc.  Une  loi  de  1332  établit 
deux  jurés  dans  diaque  lieu ,  pour  surveiller 
les  artisans  et  les  petits  marchands  et  juger 
leurs  transactions.  Comme  ces  jurés  étaient 
choisis  par  les  habitants  eux-mêmes ,  nous 
voyons  clairement  qu'ils  n'avaient  que  le 
droit  déjuger  certaines  alTaires  de  police  dans 
une  forme  déterminée,  comme  les  consia- 
bles  en  Angleterre  (S).  Les  grandes  villes , 
comme  Naplas,  Hessine,  Salnne  (3) ,  etc. , 


(1)  Gregorio,  I.  c. ,  p.  7ôsq- 

(2)  Gregorio.  I.  C,  vol.  m ,  p.  88— 91.— T. 
Raumer ,  vol.  Itl ,  p.  189. 

(31  Cf.  Consliluf.  \eap.  ,  Vih.  i,  tit.  (îî»:  «In 
quibus  rébus  pelatur  ts  igesima.  »  N»  il  :  «Circa 
tamcn  conipalaiios  Ncapoli  et  straticotos  Salemi 
sed  et  McsMni ,  qoibos  cogneseere  licet  de  cri- 
mlidbus  de  spcdsU  et  antiqua  pnerogativa.» 
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conservèrent  la  plus  grande  partie  de  leur 
anci6DQ«  oonttUiition  ;  toutefois  ellet  forant 
rédaites  à  une  position  subordonnée ,  et 
les  paissants  stralioos  ou  juges  lurent  privés 
de  leur  influence  încooqittiblc  avec  l'uni- 
formiié  de  la  puissance  royale  dans  toutes 
les  f)nrtirs  de  la  monarchie.  Le  clioiv  des 
magistrats  municipaux,  tels  que  le  recteur, 
le  podestat  ou  les  consuls ,  fut  interdit  sous 
peine  de^nort  (1)  ;  et  là-méme  ok  Ton  souf- 
frit encore  les  stratioos»  on  plaça  prâa  d'eux 
dans  la  même  viUe  des  iMtiUis,  des  justiciers 
et  des  c.imàriers,  qui  les  menaçaient  à  la 
moindre  tentative  de  fraacbirles  limites  qui 
leur  étaient  tra(  ées. 

Dès  1232  Frédéric  avait  appelé  à  une 
assemblée  deux  6oni  komims  de  diaque 
ville  et  de  chaque  bonrjgade.  En  1233  il  ac- 
corda à  toutes  les  localités  de  son  royaume , 
même  à  celles']qui  étaient  soumises  à  des  ba- 
rons, le  droit  d'envoyer  deux  fois  par  an  des 
députés  aux  diètes  provinciales,  dans  les- 
quelles chaque  assistant  pouvait  porter 
plainte  contre  les  officiers  royaux.  Enfin  le 
dimanche  des  Rameaux  1240  Frédéric  tînt 
une  dièie  (générale  du  royaume ,  à  laquelle  il 
convoqua  tons  les  justiciers  et  deux  députés 
de  chaque  ville  et  un  de  chaque  villnf;e  (2). 
L'habitude  de  participer  ainsi  à  la  diète  se 
conserva  ensuite,  et  les  envoyés  re(;urcnt  le 
nom  de  sindaci  (syndics).  Sous  Frédéric  ces 
êindad  n'avaient  guère  d'autre  droit  dans 
les  parlementa  on  diètes  que  celui  de  se 
plaindre  du  mépris  des  lois  par  ses  officiers 


(i)  Conslit.  Neap.,  llb.  i.  Ut.  47  :  «Qua  pœna 
universitatfS  tenoantnr  ,  qn.T  rrrniu  pntr^itatcs 
et  aliosofficiales.  » — «Cuiu  sans  abundcque  suf- 
ficiant{  officiales  a  nostro  culmine  slabiliti ,  ut 
t«m  in  civnibus;qnam  in  criroinainMis  caosis 
nnUsqaisqiie jtistitlam  vnîrat  invenin'. •>  —  «La 
loi  portail  t]i\c  Icsboiirgcois  qui  éliraient  des  ma- 
gistrats indépendante,  seraient  réduits  eu  escla- 
vage ,  et  que  quiconque  accepterait  hfchai^e , 
perdrait  la  rie.  » 

(2;  Gregorio,  1.  e.,  p.  9-2.  I.rs  villes  et  les 
bourgades  des  prclalâ  et  des  barons  étaient  ex- 
clues de  la  convocation,  et  elles  ;re8lèrent  dans 
cet  état  même  sous  Charles  d'Aqjou. 
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et  de  porter  l'expression  des  besoins  de 
levs  commettanta  immédialeBWBt  aux  pieds 
de  sa  majesté.  Quant  aux  étais  qui  auraieni 
pu  empiéter  d'une  manière  déoiOGratiqae 
sur  le  (gouvernement,  cet  habile  souvendn 
n'en  voulut  jam;us  entendre  parler. 

Celle  courte  esquisse  de  la  situation  du 
royaume  de  Sicile  nous  montre  clairement 
pourquoi  U  resuconstaBunent  paisibte»à  nna 
époque  oè  tout  le  reste  de  l'Iialie  était  dé- 
diiré  par  les  guerres  et  les  révoltes;  tant 
qu'il  y  eut  à  la  téte  de  l  ét  >t  un  monarque 
aussi  énergique ,  ;iussi  anif  et  aussi  prudent 
que  Frédéric  II,  le  désordre  était  presque 
impossible.  C'est  la  solidité  de  son  pouvoir 
en  Sicile  qui  lui  permit  de  diriger  presque 
consiamment  la  guerre  en  personne  dans  la 
haute  et  moyenne  Italie. 

Il  pouvait  devenir  plus  difficile  pour  lui 
de  conduire  la  {juerro  dans  la  Haute-Italie, 
après  la  mort  de  son  fidèle  et  vaillant  fils 
£nzius,eien  même  temps  de  conserver  aussi 
bien  l'ordre  en  Sicile  après  la  mort  de  Pierre 
des  Vignes.  Pour  un  prince  âgé  il  eet  d'une 
extrême  difâcullé  de  choisir  des  lieute- 
nants avec  tout  le  jui^ement  nécessaire, 
quand  les  hommes  utiles  de  la  {jénération 
avec  laquelle  il  a  {jrundi  ne  sont  plus.  Le  des- 
tin voulut  épargner  cette  pénible  épreuve  ù 
Frédéric,  il  venait,  pour  assurer  le  succès 
de  la  guerre  et  avoir  à  hd  des  bonunes 
inaccessibles  à  la  craioie  de  l'excommuni- 
cation papale ,  d'appeler  d'Afrique  des  trou- 
pes de  Sarrasins  et  d'o;  cuper  par  elles  une 
grande  partie  de  l'ijai  de  l'Église  (1),  lors- 
qu'il tomba  malade  dans  le  voisinage  de 
Luceria  en  novembre  1250  et  mourut  vers 
le  milieu  de  décembre  dans  son  diàteau  de 
Firenzuola.  Immédiatement  avant  sa  mort 
il  avait  été  réadmis  dans  le  soin  de  l'Église 
|)ar  l'archevêque  de  Païenne. 

Par  son  testament  l'empereur  transmcl'ail 
tout  l'héritage  de  la  maison  des  Uohens- 
tauffisn  à  son  fib  atoé  Konrad  ;  si  celui-ci 
venait  à  mourir,  au  fib  qu'il  avait  eu  d'Isa- 
belle ;  et  a'il  mourait  aussi ,  à  son  fib  natu^ 


(1)  Cf.  de  Raumeri  vol.  iv,  p. 960. 
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rel  Manlind.  Goouiie  Koorad  était  nooonu 
en  AUemigne  par  le  parti  des  Hoheoataiif- 

féo ,  et  qu'il  était  encore  en  lutte  contre  son 
antagoniste  ,  Maufred  fut  nommé  son  lioiiio- 
nanl  dans  le  royaume  de  Sicile  ,  cl  il  obiiul 
en  outre  conmie  propriété  héréditaire  la 
principauté  de  Tarente  et  d'autres  domai- 
nes. Bn  cas  qne  Kouad  vécût»  Heori  devait 
recevoir  cent  mille  onces  d'argent  pur,  et  le 
royaume  de  Bourgogne  ou  celui  de  létusa- 


Liv.  IV,  CHAP.  vra. 


lem,  au  gré  de  Konrad.  L'ÉgUiedevait  recou- 
vrer tous  ses  droits ,  sans  cependant  que  la 
puissance  et  la  di(;nité  impériales  souffris- 
sent aucune  ailcintc.  A  l'avenir  on  prendrait 
pour  norme  des  impôts  en  Sicile  le  taux 
qu'ils  avaient  [du  temps  du  bon  roi  Guil- 
laume. D*autre8  dispositions  du  testasMut 
ne  sellent  pas  aases  étroitcosnt  ans  afti- 
res  de  l'Italie  pour  quil  soit  nécessaire  dfi 
les  rapporter  ici. 
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SITUATION  GfiNÈRALB  DB  L'ITALIB  JCSQITA  L*BXTINCTION  DE  LA  MAISOlf 

DB  HOHENSTAUFFBN.  — 1968. 

$  \*'.'-L'Itatit  iutqu'à  la  mort  du  roi  Kmrad. 


Le  premier  noweoieDt  de  pape ,  après  la 
WfuH  de  Frédéric ,  fui  d*eipriiiier  sens  ré- 
serve  le  joie  quc'lui  ceossit  uo  tel  événe- 
mctit ,  ei  de  chercher  ,  avec  un  redouble- 
ment d'iictivité  ,  à  détacher  tout  le  monde  de 
son  tils  Konrad.  Les  évèques  elles  moines, 
et  surtout  les  li  anciscains,  qui  étaient  dure- 
ment opprimés  par  les  gibelins,  ftvent  et 
restèrent  ses  plus  actils  insiramenis.  Os 
étaient  chargés  de  communiquer  au  peuple 
les  lettres  pontificales,  et  de  l'attirer  de  tou- 
tes façons  dans  les  Intér^^ts  d'Innocent. 

Dans  le  royaume  de  Sicile, où  le  méca- 
nisme bien  organisé  du  gouvernement  per- 
mettait de  remplacer  fimileneiil  m  dief  de 
l'éiat  qui  mourrait ,  M aafired ,  âgé  de  dix- 
hoit  ans ,  marcha  si  exactement  sur  les  traces 
de  son  père ,  qu'on  s'aperçut  à  peine  du 
changement  1).  Là  tout  devait  aussi  porter 
le  pape  à  crcor  une  opposition  ;  car  aussi 
long-temps  que  la  famille  de  lIuhenstaufTen 
se  sentait  en  Sicile  un  refbge  inattaquable, 


(1)  Nicolai  de  Jamsilla,  Hist. ,  ap.  Muratori , 
Script. ,  vol.  VFii .  p.  *U8.  D.  Manfred  laissa  en 
place  tuus  les  conseillers  et  serviteurs  de  son 
ipère* 


elle  pouvait  feeUemeat  tenir  téte  à  toute 
espèce  d'adversaires  dans  les  autres  pays , 
sur  lesquels  ses  membres  prétendaient  avoir 
la  suprême  puissance,  et  chaque  défiiite 

qu'elle  éprouverait  ne  serait  que  temporaire, 
tant  qu'elle  conservait  un  lieu  où  elle  pour- 
rait réparer  ses  pertes  et  reprendre  de  nou- 
velles forces.  Afin  de  se  rapprocher  de 
r  Apnlie  et  de  la  Sidle,  Inoooent  quitta  Lyon 
au  printempsde  1S51,  et  vint  à  Gènes.  Après 
y  avoir  tenu  une  assemblée  avec  plusieurs 
députés  d'Italie  qui  lui  étaient  dévoués  ,  il  se 
rendit  à  .Milan  [1;  ,  d'où  chassé  par  le  besoin 
d'argent  et  les  exigences  pressantes  du  po- 
destat à  qm  il  deemiidait  des  secours,  il 
se  transporta  A  Bologne. 

Cependant  la  division  avait  fait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès  dans  les  villes  de 
la  Haute-Italie  ,  même  î\  Càmc  et  à  Lodi.  La 
noblesse  et  le  peuple  étaient  en  {;uerre.  En 
1250,  la  noblesse  de  Lodi  ayant  embrassé 
le  parti  des  gibelins,  le  peuple  qaiavaitè  sa 


(1)  Quinze  mille  ecclésiastiques  assistaient  en 
personne  à  l'entrée  solennelle  que  le  [lape  lit  a 
Milan.  Peut-on  s'étonner  que  la  république  man> 
qoâtd'SrgentT 


Digitized  by  Google 


470 


UV.  IV,  GHAP.  IX. 


téte  plusieurs  ftunilles  nobles ,  entre  antres 

les  Vistarini,  resta  fidèle  aux  intérêts  des 
guelfes.  Les  Avenf^an[^lii  1  étaient  à  la  tête 
de  la  noblesse.  Ils  iKnivri  iMit  proie»  tion  et 
appui  piès  (I  Lborlo  IM.ivKiiii,  qui  jadis, 
comme  vicaire  impérial,  avait  combattu 
daos  la  Lunii>iana  contre  Gènes»  et  était 
maintenant  podestat  de  Crémone.  U  avait 
complètement  défait  les  Parmésans  près 
d'Agrola ,  au  mois  d'août  1  -l'ii).  Il  jouissait 
auprès  Ezelin  du  plus  î;raii(i  crédit.  Lors(jue 
plus  tard,  en  octobre  1251,  la  noblesse  ludo- 
sanc  fut  obligée  d'abandonner  le  gouverne- 
ment delà  villepour  dix  ans  à  Sucio  da  Vbia- 
rino  »  capitaine  dn  peuple»  les  Cremonais  et 
les  Pavésans  avaient  déjà  rasè  le  chAtean  et 
une  partie  des  fortifications. 

Tandis  que  Crenioi'P  et  Milan  rivalisaient 
pour  assurer  la  victoire  à  leur  parti  de  Lodi, 
Innocent  partit  de  Bologne,  non  pas  pour 
se  rendre  à  Rome,  aux  habiunts  de  laquelle 
il  portait  une  vieiUe  haine,  et  d'oà  de  nou- 
velles demandes  d'argent  l*éloignaierii  en- 
core, mais  dans  le  voisinage  de  cette  ville  , 
et  il  résida  tantôt  à  Perugia ,  tantôt  à 
Anagni.  De  là  il  pouvait  facilement  atteindre 
le  but  qui  l'avait  ramené  de  Bourgogne , 
c*e8t-4*dlfn  lévohitionner  les  éuts  sici- 
liens. Des  essaims  de  moines  mendiants  fo- 
rent chargés  de  miner  le  terrain  ;  des  eodé- 
siastiques  d'un  grade  élevé  durent  nouer 
publiquement  des  relations.  Afin  do  donner 
au  peuple  ou  à  quelques-uns  doses  membres 
un  motif  apparent  de  résistance,  le  pape  dé- 
clara nulles  et  sans  pouvoir  toutes  les  lois  du 
Toyamne  qui  étaient  ocMitraires  an  droit  ca- 
nonique. Tous  ceux  qui  tronvaient  leur 
avantage  dans  l'exécution  de  ce  décret  son- 
gèrent à  la  révolte.  Naples  et  Capouc  se 
levèrent  d'abord  ouveriemout  poiv  Inno- 
cent 2), 

A  peine  le  jeune  llanired,  qui  était  entouré 
à  Foggia  de  gens  d'une  opinion  anspeete. 


(1)  Lebret ,  GmkkMê  mm  Aollm ,  vol.  m* 
p.  4. 

(2)  Nicol.  de  JamsUla,  I.  c. ,  p.  499  C. 


avait-il  par  une  réponse  conngense  ctimé 

et  décontenancé  les  mercenaires  allemands, 

qui  voulaient  tirer  parti  de  sa  situation  pour 
lui  extorquer  de  l'argent,  et  quitté  Fo,']gia 
qu'il  avait  par  là  sauvée  d'un  pilla{;e,  que 
cette  ville  tenta  aussi  d'arborer  le  drapeau 
de  la  révolte ,  et  nomma  à  la  place  des  baillis 
(ftofuh*}  royaux  oncons^lio,  comme  dans  les 
villes  de  Lombardie.  Mais  avant  qu'elle  pût 
exécuter  ses  plans ,  elle  fut  attaquée  par  Man- 
frod  qui  revint  en  toute  hâte  de  l.uceria  avec 
ses  troupes.  Les  larmes  dos  fonnnos,  (]ui 
allèrent  au-devant  de  lui,  iesciieveux  épars, 
pour  demander  grftce ,  firenteommuer  lechl- 
timent  qui  les  attendait  en  une  somme  d'ar 
gent.  Manfred  se  rendit  alors  devant  Baroli  (1) 
qui  était  également  suspectée  d'avoir  des  in- 
telligences avecCapoueei  Naples,  et  qui  cher- 
chait à  l'amuser  par  des  réponses  évasives. 
Les  Harolésans  refusèrent  de  lui  ouvrir  leurs 
portes,  lorsqu'il  arriva  avec  son  armée;  il  se 
décida  anssit6t  A  l'assaut  et  fot  lui-même  l'un 
des  premiers  dans  la  ville  (2  .  A  la  même 
époque  le  margrave  Berthold  de  Hohen- 
bourf;  avait  pris  Avollino,  qui  s'était  aussi 
révolté  ,  et  les  murailles  rasées  (le  ces  deux 
villes  montraient  trop  clairement  le  pouvoir 
que  le  gouvernement  possédait  micore,  pour 
qu'une  antro  e6t  osé  songer  à  courir  les  mê- 
mes chances.  Capoue  et  Naples  restèrenl  is<^ 
lées.  A  Avcrsa ,  des  traîtres  cherchèrent  en- 
core à  livrer  cette  ville  aux  rebelles;  Man- 
fred se  réunit  rapidonient  à  Berthold  et 
expulsa  des  murs  la  faclion  qui  lui  était  hos- 
tile ;  il  conquitenanileNola ,  qneksCapouans 
avaient  décidée  è  se  déclarer  ponr  le  pape , 
et  ravagea  le  territoira  de  Gapone  et  de  Na- 
ples jusque  sons  leurs  murs. 

Pendant  tons  ces  brillants  faits  d'armes 
Manfred  n'avait  pas  né;;ligé  d'entamer  des 
négociations  avec  Innocent;  mais  lelui-ci 
persistait  dans  son  absurde  demande  que  le 


(1)  La  ville  que  Janisilla  ,  ot,  d'après  lui, 
M.  de  Uaumcr,  nomment  constamment  Baroli, 
etiquij'ai, icMisedecela,c<»nserfé  le 
nom,  est  Barletta. 

(3)  Nicol.  de  JanuiUa ,  I*  c. ,  p.  509. 
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royaume  jusqu'au  duché  de  Tarente  lui  fût 
concédé ,  et  qu'il  fût  gouverné  provisoirc- 
BMnt  par  dat  iDiietioamirw  pontificaiii. 
Telto  était  la  aitaatioa  des  choses  dans  Tlia- 
lie  méridionale ,  lorsqueKonrad  firanchit  lui- 
néoie  les  Alpes  dans  l'automne  de  1251. 

Konriid  entra  d'abord  en  rap;)ort  avec 
E/.eliii.  Pendant  rannie  12Ô0  C(  lni-(  i  avait 
répandu  par  son  pt)dustat,  Ansedisio  de'  liui- 
dotti»  une  plus  {j ruade  tarrenr  eneore  dans 
Padone  qne  celle  qa*il  causait  auparavant 
qaand  il  8*y  montrait  en  personne;  le  secret 
qoetoat  le  monde  affectait ,  parce  que  les  c^io- 
sesen  étaient  déjà  venues  au  point  qne  les  fjens 
même  Icsniicux  inieniionn(  s  n  éiaioiU  pas  à 
l'abri  «lu  soupçon,  ne  faisait  qu'exciter  da- 
Tantage  ta  méfiance  dn  tyran ,  et  UealAt 
i  s*éleni,  entre  la  puissance  brutale  et  toute 
matérielle  du  souverain  et  le  ressentiment 
comprimé  des  sujets ,  une  lutte  qui  peut  être 
mise  nu  ran();  des  scènes  les  plus  affreuses 
que  l'histoire  ait  à  nous  offrir. 

La  famille  des  Caponegri  lut  la  première 
victime.  Ansedisio,  quoique  leur  parent ,  les 
envoya  i  belin  (1).  Tommaso,  le  pére, 
rnoomt  à  la  torture  ;  on  traîna  son  cadavre 
jusqu'à  Padone  et  on  le  décapita.  Zambo- 
netio  son  fils  se  mordit  la  langue  et  étouffa 
dans  son  propre  sanp;.  (lanc  ellerio  ,  son  fréro 
fut  décapité.  Un  grand  nombre  de  Paduuaus 
de  classes  moins  élevées  éproavAreat  le  même 
sort.  Goillanme  de  Gam|)osampiero,  beau- 
frère  desDalesmannini  qui  avaient  aussi  été 
exécutés,  fiit  é{jalement  transporté  dans 
nn  cachot  d'Ezolin  ;\  Anf^arano ,  quoiqu'il 
eût  manifieslé  l'intention  de  répudier  leur 
sœur. 

Dans  la  même  année  de  1250  on  découvrit 
nne  conjuration  des  gentilshommes  de  Vi- 
cence  contre  Eielin;  plusieurs  de  ceux  qui 
J  avaient  participé  prirent  la  fuite  ;  quelques* 

uns  payèrent  leur  dessein  de  leur  vie.  Alhe- 
rico,  qui  se  tenait  en  sûreté  à  Trévisc  ,.se  fit 
à  la  même  époque  assurer  par  diplôme  du 
roi  Guillaume  tous  les  biens  de  son  frère ,  et 


(I)  Verci ,  1.  c. ,  vol.  u ,  p.  280. 
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Innocent  confirma  ce  don  par  un  brevet  par- 
ticulier  (1). 

La  triste  oonvéne  la  toort  de  Frédéric 
fut  compensée  cbes  E«lin  par  la  diute  des 
deux  derniers  châteaux  qu'Azzo  possédait 
dans  la  marche,  Cerro  et  Calaone.  Kzclin 
semblait  marcher  toujours  d'un  pas  plus  fer- 
me vers  son  but ,  la  fondation  d'une  puis- 
sance souveraine  et  indepciiilante.  L'année 
soivante,  1251,  il  fit  exécuter  publiqueiMat 
à  Padoue  Guillaume  de  Camposampiero  ; 
tous  ses  parents  et  amis  furent  faits  prison- 
niers. Parmi  eux  Giovanni  et  Pietro  da  Pe- 
rarja  parla^jèrent  bientôt  son  sort.  Il  en  fut 
de  même  ensuite  de  Vando  da  V;{;onza  ,  Gu- 
glielmu  da  Cortura,  Uolandio  Capodilista  et 
Rinald  degtt  Oddi;  Tavelle  da  Gonaelve  se 
tua  en  se  précipitant  de  désespoir  par  la  fis- 
néirc.  Mais  on  ne  se  borna  pas  àperséenler 
ceux  qui  s'opposaient  an  pouv<rïr  d'Eidin; 
Ansedisio,  armé  de  pleins  pouvoirs  pour 
vtilUr  au\  iniérêis  de  son  maître,  les  sacri- 
fia aux  siens  propres,  et  peniéculasesenne> 
mis  penonneb  sons  le  prétexte  qu'Eselin 
était  menacé  par  eox.  Gerardo  Scacco ,  noble 
Padouan  ,  iiit  exécuté ,  tous  ses  parente  et 
amis  jetés  dans  un  cachot,  parce  qu'il  s'était 
pris  de  querelle  avec  Giacomo,  frère  d'An- 
sedisio  2).  Un  grand  nombre  des  prisonniers 
moururent  dans  les  trous  infects  où  on  les  te- 
nait renfermés;  les  antres  furent  ensuite 
exécutés  publiquement. 

A  cette  époque  Ezelin  tomba  sur  le  terri- 
toire do  Mantoue  avec  une  armée,  et  le  ra- 
vaf;ea  cruellement  pendant  trois  semaines. 
Puis  il  envoya  une  division  de  sa  troupe, 
sous  Frédéric  dalla  Scalla  et  Rinieri  dall' 


(1)  Les  deux  actes  se  trouvent  dans  Verci, 
I.  c.  ,  vol.  III ,  p.  et  :]\-2.  I,a  fondiiilo  (f  AI- 
berico  fait  réellement  soupçonner  que  les  deux 
frères  s'étaient  entendus  pour  s'assurer  contre 
tout  événement,  en  embrassant  chacun  l'un  des 
partis  qui  divisaient  l'Italio  ,  rt  pour  ronsorver 
leurs  biens ,  quelle  que  fût  U  foction  qui  rem- 
portât la  victoire. 

(9)  Rolandin. ,  apnd  If urat. , 5àr. ,  vol.  vin, 
p.  267. 


Digitized  by  Google 


kn  Liv.  IV , 

Isola,  au  secours  des  A  verganghi  à  Lodi.  Dana 
la  Lombardie  même  il  parvint  ausai  à  la  pins 
haaie  considéraiiOD ,  ei  peat^étresongeailpil 

à  la  soumettre  à  son  pouvoir.  Le  roi  Konrad 
arriva  à  Vérone  peu  de  temps  après  la  victoire 
du  patii  {guelfe  de  Lodi.  Il  fut  ma{;nifiquc- 
mcnl  accueilli  par  E/xliri,  et  se  rendit  avec 
sa  suite  ullemaudc ,  qu'£zelin  renforça  des 
troupes  de  la marclie  de  Vérone,  an  cfaâtean 
deGoito,  où  il  rassembla  les  députés  gibe- 
lins de  I  I  Haute-Italie ,  nommément  ceux  de 
Pavie,  de  Crémone  et  de  Plaisance,  qui  avait 
également  {lassé  depuis  1250  au  parti  des 
gibelins.  Après  un  conciliabule  de  dix-huit 
jours  il  retourna  à  Vérone,  gagna  les  côtes  à 
la  hâte  parVicenceetPadooe,  se  transporta 
de  là  à  Pola ,  et  plus  loin  sur  des  vaisseaux 
apuliens  à  Siponto,  oft^il  débarqua  en 
l'an  1252. 

Les  familles  nobles  du  parti  des  guelfes, 
qui  avaient  quitté  Plaisance  après  la  vicioire 
des  gibelins  dans  celle  ville ,  s'adressèrent 
amx  Parmésans.  Le  parti  gibelin  attira  le 
marquis  Pelavidni  dans  ses  intérêts.  Une 
lutte  pareille  à  celle  qui  avait  eu  lieu  pour 
Lodi  entre  Milan  et  Crémone,  s'engagea  en- 
tre Parme  ot  Crémone.  Les  Parmésans  et  les" 
liabitanls  cx[)ulsès  de  Plaisance  s'emparè- 
rent de  Hardi;  Pelavicini  battit  les  I*armé- 
sans  ù  Hrescello  et  s'em[)ara  des  châteaux  de 
Rivalgario  et  Raglio  ;  le  succès  de  ses  armes 
augmentait  sans  cesse  son  influence. 

La  Famille  d'Esté  était  presque  eniièrement 
éteinte  ;  Rinald,  que  Frédéric  II  avait  con- 
duit comme  otafje  en  Apulie,  y  avait  trouvé  la 
mort  el] ,  et  il  ne  restait,  outre  Arzo  ,  que 
le  Jeune  fils  de  llinald,  Ubizzo  [2].  Celui-ci, 
que  son  grand-père  fit  venir  à  Ferrare, 
Àait  le  seul  esponr  de  la  maison  ;  mais  ce 
n'était  pas  un  espoir  trompeur,  et  la  famille 
était  encore  florissante ,  lorsque  déjà  la 
race  des  Ezelins  s'était  honteusement  éteinte. 
Il  parait  que  l'arrivée  de  Konrad  et  les 


(I)  On  dit  qu'il  mourut  empoisonné;  mais 
cela  n'est  pas  probable. 

(S)  Ckroniett  jmtm  Ferrof. ,  ap.  Murait,  Ser., 
vol.  VIII»  p.  467. 
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mouvements  de  Pelavicini  et  d'Ezelin  por- 
tèrent les  viUes  guelfiBS  de  la  LomiMrdiej 
de  la  marche  de  Vérone  et  de  la  Romagneà 

renouveler  leur  ancienne  ligue  :  le  pape  lui- 
même  ,  dont  les  prédécesseurs  s'étaient  toa-> 
jours  sagement  tenus  dans  une  attitude  plus 
di{{ne ,  entra  dans  la  confédération  et  promit 
de  fournir  à  ses  frais  trois  cents  chevaliers  (1) 
pour  oontinuer  la  guerre.  A  rassenablée 
que  les  villes  tinrentâ  Bresda,  Il  fut  décidé 
qu'on  organiserait  une  armée  dans  la  marebe 
de  Vérone ,  afin  de  soutenir  le  parti  guelfe 
qui  était  sur  le  point  de  succomber.  En 
même  temps  le  pape  faisait,  quoique  inutile- 
ment, de  nouvelles  tentatives,  pour  attirer 
Eselin  dans  son  parti  par  la  douceur  et  par  des 
menaces  sfurituelles.  Celni'Cirestaièrmedaos 
son  opinion  comme  dans  ses  actes,  etrannée 
1259, on  vit  encore  à  Padoœ  et  à  Vérone 
une  série  de  victimes  mourir  sur  l'échafaud. 

A  Padoue  on  découvrit  une  eonspiraiion  au 
prulit  des  guelfes  :  toutes  les  prisons  furent 
bientôt  remplies,  et  en  juin  commencèrent 
des  exécutions  qui  devinrent  bientôt  si  nom- 
breuses  »  qn*il  fiîot  renoncer  i  dter  les  noms 
de  chaque  individu.  Tous  les  quartiers  de  la 
ville  furent  [garnis  de  troupes  mercenaires,  qui 
devaient  tout  tenir  en  respect  (2).  Ils  cru- 
rent avoir  trouvé  dans  un  Cremonais ,  qui 
faisait  ses  é  ludes  à  Padoue,  un  nouvca  i  mé- 
diateur entre  les  gudfes  et  ptesienrs  habi- 
tanta  de  la  ville ,  et  non-seulement  cehii-ei 
mourut  à  la  torture,  mais  de  nouvelles  exé- 
cutions recommencèrent  et  se  prolongèrent 
pendant  toute  l'année  1253.  Les  familles 
d*Enrc{;ino  da  Finnie  et  de  (iiovanni  da 
Moro  furent  entièrement  exterminées. 

A  la  même  époque  le  sang  coula  à  gFMids 
flots  à  Vérone.  Unelettre ,  qui  était  destinée 
à  un  certain  OttoneVolpe,  tomba  en  février 
1253  entre  les  mains  du  frère  naturel  d'Eze- 
lin,  Ziramonte;  il  crut  reoonnaîire  sur 
l'adresse  l'écriture  d'Alberiino,  frère  d'Oi- 


(I)  Vorei  ,  1  c.  .  vol.  ir ,  p.  •iîl.'».  l'n  ou  deux 
serviteurs  accompagnuieni  chaque  chevalier. 

^)  Cf.  Rdandin. ,  apud  Murât.,  5rr.# 
vol.  vin,  p.  10. 
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JIJSQirA  L*BXTINCTION  DE  LA 
loue,  qui  était  franciscain  à  Rome;  il  rou- 
vrit el  trooTa  des  exborlations  à  no  pas 
perdre  courage;  il  lui  disait  que  la  guerre 

serait  bicntAt  faite  avec  tant  de  vigueur  dans 
la  marche,  qu'EzcIin  pourrait  difSciIcmont 
se  soutenir  plus  lonf;-iemps.  Aussitôt  tous 
les  amis  et  parents  d'Oltone  furent  arrêtés; 
beaucoup  d'entre  eux  moururent  an  cachot , 
les  sonrivanis  tombèrent  sons  le  glaive  dn 
bonrrean  on  périrent  par  le  feu. 

Eaelin  fiûllit  devenir  à  cette  époque  la 
victime  de  sa  propre  cruautô.  Deux  frères, 
Monte  et  AiaUio  (la  Monsolice,  furent  con- 
duits enchaînés  au  palais  d'Ëzelin  au  moment 
où  il  était  à  table;  ils  proclanaieat  hante- 
nent  leur  innocence  »  et  attirèrent  par  leurs 
cris  Fattention  d'Ëzelin.  Lorsqu'il  survint 
et  que  Monte  l'aperçut,  celui-ci  dans  sa 
ra(^e  sauta  sur  lui,  le  renversa,  et  à  défaut 
d'armes,  il  lui  déchira  le  visaj^e  avec  les 
dents  et  chercha  à  rétuuflfer  en  lui  pressant 
le  cou ,  jusqu'à  ce  que  des  gens  de  la 
sniie  d'Esetin  Fenssent  terrassé  (1).  Bien- 
tôt après,  un  étranger,  qui  ne  savait  pas 
même  l'italien,  votdut  absolument  voir  le 
seigneur  de  Romano  ;  comme  c'était  à  une 
heure  indue  et  qu'il  insistait  beaucoup,  il  fut 
arrêté.  On  trouva  un  poignard  sur  lui,  et  quand 
on  vit  qo'oo  ne  pouvait  en  obtenir  ancon 
aven  ni  aucune  explication ,  on  le  brûla  tout 
vif.  On  croyait  alors  que  c'était  nn  assassin 
du  Vieux  de  la  Montagne,  que  les  ennemis 
d'Ezelin  avaient  su  obtenir  de  celui-ci.  Plus 
le  danger  croissait ,  plus  Ezelin  avait  ;\  crain- 
dre non-seulement  pour  son  pouvoir ,  mais 
anasi  pour  sa  vie ,  plus  il  devenait  sombre  et 
sanguinaire,  fdns  le  triste  génie  auquel  il  avait 
accordé  libre  entrée  dans  son  âme  le  pous- 
sait à  la  tyrannie  (2).  Bienheureux  celui,  qui, 
comme  Riprando,  seigneur  d'Arco,  pouvait 


(1)  et.  Rdandin.,  ap.  Murât.,  vol.  vin, 

p.  274. 

(2)  Que  l'on  paroonro  la  t(  rriltlr  description 
de  la  forteresse  de  Malta,  dans  Kuiaiidiui,  I.  c, 
p.  277  :  «  lllic  multi  coosumptt  famé,  siti  qooquc 
arida  anbelati  latem  auferunt  potum ,  talem  fur- 
tim  ememnt  dbnm  qualis  per  sni  fratris  potte- 
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vendre  ses  biens  à  prix  d'argent,  ou  qui  ac- 
quérait son  amitié  en  sebisant  son  vassal  (i; . 
Au  commencement  de  Tannée  1354,  la  mort 

le  délivra  de  son  ennemi  le  [ilus  ancien  et  le 
[)Ius  acharné,  le  comte  de  San-Honifa/.io , 
(pii  mourut  eu  février  ;\  Hrcsi  ia ,  après  avoir 
lutté  toute  sa  vie  et  presque  toujours  sans 
succès  contre  Ezelin. 

Après  avoir  non-senlonent  soumis  pres- 
que tons  les  révoltés  de  Sicile,  mais  encore 
remis  chaque  branche  du  gouvernement  dans 
le  moilleur  ordre  ,  Konrad  niontr;i  d'abord 
une  cxirémo  bienveillance  à  Manfi  od  [■!]. 
Mais  son  activité  et  son  coura[]e  ,  ainsi  que 
l'attachement  de  toutes  les  personnes  qui 
l'entouraient ,  excitèrent  la  méfiance  du  roi, 
et  de  même  qn*il  avait  d'abord  cherché  à 
élever  son  frère ,  il  fit  alors  tous  ses  ef- 
forts pour  le  ravaler.  Afin  de  l'hutniiicr  et 
(l'afFinhlir  sa  puissance,  sans  s'exposer  au 
ropi  oclie  d'une  rancune  personnelle ,  Kon- 
rad  déclara  qu'il  voulait  rétracter  tontes  les 
donations  qti'il  avait  finîtes  depuis  la  mort  de 
Fempereur.  Manfired  lui  céda  volontaire* 
ment  Monte-San>Angelo  et  Brindisi,  qui 
lui  avaient  été  concédés  comme  dépen- 
dances (lu  duché  de  T.ironio.  Son  acquies- 
cement empressé  ne  fui  pour  Konrad  qu  une 
invitation  à  aller  plus  loin  et  à  lui  enlever 
encore  d'autres  seigneuries  annexées  de- 
puis long-temps  an  duché  de  Tarante,  tel- 
les que  les  comtés  de  Gravina ,  de  Tricarico 
et  de  Monte-Cavaso.  En  outre  il  imposa  au 
duché  de  Tarentc  des  cotiiributions  si  fortes 
pour  le  trésor  royal,  que  les  habitants  du- 
rent considérer  comme  nn  malheur  de  se 


riora  vel  socii  de  corpore  desiccato  ezlvit  ;  for- 

silan  et  de  suo.  etc.  » 

(1)  Compter  les  principaux  de  la  noblesse 
puniii  SCS  vassaux  était  sa  pins  haute  ambition; 
en  effet,  c*élait  là  la  voie (Urecte  pour  arrirer  à 

la  dignité  (le  prince. 

{'2  Nicul.  (!e  Jrîm«illn  .  ap.  Miir.it. .  vol.  viii, 
p.  305  :  «  FeciKpic  cun»  sibi  iu  regiiosecuoduni, 

ut  vicem  suam  in  omnibus  gererat  proptermag- 
nam  sapieotiam ,  qusm  in  ipso  esse  coniiden<« 
bau» 

aor 
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trouver  sous  Manflred,  et  de  ne  pas  être 
aouinis  immcdiatemciit  an  roi  comni(^  los  mi- 
tres habitants  du  royaimio.  Manlicd  crut 
pouvoir,  en  venu  des  o\[ires.sio:is  du  tesia- 
mcntdc  son  père,  uumincr  de  son  propre 
dief  un  justicier  à  Tarente,  chose  qui  ne  lui 
était  accordée  ailleurs  que  comme  représen- 
tant de  son  frère;  Konrad  destitua si»r*Ic- 
charni)  le  justicier  et  eo  nomma  un  autre  à 
sa  plat  0. 

Aussitùi  afiirs  la  mort  de  reni[)orour, 
JWaufrcd  avait  envoyé  son  IVerc  cadet,  lien 
ri,  en  Sicile  et  en  Calabre,  afin  d'assurer 
davantage  rattachement  des  habitants  par 
sa  présence;  mais  ni  n-lui  ci,  qui  était  à 
peine  sorti  de  sa  minorité  ,  ni  Manfrod  lui- 
même  n'av.iieiit  autant  d'inlluoncc  dans 
cette  partie  du  royaume  (pie  Pietro  Ruiïo  , 
qui  s'était  é  cvé  d'un  rang  subalterne  à  la 
cour  4  la  dignité  de  maréchal  et  conseiller  de 
Fempereur,  et  qui  fut  attaché  à  Henri  comme 
guide  et  comme  appui  (1).  Lorsque  Manfrod 
Toulut  donner  à  son  oncle  G  ualvano  Lancia  (2) 
pour  des  services  rendus  à  reniporeur 
et  non  récompensés  !<•  comté  de  Iluteria  et 
d'autres  propiiciés,  Pieiro  s  y  opposa  et 
excita  les  habitants  de  ces  territoires  à  la 
révolte.  Manfred  avait  destiné  à  son  autre 
oncle,  Federico  Lancia,  le comté  de  Squil- 
laco ,  mais  Pictro  s'opposa  aussi  4  cette  do- 
nation, et  laissa  le  vice-roi  sans  soeonrs  [ten- 
dant qu'il  rtmibaltait  avec  les  lehelles  a[)u- 
licns.  Il  était  naturel  cpie  IMeiro  Iluffo  so  mil 
du  o6té  de  Konrad ,  aussitôt  qu*il  serait  arri* 
vé  ;  leur  inimitié  contre  Manfirôd  lesUapromp- 
tement ,  et  le  maréchal  obtint  bientôt  duroi  que 
lescofnte.s  Lancia  fussent  exIL^s  du  royaume. 

Dans  l'intervalle  Aqin'no,  Suessa,  S.  der- 
mano  cl  beaucoup  de  châteaux  voisins  de  ces 

[1;  Jamsilla ,  I.  c. ,  p.  5i7  :  a  Pctms  de  roau- 
dalis,  qua"  silii  |)rinre])s  fnrieliiit  .  nnn  nisi  ea 
tantum  ,quaj  ipse  volebat,  cxseijurbauir  :  virtc- 
baturque  sibi,quod  non  subcsset  |jriucipi  in 
prtedictis  provinctls  gubemandis ,  sed  ipse  in 
capile  in  ipsarum  gubematiene  pnepositus  es- 
set.  » 

(2)  La  ni6r<^  de  Manfred  était  une  comtesse 
Lancia. 
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villes  s'étaient  révoltés  contre  Konrad.  llan> 

frod,  qui  supportait  tranquillement  toutes 
les  offenses  ,  aida  son  frère  à  soumotlre  les 
rebelles;  et  quand  ensuite  il  se  trouva,  par 
le  moyen  d  ua  emprunt  fait  à  Sienne,  ea 
état  de  commencer  le  siège,  Kaples  et 
Capoue  furent  forcées  de  se  rendre  en  octo- 
brn  1253  (1]. 

Tandis  que  les  deux  frères  étaient  occupés 
de  ces  entn'prises,  deux  de  leurs  propres 
parents  moururent;  Frédéric,  fils  du  mal- 
liourcuv  Henri,  mort  en  captivité  en  1252, 
(  i  un  an  après,  Ilenri-le- Jeune,  auquel  était 
destiné  le  royaume  de  Bourgogne  ou  de  Jé- 
rusalem. 

Innocent  avait  considéré  le  trône  do  Sicile 
comme  vat  ant  dcfmis  l'excommunication  de 
rem[)ereur.  11  avait  eu  sans  doute  d'abord 
l'idée  d'incorporer  cepaysaux  làais  de  l'É- 
glise ;  il  en  diMina  au  moios  qucKpics  partiei 
4  ses  varaanx ,  comme  s'il  en  était  le  sonv^ 
rain  immédiat.  L'activité  de  Manfred  et  de 
Konrad  le  convainquit  enfin  qu'il  n'était  pas 
en  état  de  faire  valoir  à  lui  seul  ses  prétentions, 
et  (pi'il  ne  lui  restait  d'antre  parti  à  prendre 
que  de  décider  un  prince  étranger  à  tenter 
la  eonquéie  de  la  Sicile  contr»  les  Hohent- 
tauffisn,  par  la  promesse  de  donner  au  con- 
quérant ce  royaume  comme  fief  do  rËglise. 
Mais  il  accom|>agna  ses  premières  proposi- 
tions de  conditions  si  exorbitantes,  que  le 
comte  t.liarles  d'Anjou ,  auquel  il  s'adressa 
d'abord,  refusa  net.  Uichard,  comte  de 
Comouailles,  se  moqua  même  d'Innocent  en 
comparant  sa  promease  4  celle  d'an  diarla> 
tan  qui  ferait  à  un  autre  donation  de  la  lune, 
et  lorsque  le  roi  Henri  d'Angleterre  eut  en- 
fin  accepté  la  proposition  pour  son  fils 
Edmond,  ce  prince  insensé  en  fut  pour  la 
somme  qu'il  envoya  au  pape  pour  l'entretien 
de  la  guerre.  L'avidité  cl  la  rapacité  dooii* 
naient  si  fortement  dans  le  caractère  d'In- 
nocent, qu'il  n  était  pas  encore  venu  4  Rome, 
parce  que  les  Romains  croyaient  pouvoir 
exiger  de  lui  la  restitution  de  certaines  som- 
mes qu'ils  avaient  dépensées  au  profit  desOO 


(i)  Jcimsilla ,  1.  c. ,  p.  506, 
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JUSQU'A  L'EXTINCTION  DE  LA 
prédécesseur.  Sa  loii<;ue  absence  laissa  aux 
Roiuaioâ  la  faculté  de  se  constituer  do  nou- 
ynm  en  répnUi^iM*  Ctlle  loif  ilt  dMiiireot 
lanrs  aéuiiaura»  comne  d'antre»  TillM  lean 
podofttia*  aifoiiliirant,  en  l'an  1252,  s'assi- 
nûler  «ni  aox  autres  républiques  d'Italie  en 
ne  nommant  plus  d'indigèDcs  au  sénatorial. 
Un  liolonais ,  Brancaleune  da  Andeio ,  fut 
appelé  pour  remplir  celte  charge.  Mais  il  ne 
se  rendit  à  l'inviiaiiun  qu'à  la  condition 
de  oooaerver  sa  digûté  dqq  |mhi  m  an, 
oonaie  tes  prëdéoesteurs,  nais  troia.  11  était 
asDi  d'Rzelinei  de  Pdavicini ,  et  il  trouva  un 
parti  gibelin  nombrens  parmi  la  noblaise  de 
Rome. 

Us  firent  promulguer  un  décret  de  la 
république,  qui  rappcLiit  impérativement  le 
pape  dans  la  ville  dont  il  était  évèque,  et 
qui  menaçait  de  guerre  Peragiat  aîasi  que 
tons  les  antres  endroits  qui  pourraient  s'op- 
poser au  retour  du  saint-père ,  ou  qui  lui 
pro(  urcraiont  la  facilité  de  s'éloigner  de 
Rome.  Le  carac  lère  du  pape  ,  qui  on  faisait 
une  charge  pour  ttiulcs  les  vilK  s  où  il  sé- 
journait contrfiwa  sans  doute  autant  que  la 
peur  ileor  lAce  fatire  tooslanrs  éSorts  pour 
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le  décider  à  revenir  dans  sa  capitale.  La 
crainte  de  voir  Aome  se  tourner  complète- . 
ment  faïf  Kflnrad,  si  Ui-aiâme  persistait  à. 
se  tenir  éloigné ,  eut  auasi  une  grande  in- 
fluence sur  lHiooant(  et  enfin,  dans  fan-, 
tomne  de  rannéel253,  après  une  longue  ab- 
sence ,  il  rentra  dans  sa  résidence  ,  où  il  fat 
d'abord  reçu  av  ec  solennité,  mais  où  hieiiiot 
les  exigences  de  ses  créanciers  ,  les  deman- 
des d'indeomiiés  pour  les  pertes  que  sa  lon- 
gue absence  avait  occasionnées,  devinrent  si 
yessintes,  «p^ilee  vit  obligé  de  chercher, 
refuge  et  protection  anprés  du  sénateur. 

Il  paraît  que  toutes  ces  conlrariéiés  abais- 
sèrent un  peu  la  fierté  d'Innocent,  et  mal;^ré 
les  engagements  contractés  avec  le  i  (»i  d'An- 
yleterre,  il  se  montra  plus  favorablement  dis- 
posé qu'auparavant  à  entamer  des  négocia- 
tions evec  Konrad  ;  cependant,  cette  foie 
mène ,  les  prétentions  de  tons  deux  se  trcjn- 
vèrent  encore  tellemeot  opposées ,  que  ces 
négociations  restèrent  sans  résultat,  et  Kon- 
rad mourut  peu  île  temps  ajtrès  leur  rupture, 
en  mai  1254,  d'une  fièvre  qui  ne  ^a^  it 
presque  pas  <;piitté  depuis  six  mois  (i;.  Il 
n*avÀ  que 
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La  mort  de  Konrad  fut  pour  l' Allemagne 
une  source  de  troubles  interminables,  et  il  en 
résulta  que  désormais  le  chef  de  l'empire  se 
tronvaitdansuneposiliontont-è-faiinonvelle, 
locaqn'enfinil  pwenait  à  se ftire  générale- 
ment reconnaître.  La  conséquence  la  plue  im- 
niédiatc  pour  l'Italie  fut  que  toute  influence 
des  princ  es  allemands  cessa  pour  long-temps; 
et  nn  iiu'  plus  tard,  lorsque  des  rois  d'Alleraa- 
gue  tt  anclurent  de  nouveau  lesAlpes  avec  leurs 
troupes,  afin  de  conquérir  la  couronne  impé- 
nale, et  de  fiûre  reconnatire  les  rapporta  de 
vasselage  des  états  d'Italie,  leur  position  vis-à- 
vis  de  ces  états  n'était  plus  du  tout  la  même. 

Après  la  mort  de  Kunrad,  son  fii»  Konr  id, 
âgé  de  deux  ans,  hérita  du  royaume  de  Sicile. 
Sa  jeunesse  lui  fit  donner  le  nom  de  Konra- 


din,  que  lui  a  conservé  l'histoire.  Ouand  bien 
même  il  ne  se  fût  pas  trouvé  en  Allemagne, 
nnexégeuce  eût  été  indispensable  ;  il  s'agis- 
sait aenlamant  de  aarair  si  elle  appartien- 
drait à  Uaaftnd  on  an  nonte  taibold  de 
noheabourg  ,  auquel  tous  les  mercenairef 
allemands  étaient  attachés ,  et  qui  était  pro- 
che parent  de  Konradin  par  sa  mère.  Man- 
fred,  avant  appris  les  intentions  de  cet  liouuue 
auibiiicux  ,  resta  auprès  du  iu  de  son  frère 


(I)  M.  de  Raumer  a  clairement  démontK'  ï« 
fausseté  des  bMils  snhfidt  iss^u^  isàr  daalMri 
lloheMB«nte.  MiMe,  Hnssl  ei  Kaoné,  se* 
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malade,  renonça  Tolontaircment  à  tontes 
ses  prétentions ,  et  Berthold  fut  reconnu  ré- 
gent de  Sicile  après  la  mort  de  Konrad. 

Le  testament  de  Konrad  ordonnait  que 
son  fils  conflenrAt  vis-i-vis  d'Innocent  IV 
ka  méoMt  rapporta  o&  a'était  fana  aapara- 
f tttt  FféiUric  H  à  régard  d'Ionoceot  m. 
Loraqno  lea  envojéa  do  Berthold  apportè- 
rent cette  nouvelle  au  pape  »  il  n'y  vit  qu'un 
signe  de  fiiiblcsse ,  et  crut  pouvoir  exiger 
d'autant  plus  décidément  la  reddition  de 
tout  le  royaume.  Son  pupille,  c'est  ainsi  qu'il 
appelait  Konradin ,  dorait  être  sûr  de  sa  fo- 
▼enr;  aossilAt  qo'il  aenit  majoor ,  il  ferait 
examiner  aes  droite  an  royaume  do  Sieile ,  à 
•opposer  qu'il  en  eAt(l).  H  nooa  en  même 
temps  des  relations  avec  plusieurs  grands  et 
plusieurs  villes  du  royaume,  aiin  de  rarradier 
adroitement  aux  mains  de  Berthold. 

Lorsque  Berthold,  qui  avait  cru  la  tâche 
dn  foofêrnement  ploa  fetile ,  et  qui  avant 
tout  a'éiait  emparé  do  tréaor  royal,  vit  l'agi- 
tation des  esprits ,  et  s'aperçut  enfin  qu'il 
était  aux  prises  avec  des  éléments  dont  il  ne 
savait  pas  se  rendre  maître ,  il  déposa  la  ré- 
gence. Lui-même,  et  tous  les  prélats  et  ba- 
rons dévoués  à  la  maison  des  Hohenstauffén , 
supplièrent  Manfred  de  reprendre  le  pou- 
voir sopréaro.  Après  do  loognes  bstances , 
oehii-ci  ao  laina  persuader»  et  accepta  le 
ferdean  do  la  régence ,  afin  surtout  d'écar- 
ter de  sa  maison  de  plus  grands  malheurs 
que  ceux  qui  avaient  déjà  frappe  sur  elle. 

Aussitôt  qu'il  eut  repris  les  rénos  du  {jou- 
vemement ,  il  organisa  tout  pour  la  défense 
dn  royaume  et  pour  la  consolidation  du  pou- 
voir suprême.  Lorsqu'il  vit  que  Berthold  ne 
lempHssait  pas  une  des  oonfitioBS  auxquelles 
il  avait  accepté  la  régence ,  et  no  livrait  pas 
les  trésors  royaux ,  il  vendit  sa  propre  ar- 
genterie, aBn  de  satisfaire  les  Allemands  qui 
étaient  à  sa  solde.  Par  leur  secours  il  tint 
S.  Germano  et  Capoue  en  respect,  tandis  que 
ronge  a'imoBoatalt  toujours  do  plus  en  plus 
amour  do  kd.  Berthold  ribandomm  entière* 


(1}  .Nicttl.  de  lonsilla,  I.  e.,p.  507. 
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ment,  et  ne  songea  plus  qu'à  son  propre  avan- 
tage. Pendant  le  gouvernement  de  Berthold, 
Riccardo  da  Montenero,  par  inimitié  contre 
lui ,  était  entré  en  rapports  avec  le  pape  ,  et 
M  avait  promis  de  le  reconnaître  et  de  lui 
ouvrir  SM  cUiieanx,  aussitôt  que  aes  troupes 
anndent  firancbi  les  frondères.  A  Capooe  m 
trouvaient  auni  doa  eoojurés  qui  se  décla- 
rèrent en  même  temps  pour  le  pape.  Berthold 
avait  transmis  de  nouveau  le  commandement 
de  la  Calabre  et  de  la  Sicile  au  fameux  Pietro 
Buffo,  et  l'on  vit  bientôt  clairement  que  ce- 
lui-d  avait  formé  des  liaiaons  plus  qu'équi- 
voques avec  Ihnooent. 

Sur  osa  enirefeites ,  Manfirod,  ayant  reçu 
des  exhortations  réitérées  do  pape  de  re- 
mettre le  royaume  à  l'église  romaine ,  réflé- 
chit, en  homme  prudent,  qu'il  succomberait 
infailliblement  s'il  opposait  la  furceà  la  force, 
et  que  sa  défaite  eotraincraii  la  ruine  de  toute 
an  maîaoo  ;  que,  d'un  autre  oftté,  i^H  oédait  4 
Innocent ,  oelni-d  iTaliénerait  promptement 
tous  ka  esprits,  et  loi  préparerait  en  peo  de 
tenqia  un  temin  sur  lequel  on  pourrait  lut- 
ter avec  avantage  contre  l'Église.  Manfired 
céda  donc  pnnr  le  moment ,  et  recommanda 
Konradin  à  la  sauvegarde  du  pape ,  auqud 
Konrad  l'avait  lui-même  confié  par  testa- 
ment. ASn  de  se  donner  anprèa  drinnoosnt 
enooro  phu  rapparonoe  d'un  fils  somnia  da 
rÉglise»  il  .vint  au-devant  de  loi  jusqu'à  Ce- 
perano ,  et  tint  la  bride  de  son  cheval  de 
Ceperano  jusqu'au-delà  du  pont  du  Gari- 
gliano  (1).  Kn  novembro  125i,  le  pape  se 
rendit  à  Naplcs  en  passant  par  Ca[)ouc.  Pen- 
dant ce  temps,  son  cardinal- légat,  Guglielœo 
doTieachi  parcourait  leroyaume,  et  se  fllnsait 
partout  prêter  serment  do  Édélité,  eomam 
s'il  était  lui-même  héritier  de  la  couronne.  Il 
exigea  même  le  serment  de  Manfred  ;  mais 
celui-ci  en  référa  à  la  capitulation  faite  avec 
le  pape,  qui  était  contraire  à  cotte  exigence. 

Cependant  Burello  de*  Angloni ,  auquel 
Manfred,  durant  sa  régence,  avalT  )hcooirdê 
Un  fief  dont  Frédéric  Favait  justement  dé- 
pouillé, a*était  entièremem  attaché  à  Iumh 


(l)/amsiUa,l.c.,p.513. 
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cent,  et  avait  obtenu  de  lui,  pour  prix  de  sa 
trahison,  même  avant  la  soumission  de  Man- 
fnd,  le  comié  d'Alesina  et  Monte-San-An- 
gtlo.  Après  II  mort  de  Koorad,  ce  dooMîne 
èiiit  letonbé  eniie  ke  nainsdeHtifred; 
Borello  se  présenta  donc  ,  et  vint  réclamer 
SCS  droits  auprès  du  duc  de  Tarenle.  Comme 
Manfred  ne  voulait  pas  céder  le  terrain  ,  Bu- 
rello  envoya  un  corps  de  troupes  dans  le 
comté  d'Alesina  ;  mais  Manfred ,  auquel  In- 
Bcweat  «tarait ,  malgré  la  donatioa  bien 
pvéciie»  qu'il  n'anrail  Ait  tocota  cmpiéteaDeot 
sar  ses  droil«,  et  qa'il  vmdait  examiner  l'af- 
fiuffB  à  Gapoue ,  se  tenait  encore  tranquille. 
La  cour  papale  était  A  cette  époque  à  Teano, 
et  comme  on  disait  que  le  marquis  Herthold 
voulait  s'y  rendre,  Manfred  se  mit  en  route 
pour  aller  au-devant  de  lui.  Sur  une  hau- 
taariKNiloki  de  la  vine,où1a  nvnteiefé- 
trédsaaic ,  Manfred  Tltam  tronpe  de  cara- 
liera  arrêtée  ;  il  se  fit  donner  son  casque ,  et 
plusieurs  de  ses  cbevaliers  deeoendireot  de 
leurs  palefrois  pour  monter  sur  leurs  cour- 
siers de  combat.  Voyant  ces  apprêts  ,  les 
cavaliers  ,  qui  n'étaient  autres  que  Burello 
et  ses  gens ,  prirent  la  fîiite  ;  quelques  hom- 
mm  de  la  sniie  de  Manfred  les  poursniTi- 
fsac,  et  Tm  d'eux ,  malgré  le  prince  qui  le 
rappelait ,  frappa  Burello ,  qui  friyait  vers 
TCBBO»  afec  le  bois  de  sa  lance;  toutefois  le 
marquis  ne  reçut  aticunr  blossure.  Lorsque 
Burello  entra  à  rheva!  à  'l  eano,  où  l'on  avait 
eu  la  nouvelle  de  la  rencontre,  et  qu'on  ne 
vit  pu  revenir  ManlM»  le  brait  se  répandit 
qn*îl  avait  assassiné  le  prince.  Le  i)cuplc  se 
soolera  aussitôt  dans  vne  grande  farenr,  et 
le  tua  '1). 

Manfred  crai{înait ,  s'il  restait  plus  long- 
temps avec  une  faible  suite  aupr.'>s  du  pape , 
que  celui-ci,  ou  l'un  des  amis  de  Burello,  ne 
se  venge&t  ;  il  partit  donc,  et  se  rendit  chez 
le  comte  d*  Acerra,  son  coosin.  Lorsqu'il  tra- 
versa Capooe,  leseardinaox  qni  y  attendaient 
le  pape  voohîrent  le  finre  prisonnier  »  mais 
Us  n'eurent  ni  assez  de  courage  pour  exécu- 
lar  lenr  pivjet ,  ni  assaa  de  présence  d'esprit 

(1)  lamsilla,  1.  c,  p.  515. 
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pour  le  cacher  ;  le  prince  fut  poursuivi  au 
sortir  de  la  ville ,  et  une  partie  de  ses  gens , 
qui  étaient  encore  à  Capoue,  furent  faits 
prisonniers;  vingt  chevaliers  allemands pro- 
tégérant  sa  fuite»  et  il  parvint  henrensemenl 
k  Acerra. 

Berthold  ,  qui  avait  entendu  parler  des 
aventures  de  Manfred  ,  et  qui  passait  dans 
le  voisinage,  évita  de  parler  au  prince,  mal- 
gré toutes  les  exhortations  de  son  cortège  , 
et  des  amis  et  messagers  de  Manfred ,  et 
s'en^ressa  de  se  rendre  anprés  d'Innocent, 
qui  refrmi  même,  à  Finstigation  du  marqois, 
d'accorder  à  Manfred  un  sauf- conduit  pour 
vpnir  à  Capoue  ;  mal(;ré  ce  refus,  le  prince 
voulait  aller  le  trouver ,  mais  à  .Vvorsa  ,  où 
le  pape  croyait  arriver  le  jour  suivant  ;  il 
détestait  même  Capoue  à  cause  de  la  tenta- 
tive des  cardinaux.  Innocent  lui  fit  alors  dire 
qu'il  ne  voulait  pas  rentendre  en  peraonnet 
qu'il  devait  porter  sa  justification  devant 
le  cardinaMégat  ;  cela  le  décida  enfin  à 
agir. 

Tandis  que  l'oncle  do  Manfired ,  Gualvano 
Lancia ,  restait  à  la  cour  papale ,  afin  d'ob- 
server tout  ce  qui  s'y  passait ,  le  prince  se 
rendit  lui<*niénie  à  Luceria,  ches  lean-le- 
More ,  fib  d'une  négresse  de  rempereur  » 
qui  s'était  élevé  h  la  cour  par  son  zélé  et 
son  adresse  ,  et  était  maintenant  maître  des 
chambres  et  chef  des  Sarr.izins  de  l.ureria. 
Ils  tenaiiMit  à  lui  plus  qu'à  tout  autre  hom- 
me (1).  Il  avait  drjà  pronus  aux  njessagers 
de  Manfred  des  secours  pour  leur  mettre ,  et 
celui-ci,  accompagné  seulement  de  deux 
gentilshommes  connaissant  la  contrée ,  Marin 
et  Konrad  Capace  ,  et  de  SCS  valets  ,  arriva 
[)ar  (les  chemins  de  traverse  au  château 
d'Atripalda  ,  puis  à  Nusco  ,  qui  appartenait 
au  comte  d'Acerra  ;  de  là  il  sut  attirer  à  lui 
de  nombreux  partisans ,  qui  ctuioiii  prêts  à 
le  soutenir.  Les  habitants  de  Guarda  pro- 
mirent de  s'opposer  au  cardinal-légat;  le 
villsge  de  Bindo,  qni  lui  appartenait  à  loi* 
même,  se  montra  fidèle  en  loos  points.  Melfi 
voulut  bien  le  laisser  entrer,  mais  non  l'aider 


(1)  Jamsilla,  U  c.,p.  jâS. 
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de  sb»  arnes,  et  ToDéTÏta  Ascoli,  qui  parais-  [  ncur  dai  mwaillei»  toit  te  fpgné ,  le  pas- 
aail  égitooMDl  aaipect,  parca  qnt  la  prteoe 
craignait  que ,  ai  ka  habitanu  aa  BMntraiaal 
hoatilaa  al  n'avaiaot  pas  la  detaovs  contre  sa 


suite ,  ce  premier  revers  ne  fît  tout  (Vhouer , 
ei  que  si  au  coiuraire  ils  étaient  battus,  les 
vain(}ueurs  ne  «e  livrassent  au  piliage  cl 
D'amenasseot  un  plus  grand  danger  encore. 
Bfaafrad  m  toama  donc  van  Veaosa,  dont 
lea  awBiagara  éiaîam  vanM  au^devani  de  la* 
pour  rioviier.  Il  Ait  accoailli  avac  la  plaa 
grande  joie. 

Tout  faillit  échouer  à  Luceria  mémo;  car, 
après  avoir  promis  ses  secours  aux  serviteurs 
de  idanfred,  Jeau  hisiin  dans  la  ville  un  cer- 
tain Marcbisio  avac  nille  SanasiM  at  traia 
œata  goarriara  alleauadt»«i  lai  domaat 
consigne  de  ne  laisser  entrer  personne  ;  Uae 
hâta  de  se  rendre  lui-même  près  du  pape  » 
sous  prétexte  d'y  veiller  aux  intérêts  de 
Manfied  ,  mais  au  fond  pour  se  livrtn-  lui  et 
sa  ville  à  Innoccui  ^1].  Les  liabitaiiis  j»ana- 
ains  étaient  naturellaoïent  contraires  au  pou- 
voir papal  ;  Manfrad  se  luiaanla  doac  à  «Her 
i  Loceria ,  accoaiipagaé  aealaaMBt  da  troia 
écuyers  et  de  quelques  valets  sous  la  coa- 
duite  du  maitre  des  citasses  de  l'emp^eur 
Frédéric,  Adenolfo  Pardo.  Après  avoir  mar- 
ché pendant  toute  la  nuit  [)ar  la  pluie,  il 
arriva ,  le  2  novembre  1254  »  à  la  porte  de 
la  fille,  et  aa  fie  répaedit  la  joie  paraii  la 
gaide  aamaioe.  Si  elle  mit  ftôt  aoa  de- 
voir et  annoncé  k  Ifarchisio  rarrivée  da 
prince,  ratiacbcment  dea  Sarrasins  aurait 
bien  pu  n'i^tre  pas  d'un  fjrand  secours  h 
Manfred  ;  niais  décidés  à  le  soutenir ,  ils 
lui  crièrent  bien  vile  de  pénétrer  dans  la 
ville  par  on  condnit  qui  avait  été  pratiqué 
sous  la  porte  (2) .  Il  ae  réfléchit  pas  loag- 
tempa,  at  cette  homOiatioii  volootaire  loi 
valut  la  coaronne  ;  car  \es  Sarrasins,  ne 
pouvant  supporter  l'idée  (jue  le  fils  de  leur 
bien-aimé  cnipereur  se  vit  réduit  à  entier 
dans  leur  ville  d'une  manière  si  misérable, 
enfoncèrent  les  portes.  Due  fois  dans  l'inié- 

^1)  Jansitla,  Lc^  p.  537. 
(8)laiBiilUi»l.e^f.l81. 


plereiQorta  avec  dea  ciii  d*ailé§raiae  «t  le 
perla  an  trioaapbe  à  taiffeia  km  mm*  1k 

combat  faillit  a'eagagar,  leisqBe  Marcbisio, 

étonné  de  voir  le  prince  dans  fat  ville  uindis 
(pi'il  avait  serré  touu\s  les  clefs  des  portes» 
voulut  s'opposer  à  sa  marche.  Mais  l'enthoa- 
siasme  de  la  soasse  du  peuple  était  trop  grand; 


aer  lea  pieds  daJIaafred. 

Fendant  qu'à  Luceria  tout  se  Kvnit  A  la 
joie,  le  fn  re  de  Benhold,  le  margrave  Otto 
(te  n«»liec\bur{;  ,  ai  rivé  de  Kof;gia  ,  avait  vu 
le  v.ikuilt'  Maulied  encore  hors  des  [)ortes, 
cl  etïrayé  de  ce  qui  s'était  passé  d'une  aia- 
aiènai  ioiprévue,  il  avait  raprîalapeaie  de 
Fecgia;  Barthold  y  était  aasai avivé,  «IVm 
y  attendait  le  ctfdinal-  légat. 

Manfred  trouva  dans  le  palais l^alt  à  La- 
ceria  ,  de  riches  trésors.  Il  donna  aux  Alle- 
mands une  solile  si  libérale  ,  que  leurs  com- 
(jatriutes  veaaieut  de  toutes  les  coolrés  de 
l  Apuliù  pour  lui  demaeder  des  amoes ,  des 
cfaevaiix  et  «a  salaire  ea  échiage  de  laan 
servieea.  Avec  eai  etlea  SamaÎDs»  il  aarait 
pu  résister  à  des  forces  plus  gtaadea  qaa 
celles  qu'il  avait  devant  lui  ;  car  les  gens  de 
mar^jrave  et  du  cardinal-lé{;al passèrent  aussi 
de  son  côté,  lorsqu'ils  eurent  entendu  parler 
de  ton  bonbcttr,  de  b«L  braveure  et  de  sagé- 
aéroaité. 

Berthold,  qui  était noatré partoot aaai 

caractère ,  tendit  aussi  la  main  à  Maafined; 
mais  lorsqu'il  vit  que  les  négociations  de  ca 
dernier  avec  le  cardinal-légat  marcliaiejH 
plus  lentement,  il  chercha  de  nouveau  des 
moyens  d'évasion.  Sur  ces  entrefaites,  toute 
oneironpe,  une  connétablie  de  cbevalien 
aOemaiida  (1),  paasa  da  service  du  irardinal* 
légatàoeluide  Manfred,  etreaforgatelleoMat 
son  armée,  qu'il  crut  pouvoir  haaarder  aaa 
bataille  ranjjée. 
Le  margrave  Otto  fut  complàtament  batta 

D  ComeslahuUa.  —  On  appelait  los  divisions 
d  uuc  anuce  de  cUevuUen  corne Habutim^  parce 
qu'à  la  téta  de  chacune  était  oa  aeeMslalatt* 
un  maréchal  oa  conaénlito. 
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à  Fofntia  et  m  aaava  à  CanoM.  Après  un 

siège  (le  doux  1i euros  Foggia  tomba  an  pou- 
voir de  Manfred,  et  fut  presque  entièrement 
pilléo  et  dotruito,  à  l'oxfoplion  du  paliiis 
royal  'J].  Le  t;ir(li!ial-lé{;.»lso  sauva  do  1  ro- 
ja  en  toute  hùtc;  ses  gens  le  suivirent  dans 
le  désordre  le  plus  affireus,  A  tel  point  que 
plasieurs  d'entre  eux  ne  prirent  pas  le  temps 
de  seller  leurs  chevau,  et  que  d'autres 
laissèrent  leurs  armes.  Troja  se  rendit  au 
prince. 

I.e  m;ir{jrave  BerllioUi  oiail  pnrii  la  voille 
de  la  défaite  de  son  frère  |iour  Aaples,  aiin 
de  parler  à  Innocent  »  qui  y  était  alité ,  de  la 
part  du  cardinal-légat.  Celui-ci  arriva  aussi- 
tôt que  lui;  ils  trouvèrent  le  pape  mort;  il 
était  décédé  le  13  décembre  125i  (2) ,  et ,  à 
te  qn'il  parait,  avec  le  sentiment  de  n'avoir 
cniploj  0  que  dans  un  but  niéprisalile  la  ptiis- 
sance  do  son  esprit  et  la  haute  position  que 
lui  avait  donnée  le  destin. 

Les  cardinaui  voidaient  quitter  aussiiAt 
Naples  et  le  royaume.  Cédant  aux  persua- 
sions de  Berthold  et  deGuglielmo,  ils  res- 
tèrent et  élurent  un  nouveau  pape  dans 
la  personne  de  l'évéque  Kinald  d'Oslia»  qui 
prit  le  nom  d'Alexandre  IV. 

Jean-Ie-More  avait  été  assassiné  par  les 
Sarruins  d'Acerènsa,  auprès  desquels  il 
s'était  réfugié ,  n'ayant  pu  recouvrer  les 
bonnes  grâces  de  Manfred.  GualfMio  Lan- 
cia prit  possession  d'Acerenza  pour  le  prince, 
tandis  (juc  celui-ci  faisait  son  entrée  à  Ve- 
nosa.  Ilapolla,  ville  du  comte  (iualvano,  qui 
persista  dans  sa  résistance,  fut  prise  d'assaut 
et  ruinée.  Ce  finit  d'armes  répandit  un  tel 
effroi»  que  Melfi,  Bari,  Trani  et  d'autres 
bourgs  voisins  se  soumirent  aussitôt.  Tous 
ces  heureux  événements  inspirèrent  à  Man- 
fred tant  d'oryueil,  que  mal{;ré  toutes  les 
exhortations  du  comte  Thomas  d'Acerra  et 
de  Riccardo  Filangieri,  il  n'envoya  point  de 
députés  au  nouveau  chef  de  l'Église  duré- 
tienne,  ni  ne  voulut  entrer  en  négociation 


(1)  Jsnrills,  I.  c,  p.  539. 

(2)  Cf.  sur  lo  jour  do  sa  mort  M.  de  Rsumsr» 
<f«cefc.  UoknsU  »  vol.  iv,  p.  373 ,  n.  2. 
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avec  lui,  à  moins  que  celui-ci  ne  déclarât 

le  royaume  de  Sicile  héritage  légitime  de 
Konradin  et  ne  le  reconnût  lui,  Manfred, 
comme  gouverneur  [!}.  Enfin  le  notaire  du 
pape,  (iiordano  da  Tcrraciua,  le  décida  à 
expédier  à  Alexandre  ses  secrétaires  intimes 
Genrasio  da  Mortina  et  Goffredo  da  Co- 
senza.  Ils  connaissaient  toutes  ses  idées  et 
ses  intentions,  et  ils  ne  voulurent  rien  cé* 
der  des  droits  de  leur  seigneur,  ce  qui 
rendit  la  né{îociaiion  sans  résultat.  Pendant 
ce  temps,  Maufred  soumit  successivement 
tous  les  bourgs  ci  chûieaux  récalcitrants  ;  de 
sorte  qu'Alexandre  cbsigea  de  nouveau  un 
cardinaUégat  (le  csrdinal-diacre  Ottaviano 
di  Sania-Maria-Inviolata)  de  rassembler  une 
armée  pour  marcher  contre  Manfred.  Les 
députés  du  prince  quittèrent  Naples.  Dans 
l'intervalle  Misaj^na  avait  été  |)rise  d'assaut 
et  détruite  ;  Lccce  s'était  soumise ,  les  terri- 
toires de  Brindisi  et  d'Orla  avaient  été  rava- 
gés jusque  sous  leurs  murs.  Les  habitants 
de  llesMue  s'étaient  soulevés  à  la  mémo 
éj)oquc  et  avaioit  chassé  le  comte  Pietro 
lUitTo  de  Catazanro.  Presque  toute  la  Sicile 
était  en  fermentation.  Comme  Pietro  s'était 
lié  peu  auparavant  avec  Manfred,  la  ré- 
volte en  Kdie  était  aussi  dirigée  contre  ce- 
lui-ci, et  en  général  on  retrouve  encore  à 
cette  occasion  cette  manie  qui  se  remarque 
dans  toute  l'histoire  de  l'Italie  méridionale 
et  de  Sicile,  de  vouloir  s'isoler  et  former  des 
petits  états  indépendants;  celle  njanie  sem- 
ble maintenant  avoir  passé  dans  cliaquo 
ville.  Pietro  RufTo  n'eut  bientôt  plus  de  sou 
gouvernement  que  la  Calabre;  car,  afin  de 
sauver  sa  vie,  Q  avait  cédé  à  ceux  de  Mes- 
sine tout  ce  qu'a  possédait  emm  dans 
nie  (2). 

Dans  Tespoir  de  conserver  au  moins  la 
Calabre,  l*ielro  offrit  alors  de  donner  cette 
contrée  à  l'église  romaine.  Manfred  lut 
obligé  d'envoyer  contre  lui  me  partie  de 
ses  gens  sous  Konrad  Tmrich  Gervasio  da 
Martino,  et  les  Messins  firent  en  même  tempe 


(1)  Jamsilla  ,  I.  c,  p.  513. 

(2)  ismHlls,l.c.,p.558. 
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des  inradoiii  en  Galabre.  Attaqué  de  deux 
oAtéa,  abandonné  de>es  sujets ,  Pietro  n*eDt 
plus  d'autre  ttomative  que  do  fuir  avec 
sa  famille  sur  un  petit  esquif  de  Tropea  à 

Naples  auprès  d'Alexandre. 

I.es  Messins,  voyant  que  le  général  de 
Manfred  avait  asservi  presque  toute  la  Ca~ 
labro»  commençaient  à  montrer  do  mécon- 
tentement; ils  avaient  espéré  s'emparer 
d'une  grande  partie  du  pays  ;  ils  rassem- 
blèrent une  armée.  Ils  furent  attaqués  des 
deux  côtés  dans  la  plaine  de  Corona  entre 
Seininara  et  la  forêt  do  Solano,  et  prirent 
lionteusement  la  fuite  presque  sans  avoir 
opposé  de  résistance  (1).  Reggio  et  Calanna 
•e  rendirent  aussi,  etlaenerre  ftit  pour  ainsi 
dire  terminée. 

Cependant  Berthold  de  Hohenbonrg  et 
ses  frères  Louis  et  Otto  avaient  contracté 
un  traité  avec  le  pape,  qui  ajouta  à  leurs 
anciennes  possessions  le  duché  d  Âniaifi 
et  d'autres  avantages;  le  cardinal  Otta- 
viano  avait  aussi  rassemblé  une  armée  et 
Aleiandre  avait  renonvdé  le  9  avril  le  traité 
de  ses  prédécesseurs  avec  Henri  d'Angle- 
terre ;  Fdmond  devait  avoir  le  royaume  de 
Sicile,  à  l'exception  du  toniioiro  de  Béné- 
vent,  contre  une  redevance  annuelle  do  deux 
mille  onces  d'or ,  mais  à  condition  que  tou- 
tes ks  afléires  de  FÉgiise  seraient  réser- 
vées exclusivement  au  pape;  que  toutes 
les  donations  et  prescriptions  d'Innocent  IV 
resteraient  en  vigueur  ;  qu'Edmond  renonce- 
rait pour  lui  et  les  siens  à  la  couronne  impé- 
riale ,  et  qu'il  n'aurait  pas  de  comptes  à  de- 
mander pour  le  temps  pendant  lequel  le 
royaumeavaitété80usladirectiondnpape(2) . 

Manfired,  qui  aviitlong-temps  assiégé  inu- 
tilement Oria  et  qui  s'étiût  ensuite  reposé 
quelque  temps  h  Mcifi,  s'empressa  d'aller  à  la 
renc  ontre  de  l'armée  |>apale,  qni  arriva  au 
commencement  de  juin  dans  le  voisinage 
d'une  ville  sarrasine,  nommée  Bolfida.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  près  deFri- 


(1)  Jamsilla .  1.  c. ,  p.  559—560. 
(i)  M.  de  Raumer,  JHMmmI.  ,  vol.  iv  ,  p.  882 
—383. 
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gento,  et  campèrent  en  te  l'une  de  Faotre, 
sansqueManfredpùtdéciderlecardinal-tégit 

à  risquer  un  engagement.  Pendant  qu'il  était 
là,  le  bruit  se  répandit  en  CaUire  quTil 
était  bloqué  et  que  les  troupes  papales 
étaient  partout  victorieuses.  Piclro  Uuffo 
et  l'archevêque  de  Coscnza ,  nouvellement 
nommé  par  Alexandre,  arrivèrent  par  mer 
sur  les  côtes  de  Calabra  et  s'emparèrent  fi- 
cilement  de  Cosenxa.  Mais  une  armée  de 
terre ,  que  le  pape  avait  voulu  envoyer  éga- 
lement en  Sicile,  s'étant  réunie  au  cardinal- 
légat  et  des  bruits  inquiétants  s'étant  rc|»an- 
dus  autour  de  Pietro,  celui-ci  craignit  d'être 
cerné;  il  se reoibarqna  donc  subilement et 
retourna  k  Naples,  après  avoir  hit  des 
essais  infiructueux  pour  débarquer  à  Tropea 
et  à  Messine.  L'arrivée  d'un  ambassadeur 
do  Bavière,  que  la  veuve  du  roi  Konrad 
avait  envoyé  afin  de  négocier  en  faveur  de 
son  fils  Konradin  avec  le  prince  de  Tarente 
et  la  cour  papale ,  foundt  un  motif  conve- 
nable pour  consentir  à  un  armistice. 

Pendant  cette  suspension  d'armes,  Man- 
fred se  rendit  avec  son  armée  à  Bari;  il  es- 
pérait que  les  conditions  convenues  seraient 
fidèlement  observées  et  qu'il  n\ivail  rien  à 
craindre  pour  ses  possessions.  Mais  avant 
qu'il  pûtoonsidéferlatrévecomme expirée, 
BerUKdd  et  le  cardinal-légat  attaquèrent 
Foggia  et  cherchèrent  ft  couper  ses  coonnn- 
nications  avec  Lnceria  (1). 

Manfred  ayant  reçu  à  Trani  la  nouvelle 
de  la  rupture  de  l'armistice  ,  s'empressa 
d'accourir  à  Lnceria  en  passant  par  Ascoli 
et  Baroli.  Dans  l'intervalle  S.  Angelo  près  du 
Mont-Gargano  é'était  aussi  révolté  contrekn» 
etBerthold  avait  conquis  Trani,  Baroliet  tou- 
tes les  villes  de  la  contrée  de  Bari,  à  l'excep- 
tion d'Andria.  Manfred  ne  perdit  cependant 
point  courage;  il  assiégea  h  Foggia  le  cardinal 
Ûltaviano,  quin'avaitpas  osé  l'attaquer  à  Lu- 
ceria ,  et  de  nonveUes  ruses  que  Berthold 
avait  imaginées  pour  pouvoir  se  réunir  avee 
le  cardinal  n'ayant  point  réoasl,  et  les  ren- 


(1)  JamsiUa,  I. c.,p.57^ 
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forts  ei  les  proviaious  qu  il  voulait  inlruduirc 
do  Doit  ayant  été  interceptés  par  les  gens  de 
Manfired,  le  cardinal,  qui  araitpnda  tout  es* 
pmr  de  se  voir  délivré  de  sa  position,  conclut 
un  traité  qui  renfermait  les  conditions  sui- 
vantes (1 1  :  «  Manfrcd  devait  garderpourlui  et 
Konradiii  le  royaume  de  Sicile,  h  rexceptioii 
de  la  terre  de  Labour  [  Terra  di  Lavoro^ ,  qui 
élait  eoeore  tout  entière  entre  les  mains  dn 
pape;  mais  ildefait  ayoir  le  droit  d*atlaquer 
même  la  terre  de  Labour,  si  le  pape  ne  ratifiait 
pas  ce  traité.  Le  cardinal  obtint  par  contre  une 
libre  retraite  et  les  troupes  papales  abandnn- 
nèreni  le  royaume  à  l'exception  de  la  terre  de 
Labour. 

Aleiand»  ne  ratifia  pas  le  traité ,  et  Man^ 
fred  fit  arrêter  les  trois  comte»  de  Hohen- 
boorg ,  qd  cberdiaient  de  nonveao  à  entraî- 
ner ses  partisans  à  la  trahison.  Tout  en 
combattant  lui-même  contre  le  cardinal-légat, 
il  avait  nommé  son  oncle  Federico  Lancia 
gouverneur  de  (>alabre  et  de  Sicile;  celui-ci 
aTait  été  reçu  partout  enCalabreaTecson- 
HoisMon,  et  quelques  Tilles  de  Sicile  loi  en* 
voyaient  déjà  des  plénipotentiaires.  Le  firan- 
ciscain  Rosino  était  lé{]al  du  pape  dans  l'Ile, 
et  les  principales  villes  se  déclarèrent  pour 
lui  ;  mais  quand  le  pouvoir  de  Maiifred  re- 
prit le  dessus  sur  le  continent ,  et  que  sou 
{]ouverneor  en  Calabre  encouragea  tous  les 
amis  de  la  maison  de  Hoheostanfien  en  leur 
promettant  secours,  un  parti  se  souleva  dans 
Palerme  même  où  Rosino  séjournait ,  et  le 
fil  prisonnier,  riiisieurs  autres  cités  se  dé- 
clarèrent de  niriiie  ei  le  {;oiiveriieur  put  ras- 
sembler de  nouveau  dans  l  ilc  une  armée 
pour  écraser  les  villes  du  parti  ennemi. 

GepeodantlIaDfred  avait  tenu  un  concile  en 
février  1S56  à  Baroli;  li  il  avait  donné  à 
6ua1vano  Lancia  la  principauté  de  Salernc 
et  la  dignité  de  {prand-maréchal ,  à  son  frère 
Federico  le  comté  <le  Squillare,à  d  autres  de 
ses  fidèles  partisans  d'autres  dignités  et  pro- 
priétés, et  il  avait  fiiit  condamner  à  mort  les 
trois  Hoheobonrg,  peine  qa*il  avaitcommuée 
ensniie  en  une  détention  perpétuelle.  Le 


(1)  Jamsilla ,  I.  c. ,  p.  577. 
msT.  D'rrAUB.  i. 
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pape  ne  savait  comment  se  tirer  d  afl'aire;- 
il  avait  écrit  en  And^terre  dans  Vantomne 
de  1S55,  pour  avoir  de  nonvéllea  aommea 
d'argent  :  mais  son  crédit  tombait  de  jour  en 
jour;  ses  troupes  se  dispersaient,  et  Man- 
fred  attaqua  précisément  alors  la  Terra  di 
Lavoroavec  toutes  ses  forces  .  En  Sicile  ses 
armes  avaient  eu  aussi  d'heureux  succès;  les 
troupes  de  la  partie  adverse  aivaient  été 
complètement  battues  dans  une  renctmtre, 
et  Federico  attaqua  le  siège  principal  de  la 
fection  papale.  Messine,  laquelle  s'était 
organisée  tout-à-fait  en  république  et  avait 
appelé  un  Romain  pour  remplir  la  charge  do 
podestat  (Ij.  Le  podestat  perdit  courage  ;  il 
vit  que  la  ntdilesae  était  mal  dispoaée  pour 
le  régime  républicain,  que  le  peuple-  était 
trop  lAche  pour  qu'onpÙt  compter  sur  lui  ;  il 
remit  donc  la  ville  au  gouverneur  du  prince, 
et  toutes  les  j)laces  de  Sicile  qui  avaient  résisté 
jusqu'alors,  suivirent  l'exemple  de  Messine. 

La  nouvelle  de  ces  heureux  événemeni» 
parvint  A  Manfred  précisément  au  moment  oà 
il  conduisait  son  année  vers  la  Terre  de  La- 
bour. Naples  etCapoue  se  rendirent  promp- 
temenl  ;  Aversa  se  serait  aussi  soumise ,  s'il 
n'y  avait  pas  eu  dans  la  ville  une  trop  forte 
garnison  do  troupes  soldées  |>ar  lej)ape.  Mais 
aussitôt  que  la  garnison  eut  repoussé  le  pre- 
mier assaut ,  un  parti  se  souleva  rapidement 
daus  l'intérieur  la  place  et  ouvrit  les  portes 
à  Manfred.  La  citadelle  seule  tint  encore  quel- 
que temps.  Après  sa  chute  toute  la  Terra  di 
Lavoro  se  soumit  ;  Sora  et  liocea  d'Arce  se 
rendirent  à  la  fin. 

Briodisi  ht  de  même  bientôt  après, parce 
que  les  habitants  pensaient  quece  serait  folie 
de  résister  à  celui  que  Dieu  avait  si  visible- 
ment élevé ,  et  la  soumission  de  Brindisi  en- 
traîna celle  d'Oria  etd'Oiranic,  plus  lard  celle 
d'Aquila  et  de  toutes  les  citadelles  qui  ré- 
sistaient encore.  Kn  Sicile  il  n'y  eut  que 
l'iazza ,  Aidoni  et  Castro-Giovanni  <pii  per- 
sistèrent dans  la  révolte;  Federico  prit  la 
première  d*assaut  malgré  sa  forte  position 


(1)  «  More  civitatom  Lombardia  et  Tnscic.  n 
—Cf.  Januilla,  L  c. ,  p.  579. 
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ei  la  traita  avec  douceur,  sur  quoi  Aidoni 
se  rendit  voloolaireineiit,  el  Castro-Giovaoni 
fut  réduit  par  la  femine.  Maurred  so  ti ouv.i 
enfin»  grâce  à  son  activité  et  à  celle  de  s<>s 
amis»  de  nouveau  niaîire  de  loui  le  royaume 
de  son  père.  Il  vinl  iui-nuMne  en  Sicile.  La 
paix  rcgnaii  dans  le  pays ,  el  l'on  parut  bien- 
tôt avoir  euttèrement  oublié  que  le  pape  avait 
encore  des  droits  i  foire  valoir  sur  le  pays. 
Personne  ne  désirait  un  meilleur  souverain 
que  Manfred  ,  qui  par  son  énergie  person- 
nelle avait  enlevé  l  étal  à  ses  ennemis ,  el  qui 
par  son  anial)ilité  avait  {;a;;né  les  ovurs  de 
tousses  sujets.  Un  pouvoir  invisible  semblait 
guider  tous  ses  pas. 

Pendant  qu'il  éuit  encore  en  Sicile,  le 
bruit  se  répandit  tout-i!i-coup  que  Konradin 
était  mort  en  Alleniai;ne.  Sans  attendre  la 
confirmation  do  cotte  nouvelle,  les  (omles, 
barons ,  prélats  et  grands  du  royaume  vin- 
rent à  la  cour  de  Manfred,  les  villes  envoyè- 
rent des  députés  et  tous  le  pressèrent  d'ac- 
cepter la  couronne.  Il  céda  aux  instantes 
prières  de  tous  les  étais  ,  et  fut  solennelle- 
ment couronné  à  Païenne  le  1 1  août  12r)8(  1 1. 

Les  victoires  de  Manfred  n'avaient  ri(Mii»ii 
changer  aux  intentions  du  pafie.  Celui-ci 
avait  excommunié  le  prince  au  printemps  de 
1257 ,  loi  avait  contesté  ses  propriétés  parti- 
culières et  avait  négocié  sans  cesse  avccrAih 
gleterrc.  Manfred  de  son  côté  obligea,  avec 
l'aille  (les  Sarrasins ,  les  ecclésiastiques  pa- 
pistes de  son  royaume  à  se  soimieltre  à  son 
pouvoir,  tandis  qu'Alexandre  lançait  1  ana- 
thème  contre  l'archevêque  de  Girgenti,  I  c- 
véque  de  Sorenle  et  l'abbé  de  Monte-€as- 
sino»  parce  qu'ils  se  montraient  anis  de 
Manfred,  sans  tenir  aucun  compte  de  ses  re- 
montrances. Les  foudres  de  l'anathénie  ser- 
virent à  peu  dechose  ;  Manfred,  aussitôt  (pj'il 
eut  obtenu  la  paix  et  la  couronne  dans  son 
pays,  devint  le  soutien  de  tous  lesGibelins 
d'Italie  (S).  Nous  dirons  plus  tard  et  dans  un 
lieu  plus  convenable  quelle  influence  il  exerça 


(1)  Janisîlla ,  1.  c.  »  p.  581. 

'•>)  Anonymi  Supplem.  ad  JanttU,  HisL  ,  ap. 
Uurat. ,  Scr.,  vol.  vill ,  p.  ô8t>. 
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sur  l'Italie  septentrionale ,  et  nommément 
sur  la  Toscaue;  mau  ks  événements  des 

mardies  d'AnoAne  et  de  Spolète  se  Koit 

tout  natiirel'emonl  auxévénemenisdu  royau- 
me de  Najiles,  Manfred  envoyaen  12ôU  dans 
ces  contrées,  où  le  parti  gibelin  lui  reconnut 
le  même  |)ouvoir  qu'à  son  père ,  son  gou- 
\  erneur  Parcival  Doria  de  Gènes  avec  une 
troupe  de  cavaliers.  Celui-ci  s'empara  bien- 
tôt (le  plusieurs  places  fortes,  parmi  Ie8> 
(|uel!.\s  on  nomme  en  particulier  s.  fiinesio, 
Kermo  et  ('amerino  '1).  Alexandre  se  trouva 
si  embarrassé,  qu'il  renoua  en  12G0  des 
négociations,  qui  se  rompirent  au  bout  de 
(pie'ques  mois  sans  résultat,  parce  que 
Manfred  ne  voulait  pas  sacrifier  au  pape  ses 
fidi'les  Sarrasins.  Les  Gibelins  étendaient 
de  plus  en  |)lus  leurs  progrés  dans  l'Italie 
centrale,  lorsqu'Alexandn^  mourut  on  1"2()1, 
à  \  iicrbe.  Les  cardinaux  furent  long-temps 
avani  de  pouvoir  s'accorder  sur  un  succes- 
seur ('2)  ;  ils  choisirent  enfin  le  patriarche 
de  Jérusalem ,  Jacob  Panlaléon  de  Troyes 
en  C.liampagne ,  qui  prit  le  nom  d*Ur> 
bain  IV  .'{  , 

A  celle  époque  la  paix  de  la  Sicile  ftit  trou- 
blée plusieurs  fois  ,  d'abord  par  l'assassinat 
du  gouverneur  Federico  Maletta,  ensuite 
par  nn  imposteur ,  qui  voulut  se  fiure  pn- 
ser  pour  feu  l'empereur  Frédéric,  mais  qui 
ne  put  réussir.  Manfred  avait ,  dès  Télé  dé 
lâ.'jQ,  épousé  Hél("«ne ,  fille  du  despote 
d'I'lpire  ,  el  le  jeune  et  beau  couple  fut  bien- 
tôt environné  d'un  cercle  dos  chevaliers,  des 
chanteurs  et  des  femmes  les  plus  spirituels 
et  les  plus  aimables  (4).  Avec  cet  entourage, 


(11  Raumer,  HoAfiwC. .  vol.  nr,  p.  450. 

(•>)  Cf.  Ânonym.  Suppl.  ,\.c.,  p.  588. 

(3;  Il  était  fils  d'un  oiirilonnier,  et  s'était  (Mcré 
par  son  talent  et  sou  heureuse  étoile,  liaumer, 
Hohaul.,  vd.  iv,  p.  466. 

(()  Malespini, /«loria  Fior..  ap.  Muratori, 
Scr. ,  vol.  VIII  ,  p.  !>T8  .  cap.  1^8:  «  Il  dette  rfi 
l^Ianfrcdi  Tu  uato  per  niadrc  d'una  bclla  doona 
de'  Marches!  Lancia  di  Lombardia ,  e  fu  betto 
del  corpo  corne  il  padre ,  e  più  Inssmioso  in  ogni 
lussuria  sonatore  e  cantore  e  volontlcri  si  vcdera 
iotomo  giocolatori  (jongleur^  musiciens)  c  bdlr 
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la  fidélité  des  Sarrasins  et  l'amour  do  ses 
sujets,  Manfred  pouvait  so  riro  de  l'excom- 
muoication  du  )>apo  ;  il  envoya  ccpeodant  à 
Urbtin ,  nniitôt  «prés  sa  nomination ,  des 
ÊÊBbtMÊàmnftÊD  d»  négocier  avec  lui  n 
feutrée  an  aain  de  1*  Égliae ,  et  sa  raoonnaje- 
Mnce  comme  roi  de  Sicile.  Mais  ces  négo- 
ciations ayant encore  échoué, Jacques  d' Ara- 
i;on  no  craignit  pas  de  demander  Constance, 
tillo  de  Manfred  (  d'un  premier  niaria{]e 
avec  Béatrix  de  Savoie),  pour  son  fils  Pierre, 
«I  da  coBtrader  l'aUiaiiM  en  juin  1362 , 
malgré  learemontranoas  da  pape. 

Ea  effet ,  le  seul  lK>mme  qui  pût  adresser 
•Tae  raison  des  reproches  à  Manfred  était 
«on  neveu  Konradin  ;  mais  Manfred  pouvait 
dire,  à  sa  justification,  que  le  dn  ^ii  d'héritage 
de  konradin  n'aurait  pas  pu  être  reconnu, 
a'il  n'avait  pas  défendu  lui-même  le  pays 
ooetra  le  pape,  eta'U ne  Favail  pas  en  qiial- 
que  aorte  reooD(|aa;  qoe  lea  droite  de  Kon- 
radin devaient  par  conséquent  céder  i  ses 
propres  droits  de  conquête.  Il  promettait 
d'assurer  la  succession  h  Konradin  après 
sa  mort,  si  celui-ci  voulait  venir  en  Italie  et 
grandir  au  sein  de  la  nation  qu  il  gouverne- 
fait  nn  jour  ;  demande  qu'il  était  parfiiite- 
aiaoi  antorisé  A  ftire  en  qnaKié  de  repréaea* 
tant  dn  peuple  aicifian. 

rrbain  avait  encore  moins  de  respect  Ipie 
Manfred  pour  les  droits  de  Konradin ,  et  sans 
s'arrêter  à  Vonnanomont  qu'avaient  contracté 
les  deux  papes  précédents  a\  ec  Kdmond  , 
il  offrit  le  royaume  de  Sicile  an  frère  du 
rot  do  France  »  le  comte  Gharlee  d*AnJou. 
L*époQM  de  Charles ,  Béatrii ,  était  une 
do  ces  quatre  filles  de  Rafanood  de  Proven- 
ce dont  le  Dante  (t)  dit  qu'elles  portaient 
toutes  des  couronnes.  Elle  pria  son  mari 
de  lui  procurer  nne  position  semblable,  et 
celui -ci  accepta  la  proposition  du  pape. 

eoncubiue  esemprovestiva  drnppi  vtrdî:^Pcr 
moplie  cbbe  la  lîplidia  dcl  di>:[toto  di  Roniania*0 
(1)  Paradûo,  canto  vi,  v.  133—135: 

Quattro  Gglic  cbl>e,  e  cinsctma  rcîoa, 
Ramondo  r>('rlini;Iii''ri ,  <•  ti'i  ^It  foce 
Romeo,  peraona  umtle  e  peregnna 
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Outre  l'obligation  imposée  ii  Charles  de 
donner  annuellement  une  redevance  de  mille 
onces  et  un  coursier  blanc  au  pape,  et  de  lui 
fournir  à  la  première  demande  trois  cents 
cberaKers»  il  fdlut  qoe  ce  prince  renonçât  à 
la  dignité  impériale,  cpiMI  promit  de  respeo- 
ter  les  droits  des  ecclésiastiques,  et  d'ac- 
i^ter  le  royaume  tel  que  le  pape  le  limite- 
rait ^1).  Il  consentit  à  tout  ,  parce  qu'il 
voyait  bien  que  plus  tard  il  dépendrait  de  lui 
de  tenir  ces  conditions  ou  non ,  et  parce 
qu'il  appartenait  à  la  classe  des  hoinmea 
qni  ne  reeoleot  jamais  dorant  mi  manque  de 
parole. 

Snr  une  invitation  qoe  le  pape,  armit  d'ê- 
tre aussi  avancé  avec  Charles  d'  Anjou ,  avait 
fait  placarder  à  Urvieto  (  onlre  toutes  les  por- 
tes des  églises  sans  l'envoyer  à  Manfred, 
celui-ci  vint  josqn'à  la  fhwtiére  de  ses 
états,  afin  de  se  maintenir  toojoon  dans 
la  possibilité  d*one  réconciliation.  Mais  il  ne 
réussit  pas,  et  Urbain,  sans  écouter  sa 
justification ,  lança  de  nouveau  l'anathcme 
contre  lui  (2).  Le  traité  avec  Charles  était 
presque  conclu ,  lorsque  les  Romains  ,  après 
maintes  discussions,  convinrent  de  le  choisir 
pour  leur  sénsteor,  et  il  accepta  la  place 
qm  loi  était  offerte.  Il  pamt  benocoop  plus 
dangereux  à  Urbain  comme  roi  de  Sidie , 
qu'il  ne  Taorsit  été  pour  lui  comme  em- 
pereur romain,  et  le  pape  exif;ca  ,  avant  la 
ratification  du  traité  convenu,  une  (>romes8e 
formelle  de  Charles  qu'il  n'acccpieraii  pas 
la  dignité  de  sénateur  étant  roi,  ou  du 
moins  quTil  ne  la  porterait  qo*nn  petit  nom- 
bre d'années.  Maia  Charles  ne  vodnt  pren- 
dre cet  engagement  qu\iprès  la  féalisatioo 
delà  promesse  de  lui  livrer  le  royaume; 
c'est  ainsi  que  les  négociations  trsinérent 
en  longueur. 

Quand  le  représentant  de  Charles,  qui  do- 
rait revêtir  povr  lui  la  dignité  de  sénateur , 
arriva  à  Rome,  nne  partie  de  la  noblesse 
romaine ,  qui  avait  souhaité  Hanfired  pour 
chef,  quitta  la  ville,  entre  antres  Pietro  da 


(1)  Ratimer,  Hohentt.,  vol.  nr,  p.  482* 
C^j  ÂnofUjfm,  SuppI,,  L  o.,  p.  S$t. 
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Vico ,  qui  étnit  en  état  d'hostilités  avec  le 
comte  Pandulfo  da  Anguillara.  Soutenu  par 
les  chevaliers  aHMMiidsdeManfred,  ilétao- 
dit  la  quaraUe  et  en  fit  nne  gnerre  génénle 
contre  les  partiBini  da  pape  ;  il  conquit  Sutri 
et  força  les  habitants  de  prêter  serment  de  fi- 
délité à  Mantred.  En  môme  tem^is  Parcival 
J)ori:i  conduisit  une  armée  de  Sarrasins  et 
d'Allemands  sur  le  territoire  de  Spolèle,  et 
vint  jusqu'à  Nera.  Gomfliefls'y  noya,  Tarmée 
s'en  retourna  sana  aroir  rien  entrepris  (1). 

Pietro  da  Vico  »  qui  avait  déjà  été  chassé 
parles  Romains  sous  la  conduite  du  gouver- 
neur de  Charles,  et  assiéi^é  dans  son  château 
de  Vico  lorsque  l'armée  romaine  fut  repar- 
tie, continua  la  lutte  avec  le  secours  de 
Manfrcd,  battit  ses  ennemis  dans  un  enga- 
.fenwnt»  et  fit  le  eomte  d'Angnillara  pri- 
sonnier. BienlAt  la  fortune  changea  de  nou- 
veau. Charles  d'Aa|ou  s'étant  mis  en  route 
poor  Home,  Pietro  crui  pouvoir  tenter  quel- 
que chose,  et  mettre  Home,  s'il  était  possible, 
sous  le  pouvoir  de  Manfred,  avant  que  Charles 
n'arrivât.  Après  s'être  entendu  avec  les  Gibe- 
lins de  la  ville,  il  y  pénétra  un  matin  avec 
une  troupe  de  cavaliers ,  et  voulut  sTemparer 
do  nie  du  Tibre.  Des  Provençaux  soldésren 
empêchèrent  d'abord ,  jusqu'à  ce  que  Gio- 
vanni de'  Savelli  survint  avec  d'autres  Guel- 
fes et  le  battit  complètement.  Pietro  se 
sauva  avec  trois  hommes  seulement  ;  ses 
autres  compagnons  périrent  dans  le  combat, 
ou  bien  furent  jetés  dans  les  prisons  du 
Gapilole.  Malgré  cette  victoire ,  Main  fut 
chaque  jour  phis  tonnnealé  par  ses  ennemis, 
et  particulièrement  par  les  Gibelins  (i) 
des  Étals  de  l'Église  ;  et  s'étant  rendu  pour 
plus  de  sécurité  à  Perugia ,  il  mourut  bien- 
lAt  après  son  arrivée,  en  octobre  1264.  Le 
cardinal  do  Santa-  Sabina,  Guido ,  jadis 
légiste  à  Paris,  et  ensoile  anhevèque  de 
Narbonne,  lui  succéda  sous  In  nom  de 
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ment  IV,  en  février  de  l'année  suivante , 
1265  (1). 

Clément  était  en  mission  hors  de  l'Italie 
lorsque  le  choix  tomba  sur  hri  :  les  guerres 

des  Guelfes  et  des  Gibelins  avaientd^  |iris 

un  tel  développement ,  tout  respect  pour  le 
chef  de  la  chrétienté  avait  tellement  disparu 
chc/.  les  seconds ,  ils  étaient  si  décidément 
contraires  aux  papes,  que  Clémoni  ne  i)ut 
venir  à  Perugia  que  sous  un  dé{;uisement. 
L'on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  nom- 
mer la  lutte  des  Guelfin  et  des  Gibelins 
une  guerre  de  religion ,  un  avant-coureur 
des  luîtes  des  protestants  et  des  catholiques; 
car  ,  pendant  plus  de  cent  ans  ,  les  Gibelins 
furent  un  point  d'appui  pour  toute  espèce 
d'hérésie  et  pour  toutcequiresistaitau  pape; 
seulement  ils  n'étaient  jamais  absolument 
séparés  des  autres;  des  intérêts  de  fii- 
mille  et  de  localité  les  mêlaient  souvent , 
ce  qui  produisait  parfois  une  confusion 
complète,  et  faisait  donner  le  nom  de  guelfe 
à  une  faction  tout  opposée  à  l'Église. 

Clément  né  à  Saint-Gilles  en  Provence  (2) , 
était  tout  dévoué  à  Charles  d'Anjou  ;  il 
avait  donc  un  intérêt  personnel  à  lentew 
Manfred»  quand  même  il  n*y  aurait  pas  été 
poussé  par  la  nécessité  d'arracher  son  pou- 
voir  à  un  roi  qui.,  de  la  Lombardie  où  Pela- 
vicini  était  son  gouverneur,  reliait  et  soute- 
nait tous  les  Gibelins  de  la  Tosciine,  de  la 
Romagne,  de  l'Ombrie  et  de  la  campagne  de 
Rome,  ou  bien  de  se  soumettre  i  osuepnii- 
sance  :  la  fortune  favorisasas  efforts.  Mat- 
gré  toutes  les  mesures  de  précaution  des  Gi- 
belins, qui  voulaient  intercepter  à  Charles  la 
route  de  Rome ,  et  avaient  rendu  l'entrée  du 
Tibre  impossible  par  des  ouvrages  de  pilotis  et 
de  maçonnerie ,  il  leur  échappa  conune  par 
miracle,  car  une  tempête  le  força  de  débar- 
quer sur  les  cftiss  de  Toscane  ;  il  pfaétrs 
avec  ses  galères  dans  la  Tibio,  et  arriva 
heureusement  (en  mailMS)  à  Rome  (8) ,  oè 


(1)  Jmonym.  Supjf^.,  1.  C.t  p.  991. 

(2)  Les  Gibelins  de  la  campns:np  de  Rome 
avaient  pour  chef  Jacques-Wapoléon,  noble  ro- 
main, exilé  de  la  ville  comme  Gifa«lin. 


(  1  )  SabaMalaspioa,  ap.  Hurat,, v.  rm,  p.81g. 

(2)  Ibid. 

(3)  Malaspiaa,  i.  c,  p.  81& 
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il  fui  accueilli  avec  la  plus  grande  joie.  Peu 
de  lemps  auparavaiit  le  chef  dei  Gibelins, 
Nepoléoo,  avait  betta  lee  Guelfes  dans  le 
pays  de  Tivoli  avec  le  secours  des  mer- 
fenaires  allemands ,  avait  fait  le  {général 
onnomi  prisonnier  et  l'avait  envoyé  à  Man- 
fred. 

La  présence  de  Charles  hâta  prodigieu- 
sement la  condosloii  du  traité  concer- 
nant les  états  siciliens,  n  obtint  le  royamne 
pour  Itti  et  ses  descendants  des  deax  sexes  ; 
les  filles  ne  devaient  cependant  pas  succéder, 
tant  qu'il  y  aurait  dos  descendants  mfties;  et 
si  les  hériiières  présonipiives  se  mariaient 
sans  le  conscntemnet  du  pape ,  elles  perdaient 
tous  leurs  droits;  la  soccessioii  suivait  les 
règles  de  la  primogénitore.  Charles  promit  en 
édiange  de  ne  diviser  ni  étendre  ses  états  et 
de  ne  point  se  mêler  surtout  des  affaires  de  la 
Lombardie  et  de  la  Toscane.  Quant  aux  affai- 
res de  l'Église,  le  droit  canonique  devait  tHre 
partout  reconnu  cl  observé  ;  tous  les  actes 
publics  des  rois  depuis  le  concile  de  Lyon 
devaient  être  regardés  comme  non  avenus; 
et  Charles,  s'il  restait  plus  de  six  mois  sans 
payer  le  tribut  de  vassal,  perdait  par  là 
même  sa  couronne.  Celte  redevance  resta 
fixée  à  huit  mille  onces  d'or  par  an  ;  Charles 
devait  payer  une  bien  j)lus  {;rande  somme 
îromédiatemeiU  après  la  conquête,  et  dépo- 
ser la  digulié  de  sénateur  (1  ) . 

Ce  fut  un  bonheur  pour  Charles  que  le 
traité  eût  été  négocié  et  conclu  avec  les  car- 
dinaux peu  de  tem|)s  après  son  arrivée  à 
Rome  ;  caria  proîonrjation  de  son  séjour  dis- 
sipa toutes  les  espérances  qu'on  avait  fondées 
sur  lui;  sa  personne  n'inspirait  pas  de  con- 
fiance et  n'attirait  putesoœurs,  etcenaoque 
de  qualités  personnélles  n*éiait  supplééni  par 
une  suite  nombreuse  ni  par  de  grands  tré- 
aors  ;  en  un  mottont  loi  manquait. 

Manfred  tint  une  assemblée  ù  Bénévent , 
où  l'on  examina  les  moyens  de  potirvoir  à  la 
défense  du  pays.  Il  convoqua  lous  ses  vas- 
saux ,  rappela  auprès  de  lui  toutes  les  trou* 


(t)  Raumer,  Hohmut, ,  wl.  iv,  p.  48g  ni. 
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pcs  mercenaires  qu'il  avait  dispersées,  et 
écrivit  en  Allemagne,  afin  d'en  obtenir  deux 
roiHe  chevaliers  moyennant  une  solde  plus 
élevée  (1) .  Mais  une  armée  auxiliaire  partit 
aussi  de  France  pour  se  rendre  an  secours 
de  Charles ,  traversa  la  Lombardie  et  la  Ro- 
magne,  donna  çà  et  là  dans  les  villes  le 
dessus  auxCuelfes,  entraîna  des  localités 
iodédses  dans  le  parti  papal,  mids  sans  lais- 
ser an  total  des  résultats  bien  durables, 
arriva  devant  Rome ,  et  y  fit  son  entrée  vers 
la  fin  de  décembre  12(»5.Lepape,  qui ,  arrêté 
par  les  manières  peu  en[]ageantes  et  l'exté- 
rieur peu  brillant  de  Charles,  s'était  toujours 
refusé  de  le  couronner  roi  de  Sicile,  finit  alors 
par  céder,  et  le  f  Janvier  1966  il  fit  so- 
lennellement poser  la  conroone  sur  la  téte 
du  comte  par  les  cardinaux  présents  à 
Rome  (2). 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  Charles 
fut  tellement  à  charf^e  an  pape  par  sa  misère 
et  son  égoïsme,  et  son  armée  se  permit  tant 
d'excès  et  d'insolence,  que  dénient  songea 
de  nouveau  A  entamer  des  négociations  avec 
Manfred  (3).  Mais  Charles  fut  lui-même  poussé 
h  l'action  parsa  position  gênée  et  précaire  (4)  ; 
les  choses  en  étaient  venues  au  point  qu'il 
ne  [louv  ail  plus  entretenir  son  armée  que  par 
la  guerre;  et  après  avoir  foil  parvenir  à 
Manfred,  qui  songeait  eneore  A  une  tran- 
saction pacifique,  une  réponse  outrageante  et 
ébranlé  la  fidélité  des  états  du  royaume  par 
de  belles  promesses  secrètes ,  il  quitta  Rome 
vers  la  fin  de  janvier  et  se  rendit  à  Cepe- 
rano.  Grâce  à  une  trahison  du  comte  de 
Caserta,  le  pont  du  Garigliano  fut  pris,  et 
la  terreur  causée  par  Foocupation  <f  on  pas- 
sage aussi  important,  livra  bientôt  à  Charles 
toutes  les  villes  ou  bonigs  jusqu'à  S.  Ger- 


(1)  Malaspina ,  1.  c. ,  p.  818. 

(2)  Malaspina,  1.  c,  p.  819.  ;  inenifai.  Siqqrf.» 
1.  c..  p.  600. 

'3;  Raumer,  Ilohentt.,  vol.  iv,  p.  r»li. 

(i)  «  Profecto ,  (juia  cxcrcitus  nescit  esse  je- 
jnnus.  modica  suppcllexrerum  pennriaetcaren- 
tia  pecuoia)  Gallicoi  instanlinime  impeUebet  ad 
regnum.  •  Mslssphis» 
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roano  ;  le  début  de  TÎgiUuice  de  la  ^imison 

fil  mérre  tomber  cette  ville  entre  ses  mains. 
Les  habitants  furent  oblip.és  de  primer  lioni- 
mage  à  leur  nouvoiiu  souverain  et  de  lui 
payer  des  impositions  sans  les<njelles  il  se 
serait  trouvé  dans  le  plus  pressant  embar- 
ras. 

llanfred  -iquoicpie  exposé  au  plus  grand 
danger  par  rapprodie  rapide  de  rannée  fran- 
çaise, ne  perdit  cependant  pas  courage.  II 
rassembla  une  armée  pris  de  Capoue,  et 
lorsque  Charles  teiiia  de  le  tourner  en  se 
portant  sur  Béncvcni ,  il  le  prévint  et  occu- 
pa la  viUe  avant  lui.  Fatiguée  par  une  marche 
longue  el  pén3>le  dans  des  contrées  coupées 
et  inconnues,  l'armée  de  Charles  arriva  en 
désonlre  <levani  la  ville  le  20  février  TiGO: 
Manfred  l'alieiulaii  avec  des  troupes  fraîches 
et  reposées.  Kniporiés  jiar  leur  fouîîuc  natu- 
relle, les  l-  ran^ais  demandèrent  la  bataille  à 
leur  chef,  et  dôalgré  leur  fatigue  elle  com- 
mença le  jour  même.  Ce  fot  probablement  la 
prompte  résolution  des  chefe  français  qui 
leur  valut  la  victoire  ;  et  encore  les  chevaliers 
allemands  de  Ntanfrerj  raur.nent-iis  rendue 
douteuse,  si  ("Jiailes  n'avait  excité  les  siens 
à  une  conduite  qui  passait  à  cette  époque 


,  CHAP.  I3L 

pour  déloyale  et  n'était  pas  admise  dans  les 

tournois ,  c'est-à-dire  à  tuer  les  chevaux  de 

leurs  adversaires  à  coups  de  lance.  Les  Alle- 
mands av(c  leurs  armures  pesantes  furent 
ainsi  battus.  Les  flèches  et  les  armes  lé|;éres 
des  Sarrasins  furent  impuissantes  contre  les 
cuirasses  des  chevaliers  français:  llanfred, 
voyant  quil  n*élait  pas  possible  de  changer 
l'aspect  des  choses,  se  précipita  dans  le  fort 
de  la  mêlée  et  y  trouva  la  mort  qu'il  désirait. 
Son  cadavre,  qu'on  cherclia  d'abord  long- 
temps en  vain,  el  qui  fui  enfui  trouvé  par 
hasard,  fut  inhumé  près  du  pont  de  iiéné- 
vent  sans  les  honneurs  de  la  chevalerie 
ni  de  l'Église.  Mais  li-méme  il  parut  encore 
dangereux  pour  les  habitants  du  royaume; 
il  pouvait  rappeler  le  souvenir  du  beau  temps 
deson  rè<;ne;  ou  letransporiadansune  vallée 
écartée  sur  la  fi  ontière  el  fermée  par  un  bras 
duTronto;  c'est  là  qu'il  trouva  cutiu  une 
paix  qui  ne  fut  plus  troublée  ;  i] . 

L'épouse  de  Maofired ,  Hélène  fut  bieniAt 
mise  en  priaon  avec  sa  fille  et  ses  trois  fils, 
qui  y  moururent.  Beatrix  fut  remise  en  liberté 
en  l-2Si^,  iifiu  d'obtenir  la  liberté  du  fils  de 
Charles,  qui  était  pri>onnii'r  do  guerre  et 
entre  les  muins  des  Ara;;o:ia:s. 


S  III.  —  ExUneiiiin  de  la  wtaito»  du  Efriinê, 


Pendant  que  toutes  ces  loties  avaient  lieu 
entre  les  (iuctfes  et  les  Gibelins  de  l'Ita- 
lie méridionale ,  les  partis  n'étaient  pas 
restes  en  paix  en  Lombardie  et  dans  la 
marche  de  'Vérone.  Peu  de  temps  a; très  la 
mort  de  Konrad,  Innocent  avait  poussé  les 
ehoses  à  leur  comble ,  en  appelant  tous  les 
chrétiens  zélés  à  une  croisade  contre  les  hé- 
rétiques. Il  promit  que  ceux  des  héréiiipies 
qui  prouveraient  leur  conversion  ou  prenant 
part  à  l'expédition  contre  lesaulres ,  seraient 
gràciés ,  à  l'exception  d'£selm  et  de  Pelavi< 
cini  (1).  Par  cette  exception  il  déclarait  au 


(1)  Verei,  Sioria  degti  Ecêtini.  v«l.  m' 
dipl.  ccx  :  «  Egilino  de  Komanis ,  Ubcrto  31ar- 


fond  que  la  guerre  était  «lirigée  contre  eux. 
A  la  vérité  son  ap|)el  n'eut  extérieurement 
tl'autres  suites  que  de  dési;;ner  plus  cl  ure- 
mcni  le  caractère  religieux  des  deux  partis  : 
mais  ce  peu  de  résultat  vint  uniqueuient  de 
ce  qu'Innocent  mourut  bientôt  après,  et  la 
voie  (pi'il  avait  indiquée  fut  enfin  celle  dans 
laquelle  les  Gudfes  remportèrent  la  vic- 
toire. 

Mab  peu  à  peu  Ezelin  avait  aussi  porté  au 

chioni  Pelavicino,  Marchionibus .  ConiititHis, 
Bfirnnibus,  Cnpilaneis  ,  Pntoslatibiis  Iteclon- 
busquc  civitatum  alque  ioci>rum,  simiUbusquc 
per8onis,qui  Ineceleaissetperfonasecclesiasticas 
sœva  excrcuisse  noscnntnr^tmtsxatexceptis.» 
(1)  De  Rauoitr,  H^ttnël,^  vol.  iv»  p.  531. 
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comble  sa  tyramiiu;  obligé  de  lutter  continuel- 
lement avec  la  liaine  et  la  trahiM»,  il  s'était 
dàfeodo  par  la  violence  ei  la  cruanié.  L'infor- 
tane  morale  avait  déjà  prouvé,  le  malheur 
politique  devait  bientôt  confirmer  qu'une 
pareille  violence  avait  ses  bornes.  La  pre- 
mière ville  qui  s'arracha  à  scui  pouvoir  fut 
celle  qui,  par  sa  position  locale,  se  trouvait 
le  plus  hors  de  sa  portée ,  Trente.  En  avril 
»  tous  les  partisans  d'EselIn  en  furent 
expulsés  (l).£gino,  depuis  peu  évéque  de 
la  ville,  etqui  voyait  de  quelle  position  jouis- 
saient les  év('ques  d'Allemagne,  ses  voisins  , 
ne  pouvait  sii])i>orter  d  êire  ravalé  par  K/.elin 
à  la  position  ordinaire  des  évêques  de  Loui- 
bardie.  Ce  fut  lui  qui  souleva  principalement 
la  ville  contre  ce  prince  hérétique.  Leterri- 
titire  de  Trente ,  surtout  les  biens  etcbMoaux 
des  vassaux  épiscopauz ,  furent  crueUemcnt 
ravaj'.és  par  Ezclin  ;  niais  il  fut  lon{»-tenips 
impuissant  dans  ses  efforts  contre  1.»  ville. 
L'amitié  de  Meinhard,  comte  de  Tyrol,  pour 
Ezelwi,  ne  put  pas  môme  lui  faire  recouvrer  la 
Tille  pendant  cette  année. 

On  peut  considérer  comme  une  ftnte  poli- 
tique, qn'Eselin  n*aît  pas  renoncé,  l'année 
suivante,  à  ses  entreprises  contre  Trente; 
cette  ville  n'était  qu'une  possession  sans  im- 
portan(  e  pour  l'accroissement  et  la  conser- 
vation de  son  pouvoir  eu  Italie  ;  il  n'était 
menacé  d'avenndanger  du  cAté  de  TAUema- 
gne.ettous  ses  efforts  et  l'attention  qu'il 
avait  consacrés  à  Trente  eussent  été  beau- 
coup plus  utilement  employés  pour  le  reste 
de  l'Italie.  Ce  l'ut  même  un  malheur  pour  lui 
d'atteindre  son  but  et  de  rester  en  1250  en 
possession  de  cette  ville  (2)  ;  car  il  futobliijc 
de  s'y  maintenir  par  une  tyrannie  excessive, 
et  c'est  ainsi  qu'il  mina  lui-même  le  sol  sons 
SCS  pas,  tout  en  voulant  poser  les  fondements 
d'un  pouvoir  inébranlable. 

A  peine  rentré  en  possession  de  Trente , 
il  recommença  de  nouvelles  persécutions  à 
\  érone.  Cette  fois  son  propre  beau-père  et 
ses  tisse  trouvèrent  même  parmi  cens  qui 


(I)  Vcrci.  L  c.»p.3a0. 
(â}Verci,l.c.,  p.  321. 
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périrent  dans  les  prisons.  Son  frère  Ziru- 
monte  et  son  neveu  Eorico  da  £gna  avaient 
déjà  été  exécutés  auparavant.  Son  cœur  de 
tyran  restait  même  fmah  aux  pleurs  de  sa 
femme  ;  il  était  seul  et  abandonné  ;  Targent 
et  l.i  force  pouvaient  seuls  le  soutenir. 

Kénni  à  l'elavjcini,  il  appuya  dans  la 
même  année  les  (îibelins  de  lirescia,  et  leur 
procura  la  victoire  snr  leurs  adversaires  ; 
puis  il  marcha  contre  Mantone ,  dont  il  ra- 
vagea les  environs  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  A  cette  époque  Ansedisio  tenait  à 
Pailoue  la  même  conduite  qtj'auparavanl  ; 
des  fuyards  et  des  f;ens  chassés  de  Padoue, 
de  Vérone  et  d'autres  lieux  jiar  l.i  mort  ou  la 
persécution  de  leurs  parents,  se  rassem* 
blaient  chaque  jour  en  plus  grand  nombre  à 
Ferrure  autour  du  marquis  Ano;  diaquo 
jour  des  plaintes  et  des  lamentatimis  plus 
fortes  parvenaient  aux  oreilles  du  pape,  à 
tel  point  que  dès  lt>  mois  de  décembre  12.55, 
Alexandre,  de  concertavecAitzo,résoluld'op- 
poser  de  plus  grandes  forces  à  Ezelin;  il 
envoya  en  Lombardie  comme  légat  Filippo 
Footana,  archevêque  deRavenne,  et  ordonna 
à  tous  les  évèqucs  de  le  soutenir.  Dès  le 
principe  celui-ci  sut  gagner  Veni-^e.  On  fit 
regarder  l'expédition  contre  Ezelin  comme 
une  croisade;  une  armée  considérable  fut 
bientôt  rassemblée;  les  fuyards  padouans 
étaient  en  si  grand  nombre,  quTils  nom- 
mèrent un  podestat  à  eux ,  Marco  QoirinI  (1); 
Marco  Badoer  se  mit  comme  capitaine  à  la 
téte  de  toute  l'armée  croisée;  Tommasino 
('•iustiniani  conduisit  un  corps  auxiliaire 
vénitien. 

Ansedisio  espérait  en  vain  mettre  obstacle 
à  la  marche  des  Vénitiens  en  détournant  la 
Brenta  et  le  Bachiglione  :  le  moyen  n'ayant 
pas  réussi,  il  fortifia  tous  les  cbiteanz 

et  tous  les  villaf^es  qui  se  trouvaient  sur  la 
route  de  l'armée  ennemie.  I  ti  {;rand  nombre 
de  Padouans  profilèrent  de  la  première  ren- 
contre pour  échapper  au  pouvoir  .d'Ezelin 
et  panèreni  aux  trottes  de  la  croisade.  A 

(I)  Cr.  Rolandin.,  ap.  Murst.»  vol.  viii, 
p>983. 
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Ponte- LoDgo  Ansedisio  voulut  marcher  lui- 
néoe  oootre  les  enneous ,  mais  les  siens  pri- 
renl  à  rinslsnt  la  fuite.  Après  plusieurs 

autres  essais ,  pour  retenir  Tarmée  des  croi- 
sés sur  le  territoire  de  Padouo ,  il  sp  laissa 
persuader  par  la  ruse  de  se  retirer  vers  ia 
ville  môme,  au  moment  où  le  marquis  Azzo 
amenait  aussi  un  corps  de  troupes  de  Fer- 
rare  et  de  Rovigo.  I^doue  se  trouva  alors 
oemée  { les  troupes  mercenaires  qui  devaient 
défendre  la  ville  s'étaient  amollies  et  cor- 
rompues au  service  de  la  tyrannie;  les  habi- 
tants étaient  non-seulement  fatif;u(''s  dK/cIin, 
mais  ils  avaient  encore  une  Toulc  de  motifs 
de  considérer  ia  fin  de  son  pouvoir  comme 
h  délivrance  des  terreurs  mortelles  que  cha- 
cun épnmvait  pour  soi  et  les  siens.  Néan- 
moins on  repoussa  vaillaomient  le  premier 
assaut;  mais  une  troupe  de  moines  de  pres- 
que tous  les  ordres,  qui  combattaient  avec 
les  croisés,  ayant  appliqué  un  bélier  contre 
la  muraille  prés  des  portes,  et  les  assiégés 
ayant  mis  le  feu  à  cette  machine  en  bois ,  les 
flammes  se  communiquèrent  aux  portes  (f  ) 
et  Ansedisio  perdit  courafje.  Lui  et  tous  ceux 
des  siens]  qui  purent  édiapper  prirent  la 
fuite  le 20  juin  l^'iG.  L'arnu'e  des  croisés  en- 
tra dans  Padoue(2];  mais  alors  se  montra  chez 
la  plupart  des  croisés  le  motif  temporel  qui 
les  avait  poussés  à  cette  pieuse  entreprise; 
la  ville  délivrée  Ait  considérée  comme  ville 
conquise,  sacca(^  et  mise  au  pilla(]e  pen- 
dant huit  jours;  en  même  temps  les  haines 
et  les  venfjcanees  purent  se  donner  libre 
carrière.  La  chute  de  Padoue  entraîna  l'af- 
franchissement de  Mestre,;de  Citadella, 
Monfelice  et  Este. 

EseUn  était  prédsément  en  roule  pour  re- 
tourner de  Mantouei  Vérone,  lorsqu'il  re- 
çut la  nouvelle  de  la  perte  de  Padoue.  Iljfit 
enfermer  sur-le-champ  le  niessaj^er  (3  ;  du 
reste  il  conserva  sa  tranquillité ,  et  lors(]u'i1 
fat  arrivé  à  Vérone,  il  fit  arrêter  tous  les 
Fadooana.  Cependant  un  domfaiicaiii  amena 


(1)  Cf.  BoIsndiB.,  1.  c.  p.  996. 

(2)  Vorci  ,1.0.,  vd.  II,  p.  336. 

(3)  Rolsndin.  «Le.»  p.  3M. 
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au  légat  un  corps  auxiliaire  de  Bolonais;  les 
Guelfes  exilés  arrivaient  de  plus  en  plus  des 
villes  vmstnes;  vers  la  fin  de  juillet  rarmée 
des  croisés  marcha  sur  VIcence.  Dès  le  pre- 
mier en{jaf;ement  qtii  eut  lieu,  les  Vicentins 
Iierdirent  leur  poiiesiat  ;  le  lé;;al  obtint  par 
l'arrivée  d'Alberico  et  des  Trévisans  (jui 
raccompagnaient  un  renfort  considérable. 
Mais  le  bruit  s*élant  répandu  qu'Eselin 
s'avançait  lui-même  vers  Itvilto,  une  terreur 
panique  s'empara  des  croisés.  Les  Bolonais  se- 
séparèrent  à  l'instant  de  l'armée  (1)  ;  d'autres 
les  suivirent  bientôt ,  et  pour  qu'ils  ne  se 
dispersassent  pas  tous ,  il  fallut  les  ramener 
à  Moue.  On  avait  conçu  le  soupçon  qu'AI- 
berico  était  d*intelligence  -avec  son  frère  et 
qu'il  voulait  remettre  Padoue  entreses  maina; 
on  refusa  donc  de  lui  ouvrir  les  portes,  et 
le  lendemain  il  se  sépara  en  colère  do 
l'armée. 

Le  légat  forlitia  si  bien  Padoue,  que  toutes 
les  tentatives  que  fit  Eaelin  depuis  la  fin 
d'aoAt  ISS6  pour  s'emparer  de  la  ville 
échouèrent.  Lorsqnll  rétrograda  versVioen- 
ce,  il  sut  attirer  par  une  ruse  les  habitants  dans 
les  faubourjjs;  puis  il  occupa  rapidement 
la  ville  avec  ses  troupes  sarrasines  et  alle- 
mandes et  des  gens  de  Uassano  et  d' Asulo,  sur 
la  fidélité  desquels  H  pouvait  compter*  Beau- 
coup de  Vicentins  se  sauvèrent  î  Padoue.  H 
fit  olors  exécuter  tous  les  Padouans  qui 
étaient  encore  captifs  à  N  érone,  et  atta- 
qua par  des  expéditions  séparées  plusieurs 
petits  villages  de  la  marche,  qui  s'étaient 
alliés  à  ses  ennemis  et  dont  les  habitants 
payèrent  alors  leur  révolte  de  leur  sang. 

Au  commencement  de  l'année  1267,  le  légat 
se  porta  à  Mantoue.  Afin  de  rendre  la  aupé- 
riorité  aux  Guelfes  de  Brescia,  il  y  envoya  un 
dominicain,  Kverardo,  qui  par  son  élo- 
quence obtint  effectivemeni  la  liberté  pour  les 
Guelfes  prisonniers.  Puis  il  vint  lui-même 
dans  la  ville  et  elfectua  une  réconciliation 
entra  les  deux  partis.  En  même  temps  Ano 
reprenait  suecessivement  dans  le  territoiro 


(1)  Sous  prétexte  de  ne  pas  recevoir  leur 
solde,  et.  Rulandio. ,  I.  c. ,  p.  308. 
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tle  Tailoue  cbacua  de  ses  châteaux  occupés 
par  let  boanBes  d'Eidin.  Geliii'Ciwrait  clûr^ 
gé  desamMiiu  de  le  débarrasser  d'un  ad- 
Tersaire  aassi  redoutable;  il  les  renvoya  les 
yeux  crevés  ei  le  nezcoupi^;  mais  l'événe- 
meiit  le  plus  imporlaiil  de  l  annie  1257  fut 
la  rt'coiiciliaiion  d'Albcrico  avec  son  frère, 
auquel  il  doaoa  ses  trois  fils  en  otage.  Le 
son  de  Tlrévise  était  lié  ans  résolotloiis  d' AI- 
berioo,  il  y  eierçait  mi  pooToirroyal  oomme 
Eielin  à  Vérone,  ei  les  deux  frères  ainsi  ré- 
cottCtUés  se  troaraieDt  maîtres  d'un  terri- 
toire aussi  vaste  que  compacle  dans  ses 
parties.  Oes  révoltes  ayant  éclaté  à  I  réviso 
contre  le  pouvoir  d'Alberico,  il  déploya  dans 
cette  ville  anlaot  de  violence  que  son  frère 
dans  celles  qui  lai  étaient  soumises  (i).  A 
Vérone,  Ezelin  avait  feit  exécuter  Anse- 
disiopour  le  punir  de  sa  lâche  fuite  de  Pa- 
doue ,  et  puis  deux  frères,  Federico  et  Boni- 
fazio  délia  Scala  soujjçonnés  d'avoir  des 
intelligences  avec  Azzo.  A  Trévise ,  Alberico 
fat  également  lédoit  dès  le  commencement 
de  rannée  ISSBi  hin  décapiter  phisiears 
habitants  et  à  chasser  de  la  vUle  les  femflles 
les  plus  distinguées.  Des  incursions  dévas- 
tatrices eurent  lieu  des  doux  (Aiés  aussi 
long- temps  que  la  désuniou  régna  dans  la 
marche. 

De  même  qn*aiie  lampe  jette  une  plus  vive 
ciané  à  rinstantde  s'éteindre,  de  mèow  Eie- 
Un  parut  s*élever  an  fiilte  de  sa  grandeur  en 
1258,  peu  de  temps  avant  sa  clnile.  Le  bon  - 

heur  qui  favorisait  ses  entreprises  eiïravait 
tout  le  monde  ;  mais  ce  fut  |»réi  isénient  là  <  o 
qui  fit  que  tout  le  monde  se  réunit  c  ontre  lui, 
afin  d*échapper  au  danger,  fioso  da  Doaria 
et  Obeno,  marquis  de  Pelavicini,  jouis- 
saient alors  de  la  plus  grande  considé- 
ration parmi  les  Gibelins  de  la  Lombardie. 
Tous  deux  se  voyaient  menacés  par  l'in- 
fluence du  lé{îai  et  ne  pouvaient  surtout  se 
consoler  de  la  j>erie  de  Brescia;  ils  se  lièrent 
donc  avec  Eaelin.  Leurs  efforts  ayant  fait 
renaître  des  querelles  de  parti  à  Brescia  et 
les  Gibelins  ayant  été  chassés  de  la  ville,  tsn- 


(l)CCRolanlki.,Kc.,p.3^  . 
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dis  que  Leonisio  do  San-Uouilazio,  fils  de 
Risiard,  amendt  des  troupes  aux  Guelfes, 
ils  résolurent  de  combattre  Brescia  de  eon~ 
ccrt  et  de  ramener  les  Gibelins.  En  aoât, 
Pelavicini  et  Boso  da  Doaria  délivrèrent  To- 
ricella  que  les  Brescians  assiégeaient  :  Eze- 
lin s'avanra  contre  Peschiera,  puis  accourut 
à  marches  turcées  sur  l'Oglio,  où  il  se  réunit 
à  ses  deux  alliés.  Le  légat,  qui  s'était  mis  en 
roaie  avecune  armée  de  Brescians  etde  croi- 
sés contre  Pelavicini  et  Boso,  rétrograda 
promptement  pour  attendre  le  marquis  Azzo 
près  de  Gambara.  Ses  ennemis  l'y  rattra- 
pèrent ,  et  un  en{]ai;emcnl  eut  lieu  le  28  août 
1258;  l'idée  qu'Ezelin  se  trouvait  lui-mémo 
parmi  les  combattants  répandit  d*d)Qrd  une 
telle  terreur  dans  l'armée  du  légat,  qu'elle 
ne  fit  presque  pas  de  résistance  et  prit  la 
fuite  dés  la  première  (li;ir{;c  ii];  le  légal 
lui-même ,  l'évéque  de  Vérone ,  les  podes- 
tats de  Brescia  et  de  Mantoue,  ainsi  qu'un 
gj*and  nombre  de  nobles  de  ces  villes  furent 
faits  prisonniers  (S).  Lorscpie  les  trois  ar- 
mées alliées  parurent  devant  Brescia,  elle 
ouvrit  ses  portes  sans  seulement  essayw  de 
se  défendre.  Ils  partagèrent  le  commande- 
ment de  la  ville,  et  Ezelin  fit  nvt'cutcrou 
bannir  beaucoup  de  nobles  Bresc  ians ,  parco 
qu'il  les  connaissait  pour  ses  ennemis,  ou 
bien  parce  qu'il  ne  se  fiait  pas  I  eux.  X/évè- 
que  prit  la  fuite;  tons  les  oodésiastiqoes  et 
tout  ce  qui  restait  encore  do  parti  guelfe  et 
qui  trouva  moyen  de  se  sauver,  le  soi- 
virent. 

Les  trois  chefs  ne  restèrent  cepenflant 
pas  long-temps  en  bonne  intelligence;  celle 
possession  en  oonunan  les  divisa,  car  les 
deux  autres  ne  pouvaient  snpptwier  la  con- 
duite arbitraire  d'Eaelin;  bieniAt  même  ils 
conçurent  de  la  méfiance  envers  lui ,  et  voici 
à  quelle  occasion  :  Ezelin  conseilla  à  Pelavi- 
cini de  se  débarrasser  de  Boso,  afin  de 
commander  seul  dans  la  Lombardie  gibeline, 
et  en  même  temps  il  o&it  à  Boso  de  le  nom- 
mer podestat  de  Vérone.  Quand  ils  se  lîirent 


(I)  Verei ,  1.  c. ,  vol.  n ,  p.  371. 
(S)Kolandiot,l.c.,p.339. 
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éloignés  de  Brescia,  Ezclin  ea  resta  wal  pos- 
sesseur »  et  c'est  ainsi  quil  avait  atteint  son 
bot.  Les  dévastations  des  Padonans  dans  le 
territoire  de  Vicence  le  rappelèrent  dans  la 
marche  <iu  printemps  de  l  i'tO.  Il  s'avança  à 
la  ttUe  d'une  armée  mercenaire  de  \  é ro- 
uais, tle  IJassanais  et  de  Vicentins  contre 
les  reiruncheroents  des  Padonans  près  de 
Friola;  il  s*en  empara  ainsi  qoe  de  la  ville, 
et  y  exerça  les  phw  ettroyables  cruautés 
pour  se  venger  de  ce  que  les  Padonans 
l'avaient  déranfi»^  dans  ses  antres  ])lans  et 
l'avaient  attaqué  par-derrière.  H  ordonna 
de  crever  les  yeux  ou  de  couper  les  mem- 
bres aux  prisonniers,  et  d'émascnler  les 
enfanU  mAIes.  Puis  ayant  assouvi  sa  ven- 
geance ,  il  retourna  à  Brescia ,  où  il  arriva 
vers  la  fin  de  juin,  en{]agea  de  nouvelles 
troupes ,  rassembla  autour  de  lui  tous  ses 
amis  et  orijaiiisa  ainsi  une  armée  nombreuse, 
parce  que  Boso  et  Pelavicini ,  pour  se  ven- 
Ijer  de  lui,  s'étaient  réunis  aux  Guelfes  <|e 
Crémone ,  et  nommément  à  Axao  d'Esté  et  à 
Leomsîo  de  San-Bonifazio,  afin  de  Vécra- 
ser.  Alexandre  déclara  bien  nulle  et  non 
avenue  (1)  celte  alliance  de  ses  partisans 
avec  un  {;ouverneur  de  Manfred  niaiidii  de 
l'Église ,  mais  cela  n'en  arrêta  pas  les  suites. 

Pendant  ce  temps  de  nouveaux  troubles 
avaient  éclaté  à  Milan,  comme  noosTexpli- 
querons  pins  au  lonf;  dans  Thistoire  de  cet 
état,  et  fiuglielmo  da  Soresina  en  qnaliu-  de 
chef  des  nobles  avait  été  opposé  au  capitaine 
du  peujile,  Martin  délia  Torre.  Un  légal  du 
pape  était  venu  ù  Milan  pour  réconcilier  les 
partis  et  avait  décidé  les  deux  chefs  de  la 
ville  à  la  quitter;  mais  Martin  délia  Torre 
étant  revenu  malgré  sa  promesse  ,  et  beau- 
coup de  nobles  ayant  été  i>bli{;i's  d'aban- 
donner la  ville,  ceux-(  is'adressèrentà  Kzclin, 
afin  qu'il  les  aidât  à  rentrer  ;  en  retour  ils 
lui  promirent  le  gouvernement  de  leur  ville. 
Afin  de  mieux  cacher  ses  intentions,  Ezelin 
fit  des  préparatifs  osiensibles  pour  le  siet^e 
d'Orci,  le  seul  endrcût  du  Brescian  qui  At 

(  1  ]  L'acte  se  trouve  dans  Vcrci,  1.  c.,  vol.  m , 
p.  40L 


encore  occupé  par  les  Cremonais  (1).  Pelfr- 
vicini  et  Boso  marchèrent  contre  hii  jus- 
qu'à Soncino  et  les  deux  armées  campèrent 
sur  l'Oglio  en  face  l'une  de  l'autre.  Azzo 
accourut  avec  des  Ferrarais  et  des  Man- 
louans  et  prit  une  position  forte  près  de 
Man  heria  ;  Martin  délia  Torre  se  porta  avec 
un  corps  de  troupes  nulanaisesiGassano  sur 
l'Adda.  Cétait  précisément  ce  qa'EzelÎB  dé- 
sirait, et  il  donna  aussitôt  à  ses  fiuitassins 
l'ordre  de  retourner  à  Brescia  ;  voulant  pen- 
dant l'absence  de  Martin  altacjuer  lui-même 
Milan  avec  ses  cavaliers  et  d'autres  troupes 
sures ,  il  quitta  subitement  de  nnit  son  camp 
d'Orci ,  passa  l'Oglio  et  F Adda  près  de  Ya- 
veri  et  rejoignit  près  de  Veprio  la  noblesse  de 
Milan.  MaisIcsBwgamasques  avaient  déjà  in- 
formé ^lartin ,  qui  arriva  à  Milan  avant  Ezelin, 
dont  tout  le  projet  échoua,  pan  e  qu'il  l'avait 
basé  sur  la  surprise,  il  ravagea  le  territoire  de 
la  ville etcherchaàserendremaltredeMonia; 
cette  ville,  ainsiqueTreszOyfitune  vigon- 
reuse  résistance  et  Ezelin  ae  trouva  aloia 
dans  une  position  désespérée;  environné  de 
pays  et  de  troupes  ennemis,  séparé  des  siens 
par  ces  troupes  et  par  deux  fleuves  ,  «lénué 
de  provisions  et  de  fourrages  ,  il  n'eut  plus 
d'autre  ressource  que  de  se  frayer  un  pss- 
sage  les  armes  à  la  main.  Il  éuit  prtaq» 
parvenu  à  traverser  l'Adda,  lorsqn'ime  bles- 
sure arrêta  son  activité  et  découraj^ea  ses 
troupes.  Il  eut  h  la  vérité  assez  d'empire  sur 
lui-nicmc  pour  se  remettre  le  lendemain  à 
cheval  et  conduire  son  armée  malgré  les  plus 
vives  douleurs;  déjà  même  il  avait  travené 
heureusement  l'Adda  ;  asais  les  Breacians  la 
trahirentalors,  passèrent  aux  ennemis,  et  Av- 
zo  d'Esté  le  poursuivit  sans  relâche ,  pen- 
dant qu'il  chercbait  à  lui  échapper  par  les 
terres  de  Bergame.  Le  10  septembre  1259, 
il  fut  obligé  d'accepicr  la  bataille,  et 
une  résistance  vaillante  et  vraiment  déses- 
pérée, il  fîit  pris  par  ses  ennemis.  Les  pa- 
roles outrageantes  el  les  menaces,  que  pous- 
sa la  foule  de  curieux  qui  se  pcécipita  aussitôt 


(1)  Cf.  ÏVolandin. ,  I.  c,  p.  ^V. 
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autour  de  lui,  lui  {iront  ptessonlir  le  sort 
qui  raltendait;  les  égards  et  lus  procédés  de 
BoM  et  éè  Pelaviciiii ,  qui  De  voyaient  en  loi 
que  le  firlnce  tombé  et  le  grand  capitaine,  ne 
purent  le  consoler;  un  sonf;c  prophétique, 
qui  lui  revint  à  la  mémoire,  lui  (]ni  (Tdvjiii 
aux  songes  et  aux  astres,  acheva  d'abatire 
son  courage,  et  il  mourut  le  27  scpienibre, 
plutôt  de  chagrin  et  de  désespoir  que  de  ses 
Ueasores,  aana  avoir  été  réadmiadans  le  aeia 
de  rÉgliae  et  aana  domwr  le  moindre  signe 
de  repentir.  Son  nom  vivra  toujoiirs  dnns 
l'histoire  comme  celui  d'un  des  honinics 
les  plus  énergiques  qui  aient  su  supporter 
nvpe  une  fermeté  inébranlable  l'infortunepo- 
liiique  et  murale  que  le  sort  leur  infligea. 

Le  ■Mlbenr  d'EieKtt  entraîna  la  perte  de 
tonte  sa  race.  Lea  villes  qni  hri  avaient  été 
somniaea  s'affranchirent  preaqne  toutes  du 
joug  qni  les  oppressait.  Vérone  accueillit  de 
nouveau  Leonîsio  do  San-ltonifazio  ;  mais 
ncc(»utumée  par  la  liomiiiation  d'It)zelin  à 
l'obéissance  et  aux  Ibrmes  monarchiques, 
die  se  aomnit  bientôt  &  la  fiMnille  dn  podestat 
qui  fut  éln  immédiatement  après  la  éimte  dn 
tyran ,  à  Martino  délia  Soria.  Feltre,  Bellone 
et  Trente  rentrèrent  dans  leurs  anciennes 
f>ositions  ;  les  Ci  ibclins  conservèrent  leur  pré- 
imnflérancc  à  Brestia ,  et  afin  de  se  rendre 
plus  forts,  ils  nommèreui  l'elavicini  com- 
mandant  de  la  ville.  Yicence  fiit  libre  ;  Bas* 
sano  ae  renrit  aoua  la  protection  de  Padooe  ; 
la  puissance  d'Alberico  ne  put  pas  même 
contenir  Trévise  dans  l'obéissance;  il  s'en- 
fuit avee  sa  famille  et  sa  {;ar(!e  allemande  au 
cliAieau  de  San-Zeno.  (pii,  défendu  déjà  par 
sa  position  naturelle,  avait  encore  été  forti- 
fié et  fiiNimi  d'armes  par  Eielin  qui  le  regar- 
dait comme  on  dernier  asile  en  cas  de 
besoin  (1). 


(1)  Cf.  Kolaudio. ,  1.  c. ,  {u  335. 
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An  lieu  de  s'y  tenir  tran(piilk'nient,  il 
parcourut  avec  ses  Allemands  les  environs, 
les  dévasta  et  décidé^  ainsi  le  podestat  do 
Trévise ,  Marco  Badoer,  à[eonfiaqner  par  on 
décret  tous  les  biens  de  la  maison  Romano, 
à  le  (iéelarer,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants, 
hors  I  I  lui,  et  s'ils  tonil)aient  entre  les  mains 
des  l  rt'visans,  condamnés  à  périr  par  lu  harf, 
lui  et  ses  fils  ;  sa  femme  et  sa  fille  sur  le 
bûcher  (1). 

Lea  Trévtsana  réunis  anx  Vénitiens ,  aux 
Vioentins,  aux  Véronais,  au  marquis  d'Esté 
et  aux  sei{;neurs  de  Camino,  se  mirent  en 
marche  nfin  d'e\é;  uler  ce  décret,  lis  com- 
ineneiToni  le  siéj;e  de  San-Zeno  au  mois  do 
juin  lâtiO;  ils  le  firent  long-temps  sans  ré- 
snltats,  jusrfu'è  ce  que  le  Keotenam  d'Al- 
berico, Meta  da  PerciKa ,  et  quelques  Alle- 
mands se  fussent  laissé  gagner ,  et  qu'Albe- 
rico  eût  été  obligé  de  se  retrancher  h  cause  de 
cette  trahison  dans  son  dernier  chAîe.in.  Tl 
y  congédia  tous  ses  valets  et  ton)ba  nu  pou- 
voir de  ses  ennemis,  sans  plus  tenter  de  ré- 
aistance,  avee  ses  six  fib,  dont  le  dernier  au 
berceau,  sa  femme  et  deux  filles  nubiles.  Ses 
fils  fiirent  décapités  sous  ses  yeux  et  leurs 
cadavres  déchirés ,  sa  femme  et  ses  filles  brû- 
lées; enfin  lui-même,  vieillard  de  soixante 
ans,  traîné  [>ar  le  camp  et  puis  tué  le  26 
aoùtl2G0(2J. 


(1)  Voici  comment  le  jnerement  était  motivé 
(l'acte  se  trouve  dans  Vcrci ,  vol.  m,  p.  4S2): 
«  Cum  Albcriensdo  Rnm;inr)  Irator  ipsiiis  Ecc- 
lini  iotideliler  se  sublraxcht  a  scrviiio  et  rolun- 
tate  S.  Roman»  eecleri»,  destnieos  et  cottAm- 
dcns  civitatem  Tarvisii,  et  personas  htbittntw 
in  oa  el  ifisius  districlii  n<'([nit(T  et  inique  exca- 
eans  parvuhs,  occidcns  presbytères  et  clericos 
et  alias  religiosas  personas  et  eos  occidt  faciens 
cum  cotis  et  iodamentis  ac  apparatibus  clerica- 
libus  in  opprobrium  S.  Matris  Ecclesi».» 

(2)  Yerci ,  1.  c. ,  vol.  ii ,  p.  409« 
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g  IV.— CAiito  é9lamak<M  é»  HohituUmgim  (1). 


Nous  ferons  entrer  encore  dans  la  pre- 
mière yiéiiode  {germanique  de  la  Nie  j)0- 
ptitaire  U' Italie  la  tentative  du  Uernier  des 
Uoheostaiiffeo,  Konradin,  pour  reconqué- 
rir son  royaume  de  Sicile ,  parce  que  ce 
récit  termiiie  l'histoire  des  races  de  rois 
alleoiaiids,  qui  eurent  une  influence  plus 
que  passa{{tVe  sur  l'Italie,  et  qu'il  se  trouve- 
rait isolé  et  insignifiant  au  milieu  des  événe- 
ments qui  seront  contenus  dans  les  livres 
suivants.  Nous  nous  réservent  tomefois  d'y 
exposer  toutes  les  institutions  intérieures 
et  les  étebUssements  de  Charles  d'Anjott  en 
Sicile. 

En  Allema{;ne  tout  veslif;e  d'un  pouvoir 
suprême  avait  disparu  do|>uis  la  mort  de 
Konrad  IV.  Konradin,  privé  presque  de 
tous  les  biens  et  dignités  de  ses  aïeux,  vivait 
abandonné  de  sa  mère,  qui  avait  épousé  le 
comte  Meinhard  do  Goôrs,  et  retiré  chez 
son  oncle ,  le  duc  Louis  de  Bavière.  Il  était 
naturel  qu'un  rejeton  d'une  ancienne  race 
de  rois  se  laissât  aller  à  <k's  idées  lantasii- 
ques,  lui  qui  ne  irouvaii  dans  la  réalité  rien 
qui  répondit  aux  prétentions  qu'il  arait 
apportées  en  naissant.  Tant  que  H anfired 
vécut ,  il  ne  put ,  à  raison  de  rhOfUlité  du 
pape  contre  la  maison  gibeline ,  son{]er  à 
s'emparer  de  la  Sicile ,  quand  même  il  n'eût 
pas  été  d'un  A{;c  trop  tendre  pour  une  en- 
treprise de  ce  {;enre.  Mais  la  nouvelle  de 
la  chute  de  son  oncle ,  et  les  invitations  du 
parti  gibelin  en  Italie,  lui  parvinrent  à  râge 
ou  il  passait  de  l'enfonce  à  l'adolescence  et 
où  il  commençait  à  nourrir  les  espérances 
les  plus  hardies.  Plusieurs  partisans  de 


(1)  J'ai  suivi  tîniicremenlpour  larLilaction 
ce  paragraphe  H.  de  llanrocr;ear  ladescrip- 
tioo  qu'il  a  faite  de  ces  événements  est  au  nom- 
bre des  parties  les  plus  soiguéesetletniieux écri- 
tes de  cet  ouvrage. 


Manfred  ,  ainsi  que  ses  deux  ondes ,  les 
comtes  I.aucia,  qui  avaient  fui  en  Alle- 
magne, l'excitèrent  à  tenter  cette  entreprise 
aventureuse,  qui  ne  paraissait  pas  par  trop 
folle,  puisqu'à  cette  époque  on  pouvait 
mettre  sur  pied  pour  de  l'argent  des  armées 
entières,  et  que  <piHquos  villes  gibeKnes, 
telles  (^ue  la  riche  l*ise,  lui  offrirent  leur  pro- 
tection en  argent  et  en  soMats.  En  Alle- 
magne il  se  trouva  beaucoup  de  chevaliers, 
qui  dans  l'espoir  d*uoe  bonne  solde,  d'un 
riche  butin  et  de  fieft  en  Sicile,  se  mon- 
trèrent empressés  à  se  joindre  à  l'expédilioii; 
et  ^leinhard,  son  beau-père,  ainsi  que  Louis 
de  Bavière,  eurent  plus  d'influence  sur  lui 
par  leur  autorisation  et  h^irs  promesses, 
que  sa  mère  qui  lui  donnait  des  conseils 
contnûres. 

Dés  l'automne  de  1S67,  Kooradin  des- 
cendit la  vallée  de  l'Adige  avec  one  armée 
d'environ  dix  mille  hommes,  pour  se  rendre  i 
Vérone.  Il  avait  obteini  l'arfjeni  nécessaire 
|)our  réquipemcnl  des  soUlats  en  vendant  et 
mettant  en  gage  presque  tous  les  biens  hért*di- 
taires  des  Hohenstaoffèn  ;  mais  dès  Vérone, 
la  disette  se  fit  si  vivement  sentir,  que  pour 
décida'  au  moins  trois  mille  hommes  à  le 
suivre  encore,  il  fut  obligé  d'abandonner  la 
plus  grande  partie  du  patrimoine  qui  lui 
restait,  à  son  oncle  et  à  son  beau-père  qui 
le  quittèrent  en  ce  lieu.  Il  se  trouvait  ainsi 
sans  état  avec  nue  poignée  de  chevaliers  an 
mUieu  de  Fltalie;  il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  retourner  en  Alleniagne ,  où  il  aurait  re- 
trouvé sa  pauvreté  et  son  abandon,  auxqueb 
se  serait  joint  encore  le  mépris  ;  il  se  di- 
rigea donc  avec  son  ami  Frédéric,  fils  de 
Hermann  de  Bade,  vers  son  royaume  héré- 
ditaire, en  traversant  les  villes  italien- 
nes, qui  le  reçurent  honorablement,  mais 
qui  firent  peu  de  chose  pour  le  soutenir. 
Il  fut  atteint  en  route  par  la  bulle  d'excotn- 
municaiiou  du  pape  qui  dégageait  tous  sef 
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gens  de  leur  serment  ;  le  pape  cxcommu- 
uiait  tous  ceux  qui  appuieraient  le  prince , 
et  lui  contetiaii  set  droits  anr  le  pays 
quH  était  en  traio  de  conquérir.  Tous  les 
ecclésiastiques  qui  se  joindraient  à  lui  de- 
vaient perdre  leurs  places,  tous  les  laïques 
et  leurs  descendants ,  jusqu'à  la  quatrième 
{génération  ,  ^tre  déclarés  inadmissibles  aux 
emplois  ecclésiastiques. 

Si  Konradin  parvint,  nm^gté  cette  oon- 
dniie  do  pape  et  malgré  le  pouvoir  que  pos- 
sédait Charles  en  Sicile,  à  pénétrer  par 
Pavie  en  Toscane  ,  il  en  fut  redevable  à  un 
autre  aventurier,  le  prince  Henri  de  r,a.siille. 
Celui-ci,  après  avoir  tenté  la  iurtune  avec  peu 
de  succès  en  Afrique,  était  venu  en  Italie 
avec  une  poignée  de  chevaliers  qui  allait 
tout  an  plus  i  cinq  coïts  hommes ,  et  avait 
offert  ses  services  au  pape  et  à  Charies.  il 
était  parvcn»! ,  lorsque  Cliarles ,  comme  roi 
d'Italie,  dut  déposer  la  dij;iiiié  de  sénateur, 
à  être  nommé  à  sa  place,  et  il  espérait  obte- 
nir le  consentement  du  pape  pour  la  con- 
quête de  rUe  de  Sardaigne»  dans  laquelle  il 
voulait  fonder  un  royaume  hérédiuùre.  Clé- 
ment n'était  pas  opposé  à  ce  projet  ;  mais 
(Charles .  (jui  après  la  far ilc  conquête  du 
trône  de  Sicile  songeait  déjà  à  la  conquête 
de  l'Afrique  et  des  états  de  la  iirèce,  et  ne 
voulait  pas  se  laisser  prendre  d'avance  cette 
Ile  voisine ,  s'opposa  aux  desseins  de  Henri 
et  ne  lui  rendit  pas  les  quarante  mille  dou- 
blons qu'il  lui  avait  empruntés  dès  le  com- 
mencement. Henri,  irrité  de  cette  déloyauté, 
fit  arrêter  les  partisans  les  plus  prononcés 
de  Charles  à  Rome,  confisqua  à  son  profit 
loos  les  biens  dont  il  put  se  nodre  maître  et 
se  joignit  à  Konradin. 

A  peu  près  à  la  même  époque ,  les  Sarra- 
sins de  Luceria  s'étaient  révoltés,  et  d'autres 
parties  de  l'Apulie,  qui  étaient  mécontentes 
du  gouvernement  de  Charles,  se  réunirent  à 
eux;  Konrad  Capece,  que  Konradin  avait 
nonuDé  aon  vicaire  en  Sicile,  arriva  de 
Tuais  avec  Frédéric,  frère  de  Veati,  et  huit 
cents  mercenaires  allemands,  espagnols  et 
italiens, et  fondit  sur  Tile  qui  lui  était  destinée, 
où  il  trouva  les  habitants  d'autant  plus  dis- 
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posés  à  se  joindre  à  lui.  que  Charles  avait 
traité  le  pays  en  province  et  transporté  le 
siège  du  royaume  à  Naples.  Presque  toute 
nie,  àPexeeptionde  Messine,  Païenne  et 
Syracuse ,  se  révolta  contre  le  roi. 

En  dépit  de  tous  ces  événements ,  Charles 
resta  jusqu'en  janvier  1268  en  Toscane,  où 
malgré  sa  promesse  formelle  il  s'effon.a  do 
toutes  manières  d'étendre  son  infliieiu  e , 
et  o&  il  comptait  tons  les  Guelfes  pour  par- 
tisans, n  Mut  bien  enfin  retouraw  dans  set 
états;  mais  il  était  encoro  à  Viteibe  chw 
Clément ,  lorsque  Konradin  arriva  le  5  avril 
1268  à  Vado,  où  il  s'embarqua  pour  se  rendre 
à  Pise  ;  ei  bientôt  après  Frédéric  d'Autriche 
amena  aussi  l'armée  de  Konradin  en  Tos- 
cane à  travers  la  Lunigiana.  Charles  se  hâta 
d'entrer  en  Apolie. 

Pise ,  qui  s'était  vue  dureoMOt  opprimée 
par  (Hiarles  et  les  Guelfes  toscans,  mit  tout 
en  œuvre  pour  appuyer  Konradin.  Une  flotte 
pisane  coinluisit  Federico  Lancia  en  Sicile , 
tandis  qu'une  division  de  l'armée  de  Koii- 
radhi  fiiisait  prés  de  Ponte  di  Valle  ciufj 
cents  prisonniers  aTcclemaréchaldeCharles, 
marchait  par  Poggibonsi  et  Sienne  vers  Vi- 
terbe.  Clément  lui  prédit  à  Viierfoe  le  sort 
qui  l'attendait. 

Le  sénateur  Henri  accueillit  Konradin  à 
Rome  avec  tous  les  honneurs  dus  à  la 
royauté.  Les  hommes  en  cortège  pompeux» 
des  femmes,  des  jeunes  filles  richement  pa- 
rées allèrent  au>devant  de  lui  et  le  menèrent 
au  Cîipitole;  toutes  les  maisons  et  allées 
étaient  ornées  de  fleurs,  de  {juirlandes  et  de 
précieux  tapis  ,  et  l  allégresse  était  générale 
parmi  les  grands  et  le  peuple. 

Pendant  ce  temps,  les  partisans  de  Kon- 
radin avaient  eu  partout  le  dessus;  mais  d'an 
autre  cdté,  au  moment  où  la  flotte  pisans  ar- 
rivait surles  côtes  d'Italie,  une  flotte  proven- 
çale arrivait  sous  Robert  de  Lavena  au  se- 
cours de  Charles.  Elle  se  réunit  aux  vaisseaux 
de  Messine,  et  on  en  vint  à  une  bataille  na- 
Tule,  dans  laquelle  les  Pisans  remportèrent 
une  victoire  complète  le  11  août  1988.  Si 
sur  terre-ferme  les  évéoemenls  avaient  prto 
une  tournure  quelque  peu  fiivorable  à  Koa^ 
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radin,  on  pouvait  considérer  la  Sicile  cuiuaie 
(jagnée. 

Le  18  aoèt,  Konradin  se  dirigea  de  Rome 
▼en  Tiroli  »  d*où  il  voulait  pénétrer  par  la 

vnllôo  du  Tcvcrone  et  les  Abruzzes  en  Apn- 
lic.  Il  choisit rotio  route,  pnrce  qu'il  pouvait 
supposer  que  le  roi  (iliarles  ne  l'y  ationdail 
pas,  et  parce  que  c'était  dans  ces  parages 
quMl  comptait  le  pins  de  partisans  secrets. 

Charles  était  encore  occupé  an  siège  de 
Luceria,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  dn  dé- 
part de  Konradin,  et  efTeciivemcnt  sur  toute 
la  roule  que  le  jetine  prince  avait  parcourue 
avec  son  année  ,  on  n'avait  jtris  nulle  part 
des  mesures  de  défense,  de  sorte  qu'il  attei- 
gnit henrensement  les  hauteurs  d*où  Fou 
aperçoit  la  plaine  Palantine,  presque  sans 
avoir  rencontré  de  résistance.  Le  roi  Charles 
de  son  côté  avait  brusquement  quitté  I.uce- 
ria  et  était  arrivé  à  Atpiila.  Les  deux  armées 
devaient  se  rencontrer  dans  la  plaine  Palan- 
tinc  près  de  Scurcola.  Le  camp  de  Konradin 
avait  derrière  lui  la  route  de  Tagliaooaao; 
ses  devuMi  étaient  conrerts  par  le  Salto  ;  la 
petite  rivière  RaiBa  et  les  montagnes  de 
Scurcola  défendaient  son  aile  gauche  contre 
nne  aiiatiue  imprévue.  Charles  avait  choisi 
sa  position  à  deux  milles  de  lui  dans  la  con- 
trée d'Alba ,  sur  la  hauteur  d'Antrosciano  ; 
c*est  dans  cette  situation  qu'Os  se  trouvaient 
le  22  août. 

Dans  l'armée  de  Konradin,  à  oftté  de  lui 
et  de  son  ami  Frédéric  ,  qui  commandait 
les  chevaliers  allemands,  le  sénateur  Henri 
conduisait  une  troupe  de  chevaliers  espa- 
gnols ,  GnalvMK)  Lancia  les  Lombards  qui 
s'étaient  joints  à  l'expédition,  et  le  comte 
Gherardo  Denoratîco  de  Pise  les  Gibelins 
toscans.  I/arméc  de  Charles  fut  plus  lente 
à  se  ranger  en  bataille,  parce  que  le  roi,  fati- 
gué des  efforts  de  la  veille,  ne  fut  réveillé 
que  lorsque  Konradin  eut  déployé  ses  forces 
qui  étaient  bien  supérieures.  Erard  de  Va- 
léry prit ,  d'après  les  ordres  de  Chartes,  la 
conduite  de  la  bauille.  11  plaça  les  guer- 
riers provençaux  et  italiens  à  l'avant-dardc , 
qu'il  6t  avancer  vers  l'armée  de  Konradin. 
Pour  les  appuyer  et  les  couvrir,  là  où  il  sc- 
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rait  nécessaire,  la  secon<lc  division  de  l'ar- 
mée,  composée  de  Français,  devait  s'arrêter 
sur  le  penchant  des  hauteurs  d'Antrosciano. 
Krard  plaça  les  combattants  les  mieux  dioi- 
sis  de  toute  l'armée  dans  une  petite  vallée 
cat  liée,  formée  par  la  monta^jne  de  Felice  et 
la  coHine  d'.\ntrosciano  ,  d'où  il,s  pouvaient 
tomber  à  l'improviste  sur  les  derrières  de 
Konradin,  si  celui-ci  poursuivait  trop  vive- 
ment sa  victoire  sur  Tavant-garde  de  Charles. 
Il  conduisait  lui-même  ces  troupes. 

La  bataille  eut  lieu,  ainsi  qu'Erard  Favait 
pensif  I/arnié»^  de  Konradin  exécuta  bieniAt 
son  passa{;e  sur  le  Salto  et  repoirssa  les  Pnv 
vençaux  elles  Italiens  de  l'armée  de  Charles. 
Le  second  corps,  conduit  par  Henri  de 
Consanoe,  fat  aussi  mis  en  finie  après  sa 
mort ,  et  l'anni  e  de  Konradin  se  livrait  è  la 
joie  de  la  victoire  et  renonçait  déjà  à  tout 
ordre  ,  parce  qu'on  crovait  les  ennemis  to- 
talement battus  et  le  roi  mort.  Mais  celui- 
ci  sortit  tout-à-coup  de  l'arriére -garde 
avec  Eraid  de  Valéry ,  mit  en  fîiite  toutes 
les  divisions  qui  se  trouvaient  encore  sur  le 
champ  de  bataille,  et  les  dispersa,  de  sorte 
que  Henri  de  Castille,  en  revenant  de  pour- 
suivre les  ennemis,  trouva  son  ()n>pre  camp 
conquis.  Il  tenta  encore  un  effort  pour  re- 
prendre la  victoire;  ce  fui  en  vain.  Erard  de 
Valéry,  par  une  nouvelle  ruse,  sut  diviser  tes 
troupes  ;  hi  débite  fat  bientAt  complète. 

Konradin ,  Frédéric  et  Henri  forent  faits 
prisonniers.  Konradin  s'étant  sauvé  par 
Rome  était  déj;\  heureusement  arrivé  sur 
mer,  lorsqu'un  Frangipani ,  nienil)ro  d'uiie 
famille  romaine  toujours  dévouée  aux  llo- 
benstaoffan ,  s'empara  de  lui  et  le  livra  an 
roi  Gharies. 

n  fat  amené  h  Xaples  comme  criminel, 
parce  que  !e  roi  (Charles  (après  avoir  reconnu 
au  pape  le  pouvoir  de  lui  donner  le  royaume) 
ne  pouvait  mettre  son  propre  droit  en  doute. 
Traiter  comme  malfaiteurs  non  seulemeut 
tous  les  partisans  que  Konradin  avait  dans 
ses  états,to»  ceux  qui's'étaient  montrés  favo- 
rables àlui,  mais  encore  Konradin  lui-même, 
ce  jeime  fils  de  roi ,  poussé  au  malheur  par 
de  fantastiques  espérances.,  c'était  se  mon- 
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trer  bieD  ciud;  mais  d'après  sm  idées  et 
celles  de  tuas  ceux  qui  reoonnaissaieDt 

son  riroit   et  rejetaient   par  conséquent 

celiii  (le  Konradin  ,  il  étnit  autorisé  à  le 
traiter  couuue  un  periurbaleur  toul-à-faii 
étranger. 

Poteou,  Alba,  qui  s'étaient  montrées  fii- 
vorables  a  Konradin,  furent  détrniies.  Plus 
de  oent  liommes  de  Cornoto  qui  s'étaient 
joints  au  prince  allemand  furent  exécutés. 
Tous  les  cliréiiens  qui  avaicMil  soutenu  les 
Sarrasins  à  Lucei  ia  le  furent  de  nuHne  ;  la 
plupart  dos  Sarrasins  avaient  perdu  la  vie  au 
siège  de  Luceria.  Enfin  Kooradin  et  son 
ami  Frédéric  fiirent  condamnés,  malgré 
leiir  jeuiesse  et  ienr  hante  naissance  qui 


L'AIlcinafjno  oi  rii-lic,  (Icftirs  le  moment 
où  leurs  ont  eu  enlre  eux  des  rap- 

ports rétiproijues  jusqu'aujourd'hui ,  n'ont 
plus  été  capables  de  les  rompre,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi;  on  vit  aussitôt  se  former 
entre  elles  une  certaine  assimilation  spiri- 
tuelle et  morale  qui  est  resiée  inaltérable , 
malgré  tous  les  clianf^cmonts  extérieurs  qui 
sont  survenus.  I);!ns  les  tern[)s  les  plus  re- 
culés, où  CCS  ra[)poris  n'étaient  que  gros- 
siers et  purement  militaires,  comme  dans 
les  temps  modernes,  où  l'Italie  n'a  plus 
exercé  son  influence  que  sur  les  classes 
éclairées  de  l'Allemagne ,  et  que  TAlle- 
magne  n'infliiait  plus  sur  l'Italie  que  par 
sa  pn  j)(>ii(l('r;Mice  |)(ilitii]ue  et  militaire  , 
cette  union  reuiarijuable  a  toujours  conservé 
son  caractère  principal,  de  même  que  dans  le 
moyen-Age,  dont  l'activité  politique  et  in> 
telleciuelle  repose  en  grande  partie  sur  elle. 

L'Italie  n'a  cessé  d'esciter  à  des  entre- 
prises hardies,  d'inspirer  le  goiU  des  lumiè- 
res, (les  arts,  des  jouissances,  de  tout  ce  <jui 
est  beau  et  bon  dans  la  vie  ;  l'Allemagne  au 
contraire  a  toujours  cherché  i  restrdadre,  à 
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parlaient  ttnt  en  leur  fiiveur.  Mais  Gharies 
se  désiionora,  en  assistant  lui-même  à  l'exé- 
cution qui  eut  lieu  le  20  octobre  1268. 

La  race  des  IIohenstaufTen ,  qui  régnait 
depuis  si  long-temps  en  Italie,  s'éteignit  avec 
konradin  ,  et  du  haut  de  I  écliafaud  celui-ci 
transmit  ses  prétentions  au  roi  Pierre  d'A- 
ragon ,  gendre  de  Manfred. 

La  Sicile  fut  forcée  de  se  soumettre  peu 
de  temps  après  la  bataille  de  Scurcola  ;  Koo- 
rad  ('apece,  {gouverneur  de  Konradin,  qui 
Kuiilta  entre  les  ni.iins  do  .ses  ennemis,  eut 
les  yeux  crevés  et  fut  pendu.  Gberardo  De- 
noratico  et  Guahrano  Laseia  subirent  aussi 
à  Naples  le  chAiimeot  réserTé  i  la  haute- 
trahiaoB. 


retenir,  et  i  donner  par  lA  iiii^me  de  l'éner- 
gie, à  clianjîer  la  léi^èreié  italienne  en  quel- 
que chose  (ie  plus  solide. 

L'Allemagne  fut  Tacicr  qui  fit  jaillir  de  la 
pierre  italienne  les  Traies  étincelles  du  gé- 
nie, qui  imposa  au  peuple  italien,  toujours 
porte  au  plaisir,  toujours  prêt  à  se  laisser 
aller  à  la  mollesse  et  h  se  diviser  on  une 
multitude  de  petits  états,  un  joujj  ipii  le 
força  sans  cesse  à  former  des  associations , 
des  corporations ,  qui  le  força  en  un  mot  à 
s'éclairer  et  qui  empédia  les  individualités 
de  s'isoler. 

Par  l'effet  de  ce  caractère  impérieux  ou 
avirlo  de  rlominaiion  ,  ipie  ra(  tivité  (l<'s  Al- 
K  ni.indsa  toujours  conservé  eu  It.Jie  ,  il  est 
iacilc  de  concevoir  que  non-seulement  la 
grossièreté  de  leurs  manières  ait  été  péni- 
ble aux  indigènes,  mais  aussi  que  oea 
mémos  Italiens,  qui  se  joignaient  à  eux  , 
soient  devenus  moins  civilisés  et  plus  rudes 
de  mdHirs  et  de  manières.  C'est  ainsi  que 
l'opposition  du  carai  téro  de  l'Alleniagno 
cl  de  l'Italie  fut  trarusportéc  dans  i'iulie 
même,  et  l'on  pourrait  en  général  comparer 


Résultais  de  l'alliance  politique  de  l'Allemagne  et  de  l' Italie  pour  celle  dernière  contrée. 
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tes  dmix  naiions  à  d«in  époos  d'un  carac- 
tère diffi6rent  :  le  mari  esi  plein  de  force ,  de 
courage,  la  tane  ptetne  de  rose  et  d'a- 
dresse; ils  ne  peuvent  se  qm'tter;  ils  s'<)p- 
pariiennent  moralement  ;  et  cependant  ils  ne 
cessent  de  s'irriter  mutuellement  et  de 
remplir  la  maison  de  querelles  et  de  divi- 
sons. 

NoosaTona  retracé  Fépoque  la  plus  animée 

de  leur  li:uson  ,  et  nous  voilà  au  commence- 
ment d  une  période  où  les  deux  principaux 
pouvoirs  qui  les  re|  présentent,  la  papauté  et 
l'empire ,  vont  en  décroissant. 

Mais  par  l'effet  de  leur  contact,  elles  ont 
mis  an  monde  one  série  d'enbnia»  c'est- 
à-dire  d*éiats  qui  ont  dû  leur  nainance  à 
leurs  luttes,  et  les  ont  indues  fortes ,  in-  . 
dépendantes  et  libres,  par  les  tentatives 
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qu'eOea  ont  fiiiies  pour  lea  aonmeitre  mi 

pouvoir  sévère  des  auteurs  de  leurs  jours. 

Cette  postérité  politique  { les  différents 
états  isolés  qui  finissent  par  composer  l' Al- 
lemagne et  1  Italie}  ;iuire  tout  l'iniérét  vers 
elle  depuis  le  milieu  du  xiii'  siètle.  La  géné- 
ration précédente  a  montré  son  importance 
morale;  la  jeunease  floriasante  la  Itiût  pàUr 
et  demande  de  son  cèté  qu'on  lui  rende 
aussi  justice.  Montrer  ces  efforts  variés  et 
vigoureux  de  la  jeunesse  dans  les  difTérenls 
états  les  plus  importants  de  l'Italie,  sera 
notre  tâche  dans  les  livres  suivants,  où 
nous  avons  résolu  de  raconter  l'histoire  de 
Venise,  de  Gènes,  de  Milan,  du  Pièasont, 
lea  destinées  de  Florence,  cdlea  dea  Étau 
de  l'Église  et  du  royaume  de  Naplea  jus- 
que Ters  la  fin  du  xv*  siècle. 
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HlSiaiRB  DS  VENISE  ET  SITUATION  POLITIQUE  DES  ÉTATS  VOISINS 

SES  ALLIÉS,  JUSQU'A  L'AN  1492. 


CHAPITRE  PREMIER. 


HISTOIRE  DE  VENISE  DEPUIS  l  'AN  119Q  JUSQU'A  LA  CLOTURE 

DU  GAAAD  CONSEIL. 
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On  a  vu  dans  les  livres  précédents  de 
quelle  manière  la  république  de  Venise  s'est 
formée  peu  à  peu,  en  empruntant  pourjélé- 
Dienis  les  principes  des  établissements  mi- 
litaires qui  t'étaient  introduits  en  Italie  sons 
la  domination  de  renpiré  d'Orirat.  Bans  le 
fait  on  peut  regarder  les  commenoements 
d'un  état  tel  que  Venise  comme  méritant 
peu  d'intérêt  ;  la  suite  de  ses  destinées 
ne  dépendait  point  de  son  origine.  In  état 
dont  le  caractère  est  déterminé  par  ses 
rapports  aree  le  monde,  se  développera 
tonjonrs  oonfoimément  à  ces  rapports , 
qoeUe  qoe  soit  sa  base  on  son  point  de  dé~ 
part. 

C'est  ainsi  que  Venise  à  la  fia  du^xil*'  siècle 

HIST.  D'ITALIE,  i. 


présente  déj;\  une  commune  constituée,  qui 
ne  doit  assurément  pas  sa  forme  au  mélange 
de  ses  divers  éléments  physiques,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi,  mais  bien  à  ses  rap* 
ports  aTec  des  puissances  que  pooraienl 
senls  vaincre  nn  conraije  inébranlable  et  une 
persévérante  intdligence;  le  but  de  ce  livre 
est  d'étudier  les  causes  qui,  postérieurement 
à  ces  premiers  temps,  régissent  les  masses 
ei  toncoureni  à  leur  organisation. 

l^ous  avons  déjà  parlé  de  quelques  instt- 
tations  publiques  en  vignenr  à  la  fin  dn 
xn*  siècle  dans  la  lépobliqee  de  Tenise. 
Les  aooroes  de  l'histoire  sont  muettes  ou 
ne  contiennent  sur  l'origine  des  autres  insti- 
.  tutioos  que  des  détails  qui  méritent  peu  de 
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coafiance.  Un  simple  aperçu  (1)  desautoriiés 
les  plus  influentes,  ei  do  leora  altribolions 
respectives,  suffira  pour  jeter  plus  declarlé 

sur  co  qui  nous  rcslo  à  rncontcr. 

A  la  ic  tc  des  ufTaires  publiques,  cl  comme 
chef  de  l'élat,  élail  le  Doîje,  dotil  les  atiri- 
butions  étaient  du  reste  très  cireonscriies. 
A  cô\é  do  lui  se  trouraient  six  conseillers, 
appartenant  aux  familles  noUos,  et  qui  re- 
pn* semaient  les  six  quartiers,  ou  plutôt  les 
Se.sdcrr  de  Venise  ("il.  De  ro  conseil,  prc- 
sidr  par  le  do;;c,  rmanaient  toutes  les  pro- 
positions qui  devaient  être  soumises  au 
grand  conseil  et  qui  intéressaient  le  gouver- 
nement. Toutes  lesafEaires  publi({ues  étaient 
concentrées  dans  ses  mains;  quand  il  ajps- 
sait  d^accord  avec  le  do{jo,  on  le  dé^gnait 
sous  le  titre  de  scûjnruric. 

La  (/uaniufir  f:?),  collriie  (pii  devait  son 
nom  au  nombre  de  sos  membres  quarante  ) 
dont  il  étiiit  composé,  se  rapprochait  plus,  par 
ses  attributions,  d'un  corps  judiciaire  JK'S  son 
origine,  elle  siégeait  en  cour  criminelle,  ja!- 
fieait  en  premier  et  dernier  ressort  les  accusa- 
tions  (  iipitales,  statuait  en  seconde  instance 
sur  les  délilsctélail  investiedclout  le  pouvoir 
d'un  tribunal  suprême  dans  toutes  les  causes 


(1)  Voyez  Marin,  vol.  m,  p.  175ct  sq. 

(2)  Andr.  D.indol-,  lib.  X,  rap.  2,  pars  1. 

(3)  Je  n  ai  rien  de  |M)âitir  à  prëscnlor  sur 
roriginc  de  la  quaranlie.  Daru ,  qui ,  en  géné- 
ral, n*e9t  jamais  embarrasso  pour  trouver  des 
explications,  nomme  la  guaraniie  «  un  tribunal 
dont  l'nricîno  se  perd  dans  la  nuit  des  (cmp»;.» 
Hisl.  de  i'enùt ,  vol.  i ,  p.  68.  Ce  qui  parait  plus 
probable ,  c'est  que  l'origino  do  oetto  msgistra* 
turc  date  de  la  suppression  des  tribuns.  L<-s 
trois  capi  do  la  quarantie  nous  portent  à  croire 
que  cette  haute  cour  de  justice  était  sortie  de 
ruDÏon  de  plusieurs  corps  judiciaires,  sous  le 
pouvoir  desquels  Venise  était  anciennement 
placée  suivant  les  diverses  localités.  Dans  IVi.it 
de  Kavenne  ,  il  y  avait  un  jiipre  nonimr  dali- 
vus,  qui  se  joignait  souvent  au  tribunat  (  voyez 
lib.  ly ,  cap.  1 .  p. 3,  note  15  ).  Rien  n'empêche 
de  penser  qu'à  la  Si^lpTCStion  du  tribunat,  son 
roliei^e  de  justice  ne  se  soit  réuni  à  la  çvo- 
rantie. 
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dvilet.  Mais  oonune,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  précédemment,  le  pouvoir  jodlctatre  ten- 
dait toujours  à  ao  confondre  avec  le  pouvoir 

I)oliii(|ue  ,  surtout  lorsque  il  était  appelé  i 
l)rononcer  sur  des  crimes  d'étal ,  bientôt  la 
quarimlir  devint  un  colléj^o  politique  inter- 
médiaire entre  \i\  seujneuric  c\.  le  grand  con- 
seil. Les  propositions  que  la  première  avait 
adoptées  pour  être  soumises  à  ce  denier 
pouvoir  étaient  avant  tout  tranamisea  i  la 
quarantie  qui  en  délibénrit. 

Dans  le  cas  où  le  dof[c  croyait  utile  de  con- 
cilier à  une  prol)(>^ition  importante  l'opinion 
do  citoyens  inllueiilsdans  l'état,  il  con\ dtpiait 
un  conseil  des  invités  [consiglio  dei  pngadi]; 
il  y  appelait  tous  ceux  dont  l'autorité  et  Feipé- 
rlencc  pouvaient  être  de  quelque  poids  au- 
près du  {[rand  conseil.  On  recouraît]surtout 
à  ce  moyen  quand  il  s"af;iss;iit  de  questions 
loul-à-fail  neuves  et  sur  Ies(pielles  le  {^oa- 
vcrnement  n'avait  pour  se  {guider  aucun  an- 
técédent, et  principalement  enfin  lorsque 
CCS  questions  intéressaient  le  commerce  et  le 
crédit  public;  il  était  alors  d*une  haute  im- 
portance do  consulter  le^  hommes  les  plus 
(!!siin;;ués  cl  do  ne  rien  faire  sans  leurs 
conseils  ou  de  les  couvaiiiere  de  l'oppor- 
tunité de  la  mesure  en  délibération.  On  voit 
d'.iprès  cela  que  les  pregadi  formaient,  de 
même  que  la  çuaranfte,  un  collège  iatailoiié* 
dinirc. 

La  représentation  nationale  résidait  sur- 
tout dans  le  grand  rousril  [  nmsi(jlio  mag- 
giore.  )  El,  comme  d.uis  tout  ént  (  ((nimer- 
çant  les  intérêts  des  membres  <]e  l.i  nation 
sont  le  fomicment  de  toutes  les  combinaisons 
politiques,  le  peuple  pensait  que  ses  intérêts 
étaient  suflisainment  représentés  dans  le 
grand  conseil.  Ce  n'est  que  dans  les  cas 
où,  h  cause  des  sacrifices  que  fnwv  avaient  à 
Mili[)oi  ti:r ,  on  pouvait  appréhender  que  le 
peuple  ne  se  rcvollîit,  si  l'on  n  avaii  pas 
obtenu  son  assentiment,  et  aussi  pour  don- 
ner aux  lois  fondamentales  une  plus  hante 
.sanction;  ce  n'était  que  dans  ces  cas,  di> 
sons-nous,  que  Ton  convoquait  le  peuple 
et  il  votait  par  acclatiiaiions.  II  n'est  pas  à 
ma  connaissance  qu'il  soit  arrivé  une  seule 
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fois  que  le  peuple,  convoqué  li'ajin^s  les  lois 
(le  Venise  [arrengo],  ait  refusé  son  appro- 
bation aux  propositions  qui  loi  étaient  sou- 
mises. G*esl  une  preuve  qu'on  avait  la  sa- 
gesse de  ne  recourir  à  cette  (jrave  mesure 
qu'après  s'être  assuré  de  Topinion  publique. 

Quand  un  dccrot,  sur  la  proposition  du 
doge,  était  voté  (Kir  lo  ijrand  ronsrU  ,  te- 
Jui-ci  chargeait  de  son  o.M  Cuiion  soit  le  doye 
seul,  soit  les  six  conseillers  qui  lui  étaient 
adjoints,  aoît  la  seigneurie  eUe^ônie»  soit 
aussi  la  guaraniU  et  parfois  même  les  trob 
capi  qui  étaient  à  la  ttHe  de  ce  collège.  Ces 
derniers,  dès  le  milieu  du  \iii«siiVle, 
étaient  membres  perpétuels  de  la  seigneu- 
rie (1). 

Ainsi  que  cela  a  lieu  dans  tout  état  com- 
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merrant,  on  avait  pris  ;\  Venise  un  soin  re- 
marquable de  tout  ce  qui  [)ouvait  {garantir 
la  propriété  et  la  [sûreté  des  transactions  et 
des  contrats.  Si  nous  voulions  examiner  la 
composition  des  divers  tribunaux  civils,  leurs 
attributions,  les  dispositions  légales  en  vi- 
loueur  pour  ré:;lor  (  o  qtii  constitue  le  droit  ci- 
vil, et  [)our  ;;ar.iniir  les  {tropriétés  des  Véni- 
tiens situées  dans  les  pays  élranrjers ,  nous 
serions  entraînés  bien  au-delà  de  uoiie  hui 
et  de  la  roule  que  nous  nous  sommes  tracée. 
L'oocasbn  se  présentera  du  reste  plus  tard 
de  citer  diverses  particularités.  Ceux  qui  ce- 
pendant désireraient  plus  de  détails ,  en 
Iromeroiit  (iaits  l'eveellent  ouvrage  de  Ma- 
rin sur  r histoire  de  chaque  siècle  de  la  ré- 
publique. 


S  II.  -^D^nli  k  dagta  dê  Btntt  Dandoto Jiuqu'à  resp^ion  dâ  CbiutaMùuptw. 


Aussitôt  après  la  retraite  de  Malipiero. 
qui  précéda  sa  morl  de  peu  de  jours ,  Henri 
Dandolo  fui  élu  à  la  dignité  de  doge  suivant 
la  forme  que  nous  avons  décrite  précédem- 
ment (  llv.  IV,  chap.  7,  S  S  )  (3).  C'était  un 
vieillanrd  qui  avait  conservé  toute  l'énergie 
et  le  coura<^e  dc  la  jeunesse  (3),  bien  qu'à 
l'épocpu^  <le  ses  dissensions  avec  l'empcrcur 
Emniainiel  il  eut  ine'^ijue  j^crdu  la  vue  par 
suite  de  mauvais  traiiemenls  ;  en  jioliliiiuc 
c'était  un  marchaïul  plein  d'Intelligence,  au 
cœur  inflexible,  qui  entendait  user  des  droits 
acquis,  et  que  jamais  la  peur  ne  détournait 
de  ce  but. 

Le  doge  avait  a'ors  une  position  toute 


(1}  Dans  l'ouvrage  dc  Amlr.  Daadolo,  M  sei- 
gneurie i  st  ritèe  en  12(.S.  Cf.  lib.  X,  c.  8,  pars  1. 

(2)  Le  nom  des  quarante  clcricurs  sc»  trouve 
dans  Touvrage  de  Aodr.  DauJ. ,  iib.  \  ,  cap.  8, 
pars  47. 

(3)  Cf.  Ville- Hardonin,  De  la  Conquête  [th 
Conttanlinople  (cdit.  Vcnit.,  IT^ÎJ),  p.  60  :  «Le 
duc  de  Venise,  qui  viels  bouicre,et  goie  ne 
vedt,  mais  midt  ère  ssges  et  preux  et  vigue- 
ces.» 


I  particulière;  d'abord  il  avait  h  se  maintenir 
(outre  les  privi!é;;e.s  et  l'autorité  du  patriar- 
che et  du  clergé,  dont  les  priucipaux  mem- 
bres appartenaient  aux  premières  familles 
de  Venise,  quoique  le  clergé  là,  plutôt  quo 
partout  ailleurs ,  s'attachât  plus  étroitement 
aux  intérêts  do  l'état  et;  considérât  que 
le  maintien  de  ces  intérêts  était  la  plus  sure 
garantie  de  sa  propre  position;  en  second 
lieu  il  devait  se  concilier  les  fantilies  inihles, 
les  plus  élevées  après  sa  maison,  qui  se  ré- 
servaient, par  r  adjonction  de  suc  conseillers, 
une  grande  influence  sur  la  puissance  su- 
prême. Enfin  à  l'intérieur  cette  même  puis- 
sance, loin  d'être  concentrée  en  ses  mains, 
était  répartie  dans  les  divers  c()lléf;es  f[Mi  on 
avaient  été  investis  parle  peuple,  d  ou  éma- 
nait tout  pouvoir,  été  Textérieur  elle  ren- 
contrait de  nouvelles  entraves  dans  les  pri> 
Tiléges  et  dans  les  lois  constitutives  des  pays 
soumis  à  la  république. 

Dans  toutes  les  parties  de  la  Venise  de  cette 
époque,  lancienne  constitution  militaire 
des  Romains  avait  été  le  fondement  des  in- 
stitutions nouvelles  ;  mais  celte  même  con- 
atitution  devint  précisément  aussi  la  source 
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dei  nombraMM  corporatioiu  et  le  getnie  de 
réqoeDtes  diaseasions.  Les  hdritants  des 

les  vénitiennes  viraient  sous  la  domina- 
tion de  leurs  tribuns  avant  de  se  réunir  sous 
un  seul  et  môme  chef  (  dux  )  et  de  se  déta- 
cher de  Vexarchal  :  ils  étaient  partagés 
en  corporations  (scholae)  ou  corps  de  mé- 
tiers (1). 

Chaque  tribanat  eomprenait  ordinaire- 
ment une  des  grandes  ties  ;  sans  aucune  re- 
lation politique  avec  les  autres  tribunats, 
soumis  au  collège  snprômo.  de  Uavcnne , 
il  veillait  séparément  à  ses  affaires  et  à 
ses  intérêts  et,  comme  chaque  locriité 
avait  des  branches  d^indostrie  différentes , 
de  même  les  habitants  de  chacune  d'elles 
avaient  entre  eux  des  rapports  différents. 
L'introduction  de  la  dicniié  do  doco  n'a- 
vait rien  changé  à  cette  division  dos  com- 
munes politiques  sous  des  chefs  difTércnts, 
rien  à  la  diversité  des  constitutions ,  rien 
enBn  à  la  eomposition  des  corps  de  métiers 
(scholœ).  Il  n'avait  donc  qu'à  régler  les  re- 
lations générales  et  à  les  défendre,  l'ordre 
dans  chaque  district  étant  maintenu,  et  le 
district  lui-même  étant  administre  par  les 
autorités  locales. 

En  cas  de  guerre,  et  lorsqu'il  s'agissait  de 
rapports  commerciaux,  chaque  tle  y  pre- 
nait part  suivant  sa  convenance  (2).  Lorsque 


(1)  Dsns  les  premiers  temps  du  moyen-âge, 

les  corporations  élaient  désignées  sous  le  nom 
tle  ichola.  Cf.  Andr.  Dandol.,  lib.  ix ,  cap.  13, 
pars  10.  On  les  nommait  spécialement  ièMm 
tSTl^eiim ( Ibid. ,  Ub.x,  cap.  8,  pars  1).  Ma- 
rin ,  vol.  III .  p.  2tG  sq.,  a  donné  des  rcnsni- 
gncments  pleins  d'intérêt  sur  les  corps  de  mé- 
tiers de  Vcuisc  à  cette  époque.  Excepté  l'ardil- 
tectmre  civile  et  les  métiers  qui  s'y  rattachent, 
l'art  dos  conslruciions  navales  était  (Idrissant , 
caries  Vénitiens  pouvaient  mctiro  on  mer, 
avec  beaucoup  de  facilité ,  des  centaines  de  ga- 
lères et  de  vaisseau!  de  transport.  Ils  ont  inventé 
aussi  beaucoup  de  machioea  de  guerre  pour  le 
wége  des  plarrs  fortes.  Les  verreries  ,  les  soie- 
ries et  les  draperies  paraissent  aussi  avoir  été 
en  pleine  prospérité  dès  cette  époque. 
(9)  A  cet  é^nrd ,  les  droits  de  foire  de  chaque 
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le  nom  de  tribun  se  perdit,  les  finietionnaircs 
qui  les  remplacèrent  reçurent  le  titre  de  gas^ 
toides;(l),poroeqtt'ils  se  trouvaient  à  la  tète 
de  communautés  politiques  de  moindre 

importance. 

C'est  ainsi  que  Chioggia,  à  l'époque  de 
l'élection  de  Dandolo,  avait  ses  ffoitaidei,  à 
elle  et  son  prt^re  droit  administratif.  Goaune 
chaque  Ue  foisait  en  particulier  le  commerce 
du  sel»  elle  avait  son  saliniero  et  son  château 
était  commandé  par  un  chAtt  lain  sprc  ial.  Il  y 
avait  en  outre  d  autn  s  magistrats  munici- 
paux (2) .  Torcello  posséduii  plusieurs  petites 
Iles  et  contrées  riveraines  et  formait  une 
autre  communauté  politique.  Là  aussi, 
comme  à  Chioggia«  les  habitants  étaient  sub- 
divisés en  diverses  corporations.  Ces  deux 
exemples  suffiront  pour  faire  comprendre  la 
composition  de  l  étal  do  Venise.  La  vieille 
noblesse  vénitienne  reportait  l'origine  de  son 
influence,  de  son  autorité  et  de  sa  puissance 
à  l'époque  o&  s'étaient  formées  les  commu- 
nautés politiques,  quelles  que  fassent  les  va- 
riations que  le  temps  etit  apportées  dans 
leur  constitution  intérieure.  Celle  noblesse 
se  composait  des  familles  aux  destinées  des- 
quelles celles  des  communautés  semblaient 
attachées  et,  de  même  que  le  crédit  de  Fan- 
cienne  aristocratie  aitique,  ne  put  être  miné 
que  lorsque  Ckisihenii  changea  et  mélangea 
les  plus  petites  communautés  civiques,  yin- 
trodnisit  do  nouveaux  colons  et  les  priva 
de  tduie  imporuiiuo  iioliii(iue,  celui  qui,  à 
cette  époque,  eût  voulu  renverser  le  powo^ 
de  la  noblesse  vénitienne,  eût  dù  suivre  une 


i  le  sont  surtout  remarquables.  Cf.  Marin,  vol.  lu» 
p.  8l«.^La  foire  hebdomadaire  de  Biatte  était  k 

plus  consid.  raille.  Dès  1167,  la  foire  de  l'Ascen- 
sion de  Saint-Marc  commençait  à  prendre  an 
tel  essor,  qu'elle  était  comptée  parmi  les  plus 
imporuntes  de  rEttrope. 

(I)  Ce  nom  parait  être  venu  des  villes  du 
roiitinent  qui  ont  été  détachées  de  la  Lombar- 
die  ;  car  là  les  corporaUoas  civiles  qui  étaieat 
d'origine  romaine  recevaient  des  goalaldit.  Cf. 
lib.  IV,  cap.  8.  S  S,  note. 

(9)  Hia.  tfs  Vtniie,  de  Lcbret ,  lib.  i,  p.  39». 
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marche  absolumeut  identique.  Le  grand 
nombre  d'étraneen  qui  Tinreot  s'établir  à 
Veoise  obtinraot  rarement  d'être  admis 
dan»  lea  corporations  ;  c'est  ce  qui  établis- 
sait une  profonde  séparation  entre  eux  et  les 
anciens  citoyens  'antiqnipnpularrs]  (\u\  seuls 
partageaient  avec  la  noblesse  le  droit  ti  é- 
lire  le  doge  et  de  participer  au  gouverne- 
ment. On  peot  affirmer  qne  Ton  ne  coDsidé- 
rait  ooDflM  dtoyena  propronent  dits  ,  que 
lea  «nlîfut  populares  et  lea  membres  de  la 
noblesse  [nobiles]  [i] . 

El  cependant  les  nobles  n'étaient  pas 
encore  ce  qu'ils  furent  dans  les  derniers 
temps,  les  dominateurs  de  Venise;  mais 
ila  étaient  tellement  identifiéa  avec  les  ha- 
bitanu,  par  l'identité  de  lear  origine  et 
leur  C(HnmaD  aocroiasemeni ,  qu'ils  jouis- 
saient d'un  fjrand  pouvoir  <  t  oiieliaînaient, 
pour  ainsi  dire  ,  le  (lo{;e  dans  une  sphère 
d'action  très  limitée.  L'activité  de  Dandolo 
se  dirigea  donc  vera  Textérlear  ;  toutes  les 
relations  ioiérieures  avalent  nne  origine  trop 
historique  pour  qu'elles  pussent  se  prêter  à 
un  esprit  d'innovations  et  pour  qu'elles  pré- 
sentassent un  champ  {glorieux  -S  son  ;irn!)i- 
tion.  11  ré;;iiiut  d'ailleurs  trop  d'union  eiUre 
les  Vénitiens  el  le  doge  pour  que  les  esprits 
puissent  ressentir  une  lendanoe  révolution- 
mûre.  Une  semblable  tendanoe  ne  put  s* 
manifester  qu'à  la  suite  de  l'impulsion 
donnée  par  Danrlolo  à  ses  concitoyens  vers 
les  questions  extérieures;  car,  à  cette  épo- 
que, tout  à  Venise  fut  ébranlé  f.iute  d'équi- 
libre et  par  celte  tension  do  tous  les  esprits 
Yen  un  seul  et  unique  point. 

Grftoe  aux  elfbns  de  Dandolo,  une  al- 
liance fat  conclue  (3)  avec  Vérone,  lea  rela- 


(1)  Il  ri-suUc  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  les  idées  de  Machiavel  sur  la  vieille  consti- 
tution de  Venise  étaient  parftiitement  justes, 
et  que  Daru  est  dans  IVrrcur  ipiand  il  cherche 
à  ic  réfuter.  Eût*  de  YnUu,  vol.  vu,  p.  15 
—16. 

^  Andr.  Dsndol. ,  I.  x  ,  cap.  3 ,  pars  1. 
La  guerre  avait  éclaté,  eatre  Veirîse  et  Vé- 
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lions  amicales  avec  la  Hongrie  furent  con- 
firmées» la  vieille  rivalité  avec  Pise  continua, 
mab  èjavantage  de  Venise;  Zara,  Pola  et 

les  eontrées  voisines  forent  de  nouveau  ré- 
duites à  la  soumission.  Cependant  on  doit 
dire  que  les  aneiens  statuts  furent  revisés  et 
le  coile  criaiint'l  rerui  des  anu  lioriiiions. 

Deux  circonstances  suftisaicut  pour  don- 
ner aux  efibrta  de  Dandoto  une  tendaooe  dé- 
terminée :  d'abord  l'extensioD,  chaque  année 
croissante,  du  commerce  des  Pisans  en 
Orient  et  le  refus  toujours  répété  d'une  en- 
tière satisf.iction  pour  d'aneiennes  violences 
dont  les  Vénitiens  avaient  été  victimes  ;  en 
second  lieu  le  retard  que  mettaient  les  em- 
pereurs grecs  à  renouveler  d'anciens  privi« 
léges.  Déjà  k  Tépoque  où  Dandolo  (1),  par 
l'entremise  de  Reinerio  Zeno  et  de  Marin 
Malipietro,  n(''f;oeiail  avec  Alexis  An|;eliis, 
(pu  avait  occupé  le  trône  d'^  ('.onstaïuinople 
après  la  chute  de  so[)  frère  Isaac  et  la  fuite 
de  aon  neveu,  on  [)eut  préaumer  qu'il  avait 
conçu  la  pensée  d'occuper  quelques  contrées 
grecques  pour  en  feire  dos  points  de  stations 
surea  pour  le  commerce  du  Levant,  et  pro- 
pres à  conire-bnlaneer  l'influence  que  don- 
naient aux  Pisans  leurs  importantes  posses- 
sions dans  ces  contrées.  Aussi  quand  on 
vit  que  toutea  lea  promesses  de  Tempe- 
reur  grec  ne  pouvaient  protéger  les  Vé- 
nitiens contre  l'oppression ,  dès  que  les 
Pisans  commencèrent  à  l'emporter  sur  Ve- 
nise (2)  et  que  l'empereur  répondit  par  un 
refus  à  quelques  réclamations  pécuniaires 


rone  à  cause  de  la  navigation  de  l'Adige ,  et 
Dandolo  interdit  en  représdlles  le  commerce 
avec  'Vérone.  Cf.  Marin ,  voL  m  •  p.  378. 

(1)  And.  Dandol. ,  I.  \,  rap.  3,  pars  It. 
On  trouve  l'original  de  ces  négociations  dans 
Marin  ,  vol.  m,  p.  278. 

(■2)  Marin,  vol. ir,  p. 7,  i  Nicelas.  Lebret, 
1.  c.,  p.  Les  Pisans  avaient  pris  pied  à 
Brindes  ,  et  rhereliairnt  à  entraver  la  naviga- 
tion vénitienne.  Les  suites  de  cette  provocation 
furent  la  destruction  de  Brindes  par  les  Véni- 
tiens. Gf.  Andr.  Dsndol. ,  I.  c. .  pars  81. 
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peu  importantes ,  Dandolo  l'allia  onver-  1  vint  même  le  chef  et  l'âme  de  leurs  opëra- 
tement  aux  ennemis  de  Fempire  et  de-  I  tions. 


%  lU.—ExlentiiM  de  la  domùuUian  de  Venise  $ur  te»  ftovinee»  çreepM. 


Les  embarras  dos  chevaliers  français,  qui 
entreprirent  à  cette  époque  la  quatrième 
croisade,  servirent  merveilleusement  à  l'ac^ 
complissement  des  plans  do  Dandolo.  Ils 
s'étaient  réunis  à  Venise  à  l'efTci  de  s'y  em- 
barquer j>our  la  Syrie;  leurs  émissainvs 
avaient  nr^ocié  avec  le  dof;p  tontes  los  nm- 
dilions  du  passa{]e;  cl  le  traité  cunchi  à  cet 
égard,  après  avoir  été  présenté  aux  diffièrents 
collèges,  avait  été  confirmé  par  le  peuple 
votant  par  acdamaiions  (arr^ngo)  (l).Hais 
lorsque  les  croisés  durent  exécuter  ces  con- 
ditions, (lo  ;;ravcs  dilTiniItt  s  s'élevèrent;  piii- 
sioiirs  troinii'  eux  prirent  une  autre  roule, 
d'autres  i  taieni  morts,  quelques-uns  restè- 
rent chez  eux,  ceux  qui  se  rassemblèrent  à 
Venise  se  virent  forcés  de  payer  aux  Véni- 
tiens, qui  avaient  é(|uipé  des  vaisseaux  et 
les  avaient  approvisionnés  pour  un  nombre 
beaiirnnp  pins  considérable,  non-seulement 
le  prix  de  leur  pnss.i;;o  personnel,  mais  aussi 
celui  des  croisés  absents  ;  quels  que  fussent 
leurs  efforts,  la  chose  se  trouva  au-dessus 
de  leurs  moyens.  Ils  n'eurent  plus  d'autre 
alternative  que  de  prendre  du  service  pour 
la  république.  Les  habitants  de  Trieste  fai- 
saient à  cette  époque  un  tort  considérable 
au  rii  lie  commerce  de  Venise  par  leurs  pi- 
rateries; Dandolo  conduisit  contre  eux 
une  flotte  de  trois  cents  vaisseaux  au  mois 
d'octobre  1203  ainsi  qu'une  partie  des  che- 
valiers croisés.  Trieste ,  n'étant  pas  en  me- 
«ure  de  résister  à  des  forces  aussi  consi- 


(1)  V.  Villc-Ilardoiiio,  De  la  Conquête 
de  Constanlinople  (cdit.  Vco.,  1729),  p.  5. 
Dans  les  pages  sidvantes,  les  conseillers  du 
doge  sont  nommés  les  Quarante-Six;  c'est  sui- 
vant toute  probabilité  la  seigneurie  (6)  réunie 
avec  la  quarantic  (40}. 


dérabios,  s'en;ja  jca  à  renoncer  à  toute  agres- 
sion et  à  payer  un  tribut  annuel  de  du» 
quante  urnes  de  vin,  comme  gage  de  sa  sou- 
mission. 

Zara,  (|ui  avait  trouvé  de  l'appui  auprès 
du  roi  de  i!on[;rie  et  (pii  s'était  ticpnis  lonfî- 
temps  soustraite  à  la  domination  vénitii  nne, 
devint  ensuite  l'objet  des  entreprises  de  Dan- 
dolo; elle  fut  prise,  mais  les  habitants  les  plus 
riches  avaient  quitté  la  ville  avant  l'entrée 
des  Vénitiens.  Ils  la  reconquirent  bien  de 
nouveau,  après  le  départ  de  la  flotte,  mais  se 
ju{^eant  trop  faibles  pour  continuer  la  lutte, 
ils  reconnurent  par  un  traité  l'autorité  vé- 
nitienne. Ils  conservèrent  leur  constitu- 
tion, ils  devaient  élire  un  comte  de  Zara,  et 
le  choisir  parmi  les  Vénitiens.  Celui-ci  était 
obliGc  de  payer  un  tribut  annuel  de  trots  mille 
peaux  do  la|)in.  lli  s'enjajèrent  à  livrer pas- 
aije  sur  leur  territoire  aux  irouplns  véni- 
tiennes, en  cas  de  {jueri  e  et  plai  èi  eul  leur 
église  dans  le  di(tcesc  tlu  patriarche. 

Pendant  que  la  flotte  hivernait  dans  le 
port  de  Zara ,  une  violente  rivalité  s'éleva 
entre  les  Vénitiens  et  les  Français  ;  il  en  ré- 
snita  de  san[;lants  combats  ,  mais  il  fut  en- 
core plus  difficile  d'ap;tîser  une  autre  dis- 
corde qui  sur[;il  qu;uul  une  partie  des  croi- 
sés, à  la  suite  des  brefs  ilu  pape,  réclama 
son  passage  immédiat  en  Syrie.  Dandolo  sut 
rendre,  en  quelque  sorte  étemelle,  la  dette 
des  croisés  ;  la  conquête  de  Zara  même  ne 
l'avait  en  rien  diminuée.  Mais  bientôt  les 
croisés  furent  e(unblés  do  joie  à  l'arrivée 
d'un  messajjc  do  Pliilippe  de  Iloliensinuffén 
qui  Bt  pressentir  un  nouveau  uiuyen  de  com- 
battre pour  le  service  de  Venise  et  surtout 
montra  en  perspective  un  butin  riche  et 
abondant. 

Le  fils  d'Isaac  Anf;elus  qui  s'était  évadé  de 
Coostantinople,  et  qui,  comme  son  onde 
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son  ennemi,  s'nppelait  Alexis  cl  était  beau- 
frère  fie  IMiilippe  (le  HohenslaiifftMi ,  essaya 
de  faire  valoir  ses  justes  droits  à  l'empire 
et  ceux  de  son  père  aveugle ,  et  réclama 
à  cet  effiot  les  secoîirs  des  Vénitiens  et  des 
croisés. 

Dandolo ,  par  an  long  séjour  clans  ces  con- 
trées, connaissait  les  ressources  de  l'empire 
et  pouvait  pn-voir  (pie  les  promesses  faites 
par  Alexis  en  retour  du  secours  qu  il 
demandait  ne  pourraient  être  remplies. 
Mais  il  n'en  accorda  que  pins  volontiers  le 
secours  imploré;  en  marchand  rusé  et  inexo- 
rable il  connaissait  toute  la  valeur  d'une  dette 
non  payée,  puisqu'elle  menait  le  débiteur 
à  sa  discrétion.  Voici  du  reste  les  promesses 
d'Alexis  :  Les  Vénitiens  devaient  obtenir  sa- 
tisiiuiion  pour  leurs  anciennes  créances;  la 
flotte  et  l'équipage  devaient,  pendant  Tex- 
pédition,  être  payés  et  approvisionnés  par 
Alexis,  et,  en  cas  d'impossibilité  momen- 
tanée, les  sommes  avancées  à  re  sujet  de- 
vaient être  remboursi'es  à  la  républi(pie.  Les 
croisés  recevraient  les  sommes  nécessaires 
à  ramortissomentde  leurs  dettes  enrers  Ve- 
nise et,  pour  trancpiilliser  le  pape,  irrité  de 
la  non-réussite  de  la  croisade,  on  avait  sti- 
pulé la  promesse,  sonvent  faite  et  jamais 
accomplie ,  de  forcer  réf;lise  grecque  à 
reconnaiire  la  suprématie  de  l'cglise  ro- 
maine. 

Noos  ne  nous  arrêterons  point  à  raconter 
les  événements  particuliers  à  l'expédition, 
comment  Alexis  s'embarqua  sur  la  flotte, 
comment  celle-ci  arriva  sans  accident  devant 
les  murs  de  r.nnst.iutiuople,  comment  Alexis 
(1  snu  père  reuKuUèrent  sur  le  trt^ne,  ne 
purent  exécuter  leurs  engayemenls  et  amu- 
sèrent les  croisés  jusqu'en  1204,  quelles 
révolutions  se  succédèrent  chaque  jour  dans 
cette  capitale  dejtuis  le  commencement  des 
hostilités  jusqu'à  leur  terme;  tout  cela  ap- 
partient plus  à  riiistoire  des  croisades  et 
à  celle  de  l'empire  d'Orient  qu'à  l'hisloiro 
de  Venise. 

Long-temps  avant  la  prise  de  Gonstanlî- 
nople,  les  Vénitiens  et  les  croisés  avaient 
ftit  an  traité  siipnlani  les  conditions  du  par- 
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ta;;e  des  conquêtes  que  l'on  avait  en  vue  (1^. 
D'abord  le  pillage  de  Constaniinoplc  devait 
servir  au  paiement  de  la  dette  des  (  roisés, 
rexcédant  devait  être  partagé  par  égales 
portion.  Les  Vénitiens  rentreraimt  dans  les 
droits  d'honneur, de  possession  et  de  com- 
merce dont  ils  avaient  anciennement  joui  dans 
l'empire  f;rec.  Ils  pourraient  conmiercer 
librement  dans  toute  l'étendue  de  reni|»ire  et 
ne  seraient  justiciables  que  de  leurs  propres 
lois.  Six  Vénitiens  et  six  des  diefii  croisés 
devaient,  après  la  conquête  de  hi  capitale, 
élire  i  la  pluralité  des  voix  un  nouvel  em- 
pereur; celui-ci  recevrait  pour  habitation 
les  deux  palais  impériaux,  mais  il  n'aurait 
que  le  (|uart  des  revenus  et  des  doniaines 
de  l'état.  Les  trois  autres  quarts  seraient 
partagés  par  moitié  entre  les  Vénit'ens  et 
les  croisés,  enfin  les  possesseurs  respectif^ 
auraient  le  droit  de  céder  en  fief  tout  on 
partie  de  leur  possession  suivant  leur  bon 

plaisir. 

Ce  iraiiè  fut  e\('  cutèà  la  lettre  :  lîeaudouin, 
comte  de  l  iandrcjfutélu  empereur,  et  Dan- 
dolo ,  qui  au  nom  de  sa  ville  natale  réchi- 
mait  un  quart  et  demi  de  Tempire,  reçut  le 
titre  grec  de  despote  et  ajouta  à  son  titre  do 
doge  celui  de  :  Quartœ  partis  et  dimidUe 
toliiis  intperit  HnnianHP  Doviinnlnr. 

Ce  trailé  avait  des  articles  .supj)lrmen- 
taires  (2)  ;  il  était  stipulé  entre  autres  choses, 
que  les  clercs  des  deux  parties  contractantes 
(les  croisés  et  les  Vénitiens),  parmi  lesquels 
rem[)ereur  ne  pouvait  être  pris,  se  réuniraient 
p(mr  l'élection  d'un  patriarche  d'une  nou- 
velle é{;lisc  laliuo  qu'on  voulait  instituer 
dans  l'empire  grec.  Par  compensation  au 
choix  de  l'empereur,  ce  fut  un  Vénitien, 
Thomi»Jforo«»nt,  qui  fut  promuà  la  dignité 
depairiarche.  On  parvint  i  calmer  le  ressen- 
timent du  pape  qui  se  montrait  très  contra- 
rié du  tour  qu'avait  pris  la  croisade ,  et 
bien  que  le  palriart  he  fût  relevé  du  serment 
qui  pouvait  faire  de  toutes  les  paroisses 


(1)  Andr.  Dsndol. ,  lib.  X ,  cap.  8 ,  pars  33. 
(3)  Muratori ,  Ser»,  vol.  xii ,  p.  397< 
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de  son  diocèse  autnnl  de  fiefs  pour  la 
noblesse  de  Venise,  la  république  relira  ce- 
pendant de  grandsavaiiUiQesde  cette  victoira 
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ecclésiastique.  Bien  plus,  Morosini  dans  lo 
trajet  de  Venise  à  Constantinople  se  rendit 
maître  de  Darmio. 


S  I V. — Im  prooAwM  grecfmu  wnqniin  par  in  VMlkiu. 


Bien  que  nous  ayons  désigné  la  portion 
de  l'empire  dévolue  ai»  Vénitiens  par  suite 
du  traité  conclu  avant  l'élection  du  tiouvel 
empereur,  il  l'st  ccpotulaiit  bien  difficile 
d  in(li(iucr  exactement  en  quoi  consistait 
celle  pan  de  conquêtes.  EHe  se  composait 
da  reste,  en  grande  partie»  des  possessions 
de  grandes  familles  grecques ,  dont  les  noms 
sont  souvent  défigurés,  et  dont  la  situa- 
tion géograiiliiipie  est  parfois  inconnue.  Je 
me  bornerai  donc  à  traduire  et  à  citer  les 
documents  qui  font  mention  des  conquêtes 
des  Vénitiens  (l). 

«  Dans  la  première  part  (le  quart)  de 
j»  Tempire  qni  échut  aux  Vénitiens  se  irou- 
j»  valent  :  la  ville  d'Archadiopolis^  Missini 
j»  (  Messènc  d'après  Libret  (2)\  Musino- 
»  polis,  et  Iiul(jarifigo{  d  'di)Ti'S  Lebret  Ber- 
»  gola),  qui  appartiennent  à  Archadiopolû ; 
»  les  possessions  des  Pkti  et  de  Nkadêmet 
»  la  Tille  à'Béradh  ;  les  possessions  de  Co- 
j»  /«drof  avec  les  villes  de  JlOilotto  et  Po- 
»  fudo  [Banado»)  et  toutes  leurs  dépen- 
»  dances;  la  ville  à' Andr\no])le  cl  son 
M  territoire;  lesfiefsdeCo<ri<  /li  oxxCoUrichi, 
»  un  domaine  des  Bracchiaks;  les  fiefs 
»  de  Sageedei  ou  Sagudai,  un  domaine  des 
»  Montmane:  ceux  de  Si^ùpùtamo  et  dé- 
»  pendances;  celui  de  Ganos;  Cirtasca 
»  MiriofUum ,  les  fiefs  des  Raulales  ; 
»  Examilli  sur  lo  territoire  de  GalUpoli; 
»  les  fiefs  de  Cortocopi  :  un  domaine  des 
«  Pcristatos ,  JEmborium  ou  Eslboriumf 
»  Lazmeiljaetit. 

»  La  seconde  partie  (  le  demi-quart  )  con- 
»  tenait»  dans  le  district  de  Lacédémone,  la 


(1)  MnratorifSofM  voUzii,  p. 
(9)  Ltlirettfsiehveii  FfiMd<ff,vol.l,p.He. 


»  grande  et  la  petite  Epiiktjuiê,*  c'est-à-dire 
M  la  grande  et  la  petite  propriété  des  Ca/o- 
t)  briens  ou  CalobriUs  :  (Jstroties  ou  Ostro- 
»  bos:  le  district  de  Colonis,  Oreus .  Kartstos, 
»  Ani  ro8 ,  Coneilani  ou  Ccm^i-Latica,  Caei- 
j»  sîa  ou  IVuîa,  Eghi»  tt  Caliroi  on  Ca- 
B  lurû  (d'apfés  Lebret,  CalauHa,  c'est 
0  Salamine);  les  possessions  de  Lapadot, 
»  Zacinlhos,  Oprion  ou  Orili,  Céphalonir, 
»  Patras,  Modon  et  dépendances  ;  tout  cela 
»  faisait  partie  des  possessions  de  la  maison 
»  Brana  ;  les  possessions  des  Cantucuzène, 
»  les  villages  de  Chirai  Bermu  (fille  de 
»  l'empereur)  oaChir'-AJlesU:  en  outre  les 
t)  propriétés  de  Molinettm  et  d'autres  mo- 
«  nastcres  qui  appartenaient  au  domaine 
»  impérial  (1) ,  connue  dans  le  petit  et  le 
i)  grand  district  de  Ricopalla  ou  Nicopalla, 
a  les  dépendances  d'Artha,  Bohello,  Ana- 
»  ioUco»  Ineom  et  antres  monastères  avec 
»  les  CMTMlaret.  La  contrée  de  Hntosso  et 
»  XMhanie,  y  compris  Clominissa  ou  CUm" 
»  nissa  de  Yagnetia;  la  contrée  de  Janina, 
u  le  district  de  Drinopolis,  celui  d'Àcris; 
f>  Leucas  et  Cor  fou.  » 

Cette  multitude  de  noms  presque  tous  al- 
térés on  défigurés  par  les  diverses  transfor- 
nuitions  qu'ils  ont  subies  en  passant  par 
divers  dialectes,  rendent  presqu' impossible, 
on  le  voit,  la  description  exacte  des  limites 
assignées  aux  conquêtes  delà  république.  Il 
faut  ajouter  à  cela  que  les  Vénitiens,  ou 
n'entrèrent  que  très  tard  en  possession  de 
leurs  nouvelles  provinces»  on  même  ne  par- 
vinrent iamais  à  occuper  une  partie  d'entre 
eDes,  qnelqneaianrës  que  fossentleors  droits 

(1)  «  Monasteriornm  sob  quibusdam  lîBk. 
qus  sont  imperslerii.  » 
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sur  le  parchemin.  Les  unes  furent  défendues 
par  Im  Grecs  qui  étaimit  encore  indépen- 
dants, les  antres  forent  «mquises  par  des 

Vénitiens,  il  est  vrai,  mais  par  de  simples 
pariiculiers  qui  les  posst'ili'rent  sous  le  pa- 
tron;i{]e  <lo  la  rcpubliqiîo  et  comme  des  licfs 
ou  des  jii  irici[»auii'S,  qui  jouirent  à  la  tiud'une 
indépendance  presque  absolue.  Bien  plus» 
d*aaires  contrées,  qui  ne  sont  pas  compri- 
ses dans  celte  liste ,  fiirent  occupées  4'^- 
lement  par  des  aventuriers  vénitiens;  la 
république  elle-m(?mc  vendit  à  quelqîics 
chevaliers  français  plusieurs  disiricts  im- 
portants, et  ceux-ei  se  trouvèrent  obli- 
gés de  revendre  une  partie  de  leur  acquisi- 
tion pour  se  procurer  Targent  comptant 
nécessaire  à  Toccopation  et  i  la  défense  de  la 
partie  qu'ils  se  réservident.  Nous  sommes 
donc  contraints  de  nous  borner  à  mention- 
ner les  (  iMK  jK^tes  principales,  el  nous  ajoute- 
rons quelques  mots  sur  l'acquisition  de  l'ilo 
de  Candie  et  sur  la  forme  de  Tadminisirâiion 
introduite  dans  les  provinces  de  Fempire 
grec  occnpées  par  les  Vénilieos.  H  est  bon 
aussi  d'observer  qu'en  général  les  posses- 
sions vénitiennes  n'étaient  pas  afffjlomérées 
de  manière  à  former  un  territoire  com|)a(  lo, 
mais  qu'ellesélaienl  disséminées  sur  les  rives 
depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  la  mer  d'Épire  (  1  ), 
indépendamment  des  Ites  diverses  dont  nous 
avons  parlé.  Le  premier  chevalier  français 
qui  céda  ses  droits  h  la  république  Ait  le 
marquis  Boniface  de  Monlferral.  C'est  au 
mois  d'août  que  ce  chevalier  fit  la  cession  de 
ses  préteniions  sur  l'île  dellandio;  quatre 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  prise 
de  Constaniinople.  Cette  lie  lui  avait  été 
concédée,  avant  la  conquête  de  remplre  par 
les  Latins,  par  son  parent  Alexis  aussitôt 
qu'il  était  remonté  sur  le  tr<^no  impérial. 
Le  marquis  de  Montferral  transmit  é{;ale- 
menl  au  doge  ses  créances  sur  Alexis,  sur 
la  rentrée  desquelles  il  ne  croyait  pas  pou- 
voir compter.  Il  re(ut  en  échange  une 
somme  de  mille  marcs  d'argent  et  autant  de 

(l)LoliriM.  1.  c.,  vol.  I,  p.  h'tS.  Dnri!,  I.  c., 
vol.  I,  p.  307.  Mario,  1.  c,  vol.  iv,  p.  G3. 
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territoire,  dans  la  Macédoine  occidentale, 
qu'il  en  fiillait  pour  lui  assurer  un  revena 
annuel  de  mille  florins  d'or.  Il  restait  à  la 

république  à  occuper  Candie  ;  cotte  île ,  ainsi 
qu'un  quartier  de  Conslantino{»!e  qui  lui 
échut  en  partage,  formèrent  l'objet  princijial 
des  conquêtes  des  Vénitiens,  La  situation 
particulière  de  l'ile  de  Candie  en  rendait 
la  possession  d'une  haute  importance,  ce 
que  l'on  comprendra  mieux  par  la  suite  des 
événements.  Cellerci  en  effet  donnait  accès 
à  des  idées  d'innovation  dans  la  constitution. 
Les  autres  colonies  véni  tiennes  n'éiaient,so;is 
le  rapport  de  leuradministration,qucdes  co- 
pies eucies  delà  métropole;  car  les  institu» 
tioosrépublicaines,  néesavec  l'étatde  Venise, 
avaient  pénétré  dans  les  mœurs  :  de  mémo 
que  plus  récemment  les  Anglais  ont  trans- 
planté les  fondements  de  leur  vie  politique  et 
de  leur  constitution  partout  où  ils  ont  formé 
de  nouveaux  établissements,  de  même  les  Vé- 
niiieiw  lranq>Iantaient  leur  constitution  sur 
la  mer  et  au-deli  des  mers.  C'est  à  tel  point 
qu'on  voit  plus  d'une  fois,sor  les  flottes  véni- 
tiennes, tout  ré({uipngc  soumis  à  des  formes 
politiques;  on  voit  l'amiral  entoiiré  <le  con- 
seillers, de  collèges  en  activité,  et  la  masse 
du  l'équipage  se  réunir  eu  An  enyo  et  voter 
par  acclamations. 

Dandolo  avait  d*abord  ^tdirigé  In'Huéme 
à  Constan  i  i  nople,  pendant  que  son  fils  le  rem* 
plaçait  à  Venise  comme  son  lieutenant  dans 
la  di;;nité  de  do{]e;  mais  sa  mort,  arrivée  au 
mois  de  juin  ll'i't,  l'enleva  k  sa  paiiie.  Nous 
croyons  que  c  est  ici  l  occasiou  de  donner 
quelques  détails  concis  sur  la  constitution  de 
la  commune  vénitienne  établie  à  Constanii- 
nople. Après  la  mort  de  Dandoto»  tous  les 
Vénitiens  (1]  piésenls  dans  cette  ville  se  ras- 
semblèrent et  décidèrent  d';îbord  (]ue  l'on  re- 
cevrait dcV'eniiC  un  junUxlal,  mais  qu  d  fal- 
lait élire  un  magistrat  pour  remplir  l'iutérim , 
car  on  comprenait  la  nécessité  de  la  centra* 
lisation  de  l'action  gouvernementale. 

Un  po  îesîai  fut  donc  nus  à  la  léio  de 
la  colonie  de  Consianiinople.  Ce  magistrat 


(1)  Cf.  Marin,  vol.  iv,  p.  73. 


32* 


Digitized  by  Google 


m  Liv.  V , 

dépendait  da  doge  et  du  grand  conseil;  il 
était  vis-à-vis  de  la  colonie  dnns  une  posi- 
tion an.nloguo  ;i  celle  du  dofje  vis-à-vis  de 
la  métropole.  Il  avail ,  ( omnio  à  \  eniso ,  ;\ 
côté  de  lui  un  pelil  cl  un  ^rand  conseil  ^I  j  ; 
six  juges  ooroposaient  lo  tribunal  appelé  à 
statuer  sur  les  affaires  civiles  et  criminelles; 
deux  camerlingues  étaient  chargés  de  Tad- 
minislralion  des  finances  ;  deux  avoga- 
dos  de  la  ronirovorsp  du  fisc ,  et  enfin 
un  rapitfin  commaïKliiit  la  floUc.  Ces  deux 
derniers  étaient  nomnié^  par  le  grand  cou- 


GHAP.  1. 

seil  el  envoyés  de  Venise  à  Constantinople. 

Nous  trouvons  un  peu  plus  tard  à  Trébi- 
zonde  (1)  une  colonie  ayant  les  mêmes  formes 
de  {jouvernemenlqu'à  Coiisiantinople,  à  l'ex- 
ception du  litre  de  HtiUo  (bailli)  conféré 
au  magistrat  suprême ,  au  lieu  de  oehii  de 
podestat.  On  pent  en  conclure  que  le  même  ré- 
gime administratif  se  retrouve  dans  touf«s 
les  possessions  vcnilienncs ,  même  k  Can- 
die et  à  Corfou  ,  sauf  les  modifications  qui 
furent  la  conséquence  du  système  de  coloni- 
sation militaire  adopté  pour  ces  deux  îles. 


$  V.  —  Jtofof  i9  Ptitro  HaM, 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédommem, 
Dandolo  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de 
ses  victoires,  il  mourut  le  1"  juin  1205  à 
Constantinople.  Le  5  août  suivant ,  Pîetro 
Zîani ,  fils  de  Sébastien  Ziani  qui  avait  été 
aussi  revêtu  delà  dignité  sui)r(*iiio  ,  fut  élu 
doge  de  N  enise  ;  il  avaitété  l'un  des  conseil- 
lers de  Dandolo  (2^ 

Les  conquêtes  de  ce  dernier  eurent  une 
grande  influence  sur  la  position  du  doge  et  la 
diangérent  entièrement.  Lesoontréesoonqui- 
ses ,  aussitôt  qu'éllea  forent  tout -à-fait  assu- 
rées, restèrent  soumises  au  pouvoi  r  des  magis- 
trats suprêmes  de  la  république  (3) .  Bien  que 

(1)  Lebret  J.  c,  voL  i» p.  454,  et  Ibrin , 

vol.  IV,  p.  75. 

(2)  Ancir.  Dandolo  ,  I.  X  ,  cap.  i ,  pnrs  1. 

(3)  Il  y  avait  de  grandes  diOcrcnccs  entre 
radmlnisiration  de  ces  nouvelles  conquêtes  et 
celle  des  anciennes  possessions  vénitiennes  d'ou- 
Irc-mer.  C'est  ainsi  que  los  villes  et  los  lies  situées 
sur  les  côlesde  Dalmatic  étaient  avec  la  républi- 
que dans  une  relation  aoalof  ne  à  celle  des  sel* 
gnenrs  grecs  qui ,  postérieurement,  reçurent  des 
concessions  ilefu-fs.  11  y  avait  ontre  elles  un  traité 
offensif  et  délensif  très  étendu ,  en  sorte  que  ces 
villes  et  ces  lies  reconnaissaient  la  suzeraiocié 
de  Saint«Hare,  payaient  un  tribut  annuel,  ac- 
cordaient une  entière  liberté  au  commerce  vé- 
nitien »  et  recevaient  de  la  nuHropolo  lonr  ma- 
gistrat suprême,  ainsi  qu'un  inieudaui  portant 
le  titre  de  comte  ;  en  esa  de  guerre ,  dlcs  de- 


les  Vénitiens  qui  s*y  étaient  établis  y  eussent 
fiirmé  des  communautés  républicaines,  ce- 
pendant le  doge  qui,  avant  cela,  se  trouvait 
toujours  entravé  dans  toutes  ses  entreprises 
parTintervention  des  corporations  de  laené- 
tropole,  fut  investi  d'une  sphère  d'action 
boanconp  plus  libre,  puisque  sa  bienveillance 
et  son  appui  n'étaient  que  le  prix  du  bon 
vouloir  des  colons.  Il  pouvait,  de  concert 
avec  ses  conseillers  et  avec  le  grand  conseil, 
disposer  de  ressources  imporlantea  et  tonl- 
à-foit  en  dehors  doeontrftîe  des  i^yens  de 
Venise.  L'administration  des  provinces  coo' 
quises  nècessiiail  la  création  d'un  {^rand 
nombre  d'eniplnis  de />o(/r>/rtf,  fonctions  très 
lucratives,  et  que  recherchaient  avec  empres- 
sement les  membres  des  plus  nobles  Cli- 


vaient assistance  à  la  république,  et  du  reste 
conservaient  leurs  lols  et  leurs  institutions.  II 

résulta  de  ce  système  que  la  flotte  ,  pendant 
long-temps,  se  composa  à  peu  près  comme 
l'armée  ;  cette>ci  des  soldats  fournis  par  les  pos- 
sesseurs des  fiefo;  celle-là  des  vaisseaux  fonmis 
par  les  pays  soumis.  Capo-d'Isiria ,  Parenf^o , 
Citta-Nova  ,  Zara,  I  mago  devaient  envoyer 
des  galères  quand  Venise  armait;  à  d'autres 
villes,  la  république,  comme  jadis  Athènes,  en- 
voyait son  triarche,  la  quille  des  vaisseaux  que 
celles-là  devaient  armer  et  équiper.  Cf.  Marin, 
vol.  III .  p.  209  sq. 
(1)  Cf.  Marin,  vol.  m ,  p.  810;  voL  nr,  p.  US. 
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milles;  celte  carrière  ouverte  à  l'ambiiion 
assurait  au  doge  une  grande  inBuciice,  puis- 
qu'il avait  la  collation  de  presque  tous  lea 
empbiapnbKcsàrestérieor,  danMtinaender- 
Dièra  instance,  car  le  erand  conseil  était  tou- 
jours consulté.  Celte  ambition  et  celte  concur- 
rence à  robtcniion  des  fonctions  publiques  cu- 
rent de  {graves  conséfjucricos;  la  {)atrie  iiK'ine 
(iitnégligéeet quelques  nioditicaiions  s  iniro- 
doisirent  dans  son  administration  intérieure. 

Dans  an  tel  état  de  choses  on  ne  doit  pas 
s*étonner  si  la  magisirauire  sabit  dle-mÀne 
quelques  changements;  c'est  ainsi,  qu'à 
cette  époque,  le  f;rnnd  conseil  remplaça  par 
un  podestat  le  (jasidldc  (1)  de  Chioj^j^ia. 

Ces  conquêtes,  qui  avaient  augmenté  l'au- 
torité et  les  richesses  de  la  maison  de  Dan-» 
dolo  et  de  plusieurs  autres  nobles  fiimilles 
(car  une  grande  partie  des  contrées  cédées  à  la 
république  par  le  traité  de  Con9tantino[)le 
devinrent  la  propriété  de  divers  partiruliers' , 
eurent  encore  une  autre  conséiiuenre,  ce  fut 
de  stimuler  l'ardeur  des  autres  familles  et  de 
leur  inspirer  le  Tif  désir  d'acquérir  les 
mêmes  ridiessesy  d'obtenir  des  propriétés 
semblables.  Il  en  résulta  de  nombreuses  ez-> 
péditions  particulières,  dont  les  succès  par^ 
vinrent  à  dépouiller  graducllcmenilesdrecs, 
et  à  placer  sons  lo  patr()na;]e  de  Saint-Marc 
toutes  les  possessions  nouvelles  (2). 


(1)  Andr.  Dandol.,  1.  \,  cap.  i,  pars  f  : 
oQui  ut  aulca  sancituni  (Mat  pollicciur,  quod 
elcclio  potestatis  Clugix  (  gastaldionis  cxistco- 
tis  flnilo  tempore)  ripatica,  bona  aeeisionis  et 

porru^sionis  et  a'in  qiire  pcr  Duccs  agcbantur 
inibi  in(]ommuneVeiit'tiarumdi'bpantremovcri, 
rcscrvatis  sibi  rcgaliis  gallioarum ,  vini ,  goD- 
écUn,  fleoi  et  receptionis  sam  et  nontiorum 
ijos,  exccpto  ctiam  co,  quod  oi  fieii  débet» 
qnando  vnlncrit  ire  vol  mitterc  vcnattim  vel 
appcllatiunibus  et  interdictis.  »  Cf. ,  1.  c. ,  pars 
95  :  «  Ciugienscs  turris  Babis  quia  in  consc- 
qneoda  Victoria  yiriliter  so  babaerat ,  à  triboto 
trium  gallinarum  ,  quas  in  trilms  trrminis  (inre- 
libei  familia  annualim  duciexhibere  tenebatur, 
liberati  sunt.  » 

^  «  Latinomm  igitnr  ex  gestis  miriflcls  su- 
peraucta  petenti  et  Gnecomm  exfaianita  pleri- 
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C'est  ainsi  que  Marco  Dandoto  et  Jacopo 
Viaro  s'emparèrent  de  (iallipoli  ;  Marco 
Sannto  de  Nixia»  Paros,  Ifikiet  Santorin; 
Marin  Dandolo  d'Andros;  Rabano  de'  Car- 
(  (  ri  de  Vérone,  ami  Intime  de  Henri  Dan- 
dolo, de  Negrepont;  Andréa  et  Jcremia 
Grisi  de  Tine,  Schiro,  Schiato  et  Siopilo; 
rilocalo  Navaj^ioso  <le  Stalimène;  les  (iozza- 
diui  de  Siphano;  les  Pisani  de  IS'io.  Sur  les 
points  oh  Ton  ne  croyait  pas  poufdr  arra- 
cher aux  Grecs  la  possession  un  district 
convoité,  on  reconnaissait  les  droits  de  la 
famille  la  plus  puissante  de  la  contrée,  qui, 
de  son  côté,  consentait  à  reconnaître  la  su- 
zeraineté de  Venise  ;  c'est  ainsi  que  les  Bra- 
na  furent  seigneurs  d'Andrinoplc ,  les  Com- 
néoe  de  toute  la  Grèce  occidentale ,  depuis 
Durazzo  jusqu'à  L^nte. 

Il  était  inipossibleque  les  autres  villes  ma- 
ritimes d'Italie  restassent  silencieuses  et 
tranquilles ,  en  présence  de  cet  énorme  ac- 
croissement de  la  puissance  vénitienne. 
Gènes  et  Pise  (1)  se  trouvaient  presque 
éc  lipsées  par  l'essor  extraordinaire  des  ailes 
do  la  république.  Gènes  surtout  qui,  arant 
ces  événements,  jouissait,  dans  l'empire 
grec,  de  préroj^atives  iniporlante^i,  se  trouva 
menacée  dans  ses  intérêts  les  plus  rhers.  I»e 
même  (pie  les  heureux  efforts  de  Dandolo 
avaient  donné  naissance  à  Venise  à  un  esprit 
belliqueux,  de  même  cette  tendance  se  pro- 
pagea de  'Venise  à  tons  les  états  voisins  qui 
étaient  dans  une  posiii(m  analof^ue  ;  les  Gé- 
nois se  détlarérent  l'appui  de  Lrn  Vctrrnno, 
pirate ,  natif  de  Gênes,  ((ui  cliercliait  à  dé- 
fendre Corfou  contre  les  Vénitiens  ;  il  en 
résulta  une  guerre  maritime  qui  dura  long- 
temps et  dont  l'épisode  le  plus  digne  de  ro- 
que nobilcscirtcris  G  ra>cis  (est-ce  là  une  leçon 

rorrompup?)  sibi  rniligntis  Grajcia»  oppida  au- 
dacier  invadcrcslaluunt.»  Dandol.,  l.  c,  pars  5. 

(1)  La  guerre  entre  Pise  et  la  répubiiqiu;  pa- 
rait ^etre  bcancoop  ralentie  pendant  tonte  la 
dun''0  de  rexpéditinn  Odiitre  Vompire  prer.  Si 
les  Vénitiens  éiaieiit  al)sorlHS  par  l'importance 
de  celle-ci ,  Pise ,  de  son  c6».c,  trouvait  une  oc- 
cupation suffisante  dans  les  hostHitésqa'  elle  vait 
à  soutenir  centre  Gènes. 
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mirqae  Ait  la  tentative  que  fit  le  comte  Henri 
de  Ualto  (  Enrico  Pcscatoro  )  (1] ,  à  l'cifct 
d'enlever ,  avec  l'aide  des  G&nois ,  l'Ile  de 

Candie  aux  ^'^•^ili(M1S. 

Corfiui  co;  «'iiilaiil  lomlia  nti  pouvoir  do  la 
rqiubliiiiic,  cl  le  do{;e  y  plâtra  dix  magis- 
trats (-2)  pour  l'administrer  et  la  défendre. 
Peo  après,  Modon  et  Coron  Tarent  conquises. 
Ollon  de  la  Uorlie,  ]*UD  des  chevaliers  du 
marquis  de  .Moniferrat ,  empêcha  les  Véni- 
tiens d'ctctidre  leurs  conquêtes  plus  avant 
dans  le  l'élojjonèse. 

La  guerre  de  Candie  dura  plusieurs  an- 
nées ;  les  Grecs,  réfugiés  dans  les  montagnes, 
y  défondaient  leur  indépendance.  Rainerio 
Dandolo,  qui  avait  entrepris  cette  expédi- 
tion, et  (\n\  la  diri;;eait,  sn((om'.»ii,  lr;t|)|ié 
d'un  coup  (ie  Hèclie  ;  Modon  eti'.oron,  dont 
on  avait  pris  possession  en  sou  nom,  cl  qui 
rUiieni  défendues  i  tes  frais  par  PietroPol- 
lano  et  par  Lcllo  Veglo,  reçurent,  à  compter 
de  ce  jour,  des  magistrats  vénitiens  nommes 
par  le  doge  et  revdtus  du  titre  de  cotuerva- 
tori.  L'administration  de  l'île  de  Candie  fut 
ronfiée  à  Jaci>po  Tiepolo ,  el  il  rei  ut  ,  ainsi 
que  les  magistrats  suprêmes  qui  lui  succé- 
dèrent, le  titre  de  due. 

Le  jeinie  Godefroi  de  VHIe-Hardouin  ob- 
tint  en  fief,  et  sons  la  suzeraineté  de  Ve- 
nise, VÀchale,  non  compris  Modon  et  Coron; 
«ni  avec  Cuillaume  de  Champlite,  il  avait 
i  n  sque  seul  fait  la  conquête  (3)  de  cette 
priniipauté.  Un  autre  chevalier  français  ob- 
lint  C^oionte. 

Il  est  à  remarquer,  qu'en  général,  Yenise 
suivit»  i  régard  de  ses  nouvelles  conquêtes, 
le  même  système  que,  plus  tard ,  rAni;le- 
lerre  adopta  \nmr  l'AméiiipJC  septentrio- 
nale. Elle  cherchait  à  les  coloniser,  et  à  cet 
ciTei  elle  concédait  des  fiefis  considérables, 
afin  de  peupler  aesacquisitiona  de  Vénitiens, 
indépendammmt  de  ceux  que  le  commerce 


(!)  Dandolo  l'appelle  «omM  MoMitm ,  que  Le- 
hret  traduit  tr.  s  inexactement  par  eoaiM  dê 

Malra,  K  c. .  p.  'til'i. 

(2)  Andr.  Uandui.,  I.  x  ,  cap.  ï,  pars  i7. 

(3)  Cr.  ^ine>IIardouln,  1.  c. ,  p.  55. 
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attirait  et  fixait  dans  les  villes.  Austit6t  que 
le  comte  Henri  de  Malta  eut  consenti,  moyen- 
nant une  somme  considérable,  à  abandonner 

Candie  ,  on  sonfjea  à  coloniser  celte  île,  et, 
dans  l'anuée  1212,  un  nombre  considérable 
de  Vénitiens  y  reçurent  des  fiefs  ;  ces  fieBi 
étaient  de  deux  classes;  les  uns  sous  le  nom 
de  caotUterie ,  étaient  donnés  aux  chevaUei* 
candiotes  ;  les  autres ,  sous  celui  de  servent 
(arie ,  étaient  (  tiu  édés  aux  fantassins  1  , 

Qtiand  on  étuilie  ce  mode  de  colonisation 
appliqué  par  les  Vénitiens  ù  l'ile  do  Can- 
die (2),  on  ne  peut  s'empécbcr  de  faire  un 
rapprochement  avec  TinstitoUon  des  anciens 
Dorions  en  Crète.  La  terro  conquise  fui  par- 
i,\Qôc  en  trois  parts  égales  :  la  première  était 
donnée  en  dotation  au  c1er;;é  pour  subvenir 
aux  dépenses  du  culte  et  des  monastères,  et 
donner  à  I  K^jUse  latine  une  L>ase  suUde; 
la  seconde  appartenait  au  domaine  ;  les  re- 
venus étaient  consacrés  aux  frais  d'admi- 
nistration de  l'île  ;  i  ces  revenus  se  joignaient 
les  droits  régaliens  consistant  en  partie  dans 
le  revenu  des  mines,  surtout  des  niines  d'ar- 
{;fnt,  dans  le  dioii  d'exploitation  de.>  sables 
auriicres  cl  dans  les  octrois  des  villes;  la 
troisième  partie  enfin  fut  employée  i  créer 
cent  trente-deux  fiefii  {eaoa^rie)  et  quatre 
(  ont  huit  fiefs  (  serventarie  )  :  ces  derniers 
étaient  cinq  fois  moins  grands  que  les 
premiers  ;  ceux-ci  devaient  avoir  plus 
d'ini])orian(  e  ,  puisque  chaque  chevalier 
devait  servir  la  république  à  cheval ,  avec 
lance  et  armure  complète  et  suivi  de  deux 
écuyers  conduisant  deux  dievâux  de  re- 
change. Pendant  lesquttre  premières  années 
ces  fiefs  ne  payèrent  aucun  impôt;  celiii  dont 
ils  furent  {grevés  plus  lard  fut  considéré 
(oinnic  une  des  branches  importantes  des 
revenus  du  fisc.  Tous  les  colons  jurèrent  foi 
et  hommage  à  la  république ,  et  les  fiefii  fti- 
rent  héréditaires  dans  la  ligne  masculine. 
Chaque  fief  de  chevalier  reçut  vingt-quatre 
esclaves  sarrasins,  chaque  serventarie  en  re- 
(ut  quatre.  Depuis  long-temps  ces  Sarrasins 


(1)  Daiulnlo  ,  1.  c. ,  pars.  18. 

{2)  Voyez  Ltbrci,  iv,p.  46?.— M«riO|tV,fi« 
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habitaicnl  l'iie  et  y  étaient  réduits  à  un  vé- 
riiable  iloUtnie  (1).  Quani  aux  terres  échues 
en  fMirtaee  à  rÉglise,  elles  fiiieot  eo  général 
cultivées  par  les  Grecs  qui  les  poesédaieiit  à 
titre  de  francs  tenanciers. 

A  la  téte  do  l'administration  de  Tlle  était 
une  roycncc  établie  de  la  même  manière  que 
dans  lea  autres  possessions  vénitiennes.  Tous 
les  a«Ariee  et  leur  postérité  formiâeDtde  droit 
le  ^and  conseil  ;  le  doc,  assisté  de  deux  con- 
seillera, le  présidait.  Dans  les  premiers  tcm{is 
de  la  conquête,  le  duc  exerçait  ses  fonc- 
tions pendant  lon(î-tcmps,  plus  tard  leur 
durée  fut  fixée  à  doux  annéos.  Deux  nvoija- 
dos,  deux  camerlingues  et  un  massaro,  ce 
dernier  devant  nécessairement  être  colon 
irénitien  et  investi  dn  droit  de  contrôle  sur 
les  camerlingues»  formaient  la  régence.  II  y 
avait,  en  outre,  plusieurs  tribunaux  dont  les 
membres  devaient  être  colons.  La  cavalerie 
était  commandée  par  un  proveditor,  et  l'ar- 
mée par  un  capitan- général. 

La  noblesse  grecque ,  ayant  à  sa  téte  les 
Jfa^lepfcaitiri  (2),  s'opposait  au  nouveau 
système  de  colonisation.  Le  duc  Ticpolo, 
moyennant  la  promesse  faite  par  lui  de  cin- 
quante fiefs  (cavallerie),  obtint  des  secours  de 
llarco  Sanuto  qui,  à  cause  de  ses  nombreuses 
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possessions  dans  l'Archipel, portait  le  tilre^e 
duc  ds  VÂràiipti:  grtoe  à  cette  assistance, 
Tiepolo  réprima  la  sédition  ;  mais  victorieux, 

il  oublia  ses  promesses  et  fut  à  son  tour  chassé 
de  Candie  par  Sanuto.  Pendant  quelque 
temps  celui-ci,  de  Candie  dont  il  s'était 
emparé,  et  Tiepolo,  de  Teméne  où  il  s'était 
retiré,  continuèrent  une  guerre  d'a^^rcssious 
mutuelles;  i  la  fin  Venise  secourut  Tiepolo, 
et  Sanuto,  par  un  traité,  obtint  de  sortir  avec 
les  honneurs  de  la  {juerre.  Paolo  Cherini  fut 
noninié  duc  après  Tiepolo:  sous  son  gouvcr^ 
iicmenl  les  (Irecs  tentèrent  une  nouvelle  ré- 
volte, en  sorte  que,  pour  les  contenir,  on 
dut  fonder  dans  l'Ue  de  nouveaux  établisse- 
ments militaires. 

La  guerre  continua  avec  .Géoea;  mais 
de  part  et  d'autre,  elle  se  borna  à  des  actes 
de  piraterie  indifjnes  d'occuper  l'attention 
de  riiisioire.  Les  événements  survenus  dans 
le  plat  pays  de  Vérone,  qui  méritaient  d'é- 
veiller la  sollicitude  de  la  république  et  qui 
réclamaient  son  concours,  ont  déjà  été  ex- 
posés dans  le  livre  précédent.  Le  doge  fil 
encore  quelques  améliorations  au  code  des 
lois  civiles  et  peu  après  défiosa  le  pouvoir; 
sa  mort  qui  eut  lieu  au  mois  de  mars  1229 
suivit  de  bien  près  sa  retraite  des  atlaires. 


S  Tl.— JdMWMruMm  duMl»  dêJëeopo  Tiepoip* 


Le  successeur  de  Ziani  fut  élu  d'une  ma- 
nière irré{^ulière  :  les  voix  ayant  été  parta- 
{;ées,  on  recourut  au  sort  qui  se  j)rononra 
en  laveur  de  Jacopo  Tiepolo.  Dès  son  avè- 
nement au  pouvoir,  la  révolte  des  Grecs  à 
Candie  nécessita  un  déploiement  de  forces 
extraordinaire.  Giovani  Storlato  était  à  cette 
époque  (1230  duc  de  l'ile  ;  il  fut,  il  est  vrai, 
secouru  par  Marco  Sanuto  {^),  qui  amena 
son  armée  pour  combattre  la  révolte  ;  mais 
ce  dernier  se  laissant  bientôt  gagner  par 

(1)  Maria,  rot.  iv.p.flS. 

(2)  Dandol. ,  I.  c. ,  part  18. 
j3j  Dandol. ,  1.  c. ,  pars  1. 


une  somme  considérable  que  lui  remit  l'ami- 
ral de  Jean  Vatat/ès  (  celui-ci  était  alors, 
comme  empereur,  à  la  téte  des  Grecs  indé- 
pendants), il  abandonna  ses  compatriotes. 
£n  même  tempe  Marco  Qnirino  llm  Reiimo; 
Malguarito  Foscarino,  M iKpotamo  ;  Konrad 
de  Millena,  Castronovo.  Cependant  la  puis- 
sance des  Grecs  essuya  bientôt  un  échec  de- 
vant Santo-Bonifncin,  et  leur  flotte  fut  dis- 
persée par  une  tempête  dans  les  parafes  de 
l  ile  de  Cythère.  Mais  û  ne  fallut  pas  moins 
de  b  dnvéede  quatre  dogaispour  reconqué- 
rir tout  ce  qoe  Ton  avait  perdu.  La  guerre 
dans  l'intérienr  de  l'Ue  oontiana 
4238. 
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La  guerre  de  Candie  eni^a^ea  les  Vénitiens 
à  prendre  arec  vigueur  parti  pour  Jean  de 

Hrienne ,  empereur  latin  do  Constantinople. 
Lesainiraux  LeonardoOiiirini  vi  M  ircorius- 
soiii  londuisireiU  en  12;}((  une  lloue  «le  vingt- 
cinq  galères  contre  Lcon  (juvala,  amiral  de 
Jean  Vaiatzcs,  qui  assiégeailConstantinopIe; 
ils  le  battirent  ooniplètenient,lui  prirent  vingt- 
quatre  {jalères  cl  rétaUirent  de  nouveau  l'em- 
pire latin  sur  des  bases  solides  (1) .  Bien  plus, 
Léon  Gavala,  maître  de  Rhodes,  rec  onnut  par 
la  suite  la  suzeraineté  de  la  ié|)iibli(|ue,  lui 
jura  foi  et  hummu[;c  et  lui  paya  un  tribut. 

A  lamèmc  époque,  Raguse,  qui  avait  tenté 
de  reconquérir  son  indépendance,  fit  sa 
soumission  (  en  1232.  ) 

A  Venise  même  1;>  jnridirtinn  que  la  ré- 
pub'ique  s'était  réservée  sur  le  cler;;é  l'ut 
limitée  aux  affaires  (|ui  avaient  pour  objet 
la  propriété.  Mais  il  fut  expressément  sti- 
pulé que  toute  dédsion  sur  les  affisires  per- 
sonnelles et  crimineUes  formait  une  partie 
essentielle  des  immunités  de  Saint-Marc  (2). 
Le  chanf^emenl  le  plus  important  (pii  fut 
apporté  à  la  conslitmion  de  la  république 
fut  le  mode  adopté  pour  complctcr  oi  re- 
nouveler le  grand  conseil.  Les  douze  élec- 
teurs forent  remplacés  par  un  collège  de 
quatre  et  un  collège  de  trois  Jeteurs; 
chaque  année ,  le  premier  nommait ,  à  la 
Saint  -  Mil  liel ,  cent  notiveaux  conseillers 
«pji  remphir.iient  un  nombre  é{]al  do  mem- 
bres sortants,  les  trois  cent  quatrc-vin{]ts 
membres  restants  continuant  â  siéger  Jusqu'à 
ce  que  vtnt  leur  tour  de  sortie;  le  second 
collège  n'élisait  que  les  conseillers  néces- 
saires pour  remplir  les  vides  que  la  mort  ou 
toute  autre  cause  faisait  dans  les  ranfi;s  des 
conseillers.  II  est  évident  que  cette  nouvelle 
disposition  accrut  de  beaucoup  la  force  du 
grand  conseil,  si  nèmê  on  ne  parta^^e  pas 
l'avis  de  quelques  écrivains  (3),  qui  voient 
dans  cette  mesure  les  premiers  débuts  d'une 
arbtocratio  naissante. 


(1)  Dandolo,!.  c. ,  pars  15. 

(2)  Dandolo,  I.  c.,purs  12. 

(3)  Voyez  Lebret ,  i  »  p.  514. 


CDAP.  L 

Sous  le  dogat  de  Tiepolo,  de  même  que 
sous  celui  de  Ziani ,  Venise  {wit  une  part  ac- 
tive aux  événements  qui  agitèrent  sur  diflé- 

rents  points  l'Italie.  Mais  nous  avons,  dans 
le  premier  livre  de  cet  ouvra;^,e ,  dit  quelle 
part  la  rcpublitpic  prit  aux  dissensions  qui 
troublèrent  la  marche  de  Vérone;  nous  avons 
parlé  des  prisonniars  qui  y  forent  foits,  do 
traitement  barbare  infligé  an  fils  du  doge  à 
la  bataille  de  Cortenuovo;  comment  ensuite 
Venise  fit  alliance  avec  le  pape  (1)  et  se  ré- 
concilia [Kiur  l(iri:;-iemps  avec  (lénes,  son 
ennemie;  comment  cntiu  elle  prit  la  môme 
attitude  vis>à-vis  de  renq[»ereur  Frédéric 

Les  habitants  de  Zara,  profitant  du  mo- 
ment où  l'attention  de  la  république  était 
absorbée  par  les  alTaires  intérieures,  se  ré- 
voltèrent et  firent  alliance  avec  Bela,  roi  de 
Hon{;ric  qui,  chassé  |)ar  lesTartarcs,  s'était 
réfugie  dans  les  provinces  maritimes  de  la 
Dalmatie.  Ilsarborèrent  doncrétendard  de  la 
révolte  et  chassèrent  en  1342  Lurani  Mi- 
chieli,  comte  de  Venise  (2). 

Tiepolo  envoya  contre  la  ville  révoltée 
une  flotte  de  vinî;l-six  (galères  suivie  de 
vingt-quatre  bâtiments  de  transport  et  de 
machines  de  siège.  La  chaîne  qui  fermait  le 
port  fot  rompue  ;  les  Hongrois  qui  devaient 
secourir  Zara ,  ne  connaissant  pas  ce  genre 
de  guerre,  sortirent  de  la  ville  sidvis  des 
principaux  habitants.  Les  Vénitiens  y  en- 
trèrent par  escalade  le  lô  juin  1-2'ilî.  Tiepolo 
nomma  comte  de  /ara  Michel  Morozzini 
et  colonisa  la  province  aoaidse  comme  Ta- 
vait  été  Candie. 

La  prise  de  Zara  n* empêcha  pas  le  oomte 
Bariboloméo  do  Ve{;la  de  rompre  ses  liens 
de  feudatairc  envers  la  ré[>ubliquc  et  de  se 
soumettre  au  roi  de  llonfjrie.  Les  habitants 
de  Zara  qui  s'étaient  réfugiés  auprès  do  ce 
dernier  contimièrail  la  gnecre  jusqu'en 
1248.  Ils  forait  cependant  réduite  à  se  soo- 
mettre  ;  car  les  affaires  du  continent  d'Italie 
ayant  toujours  été  fovorables  aux  Vénitiens, 


(1)  Dandolo.  I.  c.  ,  pars  20. 

(2)  And.  Dandol. .  I.  c,  p.  44. 
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ceux-ci  purent  redoubler  d'efforts  :  les  Za- 
ratios  demandèrent  hnmbleinent pardon»  ce 
qui  leur  ftit  accordé;  les  colonies  miliiaires 
fnreot  supprimées,  mais  les  forlificalioiis  da 
port  furent  démolies ,  et  on  construisit  un 
château  fort  où  les  Vénitiens  mirent  f[arni- 
soo  :  du  reste  ils  rentrèrent  en  possession  de 
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leur  ville,  leur  ancienne  constitution  fut  re- 
mise en  vi{jueur,  sous  la  suzeraineté  de  la  ré- 
poMique,  aux  iDléréts  de  laquelle  veQlaient 
un  comte  véoitieD  et  deux  conseillers. 

Peu  de  temps  après,  au  commencement  do 
1210,  Ticpolo  abdiqua  et  mourut  au  mois  de 
juillet  do  la  môme  année. 


%  \ll,  —  Rétumé  desprogrèi  el  de  In  xitwitwn  du  commerce  vénilien  au  commencemeni 

du  xiw  siècle  (1>. 


La  prise  de  Constaniinoplc  livra  rentrée 
de  la  mer  Noire  aux  Vénitiens,  qui  déjà  depuis 
long-temps  avaient  rhabhade  d'en  visiter 
les  bords  ;  à  partir  de  ce  jour  ils  devinrent  el 
restèrent  lonç-temps  maîtres  presque  exclu- 
sifs du  commerce  du  Levant.  Ce  commerce 
était  doublement  iin{«)riant ,  d'abord  en  ce 
que  les  produits  divers  deriniérieur  de  l'Asie 
Cl  de  la  Russie,  si  recherchés  en  Occident, 
arrivaient  facOenient  par  Tintemiédiaire  des 
nations  riveraines  de  la  mer  Noire»  ensuite 
parce  qu'il  s'établit,  entre  les  villes  mari- 
times de  ce  littoral,  et  surtout  entre  elles  et 
Constanlinojile  (pii  s'y  ap[)rovisionnait,  un 
commerce  considérable  presque  tout  entier 
concentré  entre  les  mains  des  Vénitiens. 
CeuxH^i  avaient  commencé  i  sTemparer  de 
ce  commerce  à  l'époque  oft  les  fgnemê  M- 
quentes  entre  lesGrecs  et  les  nations  barbares 
dont  les  frontières  abouiissaientàla mer,  ren- 
dirent nécessaire  l'inlervention  d'un  peuple 
neutre  pour  les  échau{;es  commerciaux.  La 
Gonquéie  de  l'empire  gree  ne  fit  que  confir- 
mer et  agrandir  ces  importantes  relations. 
Des  rivages  de  la  Crimée  les  Yénitieos  appor- 
taient du  blé ,  du  sel  et  des  pelleteries  ;  l'ac- 
croissement de  l'empire  mogol  au  xiii»  siècle 
facilita  aussi  le  commerce  avec  le  Levant  et  lui 
ouvrit  de  nouvelles  sources  de  gain ,  par  les 
esclaves  et  antres  bntins  qu'on  pouvait ache- 


ri)  Vid.  Marin.,  vol.  iv,  p.  114  —  188  et 


lerauï  vainqueurs;  les  Vénitiens  s'y  procu- 
raient Diênkc  des  métaux  précieux  cl  des 
laines  grossières  ;  des  rives  de  la  mer  d* Azof 
ils  exportaient  les  productions  de  la  Russie 
et  des  peuples  voisins  de  la  mer  Caspienne, 
telles  que  le  caviar,  les  pierres  précieuses, 
l'or,  rar;;ent,  les  perles,  les  étoffes  d'or, 
les  fourrures  et  le  chanvre. 

Les  Vénitiens  retiraient  d'autres  produits 
des  rives  méridionales  de  la  mer  Noire,  où 
ib  avaient  un  entrepôt  à  Trébizonde.  C'est  là 
qu'Alexis  III,  expulsé  de  Constantinople, 
s'était  retiré  et  avait  transféré  le  siège  do 
l'empire  {;rec;  la  Cilicie,  une  partie  de  la 
Cappadoce  et  des  contrées  caur  ;isieimes  for- 
maient ce  soi-disant  empire.  Les  Vénitiens 
ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  relationt  amicales 
avec  les  empereurs  de  TrétHzonde;  ils  fon- 
dèrent dans  leur  capitale  une  de  leurs  plus 
importantes  colonies.  Ils  obtinrent  pour  eux 
et  leurs  marchandises  une  garantie  com- 
plète, furent  admis  ù  ui\  conmiercc  entiè- 
rement lilm  et  exemptés  de  tous  impôts 
exorbitants  et  extraordinaires;  tons  les  mar- 
chands étrangers  arrivant  à  Trébizonde  sur 
des  vaisseaux  vénitiens  étaient  admis  à  Ut 
jouissance  des  mêmes  droits  el  privilé.'îes. 
Fnfin  un  quartier  séparé  leur  fut  assigné  el 
ils  eurent  la  liberté  d'y  vivre  en  commu- 
nauté et  d*j  construire  une  église. 

Un  bailo  vénitien  étnt  à  la  téte  de  cette 
colonie ,  il  était  assislé  d'un  conseil  [coosî- 
glio]  ;  ses  compatriotes  ne  reconnaissaient 
d'autre  juridiaion  que  la  sienne  dans  les  con- 
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testations  qui  pouvaient  t'âefer  entre  eux. 
Cotre  cela  ils  aTaient  le  droit  de  se  servir  de 
leurs  poids  et  mesures. 
Trébizonde  est  une  place  qui  est  surtout 

împorlanto  cause  du  commerce  avec  l'Ar- 
ménie, la  Vi'vso  et  la  Mésopotaiiiio.  O  com- 
merceavailéié  l'objet  d'un  traité  contracté  en 
1201  par  Henri  Dandoto  avec  Léo,  roi  d'Ar- 
ménie. Un  autre  traité  oondu  en  1245  avec  le 
roi  Vso  donne  des  détails  siiffisants  à  cet 
égard.  Toute  sùrclé  pour  les  biens  et  les  per- 
soimes  fut  garantie  aux  Vénitiens  en  Armé- 
nie; ils  furent  admis  à  faire  le  commerce  dans 
toute  l'étendue  de  Tcmpirc;  le  libre  tran- 
sit fut  accordé  pour  tous  les  pays  avec 
lesquels  f  Arménie  était  en  paix.  Tonte  con- 
troverse entre  Vénitiros  était  jujjée  parleurs 
magistrats,  et  à  leur  défaut  par  l'arcbe- 
véque. 

Il  parattquc  beaucoup  de  Vénitiens  s'éta- 
blirent en  Arménie  pour  y  faire  le  commerce 
de  Tins  en  gros  et  en  détail,  et  s'y  livrer  aux 
opérations  d'escompte  et  de  cliange. 

I.a  diversité  des  branches  du  commerce 
de  Trébizondo  procurait  aux  Vénitiens  dos 
produits  de  toute  nature  :  dos  éloffes  de  soie, 
des  draps,  de  la  rhubarbe,  de  l'opium,  des 
perles,  des  épiceries,  des  dattes.  D'un  autre 
o6té  les  'Vénitiens,  par  Constantinople  et 
au  moyen  du  Danube,  entraient  en  relations 
avec  les  marchands  de  Buljjarie ,  de  Servie , 
de  lIon{;rie  et  de  Valachic.  <?esi  ainsi  que 
le  c  ommerce  de  la  nier  iNoirc  s'cteiid.iil  dans 
une  sphère  où  affluaient  les  produits  des 
diverses  zones,  comme  sur  une  immense 
Ibire  dont  les  Vénitiens  occupèrent  d*abord 
long-temps  et  exclusivement  le  point  central, 
et  ensuite,  en  concurrence  avec  les  Génois. 
Leurs  bénéfices  devaient  donc  être  immenses, 
quand  même  ils  n'auraient  pas  porté  sur 
ces  divers  marchés  leurs  propres  produits , 
tels  que  Glacée,  drape,  orfèvrerie  et  cuirs 
tannés. 

Les  Vénitiens  étendirent  aussi  leurs  rela- 
tions commerciales  en  Syrie  et  sur  les  rives 
qu'occupaient  les  Sarrasins  en  Africpie.  Les 
renseignements  les  plus  certains  à  cet  égard 
MWi  aoBt  firania  par  un  traité  eonda  avec 
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le  sultan  d'Alep  en  1229.  Ce  traité ,  comme 
ceux  de  Trébiionde  et  d'Arménie,  assurait 
aux  Vénitiens  une  sûreté  complétepour  leurs 
personnes  et  leurs  biens,  ainsi  que  la  liberté 

du  commerce  dans  toute  l'étendue  des  pays 
soumis  au  sultan.  Les  inipôts  ,  ii  une  très  lé- 
[{ère  exception  pics,  se  bornaient  à  un  druit 
de  six  pour  cent  prélevé  sur  les  ventes  et  sur 
les  achats.  Les  marchandises  recherchées 
principalement  par  les  Vénitiens  étaient  le 
coton ,  le  {jingcmbre ,  le  poivre ,  les  noix 
muscades  et  le  cubèbe.  Dans  les  princi- 
jiales  villes,  et  surtout  à  A!ep,  ils  avaient 
leurs  é{]lises,  leurs  magasins  et  leurs  bou- 
langeries ftarticutiéres;  leurs  contestations 
étaient  Jugées  par  leur  bailo.  Un  aernblaUe 
traité  avait  déjà,  en  1219,  été  conclu  avec 
le  sultan  turc  d'Iconium.  Parmi  les  mar- 
chandises détaillées  dansée  traité,  nous  re- 
marquons les  plumes  (probablement  pour 
parures ,  et  provenant  de  l'autruche] ,  ainsi 
que  rorfévrerie.  Dans  les  villes  chrétienne 
de  Syrie,  les  Vénitiens  étaient,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  précédemment,  indépôi- 
dants  et  y  vivaient  sous  leurs  propres  ma- 
gistrats ,  comme  s'ils  eussent  été  dans  leur 
patrie. 

L'anden  commerce  d'esdaves,  d'armes  et 
de  bois  de  construction  que  l'on  fiiisait  avec 

l'Égypte  durait  toujours,  malgré  quelquesin- 

terruptions  de  courte  durée  et  des  prohibi- 
tions réitérées.  Les  seules  marchandises  dont 
le  commerce  fût  libre  dans  ces  (outrées, 
étaient  les  pelleteries,  1  huile,  les  noix,  les 
amandes  et  les  métaux;  les  Vénitiens  rece- 
vaient en  échange  du  poivre,  du  piment,  des 
parfums,  des  baumes,  de  l'ivoire,  des  étoffes 
de  soie  et  de  coton.  L'Égypte  produisait 
aussi  du  blé,  des  dattes  et  du  siure.  Une 
pièce  authentique  de  l'an  1202  nous  donne 
des  détails  certains  sur  ce  commerce  avec 
l'Egypte;  ce  document^  ainsi  que  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  même  but,  atipirie  la 
sûreté  des  biens  et  des  personnes ,  règle  le 
modo  à  suivre  pour  les  décisions  à  prendre 
sur  les  controverses  ;  celles  qui  s'éle- 
vaient entre  Vénitiens,  ainsi  qu  entre  eux  et 
d'autres  chrétiens,  étaient  jugées  par  leurs 
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consuls  t  tandis  que  celles  qui  pouvaient  sur< 
Tenir  entre  Vénitieiw  et  Sarrasins  étaient 
aooimsaB  m  cadi.  Des  articles  supplémen- 
taires contenaient  des  stipulations  rclaiivcs 
tnx  droits,  aux  prix  de  rente  et  d'achat, 
ainsi  qu'atix  naiifraf^ps ,  mnis  Us  n'ont  aucon 
intérêt  pour  ludrc  liistniro. 

Les  \  éniiieiis  curent  ù  hiUor  contre  une 
plus  grande  conenrrenee  arec  les  Pisans  et 
les  Génois  dans  la  partie  ooest  du  littoral  de 
TAfrique septentrionale  ocrupc^e  parles  Sar- 
tasins.  Cependant  ils  s'assiirrront  toujours 
une  assez  forte  prépondérance  par  les  im- 
menses ressources  de  leur  commerce  avec 
toutes  les  parties  dn  monde  conna  ;  la  mer 
Noire  leur  foorniasait  des  esclaves,  fAlle- 
nagae  dn  fer,  des  armures  et  des  cuirs,  les 
tsoDirées  sliTes  des  Ixris  de  constructloi: 
au  moins  en  aussi  grande  quantité  que  la 
Sardaij^ne  et  la  ("orsp  pouvaient  en  fournir  à 
leurs  rivaux.  Dès  l'année  iiH  ils  firent  un 
inilé  atec  te  anhan  de  Tunis  qui  les  au- 
torisa à  occuper  dans  les  vOles  des  quar- 
tiers séparés,  d'y  avoir  des  bains  et  des 
boulangeries  et  de  nommer  des  consuls ,  et 
leur  assura  toute  sécurité  pour  leurs  biens  et 
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leurs  personnes.  Le  blé  que  Tunis  fournissait 
en  abondance,  et  le  plomb  donnèrent  en- 
core plus  d'activité  au  commerce  de  Ve- 
nise ,  qui  faisait  toutefois  im  trafic  beaucoup 
plus  considérable  en  sel  et  en  coum  avec  Tri- 
poli. C'est  surtout  an  xive  siècle  qne  ces  re- 
lations commerciales  paraissent  avoir  pris 
une  £prande  activité. 

Si  à  tout  cela  nous  ajoutons  le  commerce 
avec  la  Lombardie,  le  Prioul,  Aquilée  et 
avec  les  contrées  transalpines  jusqu'au  Da- 
nube (1)  et  de  IA  dans  d'autres  directions, 
jusqu'à  l'Oder  et  aux  rives  de  la  mer  Rai- 
tique ,  nous  pourrons  nous  rcj)rcscnier  toute 
la  richesse  de  cet  immense  cercle  dont  Venise 
est  le  centre  et  nous  dire  une  image  de  la 
poissance  et  de  Timportance  de  la  répidlrti- 
qoe.  Car  toutes  les  fois  qu'une  ville  bien  con- 
stituée à  l  intérietir,  et  forte  à  l'extérieur, 
comme  Venise ,  est  en  possession  d'un  com- 
merce aussi  étendu,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
qu'un  bouteversemeat  de  l'univers  qui  puisse 
l'ébranler ,  puisque  partout  o6  la  menace  se 
montre,  partout  se  trouvent  des  braspmv  sa 
défense,  en  aussi  grand  nombre  que  pour- 
raient en  réunir  les  empires  les  plus  populeui. 


S  VIII.— ltofal«d«  MsrAi  MonH«i9t  êt  Ba^nerio  Ztno. 


,  Les  détails  précédents  sur  te  commerce 
Vénitien  dans  le  xin*  siéde  sont  d'autant 

mieux  placés  que  les  événements  qui  suivi- 
rent la  mort  de  Tiepolo  sont  moins  impor- 
tants. Al  exception  de  troubles  survenus  dans 
ta  marche  do  Vérone  et  dans  le  Frioul,  on 
a*a  presque  rien  à  dire  de  Marin  Iforosini, 
ancoesseur  de  Tiepolo..  H  ne  fot  pas  élu  par 
quarante,  mais  bien  par  quarante-un  élec- 
teurs. Cette  mesure  fut  adoptée  pour  ne  plus 
retomber  dans  l  inconvénient  qui  s'était  pré- 
senté, lors  de  l'élection  de  Tiepolo,  et  qui 
avait  forcé  de  recourir  à  ia  voie  du  sort  à 
cause  du  partage  des  voix.  Le  nouveau  doge 
fot  en  outre  obHQé ,  à  raison  de  l'esprit 
eneire  de  la  républlqne,  d'Instituer  des  tri- 
msT.  d'italib.  I. 


bonaux  d'inquisition  pour  la  répression  des 
crimes  dliérésie  et  pour  rmdm  surtout  iifr* 

possible  à  l'avenir  le  sacrifice  des  intérêts  de 

l'état  h  des  intérêts  particuliers,  et  no  plus 
im|(li(iuer  la  ré[)uhlique,  comme  cela  avait  eu 
lieu  lors  de  la  prise  du  jeune  Tiepoloà  Corte- 
nuova,  dans  des  guerres  que  ses  intérêts  ae 


(1)  Marin.,  iv,  p. 20'2  :  «Il  commercio  ron 
la  (icruiania  ia  quci  tempt  altameote  fiorivà. 
CosI  grande  era  il  cooeorso  de^  mereadanti  Te* 
dosrlii  a  Vcnezia  c  tante  erano  le  morri  che 
di  ficrmania  scen  traevano,  chc  e  pcr  loro 
comuiodo  e  per  gublico  dccoru  veune  assegoato 
ad  essi  un  alloggio,  che  fo  dette  corne  ora  a 
Fondaco  dei  Tedeschl.  s 
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rendaient  pas  nécesnirei.  Iforosini  lut  aussi 

contraint  de  s'eng.){]er  par  serment  à  ne  ja- 
mais confier  à  SCS  (ils  la  r(''<;ence  de  contrées 
qui  ne  .scraioui  paa  sous  la  suzeraineté  de 
Venise. 

II  n'est  pas  digne  de  l'hisloire  généré  de 
rappeler  que»  sous  le  dogat  de  llorosioi, 
les  Ragnsleos  révoltés  rentrèrent  dans  le 
devoir  après  une  courte  rébellion  et  sans 

tirer  IVp^e,  et  que  la  dumination  vénitienne  à 
Candie  s'afferniil  encore  «lavantage  parlV'lii- 
blisscmcQl  do  nouveaux  colons.  Après  un 
gouvernement  court  et  pacifique,  Morosiai 
mourut  en  1352(1). 

Raynerio  Zeno  lut  succéda.  Après  la  paci- 
fication de  quelques  affaires  territoriales  do 
peu  d'importance,  l'œuvre  la  plus  remar- 
quable de  te  doyc  fut  un  nouveau  code  ma- 
ritime. Jus({u'alurs  les  Vénitiens  avaient  Lien 
eu  leurs  propres  lois  pour  la  navigation  et  le 
commerce  de  mer ,  cependant  en  général  ces 
lois  étaient  les  mêmes  (pii  ré{;issaientles  étals 
chrétiens  dans  la  mer  Méilitorranèc  occiden- 
tale et  qui  nous  sont  parvenues  dans  le 
code  de  Barcelonnc.  C"osl  à  Niccolo  Qui- 
rini ,  i*ieiro  liadoer  et  Marin  Daudolo  que  le 
doge  confia  la  rédaction  de  ce  code.  Il  fut 
accepté  par  le  petit  et  par  le  grand  conseil 
et  enfin  par  l'asseoiblée  du  peuple  {jnMica 
eoncio)  (2). 

La  guerre,  entreprise  pour  la  défense  de 
Kéf;repont  contre  (iudiaumo  de  Ville-llar- 
douin ,  frère  de  GodeCroi  le  jeune ,  prince 
d*Acliato,  ftit  ooorie  et  peu  hnponanie.  Les 
événements  survenus  drâs  la  marclie  de  Vé- 
rone» auxquels  les  Vénitiens  prirent  une 
part  active,  et  qui  se  terminèrent  par  la  chute 
d'Rzelin,  furent  i)lus  {graves;  mais  moins  en- 
core que  la  {;uerre  (pii  éclata  à  celte  époque 
entre  Venise  et  Gènes  à  cause  de  la  Syrie. 

Les  Génois  rédamèreot  4  Ptolemafo  un 
droit  exclusif  sur  Féglise  de  S.  Sabi»,  et 
quand  les  Vénitiens ,  s'autorisant  de  lettres 
de  recommandation  du  patriarche  et  du  pape, 
en  rédamèrent  une  ])artie ,  les  premiers. 


ft)  Andr.  Dandol. ,  I.  c.  /capw  vi ,  pars  6. 
(2)  Andr.  Dsndol. ,  I.  c. ,  cap.  vu ,  pars  2. 
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appuyés  par  les  cbevaliers  de  Saint-Jean, 

s'y  opposèrent.  La  discussion  fut  violente  et 
on  en  vint  aux  mains.  Les  Pisans  s'unirent 
aux  Génois,  pillèrent  les  maisons  des  \  éni- 
ticns  et  par\  inreulù  contraindre  Philippe  do 
Ifontfbrt,  gouverneur  dePtolemais,  d'expul- 
ser ces  derniers  des  trois  quarts  do  la  ville 
qu'ils  possédaient. 

Les  ambassad^irs  de  Gènes  Toulurent, 
il  est  vrai ,  donner  un  autre  motif  à  cette 
violente  ajjression;  mais,  comme  ils  refu- 
sèrent d'accorder  une  juste  satisfaction,  la 
guerre  édata.  Tout^-ooup,  à  la  suite  d'une 
négociation  A  Modèoe,  les  Pisans,  ainsi  qw 
Manfred,  ré{]ent  du  royaume  de  Sidte, 
s'allièrent  à  la  république  (i).  Les  Génois 
ouvrirent  la  campagne  par  la  prise  de  ciuel- 
ques  cliAleaux  pisans;  puis  bientôt  apri^s 
Lorcnzo  1  iepoio  entra  avec  la  flotte  véni- 
tienne dans  le  port  de  Ptolemals.  Il  brûla 
tous  les  vaisseaux  génois;  un  fort  qui  devait 
défendre  ré^liso  de  S.  Sabba  (omba  «ish 
au  pouvoir  des  Vénitiens  en  1256;  Tannée 
suivante  ils  rentrèrent  en  possession  de 
leur  quariier,  et  (îéiies  fut  cuntraiote  de  de- 
mander un  armistice  (2j. 

Une  flotte  génoise  de  vingt-deux  galères 
ayant  mis  à  la  voile  de  Tyr,  sous  les  ordres 
de  Pasquetto  Malone,  se  dirigea  vers  Pto- 
lemaïs,  et  attaqua  la  flotte  vénitienne,  mais 
elle  fut  vaincue;  Pasquetto  lui-même  fut 
pris  avec  le  vaisseau  qu'il  montait ,  et  deux 
autres  galères  qui  tombèrent  également  au 
pouvoir  des  vainqueurs. 

Pendant  ce  temps  les  dissensions  des  no^ 
bles  entre  eux,  et  même  avec  le  peuple,  occa- 
sionèrent  ;\  Gènes  une  révolte  qtri  fut  apaisée 
par  le  pouvoir  monarchique  du  capitaine- 
général  Gulielnio  Iloecanera  ,  et  on  in- 
stitua une  nouvelle  forme  de  gouvernement 
plus  énergique.  GuHélmo  arma  quarante  ga- 
lères eC  quatre  antres  bftdmenta,  et  les  en- 
voya, sous  les  ordres  de  Roberto  de*Tufdii, 
croiser  sur  les  côtes  de  Syrie. 

A  cette  nouvelle,  le  doge  ordonna  d*»> 


(!)  Andr.  Pandol.,  1.  c. ,  pars  8. 
(2j  Andr.  Dandol.,  I.  c,  pars  11. 
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bord  à  Andréa  Zeno  <lo  nicitre  en  nu  r  avec 
quinze  yalères,  cl  le  fil  suivre  peu  de  temps 
après  par  Faolo  Fafiero  avec  dix  vtbseauz 
pourportersecottnanxyénitieosdeSyrie.  De 
coite  iDaniére  Loreuo  Tiepolo  fut  en  état 
d'aller,  a?ec  noe  flotte  de  trente-neuf  galères 
et  quatorze  autres  bâtiments,  au-devant  de 
l'amiral  génois.  Celui-ci  fut  coni[»lèlemenl 
battu,  et  après  avoir  perdu  quinze  galères, 
i!  se  retira»  non  tans  peine,  à  Tyr  (1). 

Les  Génois  possédaient  encora  à  Ploie- 
maïs  un  château  fortifié,  appelé  Muzoia  ;  ce 
château,  ainsi  que  tout  co  qui  en  dépendait, 
fut  démoli,  et  lorsqu'enfin  Ci^ncs  se  vit  con- 
trainte (le  (ieiiiai)(ler  un  armistice,  elle  ne 
l'ublinl  qu'à  des  conditions  humiliantes  :  les 
vaianan  génois»  venant  de  Tyr,  ne  parent 
à  Favenir  entrer  dans  le  port  de  Ptolcmaîs 
qn'en  amenant  leur  pavillon  ;  leur  tribunal 
dans  cette  dernière  ville  fut  aboli.  Enfin  le 
pape  parvint  à  décider  ces  deux  peuples 
belliqueux  à  conclure  une  trêve  de  cinq  an- 
nées. 

Cependant,  l'existence  de  Tempire  latin,  et 
cooséqQenunent  le  sort  des  possessions  Té- 
nitiennes,  se  tronvaientde  jour  en  jour  plus 
compromis  et  plus  menacés.  Toute  l'atlen- 
tion  de  la  république  se  dirigea  donc  snr  co 
point  import.mt.  D  iin  autre  cAté  les  (iénois 
qui ,  tant  qu'ils  avaient  été  seuls  contre  leurs 
emienik ,  avaient  toujours  en  le  dessous, 
firent  nne  alliance  avec  les  Grecs  indé- 
pendants contre  l'empire  latin  et  la  ré- 
publique. Les  choses  en  vinrent  bientôt  au 
point  que  Jacopo  Quirini  fut  impuissant  à 
défendre  avec  la  flotte  vénitienne  la  cajtilale 
menacée  par  Michel  l*al("'olo;;ue,  tuteur  des 
fils  de  Théodore  Lascaris,  que  les  habitants 
de  Gonstantinople,  à  Texemple  de  tous  les 
Cl  recs,  désiraient  vivement  voir  parmi  eux. 
L'empereur  Beaudouin,  le  podestat  vénitien, 
Marco  firadenii^o  et  le  patriarclie  Pantaleo 
Justiniaiii  furent  obiijjés  de  fuir  et  se  retirè- 
rent avec  la  flotte  vénitienne  ù  >é;;ie[ionl. 
AlexisStrategopalns,  général  de  Michel,  em- 
ploya avec  bonheur  la  ruse  et  hi  force  pour 


(!)  Codew  Jmérof. ,  Andr.  Daad.,  p.  83. 
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s'emparer  de  Constantinople  ;  quinze  de  ses 
soldats  étant  parvenus  à  s'y  introduire,  mas- 
sacrèrent les  gardes  des  portes  et  les  ouvri- 
rent à  rarmée  grecque  qui  entra,  pendant 
la  nuit,  dans  la  capitale  de  l'empire  recon- 
quise, et  ses  défenseurs  coururent  en  toute 
hâte  au  port  pour  s'évader  le  7  juillet  1261). 

La  prise  de  Constaniinoiile  lut  aussi  avan- 
tageuse aux  Génois  que  nuisible  au\  intérêts 
de  Venise;  ils  reçurent  de  Paléologue ,  qui 
monta  snr  le  trône ,  après  en  avoir  violem- 
ment écarté  ses  papilles,  de  grandes  conces» 
sions.Cesavantages,jointsù  l'appui  qu'ils  ren- 
contraient dans  tout  rem[)ire,  leurnssurèrenl 
bientôt  dans  la  mer  Noire  une  position  [ilus 
puissante,  sous  tous  les  rapports,  que  celle  des 
Vénitiens.  Gênes  envoya  sur-le-dhamp  nne 
floue  de  trente  galères  pour  soutenir  Michel 
controles  attaques  de  la  république  ;  Venise, 
de  son  côté,  arma  trente- sept  galères,  et  les 
envoya,  sous  les  ordres  de  Jacopo  Delfino, 
et  elles  continuèrent  la  guerre  maritime 
avec  quelques  avantages,  bien  qu'elles  eus- 
sent à  lutter  contre  des  forces  beaucoup  plus 
considérables.  A  Sette-Pozzi(Sept-Fontaines) 
Gilbert  Dandolo  livra  un  combat  sanglant 
dans  lequel  l'amiral  génois ,  Pietro  de  Gri- 
maldi,  fut  tué,  quatre  galères  génoises  pri- 
ses et  le  reste  de  la  flotte  obligé  de  se  ré- 
fugier à  Malvasia  (1).  Au  printemps  do 
1263,  une  nouvelle  flotte  vénitienne,  forte 
de  cinquante-cinq  galères,  commandée  par 
Andréa  Barozzi,  se  mit  en  mer  ;  étant  dans 
le  voisina{^  des  cAtcs  de  Sicile,  elle  reçut  le 
faux  avis  que  la  flotte  génoise  avait  paru 
dans  lesea  IX  de  Syrie,  au  jKtrt  de  Tyr.  lîa- 
rozzi  s'y  rendit  ausNiiùl  ;  il  s'empara  d'un 
vaisseau  marchand  génois  richement  chargé, 
puis,  secouru  du  côté  de  Ptolémais,  il  atta- 
qua la  ville,  mais  .sans  succès.  De  son  côté, 
l'amiral  génois,  Siméon  Grillo,  se  livrait 
aussi  à  des  artes  de  jiiraterie  :  cependant  la 
flotte  de  ((inmiorce  vénitienne  rentra  sans 
perles  ù  N'enise  en  iiin.  l*endanl  1  année 
suivante  la  guerre  se  borna  à  quelques  actes 
isolés  de  piraterie.  Une  flotte  vénitienne,  en- 


(I)  Marin.,  vol.  IV,  p.  317. 
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core  plus  nombreuse,  soos  les  ordres  des 
amiraux  Jacupo  Dandoto  et  Marco  Grade- 
nigOtrencoDlraoelle  de  Gènes,  entre  Mas- 
cara etTrapani,  sur  les  côtes  de  Sicile;  cette 
dernière  était  commandéo  par  Lanfranco 
Barbarino.  Là  se  livra  une  dos  batailles  na- 
vales les  [)lus  sanglantes  et  les  plus  opiniâ- 
tres que  l'on  connaisse;  elle  se  tennina  par 
la  destmction  complète  de  la  floiie  génoise. 

Gebonheur  eontinucl  qui  accompacnait  les 
armes  de  Venise ,  décida  enfin  Micln  1  Pa- 
léologne  à  entrer  on  arraii{]emcrit  avec  la 
réi)ubli(]ue.  Il  fil  sortir  de  prison  le  Vénitien 
llenrico  Trevisano  et  lui  donna  la  mission 
de  faire  connaître  son  désir  à  ses  oompa- 
triotes.  Des  auibassadeurs  furent  immédia- 
tement envoyés  de  Venise  et  la  paix  fut  bien- 
tél conclue  à  Constantinople  avec  rempcreur 
grec.  L'armistice  avec  les  Pisans  fut  égale- 
mcnl  proloncéde  (in(l  ans  l),  en  sorte  que 
les  Génois  rcslèreni  isolés  dans  laliceetcon- 
tramts  de  se  borner  i  des  entreprises  peu 
importantes.  Tons  leurs  efforts  ne  tendirent 
plus  qu'à  attaquer  les  flottes  marc  handes  de 
la  république  et  à  ravager  les  cétea  de  Can- 
die. 

Les  principales  clauses  du  traité  con- 
clu entre  Venise  et  l'empereur  furent  (2)  : 


GHAP.  I. 

1.  Ccisstiendesbostilllés; 

2.  Engagement  pris  par  les  parties  conlrac- 
tantcii  de  ne  pas  s'aluer  arec  leurs  ennemis  res- 
pectifs; 

3.  tcbange  de  tons  les  prisonniers; 
é.  Convention  que  les  Vénitiens  ne  possède* 

ronlancunPContnV  dans  l'empire,  ni  aucun  quar- 
tier dans  une  ville,  mais  qu'ils  [murront  s'établir 
ut  séjourner  où  ils  Toudrooi,  avoir  leurs  boulan- 
geries et  leorsiisins,  leurs  poidset leurs  mesures; 

5.  Qu'ils  pourront  aussi  coQserver  leurs 

ses  et  leur  |utlriarchc: 

6.  Que  les  Génois  rc&ieront  eu  possession  de 
leurs  privilèges  |  Constantinople ,  dans  l'empire 
et  sur  la  mer  Noire; 

7.  Que  les  Vénitiens  pourront  eoninirrcor  li- 
brement et  ne  seront  soumis  qu'à  leurs  propres 
tribunaux,  dont  la  juridiction  sera  détersBinée 
aussi  eiactement  que  celle  des  tribunaux  frms 
à  l'égard  dessinais  de  la  r^mbUque. 

Les  eiforls  réunis  du  pape ,  des  rois  de 
France  et  de  Sicile  parvinrent  enfin ,  à  la  fin  de 
raonée  1298,  À  persuader  aux  Vénitieosd'en- 
voyerdesanriMssadenrs  à  la  cour  da  pape  éVi* 

terbe,  poury  ouvrirdes  négociations  tendanti 

la  conclusion  de  la  paix  avec  les  Génois.  Dans 
rinlcrvallc  le  doge  mourut  le  17  juillet  1  de 
la  même  année,  et  aussuAi  les  ambassadeurs 
quittèrent  Viierbo  sans  avuir  rien  arrêté. 


S         Dogal  ie  lomu»  Tiepoto» 


Chaque  fois  qu'on  doge  mourait,  on  s'oc- 
cupait d'introduire  dans  le  mode  d*tiectton 
des  changements  et  des  améliorations  non  - 
velles.  C'est  ainsi,  qu'avant  de  procéder  au 
choix  du  nouveau  doge,  la  sei{;neurie  proposa 
au  Grand  conseil ,  et  soumit  au  peuple  qui 
l'approuva  comme  loi,  qu'èTavenir  nul  ne 
prendrait  part  à  Félection  que  les  élec- 
teurs proprement  dits ,  âgés  au  moins  de 
trente  ans.  Les  membres  du  (;rand  conseil 
devaient  être  soumis  à  un  balioiage,  au 


(I]  Andr.  Dandol. ,  1.  c. ,  pars  31. 
(•2)  Marin ,  vol.  iv,  p.  3â6. 


moyen  de  bonles  de  cire  dans  mute  des- 
quelles serait  {jlissé  un  papier  portantle  mot 
kctor;  neuf  de  ces  trente  devaient  sortir, 
sept  de  ces  neuf  devaient  élire  quarante  élec- 
teurs ;  les  deux  autres  étaient  exclus  de  l'é- 
lection. Uuitdes  quarant^devaicut élire  vingt- 
cinq  personnes  ;  les  noms  de  ces  personnes 
devaient  être  tirés  de  Tume  Jusqu'à  ce  qn'3 
n'en  restât  plus  que  neuf;  ces  derniers  de- 
vaient élire  quarante-cinq  personnes,  dont  on 
tirait  les  noms,  à  l'exception  de  onze  ;  et  enfin 
neuf  de  ces  onze  nommaient  les  quarante-uo 
électeurs  véritables.  Ceux-ci  ne  devaient  être 

(l)Lebrct,vol.  1,  p.  â9L 
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unis  par  aucon  Km  dtputilft.  Eafin  ilfid- 
Mt  ime  migoiilé  de  vtogt^ânq  voix  pour  qoe 
l'iéloccion  da  do^o  fût  valable  (1). 

Tonte  la  période  qui  s'écoula  sous  le  do- 
gat  de  Lorenzo  Tiepolo,  élu  de  la  nianière  que 
nous  venons  de  décrire,  csl  remarquable  par 
une  cherté  extraordinaire  des  vivres(el  princi- 
palemeuidublé) ,  cherté  qui  firtnêneMpoiiit 
àê  firife<M)iiéliMidif  fiefiuiiiBe.  Ceopronvo 
qattoomme  jusque  là  les  contrées  qui  avoi- 
sinent  la  mer  Noire  avalent  fourni  abon- 
damment à  Venise  du  blé  à  un  prix  très  bas, 
celte  ville  s'était  toujours  fiée  à  cette  res- 
»ource,  et  en  outre  que  les  habitants  du  con- 
tinent italiflB  t'éi^mit  besncoiip  moins 
adonnés  i  ragricdlnre.  On  s'cxpKqne  ansn 
par  là  comment  des  demandes  réitérées  et 
consécutives  firent  subitement  hausser  les 
prix.  Enfin  cette  énorme  importation  de  l>1é 
fait  comprendre  cununent  toute  la  marche  tle 
Vérone  fut  si  long- temps  lo  ibéÀtre  perpé- 
tuel de  GooÉbais  etdedèvaitaiioiit  ioi|joan 
réitéiés,  sans  qn'il  en  résnllàt  ane  finnine  et 
une  oomplète  disette. 

La  reprise  do  Constantinoplo  par  Paléo- 
lo{jue  fut  le  premier  coup  porté  au  commerce 
de  blé,  et  à  partir  de  là  la  rivaHtéavec  fîénes, 
et  la  guerre  qui  en  résulta  le  maintinrent 
dans  nne  sitoation  eoibarrassée  et  languis^ 
santé.  Mais  pendant  que  la  namre  des  cho- 
ses avait  amené  cette  dmrté  des  Tivres , 
les  Vénitiens  crorent  pouvoir  recourir  à 
des  moyens  violents  pour  contraindre  les 
villes  d'Italie  de  lui  céder  du  blé  à  bas 
prix.  Dans  ee  dessein,  ils  opprimèrent  le 
oommeroe  des  Pndooans  et  celui  d*antres 
villes;  ils  entniTèrent  surtont  lanaTigation 
sur  le  en  exigeant  des  drolls  inosités.  Ces 
mesures  violentes  amenèrent  une  rupture 
entre  Venise  et  Bologne ,  qui  d'abord  sem- 
bla devoir  être  fatale  à  la  première  de  ces 
villes  (2),  jusqu'au  moment  où  le  courage  et 
rintelligence  de  Marco  Gfadeoigo  et  de  Ja- 
oopo  Dandok)  ramaièrent  la  Ticidre  soos  les 
drapeaux  de  leurs  compatriotes.  Les  Bolo- 

(11  Andr.  Dnnclol. ,  I.  c. ,  cap.  Tin,  psrs  1. 
(â)  Maria  j  vol.  v,  p.  16  sq. 


Méi  foreBtfofois  dlaqilorer  la  paix;  ils  res- 
tituèrent aux  Vénitiens  tous  les  dbroits  en 

litige  au  sujet  de  l'occupation  des  points  ibr> 
tifiés  à  reonboucbure  du  P6.  En  dédonunfr- 
fjoment  ils  reçurent  le  droit  de  pouvoir  an- 
nui  llenient  transporter  sur  ce  fleuve  une  cer- 
taine quantité  de  blé  et  de  sel.  La  guerre 
avec  Anoône  et  Trieste  se  tetmina  aussi  heu- 
reasement.  Celle  avec  Gènes  avait  pris  fia, 
par  un  armistice  signé  à  Crémone»  par  les 
négociateurs  des  deux  parties  contractantes 
dans  l'année  où  commençaient  les  hostilités 
avec  Bologne,  c  est-à-dire  en  1271. 

Comme  celte  dernière  guerre  a  eu  pour 
cause  le  coosmerce  du  blé  et  du  sel»  nous 
croyons  of^rartun  de  considéra  cette  bran- 
che do  commerce  vénitien  d'un  peu  plus  prés 
que  nous  ne  l'avons  fait  jusqu'ici  (1). 

Au  premier  rang  des  contrées  qui  four- 
nissaient du  blé  à  Venise  ,  nous  voyons  tous 
les  pays  situés  sur  les  bords  de  la  mer  Noire; 
an  second  rang  l'Afrique  septentrionale. 
Sur  ce  dernier  point  cependant  le  commerce 
était  plus  restreint,  parce  que  les  princes 
mahométans  ne  permettaient  l'exportation 
qu'aux  é[)oques  de  cherté  inusitée  à  Venise 
et  quand  le  blé  ne  dépassait  pas  chez  eux  uo 
prix  déterminé. 

L'exportation  des  Ués  de  Candie»  de  Mo- 
rée  et  en  général  de  tonte  la  Grèce  était 
moins  importante  »  en  raison  de  ce  que  l'a- 
griculture souffrait  par  suite  de  l'instabilité 
des  propriétés  et  du  peu  d'aptitude  d'un  ter- 
rain trop  accidenté.  Les  Vénitiens  tiraient 
aussi  du  blé  de  Sicile»  mais  à  des  condi- 
tions encore  pins  dores  :  T  exportation  ne 
pouv^t  s'efiiMàtuer  que  de  certains  ports  et 
à  des  époques  fixées  (  du  moins  les  achats  ne 
pouvaient  être  que  périodiques,  lors  même 
que  le  trans[)ort  était  permis).  En  échange 
de  sel  et  d'oignons  Venise  pouvait  aussi  se 
procurer  du  blé  dans  les  états  du  patriarche 
d'Aquilée*  NatureUeaunt  on  ne  tindt  des 
moyens  de  snbsistancedn continent  de  Fila- 
lie»  quêtant  qu'on  ne  pouvait  eu  obtenir  des 


(1;  Mario  »  vol.  v»  p.  24—29. 
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pays  plus  éloignés  et  plus  panmt  en  na- 

méraire»  et  Taciivitc  des  habitante  de  l'Italie, 
dans  le  voisina;;c  dos  villes  maritimes  et  des 
îles,  so  dirigea  vers  d'aulres  branelies  d'in- 
dusirie  et  de  culture,  du  moment  où  celle 
du  blé  ne  fut  plus  assez  lucrative.  Il  eo 
résnlia  qa'aa  xoi'  siècle  les  produits  de 
ragricultore  et  les  proimétés  territoriales 
baissèrent  de  prix  considérablement,  et  que 
les  cultivateurs  ,  ainsi  que  les  nobles  (]ui  fai- 
saient valoir  leurs  terres  par  eux-mêmes, 
s'appauvrirent  dans  la  proportion  inverse  de 
raccroissementlie  fbrtune  des  habitants  des 
villes.  Au  époques  oA  le  blé  était  abondant, 
comme  en  1230 Jes  villes  voisines  de  Venise 
forent  obligé^Hle  lui  céder  d'immenses  pri- 
vilèges, pour  obtenir  d'elle  l'écoulement  de 
leurs  produits;  c'est  à  cette  e  in  onstancequese 
rapportent  les  traités  avec  Ferrare ,  Padoue , 
Trérise,  etc.  Pnis  comme  rabaissement  ez- 
oessif  du  prix  du  blé  avait  donné  au  travail  et 
aux  spéculations  une  autre  direction,  quand 
les  arrivages  de  l'extérieur  diminuèrent 
dans  une  forte  proportion,  la  cherté  se  fit 
sentir  i\  Venise,  et  elle  dura  pendant  tout 
le  gouvernement  du  doge  Lorcnzo  Tiepolo. 

Il  parait  que  les  Vénitiens  empruntèrent 
aux  nndioméians  la  disposition  qui  prohibait 
l'exportation  aussi  long-temps  que  le  blé 
n'était  pas  descendu  à  un  certain  prix.  El 
comme  pétulant  la  preniii  rc  moitié  du  xiii< 
siècle  denurmes  quantités  de  blé  furent 
importées  à  Venise ,  un  vaste  champ  fut  ou- 
vert à  Tavidité  des  spéculateurs.  Trois  ma- 
gistrats, nommés  dômim  liMorym,  étaient 
chargés  à  Venise  de  la  surveillance  du  blé, 
d'assurer  rexéciition  des  lois  qui  réjiliicnt 
l'exportation  et  l'importation ,  et  de  consta- 
ter enfin  la  bonne  qualité  des  denrées. 

Quant  au  commerce  de  sel ,  la  plus  grande 
quantité  des  arrivages  provenait  des  pro- 
vinces vénitiennes;  cependant  il  en  venait 
aussi  à  la  foire  do  Venise  des  pays  étrangers. 
Des  expéditions  do  sel  se  faisaient  de  la 
Russie  méridionale  ainsi  (pie  de  Tri[)oli  au 
sud  de  1  Afrique;  les  salines  de  Servie,  ainsi 
quecelles  deSicileen  fburnissidentégalement. 
Néanmoins  toutes  ces  importations  étran- 


CHAP.  I. 

gères  ne  pouvaient  être  comparées  ans  pro- 
duits de  ChioRgia,  de  l'Istrie  et  de  la  Dal— 
niaiie.  (>eliii  de  (]hio{;{;ia  était  de  si  bonne 
qualité  qu'on  le  dési{;nait  sous  le  nom  de  sal 
Clugiœ,  tandis  que  celui  qui  venait  d'outre- 
mer s'appelait  sal  maris.  Chioggia  avait  un 
inspecteur  particoUer  des  saUnea  (SslMoro), 
et  le  commerce  de  ad  à  Venise  était  sous  la 
surveillance  de  quatre  magistrats,  ancien- 
nement nommés  Salinari  et  plus  tard  Pro- 
rcilifnri  del  sale.  Ces  ma[;islrats  étaient  en- 
tièrement maîtres  de  ce  commerce ,  comme 
le  pronventles  traités  qni  sont  vems  jus- 
qu'à nous.  Tout  le  sel  ûidigène  et  étran- 
gcr  était  réuni  à  Venise  'dans  des  maga- 
sins, dont  il  ne  pouvait  sortir  sans  la  per- 
mission des  proveditori.  Ceux-ci  passaient 
des  traités  avec  les  maisons  de  commerce 
de  Venise  et  leur  livraient,  à  des  prix  con- 
venus et  à  desépoquesflxée8,oertaineaqoan- 
tilés  de  sel  qui  étaient  transportées  et  ven- 
dues par  ces  maisons  dans  des  villes  ou  vil- 
lages désignés  d'avance.  Parfois  c'était  aussi 
le  podestat  d'une  ville ,  comme  le  fit  celui  de 
Milan  en  1268,  qui,  au  nom  de  la  com- 
mune ,  concluait  un  traité  relatif  à  la  livrai- 
son d'une  oertahie  quantité  de  ael,  avec  les 
inspecteurs  des  salines  de  Venise,  qri  alors 
en  disposaient  dans  ke  intéréis  de  la  fé- 

pid)li(pio. 

On  avait  aussi  fait  des  réj^lements  à  part 
pour  la  conservation  du  sel,  non-seulement 
à  Venise ,  mais  même  pendant  le  transport. 
Lee  vaineaux  chargée  de  celte  demée 
étaient  soigneuseosent  scellés  ;  et  si  le  sceau 
était  brisé,  et  que  le  sel  fîit  augmenté ,  de 
manière  à  ce  qu'on  pût  s'en  apercevoir;  si 
enfin  la  fraude  était  constatée  ,  le  capitaine 
du  vaisseau  devait  payer  une  amende 
égale  ù  la  valeur  de  la  cargaison.  Les  mêmes 
mesures  de  précaution  toiient  en  vigueur 
dans  les  salines  étrangères  oh  Venise  i'ap- 
provisionnait.  En  général»  il  faut  remar- 
quer que  l'Italie,  et  surtout  Venise,  qui 
commerçait  sur  les  cAtes  occupées  par  les 
Sarrasins,  empruntèrent  aux  mahométans 
leurs  institutions  du  police  qui  réglemen- 
taient le  oommereeet  même  la  vie  civile.  Les 
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maboméians,  avant  les  ccoimdcs,  devan- 
çaient les  Européens  dans  la  chrilisatKHi, 

autant  que  ceux-d  les  surpauaieot  en  pro- 
foiulour  (i'csprit  et  poor  rcuganissUon  de  la 

vie  sociale  et  morale. 

II  n'y  eut  aiunm  (  vénerncnt  important  de- 
puis la  conclusion  de  ia  paix  avec  liolu(jnc 
jusqu'à  la  mort  do  Tiepolo,  qui  arriva  as 


CLOTLIŒ  DU  GRAND  CONSEIL.  519 
mois  d'août  1275  ;  car  on  ne  peut  considé^ 
rer  comme  tel  une  rAvolte  des  Grecs  do 
Candie,  que  le  général  de  la  république  Ma- 
rin Horosini  combattit  (1)  pendant  plu- 
sieurs anni^cs  avec  des  chances  varit'es ,  et 
la  pr(.lon|;ation  de  la  trêve  avec  GOnes.  Peu 
après  la  mort  de  Tiepolo ,  Cervie  reconnut 
la  siiseraineté  de  la  république. 


S  X — Jlofsf  dir/MipoConferM. 


L'élection  du  nouveau  doge  fut,  comme  à 
l'ordinaire  ,  l'occasion  de  nouvelles  lois  sur 
le  mode  d'élection.  Ce  mode  resta  tel  que 
nous  l'avons  décrit ,  si  <  e  n'est  que  îles  bou- 
les de  cuivre  remplacèrent  celles  de  cire. 
On  décida  qu'à  Favenir  le  doge  et  ses  des- 
cendants, pendant  sa  vie,  ne  pourraient 
épouser  des  femmes  étrangères,  ni  posséder 
ou  acquérir  un  fief  étranger.  Ses  descen- 
dants ,  en  outre,  ne  pourraient,  en  aucun 
cas ,  occuper  les  fimctions  de  {gouverneur  ou 
de  podestat ,  à  Venise  ou  ailleurs. 

Ces  conditions  établies  •  Jacopo  Gontarini 
lut  élu  le  6  septembre  doge  de  Venise.  Une 
Goarte  rupture  de  rannistioe  avec  Gènes 
n'eut  d'autre  résultat  qu'une  nouvelle  pro- 
lonfjaiion  de  deux  années  '1).  Le  commerce 
(lu  lilé  aiiiiMia  de  nouvelles  difficultés  avec 
Padouc  et  Trévisc ,  ces  deux  villes  ayant  la 
prétention  à»  contraindre  ITeirise  à  élever 
le  prii  da  blé  suivant  leur  convenance.  Mais 
quand  le  consul  vénitien  en  Apulie  eut  fait 
venir,  des  ports  de  cette  contrée ,  des  villes 
de  la  Lonihardie ,  ainsi  que  des  possessions 
des  nobles  du  < oiiiineut  italien  ,  des  appro- 
visionnements de  blé  à  un  prix  modéré , 
Padone  et  Trévise  ftvent  contraintes  de  se 
relâcher  de  leurs  prétentions. 

A  peine  dans  les  premiers  jours  de  1276 
feoiit-on  de  renouvelw  la  trêve  pour  cinq 
ans ,  qu'nne  nouvelle  {guerre  éclata  entre  An- 
cône  et  >'cnise,  et  ce  fut  encore  le  commerce 

(1)  Andr.  Daud. ,  1.  c. ,  cap*  IX,  part  I. 


du  blé  qui  en  fiit  le  préteile.  Venise  pré- 
tendait, depuis  long-temps,  avoir  le  droit 
de  fermer,  selon  son  bon  plaisir,  l'embou- 
chure du  P(N,  et  d'exercer  l'inspection  de  la 
navigation  sur  ce  fleuve.  Puis ,  lorsciue  le 
prix  du  blé  devenait  élevé,  elle  ne  permet- 
tait rimportation  de  cette  denrée  dans  Tin- 
térieur  de  ritalie,  que  quand  elle  était 
elle-même  approvisionnée.  Déjà,  sous  le 
doge  précédent ,  r,olofyne  avait  dû  recourir 
aux  armes  pour  se  [irocurcr  le  droit  de  trans- 
porter, par  le  Pô ,  du  blé  et  du  sel  ;  et  An- 
cône  se  trouva ,  par  la  fermeiure  de  la  na- 
vigation, lésée  à  un  tel  point ,  qu'après  avoir 
épaisé  la  voie  des  négociations,  ellen*eut 
plus  d'autre  moyen  que  de  Canner  pour 
contraindre  Venise  à  un  arrangement  juste 
et  raisonnable  (2). 

Giovanni  Tiepolo  ,  avec  treize  galères  ,  et 
bientôt  après  Marco  .Michieli,  avec  un  nom- 
bre égal,  se  dirigèrent  vers  Ancène  en 
1977.  La  condoile  de  cette  goem  fut  con- 
fiée à  la  seigneurie  et  à  vingt  personnages 
appartenant  aux  [ilus  illustres  familles.  Ce 
conseil  (l(>  [jiierre  envoya  immédiatement  six 
vaisseaux  pourvus  d'un  attirail  complet  do 
machines  de  siège,  et  Ancùne  fut  attaquée 
et  assiégée  par  les  flottes  réonies  jusqu'à 
la  fin  de  juin.  Mais  alors  m»  horrible  tem- 
pête dispersa  les  vusseaux  des  assiégeants; 
la  moitié  furent  coulée  à  fond,  et  cens 


l' f ]  Andr.  Dandol. ,  I.  c. ,  cap.  vm, 
(2)  Marin ,  vol.  v,  p.  m  iq. 
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qui  échappèrent  à  ce  désastre  contraints  à  la 
retraite.  Les  deos  amiraiix  fbrent  condam- 
nés à  rentrer  à  Venise ,  déponillés  de  toute 
marque  honorifiqoe,  en  signe  d'ignominie; 
ils  payèrent  en  outre  chcicun  une  nniondc  de 
cent  marcs  d'arj^ent.  Pancrazio  Mali[)ieri 
conduisit  une  nouvelle  flotte  contre  AncAne. 
Il  attaqua  cette  Tille  avec  beaucoup  d'achar- 
nement (1). 

Pendant  ce  temps,  les  ambassadeurs  de 
Venise  reçurent  à  la  cour  du  pape  un  ac- 
cueil très  froid  ;  ce  qui  ne  détourna  pas  la 
république  de  ce  qu'elle  avait  entrepris. 
D'autres  amiraux  remplacèrent  Malipieri,  et 
continuèrent  la  guerre  avec  gloire.  Dans  ces 
entrefaites,  rarmistice  avec  Gènes  et  avec 
la  Grèce  fut  encore  prolongé,  et  Jean  de 
Monifort  restitua  aux  Vénitiens  les  trois 
quarts  de  la  ville  de  Tyr,  (ju  ils  avaient  pos- 
sédés avant  la  guerre  génoise.  Ce  qui  empê- 
cha de  terminer  la  guerre  d'Ancône  avant  la 
mort  du  doge  Contarini ,  et  fit  prendre  i  la 
république  une  simple  attitude  défensive,  ce 
fut  la  révolte  de  Capo-d'Istria ,  qui  voulut  se 
soustraire  au  paiement  du  tribut  annuel  dont 
elle  était  redevable.  Montoua  cl  S.  Loreiizo 
c'étaient  sponiancaieut  placées  sous  la  su/e- 
rainetédeS.  Marc;  elles  fnrentattaquécs  par 
les  habitants  de  Caponf  btria  et  par  leurs 
aînés.  Ceos-dcroyaîaitque  le  moment  était 
opportui,  sinon  pour  détruire,  du  moins 


ClIAP.  f. 

pour  ébranler  gravement  la  domination  de  la 
république(l),  en  cemomentoocnpée  par  dif- 
férentes guerres  ;||lnaid  riasne  de  oette  ten- 
tative fut  tout  autre  qulb  ne  respéraîent. 

Capo-d'Tsiria  fut  oblif^ée,  après  une  coura- 
geuse résistance ,  de  capituler  et  do  se  ren- 
dre aux  proveditors  vénitiens ,  Thomas 
Quirini ,  Uuggefo  VoTosiitf  et  Pieiro  Gra* 
denigo.  Les  vainqueurs  abattirent  nne  partie 
des  remparté  et  démolirent  les  maisoua  des 
principaux  moteurs  de  cette  guerre.  Les 
districts  furent  traités  comme  pays  conquis, 
et  Venise  leur  donna  pour  premier  podestat 
Ruggero  Morosini. 

Après  la  reddition  de  Gapo-d*btria  »  ton- 
tes les  autres  difficuttés  forant  apianies  avee 
un  bonheur  étonnant.  Le  comte  Pisioo,  qui 
s'était  allié  avec  les  vaincus,  évacua  S,  Lo- 
renzo.dont  il  s'était  rendu  maître,  tioorfîe 
et  Théodore  Coslayzi ,  chefs  des  sujets  grecs 
révoltés,  furent  vaincus  en  1279  et  expulsés  de 
rUe  de  Candie,  à  Tarrivée  de  Marin  Grade- 
nigo,  qui  venaitd'en  être  nommé  duc  (S) .  Les 
Vénitiens  se  trouv^mt  alors  en  état  de  diri- 
ger toutes  leurs  forces  contre  Ancôue  et  ses 
alliés ,  les  pirates  d'Almissa  ;  mais  le  dof^c 
Contarini ,  déjà  octogénaire  quand  il  arriva 
au  pouvoir,  se  trouvant  trop  faible  pour 
conduire  cette  guerre  à  une  bonne  issue, 
abdiqua  peu  de  jours  avant  sa  mort  «a  mois 
de  mars  1980. 


^  XI . — Dogai  i»  GiovaxuU  Uandoio, 


Quoique  très  court ,  le  gouvernement  de 
cet  homme  remarquable  est  dif;ne  d'atten- 
tion; il  avait  déjà  illustré  sa  jcuucNse  i)ar  de 
grandes  actions.  L'feergie  qu'il  déploya 
contraignit  bientôt  les  habitants  d'AncAne, 
commandés  par  le  podestat  Furlalo  de  Pie- 
tra-Mala,  j\  conclure  inie  paix  dont  les  prin- 
cipales conditions  (2)  étaient  la  reconnais- 


(1)  Ant1.  Dandol.,  I.  r. ,  c«p.  IX,  pars  11. 

[2)  Marin,  vol.  v,  p. 71. 


sance  des  créances  dos  Vénitiens,  xmo  jintc 
indemnité  des  pcrt.'s  supportées  pur  la  ré^ 
publique  pendant  la  guerre,  et  l'oubli  de 
toutes  les  violences  qui  en  étaient  résul- 
tées. Les  armistices  avec  Pise  et  Géncs 
ftircnt  encore  heureusement  prolonfjécs  pour 
(]uelques  années  ,  en  sorte  que  la  répu- 
blique put  soutenir  une  lutte  opiniùirc  avec 


(I)  Andr.  Dnndol. ,  I.  c. ,  pars  2i. 
C2>Ubrct,val.  I,  p.COâ. 
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le  paissant  patriarche  d'Aquilée,  Ramondo 
deUa  Torre,  et  arec  ses  alliés  les  comtes  de 
Gcnls  et  de  Mcran. 

Les  villes  d'Istrie  nouvellement  soumises, 
et  notamment  Capo-d'Istria  qui  avait  jicrdu 
sa  consiimtioii  et  donl  los  foriiticaliuns 
étaient  déimitos ,  furent  causes  de  cette 
gunre.  Le  joug  de  Venise  leur  était  intoléra- 
ble :  trop  iiibles  poor  rien  tenter  par  eHes- 
nêmes,  elles  n'eurent  d'aatre  ressource  pour 
recoavrer  leur  indépendance,  que  de  susci- 
ter à  la  république  des  cnnoniis  rclouiables 
et  de  se  concilier  par  là  de  jiuissants  [troîec- 
tears.  Elles  pouvaient  niLiue  avoir  la  pen- 
sée de  ae  foumetCre  entièrement  au  pa- 
triarche» qoi  n'avait  aucun  intérêt  àles  priver 
de  lear  ancienne  constitatlon  ou  à  entraver 
leur  commerce,  tandis  que  Venise  au  con- 
traire «ivail  adopté  un  sysirme  d'adminisira- 
lion  provinciale  qui  ruinait  tous  les  pays  qui 
lui  étaient  soumis ,  parce  que  ses  intérêts 
étaient  opposés  à  cens  du  commerce  des 
viHee  di  btirie,  ou  tont  an  moins  lea  rédoi- 
sak  à  m  état  secondaire. 

Trieste  qui ,  de  toutes  les  villes  istriotes, 
était  la  plus  libre,  prit  la  première  une  alti- 
tude hostile  à  la  république,  et  robli{je;i  [lar 
ses  pirateries  à  former  une  armée  considé- 
rable dont  Marin  Morosini  fat  le  chef;  il 
bloqua  entièreinent  cette  ville.  Le  patriarche 
et  ses  aWés  se  hâtèrent  de  venir  au  secours 
de  Trieste  menacée  avec  une  armée  de  trente- 
sîx  mille  hommes.  Mais  Morosini  ne  se  laissa 
pas  épouvanter,  et  quand  il  cul  dt'couvert 
les  projets  perfides  d'un  traître  nommé  Gé- 
rard tfAccio,  dit  Zando  Lonya,  qui  avait 
proBsis  de  lîvrar  à  reaneoil  le  camp  véni- 
tien (1),  le  patriarche  et  le  comte  de  Gœrtz 
se  retirèrent  sans  avoir  rien  entrepris.  Mal- 
gré celte  retraite,  le  8ié{je  traîna  en  longueur, 
et  quoique  l'armée  se  renouvelAt  souvent  par 
l'arrivée  de  troupes  fraîches,  elle  perdit  cou- 
rage et  leva  le  siège  en  apprenant  l'arrivée 
prochaine  d*ime  armée  ennemie. 

Les  habitants  de  Trieste  n'en  farent  que 


(1)  Atidr.  Dandiilo,  ap.Mura'ori,Scr.,Xil, 
p.  400 ,  Add.  «X  im^.  Cod.  *ub.  IM.  C. 
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plus  audacieux,  plus  même  que  leurs  forces 
ne  le  leur  permettaient.  Ils  entreprirent  une 

expédition  contre  Caorle  et  s'en  emparèrent 
sans  difficulté  ;  elles  firent  prisonnier  le  po* 
destat  et  bn^lèrent  la  maison  de  la  régence 
vénitienne.  Malamocco  fut  de  mômeattaquée 
et  prise. 

Acette  nouvelle,  le  peuple  de  Ycniseéclata 
en  murmures,  et  montra  hautement  son  mé- 
contentement contre  le  gouvernement  à  la 
négligence  duquel  il  attribuait  ces  désas- 
tres. Ilcureusenienl  los  infidèles?  s'emparè- 
rent à  cette  épixiuc  de  Tripoli,  de  Sidon  et 
Beryt  en  Syrie  et  jetèrent  l'alanno  dans 
toute  la  chrétienté;  Venise  surtout  trembla 
pour  son  commerce  de  Syrie.  Elle  offrit  au 
pape,  sur  sa  demande,  d'envoyer  contre  lea 
Sarrasins  cinq  galères  et  vingt  autres  vais- 
seaux a[)provisionnés  debisdiits  et  d'eau,  à 
la  charge  pour  Sa  Sainteté  de  les  armer.  Le 
pape  accepta  ces  offres  et  la  flotte  alliée  mit 
à  la  vofle,  sons  les  ordres  de  l'évéque  de 
Tripoli  et  de  l'amiral  vénitien  Jaoopo  l'iepolo. 

Cette  expédition  fat  pour  les  Vénitiens  qui 
avaient  souffert  des  perles  inattendues,  ainsi 
que  pour  le  [)atriar(  lie  et  pour  Trieste  qui 
se  voyaient  menacés  de  t(Miios  paris  d'une 
manière  effrayante  ,  une  occasion  souhaitée 
et  honorable  de  mettre  fin  à  une  guerre  à 
la  continuation  de  laquelle  les  deux  parti» 
n'avaient  rien  à  gagner.  Le  traité  fat  oondn 
au  mois  de  mars  1289  (1).  Il  contentft  les 
stipulations  suivantes  : 

1.  Le  patriarche  se  porte  garant  de  la  resti- 
tution (les  nltjots  perdus  par  los  Vénitiens  dans 
son  patriarcal  et  dans  les  étals  du  comte  de 
Gœrtx  pendant  Ui  durée  de  la  guerre,  on  àdéfant 
d'un  dédommagement  équivalent  ; 

2.  Toutes  les  sommes  que  la  r (^publique  n'a- 
vait pas  reçues  devaient  lui  être  payées; 

3.  Du  reste,  le  traité  conclu  précédemment 
et  qui  réglait  les  relations  de  la  république  avec 
le  patriarche,  conservait  toute  sa  force.  Le  cora- 
mercp  devait  surtout  être  libre  et  protégé  dans 
tous  les  élats  du  patriarche. 

Le  comte  de  Gcerta  adhéra  à  ce  traité. 


(l;  Uariii. ,  vol.  v,  p.  81  sq. 
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Peu  de  jours  aprcs ,  la  paix  fut  également 
oonehie  avec  Trieste  ;  les  fiiiNilatione  pria- 
cipalet  portaient: 

1.  Que  les  impMsdos  à  la  répnbli^  seraient 

payés  ; 

2.  Que  douze  à  viagt-qu«tre  habitants  de  Tries- 
te, désignés  par  le  doge,  viendraientàTenise  pré- 

ter  serment  de  fidélité,  et  y  resteraient  en  otage  ; 

n.Oiip  toiiirslos  furtificalionsérigéos  à  Trieste 
depuis  le  coinmcDCcnicnt  de  la  guerre  seraicai 


4.  Qae  tontes  iesnuclinies  de  gnerre  sondent 

livrées  ; 

5.  Que  toutes  les  propriétés  vénitiennes  se- 
raient restituées  uu  payées; 


CRAP.  I. 

6.  Qoe  Trieste  paierait  qnalre  mille  UTree  en 
iDdenmité  des  pertes  suHKtrlées  par  les  Véni- 
tiens en  clievaux  ; 

7.  Qu'elle  supporterait  la  dé{>ensc  occasiouée 
partons  les  prisonniers  transportés  à  Venise; 

8.  Enfin  qn'elle  prêterait  de  nouTean  foi  et 
honunage  à  û  répiibliqne. 

Cette  paii  étail  Uwte  à  TaTantaga  des  Vé- 
nitiens. Giovasni  Sandolo  ne  sonrécat  pas 
long-teaqM  à  cette  ^rieuse  issue  de  la 
gnerre  de  Trieste  ;  il  mourut  dans  l'au- 
tomne de  la  m^^me  année  i  .  On  i)eui 
cilor  coinme  une  chose  cuiieusc  iiue  ce  fut 
/ui  qui,  le  premier,  lit  frapper  des^ucai*  cl 
des  scquiiiâ. 


$  XII.  —  Depuis  le  dogal  de  Pielro  Gradenigo  jusqu  à  la  clôture  du  grand  conseil. 


Le  fait  qui  domine  et  caractérise  la  fin 
du  xiii'  siècle  fut  la  perte  de  la  Syrie  pour 
la  république.  'Jyr,  Plolcniaïs,  toml)èrcnl 
au  pouvoir  dn  sultan  Ai  Nascr ,  et  il  en 
résulta  que  le  commerce  des  Vénitiens  en 
Syrie  ftit  réduit  à  rien  pour  une  asses  lon- 
gue période  de  temps.  Bien  qu'un  traité 
eût  été  coiK  lu  avec  le  sultan,  la  chute  de  ces 
élablissenionis  indépendants  et  républicains 
qui  avaient  rendu  le  commerce  si  floris- 
sant, eut  une  fatale  conséquence ,  et  les  bé- 
néfioes  devinrent  presque  nuls,  encomparai- 
son  de  ceux  qu'avait  rapportés  précédemment 
le  transport  des  pèlerins. 

Une  autre  suite  de  la  perte  de  la  Syrie  fut 
que,  pour  Venise  ,  et  aussi  pour  Génos  ,  lo 
commerce  avec  la  Grèce  et  sur  la  mer  IS'oire 
prit  un  plus  grand  développement.  £u  Grèce, 
où  ces  républicains  puissante  et  orgueilleux, 
les  Vénitiens  surtout,  se  comportaient  d'une 
manière  hautaine ,  Temperenr  faisait  tout  ce 
qui  lui  était  possible  pour  mettre  des  bornes 

leur  indueuce.  Andronicus  surtout,  en- 
nemi des  Vénitiens ,  favorisa  les  Génois , 
qui  songèrent  à  en  profiter  pour  accaparer 
le  commerce  de  la  nier  Noire.  Juaqn'oi  1296 
les  armistices  avaient  été  renouvelés  ;  mais 
lorsque  Pancrazio  Malipieri  eut  conduit,  en 
1292,  une  flotte  vénitienne  sur  les  rivages 


(le  l'empire ,  et  surtout  depuis  que  Jacoix» 
Tiepolo  eut  dévaste  les  eûtes  de  la  Homélie, 
et  envahi  1  i!e  de  Lanyo,  l'empereur  grec 
trouva ,  malgré  rarmistice  de  des  al- 
liés fidèles  dans  les  Génois.  Dans  piesqne 
tous  les  ports  et  villes  de  commerce,  oà 
ceux-ci  se  rencontrèrent  avec  les  Vénitiens, 
des  rixes  sa n {plantes  s'élevèrent ,  et  bientôt 
les  hostilités  devinrent  si  multipliées  de  part 
et  d'autre ,  les  passions  et  les  haines  natio- 
nales si  vivement  mises  en  jeu,  qn'il  devint 
impossiUe  de  s'entendre ,  et  que  la  guene 
éclata  de  noovean  avec  on  épouvantable 
acharnement  (1). 

Les  Vénitiens  étroitement  liés  avec  les 
Pisans  ,  cherchèrent  à  anéantir  le  commerce 
des  Génois  dans  la  mer  Noire ,  coounerce 
que  rendait  seule  possible  une  étroite  al- 
Itanee  avec  l'empereur,  et  que  fedlitaient  la 
possession  de  Pèra  ,  et  la  colonie  de  Caffi» 
nouvellement  fondée  par  Gènes.  Le  pre- 
mier combat  naval  important  et  sur  lequel  il 
existe  plusieurs  relations  coniradk  loires  (2) 
fui  livré  en  septembre  1294  par  Marco  Ba- 
segio ,  amiral  vénitien ,  et  Nicolo  Spinda, 
commandant  la  flotte  génoise.  Les  VénilieBS 

(l)llarin.,  vol.  v,p.97. 
Marin. ,  vol.  v,  p.  06  s^ 
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furcat  cuatplètement  battus ,  et  durent  cette 
défiiiieàraTdearinpnideoieavoclaqiieUe  ib 
m  jetèrent  tar  le  tiHac  des  ? aîMeaiix  génois, 

lièsentreeux  pardes  ponts.  Basegio  lui-même 
fui  tué  dans  le  (  oml«U;  presque  tous  les  meil- 
leurs marins  vénitiens  furent  faits  prison- 
niers 1  ] .  Peu  do  joursaprès  la  guerre  futdéda- 
rée  de  part  et  d'autre  dans  les  formes  oaitées. 

Les  Vénitiens  envoyèrent  alors  Niccdo 
Qdriiii  snree  soizanie  galères  ;  les  Génois  le- 
■sieDt  la  mer  avec  une  flotte  de  quarante. 
Ceux-^i  s'étant  adroitement  soustraits  à  la 
vue  de  l'ennemi  sur  les  cAiesde  Sicile,  l'ami- 
ral vénitien  crut, sur  un  taux  rapport,  qu  ils 
étaient  rentrés  dans  le  port  de  tiénes ,  lors- 
qne  la  flotte  génoise  réparât  toot-à>ooop  i 
la  haoïeor  de  Candie ,  prit  et  devasuCaoea. 
Une  flotte  de  bâtiments  marchands,  que  de- 
vait protéger  Andréa  Pandolo  avec  dix  ga- 
lères vénitiennes  ,  tomba  ensuite  au  pouvoir 
desCiénois,  et  les  avantages  que  les  Véni- 
tiens obtinrent  près  de  Chypre,  sous  lecom- 
aandement  de  Maueo  Qvirini,  ne  forent 
qa*vae  foible  oompensation  dé  lootes  les 
pwtes  qu'ils  essuyèrent  ici. 

Les  Génois ,  irrités  par  les  faibles  bles- 
sures qu'ils  avaient  reçues,  et  encouragés 
par  la  victoire  qu'ils  avaient  obtenue ,  Hreiit 
alors  d'incroyables  efforts  pour  la  poursuite 
de  la  guerro.  Uberto  Doria  coounandait  cent 
soteanie^^nq  galères  parfoitemeni  équipées , 
portant  la  fleur  de  la  noblesse  génoise ,  l  éli  le 
de  la  jennesse  de  presque  toutes  les  eûtes 
lignriennes.  Les  Vénitiens  n'osèrent  plus 
prendre  TofFensive  contre  de  telles  forces , 
Cl  ils  ordonnèrent  aux  podestats  de  toutes  les 
villes  maritimes  de  se  préparer  à  une  vive 
aiucpie  et  de  se  berner  ponr  le  moment  à 
foire  une  vigoureose  rémstanco. 

Les  Vénitiens  remportèrent  la  victoire , 
gnVcau  repos  dans  lequel  ils  restèrent.  La 
grande  flotte  des  fiénois  ne  rencontra  point 
d'ennemis  qu'elle  pût  combattre,  mais  son 
équipeswnt  épuisa  le  trésor,  refroidit  le 
lèK  et  foi  anssi  fonesie  pour  la  lépoUiqae, 

(l)And.Band.,ap.]lnr.,  xir,p.40l:  i^ho- 
minnn  maritimornm  detenlos  et  esptns  erat.» 
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que  l'équipement  de  la  flotte  sicilienne 
Pavait  été  aatrefoispour  Athènes. 

A  Gonstaniinople  les  Vénitiens  desseo- 
ndentemxm  à  côté  des  Génois  et  des  Grecs 
dans  une  certaine  indépendance,  et  vivaient 
estimés  comme  marchands  sous  leur  propre 
bailo,  malgré  leur  étroite  liaison  avec  les 
Grecs.  Maisen  1296  une  lutte  s'engagea  entre 
les  siqeis  des  deux  républiques;  Tempereur 
Aodfonicns .  qui  n'attendait  qu'une  occasion 
de  ce  genre,  fit  arrêter  et  dépouiller  de  leurs 
richesses  tous  les  Vénitiens  présents  à  Cons- 
tantinople,  ainsi  que  leur  bailo.  Les  Génois , 
probablement  d'intelligence  avec  les  Grecs, 
tombèrent  ensuite  sur  les  prisonniers  et  les 
massacrèrent  tous  sans,  distinction  d'Age  ni 
de  sexe. 

Une  flotte  vénitienne  de  soixante  galères 
sous  le  commandement  de  Ruggero  Moro- 
sini,  surnommé  Malabranca,  (]u'avait  ex- 
fiédiccle  doge,  pour  tirer  vengeance  de  cette 
basse  cruauté  des  Génois,  ne  rencontra  pas 
les  quarante -trois  galères  que  ceux-ci 
avaient  dirigées  sur  Modon;  mais  Morosini 
ravagea  les  cAtes  de  Romélieet  particulière- 
ment tous  les  établissements  des  Génois 
depuis  Largiro  jusqu'à  Péra,  brûla  les  vais- 
seaux de  la  républi(jue  et  ceux  des  Grecs, 
qu'il  trouva  dans  le  port  de  Constantinople , 
s'empara  de  Péra  et  détruisit  cette  partie  do 
la  capitale;  il  attaqua  sans  succès  le  palais 
oîi  l'empereur  se  tenait  renfermé. 

A  peine  Morosini  était-il  de  retour  à  Ve- 
nise ,  que  Giovanni  Soranzo  fut  envoyé  par 
la  république  avec  vingt-cinq  galères  dans  la 
mer  Noire  pour  détruire  la  principale  colonie 
génoise,  Caffa,  qui  avait  été  fondée  en  127t 
dans  le  voisinage  de  l'ancienne  Theodosia. 
Outre  beaucoup  de  prises ,  qui  tombèrent 
entre  ses  mains  pend.int  la  rouie ,  il  driniisit 
réellement  CafFa  et  brilla  six  bâtiments  enne- 
mis qui  étaient  dans  le  port. 

En  1297  les  Vénitiens  sous  le  comman- 
dement deMatteoQoirini  di  CàMaggiorc  (1) 

(1)  PmtUMMmaggton,  comme  on  dit  en 
latin  de  domo  majorit  de  labrancbe  ahiëe.  Andr. 
Dand. ,  ap.  Murât. ,  Sor. ,  xii ,  p.  407. , 
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m  Liv.  V, 

«I  de  Eorosio  MoroMni,  dMinreni  encore 
des  succès  contre  les  Génois  et  leur  6rcnt 
éprouver  dos  pertes  nombreuses  dans  les 
ports  de  Si«  ilc,  sur  les  cotes  do  Koiuélie,  à 
Chypre  et  en  Arménie.  Des  négociations,  que 
le  pape  essaya  pour  ramener  la  paix, 
échouèrent  oonplèteaient. 

Les  armemenls  de  Ym  1S96  forent  im- 
menses. Andréa  Dandolo ,  qui  commandait 
une  flotte  de  quarante  f^alércs,  rejoignit 
encore  les  escadres  de  .Matteo  Quirini  et 
d'Ëurosio  Morosini,  poussa  une  flotte  à  Tunis, 
fit  de  riches  captures  et  prit  aux  Génois  en  - 
viron  vingt  bâitmients.  Lorsque  ensuite  les 
Génois  expédièrent  soixante  galères  sons  le 
commandement  do  Lan^  Doria,  les  Véni- 
tiens donnèrent  à  leur  amiral  qnaire-viii(;t- 
quinze  galères,  avec  lesquelles  il  vint  miniillor 
près  de  la  flotte  (génoise  dans  les  eaux  de 
Gurzola. 

Les  Génois  étalent  tellement  effrayés  de 
la  supériorité  des  forces  ennemies,  qu'ils 
proposèrent  d'abandonner  leurs  vaisseaux 
aux  Vénitiens,  si  l'on  voulait  accorde  r  libre 
sortie  aux  équipages;  mais  les  Vénitiens 
exigèrent  une  soumission  à  discrétion ,  et  par 
cette  exigence  ils  inspirèrent  aux  Génois  la 
résolution  de  fiure  une  défense  désespérée. 
Les  Vénitiens  eurent  d'abord  l'avantage  et 
s'emparèreRt  promptement  de  dix  galères 
ennemies;  mais  la  certitude  apparente  de  la 
victoire  causa  du  désordre  parmi  eux ,  et  le 
vent,  qui  changea  tout-à-coup  et  s'éleva 
avec  force ,  procura  bientôt  aux  Génois  une 
telle  supériorité  y  que  les  Vénitiens  fùrent 
complètement  battus  et  ne  sauvèrent  que 
trente  galères.  Andréa  Dandolo  fut  du  nombre 
des  prisonniers  ;  Matteo  Quirini  du  MKnbre 
des  morts. 

Andréa  Dandolo  avait  été  obligé  do  com- 
mencer la  bataille  malgré  lui  et  par  suite  de 
la  résolution  des  conseillers  qui  l'accompa- 
gnaient; car,  comme  nous  raroosdéjà  dit 

plusieurs  fois,  partout  et  même  à  la  guerre 
les  formes  républicaines  gouvernaient  les 
Vénitiens.  Il  mourut  avant  d'arriver  à  Gènes, 
en  se  frappant  la  ttle  contre  un  hauban  ,  do 
désespoir  de  l'affront  qu1I  avait  éprouvé. 
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Dix  galères  de  Chioggia  et  daq  de  Zaït 
avaient  avec  le  ▼aisseau  amiral  offert  la  plus 
vigoureuse  résistance  et  comptaient  le  plus 
de  tués  et  de  blessés.  Les  Génois  fimmo 
nèrent  cinq  mille  prisonniers. 

Comme  autrefois  Home  dans  ses  jours  de 
malheur,  ce  fot  akm  que  Venise  montra  la 
plus  grande  énergie.  Cent  galères  nouvelles 
furent  bientôt  préparées  ;  on  fit  venir  des 
machines  de  guerre  de  la  Catalogne,  où  Tait 
militaire  florissail  plus  que  partout  ailleurs, 
et  la  république  prit  ùl  sa  solde  huit  maîtres 
d'équipages  catalans.  Le  bonheur  voulut 
que  pnteisément  à  cette  époque,  un  parti  de 
la  bourgeobie  génoise,  le  parti  guelfe»  fet 
chassé  (le  la  ville  et  chercha  asile  et  pro- 
tection clie/,  les  Vénitiens ,  de  manière  que 
l'on  [)ut  transporter  le  théâtre  de  la  guerre 
sur  le  territoire  génois. 

Le  commencement  de  l'année  1209  fut 
particulièrement  remarquable  par  les  ex- 
ploits d'un  marin  déjà  célèbre  comme  faar^ 
di  corsaire,  Dominico  Schiavo,qui  n'était 
pas  d'origine  noble ,  mais  à  qui  ses  entre- 
prises avaient  acquis  un  grand  renom.  H 
avait  déjà  rava;;é  les  côtes  de  Romélie; 
maintenant,  après  qu à  la  honte  des  Véni- 
tiens» deux  galères  génoises  eurent  <Mé  atu- 
quer  Halamocoo»  il  devint  la  terreur  de  la 
Méditerranée  oocidenlale»  où  il  eolefait  des 
vaisseaux  aux  Génois,  et  leur  causait  des 
dommages  infinis.  Il  poussa  même  la  har- 
diesse jusqu'à  atia<iuer  le  port  de  dénes  et 
fit  graver  sur  le  môle  de  la  ville  un  n)onu- 
mentaux  armes  vénitiennes  pour  insulter  à  la 
république. 

Cependant  les  deux  puissances  étaient 
lasses  de  la  guerre  ;  Venise  était  épuisée» 
Cènes  étonnée  par  le  bruit  des  nouveaux  pré- 
paratifs de  son  ennemie,  paralysée  jiar  les 
gueiTcs  intestines.  Matteo  Visconii,  sei{;nenr 
de  Milan  et  vicaire  impérial  en  Louibardie, 
offrit  sa  médiation  (1);  les  villes  d'AaIi  et 
de  Tortonc  s'intéressèrent  pour  Gènes  dans 
les  négociations;  Padoue  et  Vérone  posr 
Venise  ;  enfin  le  25  mai  1299  une  paix  Ait 

(I)  .\odr.  Daodol. ,  I.  c. ,  p.  f09. 
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VENISE  DEPUIS  1192  JUSQU'A  LA 
aâgnée  à  Milan  entre  les  deux  villes  ennemies. 
U  fut  convenu  t 

!•  Qo'one  paix  perpéinelle  subsisterait  entre 
Géncs  et  Venise  ;  (]uc  toutes  les  inimitiés,  toutes 
les  perles  antérieures  seraient  oubliées; 

9L  Qae  ai  Venise  attaqoail  les  possessions  Im- 
périales et  que  Gènes  prêtât  secours  i  Tempe - 
reur,  rola  ne  serait  pas  regarde^  comme  une 
rupture  de  la  paix  entre  Venise  et  G£nes; 

3.  Que  s*fl  suTreniit  nne  guerre  entre  Mse 
et  Gtees,  ks  Vénitiens  ne  navigaendent  pas 
daneics  pem  situés  an  nord-est  nneligne  tirée 
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de  Nice  à  Civila  -  Vecchia  ;  seulement  qu'ils 
pourraient  aller  à  Gènes;  et  que  si  une  gnene 
avait  lien  snr  la  mer  AdriaUqne,  les  Génois  ne 
pourraient  se  rendre  dansawnnde  sespMts» 
excepté  celui  de  Venise  ; 

4.  Que  chaque  commandant  de  navire  avant 
de  mettre  i  la  voile  jnrardt  d*olMerver  la  paJx 
convenue  entre  les  dênx  nations; 

5.  Asti  et  Tortone  se  portaient  cautions  pour 
Géncs  pour  l'ubscrvation  de  cet  article  du  traité; 
Padone  et  Vérone  pour  Veidse,  -et  Matteo  Vls- 
conli  promit  de  veiller  à  ee  que  cette  garantie 
fût  réelle. 
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CHAPITRE  II 


mSTOIEE  DE  VENISE  DEPUIS  LA  CLOTURE  DU  GRAND  CONSEIL  JUSQU'A 
LA  FIN  DU  REGNE  DES  CARRARE  A  PADOUE. 

S  1er.  —  Ct4ture  d»  grand  ctmteU, 


Pour  une  réiuibli(iue ,  des  possessions  à 
l'exlérieur,  gouvernées  comme  contrées  vas- 
sales par  des  fSonclionnaires  qu  on  y  envoie , 
sont  toujours  une  cause  d'organisation  ans- 
toeraiiquc.  A  {ilus  forte  raison  le  devien- 
nent elles ,  si  elles  ont  été  acquises  à  une 
rpo(]nc  où  la  républi(]ue  étaii  déj;^  en- 
tièrement cotisiiiuéc.  Car  l'allcniion  des  ci- 
toyens peu  fortunés  qui  veulent  s'enrichir  ou 
obtenir  des  places  à  la  fiivenr  des  conquêtes, 
sera  d'abord  détournée  par  cela  même  des 
affisires  de  l'intérieur  et  célles-CÎ  paraîtront 
pondant  un  certain  temps  moins  impor- 
liintos  ;  puis  les  ninf;istrals  qui  ont  [)rin- 
cipalemcnl  procuré  à  la  patrie  cet  accrois- 
sement par  leur  intelligence  et  leur  bravoure  » 
songeront  à  s'élever  eux  et  leurs  lîi- 
milles  au  moyen  de  ces  oon<|aêtes,  on  plo- 
lAt  ce  sera  le  résultat  naturel  de  ces  con- 
quêtes mêmes.  I.es  richesses,  les  honneurs 
leur  tomberont  en  p;nta[;e,  et  couiiiie  ce 
sont  aussi  eux  qui  connaissent  le  mieux  les 
pays  conquis ,  ils  auront  les  places  de  gou- 
verneurs; tous  les  individus  qui ,  même  sans 
crédit,  voudront  tirer  parti  de  la  nouvelle 
tendance  pour  leur  propreavanta|;e ,  recher- 
cheront désormais  la  faveur  de  ceux  dans  les- 
quels ils  n'avaient  jusqu'alors  vu  que  de 


simples  fonctionnaires  de  la  ville,  et  beau- 
coup do  familles,  de  citoyens  d'une  classe 
peu  élevée  se  trouveront  composer  pour  eus 
une  cliwtdie  volontaire  et  indépendante. 

Les  hommes  favorisés  par  les  circonstan- 
ces, ainsi  que  leurs  familles,  s'approprieront 
IticMitût  les  manières  priuciéres  qui  leur  sont 
imposées  par  leur  position  dans  les  provin- 
ces, à  un  tel  point,  qu'ils  ne  les  quitteront 
pas  même  dans  leur  ville  natale.  Toutes  les 
maisons  également  fisvorisées  de  la  fortune 
feront  comme  eux. 

Le  soniiineni  de  cet  avanta{»e  nobiliaire 
marcliiMa  <le  pair  avec  le  sentiment  de  l'in- 
férioiitc  dans  les  classes  bourgeoises,  et  l'a- 
risiocratie  se  trouvera  fonnée  de  foit ,  undis 
qu*en  théorie  l'organisation  de  l'état  semble 
rester  encore  long-tNups  toute  démocrati- 
que. 

Cette  révolution  dans  l'esprit  de  Fétat  at- 
teint le  plus  durement  les  fimilles,  qui, 
(]ri^ce  à  des  souvenirs  historiques  ou  à  leur 
position  dTanciennedate,  se  croient  autorisées 
à  prendre  encore  part  aux  droits  importants 
de  la  classe  élevée ,  sans  avoir  eu  le  bonheor 
ou  l'adresse  de  savoir  se  placer  dans  une 
position  é{;alcment  aisée  en  apparence.  T  est 
surtout  vis-à-vis  de  celte  classe  que  la  nou- 
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VENISE  JUSQU'A  LA  FIN  DU  I 
▼«D»  aristocratie  dienhe  «f  abord  à  tracer 
QM  fitjno  de  démarcaïkm;  qnant  an  pauvre 
peuple  »oela  n'est  nullement  nécessaire. 

Los  conquêtes  de  Venise  avaient  princi- 
palement été  effectuées  par  la  maison  Dan- 
dolo;  celle-ci,  par  conséquent,  représentait 
en  grande  partie  la  nouvelle  tendance  aris- 
toeratique,  à  laqudles'étaieiitoppMét  d'an- 
ciens noMes,  ainsi  que  des  pl^ièiens  ;  ceu-d 
se  rangeaient  dans  le  nombre  des  fimiUes 
bour{jcoises  mentionnées  plus  haut,  et  atten- 
daient en  muimuram  le  nionu  iii  où  des 
membres  de  cette  noblesse  nouvellement 
créée  se  sépareraieni  de  leur  classe  et  les 
•onUendraient. 

n  esl  à  nmarqMr  qne  ce  Ait  prédiément 
une  maison  qui  n*éiaitpas  d'origine  noble, 
colle  lies  Tiepolo,  et  qui  avait  fait  autrefois 
partie  du  poui)le,  qui  s'opfiosa  la  première  et 
le  plus  forniellemenl  aux  Daudolo,  et  prit  le 
parti  de  la  faction  des  nobles  (1)  blessés  par 
l'orgaeil  de  la  nouvelle  aristocratie. 

La  première  cause  de  celte  qnerdle  de  fii- 
milles  parait  avoir  été  l'élet  tion  lon{]-lomps 
douteuse  de  Jacopo  Tiepolo  dans  l'année 
1229.  Les  voix  dos  Quarante  furent  lonf;- 
temps  également  partagées  entre  Marinu 
Dandolo  et  Jacopo  Tiepolo;  le  sort  fit  enfin 
triooiplier  ce  dernier.  Mais  comme  il  n'était 
qne  d*une  famille  bourgeoise,  quoique  an- 
cienne, et  que  son  élection  avait  été  faite 
d'une  manière  irrégulière,  le  <lo;;('  Pielro 
Ziani,  qui,  en  qualité  de  conseiller  de  Henri 
Dandolo ,  semblait  être  lié  de  très  prés  à  sa 
maison ,  le  nç/ai  avec  m^ris  lorsqu'il  vint 
le  visiter  (S). 

Depuis  ce  moment  il  exista  entre  la  maison 
Tiepolo  et  la  nouvdle  aristocratie  fondée 


(1)  Daru,  appelle  coDslaniniont  ces  nobles 
de  vieille  date  qui  ^opposaient  I  ta  nouvelle 
aristocratie  ,  les  aristocrates ,  et ,  par  consé- 
quent, le  parti  des  Tiefiolo,  le  parti  de  YaritlO' 
eralie.  Je  fais  cette  obscrvalioa  afin  d'éviter 
les  malentendus. 

(3)  Andr.  Dand.,  1.  T,  cap.  5:  vProoem. 
Qui  pnst  t(  rtium  diem  pr^dcccssorem  in  li  c- 
lulo  jacenlein  visitans  propter  genus  suiini  et 
iusuctum  asccu^iouiâ  moduui  ab  eo  spcruitur.  » 
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par  suite  des  actes  de  Henrico  Dandolo ,  une 
inimitié  constante,  et  tous  ceux  qui  étaient 
mécontents  de  ceHo-ci ,  nommément  les  Qui- 

rini,  se  joignirent  aux  Tiepolo.  En  1266  les 
deux  partis  en  vinrent  même  h  so  livrer 
combat.  L'aristocratie,  qui  était  en  posses- 
sion de  la  plus  grande  partie  des  fondions 
fanportantes,  voulut  doubler  un  miiùi  que 
payait  le  peuple  de  Venise  :  cela  l'excita 
à  la  révolte;  on  jeta  des  pierres  an  doge; 
on  démolit  |)lusicurs  maisons  de  nobles, 
ei  ee  fut  alors  sans  doute  que  le  parti 
des  Tiepolo  se  consolida  ;  car  l'aristocratie 
chercha,  non-seulement  à  gagner  les  fa- 
milles populaires  des  Ghisi ,  des  Foacolo  ei 
des  Viaro  qui  s'étaient  élevées  par  suite 
des  conquêtes,  mais  Leonardo  et  Giovanni 
Dandolo  tentèrent  bientôt  après  d'assassiner 
Loron/.o  ,  ehef  do  la  maison  Tiepolo ,  ce  qui 
occasiuna  derechef  une  division  acharnée  et 
pleine  d'animosité  parmi  le  peuple.  Il  parait 
quel'oiigueilderaristocratieétait  devenu  très 
pénible  à  supporter  pour  la  classe  mitoyenne, 
qui  était  très  nombreuse.  Après  la  mort  dn 
doge  Zéno,  plus  de  la  moitié  des  électeurs 
fut  prise  d.ms  des  familles  dont  les  noms 
ne  s  éiaicni  |)as  trouvés  Jusqu'alors  à  côté 
des  Dandolo ,  des  Morosini,  des  Ghisi ,  des 
Ziani,  des  Zeno,  des  Giustiniani,  des  Hi- 
chieli ,  des  Navagicro  et  des  Gradenigo;  et 
le  résultat  fut  que  l'ennemi  de  l'aristocratie, 
Lorenzo  Tiepolo,  devint  doge. 

Il  sriiibld  iiiL  iiu'uii  des  moyens  pririci()au\ 
de  l'aristucraiiu,  pour  exercer  son  influence 
sur  l'état ,  avait  été  jusqu'alors  de  chercher 
à  désigner,  pour  électeurs ,  dans  les  quar- 
tiers isolés  de  la  ville ,  des  hommes  qui  lui 
fussent  favorables  ,  lorsque  le  grand  conseil 
se  complétait  à  la  Saint-. Mii  hel  par  de  nou- 
velles nominations  de  membres.  Ils  étaient 
probablement  souvent  forcés,  pour  avoir 
leur  nombre  complet ,  et  pour  ne  nommer 
que  des  membiea  portés  pour  l'aristocratie, 
de  choisir  anssi  des  hommes  dont  la  naissance 
avait  une  tache  quelconque,  ou  qui  éti^t 


(1)  Un  Viaro  conquit  GsUipoU  avec  un  Dan- 
dolo. 
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déjà  cbargét  d'antres  fooctiou  de  l'état. 
Uoe  loi  de  rannée  1971  exdiiait  tous  les  bâ* 

tards  du  (^rand  conseil  ;  une  seconde  loi  de 
Tannée  1289 ,  si  l'on  prend  bien  en  consi- 
dération son  contenu  principal ,  défendait  le 
cumul  de  deux  foactioQs  publiques  (1). 

Toutes  cee  lois  isolées  ne  ooettaieiit  ce- 
pendant DullesBent  fin  à  la  tension  et  à  la 
0éne  «ini  eiistaient  en  Général  dans  Tétat; 
elles  ne  changeaient  rien  aux  malheureuses 
circonstances  qui  voulaient  qu'un  certain 
nombre  eût  en  réalité  tout  io  pouvoir  politi- 
que en  mains ,  mais  que  quelques  familles 
monis  aisées  et  moins  considérées,  d'une 
origine  en  partie  pins  noMe,  leur  disputas- 
sent encore  ce  droit ,  et  cherchassent  à  pro- 
fiter de  chaque  méconientemont  du  peuple 
pour  expulser  de  sa  position  la  faction  toute- 
puissante  qui  ne  formait  pas  encore  un  état 
constitué.  Plusieurs  tentatives  pour  éta- 
blir One  espèce  de  tribunal  de  censure 
échouèrent  (2)»  par  la  raison  toute  simple 
que  ce  parti  devait  craindre  d'être  tout-à- 
fait  dérangé  dans  sa  tendance  ,  si  le  parti 
opposé  parvenait  à  s'emparer  du  pouvoir  de 
ce  tribunal.  Un  pareil  tribunal,  qui  pouvait 
contrôler  les  actes  du  grand  conseil,  sem- 
blait tont-à-fidt  populaire;  et  la  proposition 
de  le  constiiner  provenait  sans  doute  de  la 
Action  populaire,  car  Giovanni  Dandolo, 
pendant  le  rè{]nc  duquel  elle  avait  été  faile , 
s'y  opposa  de  toutes  ses  forces,  en  se  joi- 
gnant à  la  plupart  des  membres  du  grand 
conseil. 

La  gnerre  des  fiMtions  se  raHunoa  aveenne 
noavelle  force  après  la  mort  de  Giovanni 

Dandolo.  Le  parti  aristocratique  fut  pour 
Pielro  Ciradeni[v>  à  la  nouvelle  élection 
d'un  doge  ;  lo  parti  populaire  vota  pour  Ja- 
copo  Tiepolo.  Quoique  les  deux  fiactions  eus- 
sentdécidénagQtnidesooslinireparlesYoies 
du  sort  rélection  du  doge  à  llnfluence  de 
parti,  c'était  toujours  l'esprit  de  parti  qui 
décidait  les  choix;  seulement  la  chose  était 
accidenteUe,  et  ou  ne  pouvait  calculer  d'a- 


(1)  Mariiio ,  vol.  v,  p.  i4a. 
^) Uarino,  vol.  i,  p.  114, 
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vaoce  si  les  démocnles  on  les  arislo- 
crates  fonnemient  la  majorité  pansî  les 
derniers  lecteurs.  Après  la  mort  de  Dan- 
dolo, les  aristocrates  l'emportèrent  dans 

l'élection,  et  Gradenijjo  fut  nommé. 

Le  peu  do  succès  qu'eut  >  enise  pendant 
les  prearièies  années  du  dogat  de  Gradenigo 
dans  sa  guerre  avec  Gènes,  rendit  les  effofts 
des  aristocrates  pins  faciles.  L*état  ne  pou- 
vait être  sauvé  que  par  des  moyens  et  des 
sacrifices  extraordinaires,  et  les  aristocrates 
pouvaient ,  par  leurs  richesses ,  surpasser 
les  races  moyennes  en  preuves  brillantes  de 
patriotisme.  Dans  la  guerre»  ils  «vaient 
presque  toutes  les  places  de  cfaeft  et  aeqoé- 
raient  la  plus  grande  gloire.  Dans  la  pre- 
mière bataille  navale  qui  eut  une  issue  mal- 
heureuse, ce  furent  ces  chefs  qui  se  montrè- 
rent les  plus  vaillants,  ou  du  moins  l'équipage 
•subalterne  causa  en  grande  partie  lu  défaite 
par  sa  rage  imprudente,  et  souffrit  le  pins 
en  proportion.  Bref  le  parti  aristocratique 
profita  de  Terobarras  dans  leqnd  se  tron> 
vait  l'étal  pour  s'y  poser  plus  solidement, 
et  pour  faire  passer  en  février  129G,  dans 
la  quarantie  ,  comme  au  grand  conseil , 
la  loi  suivante,  qu'on  donna  d'abord  comme 
mesure  temporaire ,  mais  qui  devini  plus 
tard  le  fondement  de  raristocraiie  (1)  : 

II  est  décrété,  que  l'élection  des  membres  du 
grand  conseil  se  fera  pour  rintervalle  du  der* 
nier  jour  de  février  1296  jusqu'à  la  Saint-Mi- 
chel de  la  m<^me  nnnée ,  et  une  année  après, 
de  la  manière  suivauie  : 

Les  noms  de  tons  ceux  qui  auront  dégé  an 
grand  conseil  pendant  quatre  ans,  à  la  date 
du  dernier  jour  de  février  1296 ,  devront  Otre 
présentés  isolément  à  la  quaraotie;  celui  dont 
le  nom  aura  été  désigué  par  douze  voix  ou 
plus  des  memlnres  de  la  quarantie,  sera  mtmt- 
brc  du  grand  conseil  pour  le  temps  d-dessos 

mentionné. 

Si  quelqu'un  de  ceux  dont  les  noms  seraient 
votés  était  absent ,  et  si ,  par  cette  rdson ,  son 

nom  n'était  pas  prononcé,  il  pourra  exiger,  après 
son  retour,  Ir  vote  dos  chefs  de  la  quaraniie. 
Ou  nommera  ensuite  trois  électeurs,  qui 


(l)llarim»,voi.v,  p.  140. 
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cadioifllroal  puiiiieeiixqiiiii*anroot|»idégé 
au  temps  désigné  dans  le  grand  conseil,  autant 
que  le  doge  et  sonfconseil  intime  lear  enjoindront 
d'en  choisir,  et  les  noms  de  ces  éligiblet  aeront 
aiMl  prétentéi  4e  la  Baéme  maniàre,  et  dm  le 
môme  but,  i  laquarantic,  qui  en  décidera. 

11  faut  que  CCS  élcctrurs  soient  membres  du 
grand  cuuscil,  et  à  la  Saiut-Micbel  1296,  ils  se- 
ront remplao^  par  trois  nooTeain  électeurs  qui 
doivent  être  également  membres  du  grand  con- 
seil ,  et  qui  auront  celte  charge  jusqu'i  la  Saint- 
Michel  1297. 

Cette  ]loi  ne  pourra  Jamais  Atre  abrogée ,  ê 
moins  que  dnq'membres  da  conseil  intime  »  oa 
vingt-cinq  membres  de  la  qunrantie,  ou  bien 
encore  deux  tiers  du  grand  cooseil  ne  lui  soient 
contridres. 

On  zieutera  néanmoins  dansée  livre  de  sta- 
tuts du  grand  conseil  que ,  dans  la  première 
quinzaine  de  chaque  année,  on  soumettra  au 
grand  conseil  la  question  de  savoir  si  la  nou- 
velle loi  d'élection  condDoera  à  être  en  vi- 
goeur  à  ravfwir  ;  et  si  le  grand  conseil  ru^n'lippait 
cette  mesure,  il  serait  condamné  à  jiayi  r  dix 
livres ,  et  les  avoealori  del  commune  chargé  de 
Aire  rentrer  l'amende. 

Néanmoins  nul  ne  siégera  au  grand  conseil 
s'il  en  a  été  déjà  exclu  par  un  décret  du  conseil, 
quand  même  il  y  aurait  siégé  dans  l'espace  des 
dernièresquatre  années ,  et  qoe  son  nom  aurait 
été  Approuvé  par  douze  voix  de  hi  quarantie. 

Les  chefs  de  la  quarantie  devront  désigner  à 
leur  collège,  trois  jours  d'avance ,  chaque  nom 
qu'on  désigaera  pour  ITéleelion  des  mendires 
dngrsnd  conseil. 

La  quarantie  ne  pourra  approuver  personne, 
s'il  n'y  a  pas  au  moins  trente  membres  de  ras- 
semblés ,  et  le  décret  sera  inséré  dans  le  livre 
des  statuts;  et  tonte  chose  contraire  i  cette  dé- 
cision du  grand  cotisi  il ,  ou  au  livre  de  statuts 
de  la  quarantie ,  sera  considérée  comme  nulle. 

On  voit ,  sans  plus  d'esplication  ,  que  lo 
doge  Gndenigo  avait  habilemeat  choisi» 
pour  foire  passer  cette  loi ,  le  temps  où  la 

foction  ennemie  de  rarislocratie  ne  pos- 
sédait qu'onze  places  dans  la  quaraulie  et,  en 
réalité,  celle  loi  n'était  autre  diose  que  l'orga- 
uisalioQ  complète  do  l'aristocratie  en  classe  ré- 
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gnanie  ;  car  tontes  les  places  au  grand  ooo- 

seil  lui  appartenaient  désormais  »  et  par  là 
mémo  (  car  le  grand  conseil  représentait  lo 
pouvoir  suprême  dans  l'état,  où  lo  peuple 
avait  toujours  passé  pour  en  être  le  posses- 
seur» et  Dommait  à  toaiae  les  places,  ou 
approuvât  aa  flM»iaa  les  nominationB  ) 
rariatocratie ,  qui  existait  de  filit ,  et  qui  lo 
composait ,  devint  nécessairement  le  vérita- 
ble état ,  et  tous  les  autres  Véaitiens  ne  fu- 
rent plus  que  ses  sujets. 

Cest  ce  qd  arriva  eflèctivement  >  et  de- 
puis ce  temps  les  privSégea  delà  noblesse  sa 
renFerment  àVeolse  dsBS  les  bndllea  de  cheft 
du  i)eu[)le  et  d'ancienne  noblesse,  qui  s'étaient 
réservé  des  places  au  grand  conseil;  tandis 
qu'un  grand  nombre  de  maisons  nobles 
d'après  les  anciepiics  idées,  et  qui  n'étaient 
souvent  que  des  branches  d'une  Ihmillo 
régnante ,  tombaient  dans  la  masse  dn  peu- 
ple soumis  et  vassal. 

Les  résolutions  relatives  au  maintien  de  la 
nouvelle  loi  d'élection ,  telles  qu'on  les  prit 
dans  les  années  snivantes,  sont  vannes 
josqn'à  nous  (1).  A  dater  de  Fannée  19M , 
les  limites  du  pouvoir  furent  encore  resser- 
rées; il  ne  suffisait  plus  d'avoir  douze  voix 
delà  quarantie  ,  il  fallait  être  approuvé  par 
vingt  voix  au  moins. 

Lorsque  le  grand  conseil  se  wmrà  com^ 
posé tont  aristocratiqoement,  il  fat  fhcUe de 
nmltiplierdephisen  plus  les  lois  restricti- 
ves. On  ne  pouvait  plus  rien  opposer  à  ces 
lois  par  la  voie  léj^itimo,  et  les  conspirations 
des  chefs  du  parti  populaire,  ou  bien  ime 
révolte  du  bas  peuple ,  en  cas  que  cetai-d  sa 
ttoofât  olfensé  par  l'orgoeil  des  grands, 
étaient  seules  à  craindre.  Ansri ,  d'aprèa  le 
conseil  des  Prcfjadi,  l'épreuve  par  la  quaran- 
tie fut-elle  étendue  ,  et  le  colléne  des  Qua- 
rante ,  destiné  ,  dans  son  origine,  à  servir 
de  tribunal  criminel ,  devint  un  véritable 
aréopage. 


(1)  Marin ,  vul.  v,  p.  155. 
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$  II.  —  ihtat  dt  PUiro  Gtadenigo  jusqu'à  $a  mvri  en  1311. 


Les  institutions  décrites  dans  le  paragni-  . 
phe  précédent  ne  furent ,  ainsi  qu'il  a  élé  dit 
plus  haut ,  introduites  dans  le  princi(>e  ,  que  | 
comme  des  mesures  en  apparence  leuipo- 
raires ,  qui  étaient  justifiées  par  des  eircon- 
stances  malheureuses,  que  la  formation  sé- 
vère des  oolléges  publics  permettait  de 
prendre  pour  prétexte.  Aussi  lonr;- temps 
qu'eut  lieu  coito  justitiralion,  ot  (piOn  ne  vit 
pas  dans  les  décrets  sur  la  formation  des 
conseils  publics  un  établissement  solide  du 
grand  conseil»  c'est-à-dire  tant  que  dora  la 
guerre  pénibleavec  GAnes,  qui  seiiablait«TOir 
motivé  ces  décrets  ;  ceux-ci  ne  rencontrèrent 
pas  d'opposition  IMais  lorsqu'on  vit  qu'après 
la  conclusion  do  la  paix  la  loi  d'élection  se  (  on- 
firoiaii  d'année  en  année,  et  qu'il  fut  clairc- 
DNit  démontré  par  là  à  toot  homme  intelli- 
gent ,  que  cette  loi  avait  pour  bat  de  fixer  le 
pouvoir  de  l'état  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  f.imilles,  les  réactions  rommcncè- 
renl;  et  comme  celles-ci  ne  troiivaiciu  plus 
dans  l'étal  d'organe   légalement  reconnu 
peur  les  foire  valoir ,  ellea  curait  recours 
aux  ooospimtioos. 

Mous  ne  savons  rien  de  la  première  de  ces 
conspirations  qui  éclata  en  l'annéelSO^,  sinon 
qu'im  certain  Marino  Rocconio ,  d'orij^ine 
popultiire ,  se  trouvait  à  sa  téte  ,  et  que  lui  et 
tous  les  conjurés  furent  pris  et  pendus  [V. 
LesTiepolo  prirent-ils  part  é  cette  conspira- 
tion ,  et  jusqu'à  qqél  point?  c'est  ce  qu'on  ne 
sait  pas.  Il  est  toutefois  probable  qu'elle 
n'avait  été  entreprise  tout-à-fait  dans  l'intérêt 
de  leur  parti  que  par  quelques  homm^  aussi 
imprudents  qu'audacieux. 

I)m  aeconde  conspiration ,  qui  éclata  au 
printemps  de  l'année  1310,  Ait  prépurée 
uvec  de  plus  grands  moyens  et  plus  de  cir- 
conspection ,  par  des  hommes  plus  considé- 


(1)  Aodr.  Dand. ,  ap.  Muralori ,  Scr. .  xii , 
p.  *09. 


rés  ,  qui  appartenaient  encore  eux-mêmes  , 
en  partie ,  au  grand  conseil ,  et  (|ui  y  voyaient 
seulement  leur  influence  eniicremenl  dé- 
truite; liajamonto  Tiepolo,  qui  semble  avoir 
été  dans  ce  moment  le  chef  de  sa  maisoB» 
avec  deux  autres  Tiepolo,  tous  les  Quirini 
di  Cà  Maggiore ,  quelques  Quirini  di  Sant*- 
Giustina,  deux  Barozi  ,  deux  Radoer,  et 
quelques  autres  pcrsonnarjes  de  vieilles  sou- 
ches, se  trouvaient  à  la  léic;  il  s'y  joignit 
un  grand  nombre  de  popolari ,  qui  n'étaient 
pas  comptés  dans  les  races  susceptibles  de 
siéger.  Dajamonte  est  désigné  dans  les  écrits 
que  le  doge  publia  plus  tard  (1)  pourTin- 
struclion  de  ceux  qui  voulaient  savoir  ce 
qui  s'était  passé  ,  tomme  le  point  central 
de  toute  la  rébellion.  Celui-ci  pensant  qu'il 
avait  un  assez  grand  nombre  d'habitants 
pour  lui,  dierdia  aussi  à  attirer  dans  son 
parti  les  exilés  de  Venise ,  prit  à  ses  gages 
des  gens  qui  faisaient  métier  de  piller  sur 
les  grandes  routes,  ou  de  servir  à  la  guerre 
pour  de  l'argent ,  et  leur  donna  rendoz- 
\  ous  à  son  logis  pour  la  nuit  d'avant  la  Saint- 
Guy.  Le  plan  oonsistait  à  se  rendre  de  là» 
bien  armés,  au  palais  du  doge ,  61  de  leu- 
verser ,  par  la  fon  e  ,  le  gouvernement  exi- 
stant. Mais  la  nouvelle  de  cette  assemblée 
extraordinaire  ,  ainsi  que  de  ses  desseins, 
parvint  aussitôt  au  doge,  qui  fit  signifier 
aux  signori  de  se  présenter  ches  lui ,  manda 
aussi  les  uffieiaii  di  notte  (institution  de 
police  pour  les  délits  nocturnes) ,  et  les  oo- 
rorittnri  del  rommunr  ,  et  beaucoup  d'autres 
nobles  d'lionorab!es  familles,  sur  l'opinion 
desquels  il  pouvait  coni[>ter.  Tous  se  rendi- 
rent à  leur  poste ,  à  l'exception  d'Andréa 
Doro,  qui  faisait  partie  des  conjurée. 

Avant  le  lever  du  jour,  le  doge  avait  d^à 
autour  de  lui  des  troupes  suffisantes  pour 


(1)  (f  Raphayni  Caresini  cent.  Attdr.  l)aod.f 
ap. Mur.,  XII,  p.  tôJsq. 
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occuper  la  place  Saint-Marc.  Il  en  était 
temps;  les  conjurés,  qui  avaient  pillé  plu- 
sienrs  ardiires  et  caisses,  «rriTaient  déjà 
en  masse,  avec  des  étendards  floiunto,  et 
en  poussant  des  cris  furieux.  Un  combat 
désesp6r6  eut  Ken  sur  la  place  de  Saint-Marc 
même,  les  conjurés  furent  obli^^^s  do  cé- 
der le  terrain,  après  avoir  fjiii  des  pertes 
cruelles  (  plusieurs  des  Quirini  avaient  été 
tués)'.  Us  marchèrent,  par  la  me  do  Rldto, 
vers  le  pont,  et  fortifièrent  une  maison  qui 
se  trouvait  immidiatement  en  deçà  :  le  pont 
fot  enlevé. 

Lo  chv^e ,  avec  les  siens ,  resta  sur  la  place 
Saint-Marc,  jusqu'à  ce  quTfîolIno  tilusti- 
niani ,  podestat  deChiog(;ia ,  fût  arrÎTéaTec 
des  fbrces  nombreuses;  celui  -  ci  s'avança 
alors  vers  le  pont  avec  les  deux  princi- 
paux chefs  de  l'armée  du  doge,  Andolin 
Dandolo  et  Baudouin  DolHno. 

lin  Inorio  Radoer,  l'ur»  des  Vénitiens  exi- 
lés qui  s'étaient  joints  à  Tiepolo,  suivi  d'une 
troupe  de  soldats  qu'il  amenait  de  Padoue, 
arriva  trop  tard ,  et  tomba ,  avec  les  siens , 
ao  pouvoir  des  gens  du  do;^c.  II  fut  hii- 
même  dét  apité  ,  ainsi  que  rioMx  de  so<;  com- 
pagnons, [;enlilsh(nnme.s  do  Florence;  cinq 
autres  rebelles,  qui  se  trouvaient  avec  lui , 
forent  pendus  :  quatre  d'entre  eux  étaient 
nés  à  Este ,  et  le  cinquième  à  Concgliano. 

Les  premiers  qui  avaient  enga^  la  lutte , 
se  voyant  pressés  dn  c6lédnRialto,  avaient 
quitté  la  ville  après  une  capitulation  avec 
le  do;;e.  On  leur  avait  accordé  la  vie  sauve, 
à  condition  que  les  nublcs  iraient  vivre  en 
exil,  et  dans  les  endroits  qnî  leor  seraient 
désignés  par  le  doge.  Quant  aux  roturiers, 
ib  obtinrent  pleine  amnistie,  à  condition 
qu'ils  se  présenteraient  au  doge  et  implo- 
reraient lonr  fjrAre.  Néanmoins,  niis»;itAl 
que  le  danger  t'ui  passé  pour  U  .s  t  iicCs  de 
la  rébellion,  et  qu'ils  .se  virent  personnel- 
lement en  sûreté,  presque  chacun  d'eux 
alla  où  il  lui  plut. 

Si  l'on  veut  pénétrer  les  causes  qui , 
outre  l'orfjanisation  arisfocraii^pie  du  grand 
conseil  (  où  l'on  n'admettait  cependant  que 
des  hommes  de  classe  moyenne  et  quelques 


grandes  familles  qui  représentaient  leurs  in- 
térêts ,  mais  point  de  bas  peuple  '  ,  rendi- 
rent possible  une  révolte  d'une  telle  étendue, 
il  but,  avant  toutes  choses,  envisager  la 
loue  entre  'Venise  et  le  pape.  Quoique  le 
gouvernement  de  "Venise  témoignât  en  tou- 
tes circonstances  une  grande  déférence 
pour  les  droits  du  clerfjé  c;itl;olique ,  il 
avait  aussi  montré  la  plus  grande  indépen- 
dance et  la  vigilance  la  plus  sévère ,  aussi- 
tôt que  ce  clergé  avait  vonhi  étendre  ces 
droits,  obtenus  avant  la  dédatation  de  son 
scliisme  avec  l'église  grerqtie ,  et  avant  le 
rétablissement  politique  du  catholicisme. 
Plusieurs  fois  le  conseil  de  Venise  avait 
opposé  aux  menaces  du  pape  celle  de  pren- 
dre des  eodésiastiques  grecs  à  la  place 
des  ecclésiastiques  romains,  et,  grâce  à 
l'exemple  rapproché  de  l'empire  grec,  la 
noblesse  vénitienne  avait  conservé ,  \)v.r 
rapport  aux  inTtoniions  romaines,  nne  al- 
titude indépendante  sans  exemple  en  Occi- 
dent. 

An  oommeneenent  dn  xrv*  siècle  (1), 

lorsque  la  maison  d'Esie  était  représentée 
par  trois  frères ,  qui  s'étaient  partagé ,  quoi- 
que peu  à  l'amiable,  leurs  vastes  proprié- 
tés étendues  (2),  celui  d'entre  eux,  Azzo, 
qui  possédait  Ferrare  et  les  meilleures 
contrées,  no  hiissa,  après  lui,  qu'un  fils 
naturel,  nommé  Franoesoo,  ou  plus  com- 
munément Fresco,  et  lui  donna  sa  prin- 
cipauté. Franceschîno  ,  frèro  d'Azzo  ,  qui 
avait  établi  sa  résident  e  A  I{e|;[;io  ,  ne  vou- 
lant pas  laisser  Ferrare  i\  son  neveu,  atta- 
qua sa  soavwdneté ,  s'empara  de  Rovigo , 
ainsi  que  d'antres  vOles  et  bourgades  qu'il 
céda  à  Padoue,  qvi ,  09  retour,  le  soutint, 
dans  ses  attaques  contre  Ferrare.  Francesoo 
vit  (jn'il  lui  serait  impossible  de  résis- 
ter seul  à  de  pareils  ennemis ,  et  Venise 
avait  prouvé,  dans  ce  temps,  par  la  prise 
de  Cervia,  de  Ifantone,  et  d'autres  en- 
droits,  combien  elle  était  disposée  à  éten- 
dre sa  puissance  sor  terre.  En  1308  Fran* 

(!)  Ce  qui  suit  (r.-i;in's  Lcbri'l ,  vol.  i,  p.  fuîî. 
(2;  Cf.  Hùtoria  Carlutiorum,  lib.  i ,  cap.  9. 
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cesco  céda  Uooc  à  Venise  ,  malgré  la  ré- 
pugnance dM  Ferrtrais,  n  viDo  oontra 
an  paiementannoeld^nne  somme  très-consi- 
dérable ;  et  la  république  l'ayant  occupée , 
sot  s'y  mainlcnir  malgré  la  haine  et  les  icn- 
lativcs  de  résistance  réitérées  de  ses  ha- 
bitants. Venise  envoya  à  Ferraro  un  po- 
destat, et  cette  ville  fui  adminiiliée  ooflune 
les  autres  contrées  sonmises.- 

Franceschmo  n'arait  cependant  nulle  en- 
vie de  renoncer  anssi  facilement  aux  droits 
qu'il  croyait  avoir  :  s'étant  rappelé  les  an- 
ciennes relations  de  Ferrare  avec  le  sit''{;e  de 
Rome ,  il  ticha  de  se  la  faire  donner  comme 
fief  papal ,  et  obibt  de  dément  la  protection 
la  pins  décidée. 

Les  collèges  de  la  classe  dominante ,  par 
eonsè<iaent  le  parti  contraire  aux  Tiepolo  et 
aox  Ouirîni ,  se  déclarèrent,  avec  leur  indé- 
pendance accoutumée ,  contre  les  préten- 
tions du  pape,  qui  leur  proposait  de  renon- 
cer à  Ferrare;  ibpromirentenmteie  temps 
de  soutenir  les  droits  du  clergé  ferrerais. 
Gela  ne  faisait  pas  l'affisire  de  Clément  ;  il 
demandait  la  haute  souveraineté  sur  Fer- 
rare  pour  lui-même,  la  possession  de  celle 
ville  pour  son  vassal  Franceschino  ;  et 
voyant  que  la  seigneurie  et  le  grand  conseil 
ne  cédaient  pas ,  et  que  rèréque  de  Cervia , 
qui  voulut  soutenir  par  les  armes  les  préten- 
tions du  pape  ,  avait  été  battu  par  les  Véni- 
tiens ,  i  1  lan(;a  une  bulle  d  excommunication 
pleine  de  rage  et  de  passion  contre  Ve- 
nise (IJ. 


(t)  Cette  baUe  est  asses  curieuse  pour  en 

eonmianiquer,  comme  pièce  curieuse,  un  des 
passages  I os  plus  durs  :  a  Item  quia  nobis  et 
E.  R.  lidclibus  alimenta  quantum  in  eis  est  sub- 
traberent  »  et  nuarcimoide  impediant  et  perlnr- 
benti  ut  in  Ul»  ta  quibas  nos  affligunt,  punian- 
tur,  moncmus  omncs  et  singulos  ,  rnjusrumque 
dignitatiset  conditionia  existant,  univcrsitates , 
collef^  et  cemmnnia  termmm  et  rectores  eo- 
rum  pro  primo,  secundo  et  tertio  et  pcromtoric 
—  niilins  merccs  vol  viclualiaVenctias,  Cliigiam 
vcl  ad  terras  eoruni  subjectas  dominio  et  ad  eo- 
rcm  ulilitatem  pcr  se  vel  pcr  aliuro  déférant. 


CHAP.  II. 

Les  Téniiiens  réclamèrent  contre  cet  ana- 
thème  irréllédii  et  précipité;  ils  demandé- 
rent  qu'on  examinât  jmidiquement  leujra 
prétentions  sur  Ferrare,  et  promirent  de  se 

soameltre ,  si  elles  so  trouvaient  être  sans 
fondement.  Mais  le  pape ,  qui  connaissait 
sans  doute  très  bien  l'élai  des  choses ,  et  le 
mécontentement  d*nn  certain  parti  de  la  no- 
blesse vénitienne ,  ne  céda  pas ,  et  congédia 
les  envoyés  de  la  république  avec  un  mépris 
insolent.  Le  parti  des  mécontenls  trouva 
alors  dans  le  peuple  un  soutien  puissant, 
car  il  représenta  la  bulle  du  pape  simple* 
ment  comme  la  suite  de  l'esprit  dominateur 
de  l*aristocratie ,  pour  les  fautes  et  l'or- 
gueil de  laquelle  le  peuple  devait  p&tir  ;  en 
effet  on  proBta  de  tous  côtés  de  la  bulle  du 
pape  pour  piller  les  Vénitiens,  déclarés  sans 
droits ,  et  dont  les  biens  étaient  enviés.  Des 
pirateries  avaient  lieu  sur  toutes  les  mers , 
et  Ton  a*en^raitde8  dépôts  de  mardian- 
dises  qu'avaient  les  Vénitiens  dans  les  villes 
de  commerce  d*Angleierre,  de  France  etd'I- 
talie. 

Malgré  la  résistance  du  parti  des  Quirini, 
qui  était ,  ù  la  vérité,  très  inférieur  aux  au- 
tres, on  décida,  dans  le  grand  conseil, qu'on 
ne  se  soumettrait  pas  aux  prétentions  du 
pape ,  et  qu'on  soutiendrait ,  par  les  armes , 
la  possession  de  Ferrare.  Clément  fît  alors 
prêcher  un©  espèce  de  croisade  contre  la 
ré[>ul)lique.  Un  légat  papal  rassembla  à  Bo- 
logne une  armée  nombreuse ,  marcha  vers 
Ferrare»  et  s'empara  de  la  ville ,  avec  le 
consentement  de  ses  habitants.  Les  armées 
ennemies  en  vinrent  bientôt  aux  mains  prés 
du  Pô ,  et  les  Vénitiens  éjjrouvèrent  une  dé- 
faite complète  ;  un  grand  nombre  de  prison- 
niers eurent  les  yeux  crevés.  Padoue  crut 
devoir  profiter  du  malheur  qui  atteignait  la 


vcl  dcfcrri  fariant,  nrc  cum  dure  vol  singula- 
ribus  pcrsonis  Vendis  contrahant  vcl  merccn- 
tur,emanl  vel  vendant  vel  perarfttant  ut  ali- 
quem  contractum  corn  eis  vel  eorum  altero 
ineant.  »  Tous  les  contrats  et  toutes  les  dettes 
envers  des  V  ùuitieas  devaient  être  annulés ,  et 
les  Vénitiens  déclarés  ioftmcs. 
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république  pour  humUier  sa  voisine  puis- 
sante et  enviée  »  et  Boaiint  les  violences  et 
les  empiétements  qu'on  foisait  subir  à  Ve- 
nise ;  de  sorte  que  lo  peuple  de  cette  ville 
no  voyant  que  pertes  d  argent ,  infortunes  et 
deuil ,  pour  résultat  de  la  manière  d  jigir  de 
(jradeoigo,  se  joignit  volontairement  et  en 
masse  ans  Tiepok>  et  aux  Quirini ,  pour  lut- 
ter oontre  le  nouveau  gonvememenL  Gomme 
cette  lutte  se  faisait  dans  l'intérêt  du  pape , 
le  parti  qui  la  (icclara  fut  nommé  le  parti  de 
l'Église  (pars  Ecdesiœ),ou  parti  guelfe. 
Les  aristocrates  de  Venise  reçurent ,  au 
contraire,  la  dénomination  de  Gibelins,  quoi- 
qne  les  droits  impériaux  ne  se  fussent  jainais 
inravés  à  Venise  en  conflit  avec  les  droits 
du  pape. 

Les  divisions  intestines  de  Venise  empê- 
chèrent, aussi  long  tem[)s  que  vécut  (irade- 
nigo,  la  continuation  de  la  guerre  contre  le 
pape ,  aux  gens  duquel  il  fellot  livrer  »  en 
attendant ,  la  contrée  ferraraise. 

Pour  Torganisation  politique  de  Venise , 
la  révolte  des  Tiepolo  eut  encore  un  résul- 
tat important  par  la  fondation  d'une  nou- 
velle autorité,  celle  des  inquisiteurs  de  la 
ville. 

La  conspiration  de  Bi^jamonte  Tiepolo 
avait  montré  suffisanunent  quels  intérêts 
puissants  existaient  contre  l'état  de  choses 
actuel.  Les  principaux  conjurés  vivaient 
enc(jrp,  quoique  exilés,  et  pouvaient  faci- 
lement renouer  de  nouvelles  liaisons.  Toute 
Topposition  était  plutôt  opprimée  par  la  vio- 
leaoe,  que  soumise;  et  plus  le  gouverne- 
ment semblait  puissant,  plus  des  mesures 
cachées  étaient  à  redouter  de  la  part  des 
sujets. 

Afin  de  savoir  quels  étaient  ceux  qui 
avaient  trempé  dans  la  conjuration ,  et  jus- 
qu'à quel  point  diacnn  y  avait  pris  part»  et 
lÏBn  dinfliger  à  ceux  qui  seraient  trouvés 
ooapables,  et  dont  on  parviendrait  h  s'empa- 
rer, les  punitions  qu'ils  méritaient,  on  établit 
une  commission  extraordinaire  de  dix  hom- 
mes ,  une  espèce  de  tribunal  de  police ^  et 
on  bd  accorda»  à  cet  efiét,  les  pleins  pou- 
voirs les  plue  éitendns.  Gonune  il  a'était  joint 


NE  DES  CARRARE  A  PADOLE.  &33 
à  la  conjuration,  non-seulement  des  plé- 
béiens, mais  aussi  des  nobles,  noii<«eole- 
ment  d'anciens  nobles,  entièrement  npoQS- 
sés  de  la  nouvelle  aristocratie ,  mais  encore 
de  ceux  auxquels  l'entrée  dans  les  col- 
lèges de  l'état  n'était  point  interdite,  le 
nouveau  collège  de  justice  eut  liberté  en- 
tière de  citer  toot  le  mondedevant  son  tri- 
bunal, sans  avoir  égard  an  rang  ni  àla per- 
sonne «  de  se  aarvir  de  tous  les  moyens  pour 
s'en  emparer,  et  d'imposer  les  ^AAt^^n^^tf 
qu'il  lui  plairait. 

Cette  commission  extraordinaire  n'avait 
d'abnrd  été  instttnée  que  pour  deux  mois  ; 
mais  on  prolongea  sa  dorée  de  denx  mois  en 
deux  mois;  car  dès  qu'on  voulut  prendre 
note  des  moindres  actions,  ainsi  que  des 
relations  et  des  expressions  contraires  au 
gouvernement  existant ,  on  ne  trouva  plus 
de  terme  aux  enquêtes.  Un  indice  menait, 
aans  le  vouloir,  à  nn  antre  indice;  et  il 
semblait  que  le  moment  oà  ce  coUége 
des  dix  inquisiteurs  deviendrait  inutile, 
n'arriverait  jamais.  Après  l'avoir  prolongé 
pendant  une  année  de  mois  en  mois,  il 
devint  une  institution  annuelle ,  conune 
la  loi  d'élection;  et,  plus  tard,  dans  l'an- 
née 1835,  U  fiitdédaié,  par  le  grand  con- 
seil et  par  le  penpie  rasaeodM,  institut 
organique  et  toujours  nécessaire  i  la  répu- 
blique (1). 

C'est  ainsi  que  l'opposition  contre  un  pou- 
voir existant  eut  encore  celte  fois  pour  tout 
résolut  la  consoKdaiion  de  ce  poovoir  et 
rétablissement  d'an  tribunal,  dont  racii* 
vité  rendit  presque  A  jamais  impossible  la 
réapparition  d'un  danger  comme  celui  qui 
avait  été  préparé  à  la  république  par  Tie- 
polo. 

Il  ne  nous  reste  plus  qœ  denx  événements 
à  mentionner  pendant  le  temps  que  Grade- 
nigo  porta  la  dignité  de  doge  de  Venise  :  one 


(1)  Marîno,  vol.  V,  p.  317.  Un  papier  d'état 
appelle,  d'après  Dpru  (vol.  vi.  p.  49),  le 
collège  des  Dix:  «Concordiai  et  quiclis  pubUce 
tenaeinimam  vincolnm.» 
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révolte  à  Candie  et  un  traité  de  paix  eooclii 
avec  rempire  grec. 

Ce  ii*eat  qu'avec  la  ploa  grande  répu- 
gnance que  les  Grecs  candiotes  portaient  le 
jou{»  qui  leur  avait  été  imposé  par  les  Vé- 
nitiens, et  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut 
de  plusieurs  de  leurs  révoltes;  nous  en 
avons  omis  d'aatres  qui  n*ont  pas  en  de 
suites  reoiarqnaliles. 

Qoelqnes-unes  des  familles  grecques  les 
plus  considérables  avaient  été  reçues  dans  le 
nombre  dos  chevaliers  vénitiensquiformaienl 
la  colonie,  et  partageaient  en  consé(|uencc 
la  position  des  vainqueurs  ;  mais  leur  hn^,ue, 
leurs  usages  et  leurs  opinions  les  lirirat  en- 
core  A  la  ;)opulatlon  opprimée  de  l'Ile,  dont 
ils  (  taicMii  les  représentants,  et  cela  devait  né- 
cossu  i  rcii  1  f  n  1 0 1  .il  )li  r  eti  t  ro  ou  x  et  les  chevaliers 
vénitiens  une  sorte  d'éloignement. 

L*un  de  ces  chevaliers  grecs ,  Alexis  Ka- 
lergis ,  éutt  vers  la  fin  du  zm*  siéde  le 
plus  considéré  parmi  ses  compatriotes.  Quoi- 
qu'il eût  rendu  autrefois  à  la  république , 
dans  une  révolte  des  G  rocs  f^rniéo  par  la 
fîamille  Cortazzi  ,  d'importants  services,  il 
paraîtrait  que  les  Vénitiens  étaient  ce- 
pendant jaloux  du  crédit  dont  fl  jouissait 
dans  P  tie»  et  Jacopo  Dandolo,  à  cette  épo- 
que gouverneur  de  Candie,  reçut  Tordre 
d'envoyer  Kalerpis  captif  à  Venise.  Ayant 
été  averti  à  temps,  celui-ci  s'évada  heureu- 
sement et  aucune  promesse  de  sécurité  ne 
put  le  décider  à  revenir.  Des  troupes  de  pa- 
licaree'se  joignirent  à  lui  dans  les  montagnes 
candiotes,  et  la  révolte  ne  tarda  paa  à  être 
générale. 

La  milice  des  chevaliers  vénitiens  ne  pou- 
vait es|)érer  de  vaincre  que  dans  une  ba- 
taille rangée,  mais  Kalergis  avait  soin  de 
réviter  et  fiiisait  avec  les  siens  dans  les 
montagnes  une  guerre  do  brigands.  Ni 
Pietro  Giiistiniani ,  qui  remplaça  Dandolo 
dans  sa  dignité  ducale»  ni  son  successeur 
ne  furent  en  éiai  (le  vaincre  les  rebelles. 
La  malheureuse  luite  de  la  république  avec 
Gènes  vint  à  propos  pour  eux,  ipioique 
•Kalergis  htft  et  redoaiét  beaucoup  trop 
les  Génois  y  pour  se  jeter  dans  leurs  bras. 


CHAP.  II. 

Bttiln,  au  printemps  de  l'année  1299(1), 
Yital  Michieli,  qui  était  gonvemenr  de  Can- 
die, parvint  an  moyen  d*offipestrés  avanta- 
geuses et  de  lémoiîînages  de  faveur ,  à  dé- 
cider Kalerfjis  A  faire  la  paix.  Alexius  ainsi 
que  ses  descendants  furent  (le|)uis  ce  mo- 
ment dévoués  à  la  république,  et  ses  fils  ob- 
tinrent dos  diplômes  de  noblesse  vénitienne. 
L'aristocratie  régnante  à  Yentse ,  se  compo- 
sant de  races  qui  s'étaient  élevées  à  la  faveur 
des  conquêtes  et  de  la  fondation  des  colo- 
nies, avait  pour  principe  politique  de  se 
renforcer  par  les  familles  les  plus  considé- 
rables des  établissenienls  vénitiens  à  l'exté- 
rieur, plutôt  que  par  l'ancienne  noblesse 
vénitienne,  et  déjà  lors  de  la  perte  des 
ports  syriens,  on  comptait  les  plus  riches 
des  fugitif;  qui  étaient  d'origine  vénitienne 
et  qui  se  tournèrent  vers  Venise,  au  nom- 
bre des  races  susceptibles  de  siéger.  Plu- 
sieurs familles  qui  se  rendait  de  Can- 
die à  Venise,  obtinrent  plus  tard  la  mémo 
distinction ,  et  parmi  elles  se  trouvait  aussi 
la  ligne  de  la  famille  Kalergb,  qui  descen- 
dait d' Alexius. 

Peu  d'années  après  la  pacification  de 
Candie  et  la  conclusion  de  la  paix  avec 
Gênes ,  Venise  fit  aussi  la  paix  avec  Andro- 
nicus,  empereur  grec.  Quoique  les  Grecs 
se  fiissent  rangés,  dans  la  guerre  entre 
Gènes  et  Venise,  du  côté  de  la  première 
de  ces  villes,  la  ])aix  entre  les  deux  prin- 
cipales parties  belligéranies  avait  été  con- 
clue sans  y  comprendre  la  Grèce,  parce 
que  Venise  adressait  à  l'empereur  des  de- 
mandes d'indemnités ,  contre  lesquelles  ce- 
lui-ci ne  cessait  de  résister.  Il  parait  néan- 
moins qTie  les  hostilités  s'étaient  de  plus  en 
plus  assoupies  de  paî  t  et  d'autre,  et  enfin  en 
octobre  1302  eut  lieu  un  traité  entre  les  deux 
puissances,  contenant  ce  qui  suit  : 

t.  Tous  les  particuliers  qui  se  sent  fait  réel- 
proquement  tort  et  préindice,  dans  la  guerre 


(I)  Cf.  Lcbrct,  vol.  i,  p.  648. 
(8)  Marin,  vol.  t, p.  tIBsq. 
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de  payer  une  indemnité.  On  portera  les  preuves 
conirc  les  Gn;cs  dcvanl  leurs  tribunaux ,  et 
contre  les  Vénitiens  devant  le  bailo  ou  retiore 
vénitien. 

'  2.  L'empereur,  au  contraire,  sera  affranchi 
de  toole  obllfation  d'indemnité. 

3.  Mais  il  renonce  aussi ,  de  son  côté ,  aux 
indemnités  pour  tes  emjriètemenu  sor  son  ter* 
rltoire,  et  paie  79,M0  lires  hyperperes ,  sur  les- 
quelles il  avait  mis  nrr<^t  ,  ronimc  bien  vrnition  ; 
outre  cela,  il  donne  14,000  lires  hyperpercs; 
seront  à  décompter  cependant  sur  k  somme 
totale  comme  dédommagement  pour  le  vii»- 
seau  de  l'empereur  pris  i  Chios,  21,000  tires 
byperperes. 

4.  Los  Vénitiens  gardent  les  lies  Amorgo , 
Neroia,  Zea  et  autres,  dont  ils  se  sont  emparés 
pendant  la  guerre. 

Ce  traité  devait  être  valable  peudaui  dix 
ans. 

Lorsque  Gradenigomoonit  eo  août  1311 , 


ÏHE  BBS  CABfiARE  A  PADOUE.  6S5 
il  ItitM  réiat  qa*a  wniÊ^mtené,  ifmqaê 
solidement  établi  à  f  intérieur ,  livré  è  dflf 

intrigues  politiques  et  ecclésiastiques,  en 
guerre  avec  le  chef  de  rÉj;lise  ,  et  le 
cominercti  détruit  de  toutes  parts  hormis 
avec  les  ports  sarrasins.  La  bonne  intelli- 
gence qui  régnait  entra  la  lépnbUqoe  et  lee 
rois  da  Chypre  depuis  l'aanée  1900 ,  à  ma  ^ 
époque  oè  le  commerce  était  entravé  an 
nord  ctàrorient.étîtild'une  extrême  impor- 
tance il'!.  Celte  année  les  Vénitiens  obtin- 
rent ù  Miosia,  i;'umagosta  et  Limissi  des 
églises,  des  dépôts  de  MardMadiees,  dee 
tiibanaax  et  des  places  réservées  i  eoz 
seuls.  Outre  cela  les  sujets  vénitiens  ob- 
tinrent le  droit  d'acheter  des  habitations 
à  Chypre  sans  payer  d'impôts ,  à  la  seule 
condition  de  ne  point  s'y  fortifier.  Ils 
étaient  toujours  fiavorisés  dans  les  affaires 
de  douane  et  de  péage ,  le  commerce  leur 
était  livré  et  il  était  permis  à  leurs  fonction- 
naires de  portw  des  cannes  dans  tout 
l'empire. 


S  m.  —  Dogait  de  Alarino  Giorgio  el  de  Giovanni  Soranso  J328}. 


Le  do^st  de  Giorgio,  successeur  immé- 
diat de  (iradenigo,  M  dura  que  quelques 

mois  et  n'eut  rien  de  remarquable.  L'excom- 
munication existait  toujours;  le  ronimorre 
des  Vénitiens  était  géné  de  tous  cùiés  et  les 
Zaratins  mêmes  profitèrent  de  la  bulle  du 
pape ,  qui  affranchissait  totis  les  sujets  vé- 
nitiens de  leur  serment  de  fidéUtf ,  pour 
chercher  à  reconquérir  la  liberté  et  lin- 
dépendance. 

Au  mois  de  juin  1312,  lîiovanni  Soranzo 
succéda  à  Giorgio,  et  le  gouvernement  de 
Venise  acquit  enflo  la  conviction ,  qu'avant 
toutes  dioses  il  fiillalt  chercher  à  rega- 
gner la  teveur  du  pape.  De  même  que  plus 
récemment,  les  Hollandais,  lorsque  les  in- 
térêts de  leur  commerce  l'cxif^èrent,  se 
soumirent  tranquillement  aux  humiliations 
les  plus  avilissantes ,  les  Vénitiens  envoyè- 
rent à  la  cour  papale  un  ambassadeur. 


Francesoo  Dandok»,  qui  ^na  long-temps 
auprès  du  Saint le  rôle  d'un  chien 

couchant  [2) ,  avant  que  celui-ci  ne  criH 
au  repentir  sincère  des  ré|tul)!ieaitKS  et  no 
les  délivr.lt  de  son  anathéme.  Le  commerce 
redevint  bicutùt  florissant,  et  Zara  se  voyant 
privée  du  prétexte  au  moyen  du^iel  elle  es- 
pérait reconquérir  sa  liberté,  se  soumit  de 
nouveau  à  son  ancien  souverain. 

Plusieurs  institutions  utiles,  surtout  sous  lo 
rapport  de  l'administration  et  de  la  polii  e, 
furent  fondées  pendant  le  gouvernement  de 


(1)  Marin,  vol.  v,  p.  299. 

Qnel<|aes-nns  cherehenl  è  expKqnerd^m» 

antre  manière  le  surnom  il  Cane,  que  crffo 
miliatinn  valut  à  Franresco  l)ando!o(Cf.  Daru,. 
vol.  I,  p.  516).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  esk 
réeL  Andr.  Dsad.,  ap.  Hurat. ,  xii ,  p.  468. 
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Sonuno  :  la  nomlm  âm  pnamwm  de 

Saint-Marc  fiil  porté  à  six  ;  on  augmenta  ce- 
lai des  fonctionnaires  (  barf^és  de  veiller  à  la 
sûreté  do  la  ville  et  on  cultiva  avec  une 
nouvelle  ardeur  tous  les  arts  et  métiers 
pacifiques. 

Ce  n'est  qae  vers  la  fin  de  ce  règne  qn'nne 
nouvelle  guerre  avec  Gènes  fut  recommen- 
cée par  des  pirateries.  Oltonc  Doria  avait 
attaqué  une  flotte  de  commerce  vénitienne , 
tué  un  Giustiniani  et  un  Cornaro  et  forcé  les 
marchands  auxquels  appartenait  la  cargai- 
son, de  payer  boit  miUe  .ducats  de  ran- 
çon (1).  Teoise  fit  fMftir  «ussitAt  sous  le 


CBAP.  n. 

commandement  de  Giustiniano  GiastUmni 

quarante  galères,  qui  prirent  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  génois  et  menacèrent  môme 
Péra  d'hostilités ,  jusqu'à  ce  que  les  habi- 
tants se  fussent  décidés  ù  leur  payer  leurs 
pertes  et  leurs  frais;  de  petites  pirateries 
eorentcependant  encore  lieu  départ  et  d'au- 
tre dans  les  années  suivantes. 

Un  Qui  fini  et  deux  Harozzi  conspirèrent 
encore  pour  le  renversement  du  {gouver- 
nement existant;  Soranzo  signa  leur  arrêt 
de  mort  pendant  la  dernière  année  de  son 
règne,  et  mourut  bientôt  après  en  jaufier 
1S28. 


S  IV.    Dogat  cto  Fianeeêca  Dandolo  (  1339  ). 


Ilcnrico  Dandolo  avait  conduitVeniseàdes 
conquêtes  importantes  outre-mer;  ce  n'est 
quesousFrancescoque  leterriioireproprede 

la  république  fut  ronsidérablement  agrandi. 

La  famille  délia  Scala  deVéroncavait  réussi 
à  font  II  r  dans  la  marche  véronaisc  une  seigneu- 
rie semblable  à  celle  que  la  famille  des  Ro- 
mano  avait  voulu  établir  précédemment  (2) . 


(1)  MariDO,  vol.  VI,  p.  5. 

(2)  Mastin  délia  Scala, compatriote  plus  jeune 
d'Èzelin ,  était  devenu ,  après  sa  chute,  chef  du 
parti  gibelin  à  Vérone ,  où  r'rtnit  le  parti  du 
peuple;  il  réussit  à  tenir  constamment  en  res- 
pect le  parti  guelfe  ou  de  Saint>Boniface ,  sur- 
toat  dejrais  qu'il  avait  été  nommé  caplian  dd 
popolo ,  et  à  étendre  la  souverainet*^  do  Vt'- 
rone.  Trente  fut  réduite  à  Tobéissanco  ;  une 
grande  partie  du  territoire  de  Viconce  se 
trouva  soumis  an  pouvoir  de  Vérone  Bafio 
il  fut  assassiné  en  1-27Î);  mais  lorsque  son  frère 
Alberto  arriva  eu  toute  hâle  de  .Mantmic  ,  où 
il  était  podestat ,  le  parti  adverse  uu  retira 
de  son  crime  que  le  tort  d'avoir  irrité  de  nou- 
vcau  !c  peuple  et  de  s'ôire  attiré  sa  fureur.  Pres- 
que tous  les  nobles  ennemis  périrent  ou  ftireot 
proscrits,  et  Alberto  fui  nommé  capitandel po- 
polo. Il  fit  encore  un  pas  dans  la  consolidation 
do  !a  souveraineté  en  nommant ,  parla  suite, 
lui-piôme  le  podestat,  élu  d'après  Is  mode  ré> 


CanTrancesco  dcUa  Scala  avait  obtenu  en 
1319  de  Henri  de  Luxembourg  le  vicariat  de 
l'empire  à  Vérone  et  à  Vicence ,  et  il  avait 
conquis  Padooe ,  Trèvise,  Cividale  et  Rre- 

scia;  il  était  parvenu  à  se  faire  chef  des 
Gibelins  dans  toute  l'Italie  supérieure,  et  le 
fils  du  frère  de  Can  Francesco,  Albcric 
se  trouvât  à  fat  téia  de  In  maison  Mastin. 
Outre  Vérone,  il  avait  sous  sa  pulasanoe  ou 
celle  de  son  frère  Alberto  les  villes  de  Vi- 
ronce,  Bassano,  Trévisc,  Feltro,  Bellune, 
Padoue,  Brescia,  Parme,  Reggio  etLucques, 


publicain.  Grâce  à  son  gouvernement  plein  de 
douceur,  et  à  d^heureuies  guerres,  9  sut  ae  con- 
server la  faveur  du  peuple.  Vicence,  Feltre, 
Bellune  et  bcanroup  de  seigneuries  ,  furent  ac- 
quises par  lui  à  Vérone,  qu'il  fortifia ,  embellit . 
et  qui  seUvra,  par  la  soliieitude ,  à  lindusirie 
et  au  commerce  de  la  manière  la  plas  fluristautifti 
Son  fils  aîné  Barlholomeo  régna  dans  son  sons 
après  sa  mort,  depuis  1301  jusqu'à  1304.  A  la 
mort  de  celui^i ,  ses  Ikéres  cadets  Alboin  et 
Can  Francesco  lui  succédèrent  comme  capi> 
tanidel popolo,  jusqu'à  ce  que  Henri  VII  eût 
déclaré  la  dignité  de  capitaine  abolie ,  et  eût 
nommé  en  f  31S  les  lirères  délia  Scala  comme 
ses  vicaires,  princes  de  l*èiat  dans  leur  td* 
gnenrie. 
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VENISE  JUSQU'A  LA  FIN  DU  B» 
de  aorte  que  son  pouvoir  aieoaçait  d*ni  c6té 
Vfloiae  et  de  l'eaire  Florenee. 

Ifaatio  et  son  frère  avaient  persuadé  Ber- 
trand, pniriarche  (i'Aquilée  ,  d'effectuer 
«ne  attaque  contre  le  bourg  de  Valle,  qui 
appartenait  à  la  répub)i(]ue;  mais  Venise 
avait  un  allié  vaillant  dans  Kizzard  deCamino, 
et  mit  aor  pied  ea  Frionl  om  aniée  qui  ra- 
vagea toute  la  CDBtrie»  jHa(|u*à  oe  que 
Bertrand  eût  reaoacé  à  rattaqae»  fiât  la 
paix  et  promis  de  ne  jamais  prendre  sous 
aa  protection  en  Isiric  des  sujets  de  la  répu- 
blique. La  part  qu'avaient  prise  les  frères 
doua  Scala  A  toute  la  coaduite  hot tik  da 
patriarche  ne  pouvait  reaier  cachée  »  et  la 
haine  des  Vénitiens  contre  le  pouvoir  nou- 
vellement fondé  du  prince  allait  tous  lea  jours 
croissant. 

La  république  avait  entre lesmains,  comme 
il  a  éié  dit  plus  haut ,  le  commerce  des  sels 
daaa  presque  tonte  la  contrée  d'Italie  qui 
reconnaiaaait  lea  délia  Scala  poar  aoove- 

rains ,  et  en  fixait  le  prix  artnlrairement. 
Les  délia  Scala ,  ne  voyant  aucune  rai- 
son pour  se  laisser  imposer  jiUis  long- 
temps cette  tyrannie,  cunstruisirent  des 
fortifications  sur  le  Pù,  barrèrent  le  pas- 
sage du  fleuve  par  une  chaloe,  et  cher> 
chèrent  A  a'ouvrir  eux-aiéaMa  des  Toies 
indépendanteapoor  le  commerce  des  sels  (1) . 
Le  commerce  vénitien  fut  bie:!tôt  après 
chargé  d'impôts  nouveaux  très  lourds,  et  le 
transport  des  produits  des  biens  apparte- 
nant aoi  boargeoia  et  aux  coBvenl*  vénitiens 
dans  lea  territoires  de  Padoue  et  de  Tréviae 
iiit  souvent  géné  et  troublé. 

Mastin  répondit  de  la  manière  suivante 
aux  réclamations  des  envoyés  vénitiens 
contre  ces  usurpations  :  «  \.cs  seigneurs 
délia  Scala  peuvent  agir  à  leur  guise  dans 
toutes  les  titlea  et  tous  lea  villoges  qui 
laar  appartîeanent  ;  da  reaie ,  ila  enverront 
des  plénipolentiaires  à  Venise  pour  s'ex- 
pliquer [iliis  on  dét.iil  sur  les  événements 
en  (juesiiofï.  n  ,M;iis  quand  la  républi- 
que vit  que  les  Scala  ne  négociaient  que 

(I)  Marin,  vol.Tr,p.  II. 


NE  MBS  (UaRARB  A  PADOUE.  M? 
pour  gagner  du  temps  pour  la  conatruc- 
tioa  de  lear  cbàteanfort»  et  qoe,  loraque 
celui-ci  ftit  teranné,  9a  déclarèrent  qu'ils 
ne  le  raseraient  pas  avant  que  cette  affaire 
n'eût  été  examinée  juridiquement  et  qu'ils 
eussent  été  condamnés  à  la  démolition ,  elle 
prit  enfin  les  armea* 

Le  commencement  de  celte  guerre  fot  on 
signal  pour  tous  les  seigneurs  et  toutes  les 
républiques  de  l'Italie  septentrionale,  qui 
se  croyaient  d'une  part  menacés  par  la  puis- 
sance des  délia  Scala  (on  avait  déjà  rc|)aiulu 
le  bruit  que  Mastin  s'était  fait  faire  une  cou- 
ronne de  TOI  de  Lombardie  ) ,  et  qui  d'autre 
part  espéraient  a'enridiir  par  son  anéantie^ 
sèment.  Tous  se  joignirent  alors  à  Ve- 
nise. Azzo  Visconli  [vicaire  do  l'empire  à 
Milan  '; ,  les  marquis  d'Esté  à  Fcrrare  [1),  les 
Gonzaguo  à  Mantoue  et  la  ville  de  Florence 
se  liteeBC  avec  la  république;  parmi  lea 
princea  allemands,  Clûirlea  et  lean,  fils  du 
roi  de  Bohême,  se  joignirent  à  la  COaUtiooi 
comme  le  Tyroi  et  la  Carinihie  leur  apparte^ 
naient ,  les  ennemis  des  Scala  cernèrent 
cctix-ci  de  tous  côtés.  Le  10  mnrs  1 337  ils 
se  réunirent  <r  ad  desoltUionem  et  ruinam 
âmimHWii  MènU  ii  Mastimfrairvm  â»kt 
SeaUa.» 

Les  principales  danses  du  traité  étaient 
celles  ci  (SJ  : 

'  -  -  •  • 

(l)Noo4eu1«mentFranceachini  ^Bsten^avaii 

pas  pu,  après  que  Fcrrare  fut  tombée  au  pou- 
voir des  troiipos  papales,  se  la  faire  rendre, 
mais  encore  il  avait  été  assassiné ,  lorsque  les 
geuveraeurs  du  pape  avaient  ireronnu  l'atiach»» 
ment  des  habitants  pour  sa  personne.  Ses  fils , 
Azzo  et  Bertold  d'Esté,  et  ses  neveux,  Ri- 
oaldo ,  Obizxo  et  >iiccolo ,  dont  le  dernier  avait 
M  allié  aux  Pepoh»  de  Bologne ,  pridtèrent 
alors  du  mécontentement  des  Ferrerais,  s'em- 
parèrent subilrmcnt,  en  1317,  de  la  ville  et 
du  castcl  Tedaldo ,  et  gouveruèrcnt  de  telle 
»urte  FerTafe,  que  Rinaldo  (ùt  considéré 
comme  chef  de  la  famille.  La  maison  d'Esté 
resta  dès  lors ,  pendant  long-temps,  pibolinc. 
Uinaldo  mourut  en  1335,  etscs  frères  coûtinuô- 
rcut  a  régner  ensemble. 
(9)  Marina,  veU  Ti ,  p.  SI. 

3r 
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1.  Lei  aUiés  cslretiendront  trois  mille  cava- 
lien,  et  des  fontassins  scion  les  besoins.  Ve- 
nise supportera  un  tiers  des  frais ,  Florence  un 
autre  tiers ,  et  le  troisième  sera  à  la  charge  des 
seigneun  de  la  Lombardie.  Ces  forces  seront 
nlses  en  activité  ea  Lombardie  et  dans  la 
marche. 

2.  A'cnisc et  Florcnccentrciiondronten outre, 
à  leurs  frais,  mille  cavaliers»  et  des  fantaMinsJen 
proportion»  dans  les  territoires  de  Padone  et  de 

3.  I.es  deux  armées  se  soutiendront  mutuel- 
lement. 

4.  Après  la  violcdre,  Florence  aura  Lncqoes, 
et  rien  de  plus. 

5.  S'il  arrivait  que  les  seifrneurs  de  Lombar- 
die fussent  attaques  dans  leur  seigueuric,  ou 
leur  porterait  secours  &  frais  communs. 

6.  Toutes  les  villes  et  tous  les  bourgs  qui  se- 
raient enlevés  aux  Scaia  auront  leur  liberté,  h 
l'exception  de  Lacques  et  des  endroits  dans  les- 
quels les  marquis  d'Esté  ont  des  prétentions  à 
la  juridietion. 

7.  On  n'enlamera  et  ne  poursuivra  de  négo- 
ciations et  de  traités  avec  renncmi  commim 
qu'après  en  être  convenu  ensemble. 

La  condosion  de  cette  alliance ,  à  laquelle 
se  joignirent  aussi,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit, 
Charles  de  Bohême  et  Jean  de  Moravie ,  mais 
plutôt  comme  condotiiori  et  en  échan[je  de 
la  promesse  d'avoir  Fcltre ,  Bellune  cl  Ca- 
dore,  servit  en  même  temps  d  ap()cl  à  tous 
les  gens  amis  de  la  guerre  en  Italie  et  dans 
les  contrées  adjacentes.  Ostazio  de  Polenta, 
è  celte  époque  seigneur  de  Ravenne,  se 
joignit  encore  à  Venise;  Bologne  6tdc  mi^mc. 
Pielro  do  Ross!  de  Parme ,  qui  venait  de  se 
sauver  ;\  Pontremoli ,  pour  fiiirîes  pcrsécu- 
tiouji  des  Scala,  devint  le  général  en  ehet  de 
l'armée  des  alliés  et  se  hâta  d'aller  arracher 
Lucques  à  l'ennemi. 

Les  Scala  résistèrent  d'abord  avec  bon- 
heur. Mais  lorsque  Campo  San-Pielro ,  Aso- 
lo  ,  Novalc  se  furent  révoltées;  lorsque  Ce- 
neda  oi  Conojjliano  se  turent  livrées  à  N'cnise; 
que  Alarsilio  di  Carrara,  chargé  de  demander 
la  paix  pour  les  Scala,  les  eut  vendus  à  Ve- 
nise, sous  la  promesse  d'avoir  PMoue , 
Monselice,  Este,  Casielbaldo,  Citiadella  et 


GHAP.  IL 

Bassano  oonne  seigneurie,  8*il  oooseuiait 
seulement  à  rétablir  le  commerce  et  les 

douanes  d'après  l'ancienne  coutume  ;  lors- 
que Padoue  fut  tombée  par  iraliison  au  pou- 
voir de  M.irsilio  :  qu'Alberto  délia  Scala  fut 
tombé  lui-même  dans  cette  ville  entre  les 
mains  des  erniemis;  que  Charles  de  Bohême 
se  fot  emparé  de  Feltre  et  de  Belhme;  que 
Visconti  eut  occupé  Brescia;  queRolando  deT 
Rossi ,  qui  avait  succédé  comme  général  de 
l'armée  des  alliés  à  Pietro,  tué  devant  Monse- 
lice,  i)ressa Lucques;  lors(pie  Trévise  fui  as- 
siégée et  Vicence  menacée  du  même  son, 
Ifastin  renonça  enfin  à  son  orgueil  (1  ]  et  sTbn- 
milia  devant  les  alliés  pour  obtenir  la  paix  à 
tout  prix.  Elle  eut  lieu  bientôt  après  (2);  et 
plusieurs  parties  du  territoire  de  Lucques, 
nommément  Pescia ,  Bugiano,  ('olle  et  Alto- 
passu  furent  abandonnés  aux  Florentins  ;  Tré- 
vise  el  tous  ses  environs,  Bassano  et  Casiel- 
baldo aux  Vénitiens;  on  garantit  la  Hbre 
navigation  sur  le  P6,  ainsi  qu'A  Ubertia  da 
Carrara  (3)  la  possession  do  Padoue»  Bas- 
sano et  Casielbaldo  ,  qui  lui  avaient  été 
cédés  par  Venise.  Tous  les  petits  sei- 
gneurs» commtint  et  condolluri,  qui  s'étaient 
battus ,  eurent  aussi  des  avantages ,  qui  se- 
raient trop  longs  à  déUlUor  ici.  Le  pouvoir 
des  délia  Scala  fiit  resserré  dans  un  cercle 
plus  convenable.  Les  frères  Mastino  el  Al- 
berto ,  dont  le  dernier  avait  recouvré  par 
la  paix  sa  liberté ,  prirent  droit  de  citoyens 
à  Venise  et  jurèrent  fidélité  à  ki  république. 

Cette  guerre  avait  commencé  en  188%,  la 
paix  fut  conclue  au  mois  de  déoenAr»  1838b 

Par  l'acquisition  de  la  contrée  de  Trévise, 
la  politique  de  Venise  prit  une  toute  nouvelle 
direction;  tandis  que  jusque  li\  elle  n'avait 
pris  part  aux  affaires  du  continent  d'Italie 
qu'auUnt  qu*H  iTagiaBait  de  défendre  son 
commerce  et  de  ne  point  laisser  aux  puis- 
sances voisines  un  accroissaient  dispro- 


(1)  Andr.  Daod.  »  ap.  Murât. ,  xii  »  p.  413. 

(2)  Marino,  vol.  vi ,  p.  M, 

(3)  iMiirsilio  ëlail  mort  pendant  les  nécrncia- 
tionsdc  paix  et  avait  institué  pour  son  héritier 
son  cousin  Vbertin. 
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portkmiié,  eUe  se  plaça  niaiat«uuit  an  rang 
dea  gouvernements  qui  cherchent  A  agran- 
dirlear  territoire  aux  dépens  de  leurs  voisins. 
L'entrée  des  vivres  du  conlinent  adjacent , 
qui  autrefois  était  souvent  entravée,  même 
lorsqu'on  les  amenait  des  biens  appartenants 
aux  Vénitiens,  se  tronva  alors  parfaite- 
ment assurée;  et  la  DOUTelIe  conquête  de  la 
république  lui  avait  valu  k possession  d'une 
contrée  qui  fouraissaii  de  rexoellent  bois  de 


construction  et  qui  était  un  très  bon  inter- 
médiaire pour  fidre  le  commerce  avec  F  Al- 
lemagne. 

Venise  put ,  nrAccà  cette  acquisition,  sccon- 
sidérer  ponr  le  niomeiil  parfaitement  dédom- 
uiagée  des  pertes  qu'elle  éprouvait  sur  mer 
en  luttantcontreles  Génois.  Lesdeux  républi- 
ques, en  guerreentreelles,  n'étaient  encore  ar- 
rivées à  aucun  aooommodementflorsqoe  Fran- 
cesco  Dandolo  mourut  en  novembre  1339. 


^  V.  —  Dognlt  de  Uartliolommeo  Gtadenitjo  cl  d  André  Dandolo. 


BaridonuDeo  ne  régna  que  pendant  quel- 
ques années ,  et  rien  de  mémorable  n'eut  lieu 
de  son  temps,  à  l'exception  d'une  révolte 
des  Candiotes,  événement  si  fréquent  dans 
l'histoire  de  Venise ,  et  qui  a  eu  si^peu  de 
retenUssement  dans  le  cours  de  l'histoire 
universelle,  que  nous  l'avons  plus  d'une  fois 
passé  sous  silence. 

Le  successeur  de  Bartolommeo  ,  Andréa 
Dandolo ,  était  un  jeune  homme  de  trente- 
trois  ans ,  distingué  sous  tous  les  rapports , 
mais  surtout  très  versé  dans  la  théologie,  la 
jurisprudence  et  la  p(ditique  (1).  H  ftit  nom- 
nué  doge  en  janvier 

Dès  le  commencement  de  son  gouverne- 
ment, il  contracta  une  alliance  avec  le  pape 
Clément  VI,  avec  le  yrand-maitre  des  che- 
valiers de  Saint-Jeau-de-Jérusalem  ,  le  roi 
de  Ghypra  et  Fempereur  des  Grecs  contre 
les  Turcs,  qui  depuis  long- temps  ne  se  con- 
tentaient plus  d'enlever  à  l'empire  grec  une 
contrée  après  l'autre  ,  mais  (pii  ntiirpiaient 
aussi  les  chréliens  de  tous  eAus  sur  mer  et 
troublaient  leur  commerce  par  leurs  pirate- 
ries. 

Les  alliés  orgamsèrent  ime  flotte  à  la- 
quelle Venise  donna  cinq  galères  et  Pietro 
Zeno  pour  chef.  Après  plusieurs  avantages 
peu  importants  que  celui-ci  remporta  sur 
les  Turcs ,  il  conquit  Smyrne  et  battit  les 


(1)  Uapbayni  Carusiui  cent. ,  ap.  Murât.,  xii, 
p.  il7. 


ennemis  dans  un  combat  opiniâtre.  Mais 
bientôt,  enhardi  par  son  bonheur,  il  devint 
trop  téméraire.  Les  Turcs  profilèrent  de  son 
incurie  pour  l'attaquer  et  le  tuèrent ,  ainsi 
que  le  patriarche  de  Jérusalem,  le  légal  du 
pape  et  plusieurs  Vénitiens  (1). 

La  guerre  avec  les  Turcs  continua  peo* 
dant quelque  temps  d'être  malheureuse;  les 
liabitants  tariarcs  des  bords  de  la  mer  Noire 
chassèrent  les  \  ènilions  de  leurs  côtes,  et 
lorsque  la  navijjatiunet  le  commerce  avec  ces 
contrées  eurent  été  assurés  par  de  nouveaux 
traités  avec  Zanibeo,  chef  des  Tarlares,  les 
|Nremiers  marins  qui  en  revinrent  rapporté^ 
rent  cette  terrible  peste ,  décrite  par  Boc- 
cace,  qui  dévasta  plus  tard  presque  toute 
l'Europe  et  qui  causa  tant  de  maux  à  Venise 
même.  Elle  dura  depuis  le  mots  de  janvier 
13^7  jusqu'en  septembre  13^S,  et  coûta,  dit- 
on  ,  la  vie  au  tiers  des  habitants. 

Avant  que  la  peste  se  fùi  dèclaiée  à  Venise, 
les  Zaratins  s'étaient  encore  une  fois  révoltés 
et  soumis  au  roi  de  Hongrie.  Celui-ci  arriva 
à  la  tôtc  d'une  grande  armée  de  Hongrois  et 
de  Bosniaques,  mais  il  ne  put  défendre  Zara; 
car  son  armée  ne  put  rien  contre  les  Vé- 
nitiens, qui ,  en  parfaite  sécurité  sur  leurs 
vaisseaux  et  derrière  leurs  retranchemcnis  , 
attendirent  que  l'armée  honi;roise  eùl  con- 
sommé tous  les  vivres  de  la  contrée  :  lors- 
qu'elle se  retira  ignomfaiieusement,  Zara 


(1)IIirin.,vol.  vi,p.  &I. 
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se  vil  obligée,  en  DOvembro  1346,  de  se  sou- 
niciirc  do  nouveao  à  la  aoureraineté  de 
Venise.  Cependant,  nuilgré  ce  résultat  mal- 
heureux, la  peste  avfût  à  peine  rendu  Ve- 
nise déserte  en  13^8  ,  que  les  habitants  de 
Capo- d'Istria  se  soulevèrent  aussi.  Ils  ne 
parvinrent  pas  môme  à  prendre  la  cila- 
delle  Castel-Lconc  qui  était  à  leurs  portes, 
occupée  par  une  garnison  vénitienne;  ils 
forent  obligés  dlmplorer  encore  cette  même 
année  le  pardon  du  doge. 

Telle  était ,  malgré  de  fréquentes  infortu- 
nes, et  la  guerre  toujours  conslanle  avec  les 
Turcs,  l'altitude  imposante  et  pleine  de  di- 
gnité de  la  république,  lorsque  les  Génois, 
qui  aTaient  en  pendant  qœlqae  temps  des 
relations  amicales  avec  Venise ,  à  l'épo- 
que où  les  Vénitiens  avaient  été  chassés  des 
cMvs  lartarcs ,  renouvelèrent  leurs  anriens 
plans  et  voulurent  de  nouveau  avoir  à  eux 
seuls  le  commerce  avec  la  mer  Noire  (1).  Ces 
prétentions  èuient  cette  fois  d'autant  plus 
dangereuses  pour  le  commerce  vénitien,  que 
les  Génois  s'étaient  subitement  emparés  en 
1346  de  l'île  de  Cliio  (2) ,  et  étaient  devenus 
par  li\  ainsi  que  par  la  iiossossion  de  Péra 
des  ennemis  très  jiuissanis ,  tout  en  empê- 
chant en  vertu  de  préteodos  droits  et  parla 
force  la  fortification  des  quartiers  vénitiens 
k  Trébizonde. 

Le  gouvernement  vénitien  se  vit  enfin 
forcé  ,  dans  Tannéo  1350,  d'envoyer  contre 
les  fiénois  et  sous  le  commanilemcnt  de 
Marco  Ruzini  une  flotte  de  vingt-cinq  galè- 
res ,  qui  se  rcnforya  encore  en  chemin  de 
dix  galères  que  commandait  Marco  Mo- 
roeini  pour  la  défonse  da  commerce  dans 
le  golfe  Adriaticpio  ,  et  r'^ncontr.i  quatorze 
galères  génoises  dans  le  port  de  Caristo 
près  de  Nègrepont.  11  n'en  échappa  que 
quatre,  \cs  dix  autres  lombèrail  an  pouvoir 
des  Vénitiens.  Ruzini  pénétra  encore  jusque 
devant  Constaminople,  brûla  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  génois  et  rentra  à  Venise 
chargé  de  gloire  et  <le  butin. 


(1)  Raphaymi Car.,  1.  c. ,  p.  i20. 
Ç2)  Marin,  vol.  VI, p.  8t. 


CHAP.  II. 

Les  Génois  avaient  des  ennemis  aussi 
acharnés  dans  h»  Catalans  que  dans  les  Vé- 
nitiens ,et  il  était  tout  naturel  que  ces  der- 
niers s'alliassent  â  Pierre  d'Aragon  pour 
détruire  entièrement  Gènes  [1).  Dans  le  traité 
d'alliance  on  désij^na  les  Génois  comme  des 
pirates  impies  et  incorrigibles,  et  comme 
les  hommes  les  plus  infâmes,  contre  lesquels 
le  roi  et  les  Vénitiens  s'engageaient  à  entre- 
tenir à  frais  communs,  hiver  et  été,  une  flotte 
bien  équipée. 

Les  Vénitiens  trouvèrent  aussi  un  allié 
moins  important,  niais  qui  n'éiait  cependant 
nullement  à  dédaigner,  dans^ia  personne  de 
Jean  Gantacostoe ,  empereur  ^Orient,  qai 
était  irrité  an  plus  haut  degré  contre  les  Gé- 
nois à  cause  de  l'enlèvement  violent  de  iHe 
de  Chio. 

Pendant  qu'on  négociait  et  contractait  ces  al- 
liances, les  quatregalèresgénoiscscjui  avaient 
échappé  aux  Vénitiens  prés  de  Caristo ,  s'é- 
taient rémiies  à  cinq  autres  galères  venant 
de  Chio  et  avaient  attaqué  des  possessions 
vénitiennes  dans  l'Archipel.  Sur  ces  entrefai- 
tes Ruzini  avait  été  remplacé  par  Nicolo  Pi- 
sani  et  celui-ci  conduisit  àConslantinopIe  en 
1351  Giovanni  Delfino,  qui  conclut  dans  la 
mémo  année  le  traité  avec  l'empereur,  et 
fit  une  attaque  très  vive  contre  Péra,  oà 
les  [Génois  fse  défendirent  vigoarcusement. 
I.a  sortie  d'une  grande  flotte  de  Gènes  le 
ra[)[)cla  <à  Xègrepont.où  il  espérait  recevoir 
encore  trente  galères  vénitiennes  et  sept  ga- 
lères catalanes  pour  les  joindre  à  ses  quinze 
bàtfanents  ;  mais  avant  qu'il  y  fût  parvenu,  9 
80  vit  cerné  par  soixante-six  galères  gé- 
noises sous  Paganino  Doria  et  forcé  de  cou- 
ler les  siennes  à  fond  et  de  se  sauver  à  terre 
avec  son  étpiipage. 

Après  bien  des  peines  et  des  dangers,  une 
flotte  vénittonne  de  trente  galères  sons  Pan- 
crazio  Glostiniani  et  une  flotte  eatahiae  de 
vingt-deux  galères  sous  Ponzio  di  SaBta> 
Pace  se  réunirent  enfin  en  Tan  id&à;  tontes 


(1)  Marin  ,  vol.  vr,  p.  90  :  «  Ail  eonfusioncm, 
dcslructioQcm  cl  exieroiinium  finale  Jaouca* 
slum ,  eoflununium  Inimicwwn.  a 
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deux  se  mirent  sous  le  comniaiidcment  su- 
périeur de  Nicolo  Pisani  ;  elles  firent  voile 
A  la  aoiifl  de  la  srande  flotte  génoise  vers 
péra  et  lingot  sous  les  mars  de  cette  ville 
une  des  batailles  navales  les  plus  meurtrières 
que  l'on  connaisse  ;  la  perle  fut  incalcu- 
lable des  deux  côtés,  et  l'on  se  sé|)ara,  sans 
qu'aucun  des  deux  partis  eût  pu  rein[»orter 
la  victoire. 

L'année  suiTante  Pisani  se  f«ndit  avec 
viDgtHleux  galères  dans  la  mer  Noire  et  causa 
sur  sa  route  beaucoup  de  doninia{;es  i\  l'en- 
nemi  ;  il  retourna  ensuite  dans  la  Méditerra- 
née et  se  joignit  à  une  flotte  catalane  de  qua- 
rante yalères ,  que  Girardo  di  Caprara  avait 
menée  auparavant  contre  Algheri  en  Sar- 
daigne,  et  qui  alla  alors  avec  Pisani  à 
rencontre  d'une  flotte  génoise  de  cinquante- 
deux  galères  sous  Antonio  de"  Grimaldi.  On 
en  vint  A  un  combat  décisif,  dans  lequel 
ijriniakli  éprouva  une  délaite  complète. 

Gènes,  décliiréc  par  les fiictions  intestines, 
ayant  bit  di  inmenses  pertes,  dépensé  tous 
les  denien  publics  et  étant  ravagée  par  une 
famine  ,  ne  sut  pas  se  tirer  autrement  d'af- 
faire qu'en  se  jetant  dans  les  bras  de  l'ar- 
chevêque Giovanni  V  isconli  do  Milan.  Les 
Gibelins,  repoussés  par  la  milice  de  Gènes, 
et  en  particulier  par  les  Spinola,  auxqueb  ap- 
partenaient les  principanz  passages  vers  la 
plaine  de  Lombardie  et  du  Piémont,  s'étaient 
déjà  joints  depuis  quelque  temps  à  la  famille 
des  Visconli,  dont  l'archevêque  était  le  chef, 
et  qui  avaient  aciiuis  en  Lombardie  une  puis- 
sance pareille  à  celle  des  délia  Scala  dans 
la  mardie.  Ils  se  f^unirent  à  lui  pour  couper 
les  vivres  à  Gènes  et  la  forcèrent  ainsi  à  se 
rendre. 

Quelque  sage  que  fût  la  manière  dont  l'ar- 
chevèquc  gouvernail  la  ville,  elle  fut  ce- 
pendant dans  la  nécessité  de  céder  le  pas  en 
politique  à  Venise,  quoique  la  rénnioii  de  la 
puissaneede  baMisno  des  ViseonU,  àla- 
quelle  appartenaient,  outre  Milan,  beaucoup 
d'autres  villes  et  une  partie  de  la  Lunigiana, 
lui  eût  procuré  un  accroissement  dange- 
reux pour  les  possessions  do  Venise  sur  le 
çontinoqt. 


iNE  DES  CARRARE  A  PADOUE.  5il 

De  même  que  la  république  trouva  dans 
tous  les  petits  seigneurs  et  les  communes  de 
l'Italie  septentrionale  des  alliés  cooim  les 

délia  Scala ,  lorsque  eeoi-ci  menacèrent  de 
devenir  des  maîtres  orgueilleux,  do  même 
on  vit  se  joindre  alors  à  Venise  ( oniro  la 
maison  des  Visconli  Jacopo  et  Francesco  de' 
Carrera  (  seigneurs  de  Fadoue)  (1),  Can 
Grande  délia  Scala  (seigneur  de  'Vérone)  (S), 
les  marquis  d'Esté  (  seigneurs  de  Fer* 
rare  )  (3),  les  marquis  Gonrague  (  seigneurs 
de  Mantone  ),  et  les  marquis  de*  ^îanfredi 
f  seigneurs  de  Faenza  },  et  tous  espéraient 
avoir  un  chef  en  Charles  IV  qui  faisait  pré- 
ciaémentalorssonvojagedeRome,  et  obtenir 


(1)  Uliertin  de  Carrant  avait  gouverné  la  sei- 
gneurie de  Padoue  jusqu'au  printemps  de  1345, 

avec  autant  d'e^prii ,  de  goCit  et  de  savoir  que 
de  cruauté  (qualité  indispeusable  à  tout  prioce 
à  cette  époque).  Il  bissi  per  testament  la  sei- 
gneurie de  Padoue  à  Hartilietto  Papafava  ,  4 
l'exclusion  de  son  successeur  naturel  ;  mais  Mar- 
silietto  fut  assassiné  dès  le  mois  de  mai  de  la 
même  année,  par  Jacopo  diCarrara.  Un  bâtard 
de  la  maison  Carrara  ,  Giigliolmo,  assassina  Ja- 
copo en  décembre  1350.  1-e  plus  jeune  fn  re  de 
Jacopo,  appelé  aussi  Jacopo,  ou  plus  commu- 
nément (itacomloo ,  et  le  flis  de  Jacopo ,  Fran* 
cesco ,  se  succédèrent  ensuite  dans  la  seigneurie 
de  Padoue. 

(•2)  Martin  délia  Scala  était  mort  pendant  l'été 
de  1351 ,  après  avoir  marié  sou  fils  et  Succes- 
seur Can  le  second,  ou  Can  Grande  avec  une 
lille  de  Louis  de  Bavière. 

(3)  Après  la  mort  de  Rinaido  { 1335  ) ,  les  frè- 
res .Nicolo  et  Obizzo  avaient  continué  à  régner 
ensemble,  et  avaient  reconquis  Modène,  eu 
IHI.  Nicolo  mourut  aussi ,  de  sorte  qu'Obizzo 
resta  seul  chef  de  la  famille.  Nicolo  avait  laissé 
un  tils.  Ricialdo.  Obizzo  acheta  aux  Curcggi  la 
souveninelé  sur  Parme ,  pour  soiianle  mille 
florinsd*or;  mais  en  ISU!  il  fut  obligé  de  l'aban- 
donner pour  le  ni("'me  prix  aux  Visconli.  Il 
s'était  arrangé  de  telle  sorte  avec  la  cour  papale, 
que  la  maison  d*Este  eut  le  vicariat  de  Pemre 
et  d'ArgenU  en  fief.  Lorsque  OMsso  mourut  en 
mars  lail ,  il  laissa  cinq  fils  pour  surres>eurs  , 
et  l'alné  d'entre  eux,  Aldobrandini,  comme 
chef  do  la  maison.  Raphayo.  CareS.,H>» 
rat., m,  p.éSS. 
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par  li  dM  privilèges  contre  1m  Viacooti. 

Mais  celui-d  ne  voulut  point  agir  contre  les 
trois^neveux  tie  l'archevêque  mort  sur  ces 
enirefoiios,  Mullco,  Beruabo  et  (îalonzzo, 
qui  élaienl  inainteiiant  possesseurs  îles  sei- 
gneuries des  Visconti,  et  ae  rendit  ù  Iluuic 
en  abandonnant  à  anx-mémee  les  partis  de 
riuUe  septentrionale. 

Les  hostilités  reeommmcèrent  alors  sur 
mer  ;  d'abord  par  des  pirateries,  ensuite  par 
un  siège  sans  résultat  d'Alyheri  f.iii  par  une 
flotte  vénilienno  et  catalanci  réuuio  suus  les 


GHAP.  n. 

ordres  de  PIsani.  Les  Génois»  soutenus  par 
les  ViscontI ,  s^armèroot  d'un  nonveaa  con- 

ra[^e,  et  Pa{;anino  Doria  conduisit  une  flotte 
assez  importante  dans  rAdriatiipic.  Après 
quelques  pi  tites  victoires,  il  s'ein[)ara  delà 
ville  de  Pareiuu  et  la  détruisit  cutièremeot ; 
puis  il  fit  voile  vers  Gbio. 

Andréa  Dandolo  monrut  au  mois  de  sep- 
tembre 1354 ,  après  avoir  gouverné  la  r6- 
publit^ue  pendant  près  de  douze  ans  avec 
un  jij<;en)ent ,  une  modération  et  une  dignité 
remarquables. 


S  VI.— HOfsl  4«  MariÊo  Fatkn. 


Marino  Faliero  revenait  d'une  ambassade 
,     àAvi{;non,  lorsqu'il  rencontra  à^Vérone  les 
messagers  qui  lui  apportaient  la],nouvelle  de 
sanominationlija  dignité^dc  doge.  Il  fit^une 
entrée  vraiment  triomphale  :\  Venise. 

DansT intervalle ,  Nicolo  Pisani  avait  plu- 
sieurs^,fois  tenté  de  décider  l'amiral  gé- 
nois à  un  combat  naval  près  de  Cliio  ,  et  s'é- 
tait ensuite  rendu  à  rorio-Longo  pour  y 
attendre  en  sAreté  des  cmlres  ultérieurs  de 
Venise  et  des  nouvelles  de  l'ennemi .  Paganin  i 
DotUiVjaywat  suivi,  s'aperçut  tout-è-coup 
d'une  circonstance  qui  semblait  lui  promettre 
la  victoire  et  attaqua  subitement  les  Véni- 
tiens. Nicolo  Quirini  qui  était  à  l'avant- 
garde,  dirigea  aussitôt  son  vaisseau  vers  la 
terre  et  s'enfiilt;  tout  l'équipage  se  livra  au 
découragement  et  se  rendit  après  une  légère 
résistance. 

Les  Visronti  profilèrent  du  bonheur  qui 
avait  favorisé  les  armes  génoises  pour  offrir 
la  paix  à  la  république;  on  établit  d'abord 
un  armistice  de  quatre  mois ,  puis  an  juin 
1865 ,  on  conclut  un  traité  de  paix  définitif 
dont  void  les  principales  clauses  : 

1.  Oubli  de  tous  les  torts  et  pr^'udices  com- 
mit des  deux  côtés  pendant  la  guerre. 

2.  Libre  entrée  cl  sortie  dans  les  territoires 
respectifs  pour  les  marchandises  et  les  per- 
sonnes. 


3.  LesGonzague,  les  Este,  les  Manfredi,  les 
Garrara  et  les  Scala,  sont  compris  dans  la  paix. 

4.  Les  Visconti  engagent  aussi  leur  parole 
pour  la  ville  de  Uénes,  qu'dle  observera  esacte- 
ment  cette  paix. 

Voici  ce  qu'on  déeidaensnite,par  rapport 
à  Gènes: 

5.  Les  Génois  et  les  Yénitiens  sffirancbissent 

tous  les  prisonniers ,  et  promettent  de  ne  pu 
aller  ppn(I,\nt  trois  ans  à  Tana. 

6.  Aucune  des  Jeux  parties  ne  prendra  sous 
sa  protection  les  proscrits,  les  rebelles  et  les 

pirates  de  l'autre  partie. 

7.  Aueun  vaisseau  de  fjucrre  génois  ne  navi- 
guera sur  la  mer  Adriatique;  aucun  vaisseau  de 
guerre  vénitien  ne  nariguera  entre  Porto ,  Pi* 
sano  et  Marseille. 

8.  Comme  (jaranlir  ilr  la  paix,  Venise,  ainsi 
que  Glanes,  déposeront  chacune  100,0OU  flurios 
d'or  à  Sienne ,  Piso  ,  Florence  ou  Pérouse. 

Comme  il  arrivait  presque  toujours  à  Ve- 
nise, des  troubles  intérieurs  succédèrent  aux 
guerres  faites  à  l'extérieur.  La  trêve  de 
quatre  mois  Art  à  peine  oonoine  en  janvier 
qu'on  découvrit  une  conspiration  qui 
avait  pour  butle  booleveneaent  de  l'état. 

Quelque  romantique  que  soit  tout  ce  qu'on 
raconte  de  la  jalousie  du  doge  Marino  Fa- 
liero et  de  la  beauté  de  sa  femme,  de  la  ga- 
lanterie de  Michde  Sténo  et  de  son  audace 
pleine  d'ironie»  ces  détails  sent  de  pen  d'im- 
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poriancc  et  en  .tous  cas  teOeiMBC  embellis, 
qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à  découvrir  les 
fllits  dans  tonte  leur  vérité.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c*etl  que  la  cénération  qui  possé- 
dait le  {îouvernoment  s'enorf^ticillissail  d'nno 
position  aristocraii(pu'  solidenuMil  établie , 
et  qu'elle  laissait  tomber  ses  regards  sur 
le  peuple  avec  an  sentiment  bien  plus  or- 
gueilleni  que  ses  ancêtres;  ensuite»  que  les 
guerres  qui  venaient  d'avoir  lieu  avaient 
exciié  le  pt'ui)le,  lui  avaient  inspiré  le  sen- 
timent de  SOS  pr()[»ros  forces  et  l'avaient 
rendu  par  cela  même  incapable  de  supporter 
des  traitements  orgueiUeax  de  la  part  de  la 
noblesse  régnante;  finalement,  que  le  doge 
hii-méine,  s*il  venait  h  être  blessé  dans  ses 
intérêts  personnels  et  individuels  par  l'a- 
rislocralic ,  devait  voir  dans  l  irriiaiion 
du  bas  peuple  et  dans  rexcniple  des  sei- 
gneurs voisins  de  la  marche  et  de  la  Lom- 


bardit  na  mojreD  et  un  eneouragement 
pour  conquérir  une  position  plus  indépen- 
1  uito  dans  féiat,  dont  il  était  le  chef  su- 
prême. 

(  )n  ne  saurait  metire  en  doute  que  Marine 
Faliero  s'attira  le  dévouement  <le  tous  les 
hommes  du  peuple  maltraités  et  battus  par 
les  patriciens.  Un  excellent  marin,  Bertuceio 
Isdraeli,  et  un  maçon,  Filippo  Galendaro» 
fortement  irrités  eux-  mêmes  et  désirant  se 
venj^er,  s'étaient  mis  à  la  téte  du  parti  po- 
pulaire. D'accord  avo(  le  doge,  ils  fixéront 
le  15  avril  1355  pour  faire  éclater  le  muuve> 
ment  révolutionnaire  contrôle  gouvernement 
existant;  mais  la  conspiration  ftit  déeoo- 
vorte  par  les  dix  inquisiteurs  de  Tétat;  les 
principaux  conjurés  sortis  du  peuple  fu- 
rent pendus  avant  le  !•'>  avril  ,  et  peu  de 
jours  après  le  dogo  lui-même  périt  par  le 
glaive. 


g  \U,—lh§a($  êt  CHotaimi  Groéenigo,  de  &ov«m»i  Dtifino,  ût  Lorenso  CdH 

«I  de  Mono  cêmaru  (  13G7). 


La  paix  avec  les  Visconii  n'avait  été 
conclue  qu'après  l'exécution  de  Marine  Fa- 
liero ,  et  par  conséquent  par  Giovanni  Gra- 
denigo,  nommé  doge  &  sa  place.  Mais  pres- 
(jue  aussitôt  qu'elle  eut  terminé  la  guerre , 
la  république  se  vit  dans  le  cas  d'en  com- 
mencer une  autre. 

Quelques  navires  appartenant  à  des  sujets 
du  roi  do  Hongrie  furent  attaqués  dans  la 
mer  Adriatique  par  des  vaisseaux  siciliens  et 
essuyèrent  de  graves  dommages.  Les  Véni- 
tiens se  maintinrent  partout  maîtres  du  golfe 
et  firent  valoir  le  droit,  que  seuls  ils  possé- 
daient,d'y  lenic  (les  navires  armi' s,  eiiéeliange 
de  quoi  ils  avaient  pris  dans  presc^ue  tous  les 
traités  qui  garantissaient  ce  droit ,  Tobliga- 
tion  de  protéger  le  commerce  et  la  naviga- 
tion sur  le  fjolfe. 

I  n  traité  de  la  république  ave<*  le  roi  de 
llonf^rio  semblait  rompu  par  le  dommage 
qu'avaient  essuyé  ses  vaisseaux,  quoique  les 
Vénitiens  n'eussent  pû  l'empêcher,  et  le  roi, 


ayant  envie  des  possessions  de  Venise,  com- 
mença la  guerre. 

Une  armée  hongroise  eut  à  peine  campé 
devant  Conegliano,  que  cette  ville  passa  par 
trahison  à  l'ennemi.  (^astel-Franco  et  Trevise 
firent  une  résistance  vigoureus(>  ;  Serravallc 
fut  obligée  de  se  rendre.  Uder/.o  et  Novalc 
se  défendirent;  maisMestre  passaà  l'ennemi, 
etFrancesco  diCarrara  protégea  lesHongroia 
en  leur  feisant  parvenir  des  vivres  de  Pa- 
doue  (1). 

Le  doge  mourut  en  août  1256,  précisé- 
ment pendant  cet  état  de  géne  dans  lequel 
su  II  ouvait  la  république,  et  (jiovanni  Del- 
fino  qui  défendait  Trévise  contre  les  Hon- 
grois et  qui  était  par  conséquent  .absent,  le 
suivit  de  près.  Déifino  n'avait  pu  revenir  à 
Venise  que  quand  le  roi  se  fut  retiré  lui- 
même  après  n'avoir  laissé  qu'une  division 
de  son  armée  près  de  ïrévise.  Ni  sa  prudence 

(I)  Rapbayni  Carcs.,  ap.  Murât.,  xii,  p. 496^ 
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ai  son  courage  no  purent  donner  à  la  guerre 

une  direction  plus  heureuse;  Tran  ot  Spala- 
Iro  se  Jrévollèrenl  ;  Zara,  après  une  résis- 
tance opiniâtre,  fut  prise  par  les  Uongrois  ; 
la  Davigatioa  était  plus  que  jamaii  troublée 
par  des  pirates  tares;  les  Candiotes  se  son* 
levèrent  vne  seconde  fi>is  ;  c'eût  été  folie  de 
continuer  plus  long-temps  la  guerre  contre 
les  Hongrois;  la  paix  fui  conclue  en  février 
13Ô8,  et  Venise  se  fil  rendre,  en  échange  de 
la  côte  de  Dalmatie,  Cone^jliano,  Serravalle» 
Asolo  et  les  antres  endroiu  du  pays  de  Trô- 
vise»  OOCapés  par  les  Hongrois  (  1).  Du  reste, 
le  ré{}nedeDelfino  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble. II  mourut  en  juillet  i.%f ,  ot  Loronzo 
Celsi  le  remplaça  au  bout  de  quelques  jours 
dans  la  dignité  ducale. 

Sous  Lorenxo  Celsi,  il  y  eoC  encore  une 
révolution  à  Candie;  cette  fois  elle  n'é- 
tait pas  excitée  parles  Grecs  candiotes,  mais 
bien  par  les  colons  vénitiens  eux-m^mes , 
qui  ne  voulaient  plus  rester  dans  la  dépen- 
dance de  la  métropole.  La  révolte  débuta 
par  des  exigences  toutes  semblables  à  celles 
des  colonies  anglaises  dans  r  Amérique  du 
Nord.  Les  Vénitiens  candiotes  devaient  payer 
un  impôt  dont  le  produit  serviiil  à  l'enlre- 
tien  du  port  de  la  ville  do  (^nulio.  Ils  dorn.ui- 
dèrent  qu'un  certain  nonibi  o  d  eiilre  eux  sié- 
geât comme  représentant  de  la  colonie  au 
grand  conseil  de  la  r^jMiblique ,  si  odni-ci 
voulait  continuer  à  être  reconnu  d*enx 
comme  possesseur  du  pouvoir  suprême  sur 
Candie. 

Tito  Venier  et  Tito  Gradenigo  étaient  à  la 
tète  des  mutins  (2).  ils  firent  prisouniers  tous 


(I)llarfai,p.l48-14t. 

"2,  Baph.  Carcs.  ,  np.  Miirat. ,  Xii ,  p.  459  : 
n  Isli  autom  duo  otini  eorum  complicibus  facto 
sub  murmure  pruptcr  quxdam  datia  satis  tc- 
nnta  Imposita  pro  auxHIo  expensaram  portus 
Candis ,  ptnrima  reparatione  Indfgentls ,  subito 
tumultu  totum  popnhini  commovcrunt ,  manns- 
qoe  nefarias  in  Ducbam  et  cunsiiiarios  aliosquc 
oadales  Cm»  oeenon  io  omoes  Kobiks  et 
mercalores  vcnctos  tune  ibi  existentes^  Injccc- 
mnt.ipios  tetro  carceri  ioclodenies,  pneds 


CHAP.  IL 

les  fonctionnaires  vénitiens  ,  choisirent 
Marco  Oradenigo  pour  duc  de  Candie  ot  lui 
donnér  oiu  quatre  conseillers  ;  ils  instituè- 
rent un  gouvernement  à  eux  ,  quoique 
fondé  sur  la  base  des  anciens  règlements 
vénitiens  et  choisirent  saint  Titus  pour  pa- 
tron. Des  négociations  tentées  par  le  doge 
de  Venise  et  une  amnistie  promise  par  lui 
aux  rebelles  n'amonéront  aucun  résultat. 
Les  Grecs  de  l'île  se  joignirent  aux  colons 
révoltés  et  leur  donnèrent  tme  meilleure 
position.  Enfin  la  république  se  vit  obligée 
d'envoyer  dans  Tlle  une  armée  commandée 
par  Luchino  dcl  Verme,  exilé  de  Vérone, 
qui  lui  servit  de  condoitioro.  On  donna  à 
Luchino  pour  conseillers  de  guerre,  doux 
gentilshommes  vénitiens,  Giovauui  liaodolo 
etPietroMonMiai. 

La  voie  de  Candie  fbt  bientôt  forcée  de  se 
rendre;  les  rebelles  se  retirèrent,  conune 
aux  révoltes  précé<lentes ,  dans  les  monta- 
gnes. Tito  GradonifTo  se  sauva  û  Rhodes  et 
puis  à  Constanlinoplo.  Tito  ^■onier  avec  la 
plus  grande  partie  des  révoltés  tenait  encore 
Napoli  et  Laaitho,  parce  qu1l  espérait  obte- 
nir des  secours  de  Gènes  ou  d'Aragon,  aox-' 
quels  il  offrait  la  souveraineté  deTlle. 

Mais  los  ( olons  camliinos  furent  moins  hca- 
reux  que  c  eux  do  rAniorifjuo  soptontrionale; 
aucune  puissance  ne  prit  leur  défense;  los 
rois  de  Chypre  et  de  Hongrie  et  la  reine 
Jeanne  de  Naples  se  déclarèrent  même 
contre  eux  (!)  ;  et  I  on  pouvait  déjà  pré- 
voir une  issue  favorable  k  la  république, 
dans  cette  lutte,  lorsque  Loronzo  Ccisi  mou- 
rut en  juillet  1  ;}(>.').  Marco  Cornaro  lui  suc- 
céda dans  la  dignité  dogale. 

C'est  pendant  son  r^e  que  fot  apaisée 
la  révolte  candiote  ;  les  dernières  forteresses 
di  s  robt'llos  tombèrent  en  13GG  au  pouvoir 
derarniio  delà  républiipie.  Tito  Venier  fut 
fait  prisonnier  et  exécuté.  Un  grand  nombre 


exposiiis eorum  mereationibus  atque  bonis.  Idem 
exceiBus  in  omnibos  lacis  insute^cst^commis* 

sus.  » 

[i]  Lcbrcl»  voLu,p.78. 
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d'aulreafureat  exilés.  I  vierl307. 


S  MlL^lhgai  i'Àndrêa  ùmtarM. 


Andréa  GontariDi,  voyant,  après  la  mort 

de  Cornaro ,  que  la  pluralité  des  voix  dans 
la  ville  était  si  décidément  en  sa  faveur 
qu'il  ne  restait  plus  aucun  doute  sur  son 
éleciion  ,  quitta  Venise,  et  ne  céda  enfin 
qu'aux  plus  instantes  prières  pour  se  char- 
ger d'une  dignité  qui  donnait  one  poaiiion 
brillante  en  apparence,  mais  qui  ne  rappor- 
tait da  reste  que  des  peines,  chargeait  d*one 
grande  responsabilité,  et  n'avait  presque  pas 
d'inBuenœ  dans  les  circonstances  impor- 
tantes. 

Il  parait  que  le  succès  de  la  défection  de  la 
Dalmaiie  en  hfwt  de  la  Hongrie  inspira 
aussi  aux  habitants  deTriesteun  nouveau 
courage  pour  entreprendre  quelque  chose 
contre  la  souveraineté  de  Saint-Marc.  Des 
fautes  commises  par  de  simples  particuliers 
amenèrent  des  dissensions  avec  le  nouveau 
do{;e ,  qui  voulut  d'abord  gagner  les  Tries- 
tins  par  la  douceur ,  oiais  ne  les  rendit  par 
lïk  que  plas  audacieux.  Comme  il  les  me- 
naçait d'une  invasion,  ils  se  jetèrent  dans 
les  bras  des  ducs  Léopold  et  Albert  dT An- 
triche,  et  ceux-ci  ciivoyèrent  une  armée  con- 
sidérable à  leur  secours.  Mais  cotte  fois  ce 
fut  le  lion  de  Saint-Marc  i\u'\  triompha  ;  les 
Allemands  se  virent  obligés  d'effectuer  leur 
retraite,  et  TrlestO'fut  forcée  par  la  ftmine 
à  se  rendre  (t). 

Des  traités  firent  alors  conclus  entre  Ve- 
nise et  Trieste  ;  les  clauses  principales  (2) 
étaient  : 

1.  Que  Trieste  prêterait  de  nouveau  serment 
de  Rdélité  k  la  république  et  à  ses  fonction- 
naires; 

2.  Qu'après  la  nomination  de  chaque  nouveau 


(1)  Raph.  Gares.,  1.  c.,  p.  433. 
(3)  tf arin.,  vol.  vi,p.l6a. 
mat,  i»*iTAUB.  I. 


doge,  le  drapeau  de  Saint-Marc  flotterait  pen- 
dnnt  un  jour  sur  le  marché  do  Trieste,  cl  tOUS 
lis  iiiis,  à  l'âques,  sur  l'ilulvl-de- Ville; 

3.  Que  les  Triestins  servent  tenus  d'olieerver 
(•)us  les  traités  qui  avaient  été  contractés  depuis 
la  mori  do  lîrnri  Dandoio  ; 

i.  OiK  lu  rcpubliqueauraitlo droit  d'exercer 
la  justice  pénale. 

Au  moyen  d'une  somme  dTargent,  on  dé- 
cida les  ducs  d'Autriche  à  se  désister  for- 
mellement de  leurs  droits  sur  Trieste. 

Celte  lutte  fut  à  peine  terminée  victorieu- 
semont,  que  la  republique  se  trouva  de  nou- 
veau engagée  par  Francesco  di  Carrera  dans 
une  guerre  avec  ses  voisins.  Le  commerce 
du  sel ,  pour  lequel  Venisa  tenait  Padouo 
dans  une  dépendance  complète,  et  la  navi- 
gation libre  sur  la  Brenta ,  que  les  Padouana 
demandaient,  n'avaient  cessé  d'entretenir 
la  vieille  animosité  entre  Padone  et  Venise. 
Francesco  da  Carrera ,  à  celte  époque  sei- 
gneur de  Padoue ,  chercha  à  se  venger  de 
la  république  en  détournant  et  changeant 
par  des  cananx  le  cours  de  la  Brenta ,  et  en 
faisant  creuser  des  fossés  près  d'Oriago  et 
de  Moranzano, 

Toutos  les  protestations  du  doge  ne  pu-  • 
rent  fléchir  Francesco ,  et  l'on  prit  des  me- 
sures pour  intercepter  les  arrivages  dans  les 
possessions  padonanes  qui  étalent  enclavées 
dans  des  contrées  vénitiennes.  Ged  amena 
les  antres  états  italiens  à  se  mêler  aussi  de  la 
querelle;  on  voulut  remettre  l'a ffairo  S  la 
décision  de  dix  arbitres  (cinq  Padouans  et 
cinq  Vénitiens  ,:  ;  mais  Francesco  chercha  à 
profiter  du  temps  pendant  lequel  lesarWires 
étaient  assemblés ,  pour  décider  le  roi  de 
Hongrie  et  les  ducs  d'Autriche  à  rompre  la 
paix  avec  la  république,  et  à  se  défaire  par 
des  assassins  des  adversaires  les  plus  in- 

*35 
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fluents  qu'il  avait  à  Venise.  Les  bandits  tu- 
rent pris ,  forcés  d*avoiier  et  exécutés  ;  les 
alliances  extérieures  ne  pouvaient  donner 
une  tournure  plus  favorable  à  la  guerre  aTCC 
la  république ,  qui  éclata  à  celte  époque. 

Le  doRc  rassembla  deux  armées  :  l'une 
près  de  Xovale,  l'autre  près  de  Castel- 
Franco.  11  nomma  pour  lus  commander  Uay- 
nerio  de*  Gaascbi,  des  maremmes  de  Sienne, 
et  lui  adjoignit  Andréa  Zeno  et  Dominico 
M  icbieii  comme  gooTemeurs  vénitiens.  L'ar- 
mée de  la  répnUique  pénétra  dans  le  terri- 
toire padouan  ;  mais  des  hordes  hnn[;r(>ises 
firent  en  même  temps  une  irTU|ition  sur  les 
terres  de  Trcvise ,  et  exercèrent  des  ra- 
vages do  tous  côtés;  les  ducs  d'Autriche 
8*étabIireDt  dans  les  cantons  de  Bellune  et 
de  Feltre.  On  en  vint  à  une  série  de  com- 
bats. Une  flotte  vénitienne  fut  envoyée  vers 
la  côte  esdavonne,  tandis  que  les  Hongrois 
pénétraient  dans  les  environs  de  Bassano 
et  de  Viccnce. 

La  guerre  n'avait  amené  encore  que  peu 
derésaltats  avantageux  ponr  les  Vénitiens , 
lorsquron  résolut  de  congédier  le  comman- 
dant  on  chcfderaimée;  il  fut  remplacé  par 
Ghibcrto  di  Correggto,  auquel  on  adjoi{jnit 
Lconardo  Pandolo  et  Pictro  délia  Fonlana 
comme  gouverneurs.  GrAce  à  la  sii;;('sse  et  A 
l'énergie  de  ce  dernier,  les  affaires  prirent 
bientôt  une  autre  tournure;  les  Hongrois 
essuyèrent  une  défiiite  complète  ;  leur  chef, 
le  waiwode  de  Transylvanie  et  beaucoup  de 
seigneurs  padouans  forent  faiils  prisonniers 
par  les  Vénitiens. 

Après  celte  bataille,  Francesco  désespé- 
rait déjà  de  l'issue  favorable  de  la  guerre, 
et  il  tenta  d'amener  par  de  l'argent  la  dé- 
fDction  des  gens  à  la  solde  des  Téniiiens. 
n  léossit à  doucher  cinq  cents  lances;  le 
tort  qnll  fit  par  là  aux  Vénitiens  lui  fut 
cependant  de  peu  d'utilité  ;  car  il  avait 
dans  Padoue  même  trop  d'antagonistes,  qui 
n'attendaient  que  le  moment  de  se  soulever 
contre  lui.  Il  fut  bien  aise  de  trouver  dans 
rintervention  du  pape  un  moyen  honora- 
ble de  négocier  la  paix.  Les  premières  dis- 
moâiom  avaient  commencé  en  décenAm 
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1371  ;  la  paix  fui  conclue  on  septembre 
1373  (Ij .  Les  principales  conditions  étaient  : 

1.  0"c  les  limilescntrc  les  (orriioires  do  Tré- 
vîsc  et  do  Verii<c  d'nno  pnrt,  et  n  lles  onir<>  les 
territoires  de  Paduue  et  de  Uassano  de  l'autre, 
devaient  être  fixées  par  trois  ou  cinq  iH^les  de 
Venise  nommés  par  la  république; 

2.  Que  Francesco  paierait  à  la  république 
100,(i(M)(liicntspoiirl<'<;  fr.iisdcla  ffiierrc:  40,000 
tout  do  suite,  k'  rosi."  en  Irartioiiî;  aiiiiiiclles; 

3.  Que  Francesco  enverrait  suuiitsà  Venise,  et 
rersil  demander  par  lui ,  dans  la  salle  du  grand 
conseil,  pardon  i  la  république; 

5.  Qu'il  paierait,  pendant  quinze  ansà  l'église 

deSaint-.Marc,  amuiollrnicnt  iOOdiir;it?,  conune 
expiation  de  sa  lantc  ctivrrs  In  rr|nibliijti(>  ; 

û.  Que  si  Francesco  veoail  jamais  à  posséder 
Feltre  et  Bellune,  il  céderait  à  la  république  Cêt 
samatta,  S.  Baido  et  Chiusa  di  Quero. 

Suivent  encore  une  série  do  décisions 
nécessaires  à  raplaiiissement  définitif  des 
difficultés,  mais  sans  importance  bistorique, 
telles  que  la  délivrance  réciproque  des  pri- 
sonniers, la  démolition  de  plusieurs  retran- 
chements et  châteaux-forts,  etc.,  etc. 

Los  hostilités  avec  Padoue  étaient  à  peine 
heureusement  Icrmiiiées,  que  Venise  se  trou- 
va engagée  dans  une  ;;iierrebeauci)U|»i)lus  pé- 
nible contre  Génes,son  ancienne  rivale.  Trois 
ans  après  sa  reddition  à  Fardievéque  Vis- 
conti,  cette  ville  s*était  déjà  révoltée  contre 
son  neveu,  et  avait  redoublé  d'efforts  ponr 
exclure  les  Vénitiens  du  commerce  de  la  mer , 
Noire.  A  cet  effet,  et  afin  de  devenir  une 
puis>anre  commerciale  e\(hisive  en  fiièie, 
Gênes  avait  pris  parti  pour  un  usurpateur,  le 
prince  Andronicus,  contre  son  père,  em- 
pereur légitime;  des  Génois  Tavaient  dé- 
livré de  sa  captivité  et  placé  sur  le  trftne 
de  Ck>nstantinople.  II  était  naturel  qu'à 
cette  occasion  des  voies  de  fait  fiisscnl 
exercées  dans  l'empire  contre  les  Véni  - 
tiens  qui  tenaient  j>our  l'ancien  emiierour, 
et  que  les  autorités  vénitiennes  eussent  bien 


(1)  Bapb.  Gsrei.»  l  e*>  p.  440. 
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des  avanies  à  subir  à  Consianiinople  (i). 

Outre  cela  t  des  diffi&reois  aTaient  édaié 
entre  les  Génois  et  le  roi  de  Chypre.  Le 

royaume  de  Chypre  avait  toujours  été  fdvo- 
rablo  aux  Vénitiens  ,  et  les  fiénois  accusè- 
rent alors  (cux-ci  de  (onfirmer  !e  roi  do 
Chypre  dans  ses  toicutions  hostiles  cl  de  le 
soutenir  partout. 

Les  babitaots  de  rtle  de  Ténédos  ayant 
entendo  parler  généralemeot  de  la  cupidité 
brutale  des  Génois  et  de  leurs  inclinations 
sanguinaires,  se  dévouèrent  nussitAt  aux  Vé- 
iiilicns  a[)rès  le  Iriomphe  de  la  cause  {;énoise 
dans  l'empire  (jrec  ,  et  t  es  derniers  soutin- 
rent que  l'ile  leur  avait  déjà  été  concédée  par 
rempereur  déclm;  les  Génois  s'appuyaient 
an  contraire  sur  ose  donation  de  rempe- 
reur élevé  par  eux  sur  le  trône.  G*est  ainsi 
que  divers  motifs  occasionèrent  nno  ^erre 
entre  les  deux  répubii(]ues. 

Les  Génois  trouvèrent  des  alliés  dans  les 
voisins  de  Venise  ;  le  roi  de  lIon{;ric  conti- 
nua la  guerre;  le  patriarche  d'Aquilée  prit 
éipdemont  les  armes ,  et  Franceseo  rompit  hi 
puxqui  venait  d'être  conclue. 

Mais  ]<•  roi  Pierre  de  Chypre  ot  Ilernabo 
Visconii  de  .Mihm  passèr(Mit  du  côté  do  Ve- 
nise. Le  roi  d'Arai;oa  loua  des  galères ,  qui 
furent  équipées  par  le  roi  de  Chypre,  et  dont 
se  servirent  les  Vénitiens.  Tous  les  chrétiens 
habitant  les  côtes  de  la  Méditerranée  se  lais- 
sèrent engager  dans  Ui  lutte. 

Les  Vénitiens  recommencèrent  les  hosti- 
lités en  envoyant  ilnu/c  {galères ,  nioiiiè  ara- 
gonaiscs  moitié  vénitiennes,  pour  transpor- 
ter Valentine  Visconti ,  fiancée  du  roi  Pierre, 
à  Chypre»  et  en  se  rangeant  du  parti  de  ce 
dernier  contre  les  Génois  qui  s'étaient  em- 
parés  de  Famagosla.  Ceci  se  passa  dans  l'été 
de  1378,  et  ils  avaient  déjà  employé  aupara- 
vant quatorze  {galères  sous  le  commandement 
de  Vittore  l'isani,  qui  rencontra  prés  de  Porto 
d' A  nzo  dix  galères  génoises  sous  la  cond  u  i  1 0  de 
Lodovieo  de*  Fiescbi  et  en  prirent  six  avec 
l'amiral  qui  s'y  trouvait  (2).  La  nouvelle  de 


(!)  Raph.  Carcs. ,  1.  c. ,  p.  4i3. 
(2)  Raph.  Cares., I.  c. ,  p.  4ik 
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cettcperte  rendit  les  Génois  si  furieux,  qu  elle 
fut  cause  de  la  destitution  do  doge  Dominico 
diCampo-Fregoso  et  de  la  nomination  tu- 
multueuse de  N'iccolô  di  Gnasoo. 

L'amiral  vénitien  attira  encore  à  lui  prés 
d'Ischia  cinq  galères  candiotes;  il  pilla  alors 
Cattaro,  qui  appartenait  aux  Hongrois  et 
occupa  le  château.  Le  gouvernement  do 
Venise  lui  envoya  encore  seise  galères,  alla 
de  pouvoir  tenir  téte  ànne nouvelle  floiiepInB 
considérable  équipée  par  les  Génois.  Ainsi 
renforcé,  il  chercha  long-temps  inutilement 
les  traces  de  la  flotte  génoise  ;  il  se  tourna 
alors  vers  Sebcnico,  qu'il  détruisit;  prit 
Arbc,  cerna  Trau  ei  exerça  i>endani  le 
courant  de  lliiver  de  1379  des  hostilités  de 
tout  genre  sur  la  o6ie  de  Dnknaiie.  Au  prin- 
temps il  accompagna  uaa  flotte  chargée  do 
blé  d'Apulie  et  destinée  pour  Venise ,  dejMiis 
Manfrednnia  jusipi'à  la  hauteur  de  Pola. 
Tandis  (pi  il  était  occupé  à  Pola  de  la  répa- 
ration de  ses  vaisseaux  oi  ()uc  la  flotte  se 
trouvait  en  partie  hors  d'état  de  service , 
viogt-trois  galères-génoises  parurent  devant 
le  port,  commandées  par  Lucien  Doria.  Elles 
attaquèrent  aussit(^t  les  Vénitiens,  et  Vittore 
Pisani ,  seul  de  toute  la  flotte,  se  sauva  avec 
quatre  galères.  Tous  les  autres  tombèrent 
entre  les  mains  des  ennemis. 

Pisani  lut  à  peine  arrivé  à  Venise  avec  son 
triste  message ,  que  la  flotte  génoise  parut 
elle-même  dans  les  parages  vénitiens.  BHo 
s'approcha  de  San- Niccol»'»  di  Lido  et  y 
brAla  un  vaisseau  marchand  qui  revenait 
de  Syrie.  C'est  dans  cette  fjosition  embarras- 
sée que  les  Vénitiens  firent  preuve  d'un  vé- 
ritable héroïsme;  car  à  peine  eurent-ils  de 
nouveau  chassé  l'ennenn  de  leur  voisinage , 
qu'ils  envoyèrent  à  Carlo  Zeno ,  qui  disait 
la  croisière  aux  environs  dt>  Naples  avec 
une  petite  flotte ,  six  galèr  es  de  renfort  . 
avec  lesquelles  celui-ci  in(piiéta  même  l.i 
côte  ligurienne,  puis  fit  voile  vers  Consian- 
tioople ,  après  avoir  attifé  à  lui  des  ga- 
léres  de  Négrepont  et  de  Ténédos,  et  ren- 
versa du  trône  l'usurpateur  Andronicus , 
à  la  place  duquel  il  remit  l'empereur  précé- 
dent Jean.  Mais  pendant  qu'il  menaçait 
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las  Génob  à  Pén,  une  floue  eénoiae  parut 
devant  Chioee^;  1^  Padouans  lui  firent 

paaser  des  vivres  et  lui  envoyèrent  des  trou- 
pes auxiliaires.  Pieiro  Aymo,  podestat  de 
Chiofîgia  ,  chercha  à  défendre  l'ile  aussi 
long-ieinps  qu'il  lui  fut  possible,  mais  ses 
mercenaires  prirent  la  fuite,  et  il  futluinoéma 
fiiit  priaonnier  par  les  Génois;  Chioggia  Ait 
occupée  paries  ennemis. 

La  perte  de  Chiof^f^ia  entraîna  celle  de  Lo- 
rcdo,  de  la  Tour  do  Bebbe  cl  de  (".apo-d'Ar- 
gcrc  ;  la  comniuiiicaiioii  p.ir  eau  avec  la 
Lombardie  fut  ainsi  coupée  ;  celle  par  l*a- 
doue  rétait  depuis  long- temps.  Les  ennemis 
disaient  la  petite  guerre  jusqu'à  MaUunocco 
et  Poveglia.  Les  Génois  transportèrentméme 
à  la  fin  leur  quartier-général  à  Malamocco , 
et  y  placèrent  une  galère  de  Savone  en  avant- 
garde. 

Les  Vénitiens  coulèrent  à  fond  des  vais- 
seaux dans  les  endroits  les  plos  difficiles 
à  défendre ,  prirent  d'antres  mesures  de  sû- 
reté ,  et  concentrèrent  leurs  forces  près  de 
S.  Nil  colo  di  M(l().  Puis  ils  firent  sortir  des 
brûlots ,  mirent  le  feu  au  vaisseau  do  garde 
de  Savone  et  harcelèrent  de  tous  côtés, 
avec  de  petis  navires ,  la  flotte  ennemie ,  tan- 
dis qoeJacopo  de'Cavelli,  général  véni- 
tien ,  pressait  las  ennemis  dans  leurs  re- 
tranchements à  Malamocco.  Le  courage  de 
Venise  sombl.iil  croître  en  proportion  de 
sa  détresse.  Les  marchands  suipassèrent 
les  nobles  en  démonstrations  de  zèle  et  de 
patrioUsme ,  et  firent  les  plus  grands  sacri- 
fices, en  argent,  tandis  que  les  nobai  équi- 
paient trentc-qnairo  galères  à  leurs  firais. 

Mais  pendant  que  Venise  était  inquiétée 
par  les  (lénois  et  les  Padouans  du  côté  de  la 
mer,  une  armée  hongroise  f.iisaii  de  nou- 
veau incursion  dans  le  pays  de  Trévise , 
les  Padouans  attaquaient  Mastre,  et  s'em- 
paraient à  aux  seids  de  S.  Lorenio,  et  en 
commun  a  vecles Hongrois  de  Castel-Romano. 
La  république  était  de  tous  côtés  menacée 
de  mine  ;  mais  elle  était  Hdèle  h  l'axiome  , 
qu'on  n'est  perdu  que  quand  on  reconnaît 
rétro. 

Le  doge  voulut  partager  le  sort  de  la 
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flotte ,  et  fit  arbororle  drapeau  ducal  sur  la 
galère  de  Luca  Conlarini.  Les  ennemis 

avaient  abandonné  de  nouveau  Malamocco 
et  s'étaient  retranchés  dans  Chiogf^ia  ;  après 
avoir  lonî;-tenips  attendu  qtie  l(<s  (iénois  les 
attaquassent ,  les  Vénitiens  se  décidèrent  à 
commencer.  Dans  le  nuit  du  23  décembre 
1379 ,  la  flotte  leva  l'ancre  ;  ta  lune  répan- 
dait  une  belle  clarté;  tout  était  silencieux, 
même  le  sifflet  pour  donner  des  ordrea  aux 
matelots  :  chacun  avait  sa  consigne,  Vn 
nuage  qui  rm  lia  pendant  quelques  instants 
la  lune,  faillit  faire  échouer  toute  l'cnlre- 
[trise  ;  mais ,  an  moment  décisif,  le  ciel  s'é- 
clairoit ,  et  peu  avant  le  point  du  jour,  seize 
légères  galères,  qui  avaient  vogué  en  avant, 
ait.iquèrent  subitement  les  ennemis.  Les  (ié- 
nois ,  livrés  au  plus  grand  désordre  et  à  une 
incurie  parfaite  ,  n'étaient  préparés  ;\  rien  , 
et  n'avaient  pas  même  placé  de  vaisseaux  en 
vedette  ;  ils  se  virent  lout-èHioup  entourés 
de  toutes  parts.  Ils  cherdiàrent  A  sa  tirer 
d'affaire  en  brûlant  deux  vaisseaux  mar- 
chands, mais  ils  remplirent  parlé,  sans  le  vou- 
loir, les  inleniionsdes  Vénitiens.  PietroDoria, 
chef  des  ennemis,  voulut  se  sauvi  r  du  |)ort, 
mais  tous  les  p<issages  étaient  gardés  ou  ren- 
dus impratioAtles  par  les  bétiments  coulés  à 
fond.  Il  tomba  lui-même,  qudqœs  jours 
après,  atteint  d'une  bombarde  vénitienne. 
Lorsque  les  Génois  étaient  pressés  de  tous 
côtés  et  pour  ainsi  «lire  assiégés ,  Carlo 
Zeno,  l'aventurier  vainqueur,  vint  d'une 
manière  tout- à- fait  inattendue,  au  com- 
mencement de  l'année  1380,  avec  qua- 
torze galères  an  secours  des  Vénitiens  qoi 
formaient  l'attaqne.  Les  Génois  laissèrent 
enfin  leurs  vaisseaux  et  tâchèrent  de  se  dé- 
fendre seulement  à  (.liiogjpa  ;  ils  avaient 
bràlé  quinze  galères;  il  en  tomba  onze  entre 
les  mains  des  Vènittois. 

Les  Génois  expulsèrent  de  Chioggia  fem- 
mes ,  enfonts  et  tout  être  qui  ne  pouvait  wr- 
vir  à  la  défense  ;  ils  s'emparèrent  de  tous  tes 
vivres  pour  la  garnison ,  car  Pietro  .\ymo  avait 
de  nouveau  intercepté  les  arrivages  de  Pa- 
doucavcc  des  vaisseaux  de  guerre.  Ce  ne  fui 
plus  que  de  temps  en  temps  que  Franccsco  di 
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r.arrara  pouvait  encore  amener  h  Tile  de  pe- 
tits bàliincnls  avec  des  vivres.  EnBn  lors- 
qu'une teotative  de  la  garnison  génoise  pour 
■e  frayer  un  passage  eat  manqué,  lorsqoe  la 
famine  et  la  disette  poussèrent  à  commettre 
de  jour  en  jour  des  actes  plus  affreux,  ce 
fut  en  vain  (^uo  Gaspard  Spinola ,  quoique 
exilé,  se  rendit  de  Bologne  à  (lénes,  et 
qu'il  y  fit  construire  avec  de  rargenl  de  Pa- 
done  des  galères  pour  aller  débloquer  la 
ville  assiégée  (1).  En  allant  de  Zara  à  Chiog- 
gia,  ils  forent  arrêtés  en  mai  1380  par  Pi- 
sani  ;  une  tentative  semblable  fut  déjouée  en 
juin  ,  et  tout  con»bat  près  de  Cliionnia  fut 
évité  d'après  le  conseil  des  Visconii.  A  la 
vérité  trente-huit  galères  dalmaiiennes  et 
génoises  se  réunirent  de  nouveau  peu  à  peu 
près  de  Chioggia,  mais  elles  ne  purent  se 
Auyer  un  passage  ;  les  mercenaires  à  la  solde 
des  Vénitiens  ne  se  laissèrent  piis  gagner  et 
à  la  fin  il  ne  resta  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  (le  se  rendre  à  la  merci  de  l'ennemi.  Le 
21  juin  (2)  FezioCibo,  chefdesGcnoisàChiog- 
gia ,  se  transporta  chez  le  doge  de  Venise ,  et 
se  remit  en  son  pouvoir,  lui,  Chioggia  et  cinq 
mille  Génois ,  qui  formaient  la  garnison  de 
l'Ile.  Trente-deux  galères  ennemies  tombè- 
rent entre  les  mains  des  Vénitiens. 

Ceux-ci  ne  perdirent  p.is  de  temps  ;  Vil- 
torc  Pisani  conduisit  aussitôt  cinquante  galè- 
res Tcrslesoètes  d'Istrie,  afin  d'en  chasser  la 
flotte  génoise  qui  y  stationnait.  Saraceno  Dan* 
dolo  reprit  la  tour  délie  Bebbe  et  rendit  parlé 
la  na\ination  de l'Adijie libre;  toutes  les  gar- 
nisonsdo  Padouans  et  defiénois  dans  le  voisi- 
nage se  retirèrent.  Les  Triesliiis  seuls  eurent 
le  courage  de  faire  prisonnier  précisément  à 
cette  époque  le  podiestat  Ténitten  et  de  re* 
mettre  la  ville  au  patriarche  d*Aquilée. 

La  flotte  génoise  avait  en  attendant 
pris  Capo*d*Isiria  sur  la  côte  d'Istrie  et 


(1)  Raph.  Cares. ,  1.  c. ,  p.  45*. 

(3)  On  a  sans  doute  voulu  dire  ce  mois  et  le 
mois  de  janvier.  Janvier  doit  ôlre  une  faute 
d'écriture  ou  de  typographie  dans  l'original  de 
RaphaynusGBresinus,  d'après  Muratori,  sii, 
p.  456. 
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remis  cette  ville  au  l  atriarche  d'Aquilce:  Pi- 
sani parut  au  mois  de  juillet  et  ayant  repris 
la  ville,  il  fit  prisonnier  le  gouverneur  du  pa- 
triarche. Il  se  dirigea  ensuite  vers  Trieste, 
(toursuivit  des  vaisseaux  génois,  pilla  la  côte 
de  Dalmatie,  mais  ne  tarda  pas  à  tomber 
malade  et  mourut  à  .Manfredonia. 

Carlo  Zcno  fut  nommé  amiral  de  la  floiie 
vénitienne  à  la  place  de  Vittore  Pisani.  La 
république  se  plaça  bientôt  du  côté  du  cooli- 
nent  dans  une  position  fovorable  contre  ses 
ennemis  en  faisant  le  sacrifice  de  la  ville  de 
ïrévise,  qu'elle  céda  aux  ducs  d'Autriche. 

Zeiin  passa  quoique  temps  en  entreprises  * 
moins  importantes  et  ;\  [)oursuivre  la  flotte; 
mais  comme  il  ne  put  l'atteindre  et  que  les 
Génois  évitaient  partout  son  approche ,  il  se 
fendit  enfin  avec  quinie  galères  à  Porto-Vo> 
nere  sur  la  côte  génoise,  où  il  arriva  en 
juillet  1380  (11.  Une  tempête  l'empôi-ha 
de  pénétrer  dans  !e  port  de  (lénes  même,  et 
le  temps  qui  suivit  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  se  passa  en  eutrepri&es  insigni- 
fiantes. 

Le  comte  Amédée  de  Savoie  amena  h 

réunion  des  ambassadeurs  des  puissances 
belligérantes,  et  c'est  lui  <|ui  eut  par  son  in- 
tervention le  plus  d'influence  dans  la  conclu- 
sion de  la  paix.  Le  12  août  1381  elle  fut 
signée,  et  publiée  le  24  août 

Voici  1m  clauses  principales  des  traités 
entre  Venise  et  ses  adversaires  (3)  : 

I.  P9ia  tntfê  Venit*  «I  la  Hongrie, 

1.  Paix  étemelle  entre  la  république  et  le 
royaume. 

9.  AfllrancUssenwnt  des  prisonniers  des  deux 
côtés. 

3.  La  république  paiera'an  roi  une  somme  an- 
nuelle de  7,000  ducats;  mais  les  sujets  hongrois 
perdent,  par  contre,  le  droit  de  naviguer  à  l'are- 
nir  sur  aucun  des  fleuves  qui  ont  leur  emben* 


l'I)  Raphayn.  Cares. ,  I.  e.  .  p.  W3. 

(2)  Kapb.  Car. ,  1.  c. ,  p.  4C3 ,  not. 

(3)  Marin. ,  vol.  vi, p.  S15  sq.  Raph.  Cas.» 
Le. 
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churedans  la  mer  Adriatiqoe»  cuire  Capo-PuU 

njcnforio  pt  Uiiiiini. 

4.  Les  marchands  do  la  Oalnialio  ne  pourront 
acheter  de  marchandises  annucUement  à  Ve- 
nise pour  plas  de35,€(N>dacals. 

5.  On  exercera  des  doux  part? ,  dans  le»  af- 
'^airesconientieuscs  dessujeUre8pccUr8,prompte 
et  sévère  justice. 

11.  Paix  entre  Veniteel  Gênée» 

1.  AffiranchiaKinait  réciproque  des  prison- 
niers. 

2.  Les  Vouiticds  remettront,  avant  deux  mois 
et  demi ,  Ténédos  an  comte  de  Savoie,  afin  qu'il 
puisse  emmener  ses  habitants  avec  leurs  eiïeis. 
On  leur  donnen  ,  A  XrJîrrptml  el  ;i  CnrHlic  ,  des 
indemnités  pour  leurs  imnicutiles.  i/ilesera  ren- 
due inhabitable,  cl  tous  les  édiBces  seront  rasés. 

3.  Comme  le  roi  de  Cliypre  n*a  point  envoyé 

d'ambassadeurs  aux  néi^oriaiinns  de  paix ,  les 
Vénitiens  ne  le  soutiendront  plus. 

4.  Quant  à  la  navigation  ,  les  anciens  traités 
entre  les  deux  républiqties  seront  maintenus,  et 
V  empereur  grec  sera  compris  dans  la  paix. 

Iir.  PaùB  entre  Veniee  et  Feidtmê. 

1.  Resiiiuiion  réciproque  de  toutes  les  con- 
quêtes. Les  Vénitiens  recouvreront  nommément 
Capo-d'Argere  et  le  fort  de  Horanzano.  Les 
fortlfîrations  qui  auront  été  construites  pen- 
dant la  guerre,  de  part  cl  d'autre  .  sur  les  ter- 
ras conquises,  seront  rasées  avant  la  reddition 
du  territoire. 

2.  r.e  commerce  desseb  sera  contiDuéd'après 

lo^  anciens  traités. 

3.  Tous  les  biens  meubles  pris  pendant  la 
guerre  par  des  particuliers,  et  appartenant  à  des 
particuliers,  seront  restitués. 

IV.  Paix  mec  te  patriart^  d'Àquitie  [i). 

1.  Oubli  réciproque  de  tous  les  dommages 
occasionés. 


(I)  l.e  patriarche  Marguard  était  mort  vers 
cette  époque  y  et  le  pays  était  gouverné  par  un 
vidame. 


CHAP.  II. 

I    2.  AfTranchisscmcnt  des  prisonniers. 

.1.  .Miico,  Muculano  et  Trieste  auront  leur 
liberté  pleine  et  entière  ;  seulement  ces  villes 
seront  tenues  de  payer  au  doge  les  régales  conve- 
nues dans  des  traités  précédents,  et  de  laisser  les 
Vénitiens  faire  leur  CMumerceavec  elles  en  toute 
liberté  et  sécurité. 

4.  Le  pape  décidera  comme  arbitre  les  dis- 
cussions de  limites  entre  la  répobliqneet  le  pa- 
triarcat. 

Par  ces  quatre  traités  de  paix  toutes  les 
hostilités  étaient  arrêtées,  à  l'exception  de 
celles  entre  le  duc  d'Autriche  et  Padoue; 
car  comme  la  république  avait  cédé  au  duc 
Trévisc  cl  I.i  plus  grande  p.irtie  du  territoire 
(ic  colle  ville,  il  se  trouvait  on  contact  im- 
niéiliat  avec  la  souvernineté  di  s  Carr.irc  à 
Padoue,  cl  chacun  cherchait  à  faire  des 
conquêtes  au  détriment  de  Tantre  (f). 

La  guerre  fkillit  te  rallumer  entre  Gènes 
et  Venise  h  cause  de  Ténédos.  Le  bailo  et 
capitan  de  Ténédos ,  Giannachi  Mudazzo 
s'obsilnn  A  ne  pas  rendre  l'île  aux  {;ens  du 
conilc  Amédéect  il  persuada  aux  (lénoisdVn- 
Icvcr  pour  cent  cinquante  mille  duciUs  de 
marchandises,  qui  appartenaient  aux  Flo* 
renlins,  parce  que  Florence  avait  garanti  . 
pour  Veoiso  la  reddition  de  Ténédos.  Lo 
doge  mourut  en  juin  1382  avant  que  cette 
affaire  ftit  nrranf^éc. 

Vi\  fait  à  rcmaripicr  pendant  son  règne  est 
1  agrandissement  du  grand  conseil  de  trente 
fomilles  qui  n'y  avaient  pas  été  admises  jus- 
qu'alors. Cétàient  les  femilles  qui  avaient 
fait  le  plus  de  s  u  rifices  pour  soutenir  la  fé> 
publique  dans  la  dernière  guerre. 


(1:  La  ffucrrc  se  prolongea  ici  jusqu'en  jnn- 
vior  138i.  Les  événements  do  celle  guerre,  en  ce 
qui  regarde  Tré vise,  se  trouvent  consignes  dans 
Vcrci,  Sloria  deUa  mmrea  TrMfieaut»  vd.  xvi» 
p.  5  _  63.  Le  duc  vendit  enfin ,  pendant  b 
paix ,  ses  possessions  italiennes. 
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S  IX. — Dogati  H  MkMê  JToroiM  «f  ^Ântwiih  Fm^ht,  i^N'in  1388. 


Après  la  mort  de  Contarini ,  le  ci-devant  | 
procuraieur  deSan-Marco,  Michèle  Moro- 
sini ,  fut  élu  d()i;e  ,  et  le  seul  acte  d'une  im- 
portance historique  de  son  gouvernenent  fiit 
la  reddition  de  Ténédos.  On  y  envoya  Gio- 
vanni Ifiani  avec  les  vaisseaux  nécessaires , 
et  la  t^tc  de  r.ijinmchi  fut  mise  à  prix. 

Le  résultat  ile  la  mission  de  Miani  n'était 
point  encore  assuré,  lorsque  Morosini  mou- 
rut, après  avoir  régné  un  peu  jikis  de  quatre 
mois;  Antonio  Vcnier  le  remplaça  au  mois  de 
novembre. 

Comme  Giovanni  s*éiait»  dansrintervallc, 
adressé  aoz  Turcs,  et  avait  obtena  leur  pro> 
tection ,  les  corps  de  troupes  que  l'on  en- 
voyait de  Candie  et  de  Né{;reiiont  contre  Té- 
nédos  (lurent  cire  renforcés,  (liannachi  se 
vit  ciilni  foK  é  de  demander  grâce,  cl  ce  ne 
fut  que  lorsqu'on  fut  cooveoQ  de  tout  avec 
Gênes ,  et  que  l'on  eot  restitaé  ain  Floren- 
tins leurs  marchandises,  que  la  paix  pot  être 
considérée  comme  solidement  établie. 

BientAt  après,  une  acquisition  très  avan- 
tageuse s'offrit  aux  Vénitiens.  Corfou,  s'étant 
soustraite  à  la  souveraineté  du  royaume  de 
Napics,  se  rangea  sous  rintluence  do  Venise, 
et  ses  habitants  choisirent  pour  dief  le  capi- 
tan  du  golfs,  Giovanni  Miani  ;  l'année  sui- 
vante (1387),  ils  se  livrèrent  décidément  au 
pouvoir  vénitien  (1),  qui.  partout  où  des  in- 
térêts de  commerce  immédiats  no  se  trou- 
vaient pas  en  jeu,  pn^<;iiit  pour  pacifique  et 
plein  de  douceur.  C'est  de  1  époque  de  la  paix 
avec  Gènes  que  date  réellement  la  plus  belle 
et  la  plus  brillante  période  de  Thisioire  de 
y enise ,  et  prcaque  toutes  les  entreprises  de 
la  république  furent  depuis  lors  couronnées 
de  succès. 

C'est  que  les  relations  intérieures  étaient 
bien  réglées,  que  les  divers  états  s'étaient 


(1)  Bsphayn.  Gares.,  I.e.,  p.  478« 


accoutumés  h  leur  sphéro,  que  non-seulement 
l'aristocratie  était  solidement  constituée,  mais 
que  la  manière  arbitraire  dont  elle  s'était 
formée  était  oubliée.  On  n'assemblait  plus 
que  très  rarement  le  peuple  (t)  pour  lui 
f-iirc  a[)priMiv«P  les  décisions  du  grand  con- 
seil ,  cl  il  ne  songeait  plus  lui-même  à  la 
part  qu'il  pronnit  autrefois  aux  affaires  po- 
litiques, qui  étaient  d'ailleurs  devenues  trop 
compliquées  pour  qu'il  pût  s'en  mêler.  Los 
menibres  de  la  quarantie  n'étaient  plus  élus 
que  par  le  grand  conseil,  et  dans  des  fkmilles 
appelées  à  siéger.  Cest  ainsi  que Faristocni- 
tie  forma  on  cercle  parfaitement  fermé,  dont 
le  centre  était  dans  lo  grand  conseil ,  mais 
qui  avait  des  sections  dans  la  seigneurie,  la 
quarantie  et  les  Pregadi ,  auxquels  étaient 
confiées  des  branches  détacliées  de  l'admi- 
nistration publique.  Les  autorités  supérieu- 
res furent  en  grande  partie  attirées  peu  à  peu 
dans  les  assemblées  des  Pregadi,  formèrent 
le  sénat,  et  étendirent  souvent  par  le  fait  la 
signification  du  nom  de  Pregadi.  Après  que 
tout  le  corps  de  l'état  so  fut  or[;anisc  aristo- 
craticiuemcnt,  la  nomination  des  Pregadi  no 
pouvait  plus  se  faire  parmi  les  bourgeois  ; 
l'entrée  dans  ce  corps ,  composé  jusqu^alora 
sans  égard  pour  le  rang  ou  la  fortune ,  fàt 
aussi  réservée  à  l'aristocratie  ;  jadis  ce  n'é- 
tait pas  le  doge  seul  qui  confirmait  les  droits 
à  celle  participation  ,  et  depuis  Jacopo  Tie- 
polo,  dans  le  premier  trimestre  du  ircizièmo 
siècle,  soixante  Pre[;adi  étaient  nommés  an- 
nuellement par  des  électeurs  désignés  par  le 
grand  consG^. 


(1)  Marin  (vol.  vi,  p.  233)  trouve  encore 

des  prouves  d'assrmlii('c>  pKjiuhiiros  dans  IcS 
ann(V>  i:]:>l.,  13TG,  l'il:),  !i.>-2;  tan!  il  n'y 
en  eut  plus  d'uuc  importance  puliiique ,  car  oa 
lesaboHt  par  une  toi  en  1433.  Ge  n'est  qu'aux 
é'ccilons'des  doges  que  l«i  peuple  se  levait  en 
masse* 
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La  forme  stable  que  le  gouvernement  de 
Tente  nrait  enfin  prise  par  tous  ces  chan- 
gements exerça  une  influence  très  bienfai- 
sante sur  le  commoire  et  l'inrluslrie.  Les 
aristocrates  se  dérobèrent  de  plus  en  plus  à 
ces  professions,  et  la  cessation  de  leur  con- 
cnrrence  (au  moins  josqui  un  certain  degré) 
laissa  par  elle-même  nne  latitude  fiftTorableà 
l'activité  des  classes  inférieures.  Le  résultat 
inévitable  de  la  complication  des  affaires 
publiques,  et  de  l'existence  d'une  classe 
d'hommes  qui  s'en  occupaient  exclusive- 
ment et  sans  cesse,  fut  le  développement 
d*une  intelligence  toute  particulière  dans  les 
relatione  politiques. 

Le  commerce  avec  la  Flandre,  et  en  géné- 
ral avec  les  Pays-Bas,  procurait  d'immenses 
avantages  ;  on  allait  là  chercher  des  métaux 
bruts,  qui  devaient  être  travaillés  à  Ve- 
nise et  dans  d'autres  ports  avec  lesquels 
Venise  disait  le  commerce  (1)  ;  des  cargai- 
aons  de  ce  genre  étaient  cependant  conaidé- 
rées comme  Iwt,  et  les  produits  des  fabriques 
vénitiennes  et  flamandes  formaient  les  prin- 
cipaux objets  du  commerce ,  pour  le  service 
duquel  huit  fjalères  se  rendaient  annuelle- 
ment dans  les  Pays-lias.  S'il  ne  se  trouvait 
pas  assez  de  marchandises  pour  charger  ce 
nombre  de  bâtiments,  on  n^osait  point  en  en- 
voyer du  tout,  car  une  flotille  plus  faible  eût 
été  exposée  à  de  grands  périls  de  la  part  des 
pirates.  Bn  général,  le  commerce  ne  se  faisait 
sur  terre  qu'en  tnmspnris  nombreux,  et  avec 
des  escortes  bien  armées ,  cl  sur  mer,  au  moins 
pour  des  ports  éloignés,  non  pas  au  moyen  de 
bâtiments  isolés,  mais  par  des  flottilles  qu'on 
appelait  caravanes,  et  qui,  lorsqu'elles 
étaient  importantes,  avaient  des  vaisseaux 
de  guerre  pour  escorte. 

C'est  à  cette  époque ,  où  la  république 
avait  pris  une  attitude  politique  solide  ,  et 
surpassait  de  jour  en  jour  davantage  tous 
les  états  voisins  en  bien-être ,  que  le  pape 
Urbain  donna  le  patriarcat  d'Aqoilée  en 
prébende  an  cardinal  Pbflippe  d'Alençon, 

(l)Yerel,  Sttriê  dtfla  marée  IWMf.,  vol. 
xvif  p.  73. 


ClUP.  U. 

ce  qui  mécontenta  vivement.  Le  cardinal 
se  lia  à  Padouo  avec  Francosco  da  Car- 
rara,  et  celui-ci  occupa  une  partie  du  terri- 
toire d'Aquiléc  ;  mais  les  villes  ,  à  com- 
mencer par  Udine,  résistèrent  ouverte- 
ment (I).  Les  Vénitiens,  craignant  que 
Carrera  ne  devint  seigneur  du  Frioul,  ou 
au  moins  qu'il  ne  profitât  des  moyens  que 
lui  offrait  la  position  du  cardinal  pour 
se  venger  de  Venise  et  entraver  le  com- 
merce avec  l'Allemagne  (2) ,  se  déclarèrent 
alliés  des  villes  indociles.  Antonio  délia 
Scala  (3) ,  alors  seigneur  de  Vérone,  re- 


(1)  Du  côté  du  cardinal  U  n*y  avait  que'  Civi- 
dale,  Sacile,  Aviano,  Spilimbergo,  Gemena, 

Polrcnigo,  Mcduna,  Val-Vassono,  Cuccagna, 
S.  Danif'llo,  Tolmezzo,  cl  quelques  autres;  tout 
le  reste  était  contre  lui.  Us  voulaient  un  vrai 
patriarche ,  et  pour  le  deveidr,  Philippe  devait 
renoncer  au  cardinalat. 

(2)  a  Ut  itincra  Alcmanniœ  inl«roiperet,  ncc 
mercatorcs  et  mercationes  Alemannix  possent 
uti  Venctiis,  ligam  eontraxit  ctun  eodem  eardi- 
nali.i  Raph.  Gares.,  1.  c,  p.47S. 

(3)  On  a  déjà  dit  plus  haut,  dans  une  note, 
qu'uprès  la  ninrt  de  Martin  délia  Scala,  son  fils 
Can  Grande  lui  succéda  comme  chef  de  la  mai- 
son. Deux  des  fkéres,  dont  Tun  s'appelait  aussi 
Can,  avec  le  surnom  de  Signorc,  et  l'autre  Al* 
boino ,  partageaient  avec  lui  le  pouvoir.  Comme 
CanGrandi'éiait  alliéàla  maison  desprinccs  alle- 
mands qui  possédaient  alors  le  Tyrol,  il  avait  i 
lutter  sans  cesse  contre  la  jatoosie  de  ses  voisins 
en  Italie,  et  contre  rambition  et  l'esprit  domi- 
nateur de  ses  frères.  Dans  une  tentative  que 
firent  ses  voisins  de  Milan  et  de  Mantoue  pour  le 
renverser,  en  soutenant  son  frère  naturel  Fri* 
guano,  celui-ci  se  noya  dans  TAdige,  et  Cao 
Grande  resta  maître  de  Vérone  cl  de  Vicence.  Il 
fit  alors  b.liir  un  rhàteau-fort  à  Vérone,  afin 
d'avoir  une  résidoncc  sûre;  il  en  fit  autant  à  Vi- 
cence; il  établit  de  nouTsauz  impôu  Itanders, 
et  chercha  i  laisser  è  ses  fils  nalnrels ,  auxquels 
il  voulait  procurer  la  souveraineté  au  détriment 
de  ses  fr  ros,  une  fortune  indépeudaute,  for- 
mée des  ccononucs  qu'il  avait  plaeées  à  Ve- 
nise. C'est  ainsi  qu'il  s'attira  de  tons  cOtés 
des  ennemis  i  les  bourgeois  lui  en  voulaient 
à  cause  de  son  gouvernement  tyrannique  ; 
les  propriétaires,  à  cause  des  impôts  élevés 
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(îoulail  lo  pouvoir  croisstnnl  dos  Carrare 
et  se  lia  avec  la  ré()ublique  cl  les  Friou- 
lais.  Aussitôt  qu'il  eut  reçu  de  l'argeni 
de  Venise  (  a  devait  atoir  fô,000  ducats 
par  mois),  son  général  Cortesia  dt  Se- 
r«go  fit  une  invasion  dans  le  territoire  pa- 
doi-'îiii,  mais  il  fill  complètement  balln  |)ros 
Hc  Padoue  on  juin  1386.  Celle  <i»'faite  d(»rina 
à  un  [tarii  de  niée  ontents  dans  Vérone  le  cou- 
rage de  se  soulever  et  de  s'adresser  à  Milan 
pour  avoir  des  secours  contre  Antonio.  Gio- 
vanni Galeazio  Vîsconti,  ordinairement 
appelé  comte  de*  VIrtu  (  cames  Virtutum  ). 
s'étaitdéjà  mis  en  rapportavecle  vieux  Fran- 
ccscodo'Carrara,  et  il  rommenra  rapidement 
une  entreprise  contre  la  maison  Scala  en 
avril  1387.  Antonio  fut  repoussé  vers  Vérone 
en  octobre  1387;  malgré  Targent  qu'il  re- 
cevait de  Venise ,  il  ne  put  se  maintenir 
dans  la  ville,  car  on  parti  traître  s'était  en- 
tendu avec  l'onnemi,  et  il  se  vit  obli{;é  de  se 
retrancher  dans  la  citadelle.  Saclianl  aloi  ssa 
Famille  en  si'ircto  n  Venise,  il  s'y  introduisit 
lui-même  di';;uisé ,  et  le  pouvoir  des  Scala 
fut  entièrement  anéanii  [  i  :. 


ISS  propres  frères,  parce  qu*il  leur  préfé- 
rait ses  enfants  illégitinios.  l'nr  menace  de 
Can  Grande  ronlrc  Can  SifîMore  obligea  celui- 
ci  de  le  prévenir ,  et  Can  Grande  tomba  en 
décembre  1359 sous  T^ée  de  son  frère,  pen- 
dant une  promenade  à  cheval.  Le  résultat  Tut 
une  guerre  avec  le  Tyrol ,  et  la  déreciidn  du 
comte  Arco  en  faveur  du  Tyrol.  Can  Signore 
et  .^Iboiase  mirent  à  la  téte  du  gouvernement; 
malf  Can  Signore  se  conduisit  avec  tant  d'ar- 
rogance, qu'AIboln  se  laissa  entraîner  dans 
une  conspiration  ,  qni  fut  découverte  ,  et  qui 
causa  la  perle  de  tous  ceux  qui  y  avaient 
pris  pari.  Alboin  la  paya  de  sa  téte.  Lors- 
que Can  Signore  mourut  en  1375,  il  laissa 
le  gouvernement  ses  fils  naturels ,  Bartolo- 
meo  et  Anlonio.  Le  partage  du  pouvoir  suprême 
eut  aussi  un  fratricide  pour  résultat  en  1381. 
Depuis  ce  nnoment,  Antonio  régna  seul  sur  les 
états  des  dclla  Scala. 

fi)  a  Populo  tumiilluanle  ipso  dominns  eas- 
trum  iniravit;  nec  se  ibi  lutum  reputans  subito 
praemisit  osorem  et  fliios  ad  navlglom  et  suhse- 
quenter  incognitus  soins  navalem  fngam  cepit 


;NE  des  CAÏUIAKB  A  l»AI>()I.E.  5.*3 
riU|;lielnio  «le'  Bevilacqua  ,  qui  avait  en 
grande  [)arlie  persuadé  Visconti  de  faire  son 
entreprise  contre  Venise,  sut  aussi  amener 
les  babitants  de  Vicence  à  ouvrir  leurs 
portes;  le  vieox  Carrara,  qui  avait  espéré 
avoir  Vicence  pour  lui,  se  vit  toot-è-coupsur 
les  bras  un  nouvel  ennemi  plus  ptiissanteri- 
(  (tre  dans  la  personne  du  comte  (fe"  Virlu.r|;(»- 
loito  Biancardo,  général  des  Carrare,  avait 
loinnéme  prêté  la  maisàla  trahison  en  retirant 
la  garnison  deVicence.  Francesco  ne  se  laissa 
pinsséduire  alors  par  les  discours  des  Vis- 
cnnti;  après  avoir  occupé  presque  tout  le  pa- 
ti  iarcat.  il  I:m  lia  de  faire  la  patx  avec  les  Vé- 
nitiens, et  les  né{]ocialions  ét. lient  déjà  a'^se/. 
heureusement  entamées  à  I  crr are  par  lo 
marquis  Niccolo  d'Esté  (1),  lorsque  Visronii 
parvint  â  gagner  les  Vénitiens  à  sa  cause.  La 
seigneurie  et  le  comte  do'  Virtu  conclurent 
ensemble  en  1388  un  traité  dont  les  clauses 
principales  étaient  les  suivantes  (2]  : 

1.  Les  deux  états  alliés  s'engagent  à  foire  la 
guerre  contre  Francesco  de'  Garnira Tslué ,  et 
son  tils  Francesco  il  .Nuvello. 

SL  Tous  les  chemins  qui  conduisent  à  Pa- 
doue  à  travers  les  lagunes  seront  fermés,  et 
toutes  les  Communications  entre  Venise  et  Ps- 
doue  interrompues. 

3.  Le  comte  s'engage  à  faire  la  guerre 
avec  1,500  lances  et  1,000  écuyers  A  pied  :  Il 


eumpersooa  ad  Venctias  privatum  se  rediicons. 
Et  sic  magnifica  ddnui'J  lio  In  Sr.iln  'oni^issima 
posscssione  civilalum  Vcroua?  et  Vicenla*  om- 
niumque  castrorum  in  momento  exdtit  spoliata. 
eorum  domioio  domino  comiti  Virtutum  loiati- 
ter  rémanente.»  Raph.  Gares, .  1.  c. ,  p.  I7i. 

(1)  Pendant  qu'Aldobrandini  d'Esté  était  chef 
de  sa  mai$uu ,  et  qu'il  régnait  aussi  sur  Fer- 
rare,  Modène  et  leurs  dépendances ,  tous  les 
droits,  honneurs,  dignités  et  possessions  do 
cotte  maison  princiére.  furent  confirmés  par 
Charles  IV  en  1355,  quoique  celle  famille  se 
fût  croisée  avec  d'autres  et  que  sa  dernière 
génération  Ait  illégitime.  Aldobrandini  mourut 
en  1361,  et  son  frère  Niccolo  lui  siiccoda  comme 
chef  de  la  maison  d'£ste  jusqu'au  printemps 
de  1388. 

(2)  Marin,  vol.  vi,  p.  991.  Rsph.  Cares., 
!.  c.,p>^7B-479. 
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tranin,  outre  cela ,{ 300  irliUean,  fOO  ean- 
tten  avec  des  chevaux  de  nain,  et  100  chariots 
pour  conduire  1rs  fourrages  et  rarlilleric. 

4.  Padoue  cl  son  tt^rnloire  appartiendront  au 
comte,  i  quelques  petites  exccplioDS  près. 

5.  Hais  il  dem  raser  {riiodeors  de  leurs  en- 
droits forlifirs  ,  ot  ni  lui  ni  ses  luTitiers  no 
pourront  construire  de  nouvelles  forteresses 
dans  cette  contrée. 

6.  S'il  veut  obtenir  réellement  la  poisea^n 
du  territoire  padouao,  il  devra  obscrrer  toas 
ics  traités  précédents  avor  la  république. 

7.  Du  reste,  le  comte  devra  enlever  par  con- 
qnétei  Franceseode'  Carrera,  qui  les  a  occupés, 
Trévisc  et  son  territoire,  ainsi  que  le  comté  de 
Ccnoda(l) ,  les  livrer  à  la  république,  et  Icslui 
garantir  comme  propriété. 

8.  Enfin  les  Vénitiens  paieront  au  comte,  pen- 
dant la  première  année  de  la  guerre»  100,000 
ducats;  si  la  guerre  dnralt  plut  long-temps, 
8,000  ducats  par  mois. 

Le  mtmo  jour  où  ce  traité  fiit  con- 
clu ,  la  {jucrre  fut  déclarco  aux  Cnrrare , 
elle  vieux  Francesco  déposa  son  pouvoir  à 
Padoue  en  le  cédant  à  la  ville.  Celle-ci  le 
donna  à  son  fila  Francesco.  Les  alliés  prirent 

(1)  Les  Carrare  avaient  acheté  aux  ducs  d'Au- 
triche ,  en  138i,  Trévise  et  Ccneda  ;  en  1386, 
Bellnoe  et  Feltre  :  les  deia  premières  pour 
97,000  ducats.  Cil  Verd,  Sloria  deOa  mores 
Trivifj. .  vul.  xvi ,  p.  05  ;  et  les  deux  dernières 
pour  <>0,000.  Cf.  md.,  p.  tl8  sq. 
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à  leur  solde  Jacopo  dd  Verne ,  fils  de 
Lndibomentioiuiéplos  boni,  etenroyèreot 
d'anlres  troupes  dans  la  Brenlasur  des  bar- 
ques ou  des  chaloupes  de  canonniers  sous  le 
commandement  do  Francesco  Dcltino  afin 
de  ravager  le  territoire  de  Padoue. 

Uaiis  l'intervalle  une  armée  de  Padouana 
s'était  rénoie  dans  le  district  de  Saoco,  mais 
elle  ne  pot  empêcher  la  prise  de  Caaiel  Cam; 
Francesco  perdit  toute  confiance  en  l'armée, 
les  bourgeois  et  lui-même  l);  il  entama  des 
négociations  avec  le  général  ennemi,  et  le 
21  novembre  1ÎÎ88  il  lui  livra  en  vertu  d'un 
traité  Padoue,  Trévise,  Ceneda,  Feltre  et 
Befiane  aTOC  tontes  leurs  dépendances.  En 
retour  les  Cairare  obtinrent  mw  penôon 
convenable,  et  le  père  resta  ensuite  comme 
prisonnier  dans  le  château  de  Como,  le  fils 
avec  sa  famille  dans  la  forteresse  d'Asli/2). 
Quant  à  Venise,  elle  conserva  son  ancien 
territoire ,  une  portion  da  Fadonan  et  la 
campagne  de  Ceneda,  pendant  que  la  doni- 
nation  des  Yisconti  a*étendalt  preai|ne  snr 
tottte  la  Hauie-Iialie. 


(l)IIn  parti  parmi  ciir ,  h  la  tétc  duquel  se 
trouvait  le  général  Alhorlino  da  Pcrriro ,  était 
déjà  en  bonne  intelligence  avec  Giugliclmo  Bc- 
▼ilaequa  et  Ugoletto  Bianeardo.  Verd»  toI.  ktv» 
p.  23. 

(2;  Raph.  Cares. ,  U  c ,  p.;483. 
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HISTOIRE  DE  VENBB  DEPUIS  L'ANfiANTISSBlIBNT  DE  LA  DOMINATION  DBS 
GAERAEE  JUSQU'A  L'EXPÉDITION  DE  CHARLES  VIU  CONTRE  NAPLBS. 

%  I».  ~.  Dtnièrti  ûumén  du  éogai  d^Àntwh  Ymin  jmtqu'à  1400. 


Les  (jiicr»'lles  du  Frioul  avaient  pris  fin 
avant  même  la  chiiie  de  la  maison  de  Gar- 
nira. Philippe  d'Alençon  était  mort,  et,  en 
novembre  1387,  le  pape  avait  Dommè  poar 
patriarche,  Jean,  princede  Luxembourg  (1), 
que  tous  les  sujets  reconnurent.  Franccsco 
de'  Carrare  r<inlin<ia  bion  encore  quolijue 
lonips  les  lioslilitcs  après  (  oUn  noniiiialiun  , 
mais  biciiiùi  il  se  vil  obligé ,  par  les  circons- 
tances ,  d'oser  de  tontes  ses  forces  pour  con- 
senrer  sa  propre  indépendanoe.  Depnis  la 
t  hiito  (les Carrare,  les  contrées  voisines  de 
Veniso  <^taiciil  en  paix;  toutefois  le  perfide 
(ii*>vanGaloaz/.o  était  alors  bien  plus  à  crain- 
dre pour  la  république  qu  autrefois  les  am- 
bitieux seigneurs  délia  Scala  et  de  Carrare 
ensemble  (3). 

(  f  )  Verci ,  Storia  tUtta  «are.  TrH>.,  vol.  xrii. 
p.  8. 

(2J  La  réponse  que  fit  le  comte  de'  Virtù  à 
l'envoyé  de  Padpne,  en  janvier  1389,  montre 

comment  il  élail  disposé  pour  Venise.  Il  lui  dit 
que  si  Dini  lui  aoeordait  etirorc  rinq  ans  de  vie, 
il  fcraii  en  sorte  que  les  Padouans  cl  les  Véni- 
tiens fosMnt  éfmx,  et  n'eussent  pas  plus  de 
puissance  tes  uns  que  les  antres.  Verci  »  !•  c. , 
p.âS. 


Le  jeune  Franccsco  de'  C.arrara  fut 
traité  pur  sou  vainqueur  avec  moins  de  gé- 
nérosité qu'il  n'aurait  pu  s'y  attendre  ;  en 
conséquence  il  forma  la  résolution  de  s'oi- 
fîiir  à  Florence.  Cette  ville  était  contraire 
aux  Visconti  depuis  que  Giovan  Caleazzo 
mcnarait  la  Toscane;  imitefois  elle  le  i  rai- 
{jnait.  Asii  avait  été  d(t::iié  i\\vr  \  alenline 
\  isconli  à  son  époux,  le  duc  d  Orléans  ;  le 
Gouvemenr  d'Asti  ne  dépendait  donc  pas 
dn  comte  de'  Virtù  ;  aussi  procora-t-il  à 
Franccsco  des  moyensdepaasersôrementen 
Savoie.  De  là  Franeeseo  partit  pour  Florence 
aver  sa  femme  enceinte,  et  y  arri\a  en  avril 
l'.W.),  après  un  voyage  extrémeiuent pénible 
et  rempli  d  'aventures  périlleuses. 

n  est  certain  qu'il  n'aurait  pu  foire  grand' 
chose  auprès  de  républicains  méfiants  et 
soupçonneux,  si  le  comte  rie'  Virt&  n'eût  ma- 
nifesté de  plus  en  pins  clairement  ses  |)lans 
deconqnéte  contre  laToscancet  le  Bolonais. 
C'est  la  connaissance  de  ces  projets  qui  dé- 
termina les  Florentins  à  envoyer  Franccsco 
comme  leur  ambassadeur  auprès  dn  duc 
Etienne  de  Bavière,  pour  décider  celui-ci  i 
une  attaque  contre  le  seigoenr  de  Milan. 

Pendant  que  Fraooesoo  était  en  AUs- 
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magne ,  Giovan  Galeazso  attaqua  Bolo- 

{•nc,  et  rompit  nvcc Florence.  II  avait  avec 
lui  les  Esie  de  Ferrare  cl  les  Tionzafjiue  de 
Mantoue.  Aussitôt  les  Florenlius  envoyèrent 
au  secours  des  Bolonais  tous  les  capitaines 
qu'ils  purent  trouver,  et  à  peu  près  à  la 
môme  époque  [  en  mai  1390)  Franceaco  re- 
vint par  le  Frionl  avec  uiie  nombreoee  es- 
corte de  cavaliers  dont  la  plupart  étaient 
Allcmarids  ;  Michel  da  Uabatta,  son  proche 
parent,  y  avaii  enrôlé  deux  cents  lances  pour 
lui,  et  une  {jrauiie  partie  des  {jcntilshomnics 
frioulais  se  portèrent  à  son  secours  à  leurs 
propres  frais;  tontes  les  fois  qu'il  s'appro- 
chait des  contrées  qu'il  avait  possédées  ao- 
trefois,  il  était  aocaeilli  à  bras  ouvert.  Pa- 
doue  fut  prise  par  une  attaque  hardie  dans 
la  niiil  du  18 an  10 juin,  cl  à  peine  Trancesco 
y  fut-il  entré  que  les  bourgeois  s'armèrent 
pour  lui.  Castelbaldo,  Montagnana,  Este  et 
îlonselice  diassérent  les  garnisons  viscon- 
liennes,  et  de  tons  les  lieux  qni  lui  avaient 
jadis  obéi,  Bassano  seul  resta  du  côté  des 
ennemis  [1).  Le  dur  Etienne  de  Bavière  lui 
amena  aussi  une  armée  auxiliaire  considé- 
rable. 

Dans  Vescorte  de  Carrara  se  trouvait  Can- 
franceaco,  fils  d'Antonio  detla  Scala,  qui,  ù 
la  faveur  de  cette  lutte  contre  les  seigneurs 

milanais,  espérait  recouvrer  les  possessions 
de  sa  famille.  Déjà  les  Véronais  le  procla- 
maient leur  mailre ,  iorscpiTfîolotlo  Bian- 
cardoqui  devait  avec  sept  cents  lances  ravi- 
tailler la  cifadellc  de  Padoue,  se  jeta  avec 
quatre  cents  d'entre  eux  dans  Vérone,  et  y 
fit  un  carnage  horrible.  On  porte  i  quinze 
cents  le  noml)re  des  tués,  mais  la  ville  fut 
ronsorvée  à  Visconti.  Padoue  ne  put  être 
rcjjiise  sur  les  Carrare  ;  le  -27  am'it  la  {;ar- 
iiis(Mi  (le  la  citadelle  de  cette  ville  se  rendit, 


(l)Vt'rci.  1.  e. ,  p.  iVJ.  Visrnnii .  pour  ré- 
compenser It^  Bassaxiais  de  celle  marque  d'at- 
tachemeot,  déclare  leur  ville  république  par- 
faîte  :  «  Conccdtmus  Castro  vesiro  et  rectoribns 
veslris  mcrum  et  mixtnm  iniporium  ac  omni- 
modaro  jurisdiciioneni.  u  —  \h  ne  devaient  re- 
connaître que  la  suzeraineté  de  Uilan. 
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et  le  8  septembre  Franceaoo  Ait  solennelle- 
ment reconnu  pour  souverain  de  Paduue  par 
les  anciens,  le  capitaine  du  peuple»  le  gOQ' 
falonier  et  toute  la  bourgeoisie. 

Le  comte  de'  Viriù  avait  été  obligé  d'a- 
bandomierle  ^ége  de  Bologne  pour  sauver 
le  territoire  de  'Vérone,  et  Franceaoo  rem- 
porta sur  l'allié  de  Visconti,  lo  marquis  Al- 
bert d'Esté  (1),  de  tels  avantages,  que  ce- 
lui-ci se  vit  oblifîé  de  consentir  à  une  paix 
qui  l  associa  au\  T.arrare,  aux  républiques 
de  Bologne  et  de  Florence,  généralement  à 
tons  les  ennemis  des  Visconti ,  mais  qui  en 
même  temps  lui  fit  recouvrer  tont  ce  que 
Francesco  lui  avait  pris. 

La  guerre  contre  Giovan  Galeazzo  fut  (  on- 
tinuée  jusque  dans  !e  mois  de  janvier  1392, 
é(>oque  où  le  pape  et  Antoniolto  Adorno, 
alors  doge  de  Venise,  se  portèrent  média- 
teurs. 

Le  traité  de  paix  portait  en  substance  (8)  : 

1.  Que  Franccsro  deT.arrare  garderait  et  pos- 
séderait ,  comme  seigneurie  libre ,  Padoue  cl  le 
territoire  y  appartenant;  mais  que  Banano, 

Belîune  et  Feltre  resteraient  à  Visconti  ; 

'2.  Que  Franrc«!ro  paierait  à  Visconti  500.000 
ducats,  eu  ternies  annuels  de  10,000  ducals 
chacun  ; 

3.  Que  les  nobles  padouant  qui ,  comme  par- 

tisans  de  Visconti,  avaient  Ihl  de  î'adouo  el 
perdu  leurs  propriétés ,  les  recouvreraient  (3). 

Venise,  sans  participer  elle-même  i  la 
(]ue  rre ,  avait  partout  fiivorisé  Francesco,  afin 
de  se  débarrasser  de  son  puissant  voisin  ; 

elle  ron^orva  sa  con(]uéle  intacte.  Après  la 
restauration  des  Carrare,  le  d(»;îe  Venier 
donna  à  leur  famille  le  titre  de  nobles  véni- 
tiens (4). 


(1)  Il  avait  succédé,  en  1988,  à  son  frère» 

connue  chef  de  sa  niaisou. 

(•2)         l'acte  dans  Vorci  ,  I.  e.  .  n.  VJ\t. 

(!{)  J  omets  ici  les  conditions  qui  ne  se  rap- 
porteni  pas  immédiatement  aux  affaires  de  la 
marche  de  Trévise,  parce  qu'dles  appartiennent 
pluiùt  h  riiistoirc  des  autres  états  qui  ont  figuré 
dans  celte  gu«'rre. 

(i)  Verci ,  I.  c. ,  p.  17j. 
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Dans  l  inicrvalle,  la  république,  malgré  la 
redoutable  rivale  qu'elle  avait  mut  la  Médi- 
terranée dans  la  puiMance  lanjoiin  croie- 
tante  des  Turcs,  <ivaii  cependant  fait  beau- 
coup de  profjros  dans  lo  lorritoire  de  l'em- 
pire grec,  (l'esi  ainsi  cpi Clle  avait  ailielé,  en 
i:i88,  de  la  dernière  héritière  do  la  maisun 
d'Engiiino,  Aiqos  et  Napoli[Nauplie)de'  Ko- 
mania  avec  les  territoires»  châteaux  ibris  et 
foriereties  qui  en  dépendaient,  moyennant 
une  rente  viagère  de  300  ducats,  réversible 
sur  ses  descendants  I)  ;  Marie  d'Enghino 
H'était  décidro  à  celle  vente  après  la  mort 
de  son  é[)uux,  Pierre  Curnaru,  parce  qu'elle 
craignait  de  ne  pouvoir  défendre  ces  terres 
contre  les  Turcs.  Quelques  autres  contrées 
suivirent  rexmnple  de  Corfouetse  soumirent 
volontairement  à  Venise  pour  jonir  de  la 
protection  de  ses  puissantes  floiies.  Le  com- 
merce de  N'enise  continua  (ionc  tie  s'cicndre 
et  de  se  consolider,  waisplus  cette  république 
s*enricliissail  et  augmentaitsa  puissance,  plus 
aussi  ses  nobles  devenaient  accessibles  aux 
intérêts  vulgaires;  Tamour  de  Faigent  ne 
manqua  pas  d'exercer  ici  comme  partout 
ailleurs  son  influence  délétère. 

Du  vivant  de  Venier,  les  Vénitiens  so 
virent  obligés  de  s'immiscer  encore  une  fois 
dans  les  affaires  du  continent  italim.  Giovan 
Galeano,  qui  songeait  toujours  à  s'agrandir 
aux  dépens  de  ses  voisins  moins  puissants 
que  lui  (2),  entra,  en  mars  1397,  de  deux 

(1)  Cf.  Uapliaynus  Care». ,  ap.  Murât. ,  xii , 
p.  182. 

(2)  Cette  tendance  de  Giovan  Galeasso  avait 

déjà  fait  naître  une  allianro  d'^fonsive  entre  Flo- 
rence ,  Ilolognc.  ie  marquis  AUtert  d  Este, 
Franccsco  de*  Carrara  ,  les  seigneurs  de  Ra- 


côtés  sur  le  territoire  de  Franccsco  da  Gon- 
zaga,  seigneur  de  Mantoue.  Ugolotio  Bian- 
cardo  et  Jacopo  dal  Verme  amenèrent  cba- 

cun  un  corps  de  troupes  pour  le  service  de 
Milan,  le  premier  de  Vérone,  l'autre  des 
contrées  au  sud  du  Pô.  De  leur  côté ,  les 
Florentins  envoyèrent  aux  Mantouans  quel- 
ques-uns de  leurs  capitaines  ;  Venise  qui , 
connneà  l'époque  de  la  restauration  des  Car- 
rare, ne  voulait  pas  rompre  ouvertement  avec 
Visconii,  mit  à  la  solde  de  Francesco  de* 
Carrara  des  galères  et  d'autres  bâiimenls 
avec  lesquels  celui-ci  remonta  le  l*ô  et  se 
porta  au  secours  de  Mantoue.  Au  mois 
d'aoAl,  les  troupes  milanaises  éprouvèrent 
une  défiiiie  décisive,  et,  par  la  médiation  des 
Vénitiens,  on  conclut  une  paix  qui  fut  signée 
en  mai  L398,  et  qui  garantissait  le  skUu 
quodu  territoire  do  .Mantoue  1  . 

Venier  vécut  encore  jus<pu'  dans  le  mois 
de  novembre  1400.  Pendant  dix  -  huit 
années  il  avait  dirigé  la  république  avec  sa- 
gesse et  modération,  et  les  historiens  vé- 
nitiens parlent,  non  sans  un  juste  orgueil,  de 
son  amour  de  la  justice ,  et  citent  comme 
o\enij)lo,  qu  il  a\  ait  condanuié  son  fils  à  une 
détention  perj>èluelle ,  parce  qu'il  avait  sé- 
duit la  femme  d'un  noble  vénitien  et  uiia- 
cbé  par  moquerie  des  cornes  an-dessus  de 
la  porie  de  cet  époux  ooiragé. 

vonno,  fiornanlin  et  Ostasio  de  Polenta,  ceux 
«rimola,  Lodovicf)  et  Piiilippc  degli  .Middsi,  et 
Asiorgio  de'  >laufredi,  seigneur  de  Faenza  ;  al- 
liance  à  laquelle  adhérèrent  encore  beaucoup 
d'cutres  nobles  et  châtelains  de  la  Romagoe.  Cf. 
Verei  ,  I.  e. ,  |i.  lS-2. 

(1)  Cliron.  Johann,  licmbi,  ap.  Muratori, 
Scr. ,  vul.  XII ,  p.  515  et 
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$  11.  —  Dogat  éê  Mkkel  Stmo ,  jntqu'à  14». 


De  nouvelles  guerres  ave<-  les  Génois  for- 
riieui  riiMiTi^t  principal  des  premières  années 
ilu  dogat  lie  Stcno ,  qui  commença  en  jan- 
vier 1401.  Les  Génois  virent  dans  la  puis- 
sance des  Turcs ,  qui  diaqne  jour  faisaient 
de  rapides  conquêtes  sur  l'empire  grec ,  un 
moyen  d'anéantir  entièrement  le  commerce 
<le  Venise  sur  la  mer  Xoire;  en  consèqiiom  o 
ils  se  lièrent  eniièremenl  avec  eux  cl  les  fa- 
vorisèrent partout  où  ils  le  purent.  Bajazet  I" 
(  Baiécid),  ce  iiardi  conqoÂram,  après  avoir 
réuni  les  troupes  torques,  les  conduisit  de 
conquête  en  conquête  jusqu'à  l'époque  où 
Timnr  éleva  à  une  nouvelle  splendeur  Vem- 
piro  eniièremenl  délabré  des  Mo{;ols,  battit, 
eu  14^02,  Bajazet  près  d'An{;ora,  et  brisa  la 
puissance  ottomane  en  Asie.  Au  milieu  des 
périls  et  des  embarras  qui  suivirent  la  dé- 
ftile  de  Bajazet ,  les  Génois  donoamAt , 
comme  auparavant,  beaucoup  de  secours 
aux  Turcs  ,  et  ils  les  soutinrent  notamment 
contre  les  Grecs,  qui  étiiient  étroitement 
unis  aux  Vénitiens,  en  qui  ils  c  hercliaient  un 
appui.  Les  Génois,  qui  étaient  assez  forts 
pour  contrarier  partout  leurs  rivaux ,  ne  pu- 
rent cependant  parvenir  à  arriver  à  une  po* 
sition  politique  où  ils  fussent  à  leur  aise. 
Depuis  1390  jusqu'en  139V  il  y  avait  eu  ré- 
volution sur  révolution  dans  la  haute  admi- 
nistration génoise  ;  dix  fois  on  avait  chanjîé 
de  doge»  et  enfin  les  Adoruo ,  chefs  de  la 
fiiction  gibeUne,  se  maintinrent  avec  l'aide 
de  Giovan  Galeazzo  de  Milan.  Visoonli,  per- 
fide partout ,  le  fut  aussi  contre  les  Àdomo; 
et  il  porta  enfin  le  doi;e  Antoniotto  Adorno 
h  chercher  un  appui  dans  un  roi  qui,  avant 
tout,  ne  paraissait  avoir  d'autre  intérêt  que 
de  restreindre  la  liberté  des  Génois.  C'est 
aUnsi  qu'en  1396  la  république  se  mit  sous  la 
protection  de  Charles  Yl ,  roi  de  France,  et 
pour  veiller  à  rexécntion  du  traité  conclu  à 
ce  sujet,  un  lieutenant  tlu  roi  vint  ;\  Gé- 
pes.  Mais  dès  1398,  les  luttes  de  partis  re- 


commencèrent dans  celle  république  ;  et  le 
lieutenant  français  se  vil  obligé  de  [»reudre 
la  fuite.  Lorsque  les  Génois  furent  fatigués 
de  la  guerre  civile ,  on  tâcha  de  rétablir  les 
relations  avec  la  France,  et  ce  fut  sous  un 
chef  français  ,  le  marédial  fioucicaut ,  que 
la  république  fit  la  guerre  contre  les  Vém- 
tieiis.  Le  commencement  des  hostilités  fut , 
pour  ainsi  dire,  dù  au  hasard  :  ou  connais- 
sait les  intentions  des  Génois ,  et  le  gouver- 
nement de  Venise  avait  donné  à  un  de  ses 
amiraux,  Carlo  Zeno,  l'ordre  d'observer 
la  flotte  de  Boucicaut  (I),  et,  si  elle  entre- 
prenait quelque  chose  qui  ne  fiU  pas  dans 
ses  droits,  de  s'y  opposer  par  la  force.  Zeno 
et  Boucicaut  sercnconlréreni  près  deModon, 
et  ils  en  vinrent  à  une  lutte  qui ,  malgré  les 
dispositions  pacifiques  d'un  parti  nombreux 
h  Venise,  rendit  une  guerre  inévitable. 
Toutefois  elle  ne  dura  pas  long-temps  :  la 
médiation  du  doc  de  Savoie  amena  bientôt 
la  p  six. 

Dans  riiiiervalle  les  Vénitiens  furent  do 
nouveau  inquiétés  par  la  puissance  crois- 
sante d'nn  prince  de  leur  voisinage  immé- 
diat. Après  la  mort  de  Giovan  Galeazzo, 
sa  veuve ,  qui  prit  comme  tutrice  les  rênes 
du  gouvernement  ,  vit  qu'elle  ne  pouvait 
nuére  compter  sur  les  conseillers  ci  les  t  api- 
laines  qui  lui  étaient  adjoints.  Klle  chercha 
donc  sérieusement  à  se  réconcilier  avec  les 
Carrare,  et  à  contracier  une  amitié  intime 


(1)  La  flotte  de  Boucicaut  était  ostensiblement 
destinée  |)oiir  Chypre  ;  mais  elle  avait  j>ris  Ilni- 
rulh  ,  saccagé  cette  ville  et  les  cnlrepùls  vrui- 
ticns  qui  s'y  trouvaient.  Carlo  Zeno  invita  vai* 
nement  Boucicaut  h  cesser  les  hosdlltés.  La  ren* 
contre  eut  lieu  en  octobre  1U)3;  les  Génois  y 
penlircnt  six  {jalèros,  dont  trois  tombèrent  na 
pouvoir  des  Vénitiens,  et  les  trois  autres  coulè- 
rent bas  avec  leurs  équipages.  Cf.  Chron.  Jù- 
han.  Btmbi,  ad  ann.  tl€ll,  ap.  Muralori, 
vo*.  XII,  p.  517. 
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avec  eux  ;  but  qu'elle  allei{;nit  au  moyen 
d'an  traité  sigoé  le  7  décembre  14(^  (1),  par 
lequel  elle  s'obligea  à  rendre  rai  Camue 
Bellune ,  Feltre  et  Bassano.  La  reoine  de  cet 
villes  fiil  fixée  an  30  juin  ih03 ,  mais  dans 
l'ioiervalle  les  conseillers  de  la  princesse 
douairière  la  décidèrent  à  la  différer  jus- 
qu'au mois  d  août.  Pendant  ce  temps  il  s  é- 
ieva  au&si  à  Brescia  une  nouvelle  lutte  entre 
les  GoeUiBS  et  les  GibeHos,  et  les  derniers 
qui  fiirent  contraints  à  évacner  celte  ville» 
rassiègèrent  de  tous  côtés  sans  qne  le  gon- 
vemement  des  Visconti  fit  rien  pour  ame- 
ner la  paix.  Jean  Martinengo  ,  qui  était  à  la 
tète  des  ilurlfis,  résolut,  avec  l'aîïsenti- 
ment  des  autres  bourgeois  influents  ,  de  se 
détacher  loi-méme  et  la  viDe  des  Visconti 
et  de  se  rendre  ans  Carrare.  Franccsoo  de' 
Carrara,  irrité  de  ce  que  le  traité  n*ariût 
pas  été  exécuté ,  accepta  cette  oAre  et  en- 
tra, le  12  août  1*03,  en  campafine,  ap- 
puyé par  le  marquis  d  l'ste.  11  s  empara  de 
Brescia  sans  rencontrer  d'obstade,  mais 
la  citadelle  de  cette  vOle  tint  jusqu'à  ce  que 
lacopo  dal  Venne  et  d'antres  capitaines 
milanais  eussent  amené  des  renforïi  suffi- 
sants ;  de  sorte  qu'à  la  fin  les  troupes  car- 
raraisesà  Brescia  furent  fort  heureuses  d'ob- 
tenir une  libre  retraite.  Aprrs  bien  des  né- 
gociations inutiles  pour  rctublir  la  paix, 
Philippe  daPisa,  chef  miliiafare  des  Carra- 
rais,  établit,  en  dépit  du  gouverneur  de 
Vérone,  Ugolotto  Biaocardo,  un  camp  for- 
tifié sur  le  territoire  véronais.  Pendant  que 
dans  ces  contrées  on  se  battait  des  deux  c6- 
lésavec  af  lianiement,  (iuillaumo  délia  Scala, 
fils  naturel  do  Can-Girande ,  autrefois  cha- 
noine à  Vérone,  airiTa  dans  le  camp  carra- 
rais,  et  promit  èFrancesco  de' Carrera  ta 
possession  de  Vicence ,  s'il  voulait  Taider  à 
prendre  Vérone.  Guillaume  était  accompa- 
gné de  ses  fils  Rrimoro  et  Antonio ,  qui , 
tandis  que  leur  pèro  malade  restait  dans  le 
eamp,  se  rendirent  avec  des  troupes  do 
Fteceseo  à  Vérone.  Cette  ville  fut  surprise 


(l)Vojrei  Veni,  Storia  délia  marca  Triv. , 

V0l.STIII,p.7S. 
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et  emportée  pendant  une  nuit  <ibs(  tire.  Guil- 
laume rejoignit  ses  fils  et  le  17  avril  1404  , 
on  le  proclama  seigneur  de  ta  ville ,  mais  il 
mourut  dés  le  lendemain  (I  ). 

Pendant  que  Bronoro  et  Antonio  deUa 
Scala  restaient  à  Vérone  comme  seigneurs 
de  cette  ville  ,  les  Cnrrarais  assiégeaient  Vi- 
cenee.  I  n  tel  ajjraïKlisi^eMieiu  de  la  puissance 
carraraisc  parut  dangereux  aux  \  eniiiens; 
ita  firent  donc  avec  ta  princesse  douairière 
de  Milan  une  convention  par  taquelle  éllo 
leur  cédait  Vérone,  Vicence  et  Bassaito, 
probablement  moyennant  de  fortes  sommes 
d'argent.  Vicence  leur  fut  remise  sur-le- 
champ.  Les  frères  «lolla  Scala  crurent  que , 
dans  ces  circonstances ,  le  plus  sûr  serait  do 
se  séparer  des  Carrerais  et  de  se  rendre  eux- 
mêmes  et  cette  viUe  aux  Vénitiens.  Indigné 
de  cette  ingratitude,  Franeesco  de  Carrara, 
dont  les  troupes  occupaient  encore  Vérone, 
les  fit  arrêter  et  conduire  à  Padone  ;  puis  il 
entra  solennellement  dans  Vérone ,  et  se  fil 
proclamer  seigneur  de  la  ville  (2) . 

Cette  mesure  acheva  de  décider  les  Vis- 
conti à  céder  à  Venise  toutes  les  vOtasqu'ita 
possédaient  dans  la  marche  de  Vérone.  Bel- 
lune  fut  solennellement  remise  à  Venise  le 
18  mai  ik{)ï.  A  son  exemple ,  les  autres  vil- 
les voisines  reconnurent ,  du  consentement 
de  leur  princesse ,  la  suzeraineté  de  Venise. 
Bassano  se  soumit  ta  10  juin ,  et  Feltre  le 
do  même  mois  ;  de  tous  côtés  Francosco  de' 
Carrara  voyait  s'échapper  une  partie  de  sa 
proie ,  et  bientôt  il  itit ,  en  outre ,  impliqué 
dans  une  guerre  avec  le  marquis  Honzafja  de 
Mantoue  ,  qui  envahit  le  territoire  de  Vé- 
rone, et  occupa  (Jstiglia  et  Peschiera.  Les 
Vénitiens  avisent  tout  préparé  en  secret,  et 


(t)  Il  est  faux  que  Francosco  de*  Carrara  ait 
empoisonné riuiliaume.  Cf.  Verri  ,  I.  r.,p.  106. 

(2)  Antoniu  ut  Brunoro  deila  Scala ,  après 
avoir  recouvré  leur  Uberté ,  se  rendtoeirt  en  Al- 
lemagne auprès  de  leurs  antres  frères ,  et  trou* 
vèrent  un  protecteur  dans  rév<*qiio  de  Trente* 
qui  birntftl  eut  lieu  dNHro  mécnniciit  <le  Venise, 
cette  république  ayant  pris  possession  des  pro- 
vinces véreniites.  Cf.  Verei ,  vol.  six ,  p.  5. 
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lout-à-coup  ils  commencèrent  aussi  les  hos- 
tiliiés ,  sans  «a  avoir  fait  aucune  déclaration 
préalable,  sous  préteite  que  Ira  Carrare 
araieni  construit  des  fortifications  sur  le  k  r- 
ritoire  de  la  ré()ublique.  Des  deux  cAtôs  on 
prit  â  sa  so  de  les  condottieri  les  plus  disiin- 
{îués.  L'armée  vriniienno  avait  pour  général 
en  chefAlalatesiade  l'osaro.  J)an»  le  commen- 
cement la  furiane  parut  favoriser  les  Car- 
rar&is ,  mais  dans  l'état  de  Vérone  les  forte- 
resses tombèrent  successivement  an  pouvoir 
des  troupes  de  Venise  et  de  Mantoue.  Oiiant 
à  Vérone  mémo ,  bien  (jue  des  traîtres  eus- 
sent laissi»  entrer  pendant  la  nuit  dans  ses 
murs  un  {;rand  nombre  d  ennemis,  elle  tint 
encore  quelque  temps ,  grâce  à  l'intrépidité 
de  Jacopo  di  Carrara.  Le  oiarquia  Nicolas 
d'Esté,  qui  secondait  les  Carrare,  se  trouva 
heureux,  lorsque  des  revers  frappaient  ceux- 
ci,  de  pouvoir  obtenir  de  la  république  une 
p.nix  convenable. 

Francesco  de'  Carrara  se  voyant  refoulé 
vers  Padooe ,  mit  sa  fomille  en  sûreté  ft  Flo- 
rence ,  et  contracta  une  alliance  avec  Gènes , 
qui  lui  procura  de  l'argent;  cela  le  mil  à 
même  de  prendre  à  sa  solde  Alborico  da 
Barbiano,  comle  de  (^utiio ,  el  renforcé  ainsi, 
il  put  recommencer  la  {juerrc  avec  une  nou- 
velle vigueur.  Mais  les  Véronaîs,  ne  voulant 
plus  supporter  la  film  et  les  anxiétés  de  tous 
les  jours  ,  rendirent  leur  vOle  le  92  juin 
1405. 

Assiégée  par  les  ennemis  et  décimée  par 
In  fiiim  et  les  maladies  ,  Padoue  seule  résis- 
tait encore  ;  les  chAteaux  forts  des  Carrarais 
tombèrent  l'un  après  1  autre  au  pouvoir  des 
Véu'tieas.  Enfin ,  le  16  novembre,  le  vieux 
Francesco  de*  Carrara,  malgré  l'imponibiliié 
de  résister  plus  long-temps  h  la  supériorité 
de  l'ennemi,  refusant  encore  d'entendre  parler 
de  capitulation  ,  les  habitants  se  soulevèrent 
et  exigèrent  une  reddition  immédiate.  Pen- 
dant le  désordre  qui  résulta  de  cet  événe- 
ment, les  Vtoitiens  parvinrent,  en  corrom- 
pant la  garde  de  la  porte  de  Santa-Groce ,  é 
pénétrer  dans  la  ville.  Francesco  consentit 
alors  h  un  armistice,  mais  les  bourgeois  se 
soumirent  et  rendirent  la  vïile  à  la  rcpubli- 
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que,  qui  leur  garantit  leur  constitution 
comme  elle  Tavah  foit  autrefois  aux  popu- 
lations de  Vioence ,  Vérone ,  Basaano ,  Fef- 
tre  et  Rellune. 

Fj  ancesco  et  son  fils  du  même  nom ,  qui 
était  resté  auprès  de  lui  h  Padoue  ,  cherchè- 
rent enfin  à  obtenir  {)ar  grfti  c  dp  la  seigneu- 
rie ce  qu'auparavant  ils  n  avaient  jias  voulu 
accepter  par  un  traité  librement  conclu.  Il 
follnt  les  protéger  par  une  escorte  armée 
contre  la  populace  de  Venise  ;  ib  seproster* 
nôrcnt  devant  le  doge,  mais  tout  cela  ne  leur 
servit  derien.  I/autrefils  de  Francesco .  Ja- 
copo qui  avait  défendu  Vérone,  fut  pris 
dans  sa  fuite  par  des  paysans  et  conduit  .i 
Venise,  où  on  les  enferma  tous  les  trois 
dans  une  cage  de  douce  pieds  de  haut  sor 
treize  de  large.  Ainsi  la  tentative  de  rétablir' 
la  domination  des  Carrare  se  termina  par 
leur  ruine.  Le  vieux  François  fut  étranglé 
le  17  janvier  l  'iOG,  et  immèdiaiejnent  après 
on  fit  subir  le  même  supplice  h  ses  liU  pri- 
sonniers. Le  brave  et  sage  vieillard.  Carlo 
Zeno,  qui,  d'apria  une  note  trouvée  dans 
les  papiers  des  Carrare, avait  autrefois  préié 
à  Francesco  quelques  centaines  de  ducats, 
fut,  pour  ce  fait,  privé  de  tous  ses  hon- 
neurs et  dignités,  el  condamné  à  deux  ans 
d'emprisonnement.  Ce  fut  alors  que,  pour 
la  première  fois  à  Venise,  la  politique,  qui 
se  trouvait  dans  l'élément  fondamental  de 
cet  état ,  se  révéla  dans  toute  sa  cruauté,  en 
foulant  aux  pieds  tout  sentiment  de  justice 
et  d  linmanité  ,  époque  où  Venise,  il  est  vrai, 
avi\it  accpiis  de  vastes  possessions  sur  le 
continent  italien,  et  par  là  s'était  plarée  eu 
partie  sur  un  terrain  où  tout  homme  ayant 
snfBsanunent  d'esprit,  de  courage  et  «f ar- 
gent pouvait  enlrefurendre  les  choses  les  plus 
grandes,  commencer  les  révolutions  lesphis 
hardies  et  réunir  les  armées  les  plus  nom- 
breuses ;  mais  où  ,  par  conséquent ,  l'indi- 
vidu devait  être  moins  jugé  d'après  la  justice 
et  l'équité  que  d'après  la  raison  d'étal  ;  et 
où»  par  cela  même,  il  devait  j  avoir  dans 
les  hommes  tant  de  passion ,  de  colère  et  de 
rancune  qu'à  la  fin,  mémo  lorsqu'on  vou- 
lait ,  malgré  les  suggestions  de  la  pradence. 
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fiûre  honneur  au  bon  droit ,  on  ne  pouvait 
rien  fiiire  sans  en  être  immédiatemeiit  puni 
par  lesoonséqneooes  que  oetce  lémérilé  en- 

traînait. 

Peu  de  temps  après  que  la  république  eut 
si  puissamment  éteiKlu  son  territoire  sur  le 
continent  italien,  elle  se  trouva  impliquée 
dans  des  querelles  religieuses  par  l'éléva- 
tioii  d'un  de  ses  nobles  à  la  dignité  pontifi- 
cale. Après  la  mort  d'Innocent  VU,  Angelo 
Corraro  fut  élevé,  le  30  novembre  1406,  sur 
le  siège  apostolique,  à  condition  qu'il  ro- 
nonccruit  au  pontificat,  si  l'anii-pape  [\'\'^~ 
glise  était  depuis  long-temps  divisée  par  un 
acbisnie}  en  feisait  «niant  dans  le  but  de 
pr^Mrer  l'élection  unanime  d'un  nouveau 
pontife.  Corraro  prit  comme  pape  le  nom  de 
Gr^pHie  XII.  Son  exaltation  devint  à  Ve- 
nise, parmi  les  maisons  nobles,  une  source 
de  rivaliiés  et  d'innombrables  querelles  ; 
il  chercha  bien  à  gagner  les  Condolmier, 
les  Barbarigo  et  les  Morosini ,  en  don- 
nant le  cardinalat  â  des  membres  de  leurs 
familles,  mais  cela  ne  lai  lut  pas  d'une 
grande  utilité;  car,  lorsque  le  concile  de 
Pise  se  fut  déclaré  contre  lui,  et  (]n'il  se  vit 
obligé  <lo  quitter  l  lialie  centrale,  la  répu- 
blique refusa  de  le  recevoir  sur  son  terri- 
toire ,  et  ne  lui  permit  qu'à  grand'peiîDe  de  le 
traverser  pour  se  reîkdre'è  Gividale-di- 
Friuli.  De  là  Grégoire  s'engagea  aussi  dans 
des  contestations  avec  le  patriarche  d'Aqui- 
lée  ,  le  déposa  et  mil  à  sa  place  Antonio  da 
Ponte  ,  noble  vôniiien.  Par  ces  moyens  ,  il 
réussit  bien  à  ranger  de  son  côté  plusieurs 
des  familles  les  plus  influmiea  de  Venise , 
mais  en  général  l'opinion  qui  Tempes  fut 
qu'il  n'était  pas  avantageux  qu'il  y  eût 
aur  le  trône  papal  un  homme  qui  avait  des 
parents  dans  le  sénat  de  Venise ,  et  qui ,  par 
la  concession  de  hautes  dignités,  pouvait  fa- 
cilement gagner  d'autres  familles  sénatoria- 
les. La  hune  de  quelques  personnages  contre 
Grégoire  af^uya  cette  opinion»  d'aillemv 
raisonnable  »  et  à  la  fin  on  se  concerta  pour 
reconnaître  comme  successeur  de  saint  Pierre 
Alexandre  V,  évéquede  Rome,  qui  av;iit  été 
élu  par  le  concile  de  Pise  pour  remplacer  les 
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deux  papes  schismaiiques  ,  Grégoire  et  Be- 
noit. 

Celte  querelle  eocléaiastique  se  compliqua 

bientôt  de  querelles  temporelles.  Le  roi  de 
\aplcs,  Ladislas,  qui  ne  put  se  maintenir 
dans  la  II<tn;;rio,  dont  il  ambitionnait  la  cou- 
ronne, offrit  à  la  république  de  lui  vendre, 
moyennant  100,000  ducats,  Zara  qui  lui 
restait  seule  avec  quelques  autres  provinces 
de  la  Dalmatie  (1) .  Veniae  accepta  cette  éSf 
avec  empressement,  mais  la  suite  nécessaire 
de  ces  actes  fut  l'inimitié  de  l'autre  préten- 
dant au  trône  de  Honj^rio,  le  roiSigismond 
qui ,  en  outre ,  reconnaissait  et  appuyait  Gré- 
goire XII.  De  tous  les  côtés  un  orage  pa- 
raissait ae  former.  Les  délia  Scala  qui 
restaient  encore,  et  les  Carrare,  après 
avoir  erré  long- temps  sans  bolf,  délaient- 
rendus  à  Gènes  où  ils  avaient  contracté  une 
amitié  intime  avec  Boik  ic  aiit.  Ce  maréchal 
avait  un  grand  ascendant  sur  le  jeune  duo  de 
Milan,  Jean-Marie  Visconti,  et  les  ennemis 
des  Vénitiens  l'accompagnèrent  è  la  cour 
milanaiae»  lorsqu'D  a'y  rendit  avec  un  corps 
de  troupes  considérable  pour  jouer  un  T6le 
à  la  faveur  des  dissensions  de  la  Lombardie. 
Mais  l'arrogance  des  Français,  et  le  peu  da 
ménagements  avec  lequel  ils  avaient  traité 
Gênes,  presque  conunc  une  ville  conquise , 
avaient  rendu  leur  administntion  insuppor- 
table aux  Liguriens ,  qui ,  avec  l'aide  du 
marquis  de  Uontferrat  (2^ ,  secouèrent 
le  joug  français  en  M09  (3  .  Le  marquis 
devint  capiiaiue  Je  la  ville  avec  les  mêmes 
attributions  qu'avaient  autrefois  les  do- 
ges. 

Boucicant  voulut  reprendre  Gènes,  mais 
sa  ruine  et  celle  de  son  armée  importaient 
beaucoup  k  Venise,  parce  que  Brunoi» 


(1)  Cf.  te  firsgment  de  la  chroniqae  de  Jean 

Bembô ,  année  1409,  dans  Horatori,  vol.  m , 
p.  522.  Bientôt  aprôs  la  noblesse  deSebenIco 
livra  aussi  cette  ville  aux  Véoiiicns. 

(2)  Et  que  les  Vénitiens  excitèrent.  Cf.  Verci, 
1.  c. ,  vol.  XIX, p.  33. 

(3)  Sismondi,  JRM.  du  Bép,  m.,  vol.  vm , 

p.  m. 
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deUa  Seab  ec  Hartigrio  de*  Carrare  étatoat 
avec  lai.  Trois  célèbres  capitaines  viscon- 

tiens  ,  lu  s  avec  Vi  tiise,  PandolfuM^dalesta, 
Cabreri  Fonduîo  et  Facino  ('ano  rencon- 
trèrent l'armée  Hu  man'clial  près  de  S  er- 
ravalle  et  furent  battus.  Le  vainqueur  re- 
tourna en  Lombardie ,  où  il  sl^tabUt  dans  le 
pays  de  Plaisance,  et  continua  la  guerre 
contre  Venise  et  ses  partisans  dans  la  Lom- 
bard ie  ,  tandis  que  les  Scala  et  les  Carrare 
cherchaient  ii  détacher  Vérone  et  Padoue  de 
la  république.  Déjà  une  conjur.itioii  s"éi;iit 
formée  à  i'adoue ,  et  on  avait  pi  aiique  des 
intelligences  dans  Vérone  »  lorsque  tont  fut 
dêconverc ,  et  Boudcaot  atiaqné  par  Facino 
Cane  près  de  Novi,  essuya  une  telle  défiiite, 
qu'il  ne  put  se  maintenir  plus  long-temps  en 
Italie.  Mais  alors  Sigismond,  ennemi  des  Vé- 
nitiens, devint  roi  des  Romains;  Biunoro  et 
Marsiglio  se  rcndireoi  auprès  de  lui ,  et  en 
reçurent  nn  bon  accueil  et  la  prooMsse  de  sa 
protection  royale.  Les  troubles  dn  Friool, 
qui  provinrent  de  ce  que  Grégoire  XII  s'é- 
tait in{;éré  des  afTaircs  du  patriarcat ,  fa\  o- 
risaienl  Sifjismond  dans  ses  intentions  hos- 
tiles contre  Venise;  d'un  autre  cAlc,  ils 
servaient  à  augmenter  la  pui^^sanco  de  cette 
république,  parce  que  les  Tassanx  du  pa> 
triardie  (1) ,  dont  les  terres  étaient  situées  à 
l'ouest  da  Tagliamento,  craignaient  des  in- 
vasions et  se  soumirent  i  la  république  (le 
ik  mai  1411)  pour  avoir  un  appui.  La  ville 
de  Sacilo  suivit  bientôt  après  1  exemple  de 
ces  geniibliouinies. 

Dès  que  Sigismond  fîit  assez  préparé  pour 
entreprendre  quelque  chose  contre  Venise , 
il  demanda  le  libre  passage  par  le  territoire 
de  cet  état,  afin  de  pouvoir  se  rendre  à  Rome 
pour  son  couronnement.  Venise  le  lui  re- 
fusa, à  moins  qu'il  ne  voulût  faire  le  voyage 


.  (1)  C'étaient  les  sfigncnrs  do  Porzia  et  de 
Bnipnfrn ,  ccax  do  Valvarono,  Fréiléric  dolla 
Torre ,  les  soigneurs  de  Prata ,  de  Polcenigu  et 
de  Spilimberfo.  La  république,  suivant  l'usage 
de  celte  épiitim  ,  prit  en  même  temps  CCS  gen- 
tilshommes à  sa  charge.  Cf.  Verci,l.  c,  roi. 
Tiix ,  p. -17. 
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aans  année.  Sigismond  déclara  que  cette 
réponse  était  une  violaiioa  de  ans  droite 

royaux,  et  redemanda  méoMZara.  Dès  lors 
la  {jucrrc  fut  décidée. 

Le  28  novpniltrc ,  le  général  en  chef  de 
Sigismond,  Pippo  Spano,  Florentin  de  nais- 
sance ,  conduisit  onae  mille  Hongroia  à 
Cividale-del-Friuli,  et  aussii6tlesUdinois  re- 
connurent la  suzeraineté  impériale  que  le  roi 
des  Romains  pouvait  réclamer.  Presque  toor 
tes  les  au;ros  villes  et  districts  du  Frionl  sui- 
virent l'exemple  d  Ldine.  Maranoet  Porlo- 
{;ruaro  ,  qui  voulurent  résister  ,  furent 
emporté«ideibn».Sacile  et  Brugnera  aadaa 
résistèrent,  mab  cda  n*empécha  pas  rarmée 
hongroise  d'avancer  ;  les  ennemis  arrifèrent 
par  Ceneda  et  Serravalie  à  BeDuno ,  qui  se 
rendit  sur-le-champ.  Fcitrc  en  fit  autant ,  et 
alors  Sacile  ,  Bru{;nera  ,  Ordignano  ,  Val- 
dimareno  et  Castelnuovo  se  virent  aussi  hors 
tl'état  de  se  défendre  plus  long-temps.  Ce  §at 
contre  Gonegliano  et  Asolo  que  s'essaya 
d'abord  l'armée  royale,  dont  l'impétuostlé 
porta  la  désolation  dans  tous  les  environs. 

Cependant  Sigismond  avait  nommé ,  le 
22  jai.vier  1U2,  Hniiioio  délia  Scala,  vi- 
caire impérial  à  Vérone  et  à  Vicence  ^1/  ,  el 
dès  le  i"  mil  il  y  eut  ime  révolte  popu- 
laire à  Vérone  ;  unis  dans  son  oommeii- 
oement  elle  Ibt  si  insignifiante  et  si  peu  ap- 
fiuyée  qu'elle  ne  causa  ancon  préjudice  à  la 
républicjue,  et  cessa  par  sa  propre  faiblesse. 
Au  printemps  de  li  12  ,  Charles  Malatesta, 
général  en  chef  des  Vénitiens ,  marcha  con- 
tre les  Hongrois  et  pénétra  jusqu'au  centre 
du  Friool,  où  il  prit  Spilimbergo  ;  Télé  se 
passa  en  petites  escaimonclies. 

Bientôt  après,  Si^soBond  arriva  lui-même 
en  Italie,  et,  au  commencement  de  1413, 
Peppo  Spann  enira  dims  le  territoire  vicen- 
iin,  mais  il  ne  put  prendre  ni  Vicence,  ni 
Vérone,  ni  Basiano,  ni  lea  décider  à  ae 
rendre.  Sigismond  quitta  alora  le  Frtoul,  et 
l'on  conclut  à  Trieste  un  armistice  poor  daq 
ans,  portant  que  le  statu  qw>  du  pays  serait 
maintenu  ;  que  pendant  la  durée  de  la  irèf  e 


(Ij  Cf.  Verci ,  l.  c,  vol.  xix ,  dipl.  JIMC 
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le  commerce  serait  libre  de  toutes  entraves; 
et  que  le  |  atriurche  Louis  d'Aqniiée ,  les 
comtes  de  Gœrz,  le  Tyrol,  Orlcmburgh  et 
François  Gonuga  tenient  compris  dans 
rarmisiiGe  (I}. 
Le  doge  Michel  Sténo  mourat  an  mois  de 


décembre  de  la  riK^me  année  i  l  il3],  après 
un  {;ouvernenK'nt  (jui  ,  sans  avoir  été  tou- 
jours heureux,  ne  laissa  pas  d'être  glorieux , 
ec  d*sjoater  à  la  grande  activité  intérieuro 
de  ta  république  nne  grande  puissance  eité- 
rieon. 


S  Ill>  —  I>ogat  d$  l'iumuê  Uuctnigo  jusqu'en  1423. 


Le  7  janvier  de  Tannée  suivante  (1414) 
TiMNnas  Mocem^  fiit  proclamé  doge ,  et 

ehari;ô  de  la  direction  des  affilires  de  la  ré- 
publi(jue.  Dès  son  avènement  au  pouvoir,  il 
parvint  à  lier  entre  eux  par  un  trjiité  les 
dilférents  états  de  la  llaute-Iialie,  traité  dont 
le  but  était  le  maintien  et  la  garantie  du 
sfofM  quù  dans  cette  contrée.  A  celte  occa- 
sion •  les  états  se  réunirent  et  se  formèrent 
en  deux  partis  ;  à  la  t<^te  de  l'un  se  plaça 
le  duc  de  Milan  (  Phili(ipe  -  Marie  Vis- 
conti  :  ,  autour  duquel  se  i  an|;èrpnt  le  comte 
de  Savoie,  le  marquis  de  Monlferrat  et  la 
république  de  Gènes  ;  'Venise  couvrait  Tau- 
tre  parti  de  son  patronage  :  après  elle  Nico- 
las d'Esté ,  Carlo  Pandoifo  et  Mslatesta  de' 
Malatesti,  Obizzo  da  Polenta,  les  comtes 
Porzia  et  CoIIalio ,  les  seif^neurs  de  Casiel- 
novo ,  de  CoMoniizzo ,  de  Savorgnaao, 
d'Arco  et  de  Castelbarco  (2). 

Comme  le  traité  de  paix  conclu  avec  Si- 
gismond  ne  devait  expirer  qu'en  1418,  grâce 
à  celte  alltance,  la  république  se  trouva  par- 
bltement  rassurée  contre  toute  aggression 
dn  côié  de  la  terre-ferme,  et  tout-à-fait  à 
même  de  déployer  ses  forces  militaires  con- 

(1)  Verci ,  I.  c,  vol.  xix ,  p.  9t. 

(2)  Verci  s'est  trompé  en  disant  que  ce  traité 
d'alliance  avait  été  conclu  dirccicnicnt  contn* 
Sigismond  (  vul.  xix,  p.  106),  car  on  y  lit  la 
clauM  suivante  :  «  Pour  la  défense  et  la  conser- 
vation des  étals  des  parties  susdites  contre  tous 
rctix  qui  cliercheraicnl  à  ofTenscr,  nmlcstor  cl 
trotildiT  l'un  des  états ,  partie  coniractanlo,  et 
«Mm  coutre  le  roi  de  Rome  et  de  Hongrie, 
^iw/«M«oAtf  eurattfoeslsatf  eu  ItmUmU 
4* ef«fii«r  MM  eeu«  (  indebite  ) ,  etc. ,  etc.  » 


tre  les  Turcs,  auxquels  elle  déclara  la  guerre 
peu  de  temps  après. 

Les  Turcs ,  en  étendant  leur  domination 

en  Grèce ,  n'avaient  pa*;  respecté  les  posses- 
sions vénitiennes;  l  ile  de  N('î;ropoiit  avait 
été  ravagée,  plusieurs  vaisseaux  marcliands 
avaient  été  pris  et  pillés;  Candie  était  me- 
nacée et  les  négociations  entamées  en  1415 
pour  la  conclusion  d'un  armistice  avaient 
échoué  par  l'imprudence  du  duc  d'Andros, 
La  république  se  vit  donc  forcée  d'envoyer 
dans  les  parages  du  Levant  une  flotte  con- 
sidérable pour  protéger  son  commerce  con- 
tre les  attaques  des  Turcs.  Un  combat  naval 
très  meurtrier  s'engagea ,  à  la  hauteur  de 
Gallipoli  ;  les  Vénitiens  remportèrent  la  vic- 
toire ,  malgré  la  supériorité  des  forces  de 
l'escadre  ennemie.  Cet  avantage  dé(  isif  dé- 
termina les  Turcs  à  consentir  à  un  armis- 
tice équitable  :  les  clauses  principales  furent 
l'échange  réciproque  des  prisonniers,  et 
rengagement  pris  par  les  Turcs  de  ne  plos 
at  corder  de  protection  à  la  piraterie  maho- 
méiane  contre  Venise  (1). 

Dans  ces  entrefaites,  la  trêve  avec  le  roi 
Sij^ismond  allait  expirer;  quelques  tentatives 
furent  faites  auprès  des  Vénitiens  pour  les 
engager  à  une  prolongation ,  mais  ce  fol  en 
vain  ;  la  république  avait  gardé  on  souvenir 
trop  vif  des  pertes  qu'elle  avait  essuyées, 
elle  espérait  aussi  que  les  villes  de  Bellune  et 
de  Fcltre  ne  tarderaient  pas  à  rei;rctter  sa 
domination  douce  et  bienveillante,  souf- 
firanies  qu'elles  étaient  des  exaciious  exer- 


(1)  Marin,  roL  vu  p.  138.  Dam»  toU  d, 
p.72sq. 
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cces  par  les  lieuteDants  de  Sigismond,  le 
comte  de  Gœrz  d'abord  et  ensuite  Ulric 
délia  Seala.  La  gaerre  éclata  donc  de  noo- 
vean  aa  printemps  de  1418,  et  fut  conduite 
avec  bcohaor  par  les  capitaines  Tristan  do 
Savorgnano,  Lodovico  de"  Hiizzacarini  et  Si- 
mon da  C;inossa.  La  ville  de  (".onedii,  sa  forte- 
resse et  son  territoire  furent  reconquis  sur 
le  due  Louis  de  Teck,  alon  patriarche  dTA- 
quUée;  PortolMifoletto  et  Pordenone  se  ren- 
dirent bientôt  après;  Aatico,  seigneur  de 
Bmgaera,  se  déclara  spontanément  pour  Ve- 
nise ,  et  reconnut  la  snieraiiieié  de  la  répu- 
blique. 

Les  tentatives  qu'on  fil  dans  le  courant 
dep'biver  pour  rétablir  la  paix  fiirent  con- 
plétemeni  yaines;  et  les  Vénitiens  se  virent 
forcés  de  fiaire  des  préparatifs  plus  impo- 
sants pour  la  continuation  dos  hostilités. 
Dès  le  mQis  d'avril ,  Cividale  s'était  ren- 
due par  capilulation  à  Philippo  d'Arccili, 
Tun  des  capitaines  les  plus  dialingués  de  ce 
temps-là  et  qui  avait  offert  ses  services  A  la 
république.  Peu  après  Sacile  dot  suivre  cet 
exemple^;  enfin ,  en  peu  de  temps ,  Aviano  » 
Caneva ,  Cardignano  tombèrent  au  pouvoir 
des  Vénitiens.  Prata  ne  put  sur  aucun  point 
résister  à  d'Arcelli;  en  octobre  IVll),  il  se 
rendit  maître  |)ar  escalade  do  Serravalle, 
puis  d'£rcole,  qui  appartenait  au  baron  de 
Gawino ,  dont  jadis  la  famille  n'avait  pas  été 
moins  puissante  que  les  Romano  et  les  Car- 
rare, et  qui  se  trouva  réduit  A  implorer  la 
grâce  de  la  république. 

Une  armée  considérable ,  venant  de  la 
Hongrie,  menaça  lout-à-coup  d'enlever  à 
Venise  toutes  ses  conquêtes  ;  elle  était  com* 
mandée  par  Denis,  prince  de  la  Sdavonie. 
Avec  lui  marchaient  Marcilio  da  Carrera, 
Frédéric  d'Ortenburgh  et  Ricoluccio  da 
Prata;  mais  quelle  que  fût  la  valeur  des  n('~ 
néraux  alliés  ,  elle  échoua  contre  la  dé- 
fense vi{joureusc  de  Cividale.  Les  Hongrois 
qui ,  probablement ,  avaient  espéré  une  con- 
quête plus  rapide  et  un  butin  plus  ridie,  éva- 
>  cnéfent sur-le-champ  leFrioulf  oA  îlsavaient 
'  pénétréfUtcet  abandon  laissa  dans  un  décoo- 
raeement  complet  les  partisans  de  Sigismond 
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et  du  patriarche  Louis.  Dès  que  l'araice  vé-* 
niticnne  se  dirigea  vers  Feltre,  cette  villo 
n*osa  résister  et  se  racheta  du  pillage  au 
prix  de  dix  mille  ducats;  Philippe  d'Arcelli 
y  fit  son  entrée  solennelle  le  14  mars  1420. 
I5elliine  fut  éf;.ilenient  obli;;<  e  de  capituler, 
et  ol  tintdi  s (■(•mliiions  très avanta[;ouses;ses 
ajiciens  statuts  turent  confirmés,  et  le 2ï  avril, 
Philippe  célébra  sa  victoire  par  une  entrée 
triomphale.  Rien  ne  put  résister  euFrioul» 
et  le  h  juin  les  habitants  d'Udine  envoyèrent 
des  députés  au  camp  dTArcelIt,  qui  était 
assis  (levant  leurs  murs,  et  se  soumirent  an 
lion  de  Sainl-Marc  ,  dont  le  général  véiiilien 
porta  l'étendard  victorieux  dans  cette  ville, 
le  7  du  même  mois.  Aucune  ville,  aucun  ba- 
ron, aucun  seigneur  en  Frioul  ne  restèrent  in- 
dépondants;ceux  qui  résistèrent  furentiapi» 
toyablement  sacrifiés  à  la  vengeance  delà  ré- 
publique, et  le  patriarche  lui-même,  jadis  le 
plus  puissant  des  ecclésiastiques  d'Italie  après 
l'évéquc  de  Home,  se  trouva  à  la  fin  heureux 
decoDsa'ver,  par  un  traité  conclu  en  1421, 
Aqnilée  et  les  châteaux  forts  de  S.-Da- 
nielo  et  de  San-Vittor  (1)  et  de  recevoir  de 
la  ré[)iil)lique  une  somme  annuelle  do  trois 
mille  ducats  pour  défrayer  sa  table  (i?)  ;  le 
comte  de  Cid'rtz  qui  jus(pi'alors  avait  tenu 
ses  fiefs  du  patriarche,  se  déclara  vassal  de 
Venise. 

Dés  que  Venise  eut  aio«  soumb  tous  ses 
ennemb  du  continent  itafien,  elle  porta  ses 

armes  en  Dalmaiie,  qu'elle  espérait  recon- 
quérir. Trau  fut  pris  d'assaut  en  juin  1 V20  , 
Spalatro  capitula  sans  conibalire  ;  il  en  fut 
de  même  de  toutes  les  Iles  Dalmates ,  depuis 
Brazza  jusqu'à  Cursola  et  enfin  de  Gattaro* 
Celte  campagne  se  termina  par  la  reddition 
de  Scuiari,  Drivasto  et  Duldgno  en  Albanie. 

Ces  victoires  consécutives  assurèrent  à  la 
république  la  possession  du  littoral  do  la  mcf 
Adriatitpie  depuis  l'emliouchure  du  PA,  par 
A'enise ,  le  Frioul ,  l  lslrie  et  la  I>alniatie  jus- 
qu'en Albanie.  Corfou  et  Négrepont,  et  tout 


(1  )  Verci ,  1.  C. ,  vol.  XIX ,  p.  1 T6. 
(3)  Marin ,  1.  c. ,  vd.  Tn ,  p.  lao. 
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l'intervalle  placé  outre  ces  îles,  lui  apparlc- 
naient.  Elle  pouvait  s'emparer  do  lu  Moréo 
quand  cU»)  le  voudrait ,  étant  depuis  long- 
temps en  possession  de  Modon  et  de  Coron. 
Les  Vénitiens  ocoopaient  aoasi  Gorinthe,  qui 
s'était  rendue  pour  ^tre  protégée  contre  les 
Tares.  Et  ce  fut  spulemont  pnr  éf^ard  pour 
ces  derniers  que  la  république  ne  voulait 
pas  m«'( Dntonter  ,  qu'elle  n'accueillit  pas 
l'offre  du  tlief  des  Grecs ,  de  se  reconnaî- 


tre son  vassal  et  de  lui  jurer  foi  et  hom- 
mage. 

Thomas  If  occni(;o  moorat  le  15  anrril  1433 
après  nne  gloriense  administration,  laissant 

Venise  dans  la  situation  la  plus  prospère  i 
l'intérieur,  et  la  plus  avantageuse  à  l'exté» 
rieur  (1)  ;  tant  de  succès  excitaient  l'admi- 
raiion  de  l'Europe,  et  assuraient  à  la  répu- 
bli(}uc  la  première  place  parmi  les  principaux 
étais  de  la  Péninaolo  italiqne. 


$  iy,-^Ikpui$  hdogai  dê  FremcMCO  Foteairt  jusqu'à  tan  liS7. 


Mocenigo ,  sur  son  Ut  de  mort ,  avait  si- 
gnalé Foscarl  comme  m  homme  dangereai 
qu'on  ne  devait  pas  élire  doge ,  à  moins 
qu'on  ne  voulût  être  entraîné  à  des  guerres 

chaque  jour  renaissantes.  Francesco  Foscari 
avait  eu  en  toute  occasion  un  rare  bonheur;  il 
avait  déployé  une  intelligence  peu  commune, 
un  courage  brillant  et  nne  inflexibilité  qui 
ressemblait  un  pen  à  de  la  dnreté.  11  s'était 
toujours  montré  mdlné  vers  les  entreprises 
audacieuses;  toujours  il  avait  refusé  les 
emplois  les  plus  éminonts ,  les  {jouverne- 
ments  les  plusiniporianis  auxquels  on  l'avait 
appelé,  et  n'avait  accc|)ié  que  les  ambassa- 
des auprès  de  l'empereur  d'Allemagne ,  à  la 
cour  du  pape  et  auprès  des  princes  grecs  et 
des  Turcs  ;  il  tenait  avant  tout  i  ne  pas  s'é- 
loigner de  Venise ,  oh  se  trouvait  le  point 
central  de  ses  intrigues  politiques,  et  le  seul 
but  auquel  aspirât  son  ambition.  Lors  do 
l'élection ,  il  rencontra  beaucoup  d'adver- 
saires ,  d'abord  à  cause  de  son  âge  peu 
avancé ,  et  ensuite  à  cause  de  la  médiocrité 
de  sa  fortune,  et  do  ton  caractère  trop  entre- 
prenant. 

n  ^  recours  à  la  ruse»  et  elle  lui  réus- 
sit; ses  amis  les  phis  proches  ne  lui  don- 
nèrent pasd'iibnnl  leurs  voix  ;  elcns'enire- 
toiiant  avec  (luehiises  élecieurs  qu'il  savait 
lui  être  opposés ,  il  déclara  que  toute  son 
ambiti<m  se  bornait  à  obtenir  quelques  suf- 
frages» ce  qu'il  considérait  comme  m 


grand  homteor.  Lof  éledanv  sa  Wsièreiit 
prendre  à  ce  piège,  et  toue  ses  amis ,  votant 


(1)  Daru  évalue  les  revenus  delà  républiquci 
à  la  mort  de  Hocenigo»  à  99g,98g  ducats,  somme 
énorme  pour  ce  temps.  (  Daru ,  vol.  il,  p.  190.) 
Mais  cette  évaltialioii,  calculée  sur  le  change 
des  monnaies,  est  irès  incertaine,  et  ne  cadre 
pas  avec  celles  que  présentent  les  comptes  par- 
vennsjttM|o*à  nous.  Ge  n'est  donc  qu'une  esii* 
maiion  très  approximative*  II  est  ftius  simple , 
pour  comproudre  les  ressources  de  la  républi- 
que ,  de  se  reporter  uuil  faits  suivants  :  clic  pos- 
sédait 3345  vaisseaux  et  autres  bâtiments;  ses 
flottes  étaient  montées  par  38,000  marins»  et 
ses  seules  constructions  n;i voles  ocnipaienl 
10,000  ouvriers.  La  nol)lcsso  comptait  1,000 
familles,  duut  les  revenus  s'élevaient  de  1,000 
jusqu'à  70,000  ducati.  Le  commeree  pour  fai 
Lombardie,  en  drap?,  étoffes  diverses,  toiles, 
soieries,  brocards  d'or,  aavon,  ("pircrics,  su- 
cre, bois  de  teiiilure  et  autres  denrées,  le  sel 
excepté,  procuraient,  suivant  le  rapport  de 
Sanuto  dans  un  essai  sur  Hocenigo,  un  re« 
veau  de  9,789.000  ducats  (I.  e.,  p.  1^.  Il  M 
av(Mior  (pie  Sanuto  ,  dans  son  récit ,  ne  se 
munire  guère  plus  scrupuleux  que  Daru  dans 
son  évaluaUon.  Au  nombre  des  articles  de  corn* 
mercelcs  plus  importants  pour  la  Lombardie, 
ou  doit  faire  entrer  en  ligne  les  esclaves;  et  il  ae 
faut  pas  croire  que  cette  assertion  suit  erronée, 
car  le  luxe  généralement  répandu,  et  la  cor- 
ruption des  monrs  à  cette  époque,  presque  uni- 
verselle dans  toutes  les  claues  delà  société,  ne 

•36 
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alors  pour  lai ,  asforàrent  la  majorité  (1) ,  et 
il  Alt  éladoge. 

Pwi  de  tempa  après  son  élection,  la  répii- 
bljqae  ae  laissa  ontrainer  à  tenter  unecon- 
quête  que  le  doge  précédent  avait  toujours  re- 
fusé d'entreprendre,  celle  d'une  partie  de  la 
(irèce  que  les  Turcs  menaraicnt  d  envaliir. 
Venise  s'empara  donc  de  Salonique  ,  que 
son  chef,  trop  faible  pour  la  ^fendre ,  lid 
livra  sans  hésiter.  On  enroya  des  procura- 
tears  et  des  troupes  pour  occuper  cette  ville 
et  la  mettre  à  l'abri  de  toute  attaque.  La  con- 
séquence inévitable  do  cette  occupation  fut 
une  déclaration  de  [guerre  dos  Turcs. 

Pietro  Loredano,  qui  déjà  précédemment 
avait  commandé  les  armées  vénitiennes  con- 
tre les  Tact» ,  ton  cèareé  de  défendre  Salo- 
nique.  AmuraC  vint  avec  une  noaibreuse  ar- 
mée asriéger  cette  ville;  mais,  forcé  de  lever 
le  siège»  il  se  dirigea  vers  la  Morée,  où 
ant(^rieurement  les  années  turques  avaient 
subi  un  échec.  Mais  leur  puissance  s'était 
accrue  de  tous  côtés ,  et  les  Grecs  conclurent 
un  traité  qui  assurait  aui  Turcs  le  paiement 
d'un  tribat  annuel  de  100,000  livres  hyper^ 
perti,  La  gneiTa  de  Mofée  continua  entre  le 
sultan  et  les  Vénitiens,  et  le  premier  refusa 
d'accéder  àtoutes  les  demandes  qu'on  lui  fit 
de  consentir  à  la  paix,  jusqu'au  moment  où  il 
se  rendit  maître  de  Salonique  par  un  coup 
de  main,  eu  1429.  Les  habitants  cherchèrent, 
il  est  vrai,  à  se  défendre;  nais  dans  leur 
ardeur  ils  négligèrent  d'observer  les  mines 
pniiquées  par  rennemi,  et  par  lesquellea 
celui-ci  s'introduisit  au  cœur  de  la  place 
d'une  manière  tout-à-feit  inattendue.  Toute 


disposait  pas  à  trouver  que  le  commerce  d' es- 
claves et  TeiclaTage  eu  lui-même  eussent  Tîen 
qui  pût  répugner.  On  ■  trouvé  dans  les  archives 

de  la  maison  de  Médicis  un  contrat  relatif  à  l'a- 
chat d'une  femmo  osrlavo.  Tout  rp  que  nous 
venons  de  dire  de  la  situation  de  Venise  est  ex- 
trait d*tm  tableau  joint  par  Sannto  à  la  biogra- 
phie de  M ocenigo.  Cf.  Hnratori,  Ser.,  xxii , 
p.  9i6  sq.  Cf.  siir  le  commerce  de  Venise  au 
XV*  siècle.  Marin,  vol.  vu,  p.  lô^  sq. 

(1)  Sanuto,  TUa  di  Fr.  Foscari,  ap.  Mura- 
|ori,^.,xiii,  p.967, 
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la  population  fut  massacrée,  à  l'exception  de 
quelques  habitants  qui  parvinrent  à  se  réfu- 
gier sur  trois  galères  vénitiennes  et  sur  tfao- 

tres  vaisseaux  qui  stationnaient  dans  le  port. 
L'unique  résultat  pour  Venise  de  cette  im- 

[iiiiiloiiie  acquisition  fut  une  dépense  de 
700,(1(10  (iiirats  (1  ;et  lorsque  la  fjuerre  fut 
finie,  on  se  trouva  fort  heureux  de  renouer  les 
anciemiee  relations  commerciales  avec  ces 
contrées. 

Pendant  celte  guerre,  ht  république  se 

'  trouva  engagée  dans  une  suite  d'affaires  com- 
pliquées. La  noblesse  vénilienneétait  divisée 
en  doux  partis,  dont  l'un  désirait  la  conii- 

j  nuation  des  c()nqu(''tcs  dans  l'intérieur  de  IT- 
talie,  et  se  proposait  de  fonder  une  domi- 
nation égale  à  celle  de  Faocienne  Rome; 
rautra  ne  voyait  dans  ce  système  d'envahis- 
sement qu*une  cause  imminente  de  destruc- 
tion pour  une  république ,  en  quelque  sorte 
issue  du  sein  des  eaux  ,  qui  ne  devait  placer 
son  salut  que  dans  ses  flottes,  et  tirer  ses  ri- 
chesses que  de  son  commerce.  De  puissants 
intérêts  personnels  servaient  l'opinion  des 
premiers;  iisflirentencouragés  par  les  exhor- 
tations des  Florentins,  qui  désiraient  voir 
s'établir  une  puissance  qui  pût  contrebalan- 
cer celle  du  duc  de  Milan,  et  leur  prêter 
secours  et  appui  dans  la  puorre  qu'ils 
soutenaient  contre  lui.  Venise  se  trouva 
ainsi  entraînée  dans  une  carrière  qu'elle 
eAt  dû  abandonner  aussitèt ,  quels  que  fus- 
sent les  avantages  temporaires  et  Tèchit 
trompeur  qu'elle  pût  loi  offHr  au  début. 

Le  parti  qui  souhaitait  la  guerre  l'emporta 
d'autant  plus  facilement  que  le  do^^e  lui- 
même  appuya  celte  opinion  de  son  élo- 
quence. Dans  le  mois  de  novembre  li25,  un 
envoyé  de  la  république  de  Florence,  niesscr 
Marcello  degli  StroKzi ,  docteur  et  chevalier, 
arriva  à  Venise.  Il  affirma  que  Florence  se 
trotiverait  forcée  de  se  soumettre  à  FilippO 
Maria ,  duc  de  Milan ,  si  la  république  ne 
venait  à  son  aide.  Venise  alors ,  malf^ré  tous 
les  efforts  de  l'envoyé  du  duc,  messer  Fran- 


fl)  Sanuto,  YU4  ^Vr,  Fmtrt,  1.  c,  p.  iW, 
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cesco  da  Casiiglione ,  se  déclara  Talliée  de 
Florence,  et,  au  mois  de  janvier  1490 ,  la 
guerre  fîii  dédarée  à  Blflao.  Voici  les  eoo- 
dteions  stipulées  eotre  Venise  et  Florence  : 

1.  Seize  mille  ravalicrs  et  huit  mille  fanJas- 
siiis  sirnnt  cnln  tcnus  à  frais  commuilS  peo* 
daiil  toute  la  durée  de  la  guerre. 

9.  Tous  les  annemeats  nécessaires  seront 
Iklls  sur  mer  et  sur  le  Pô. 

3.  La  dtreciioD  des  liosUUtés  appartiendra  à 
Venise. 

4.  Toutes  les  provinces  conquises  en  Imnbsr- 
die  seront  de  droit  à  la  république  on  à  ceux  i 

qui  elle  en  fera  l'abandon. 

5.  Les  eonqutHcs  faites  en  Toscane  et  dans 
la  RoDiagiie,  si  tuuiefuis  i'Êglise  romaine 
n'j  a  pss  de  draitt,  appartiendreat  à  Fk>- 

(1). 


Tons  les  anciens  alliéf  de  Venise  se  K- 
goèrent  avec  elle  :  Niccolo,  marquis  d'Est e , 

8ci{ïnour  de  Ferrare;  riiovnniii  Franresro  da 
Gonz.Tga  ,  seignenr  de  Mantouo,  et  ()bi/.zo 
da  Pt»leiita ,  seigneur  de  iiavenne.  Les  Flo- 
rentins avaient  pour  alliés  Fregosi  et  Fies- 
chi,  exilée  de  Géoes  par  le  parti  mllanab. 
Francesco  de  Carmagnola  fut  proclamé  cbef 
dclali'îue;  il  avait  été  autrefois  au  service  du 
duc  de  .Milan  .  mais  ayant  épousé  une  de  «es 
filles  naturelles  2  ,  une  si  violente  ininiiiié 
s'éleva  entre  eux  que  le  duc  chercha  à  l'em- 
poiaonner;  malheureusement  pour  lui  le 
poison  ne  produisit  d'autre  effet  que  de 
donner  Hbre  carrière  à  la  haine  de  Carma- 
gnola. Francesco  était  ^un  des  premiers 


(1)  NsTsgiero,  Siori»  dt  FiN«s<s,sp.  Mural.. 

Ser.,  vol.  XXIII.  p.  1066,  1067.  Machiavelli , 
delU  Slorie  Fior.,  lib.  iv,  cdiz.  deil'a  1819, 
vol.  I ,  p.  i66.  JSavagiero  parle  seulement  de 
seise  cents  cavaliers;  mais  la  proportion  en 
usage,  i  celte  époque,  entre  lacavateiie  et 
rinfanleric,  se  rapporte  mieux  au  nombre  ('c 
seize  mille.  C'est  aussi  l'opinion  de  Lebret , 
Gesch.  ton  Ital.f  vol.  vi ,  p.  lâi. 

(2)  Lliisioire  de  Carmagnola,  à  cause  de 
l'inlérôi  qu'elle  présente ,  fera  suite  à  l'idsloire 
de  la  domination  de  Milan, 
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capitaines  de  son  temps,  la  connaissance 
parraito  qu'il  possédait  des  provinces  el  des 
ressources  de  Pbitippo  Maria  lui  était  d'une 
grande  milité,  et  un  ardent  dé>ir  de  ven- 
geance remplissait  son  flme.  Dès  le  mois  de 
ni.irs  li2(>,  la  ville  de  Brest  ia  et  son  terri- 
toire tombèrent  au  pouvoir  de  Carma(;ni  la 
et  dea  provvedilori  qui  l'accompagnaient. 
Giovanni  Francesco  fit  aussi  plusieurs  con- 
quêtes sur  le  duché  de  Hilan  et,  an  moie 
d'avril,  le  dur  de  Savoie  entra  dans  la  ligne 
vénitienne.  Mal{;ré  ces  avantages  ,  la  situa- 
tion de  Venise  n'était  pas  enlièrenieni  s;iiis- 
faisante,  la  guerre  avec  les  Turcs  continuait, 
>é^re|)ont  étmt  OMnacoe ,  Gènes  armait  une 
grande  fioite  pour  secourir  le  doc  de  Milan  » 
et  des  corps  nombreux ,  accourus  de  l'Aile» 
magne  et  de  la  Hongrie,  semblaient  prêta  à 
envahir  le  Frioul.  Le  duc  de  Milan  vendit  au 
pape  Ftirli  et  Iniola  (t: .  dont  il  s'était  em- 
paré ,  et  se  procura  ainsi  des  sommes  d'ar- 
gent considérables ,  et  on  renfiort  de  soldats 
romagnols.  Ce  n'est  qu'au  dissensions  des 
condottieri,  force  principale  de  farmée  du 
doc,  qu'il  fout  attribuer  les  progrès  chaque 
jour  rroîssanis  que  faisait  la  ligue,  et  enfin 
la  prise  de  la  citadelle  de  lîrescia  au  mois  de 
novembre.  Alors  le  pape  oft'rit  sa  niédiaiioa, 
et  «n  congrès  se  réunit  à  Ferrare  ;  on  s'ac- 
corda bientôt  sur  les  conditions  de  la  paix  : 
les  Florentins  avaient  récupéré  les  provinoee 
qui  leur  avaient  éié  enlevées,  ils  devaient  les 
conserver;  le  pape  eut  les  villes  de  la  Uo- 
magne,  Urescia  fut  (édée  à  Veni^^e,  et  le 
duc  deiîavoie  conserva  ses  conquêtes  dans 
le  Piémont  {%),  Le  duc  de  Milan  souscrivit 
i  ces  conditions  bnmiliantes  avec  une  lâ- 
cheté qu'on  a  peine  A  comprendre,  et  îa  paix 
fut  signée  le  30  novembre  1  ^26 ,  avant  i 
d'avoir  livré  aucune  bataille  (3).. 


(1)  Sanuto ,  Viia  ii  ¥o$eetri,  1.  e. ,  p. 

(-2:  Si^moodi,  IfM.  dM Jbp.  Irai.,  voL  viu, 

p.  372. 

(3)  Sanuto  donne  le  relevé  des  condottieri ,  et 
du  nombre  de  mercensires  qui  les  suivirent 
dans  cette  guerre.  Ce  relevé  n'est  pssnns  inié- 
ttu  Csrmsgnola  lui-même  commandait  9aa 


DIgItized  by  Google 


568  LIV.  V  , 

Quand  ce  traité  Ait  connu  à  Milan ,  la 
consternation  deviotg&iérale;Qiie  dépotation 
de  la  noblease  tuppKa  le  doc  de  ne  pas  con- 
sentir à  rezécntion  de  ces  ronditinns  désas- 
treuses ,  de  ne  pns  évacuer  Brescia  ,  enfin  de 
ne  pas  livror  si  fat  ileinent  à  ses  ennemis  les 
cU  fs  do  SCS  états.  Autant  le  duc  avait  montré 
de  faiblesse  en  acceptant  de  telles  condi- 
Uotts ,  antant  il  montra  d'orgueil  pour  leur 
rupture.  D'après  ces  remontrances ,  il  n'é- 
vacua pas  au  printemps  suivant  les  Torteres- 
ses  qu'il  s'était  e!i;;a;;ô  à  livrer,  et  il  attaqua 
à  l'improviste  les  Mantouans.  Son  armée 
était  commandée  par  les  capitainos  les  plus 
renommés  :  Angiolo  ddia  Torijuia,  Vitto- 
rello  Belmamok),  Rasroino  de'  Trinisi ,  Nic- 
colo  Piocinino  et  autres.  La  guerre  continua 
pendant  tout  l'été;  les  Milanais  remportè- 
rent d'abord  de  {grands  avantaj^es.  Sans 
compter  l'arnir-*'  de  (larnia[;nola  ,  les  Véni- 
tiens en  ii\ nit'iu  une  atitro  ,  sur  les  bords 


lances  ;  le  soi ^^noll^  Giovanni  Fr.uiccîîro  ,  WK); 
Pictro  Gian  Paoio.  VM;  le  marquis  laddco, 
100;  Riiffino,  de  Maniooe,  88;  Palza  et  An- 
tonello  ,  f)3  ;  Riniori,  fie  Pcrugia,  (JO;  Ludo- 
vico  de'  Micalotti,  70;  Battisia  Bcvilacqua , 
50;  Giovanni  di  Messer  Marioo,  50;  Bian- 
cbioo,  da  Feltrc,  50;  Bus»  da  Ôrtifaio,  50; 
Seariotto .  da  Faenza ,  40  ;  Lombardo ,  da  Pie- 
tramala  ,  30;  Jaropo  ,  de  Vonczia  ,  10;  Christo- 
foro ,  da  Fna^o.S;  il  y  avait  ll'>  lances  sans 
chefs.  lodi'pcDdamnicnt  de  ces  corps,  d'au- 
tres cbefi  étaient  dispersés  avec  leurs  lances 
dans  des  garnisons  isolées  :  liernardo  Morosinj . 
ayec  60;  Jacopo  (1:\  C.nstrlln,  avor  20;  Anio- 
nello  di  Roberto,  avec  'ti)  ;  Testa  da  Moja ,  20; 
Jacopo  da  Firminato,  13;  Giovanni  Sangul- 
iiasio,  avec  63;  Antonio  degli  Ordclaffi ,  10; 
Bolachino  da  Caloijna  ,  ;  le  comte  de  l'Ien- 
da  ,  45;  Knigi  dal  Bcrnie ,  2t>0  ;  Orsino  delli 
Orsini,  1:^;  Pictro  Pclacani,  100;  Giovauui 
daPomaro,  38;  une  compagnie  isolée,  15.  Il 
serait  trop  long  d'énumérer  les  compagnies 
d'infanterie  de  la  niCnie  manière.  Chaque  con- 
dottieri, en  général ,  faisait  son  traité  particu- 
lier ,  stipulant  le  montant  de  la  solde,  le  temps 
du  service  ainsi  que  le  pays  à  occuper,  ils  n'a- 
Taicnt  aucun  intérêt  particulier  à  l'iisiie  de  la 
guerre ,  et  ne  vivaient  que  par  elle. 


CllAP.  111. 
du  Pd ,  sous  les  ordres  de  Stephano  Coir-^ 
tarini.  Le  prorreditor  Fnncesco  Dambo  Ibt 
envoyé  de  Venise  auprès  de  Carmagnola, 

qui  montrait  un  peu  de  négligence  à  secou- 
rir les  provinces  vénitiennes.  Ce  général  se 
porta  aussitôt  avec  son  armée  à  la  rencontre 
des  Milanais  postés  à  Bresccllo.  Les  troupes 
vénitiennea  étaient  composées  de  tirailleurs 
et  de  Slavons ,  elles  nilireoi  les  Hilanab  en 
déroute  et  les  chassèrent  devant  elles,  Bambo 
remporta  plusieurs  avantages  consécutifs,  et 
enfin  Carma(;noIa  lui-même  {îaona  une  vic- 
toire décisive  auprès  du  bourg  de  M.ic  ilo  ; 
la  nuit  seule  put  sauver  les  Milanais  d  una 
destruction  complète.  On  fiit  tellement  satis- 
fiiit  de  cette  nouvelle  à  Venise  qu'on  prépara 
des  récompenses  princières  à  Canme^M^; 
mais  celui-ci  ayant  pendant  la  nuit,  qui  sutvk 
la  victoire,  mis  en  liberté  un  f^^rand  nombre 
de  capitaines  milanais  iirisonniors ,  les  ad- 
versaires de  Foscan  et  de  la  guerre  conti- 
nentale ,  à  la  tète  desquels  était  la  famille 
Loredano ,  en  prirent  teste  pour  élever  de* 
accusations  contre  le  général  en  chef. 

Un  congrès  se  rassembla  de  nouveau  à 
Ferrare  à  la  fin  de  1427,  et  des  négociations 
s'y  ouvriront  sous  la  médiation  du  légat  du 
pape,  et  amenèrent  la  concitision  d'un  traité 
de  paix ,  le  18  avril  1428 ,  d'autant  plus  £i- 
cllement  qu'à  Venise,  par  les  efforts  du 
parti  Loredano ,  Carmagnola  avait  perdu  la 
j>lus  grande  partie  de  la  considération  qu'il 
méritait ,  bien  qu'extérieurement  on  lui  ren- 
dit tous  les  honneurs  in^aginablei.  Les  con- 
ditions de  cette  paix  lurent  : 

1 .  Que  la  ville  et  la  forteresse  de  Brescia,  avec 
son  territoire  et  tons  les  idllages  conquis  dans 
les  environs  de  Crémone,  ^ipartiendraient  à  la 

république. 

2.  Qu'il  en  devait  être  de  même  de  la  ville  de 
Bergame  et  de  ses  d^iendsnccs ,  ee  que  les  Vé- 
nitiens n'avaient  pas  occupé  devant  leur  être 
livré  dans  les  trente  jours  ;  toutes  les  difficiiliés 
qui  pouvaient  surgir  à  cette  occasion  devaient 
être  soumises  au  légat  du  nint-siége. 

3.  Que  le  comte  Carmagnola  récupérerait 
tontes  les  terres  e(  possessions  (jui  lui  avaient 
appartenu  dans  le  Milanais ,  même  les  fieût  qu» 
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le  duc  lui  avaient  aoiérieDrament  accordés;  il 
tt'avail  cependant  i»as  la  faculté  de  les  vendre. 
4.  Le  duc  de  Milan  s'engageait  à  no  s  iillior  à 

M\cuuo.  puissance,  ni  dans  la  Romaj^iK',  ni  en 
Toscane ,  et  à  ne  porter  secours  à  aucun  allié , 
à  moins  qu'il  n'y  fût  teaa  par  des  traité» anté- 
rieurs à  la  dernière  guerre  (1). 

Pojj\  depuis  long-temps  le  duc  de  Sa- 
voie, çrixce  à  de  grands  sacrifices,  avait 
été  gaiîué  par  Philippo  Maria;  et  M  conduite 
équivoque  fut  canse  qu'après  celte  guerre  11 
cesHTS  Qoe  perte  fdns  considérable  que 
celle  qui  l'avait  précédée. 

L'entreprise  de  Foscari  avait  cependant 
procuré  un  grand  av:inta;;e  à  la  républi(^ue , 
car  Vœil  le  moins  clairvoyant  devait  s'aper- 
cevoir que  la  conquête  d'un  dblrict  sur  le 
continent ,  quelque  médiocre  qtfU  pùt  pa- 
raître, était  one  garantie  de  puissance  et  de 
stabilité  poKliqoe  que  ne  peuvent  donner  les 
relationa  de  commerce  les  plus  étendues, 
bien  que  ces  derniôros  concourent  !;rande- 
mcnl  à  procurer  de  I  iin()orlance  à  un  élat. 

Quoique  la  prolongation  des  guerres  du 
continent  eût  accru  les  dettes  de  la  républi- 
que el  que  son  ciédit  fftt  en  baisse  (2) ,  il  y 
avait  cependant  un  parti  qui  cherdiaii  avec 
ardeur  l'occasion  de  rei)rendre  les  hos- 
tilités contre  Milan.  Cette  occasion  s'offrit 
à  la  fin  de  l'»31,  épociiie  qui  semblait  pré- 
saner  une  suite  d'heureux  événements 
pour  la  république.  En  effet,  après  la  mon 
de  MartioT,  Gabriel  Condolmieri,  Véni- 
tien, monta  sur  le  trône  pontifical,  sous  le 
nom  d'Eiif;ènc  IV.  On  devait  croire  que  le 
pape  soutiendrait  vivement  les  intérêts  de  sa 
patrie  contre  la  maison  de  Visconii,  et  telle 
était  effectivenienl  sa  secrète  pensée.  La  pre- 
mière conséquence  de  sa  nomination  fut  une 
Ascoide  qui  s'éleva  entre  les  nobles  véni- 
tiens, à  l'imitation  de  celle  qui  avait  eu  lieu 
dans  le  temps  de  Grégoire  XII. 

La  cause  de  la  troisième  guerre  contre 


(1)  Navagero,  l.  c,  p.  t09V.  Sanulo,  VUadt 
Foscari,  \.  c. ,  p.  1000  sq.  Ce  dernier  auteur 
donne  le  tndté  dans  tonte  son  étendue. 

(âo  Cf.  Dam,  vol.  u,  p.  SBI. 
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Philippo  Maria,  à  laquelle,  si  l'on  en  excepte 
le  duc  de  Savoie,  tous  les  alliés  de  la  républi- 
que prirent  part,  fut  la  tentative  dite  par  le 
duc  de  Milan  pour  s'emparer  du  district  de 
Ilrescia  :  pour  atteindre  ce  but  il  rechercha 
des  alliances  src  i  cics  ;  cela  lui  réussit  à  Or- 
cinuovi.  Mais  la  conspiration  lut  découverte, 
les  complices  roués  vift  et  lee  envoyée 
milanais  expulsés  de  Venise  (1).  Avant  le 
commencement  des  husiiliiés,  la  république 
Alt  nommée  tutrice  de  la  seigneurie  de  Ra- 
venne;  Obizzo  «la  Polenta  avait  laissé  son  fih 
mineur  sous  la  tutelle  de  Venise,  qui  devait 
exercer  la  régence  par  intérim ,  et  hériter  de 
ses  états ,  dans  le  cas  OÙ  son  pupille  mour- 
rait sans  enfiuit. 

Dans  cette  troisième  guerre  Tarmée  véni- 
tienne se  composait  de  troupes  mercenaires 
sous  les  ordres  de  Carmagnola ,  et  d'une  es- 
cadre sur  le  P6  commandée  par  N'iccolo 
Trevisano;  i  une  et  l'autre  étaient  approvi- 
sionnées et  assex  fortes  pour  ne  laisser  au- 
cune inquiétude  sur  l'issue  des  hostilités. 
Malgré  cela  les  Vénitiens  s'étant  imprudem^ 
ment  laissés  entraîner  à  poursuivre  avec 
trop  d'ardeur  un  avantage  remporté  sur  l'en- 
nemi, furent  battus  à  Soniino  par  Niccolo 
daToleniino.  Quand  Carniagnola  ,  au  sortir 
de  Bresda ,  ouvrit  la  campagne ,  il  avi^taveo 
lui  quatre  mille  cent  doquante-mi  merce- 
naires et  doute  mille  quatre  cent  doquaniA- 
quaire  cavaliers;  quatre  cents  autres  mer- 
cenaires ,  commandes  par  Luigi  Cane , 
étaient  <lans  le  Moniferrat.  Miiis  le  tluc  do 
Milan  avait  placé  toute  sa  confiance  dans  les 
troupes  qui  montaient  la  flotte  stationnée  sur 
le  Pô  et  qui  étaient  comoundées  par  Ambro* 
fjjio  Spîoola  (S).  Le  comte  Francesco  Sforza, 
Relmamolo ,  Rasmino  de'  Triulzi  ,  Guido 
Torello  et  les  plus  braves  condottieri  étaient 
sur  la  flotte  vcnitieaue.  On  voit  par  là  que 

(I)  Sanulo.  vol.  ii,  p.  281. 

(i)  Sismondi  dt'^^igne  Pacino  Eustachio  et 
Giovanni  G  rtnialdi  comme  amiraux  de  la  flotte. 
Cf.  vol.  Tflt,  p.  418.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qœ 
dit  Sanulo,  p.  1016:  «Esseodo  Ambro^io  Spl- 
nola  capitano  deU' anuata  del  duca  diMilano 
nei  Po.  » 

36' 
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le  dne  de  Milm  considèrah  cette  dernière 
comme  l'armée  la  plus  dangereuse;  peuMire 
aussi  voulut-il  rendre  Cannagiiola  suspei  i 
en  ne  diri^^cnnt  aucune  attaque  contre  lui. 
Toujours  est-il  (juc  celui-ci  exprima  liaule- 
niciii  sa  colère  de  la  défiance  des  Vénitiens, 
et  qu'il  se  laissa  tromper  par  un  piège  que 
lui  tendirent  les  ^néranx  ennemis  en  se 
mettant  en  ordre  de  bataille  comme  s'ils 
roulaient  l'attaquer  le  lendemain ,  en  sorte 
qu'il  ne  porta  pas  le  moindre  secours  à  la 
flotte.  Olle-ri  fut  complétonieiit  b.itlue, 
l'amiral  lui  un  des  premiers  à  pi  rJrc  la  tè(c. 
A  cette  occasion  les  Vénitiens  promulguè- 
rent une  loi  qui  infligeait  la  peine  capitale  i 
tout  chef  qui  abandonnerait  la  flotte,  le 
▼aissean  on  la  place  forte  confiés  à  sa  dé- 
fense. 

Quelques  mois  après  (  août  ) ,  Pietro  Lo- 
redano,  commandant  une  flotte  de  dix-huit 
galères  vénitiennes  et  de  trois  galères  floren- 
tines, attaqua  la  flotte  génoise  et  la  défitcom- 
plètement  sur  les  côtes  de  Ligorie  (I). 
L'amiral  génois  Francesco  Spinola  et  quel- 
ques autres  {jénèraux  furent  faits  prisonniers; 
les  {jiilères  ennemies  furent  prises  ou  c<iu- 
lées  à  fond,  les  côtes  dévastées  et  tous  les 
plaiM  que  Gènes  avait  formés  pour  l'anéan- 
tissement de  la  floue  véniiienno  a*évanoui- 
rent  par  cette  ^eule  victoire ,  qui  donna  aux 
ennemis  de  Foscari ,  les  Loredano,  une 
ffrande  influence  tians  les  affjures  de  l'étal  ; 
tandis  que  ('i\rnia;',n()la ,  contre  qui  ils 
avaient  toujours  exriié  les  soupçons  du  peu- 
ple ,  à  cause  de  son  manque  d'activité,  sen- 
blait  seconder  lui-même  les  efforts  de  ses 
accusaienrs.  Un  de  ses  condottieri  était  par- 
venu à  se  rendre  maître  de  l.i  porte  San 
Luca  i\  Oènionc;  il  ne  put  ni  s'y  maintenir 
ni  la  défendre ,  faute  de  secours  nécessaires 
pour  s'emparer  d'une  ville  dont  la  posses- 
sion était  d'une  haute  importance.  Les  en- 
nemis de  Garmagnola  ne  manquèrent  pas 
de  représenter  ce  fait  comme  une  nouvelle 
preave  de  la  trahison  dont  ils  l'accusaient.  \ 


(1)  La  lettre  de  Loredano  se  trouve  dans 
ronvrage  de  Sannto,  K  c. ,  p.  lOM  sq. 


CHAP.  m. 

I  La  baisae  eontinnelle  dn  crédit  publie  et 
Tinvasion  fiiiie  dans  le  Frioul  par  les  lion- 

{,'rois,  contre  lesquels  il  fallut  envoyer  lepro- 
vediior  Francesco  I.oredano  ,  accrurent  le 
niècduteMionieni.  Colle  expédition  fut  con- 
duiie  d  une  manière  barbare  des  deux  côtés, 
on  coup  I  les  mains  et  on  creva  les  yeux  aux 
prisonniers.  Carmagnola  ae  dirigea  de  aoa 
côté  sur  le  Frioul  avec  quatre  mille  cmq  i 
cents  cavaliers,  mais  il  n'y  trouva  plus  d'en- 
nemis. Il  perdit  celte  unique  oct  a<ion  qui  lui 
restait  do  reconq'iérir  la  conti-ince  dt  s  Vé- 
nitiens. A  cette  é|M)quoSi{;ismo!id  se  ren  dit  à 
Milan  pour  y  recevoir  la  couroiuic  de  fer; 
profiunt  de  aa  présence,  les  Vénitiens  com- 
mencèrent des  négociations  avec  lui ,  pen- 
dant que  leurs  envoyés  et  ceux  de  Flo- 
rence nôjîociaieiit  sans  succès  à  Plaisance 
iwec  les  eiiv()\ès  <lu  duc  de  .Milan.  Dès  que 
la  |:aix  avec  l'empereur  fut  conclue,  le  col- 
lège des  Dix  à  Venise  prit  la  résolution,  le 
8  avril  1432 ,  de  hàre  arrêter  Garmagnola  et 
de  le  mettre  en  jugement  pour  le  crime  de 
trahison  dont  il  était  accusé. 

A  (  elle  époque  il  n'était  pas  facile  en  Italie 
d'emprisonner  un  ca|)itaine  qu'entourait  tant 
de  gloire  et  de  renommée,  car  les  armées 
ne  oonnaissaieni  d'antres  liens  d'attache- 
ment que  ceux  des  traitas  de  aolde  condoe 
avec  el'es,  et  un  général  pouvait  aussi  &ci- 
lement  faire  marcher  ses  troupes  contre  l'é- 
tat qu'il  servait  que  contre  ses  ennemis.  On 
eut  recours  à  la  ruse;  il  n'y  a  pas  d  aiiire 
moyen  de  gouverner  quand  les  liens  du  droit 
et  de  la  hiérarchie  sont  ainsi  rompus.  Gar- 
magnola fot  invité  i  se  rendre  à  Venise  pour 
doDiu  r  son  avis  au  sujet  de  la  paix  qu'on 
négociait.  Il  y  vint,  et  partout  mr  son  pas- 
saf'.c  les  plus  î;rands  honneurs  l'attendaient. 

II  fut  rrçu  (omine  un  des  citoyens  les  plus 
distingués  aux  portes  de  la  ville,  et  de  là 
conduit  au  palais  où  on  le  retînt,  jusqu'à  ce 
que  la  nuit  fût  venue,  par  dos  enlreliens 
adroitement  prolongés;  mais  quand  il  vnn- 
lui  se  retirer,  sous  prétexte  de  le  conduire  à 
une  porte  plus  voisine,  on  le  mena  dans  un 
cachot.  Là  on  le  soumit  aux  plus  horribles 
tortures  jusqu'à  ce  que,  brisé  de  souffrances, 
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il  avouiU  le  crime  dont  on  raocnsait.  Enfin 
le  5  m.ir?^  1 après  le  couclier  du  s(»leil,  il 
fiit  conduit  bâillonné  sur  la  place,  devant  le 
palab  du  doge,  et  décapité  entre  les  deux 
colonnes.  Ses  biens  furent  confisqués  /  on 
assura  à  sa  reure,  qui  dut  se  retirer  -S  Tré- 
yise,  une  pension  annuelle  de  10,000  ducats 
et  à  ses  filles  dos  dots  convenables  11.  Gio- 
vanni Francesco,  seifjneur  de  Mantoue,  le 
remplaça  à  la  téte  de  l'armée. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  pour  reoonnatlro  que 
la  mort  de  Cannagnola  fbt  un  des  coups  d'é- 
tat bs  plus  baribares  des  Vénitiens ,  et  que 
légalement  elle  ne  peut  se  jusiifit  r  d  aucune 
manière.  Cependant  celui  qui  veut  se  repor- 
ter à  cette  époque  et  qui  verra  les  conditions 
qu'imposaient  les  généraux  pour  la  fixation 
de  la  solde,  comme  il  en  existe  cent  exem- 
ples, celui-là  ne  pourra  entièrement  con- 
damner ce  juocmenl  sévère ,  en  admettant 
que  les  Vétiitions  n'eurent  ici  en  vue  que  la 
raison  d'état  et  qu'ils  se  vengèrent  sur  un 
seul  des  insultes  de  louleuneclasse  d'iionimes 
à  qui  on  n'avait  pu  faire  comprendre  que 
par  la  torture  et  le  glaive  du  bourreau,  qu'ils 
*  étaient  trop  puissants  dans  l'état,  ai  les  lois 
deraient  régner. 

La  campafjne  de  1V32  ftit  tout-à-fait 
sans  importance.  La  flotte  {génoise  attaqua 
r.orfou  sans  pouvoir  s'y  maintenir.  Lore- 
dano  fit  des  incursions  jusqu'aux  rivages  do 
la  Ligurie,  prit  le  chAteau  de  Sestri  et  fbt 
légèrement  blessé  (2).  En  général  la  guerre 
sur  tous  les  points  ne  se  distinj^ua  que  par 
son  insignifiance.  Le  7  avril  1433,  les  en- 
voyés des  parties  bcllif^érantes  se  réunirent 
de  nouveau  dans  un  conjjvès  à  Ferra ro  et  y 
arrêtèrent  les  conditions  d'un  traité  de  paix, 
qnoTOici: 

1.  Lp  «liir     Milan  restituera,  dansTesparc 

de  neuf  ours ,  umn-s  le?  conquêtes  qu'il  a  faites 
peDiiani  la  guerre  sur  le  territoire  vénitien. 


(1)  Quand  sa  venve  se  retira  en  1135  avee  ses 
filles,  à  Milan  ,  elle  perdit  sa  peosioD,  et  ces 
deraières  leurs  dois. 

^  Sanuto,  I.  c. ,  p.  tOfiO. 
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2.  Il  Tera  la  même  restitution  avant  un  mois 
au  marquis  de  &lantouc(lj. 

8.  Êf{alement  avant  un  mois,  il  rendra  aux 
Florentins  tout  le  district  de  Pise. 

4.  Il  s'enfinço  à  ne  se  mêler,  dans  aucun  cas» 
des  affaires  de  la  Kufiiagne  et  de  la  Toscane. 

5.  Avant  deux  mois ,  ceux  de  chaque  parti 
qui  voudront  être  considérés  comme  alliés ,  do- 
vrout  le  déclarer. 

6.  Le  marquis  d'Esté  et  celui  de  Salu/zo  sta- 
tueront comme  arbitres  sur  toutes  les  dirCcul- 
tés  auxquelles  pourrait  donner  naissance  ITexè- 
cntioa  du  traité 

La  dernière  guerre  n'avait  donc  pas 
augmenté  le  territoire  de  la  république, 
elle  avait  an  contraira  fiait  naître  des  dis- 
sensions, amené  la  disette  à  la  suite  do 

la  cherté  des  vivres  ;  à  ces  maux  se  joîgniraot 
la  peste,  la  siafjnaiion  du  commerce  ,  et 
la  diminution  du  crédit  public.  Tout  ceci 
irrita  le  peuple  contre  le  doge  et  contre 
son  parti  qui  avait  causé  tons  ces  malheurs. 
Le  parti  des  Loredano  jouissait  dan  tel 
dédit,  grâces  aux  services  de  Pieiro,  qoe 
le  dof;e  se  vit  outragé  et  son  influence 
anéantie.  C'était  pour  lui  faire  injure  et  lui 
déplaire  que  ses  ennemis  avaient  préparé  la 
catastrophe  qui  avait  coûté  la  téte  à  Carrna- 
gnola.  L.a  paix  étant  rétablie ,  Foscari ,  qui 
considérait  les  dernières  guerres  plutôt 
comme  une  oonséqaeiH»  des  circonstances 
et  des  vrais  intérêts  de  Tétat,  ne  voulut  pas 
s'exposer  à  de  nouveaux  désagréments,  à 
des  reproches  plus  graves.  Il  crut  être  ar- 
rivé à  une  é()oquo  favorable  pour  abdiquer 
avec  dignité  ses  hautes  fonctions,  mais  alors 
la  haine  des  partis  parut  satisMte  et  on  la 
contraignit  à  rester  au  pouvoir. 

Foecari  avait  bien  prévu  que  la  paix  ne 
pourrait  pas  durer  lonf^-temps;  le  duc  de 
Milan  ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps 
pour  reprendre  des  forces  et  susciter  de 


(f)  Les  Gonzaga ,  qui  prenaient  le  titre  de 
marquis  sans  y  avoir  droit  ,  l'achetèrent  en 
1432  de  l'empereur  pour  la  somme  de  l'2,000 
ducats.  Cf>  Sanuto ,  1.  c. ,  p.  1099. 

{9}  Navagero,  h  c. ,  p.  1€07. 
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toutes  parts  des  eonemis  à  la  république. 
Dans  rannëe  1433,  trois  condottieri  des  Vè- 
DÎtiens  entrèrent  aa  service  du  doc  de  Mi- 
lan :  Antonello  da  Siena  avec  quatre  cents 
cavaliers,  Taliano  Knrlano  avec  trois  cvnls, 
Stéphane  .Matanionio  avec  deux  tcnl  cin- 
quante. Mais  lorsque  l'aunéo  suivante  le 
pape  Eugène  fat  eipulsé  de  Rome  et  se 
réfugia  à  Florence,  le  peuple  de  Bolo^e  se 
souleva  dans  l'intérêt  de  Pliilippo  Maria.  La 
quatrième  guerre  entre  Venise  et  Milan 
éclata  donc  à  cette  époque  ;  les  Vénitiens 
avaient  aii{jnionlé  leurs  forces,  ils  avaient 
pris  à  leur  solde,  entre  autre  conduttieri, 
Gatta  Melata  de  Nami  avec  quatre  cent 
dnquante  cavaliers  et  huit  cents  fantas- 
sins (1).  Ils  l'envoyèrent  avec  le  Capitaine 
Florentin  Nicolo  da  Tolentino  contre  l'ar- 
mée du  due  (io  Milan,  commandée  par  Ni- 
colo PiociniiK)  (pli  campait  près  de  Faenza, 
au  moment  oii  le  duc  se  préparait  à  occuper 
les  villes  du  pape  dans  la  Romagne.  Mais  tes 
troupes  de  la  ligne  furent  complètement  dé- 
faites et  Tanné^se  termina  sans  nouveaux 
incidents  importants. 

Le  duc  de  .Milan  chercha  à  susciter  des 
troubles  dans  le  sein  de  la  république  :  il  es- 
pérait pouvoir  rétablir  les  (larrare  à  l'a- 
doue;  mais  les  gens  de  la  campagne  étaient 
pour  Venise  ;  Von  d'eux  6t  connaître  anx 
magistrats  vénitiens  ce  qui  se  préparait,  et 
quand  Marsiglio  da  Carrara  s'avança  suivi 
seulement  de  dix  cavaliers,  il  fut  arrêté  aux 
portes  de  la  ville,  conduit  à  Venise  et  déca- 
pité avec  plusieurs  de  ses  complices  entre 
les  deux  colonnes,  an  mois  de  mars  1435. 
L'événement  le  plus  rrararquable  de  cette 
année  fut  la  décision  que  prit  Gènes  de 
se  détacher  du  duc  de  Milan  et  de  se  con- 
stituer de  nouveau  en  répuhli(pie  indé[)en- 
dante,  en  mars  1430,  sous  le  doge  Tom- 
maso  Fregoso,  et  d'entrer  dans  la  ligue 
arec  Yenise.  Le  duc  de  Iffilan  pendant  tout 
l'été  inquiéta  le  territoire  de  Gènes  jusqu'au 
moment  où  Venise  mit  de  nouveau  en  cam- 
pagne, sous  les  ordres  du  marqua  de  Blan- 

(1)  Saoulo  ,  1.  c.,p.  103â. 
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touc,  une  armée  de  sept  mille  cavaliers  et  de 
cinq  mille  fiuitassins  et  renvoya  dans  le  duché 
de  Milan  o&  elle  hiverna  jusqa'an  dm^  de 
mars  1437  (1),  sans  événements  remaïqo»- 

bles,  si  ce  n'est  que  le  marquis  fut  repoussé 
dans  le  pays  t\v  lîcrj^anie  ei  (jue  les  Véni- 
tiens sollicitérciu  1-  lorence,  qui  ne  pouvait 
pas  souhaiter  l'agrandissemeiit  excessif  de 
Ut  répnblîqae  de  Saint-Marc,  dTenvoyerson 
général  Francesco  Sfona  dans  le  pays  de 
Parme  pour  opérer  une  diversion  et  paria> 
ger  les  forces  du  duc  de  Milan  qui,  sous  un 
chef  tel  que  Ficciuino,  étaient  de  beaucoup 
supérieures  aux  lurces  vénitiennes.  Les  lio- 
rentins  ne  répondirent  pas  à  cette  demande 
par  on  refus,  mais  leur  promcaae  ne  aa 
réalisa  pas  ;  de  nouvelles  diasenaions  de 
peu  d'importance  s'élevèrent  et  Ton  ne 
pouvait  prévoir  aucun  résultat  favorable  à  la 
rè[)ublique,  surtout  lorsque  le  marquis  de 
Mantoue,  avec  quatre  cents  cavaliers,  eut 
quitté  subitement  le  camp  vénitien  an  laii- 
aant  le  commandement  i  Gatta  Melata  de  Nar- 
ni  (3).  Peu  de  temps  après,  le  duc  de  Milan 
s'empara  d'une  partie  du  territoire  de  Berga- 
nie  et  invita  François  Sforza  à  accepterlamaia 
de  sa  tille  naturelle,  avec  l'assurance  d'héri- 
terdetous  ses  états  après  saïuurt,  et  d'avoir 
pour  dot  les  villes  d'Asti  et  de  Tortone,  soaa 
la  condition  d'entrer  à  son  aervioe  (3).  Des 
négociations  s'ensuivirent  qui  amenèrent  la 
séparation  des  Florentins  de  la  ligue  et  leur 
paix  séparée  avec  le  due  de  Milan  en  avril 
li.'{8  (4).  A  la  même  époque  Piccinino 
marcha  toul-à-coup  sur  Ravenno  et  parvint, 
par  négodationa  et  par  ruse ,  à  ramen» 
sons  la  domination  da  doc  ;  en  aorte  que  b 
jeune  da  Polenta  se  trouva  vis-i\-vis  du  doc 
de  Milan  dans  la  même  poaitioa  où  il  avait 


(I)  Sinato ,  1.  c. ,  p.  lois ,  ed.  Ivi  Stette.  fin» 

a  n  di  marzo  del  li37. 

{'2)  Sauuln  ,  I.  c.,  p.  \0V.). 

(3;  Jo!».  Sinionelœ ,  Vila  Fr.  Sforlùg ,  Ub.  iv, 
apod  Morat* ,  Ser. ,  vol.  xxi ,  p.  866. 

(4)  Sanuto ,  I.  c. , p.  1056  :  «  E  queato  è  stsla 
per  averti  liberalo  »  e  n'é  cagione  l'Uigralitar 
dine. a 
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VEMSE  JLSOt'A  L'EXPÉD.  DE 
été  antérieuremeot  vb-à-vis  de  Venise.  Fic- 
diiiao  se  dirigea  enniiie  tor  GrénoM,  t'eoi- 
pan  de  toos  les  cbàteavx  TéniiienB ,  entra 
daof  la  marche  de  Vérone ,  et  réuni  avec  le 
Biarquis  de  Manlonp ,  qui  s'éiait  séparé  de 
la  ligue,  il  ravagea  les  territoires  de  Ber- 
game  et  de  Brescia.  Venise  redoubla  d'ef- 
forts pour  résister  à  tous  ses  ennemis, 
die  oonaentit  à  rabolition  de  la  dette 
du  marqaia  d'Eate  (1)  pour  la  garantie  de 
laquelle  il  avait  donné  la  yille  de  RoTÎgo 
h  la  république.  Celte  concession  fut  faite 
pour  ne  pas  le  voir  passer  aussi  dans  le 
camp  ennemi. 

Brescia  fut  cependant  assiégée  par  les 
gens  du  die  ;  mais  la  garnison  étant  brânconp 
plus  nombreuse  que  ne  rezigeait  la  défense 
de  la  place,  presque  toute  l'armée  véni- 
tienne y  était  concentrée,  Cialtamelata  se 
décida  à  se  retirer  avec  une  partie  de  ses 
troupeji  dans  le  Véronais  ,  ne  laissant  que  le 
marquis  Taddeo  d'Esté ,  avec  mille  hommes, 
pour  la  défense  de  Brescia.  U  n*y  avait  pas 
d'antre  inné  que  la  route  du  nonl,  le  long 
du  lac  de  Garda,  et  Gatia  Melata  eRectua  sa 
retraite  dans  l'automne  de  1V38,  avec  la 
plus  grande  audace  et  une  rare  intellij;eiice  , 
en  profitant  des  détilés  des  montagnes, 
surmontant  toutes  les  difficultés  que  la  na- 
ture oppoeait  à  son  entreprise  ;  et  malgré  les 
nurchea  forcées  quH  devait  fiîire  pour  évi- 
ter les  troupes  de  Tévéque  de  Tïente  et  des 


(I)  C'est  Nicole  tll;  Nicolo  II  était  mort  en 

13K8 ,  son  frère  Albert  lui  nvait  siirc«''dé  jus- 
qu'au iiiiii';  ilo  juillet  1396  ,  ot  laissé  ses  biens  à 
son  iils  .Nicolo  111,  âgé  seuicmcnt  de  neuf  ans, 
et  qui ,  quoique  illégitime ,  avait  été  reconnu 
par  le  pape  et  par  ses  sujets  comme  héritier 

présomptir.  Taddeo  d'Esté  appartcnnit  h  une 
branche  collatérale,  et  servait  la  république 
comme  coi^ottieri.  Nicolo  II!  eut  le  malheur 
de  voir  un  abomînsbte  seandale  dans  sa  famille  : 
son  rpoiise  Parisina  de'  Mslslesti  vivait  avec  son 
fils  billard  dans  dos  relations  inrcstiirust-s  :  il 
les  fil  décapiter  tous  deux,  l'armi  ces  tils ,  Dio- 
nello ,  quoique  illégitime  •  mais  reconnu  par 
Martin  V,  était  préféré  per  lui,  et  désigné 
eonune  son  soceessenr. 
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Mantouans.  Arrivé  dans  la  marche  de  Vé- 
rone, Gatta  Melau  fit  aussitôt  une  expédî- 
lion  dans  le  nMrqutsat  de  Hantoue»  et  le 
dévasta.  Jusqu'alors  ce  n*élaitque  par  inté- 
rim ,  et  à  cause  des  circonstances,  qu'il  rem- 
plissait les  fonctions  de;;énéral  en  chef;  mais 
l'habileté  de  la  retraite  qu'il  venait  d'opérer 
le  fit  proclamer  général  de  la  république 
avec  des  honneurs  extraordinaires  (t).  Lo- 
redano,  qui  méditait  de  grandes  dioses  avec 
la  flotte  sur  le  Pô,  fut  sur  le  point  d'être 
pris  avec  toute  sa  suite  ,  car  le  marquis  de 
Mantouc  ayant  fait  rompre  les  di;;ues , 
il  lui  resta  à  peine  assez  d'eau  pour  s'échap- 
per. Peu  après,  atteint  d'une  maladie  grave, 
fl  mourut. 

Le  siège  de  Brescia  traîna  en  longueur 
jusqu'au  mois  de  décembre  ;  alors  Gatta  Me- 
lata fit  une  démonstration  pour  venir  à  son 
secours.  Piccinino,  qui ,  à  celle  époiiue,  di- 
rigeait les  upéraiions  du  siège  ,  marcha  à  sa 
rencontre,  et  le  contraignit  à  se  retirer  sur 
le  territoire  de  Padoue.  Piccinino  profila  de 
cette  occasion  pour  rançonner  impitoyable- 
ment le  pays  de  Vérone  et  de  Vicence  (2). 
Le  bonheur  continuel  des  armes  du  duc  de 
Milan  modifia  la  politique  des  l  lorentins  ; 
ils  revinrent  à  la  ligue  vénitienne.  Depuis 
que  les  Médicis  étaient  à  la  téte  de  la  répu- 
blique fiorentine,  leur  système  constant 
avait  eu  pour  but  de  maintenir  un  équilibre 
parfait  entre  les  puissances  italiennes,  dont 
Milan  et  Venise  formaient  les  deux  contre- 
poids. La  nouvelle  ligue  se  composait  donc 
des  républiques  de  Venise ,  de  Florence  et 
de  Gènes ,  et  des  états  du  saint-siége  (3}. 

La  ligue  nomma  pour  son  général  en  chef 
FranoescoSforza,  à  qui  le  pape,  pour  com- 
penser les  promesses  du  duc  de  Milan,  confia 


(f)  Gatta  Melata  fut  admis  au  nombre  des 
nobles  vénitiens.  On  voulut  sans  doute  par  U 

contrebalancer  les  manraises  impressions  qu'a- 
vait pn  laisser  dans  les  esprits  la  décapitation 
de  Carmagnola. 

(9)  Sannto ,  I.  c,  p.  1076. 

(3)  Le  traité  fut  conclu  le  19  février  1499.  — 
Navagero ,  1.  c. ,  p.  1103. 
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le  marquisat  d'Ancôae,  comme  fief  de  l'É- 
filise.  La  ligue  lui  en  ijarantit  la  possession, 
et  Sfbrxa  s'engagea .  moyennant  une  solde 
considérable ,  i  tenir  sous  tes  armes,  pen- 
dant »inq  ans,  trois  mille  ravaliers  ol  mille 
fciiiiassins.  Sa  renommée  comme  (f^rand  ca- 
pitaine était  telle,  que  (jatia  Mclata,  qui 
avait  commandé  en  chef,  n'hésita  pas  à  se 
ranger  sous  ses  ordres,  et  ne  crut  pas  que 
sa  propre  gloire  en  pAt  souffrir. 

Peu  de  temps  après  la  nomination  deSfbi^, 
Piccinincx'va  ■unie  irrritoire  de  Vicence jus- 
qu'aux frontières  de  N'érone  (1).  L'arnièe 
alliée  compiaii  quatorze  mille  cavaliers,  so  is 
les  ordres  de  vingt-cinq  condottieri.  Picci- 
mno  campa  à  Soave,  et  6t  creuser  m  fossé 
profond,  depuis  les  montagnes  jusqu'aux 
bords  de  TAdige  ;  de  celte  manière  il  empê- 
cha Sforza  de  pénétrer  plus  avant  dans  le 
Milanais.  Cependant  une  {;rande  partie  du 
territoire  de  Vérone  retomba  au  pouvoir 
des  Vénitiens,  et  la  garnison  de  Brescia 
devint  plus  audacieuse  dans  ses  sorties. 
Le  marquis  fot  vaincu  et  fait  prisonnier 
i  la  suite  de  plusieurs  sorties,  an  mois 
de  novembre ,  et  une  flotte  expédiée  par  les 
Vénitiens  sur  rAdi{;e  y  fut  déiniilo.  Sforza 
rcj)en(iant  étant  parvenu  à  déboucher  par 
les  montagnes  de  l'autre  cùté  de  Vérone, 
remporta  immédiatement  une  victoire  sur 
Piednino,  qui  voulait  Fempécher  d'appro- 
Tisionner  Brescia.  La  perte  supportée  par 
les  ennemis  de  la  ligue  en  cette  occasion  eut 


(1)  Ce  serait  sortir  de  I  liistoire  de  Venise  que 
de  suivre  les  particularités  les  plus  intéresjiaales 
des  campagnes  des  deni  généraux  les  plus  ha* 
biles  de  riialie ,  sur  le  même  terrain  illustré 
plu^  tard  par  les  hauts  faits  d'arnu's  du  plus 
grand  capiiaine  de  tous  los  temps  connus.  Nous 
devons  nous  borner  aux  Taits  capitaux  et  aux  pé- 
lipélles  les  plus  importantes  de  celte  guerre. 
Ceux  qui  sont  plus  curieux  de  détails  peuvent 
se  satisfaire  en  parcourant  l<-s  compil  ations  de 
Sanuto;  et  ceux  qui  désirent  un  résumé  clair  et 
exact ,  lire  la  Biographie  de  Sforga ,  par  Simo- 
neta.  Mural.,  Scr. ,  vol.  xxi ,  p.  276  sq. ,  et 
après  lui  la  narratioD  de  Lebret ,  Gsicà.  «on 
JM.,  Tol.  VU,  p. 238. 


CHAP.  in. 

été  largement  compensée  par  la  prise  deTé- 
rone»  effectuée  par  le  nrarquis  de  Maoïoue, 
si  seuleasent  celte  prise  eût  pu  être  corner^ 
vée.  il  existait  dans  les  mura  delà  forteresse 

des  ouvertures  qu'on  ne  potivaît  cacher 
qu'avec  rust^  ;  iiondant  que  Piccinino  mar- 
chait au  SOI  ours  du  comte  d'Arco ,  vivement 
pressé  par  Sforza ,  le  marquis  de  .Uanioue, 
informé  de  celte  ftùblesse  des  murs  de  Vé- 
rone, j  introduisit  plusieurs  de  ses  gens, 
qui  brisèrent  la  porte  de  la  citadelle ,  et  y 
firent  entrer  leurs  camarades ,  en  sorte  qu'a- 
vant le  point  du  jour,  Vérone,  à  rescepiion 
du  vieux  chiUeau  et  des  forts  «le  San-Félix 
et  de  San-Pietro ,  fut  en  leur  pouvoir.  Les 
bourgeois  demandèrent  grâce  et  se  sou- 
mirent. 

Aussitôt  que  Sforza  ,  qui  assiégeait  quel- 
ques châteaux  dans  les  monts  Tridentins, 
eut  appris  la  prise  do  Vérone,  il  S  revint  en 
liAte,  jeia  ses  troupes  dans  les  forts  de 
S.  Félix  et  de  S.  Pietro,  et  celles  de  Gatta 
Melata  dans  le  vieux  château ,  et  de  là  il  at« 
taqoa  vivement  Fennemi.  Les  bourgeois 
le  secondèrent  en  se  révoltant,  et  les  Man- 
touans  furent  obligés  d'évacuer  Vérone. 

En  rérompense  de  celte  rapide  et  {glo- 
rieuse ex(!édilion ,  Franro'^co  Sforza  fut 
nommé  n(d)le  véniiien.  (jatla  Melata,  épuisé 
de  foiigues,  succomba  bientôt  â  une  atta- 
que d'apopleiie.  Sa  mémoire  fot  honorée  par 
la  république,  qui  lui  éleva  une  statue  éques- 
tre à  Padoue. 

Comme  pondant  l'année  l'i  lO  la  f^uerrc 
fut  en  grande  partie  faite  par  Pic»  inlno  on 
Toscane,  il  y  eut  peu  d'événements  impor- 
tants dans  la  Lombardie.  Une  petite  flotille 
vénitienne  remporta  une  victoire  sur  le  lac 
de  Garda.  Sforza  secourut  Breacia,  ses 
avant-postes  firent  des  incursions  jusqu'aux 
[Hiriivs  de  Oémone ,  et  le  marquis  de  Man- 
tuue  ne  fut  pas  assez  fort  pour  lui  résister  (1). 


(1)  Vid.  Joaa.  Simoneta,  I.  c.,  p.  287.  Les 
Siglsmond ,  Pandolpbe ,  Malatests  et  Uaaâtkê 
Malutesta,  se  distinguèrent  dans  leur  temps 

par  leur  astucieuse  politique.  Ils  se^divisè- 
rcDt ,  en  sorte  que  le  dernier  fit  allionct  avec 


Digitized  by  Google 


VENISE  JLSOl'A  L  EXPÉD.  DE 
Avec  la  pros|U'riié ,  les  amis  reparurent  peu 
à  peu ,  dans  le  nombre  des  petits  seigneurs 
voisins  Momis  à  la  domination  de  la  répu- 
bliqiie.  Ce  furent  d'abord  les  Malatesta ,  pois 
Ostiisioda  Polenta,  que  son  père  avait  placé 
sous  la  tutelle  de  Venise,  et  qui  s'était  ranf»é 
du  côté  (lu  duc  de  Milan.  La  république  traita 
ce  dernier  avec  beaucoup  de  rigueur;  elle  le 
dépouilla  de  ses  états»  et  feiila  à  Candie , 
oà  il  moonit,  ainsi  que  son  fils.  C'est  ainsi 
que  la  maison  des  Polenta  s'éteignit  an 
profit  de  Venise. 

Le  duc  de  Milan  ,  du  reste,  avait  vu  s'a- 
méliorer s;i  position  par  la  déi  laration  du 
marquis  de  Fcrrare ,  qui  voulut  intervenir 
comme  arbitre,  et  en  conséquence  congédia 
ans  soldais,  qui  vinrent  renforcer  la  fiiible 
armée  mKanaise.  De  cette  aumière,  Piocinino 
se  trouva  de  nouveau  à  la  téie  de  dix  milîe 
hommes;  ei  ;m  priniemps  de  liVl  il  entra 
sur  le  territoire  de  Brescia,  où  il  remporta 
d'abord  quelques  avantages  ,  et  voulut  s'en 
aervir  pour  abnser'de  la  position  difficile  de 
JSiilippo  Maria ,  et  du  bôoin  que  ce  dernier 
avait  de  ses  services.  Il  demanda  Plaisance, 
en  récompense  de  ses  services.  Deux  antres 
condottieri,  à  son  exemple,  se  montrèrent 
aussi  oxi];oants  :  Liii{]i  de  S.  Sevfririo  de- 
manda Novarre,  et  Alessandro  dal  >'erme, 
Torlone  (1).  Enfin  d'autres  condottieri  de- 
mandèrent diverses  récompenses.  Le  duc 
Ait  (9)  tellement  choqoé  de  ces  exigences , 
qn'il  se  décida  à  faire  la  pais  i  tout  prix.  Vn 
émissaire  de  confiance  proposa  de  sa  part  à 
Sforza  la  main  do  sa  fi'Ie,  s'il  voulait  préfiarer 
et  amener  la  conclusion  do  la  jiaix,  et  pour 
dot  CrésMNie  et  une  grande  partie  de  son 
territoire.  Francesco  communiqua  ces  ou- 
vertures aux  Vénitiens,  qui  rantorisèrent  à 
foire  la  paix ,  après  s*étre  entendu  avec  les 


Milan,  tandis  qne  le  premier  restait  fidèle  i  la 

ligne.  0^  cette  manière  ils  surveillaient  U  s  évé- 
nements, aHn  dcpniivoir  m  profiter  pouT assu- 
rer l'existence  de  leur  maisoti. 

(1)  Simoneta ,  I.  c. ,  p.  906. 

(S}Cr.  Macliiarelli,  deU.Slor,  fÏ9r.,cd.cit., 
vol.  Il,  p.  9 1. 
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I  né{;ociaiems  de  In  ré[)nbliqne  ,  ceux  du  duc 
de  Mi'an  et  du  marquis  de  Manioue.  En  sa 
qualité d*art)iire,  v<HCl  les  conditions  qu'il 
fit  accepter  (1): 

1.  Bcrgnnie,  Brcscia,  Lonnrlo  ,  Pcschiera, 
et  Riva  di  Tn-uto,  avec  les  tcrrituires  néces- 
saires ,  appartiendront  à  la  république. 

2.  Crémone  et  une  portion  du  district  de  Mî- 
lan  formeront  la  dot  de  la  princesse  Bianca  Ma- 
ria ,  tille  (lu  duc ,  cl  qu'épouse  Fraaceaco 
Sfbrsa. 

S.  Le  due  reçoit  Cberadadda  en  pidne  pro- 

priété. 

4.  Le  tlatu  quo  des  froniif'res  du  marquisat 
de  Manioue,  du  cote  de  Venise  est  maintenu. 

5.  La  république  d*  Gènes  sera  entièrement 
indépendanle  du  due  de  Milan. 

Les  années  qui  suivirent  ce  traité  s'écou- 
lèrent dans  une  paix  profonde  ,  et  sans  évc- 
Dcnients  historiques  importants  pour  Ve- 
nise. Foscari  voiilut  de  nouveau  abdiquer  le 
dogat  dans  l'été  de  1U2  ;  il  s'abstint  d'as- 
sister anx  délibérations;  mais  il  fut  en- 
ocre  contraint  de  conserver  le  pouvoir.  Les 
Turcs  firent  de  nouvel'es  conquêtes  en  Eu- 
rope: ce  ipii  était  d'autant  [)lus  fjrave  pour 
les  intérêts  des  Vénitiens  ,  qne  I  empire  {jrec 
devenait  de  jour  en  jour  plus  faible  et  plus 
près  de  sa  fin.  L'empereur  et  lous  les  grands 
i  IionhaientA  intéresser  à  leur  sort  le  reste 
de  l'Europe  ;  mais  malyré  l'imporiance  que 
la  ré[)ubiquc  devait  attacher  à  surveiller 
l'agrandissement  de  la  domination  turquo 
dans  rOrient  et  dans  son  voisinage ,  son  at- 
tention fut  absorbée  par  les  affiiires  de  Tin- 
térienr  de  ritalie;  et  ce  fut  alors  que  com- 
mencèrent les  guerres  de  parti  pour  la 
couronne  de  Naples,  guerres  qui  menacèrent 
do  donner  une  tout  autre  physionomie  ans 
relations  politiques. 

Francesco  Sforza ,  à  cause  des  fiefs  qu'il 
possédait  dans  le  royamne ,  aTéiait  déclaré 
pour  René  d'Anjou,  contre  Alphonse,  son 
(  o')(  iirrent  au  trône.  Plus  ce  dernier  avait 
fait  de  progrès,  grâce  à  l'éloignement  de 

(t)  Cr.  Navagero ,  1.  c. ,  p.  1 106. 
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Slor/a  ,  et  aux  alTaircs  qui  le  reicnaienl  dans  | 
riialic  supérieure,  plus  il  devait  appréhen- 
der que  la  paix  qui  Tenait  de  se  conclure 
entre  Milan  et  Venise  ne  rendit  k  Francesco 
touieson  acUvilè.  Il  employa  donc  tous  ses 
efforts  pour  engager  le  du»  à  rrtcnir  son 
fjondrc  dansl  ltalie sup(''ricure.  IMiilippo  Ma- 
ria n'aimait  pas  Sforza,  quoiqu'il  lui  fût  re- 
devable delà  conclusion  de  la  dernière  l»aix. 
11  avait  i  eoBur  les  pertes  qu  il  avait  suppor- 
tées, et  les  concessions  qa*il  avait  été  forcé 
de  faire.  Il  sollicita  le  pape,  que  cette  paix 
avait  lui-même  uiécontonté ,  de  retirer  à 
Sforza  le  marquisat  d'Ancône ,  qu'il  lui  avait 
cédé  ,  et  de  se  servir  à  cet  eiïei  de  l'armée 
de  Picciaiuo,  considérablement  au{][mentée 
par  les  troupes  que  Venise  avait  congé- 
diées (1).  Eugène  y  consentit,  et  Ton  vit 
ainsi  se  f.trmer  une  ligue  entre  les  trois 
princes  les  plus  puissants  d'Italie  ,  le  roi  de 
Naples,  le  p;ipe  elle  diic  de  ]\Ii!;in,  ii,;;ue  qui 
menai.ail  de  leiivi  rser  cet  équilibre  pour  la 
conservation  duquel  les  Florentins  avaient 
dit  tant  de  sacrifices. 

L'attaque  foile  par  Piccinino  sur  Lodi , 
Assisi  et  autres  possessions  de  Sforsa^ em- 
pêcha celui-ci  de  venir  au  secours  du  roi 
René  (2).  Alphonse  remporta  donc  une  vic- 
toire éelaianle  ,  et  son  adversaire  fut  forcé 
de  quitter  le  royaume,  et  bientôt  après 
ritalic  (3) .  Francesco  eut  le  dessous  dans 
les  deux  nusrehesp  parce  que  les  condottieri 
sur  lesquels  il  comptait  par  suite  du  'traité 
fait  avec  eux,  furent  relevés  de  leur  serment 
par  le  pape ,  et  que  ses  propres  capitaines 
rabandoniièrenl  dans  le  danger  [•%] .  A  la  fin 
Alphonse  étant  entré  dans  les  marches  pour 
y  attaquer  Francesco,  il  ne  resta  plus  à  ce 
dernier  qu'à  jeter  des  garnisons  dans  les 
châteaux  les  plus  forts,  et  à  se  retirer  en 
hâte  avec  le  reste  de  son  armée  dans  le  nord 


(1)  SIsmnndi .  Hist.  des  Rep. ,  etc.,  vol.  IX  , 
p.  192  sq.  Macliiavelli ,  1.  c. ,  p.  96. 

(S9  Simoneu,  1.  c,  p.%11. 

(3)  Stmoneta ,  I.  c. ,  p.  328. 

{i)  Sanuto ,  I.  c. ,  p.  1110.  Simonela,  1.  c. , 
p.  135. 
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de  r Italie.  Arrivé  à  Fano ,  il  Ht  comprendre 
aux  Florentins  et  aux  Vénitiens  que  sa  cfauie 

entttdneraiila  leur,  etheureosementPhiKppo 
Maria  fut  bientôt  effrayé  de  la  puissance 

croissante  d'Alphonse  et  de  celle  du  pape  : 
et  de  même  que  récemment  une  ligue  s'était 
formée  entre  les  souverains  les  plus  puis- 
sants pour  opprimer  un  parvenu ,  de  même 
ce  parvenu  intéressa  à  sa  défonae  toute 
l'Italie  supérieure,  qui  se  coalisa  contre 
les  puissances  du  sud ,  dont  le  aaui  but 
était  d'étendre  leurs  frontières. 

Cependant  I5olo;;ne,  qui  depuis  les  f^uer- 
res  de  la  ligue  ,  était  tombée  au  pouvoir  de 
Niccolo  Piccinino,  avait  recouvré  la  B<^ 
bené  (1).  Annibale  BentivogU ,  fils  de  Nic- 
colo Francesco,  qui  avait  été,  avant  ces 
événements ,  chef  de  cette  république ,  sut 
inspirer  de  l'intérêt  à  FkMrence  et  aux  Vé- 
nitiens. 

C'est  ainsi  qu'en  septembre  li43  se  forma 
une  alliance  entre  le  duc  de  Milan ,  la  lép»* 
bliqne  de  Venise,  celles  de  Florence ,  Bolo- 
gne, Gènes,  et  le  comte  Francesco  Sforza,  al- 
liance dont  la  durée  fut  Hxée  à  dix  ans  [i]. 
Pendant  ce  temps-là,  Alphonse ,  sur  les  re- 
montrances du  ducPhilippo  Maria,  consentit 
à  suspendre  les  hostilités  contre  le  gendre 
de  ce  dernier,  et  se  retira  dans  ses  étais. 

La  guerre  que  continua  Franceaco  avec 
les  secours  de  la  ligue,  contre  sm  aa- 
cien  adversaire,  Nicoolo  Piccinino,  fut  coa- 


(1)  Simoneu ,  I.  c ,  p.  896^ 

(2)  Sauuto ,  1.  c.  «  p.  un.  Voici  les  artidei 

de  cette  alliance  :  «  Prima  promette  gsso 
duca  di  Milano  di  mandar  soccorso  al  conta 
Francesco  e  si  dgnor  Siglsmondo  da  Rioiai 
nosiro  collegslo  di  cavalli  300O  e  di  fkmi  lOQO 
fine  a  un  mcse  prossinio.  E  prl  similo  promette  ; 
alla  lega  nostra  di  darc  e  mamlarc  ad  ogni  vo- 
lere  dclla  delta ,  dove  sarà  di  besogne  al  com- 
plmento  di  cavalli  5000  e  di  lar  ginrare  ideiti 
nellc  maid  délia  Irga .  e  di  far  guerra  c  buoos 
pace  a' placcri  délia  delta  Ieî;a.  E  nll"  ineontro 
promette  la  lega  di  farc  il  simile  pcr  couserva- 
sione  de'  snoi  siati.  E  in  qnests  lega  sono  Gcoo- 
vesi  e  Bolognesi  eon  tutti  i  loro  aderenti  e  cel- 
legaii. 


Digitized  by  Google 


VENISE  JUSQU'A  L  E\PÉ1>.  DE  ( 
Vbimée  de  succès  (ce  dernier  éiati  à  cette 
époque  an  smioe  du  pape  ).  CeUe  fga&n 
est  cependant  aani  imérét  pour  nous,  car 
elle  n'a  eu  aucune  influence  sur  là  poUtique 
intérieure  de  la  republique ,  ni  sur  sa  puis- 
sance territoriale.  Elic  se  termina  à  la  mort 
de  Picciniuo  (1) ,  qui  mourut  de  chagrin  en 
voyant  les  succès  de  son  rival ,  et  surtout  à 
la  Doavelle  du  traité  coocln  entre  le  pape  et 
Sfbna ,  qaî  assurait  à  celui-ci  la  possession 
de  toute  la  marche  d'AncAne ,  h  l'exception 
d'Osimo ,  de  Fobrinno  ot  de  Recanati  -2). 

L'achat  de  l'esarc)  par  Sforza ,  qui  vou- 
lait en  iormcr  une  petite  principauté  pour 
•on  frère  Alexandre,  occasiona  une  ndo- 
VeUe  guerre  ;  car  celte  ville  avait  appartenu 
â  Galeazio  Halatesia  (3) ,  et  le  seigneur  de 
mmini ,  Sigismondo  Malalesta  ,  quoique 
f;cn(lre  «le  Sforza  ,  et  allié  intime  de  Venise, 
fut  lortjrrité  de  voir  cette  principauté  sortir 
de  sa  famille  (4).  11  devint  l'ennomi  mortel 
de  son  beau- père-  Les  affaires  de  Bologne 
prirent  aussi  à  cette  époque  une  tournure 
qui  ne  pouvait  que  déplaire  à  Philippo  Ih- 
ria.  Celui-ci  se  sépara  donc  de  la  ligue.  Il  ne 
fut  pas  difficile  aux  ennemis  de  Francesco 
Sforza  d'indisposer  aussi  le  pape  contre  lui  : 
et  comme  Alphonse  ne  s'était  abstenu  de 
combattre  le  comte  qu'à  la  pressante  sollici- 
tation du  doc  de  Milan,  il  était  tout  prêt  i 
renouveler  les  hostilités.  Cest  ainsi  que  se 
forma  la  ligue  républicaine  de  Venise ,  Bo- 
lo;]ne  ,  Florence  et  Gt^ncs ,  contre  celle  des 
princes  ,  dont  faisaient  partie  le  roi  de  Xa- 
ples ,  le  duc  de  Milan ,  le  pape  et  le  seigneur 
de  Himini.  La  guerre  qui  éclata  à  la  suite  de 
ces  coalitions,  en  ÎM,  intéressa  particu- 


(t^  MachiavdliJ.  c. .  p.  103.  Samito,  l.  c. , 
p.  1113. 

(2)  Sanuto,  I.  c. ,  p.  117.  Macbiavellt ,  I.  c. , 
p. f 03. 

(3)  Chrnn.  Eugubinum .  np.  Miirnt..  Scr., 
vol.  XXI  ,  !>•  Î>S3.  Annales  Forolivienses ,  ad  an. 
1tl5,  ap.  Mural. »  Scr. ,  vol.  xxii,  p.  22*2. 
Quelques  uns  appellent  i  tort  Galeazzo ,  Pan- 
dolpho.  Cf.  Sannto .  I.  c. .  p.  1 1 1S. 

(!)  Ga!ca77o  n'nvait  pas  (iVnrants. 
UIST.  U' ITALIE.  I. 
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iièrement  les  domaines  de  la  république  de 
Sainl-llarc. 

Francesco  Sforza  fat  nommé  général  en 
chef  de  la  ligue  républicaine  ,  et  il  réussit, 
de  concert  avec  la  n(>tte  vénitienne  ,  à  met- 
tre Ancùne  à  couvert  des  attaques  du  roi  do 
Naples  (1).  Ascoli  fut  cependant  forcée  de 
se  rendre  aux  troupes  papales,  et  le  14  avril, 
le  saint-pére  folmina  une  bulle  d'excom- 
munication contre  Francesco  Sforza,  les 
Bolonais  et  leurs  alliés.  Michel  Attendolo 
de  Cotignola  commandait  les  forces  véni- 
tiennes dans  l'Italie  su[iérieure.  Dès  que 
l'armée  du  duc  de  Milan,  forte  de  liuii  mille 
hommes,  et  suffisamment  approvisionnée, 
Alt  entrée  sur  le  territoire  de  Crémone,  et 
eut  occupé  les  contrées  voisines  des  firoo- 
tières  de  Venise,  la  seigneurie  ordonna  à  stMi 
général  de  réunir  tontes  ses  forces  et  de  pro- 
téger les  domaines  de  Sforza.  Michel  rassem- 
bla une  armée  de  six  mille  cavaliei^  et  qua- 
tre mille  fantassins ,  et  se  porta  en  bâte  sur 
lecamp  retranché,  occupé  par  les  troupes  du 
duc  de  Milan,  à  Casalmaggiore.  La  bataille 
fot  livrée  au  mois  de  septembre,  et  Michel 
remporta  une  victoire  complète.  Les  capi- 
taines milanais  Luigi  dal  \'erme  (  général  en 
chef  ) ,  Rasmino  de  Triulti  et  Francesco 
Piocinino ,  durent ,  il  est  vrai,  leur  salut  à 
la  foite  ;  mais  une  grande  partie  des  cuiras- 
siers ,  pins  de  quatre  mille  chevaux,  tous  les 
bagages  èt  les  vivandières ,  furent  la  proie 
du  vainqueur  (-2).  Tous  les  cliAteaux  des 
territoires  de  Crémone  et  do  (ihorndaddn 
tombèrent  :ui  pouvoir  des  Vénitiens,  et  le 
duc,  suivant  sa  coutume ,  demanda  la  paix  , 
qui  lui  eût  été  plus  ooAteuse  que  les  précé- 
dentes, si  elle  lui  eAt  été  accordée.  La  ré- 
publique fut  si  satisfaite  dos  exploits  de  Mi- 
chnl  A(fend(»lo  ,  qu'elle  le  nomma  tioéiYf; 
celui-ci  ne  raloiiiit  pas  le  cours  de  ses  suc- 
cès, il  poussa  une  e\[)édiiion  jusqu'au  cœur 


(i;  Sanuto,!.  c.,  p.  IMU. 

(2)  Sanuto,  I.  c,  p.  1112:  «Rimase  pre«o 
tutto  il  reste  de*  loro  capitani  e  condottieri,  prrsi 
da  cavalli  hdOO  e  più  e  tuiti  i  carriaggi  loro 
sino  le  suc  feminc  e  munizioni.  ■ 
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Temin^ ,  et  M icbel  reçut,  en  récompense  de 
ees  «enrices,  Casiel- Franco ,  dans  le  pays 
de  Tréviso  ,  commo  fief  fie  la  ré[)ubliquo. 

Lors(|uc  les  alliés  du  duc  le  virent  dans 
une  lelle  détresse  ,  ils  envoyèreui  un  corps 
d'armée  à  son  aide.  Us  denandèrent  an 
marquis  Lionello  de  Ferrare  (1)  d'accorder 
passage  sur  son  lerrttoire  à  leurs  troupes  ;  le 
d«e  de  Milan  se  joignit  à  eoz  pour  obtenir 
cette  niitori'inlifin  ;  mnis  cji'and  ils  virent 
que  le  ninr(|uis  t  t.iit  plus  |)ori<'  en  l.ivcur  de 
Venise ,  les  in)U[)es  lorcèrenl  le  passage  sans 
attendre  la  réponse ,  et  vinrent  alimenter 
les  forces  da  doc  qui,  i  eette  époque»  étaient 
iolérieorea  à  celles  de  ses  ennemis.  Mais 
Franccsco  Sforza  M-Oléilie  Ait  bientôt  plus 
à  craindre  pour  Venise  que  ne  Tétait  le 
renfort  qu'il  venait    de  recevoir.  Sforza 
voyait  clairement  que  Venise  n  avait  d'au- 
tre but  que  do  faire  chaque  jour  de  noirrel- 
les  conquêtes ,  aax  dépens  du  duché  de  Mi- 
lan, dont  l'héritage  lui  était  promis;  il 
comprit  que  ses  domaines  à  venir  se  dimi- 
nueraient de  tonteo  dont  les  Vùiiiiens  par- 
viendraient à  s'emparer.  La  république  lui 
fit  en  outre  des  remontrances  sur  ce  que 
son  année  inactire  était  plus  dispendieuse 
qoeFarmée  victorieuse  de  Michel*  A  cette 
inquiétude  de  Francesco  Sforza  vinrent  awsi 
se  joindre  des  observations  de  Cosmo  de 
^îédicis, qui  treniMait  ponr  l  étpiilibre  del'I- 
talic  2)  ainsi  compromis  par  les  rnireprises 
hardies  de  Michel.  A  cjuoi  il  faut  ajouier 
enfin  les  sollicitations  de  son  beau-père,  qui 
Vinvitait  A  une  rëcondliatton ,  et  l'enganoait 
à  défendre  un  pays  sur  lequel  il  était  appelé 
à  régner. 

Les  néfTociaiions  enlamées  entre  Sforza 
et  le  duc  de  Milan  eurent  nno  (grande  in- 
fluence sur  la  conduite  des  Vimiiens  ;  ils  de- 


r,T8  Liv.  y,  CHAP.  m. 

du  duclié  do  Milan,  et  ravagea  tout  sur  son  .  vinrent  aoupçonoem  et  redouMéreat  da 
passage.  Casaano  se  soumit  au  mois  de  oo-  |  vigilance.  Sur  ces  entrefoiies,  le  pape  En- 

r;ènc  mourut  au  mois  de  février  1  ^^7  ;  et 
les  Vénitiens  lémoif^nèrcnt  leur  défiance 
de  Sforza  en  cherchant  ù  s'emparer  par 
trahison  de  sa  ville  »le  Crémone  (11.  i.ette 
étrange  conduite  eut  des  fruits  décisits; 
Sforza  ae  réconcilia  anr-la-chaoap  avec  le 
doc  de  Milan ,  ainsi  qu'avec  le  roi  Alphoasa. 
Il  reçut  du  duc  les  mêmes  charges  et  hon- 
neurs dont  l'avait  investi  la  république;  îl 
eut  les  mêmes  avanta<^os  et  fut  nommé  {gé- 
néral en  chef  contre  ceux  (ju'il  avait  com- 
mandés au  début  de  cette  guerre. 

La  résohitioa  adqitée  par  Fruoesoa 
fat  cependant  an  point  de  causer  sa  perte , 
car  nnlippo  Maria,  entouré  de  capitai- 
nes ennemis  de  Sforza  et  envieux  de  sa 
g'oire,  se  repentit  bientôt  de  s'être  con- 
fié à  lui  ;  et  le  comte  ,  paralysé  dans  ses 
mouvements,  par  le  retard  des  sommes 
d'argent  qu'il  attendait  de  Milan ,  et  sur  les- 
quelles il  comptait,  fat  obligé  de  s'arrêter 
dans  sa  marche  surriialie  supérieure ,  pen- 
dant que  l'armée  vénitienne,  au  print«8i|is 
de  1447,  arrivait  aux  portes  même  de  Milan, 
et  appelait  à  la  liberté  tons  îes  habitants  de 
cette  ville.  Crpondant  les  Afilnnnis  étant  res- 
tés sourds  à  cet  appel ,  les  Vénitiens  se  reti- 
rèrent sur  les  lacs  de  Côme  et  de  Lugano ,  dé- 
vastant et  pilfaint  tout  sur  leur  passage  (2). 

L*exirémUé  oA  se  trouva  réduit  le  duc  de 
Milan  le  détermina  A  sauver  son  gendre  de 
la  position  périlleuse  où  il  se  trouvait. 
roi  Alphonse  paya  à  Sforza  la  sonm  o  qni  lai 
était  nécessaire ,  mais  sous  condition  cpic  la 
dernière  ville  que  possédait  le  comte  dans  la 
3Iarcbe,  c'est-à-dire  Jesi,  serait  livrée  an 
pape  Nicolas  Y,  successeur  d'Eugène.  Fraa- 
cesro  était  dans  une  si  grande  détresse,  qu'A 
dut  nc(  (Vler  à  cette  condition  (3)  ;  mais  A 
peine  était-il  en  marche  pour  secotirir  son 
bean-i  érf^,  qn'il  re«.ut  la  nouvelle  de  sa 


(1)  il  avait  surccdc  à  sou  père  Xîccolo ,  mort 
en  décembre  tUt.  Sisnondi ,  vol.  ix ,  p.  192. 
AnnalM  Fvni*9*»  ap.  Mont.,  Sa-.,  vol.  xxii , 

p.  2:21. 

^  Simonets ,  !•  c,  p.  * 


(1)  Machiavelli,  I.  c,  p.  110. Simoneta,I.c., 
p.  390. 

(•2)Snmito.l.c.,p.1fa5. 

(3)  Sismondi ,  vol.  il ,  p.  9S?— jSO. 
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mort.  Elle  était  arrivée  le  l.'J  août  1VV7. 

La  narration  détaillée  des  niouvcmcnis 
auxquels  donna  lieu  la  mort  de  Philippo  Ma- 
ria» daos  1m  villes  et  les  proYinces  soumises 
è  SB  domination,  alaii  qoa  des  évéoemeats 
oocasionés  par  la  lutte  des  princes  qui 
croyaient  avoir  des  droits  à  sa  succession, 
appartient  à  l'histoire  de  Afilan.  Il  me  suf- 
fira de  dire  ici  que  I^odi  et  Plaisance  se  sou- 
mirent à  la  domination  de  Venise  (Ij  »  et 
qne  Mihn ,  Pavie  et  Paime  cberchèiéot  à 
se  ooosUtuer  en  républiques  indépendan- 
tes (2). 

Aussitôt  après  que  Lodi  se  fut  soumise,  et 
que  les  >'éiiitiens  avant  jiassé  lOfilio ,  en- 
trèrent sur  le  territoire  tie  celto  viiK?  |»(mr 
enlever  toute  cette  contrée  aux.  Milanais ,  il 
lot  fiidle  de  prévoir  que  ces  derniers  ne 
pourraient  lutter  cooiro  Venise,  s'ils  ne  par- 
venaient à  intéresser  on  grand  capitaine  à 
prendre  leur  parti.  Francesco,  voyant  la 
puissance  des  concurrents  à  In  succession  do 
Pbilippo  Maria  ,  con)pril  qu'il  ne  [lourrait , 
par  la  force,  parvenir  à  occuper  le  duché  de 
Mifan;  il  n'avait  d'autres  chances  de  réus- 
site que  de  se  présenter  d'abord  comme  dé- 
fenseur de  la  république  milanaiao.  Il  con- 
clut donc  avec  cette  dernière  un  traité  par 
lequel  il  s'engagea  à  être  son  {jénéral  en 
(hef,  à  comliiion  que  Brescia  lui  appar- 
tiendrait,  s'U  parvenait  à  s'en  emparer,  en 
Stipulant  toutefois  que  cette  ville  revien- 
drait i  la  république ,  s'il  prenait  Vérone, 
qui ,  dans  cette  dernière  hypothèse,  aérait 

sa  propriéié  'S] . 

Les  premiers  effets  de  ce  tr.iiîé  furent,  que 
Sforza  chassa  les  iroujios  véniiieanes  de 
Crémone ,  et  quo  les  habitants  de  Pavie , 
écoutant  les  avis  de  la  comtesse  mère  Bian- 
ca,  se  soumirent  i  Francesco,  et  le  nom- 
mèrent leur  comte.  Mais  les  Vénitiens  ar- 
mèrent de  nouveau  une  flotille  et  l'envoyè- 
rent sur  le  PA  ,  sous  le  commandement 
d'Andréa  Quirini,  Avant  (ju'ollc  pût  ^trc 


(f)  Sanuiu,  i.  c..p.  1126. 
(3}Machiavelll,  1.  c. ,  p.  til. 
(3)Sano(o,l. c,  p.  1126. 
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réunie ,  Sforza  rassembla  toutes  ses  forces  , 
et  s'empara  de  Plaisance  (1),  Le  mar- 
quis Taddeo,  (lui  commandait  la  garni- 
aon  vénitienne.  Ait  pris  avec  toutes  ses  trou- 
pes ;  Plaisance  Ait  pillée,  et  Michel  Atten- 
dolo,  qui  avait  levé  des  contributions  dans 
le  pays  de  Milan  et  de  Pavie ,  dut  se  reti- 
rer 2).  Sforza  se  rondit  maître  de  tous  les 
ch;\ieaux  du  territoire  de  (Iheradadda  ,  ainsi 
que  de  Cassaiio  ;  Caravag^iu  seul  lui  ré- 
sista. 

Pendant  ces  événements,  la  flotte  véni- 
tienne parut  sur  le  P6 ,  et  s'avança  jusqu'à 

Crémone ,  rava(îeant  toute  la  coniréo.  Tou- 
tes les  forces  de  Sforza  se  concentrèrent  sur 
ce  point  ;  ce  dernier  avait  aussi  des  vaisseaux, 
mais  en  plus  petit  nombre.  A  Casal-Maggiorc, 
la  flott»  vénitienne  se  trouva  resserrée  dans 
le  lit  plus  étroit  du  fleuve  ;  on  tira  sur  elle  du 
haut  des  l  ives  avec  de  (rrosses  pièces  d' ar- 
tillerie ;  et  bientùl  Andréa  Quirini  n'eut  plus 
d'autre  alternative  que  de  sauver,  pendant 
la  nuit,  l'armement  de  la  flotte  dans  la  for- 
teresse de  Casal-Maggiore  ,  cl  d'incen  d^r 
les  vaisseaux ,  ce  qui  eut  lieu  le  matin  du  17 
juillet  li«8.  Plus  tard  9  eut  sujetde  s'en  re- 
pentir, et  fut  condamné  i  un  emprisonne- 
ment de  trois  ans  et  i  une  amende  de  mille 
livres  (3). 


(1)  Le  16  novembre  IM7. 

(2)  Les  Vénitiens  commonrérent  à  cette  épo- 
que avec  .Miliin  une  négoriation  qui  resta  sans 
résultat.  Le  provcdiior  vénitien  ù  Plaisance, Gc- 
rardo  Dandolo,  ayant  été  fiiit  prisonnier,  trouva 
(l:i:is  le  camp  de  Sfbrsa,au  milieu  des  condottieri 
de  .^liliîn  .  qui  tous  en  serret  étaient  très  hos- 
tiles à  leurs  anciens  rivaux,  les  fils  de  Nicoio 
Piecinino ,  qui  le  laissèrent  penuader  d'ouvrir , 
une  négociation  secrète  entre  Milan  et  Venise . 

à  l'insu  de  Sforza.  Les  conditions  de  paixTolore 
ét, lient  tli'jù  écrites,  lorsque  celui-ci  en  eut  con- 
naissance et  en  empCclia  la  ralitication  au 
moyen  du  parti  nombreux  qa'il  avait  dans  le 
peuple  de  Milan.  Cf.  I);iru.  vol.  n,  p.  36âsq. 
Après  la  victoire  (le  Casal-.Mat;?i<»i  c  cl  de  Co- 
ravaggiu,  les  Aiilanais  n'approuvèrent  pas  les 
cendidouide  la  paix.  Navagero,  I.  c. ,  p.  111^ 
(a|)Ssnuto,Lc.,p.  llâB. 
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Pou  après  cette  fionreiise  expédition,  Slur- 
lit,  qui  avaii  voulu  envahir  imincdiaiemeiu  le 
f erriloire  de  Brescis ,  reçut  ordre  du  séoat 
de  Bfilan  de  prendre  Caravag^o ,  seol  point 
fonUé  qui  fiU  encore  au  pouToir  des  Véni- 
tiens dans  le  disirit  t  de  Cheradadd.i ,  et  ^li- 
ehel  Atlendolo,  qui  était  arrivé  trop  tard 
pour  sauver  la  flotte  à  Casal-Maf^niore  ,  se 
tlirigea  bientôt  contre  le  camp  de  Sforza»  qui 
bloquait  de  tous  c6iés  le  château  de  Gara* 
vaçgio.  A  peine  les  Vénitiens  eurent-ils 
posé  leurs  tentes ,  qu'ils  furent  attaqués  par 
les  troupes  de  Francesco  ;  ils  eurent  cepen- 
dant le  temps  de  se  fortifier;  mais  journel- 
lement des  combats  s'en^'ajjeaienl  dans  l  in- 
ifîrvalle  qui  séparait  les  deux  camps.  Les 
Vénitiens  avalent  dôme  nilte  cinq  cents 
caTaliers,  et  leurs  principaux  condottieri 
éiaimt  Lodovi{]o  da  tionzaga  (f  ) ,  Bartbo- 
lomeo  Coleoni.Gentile  da  Lionessa,  le  comte 
Carlo  del  Monte  ,  Tiherto  Rrandolino  ,  (lio- 
vanni,  conue  des  Uoniiiins,  (liiido  Hangoni, 
Alberto  fioiiiense ,  César  da  Martinengo  et 
Nicole  Guerrieri,  tous  Iraaines  de  guerre 
distingués.  L'armée  de  Fitncesco  était  forte 
de  dôme  mille  cavaliers  ;  sans  compter  ses 
propres  condottieri ,  il  avait  avec  lui  la  plus 
{'rande  partie  do  conv  qui  avaient  servi  sons 
Philijipo  Maria,  l  es  principaux  chefs  de 
celte  armée  étaient  les  fils  de  Piceinino, 
Francesoo  et  lacopo,  le  comte  Lui^i  dal 
Verme ,  Guillaume  de  Moatferrat ,  Carlo  de 
tionzaga ,  Robert  de  S.  Severino ,  Giovanni 
daTolentino,  Chrisloforo  Torellq  ^  Bartho- 
lommeo  Quariiero. 

Il  y  avait  [)lus  d'un  mois  que  les  deux  ar- 
njées  éiaienl  en  présence  ,  lorsque  les  pro- 
veditors  vénitiens  (GerardoDandoIoct  11er- 
.molao  Donato),  malgré  l'avis  contraire 
d*Allendolo ,  demandèrent  qu'on  livrât  une 
bataille  générale,  alléguant  que  sans  cela  il 
serait  impossible  de  sauver  Caravangio,  qui  ne 
pouvait  davantage  prolonger  sa  résistance,  et 


(1)  Après  la  mort  de  son  portMiiovanni  Fran- 
cesco,  il  devint  marquis  de  Mantouc  cl  l  allié 
des  Vénitiens.  Cf.  Sanulo ,  I.  c. .  p.  1116.  Gio- 
vanni Francisco  mourut  en  septembre  f  Hl. 


CHAP.  ni. 
(jue  du  sort  de  cette  place  dépendait  celui 
de  Lodi.  Les  provcdiiors  furent  soutenus 
dans  leur  opinion  par  un  mrdre  arrivé  de 
Venise.  L'issue  de  la  bataille  prouva  la  jus» 
tesse  de  l'avis  d'Auendolo  :  non-seulement 
les  Vénitiens  furent  complètement  batttis , 
mais  aussi  les  proveditors,  une  «rande  p.  r- 
tie  des  condottieri  et  un  {;raiui  nombre  <le 
soldats  furent  faits  prisonniers.  In  immense 
butin  devint  la  proie  de  l'armée  de  Sfiom. 
Caravaggioeapâda,  et  presque  UMt  le  ter- 
ritoire de  Bergame  et  de  Bracia  Ait  occupé 
par  Francesco  (1). 

A  la  suite  de  ce  désastre  les  nobles  véni- 
tiens montrèrent  encore  une  fois  une  éner- 
gie peu  commune  et  un  dévouement  sans 
bornes  aux  intérêts  de  rétat*  L'argent,  à 
cette  époque  y  était  1^  condition  du  succès  de 
toute  entreprise  militaire.  Le  doge  et  1% 
noblesse  de  Venise  réunirent  bientôt  une 
somme  considérable ,  et  nommèrent  deux 
nouveaux  proveditors  de  l'armée  ,  Luigi  Lo- 
redano  et  Pasquale  Malipiero.  Ils  confièrent 
â  Jacopo  Antonio  Marcello ,  gouverneur  de 
Vérone,  la  mission  de  porter  â  Bresda 
30,000  ducats ,  et  d'y  rester  coomie  prove- 
ditor,  l'armée  devant  de  nouveau  se  rassem- 
bler dans  cette  ville.  Sur  le  lac  de  Garda  on 
arma  une  petite  flotte. 

Les  Vénitiens  se  confièrent,  et  ce  fut  avec 
raison,  dam  le  résultat  de  leurs  négncia- 
tiom,  plus  que  dam  ces  armementa.  Lm  Mi- 
lanais étaieiit  jaloux  de  la  fortune  dn  comte 
Slbrza  et  encore  plus  soupçonneux;  ils 
croyaient  fermement  qu'il  n'avait  pas  aban- 
donné l'espoir  tie  régner  un  jour  sur  eux. 


(1)  Sanuin  ,1.0..  p.  1129.  Joan.  Simonetia. 
Le., p. 469  sq.  Sismondi,  vol.  ix,  p.  313  sq- 
MacUavelli ,  1.  c,  p.  190.  La  iMtallle  eut  lien 

le  15  septembre  1i48.  Sanuto  prétend  que  dans 
cette  bataille  l'armée  vénitienne  ne  perdit  qu'un 
homme.  Si  celle  assertion  n'est  pas  vraie  à  la 
lettre ,  on  volt  cependant  par  là  que  Macliii> 
vclli  n'a  pas  eu  ton,  en  parlant  de  la  manière 
de  combattre  des  condottieri,  de  dire  :  a  È  nota, 
cbe  ioquesla  rolta  fu  morto  de'  nostri  solo  unn, 
•icchè  tutti  furooo  fatti  prigiuni ,  perché  parte 
s'impaludirono.  V 


* 
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liCScraintes  des  Milanais  et  l'ambition  même    soumis  par  le  comte;  TorttMie,  Novarre, 


de  Francesco  offrirent  aux  Vénitiens  le  plus 
sûr  moyen  de  les  diviser  entre  eux  (1).  Les 
fils  de  Piccinino  avi'c  les  autres  condottieri 
de  Milan  étaient  devant  les  portes  de  Lodi  ; 
Sfona  était  avec  les  sieos  dans  le  volsinace 
de  Brescia  ;  an  nombre  des  prisonniers  vé- 
nitiens  faits  à  Garavaggio ,  se  trouvait  Cle- 
neate  di  Aldinl ,  secrétaire  des  proveditors. 
Celui-ci  était  ami  de  Giovanni  Simonetta , 
secrétaire  du  comte  ;  ils  préparèrent  entre 
eux  des  négociations  et  les  firent  agréer 
à  la  répabKqne  et  à  Sfona ,  et  la  pa^x  fut 
conclue,  le  18  octobre  1U8.  Les  clauses 
CMentielles  étaient  que  Venise  et  le  comte 
contrariaient  une  alliance  contre  Milan; 
è  cet  effet ,  le  comte  devait  recevoir  de 
la  r('f)iiblique  une  armée  de  quatre  mille  ca- 
valiers et  deux  mille  fantassins,  qui  resteraient 
à  sa  disposition,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendit 
maître  de  Milan  et  mis  en  possession  dn  do- 
dié;  il  devait  recevoir  en  outre  de  la  républi- 
que un  subside  mensuel  de  13,000  ducats  (2). 
Enfin  la  frontière  entre  le  territoire  de  Mi- 
lan et  celui  de  Venise  serait  tracée  par  le 
fleuve  Adda. 

AossitAl  après  la  eonduslon  de  ce  traité , 
Sforza  passa  TAdda  pour  envahir  le  duché 
de  Milan  ;  mais  la  république  congédia  son 
général  Michèle  Attendolo  en  lui  donnant 
p«)ur  résidence  le  territoire  deTrévise.  Lodi, 
pour  ne  i>as  tomber  au  pouvoir  de  Sforza  en 
conséquence  du  dernier  traité ,  se  hâta  de 
s'allier  de  nouveau  avec  les  Milanais.  Tout 
le  pays  entre  TAdda  et  le  Tesin,  à  rezc^ 
tioo  de  Milan ,  de  Lodi  et  de  Como,  fut 

(f)  Sanato,Lc.,p.  1190:«Ma  Iddio  voUc, 
chc  il  detto  conte  Francesco ,  esscndo  tanto 
prosperato,  vcnnc  in  sospetto  a  Hilanesi,  du- 
bitaado  che  si  volesse  Tare  dnca  di  Mikno,  etmie 
egli  aveane  intcnzioue.  B  desiderando  eglino  di 
mantenersi  in  llbcrtà  ,  à  poco  à  pnro  tncomin- 
rîarooo  à  toglicrj^li  le  forze ,  os;n\  fiioruo  e 
credcrgli  meoo.  Onde  cgU  se  n'accursc  ,  e  su- 
bito disposes!  à  vokm  far  pace  colla  signoria 
nostra  coH'  ajuto  délia  quale  sperava  d'sjntani 
pcr  conscguirc  il  suo  dcsitlorio.  » 

(2)  Simoncla,  I.  c. ,  p.  ^85. 


Alexandrie  délia  Paglia ,  et  enfin  Parme  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Au  printemps  de  14iO, 
il  commença  le  blocus  de  Milan.  Francesco 
et  Jacopo  Piccinino ,  avec  trois  mille  cava- 
liers et  deux  mille  fiintassins,  vinroit  ae 
joindre  à  Sfona  (1) .  Cependant  les  Vénitiens 
l'abandonnèrent  de  nouveau  :  ils  n'avaient 
jamais  eu  dessein  de  voir  Milan  soumise  à  sa 
puissance  ;  ils  ne  s'étaient  proposé  que  do 
l'engager  à  menacer  cette  ville  pour  que 
celle-ci  fôt  forcée  d'implorer  la  protection 
de  la  république.  La  seigneorie  déclara 
qaTclle  considérait  raccueil  foit  par  le  comte 
Francesco  aux  fils  de  Piccinino  comme  une 
rupture  de  la  paix  récemment  conclue ,  et 
elle  commença  immédiatement  à  négocier 
avec  Milan  (2). 

Le  roi  Alphonse,  voyant  les  Milanais 
tellement  prMsés  par  les  efforts  commnas 
de  Ut  réfniblique  et  de  Sfona ,  crut  leur 
rendre  service  en  chassant  tous  les  Vé- 
nitiens de  ses  éîats  (3).  Par  cet  acte  hostile, 
il  força  la  seigneurie  à  diviser  ses  forces,  et 
elle  expédia  contre  lui  une  flotte  de  vin^;t- 
cinq  galères  et  (Quelques  autres  vaisseaux , 
sous  les  ordres  de  Luigi  Loredano. 

Les  négociations  entamées  en  Lombardio 
avec  Milan  et  Crema  inspirèrent  à  If 
blique  la  résolution  d'offirir  au  comte  une 
j)n(  ification  entièrement  opposée  au  précé- 
dent irailc  :  il  conserverait  Crémone  {4) , 
Pavie ,  Parme ,  Plaisance ,  Alexandrie ,  ïor- 
tone  et  Novarre  avec  leur  territoire  ;  mais 
Milan  resterait  indépendante  ;  la  république 

(1)  Sannto,  L  e. ,  p.  lISIw 

(2)  Les  deux  Piccinino  quittèrent  bisntét  de 
nouveau  l'armée  du  comte,  et  entrèrent  au  ser- 
vice de  Milan  ;  ce  qui  fit  dire  qu'ils  n'avaieut  eu 
d'autre  dessein  que  de  faire  vivre  leurs  troupes 
aussi  long-temps  qu'ils  ne  purent  secourir  la 
ville.  Francesco  Piçcinioo  mourut  peu  après  an 
mois  d'octobre. 

(3)  Navagero,  I.  c,  p.  1113. 

(4)  Dans  Fouvrage  de  Navagero,  l.e.,  p.1114, 
il  y  a  une  Aute  d'hnpresiion  ;  quand  il  dit  que 
c'est  Cr(^monc  qui  devait  appartenir  aux  Véni-i 
tiens,  c'est  Crema. 
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aurait  en  partage  toutei  las  autres  posses- 
sions do  due  Philippe  Maria ,  à  lexception 
de  celles  situées  à  l'est  de  l'Adda  ;  Milan 

pourrait  tenir  sous  les  armes  six  mille  cava- 
liers, !e  (.oinie  quatre  mille  souienieiil ,  et  la 
république  huit  mille.  St'urza  était  dans  ujie 
situation  difficile  ;  il  ne  voulait  ni  accepter  ni 
refuser  ouvertement  (1);  de  cette  manière, 
un  temps  asses  considérable  s'écoula  en  né- 
gociations. 

Cependant  Lorcdano  avait  mis  h  la  voile  ; 
arrivé  à  Messine,  il  avait  brûle  les  vaisseaux 
et  incendié  l'arsenul.  Les  mêmes  liustiliiés 
furent  également  exercées  dans  le  port  de 
Syracuse.  Ces  avantages  paraissaient  avoir 
raffermi  la  république  dans  le  projet  qu'elle 
avait  formé  d'arriver  promptement  au 
parlaf^c  des  |)ossossions  de  Philippo  >î.iria 
dans  ritâlie  supérieure  ;  car  au  mois  de  sep- 
tembre elle  nomma  Sigismondo  Mala- 
testa  général  en  chef,  et  fit  la  pais  avec  Mi- 
lan, aussitôt  que  Sfbna  eut  fut  connaître 
son  refus  (2). 

Les  anciens  alliés  de  Venise ,  les  Floren- 
tins ,  ayant  refusé  de  seconder  la  république 
contre  Sforza,  pour  ne  pas  renoncer  à  leur 
système  d'équilibre,  furent  forcés  de  quitter 
la  ville  et  le  territoire  vénitien  (3).  Pendant 
la  guerre  ils  avaient  tellement  observé  la 
neutralité  qu'ils  n'avaient  secouru  Venise 
qu'après  la  perte  de  la  bataille  de  Caravaf;- 
};io.  Mais  au  moment  actuel  (iùme  Médicis 
appuyait  libérulcnieut  \ç  comte  Sforza  de  ses 
propres  ressources  el  engageait  vivement  la 
république  florentine  à  se  déclarer  ouverte- 
ment pour  lui  (4). 

La  famine  croissait  de  jour  en  jour  à 
Blilan  (5).  Sigismond  Malatesia  tAcha  do  pé- 
nétrer à  travers  les  troupes  du  c(m)te  pour 
ravitailler  la  place  ,  mais  ceux-là  seuls  par- 


(1)  Sanutn.  I.  r. ,  p.  H3:>. 

(2)  Sismondi ,  vul.  i  \  ,  p.  352. 

(9)  Au  mois  de  juin  1^  les  clercs  et  les  moi- 
nes florentins  furent  expulsés de Ven'ise.  Sinuto, 

|.  c. ,  p.  11  iO. 
IH)  MacUiavoUi ,  I.  c. ,  p.  132. 
Simonets  «Le,  p,  593. 


vinrent  à  y  pénétrer  qui  passèrent  par  det 
chemins  détournés  et  ces  secours  firâtlom 
d'être  suffisants  (1).  Le  général  véoitiea 

(horchait  à  engaf^er  la  bataille  avec  autant 
de  ténacité  que  Slor/a  montrait  d'attention 
à  l'éviter.  Enfin  la  pénurie  fut  telle  dans  la 
ville,  que  le  peuple,  eu  général ,  plus  porté 
pour  kl  gouvernement  ducal  que  pour  les 
institutions  républicaines,  se  révolta,  le 
25  février  1450  ;  plus'eurs  magistrats  et  l'en- 
voyé vénitien,  Loonardo  Veniero,  furent  as- 
sassinés, et  le  {)euplo  envoya  des  députés 
pour  offrir  au  comte  la  reddition  de  la  ville. 
Le  S6  février,  Franoesoo  Sfiarza  y  fit  son 
entrée  comme  duc  de  Milan  (S).  Lodi  a'éiait 
déjà  soumise  depuis  long-temps;  Mosia, 
Como  et  Bellinzona  lui  ouvrirent  leurs  por- 
tes. Si{;ismond  se  vil  contraint  de  se  retirer 
derrière  l'Adda. 

Aussitôt  qu'il  fut  maître  de  MUan ,  Fran- 
oesco  Sforza  se  vit  partout  reoonon  comme 
successeur  de  PhiUppo  Maria.  Le  rpi  d'Al- 
lemagne, Frédéric  III ,  prétendant  qu'un 
fief  du  royaume  d'Italie  ne  pouvait  être  con- 
féré que  par  lui,  et  le  roi  do  Fr.ince,  qui  vou- 
lait faire  valoir  les  {iréientions  (jue  la  famille 
d'Orléans  avait  sur  ce  dernier  duché,  par  sou 
aUianoe  avec  Valentine  de  Milan ,  refiisérant 
de  reconnaître  le  nouveau  duc,  sans  cepen- 
dant rien  faire  pour  le  troubler  dans  la  jouis- 
sance de  ce  titre  3  .  Mais  le  roi  Alphonse  ne 
pouvait  voir  d'un  (i-il  indilTércnl  qu'un  prince 
belliqueux  et  son  ennemi  oci  upùi  une  prin- 
cipauté d'une  si  haute  importance  dans  1  Ita- 
lie supérieure.  L'intérêt  commun  réunit  donc 


(t)  Sanuio,1.c.,  p.  1136  :  «  Allora  occults- 
mente  da  alcuni  fu  portato  qualcbe  poro  di  vpt- 
tovaglia  iu  Mîlaao.  Sla  perche  nclla  detia  ciità 
era  hinaein  tsota  muItllndiDe  i  niente  servi ,  né 
pcr  quosto  ccssô  la  carestia;  c  si  vendeva  il 
moggio  de!  frumonto  ducati  10;  tant  a  pcnuria 
v'era.j>Quetqucs-uns  prcteodcnt  la  mesure 
de  blé  coûtait  vingt  ducats;  mais  il  y  a  exagéra- 
tion. Comparez  Daru ,  vol.  ii,  p.  375 ,  note. 

(2)  Sanuto,  1.  c. ,  p.  1137.  Machiavelli,  1.  c., 
p.  137. 

(3)  Simoncta.  1.  c. ,  p.  C07. 
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llaplet  et  Tente  contre  WÊont,  et  il  en 
fémhé  va  traité  entra  ces  dens  pais- 

snnces.  Enfin  la  même  jalonne  qui  avait  ja- 
dis armé  les  Florentins  contre  la  maison 
Visconii  se  tourna  contre  Venise  et  naturel- 
lement ils  s'allièrent  à  Sfor/n  11.  La  i^uerre 
que  fit  Alphonse  à  la  république  de  Flo- 
raooe  est  étranç^  ft  notre  hbtoire. 

Les  puissances  de  second  ordre  de  Fltalie 
supérieure  changèrent  aussi  de  politique  à  la 
même  époque.  Le  marquis  I.odovico  Louis 
de  Mantoue,  qui  depuis  son  avènement  avait 
été  l'allié  constant  de  la  répubiiipie ,  tandis 
que  son  frère  Carlo ,  qui  avait  été  privé  par 
lui  erhéritagc  paternel  (2),  et conséqnem- 
ment  s*élait  tonjovs  rangé  du  côté  du  parti 
opposé  à  Venise,  avait  été,  peu  après  que 
Sforza  eut  obtenu  le  diK  hé  de  Milan,  nommé 
{jouverneur  de  Tortoiie.  Mais  Lodovico  se 
réconcilia  avec  Sforza  ,  et  Carlo  fut  tout-à- 
fait  prisonnier.  Bien  plus ,  lorsque  peu  de 
temps  après  ileot  racheté  sa  liberté,  on  loi  im- 
.  posa  la  condition  de  vivra  dans  on  district 
désigné  comme  lieu  d'exil.  11  ne  tarda  pas  à 
s'enfuir  et  h  se  réfugier  à  Venise  ;  Mantoue 
était  <ii);i(  f  ermement  du  parti  de  Sforza  (3j. 
Il  en  fut  de  même  de  Bologne. 

Le  marquis  Lionello  de  Ferrare  avait  né- 
gocié le  traité  de  paix  condn  entra  son 
beau-père  Alphonse  et  la  république  de 
iiise  ,  le  2  juillet  1450  ;  mais  il  mourut  bien- 
tôt après ,  le  1"  octobre  même  année ,  h 
Belriguardo  (i)  ;  son  frère  Borso ,  également 


(1)  Machiavclli,  I.  c,  p.  138. 

(S)  Sanuto  »  L  c. ,  p.  1140  :  c  Cscciato  da  beni 
laaeiafigH  per  mtamento  dal  marchese  Glan 
Francesco  sno  padre.  » 

(3)  Sismondi,  vol.  ix,  p.  391  et  9i,  qui  cite 
les  principales  sources.  LiDdOTieo  Gonzaga  était 
disolpla  de  VIttorino  de  Feinre ,  et  célébra  par 
SCS  doctrines  pliiloloRiqurs  ,  par  son  estime  pour 
les  sciences  et  la  protection  qu'il  accorda  aux 
savants. 

(I)  L'umello  était  diseiple  de  Guarino  de  Vé- 
rone, et  sa  cour  était  la  résidence  des  sciences 
et  dos  lot  1res  ;  il  •'•tnif  plein  d'esprii ,  et  animé 
d'un  amour  vcriiablc  pour  les  beaux-arts. 


IIAHLES  VIII  CONTRE  N.\I>1.ES.  5W 
sans  enfant  (Ij,  lui  succéda.  Ce  prince  se 
voua  entièrement  aux  arts  de  la  paix,  et  ne 
cherdia  qo*à  rendre  beorenses  les  provinces 

placées  sous  sa  domination. 

Les  puissanees  placées  à  l'ouest  du  duché 
de  Milan,  le  manpiis  de  Montferrat  et  le 
prince  de  Savoie  ,  entrèrent  dans  l'alliance 
do  roi  Alphonse  et  des  Vénitiens  ;  les  Sien- 
nois  ainsi  que  les  setgneure  de  Corregio,  sui- 
virent le  même  parti.  Cette  ligue  contra 
Milan  y  Florence  et  ^lanioue  fut  conclue  an 
mois  de  mai  1  'i5I  (21 ,  .lusquW  cette  époque, 
tout  s'était  passé  jjlutût  en  néfjociations 
qu'en  hostilités  ouvertes,  mais  enfin  Gen- 
tlle  da  Lionessa  prit,  comme  governatore 
magnifko,  le  commandement  en  cbef  des  ar> 
mées  vénitiennes  CA) . 

Il  paraît  que  Bartolommeo  Coleoni  se 
trouva  frustré  dans  ses  droits  par  cetle  nomi- 
nation, car  dès  ce  mnriient  il  ne  pensa  [)Iiis 
qu'à  trouver  une  occasion  d'emmener  ses 
troupes  et  de  les  conduira  an  doc  de  Milan. 
Heureusement  ses  projets  forent  découverts, 
et  ce  ne  lut  pas  sans  peine  quil  parvint  lui- 


(1)  Sanuto,!.  c,  p.  11.18, 

(-2)  Sunuto  .  1.  r. ,  p.  Il  iO.  Si.mno  ncréda  â 
quelques  conditions  qui  no  ponnottaicnt  pas  de 
dnnter  qu'elle  fût  hostile  à  Florence. 

(3)  SIgismond  Ait  destitué.  Sanuto,  1.  c., 
p.  1137.  Il  avait  empoisonné  sa  femme ,  fille  de 
Sforza.  afin  de  pouvoir  épouser  sn  mnltrcs«c.Ce 
crime  rendait  toutes  ses  entreprises  cunirc  sou 
bean-père  sans  efficacité;  dles  étaient  paraty- 
sées  par  la  peur  qa'il  avait  de  sa  juste  vengeance» 
s'il  tombait  en  son  pouvoir.  Les  bruits  qui  rou- 
rureui  sur  son  compte,  quand  il  fut  destitué, 
n'élaiciu  pas  sans  fondement.  V.  Sanuto,  L. 
C.  :  «  Fu  presa  nel  Yeroneie  una  donna  Te- 
descadi  nobil  snnpie,  la  qtiale  andava  al  giubi- 
leo  a  Borna ,  da' nostri  soldati.  Era  bi-llissînia 
donna,  ed  era  accompaguata  da  alcuui  cavalli, 
e  fu  rapita.  Ella  sempre  conirastando ,  non 
srnzn  niolto  sangiie  sparso  da  chi  era  cou 
Ici,  mai  non  voile  ennsentiro  ;il  ra|)itorc  ,  e  piut- 
tosto  voile  esserc  ammazzata, che  mai  accoa- 
lenilre  a  tanta  leeleraggine.  Me  fti  incolpato  II 
signer  Siglsmondo  MalatesU*.  il  qaaie  in  que 
îriomî  ora  stato  casso  di  capitau  nostro ,  cli'e- 
gli  avcsse  fatta  rapirla.  » 
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même  à  s'échapucr  cl  à  se  réfugier  auprès  du 
marquis  Lodovîco.  Venise  chercha  à  s'at- 
tacher plus  étroitement  les  antres  ooodot- 
tieri  en  lenr  faisant  des  présents  et  en  leur 
donnant  des  maisons  et  des  propriétés. 
Toute  l'année  1V51  «'('{  oula  de  cette  ma- 
nière sans  combats  miportants;  ce  ne  fut 
que  dans  l'année  suivante  que  les  hostilités 
conçues  sur  un  plan  màri  et  oooduiies  avec 
énergie ,  oomnencèreot  entre  les  deux  par- 
tis. Le  manque  d'argent  à  Venise  (1)  avait 
causé  en  partie  cette  lenteur  dans  les  opé- 
rations niilitairos.  (l  est  dans  le  courant  de 
1452  que  le  roi  Frédéric  111  se  rendit  à  Rome 
par  Venise  pour  y  être  couronné  empereur. 
En  passant  à  Ferrare  il  donna  au  marquis 
Borso  le  titre  de  duc  de  Modène  et  de  Reg- 
gio;  pendant  son  séjour  à  Venise  une  dé- 
claration de  guerre  en  forme  fut  si;;nifioe  au 
duc  Sior/.a ,  et  les  hostilités  s'ouvnreut  le 
2  mai  1452. 

GaMOe  se  dirigea  vers  Lodi ,  ica  soldats 
firent  des  courses  Jusqu'aux  portes  de  Mi- 
lan, et  ils  finirent  par  assiéger  Soncino. 
D'après  les  décrets  adoptés  à  Venise  l'armée 
devait  être  forte  de  quinze  mille  cavaliers 
et  huit  mille  fantassins  :  mais  ces  derniers  ne 
dépassèrent  pas  le  nombre  de  six  mille.  De 
son  c6té  Sfona  envahit  le  territoire  de  Bre- 
scia ,  s'empara  de  Gambara ,  et  mit  le  siège 
devant  PoDlevico.  Les  deux  généraux  attei- 
gnirent leur  but  :  Soncino  et  Pontcvico  ca- 
pitulèrent. Mais  au<;!?it<Nl  que  le  duc  en  per- 
soiiiio  menaça  Hrescia,  Geniile  s'a[i[)rot  ha 
en  lu\tc  et  un  combat  sanglant  fut  livré.  Ce- 
pendant le  marquis  Guillaume  de  Montfèrrat 
fit  de  son  cAté  une  invasion  dans  les  étals  de 
Sfonra,  dèvasta  les  distrids  d'Alexandrie, 
de  Tortone  et  de  Pavie  jusqu'au  moment  où, 

(1;  On  chercha  de  toute  manière  à  s'en  pro- 
curer t  c  Misero  varie  provifimii  e  imporisioni, 

cfeccro  conto  di  trovarc  da  quelle  ducat!  170000 
0  dall'  uffizio  dcl  sale  servirsi  di  ducali  r»000  e 
(lellc  camere  oostre  di  terra  ferma  ducali  80U00. 
cbe  lommsto  in  tutto  dncaU  900000. d——  «  A* 
diSidi  décembre  dol  liôl  fu  inssaio  pel  col- 
lesrio  tntio  il  rieroà  dare  la  melà  dcila  sua  en* 
traiu  alla  signoria  nosira.  » 


ciLVP.  m. 

des  combats  s'éiant  engagés,  GugUclmo  eut 
le  dessons.  En  même  lemps  Goleooi  entra 
dans  le  pays  de  Brescia  avec  mfile  cavalierÉ 
et  porta  partout  la  dévastation,  laoopo  Pic- 

cinino  qui ,  à  cette  époque ,  était  au  service 
de  la  république,  obtint  quelques  avantages 
partiels  sur  les  troupes  ducales.  Ainsi  se 
termina  l'année  1452  sans  autres  faits  déci- 

L'faiw  procura  à  Sfona  dea  avantages 

beaucoup  plus  importants.  Evangelisia  Sa- 
vello  ,  l'un  des  condottieri  de  Venise,  quitta 
bnisquement  l'armée  et  vint  le  joindre;  Ti- 
berto  Rrandolini  abandonna  aussi  le  ser>  ice 
de  la  république,  afin  de  pouvoir  plus  tard  et 
d'une  manière  plus  honorable  ae  ranger  sous 
les  drapeaux  du  duc.  Le  roi  de  Fnmce,  cé- 
dant aux  sollicitations  des  Florentins  (1) , 
consentit  à  ajourner  les  prétentions  de  l;i 
maison  d'Orléans  sur  te  duché  de  Milan,  et 
à  secourir  Kené  d' Anjou  dans  ses  desseins 
contre  Alphonse  de  Naples  ;  de  cette  ma- 
oière  la  Savoie  et  le  llonilèrrat  furent  nea- 
trallséa.  Le  duc  Sforza  regot  ainai ,  an  pria- 
temps,  un  secours  de  quatre  mille  cuirassiars 
sous  les  ordres  de  Uené  d'Anjou  2). 

A  l'ouverture  de  la  cam|)af[ne  de  1453. 
Geniile  de  Lioncssa  fut  mortellement  blessé 
devant  les  murs  de  Hanerbio  s  les  Yénitiens 
le  remplacèrent  dans  les  fooetiona  de  ^ooer- 
natore  par  Jacopo  Picdnino.  Cette  campa- 
gne eut  d'abord  le  même  caractère  que  celle 
de  14ô2  :  tout  se  borna  à  quelques  sièges  et 
à  quelques  combats  partiels  et  escarmou- 
ches, à  des  marches  et  contremarches.  A 
cette  époque,  on  cherchait  plutôt  à  rempor- 
ter la  victoire  par  la  stratégie  que  par  des 
batailles  sanglantes.  Bans  un  pays  qui, 
comme  l'Italie ,  était  depuis  les  Mmpt  tes 
plus  reculés  désolé  par  des  guerres  conti- 
nuelles et  acharnées ,  on  devait  finir  par  ar- 
river à  une  semblable  modération.  Aussi 
fntHm  frappé  d*éionnement  en  voyant  hi 
conduite  barbare  dea  Français  comman- 
dés par  René,  lors  de  la  prise  de  Ponte- 


(1)  Macliiavelli .  l.  c. ,  p.  151. 

(2)  Sanulo,  I.  c,  p.  1117. 
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vieo  (1).  Toute  ta  plaine  de  Breseia,  le  chA- 
leM  de  BraMa  ei  le  imiioir»  de  Ghen- 
dadde  te  aumiwt  en  dee;  Rœdo  el  Oïd 

NtMVn  initéreot  cet  exemple.  Mais  les  pluies 
d*eutofnne  le  forcèrent  d'abandonoer  Asola , 
qu'il  v  oulait  conquérir  pour  le  marquis  Lodo- 
▼ico.  René  l  avait  déjà  quitté  avec  mécon- 
tentement, et  s'était  retiré  à  Asti  qui,  de- 
pois  le  moit  de  Pfailippo  Ifeiie  »  eppertCMît 
ileFranee(l). 

L'année  1&53  fîit,  sous  plus  d'un  rapport, 
fàtaHe  à  la  république;  les  Turcs  s'étaient 
enfin  emparés  de  Constantinople;  quarante- 
sept  nobles  vénitiens  ,  et  beaucoup  d'autres, 
y  avaient  trouvé  leur  tombeau  ;  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  fbt  pris,  et  phisienfs  fii-- 
mOies  yéniiiettnes  virant  lenr  fortune  ébran- 
lée (3)  par  la  perte  de  marchandises  consi- 
dérables et  la  nécessité  où  elles  se  virent 
d'acquitter  les  rançons  de  leurs  parents  pri- 
sonniers. 

Toutes  les  possessions  de  la  république 
en  Grèce  étaient  nienaeées  et  IneepoLora- 
dano  fut  immédiatement  envoyé  arec  donse 
plèies  ponr  protéger  Nécrepont.  Poor  foire 
foce  aux  dépenses  courantes  et  extraordi- 
naires ,  la  république  avait  besoin  d'une 
somme  de  700,000  à  1 ,000,000  ducats. 

Dans  de  telles  circonstances  rien  ne  pou  - 
vait  être  plus  agréable  à  Yenne  qu'une  paix 
avec  SIbna.  Mais  les  négociations  entamées 
à  Rome,  sons  leeanspices  du  pape,  traînè- 
rent en  longueur,  et  B  fiillnt  recourir  à  des 
traités  particnfiers  qui  eurent  une  réossiie 


(1)  Sanuto  ,  1.  r. ,  p,  11i7:  nft  qui  la  fcrocia 
de'  Francesi  uso  gran  crudettà  contro  de'  Cas- 
tellanl.  JU  quai  eoss  tante  spaventè  ranimo  de* 
popoll,  ehe  tatto  qucilo.  che  i  nostrl  aveano  nel 
Crenwnese  e  ncl  Brcsciano  ,  salvo  Soncino  e 
Romanengo,  non  aspeltaodo  il  venir  de'  ue- 
mici ,  io  puchi  giomi  si  rendè  loro.  » 

Les  emantés  des  Francidsà  Pootevico ,  où 
ils  exercèrent  même  leur  barbarie  contre  les 
troupes  du  duc  qai  voulaiont  protéger  li  s  lialii- 
lanis,  occasiuuùreMt  la  rupture  de  t  rancesco  et 
de  Sfona. 

(3)  Sanuto  ,  I.  c.,  p.  1151  :  «  Fu  Miuiale  il 
«tanno  de'  nostri  per  ducaii  aoOQOQ.  * 
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plus  prompte  et  plus  £atyorable  à  Venise* 
Goleoni  ebandonna  le  pnrti  dn  duc  et  rentra 
an  eerviee  de  la  lépnMkine,  et  biemAt  nn 

traité  de  pabt  fot  condo  par  Fra  Simftnntlft 

da  Camerino ,  et  signé  le  5  avril  145i  à 
Lodi  (1).  VoidqueUesétaientksclansesprin*^ 
cipales  : 

1.  Le  duc  restituera  tentes  les  conquêtes 

faites  sur  la  rc^piibliciue,  excepté  Gheradadda. 

2.  Le  marquis  Carlo  di  Gonzaga  recevra  de 
son  frère  rbéritage  paternel. 

3.  Tout  ee  que  lei  Floren tins  ont  conquis  sur 
le  roi  de  Naples  leur  lera  garanti ,  à  rexêeplion 
deCastellina. 

4.  Us  restitueront  aux  Sicnnois  tout  ce  qu'ils 
ont  pris  sur  le  territoire  de  ees  derniers  (9). 

Cette  paix  assurait  au  duc  l'ancien  district 
de  Crémone  et  le  duché  de  Milan,  à  l'excep- 
tion du  pjiys  de  lierganie  et  de  Crema  jus- 
qu'à rUglio  ;  il  conservait  la  liberté  d'agir 
snirant  sa  volonié  à  l'égard  de  la  Savoie  et 
du  Montferrat  qui  n'étaient  pas  compris  dans 
le  traité.  Tous  les  états  inférieurs  forant 
obli^jés,  s'ils  ne  voulaient  pas  y  être  con- 
traints par  les  armes  ,  de  souscrire  à  ces 
conditions;  le  pape  et  la  publique  de  l  lo- 
reoce  y  adhérèrent  ^3).  Le  roi  Alphonse  seul 
se  montra  mécontent,  car  il  regardait 
comme  on  affiroot  d*élra  traité  conune  les 
états  de  second  ordre,  et  ce  ne  fut  qo*A  la 
suite  d'ambassades  multipliées  qu'on  par- 
vint à  calmer  son  ressentiment  4).  On  fut  ce- 
pendant forcé  <le  le  laisser  agir  ainsi  qu  jl 
l'entendrait  à  l'égard  de  Gènes,  de  Sigis- 
mondo  Malaiesu  de  Bimini  et  dn  comt» 
Astorre  de  Faenza  (5) . 

On  pouvait  donc  regarder  ritaliecommepa* 
cifiée  et  [)lacéo  dans  une  situation  où  la  tran- 
quillité intérieure  devait  avoir  une  longue  du- 


(1)  C'est  la  date  que  donne  Sanuto;  Machia- 
Telliditle9. 

(2)  Sanuto.  I.  c.  p.  USA.  Nasagero,  I.  c., 
p.  1117. 

(3)  Avant  l'espace  d'un  mois. 

(4)  HscbiarsHI ,  L  c ,  p.  IdS. 

(5)  CknnieamBmgiHUmm,  ap.  Mnniori,  te. 
vol.  xsi»p.989— 990L 
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rée  ;  dans  l'Italie  supérieure  Milaa  el  Venise, 
dans  ritaKe  iniérieiire  Naples  et  le  saiM- 
•iége  fomuieni  le«  contrepoida  néoesnires 
m  muntien  de  réqtiOibre.  Florence  réso- 
lut de  veiller  à  ce  qneceitc  balance  no  fût  pas 
ébranlro  ,  et  se  tint  prcUe  à  s'allier  contre 
ceux  qui  voudraient  la  détruire.  Mais  de 
tous  les  points  de  l'Italie  les  yeux  se  por- 
taient avec  anxiété  vers  Torieet.  Le  plus 
grand  nombre  des  prinoes  les  moins  puis- 
sants se  consacraient  de  ccenr  et  d'âme  aux 
intérêts  des  arts  et  des  sciences ,  d'autres  se 
livraient  avec  ardeur  aux  plaisirs  que  pro- 
cure la  culture  do  l'esprit.  Venise  et  Flo- 
rence, en  possession  d'un  commerce  lucra- 
tif et  étendu,  ne  poovaient  désirer  la  prolon- 
gation de  la  guerre  ;  cTest  ainsi  que  le  traité 
de  Fra  Sin.onetto  fut  le  premier  acte  de  cotte 
époque  célol)rc  de  l'iiistoirc  d'Italie,  aftpelée 
à  bon  droit  la  rmaissanrr.  Le  roi  de  Naples, 
le  duc  Franccsco,  les  républiques  de  Venise 
et  de  Florence,  et  le  pape  Nicolas  V  for- 
maient la  hante  aristocratie  italienne;  à  eux 
se  réunirent  bleniét  et  dans  le  même  es- 
prit les  ducs  de  SaToie  et  de  Modéne  (1) , 
et  les  républiques  de  Bologne,  Sienne  et 
Lucques  (2). 

A  la  même  époque,  Venise  parvint  à  con- 
clure un  traité  de  paix  et  de  commerce  avec 
le  sultan  Mohammed.  Par  ce  traité  le  corn- 
meree  et  la  marine  de  la  république  fo- 
rent admis  librement  dans  les  provinces 
turques.  Un  bailo  et  un  chapelain  vénitiens 
résidèrent  de  nouveau  à  Constantinopic ,  la 
sûreté  des  personnes  et  des  biens  fut  réci- 
proquement garantie ,  et  les  criminels  livrés 


(1)  Le  duc  Borso  fit  preuve,  en  145é,  de  son 

penchant  pour  la  paix ,  en  abandonnant  Bagna- 
cavello  «nx  Vénitiens ,  dans  lo  seul  but  d'empê- 
cher le  renouvellement  des  hostilités.  Cf.  Sa- 
BUtO,  l.c.,p.llS3. 

(2)  Daru  a  commis  une  erreur  en  «ttsuit  que 

le  roi  Alplinns*^  accoptii  In  y»aix  do  Simonetto  en 
janvier  14Ô5.  Sanuto  a  présenté  cette  accopia- 
tion  comme  l'objet  d'im  traité  particulier ,  cl 
qui  aurait  donné  li«i  à  une  alliance  entre  tous 
les  Italiens .  comme  il  n'en  avait  pas  existé |ub- 
qu*à  ce  jour.  Cf.  Daru,  vol.  ii ,  p.  089. 
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à  leurs  juges  respeotifr.  La  dôedn  Mains,  sa 
fenriOe  etses  a^eis  fosant»  ooauM  ftondaMi* 
ras  de  Venise  »  compris  dans  ce  traité.  Les 
eagagamints  pris  par  la  république  pour  la 

conservation  de  leurs  possessions,  toutes 
enclavées  dans  les  provinces  turques,  sur- 
tout les  sommes  allouées  pour  la  Uéleose  de 
ceitaines  places,  resièimit  let  npénas  qas 
sons  la  r^pie  da  père  àt  Mohamawd  (1). 

La  paix  extérieure  fut  bient/M  à  Venise  le 
signal  de  dissensions  intérieures  ,  et  de  lut- 
tes entre  les  partis  :  depuis  l'olectlon  de 
Foscari,  la  faction  des  Luredaiio  n'avait 
cessé  de  so  montrer  hostile  ^  sou  système  ; 
elle  «fait  peraécaiésaaa  nUcba  las  bopmes 
qu'il  affectionnait ,  et  en  dépit  de  aoo  poa- 
▼oir  elle  avait  même  poossé  ses  Jdois  à  Té- 
diafiiud.  La  famille  de  Foscari  ne  put  échap- 
per à  ces  persécutions;  son  lils  unique, 
Jacopo ,  fut  soumis  à  des  entjuôtcs  crimi- 
nelles ,  condamné  plusieurs  lois  à  l'exil  et 

enlin,  malgré  SOI  tniMHMHioa,aonnat  à  d'a- 
troces tortoras  M  banni  da  noaToan;  boa- 
reusement  la  mort  arcficha  à  de  nourslks 

barbaries  ce  corps  tont  brisé  des  sonfflirancss 

de  la  question  (2) . 

Francesco  Foscari  avait  déjà  deux  fois 
offert  avec  empressement  son  abdication, 
et  chaque  fois  on  lui  avait  opposé  un  refus , 
parce  qne  la  goerre  toujours  immineiite  Ai- 


(i)  Sanuto,  I.  c,  p.  115^  —  1158.  Marin, 
vol.  vu ,  p.  151.  L'ouvrage  de  Marin  est  sans 
importance  pour  l'histoire  du  vr»  siècle. 

(■2)  Il  fut  liorriblement  muUlé  par  la  torture 
dos  cordes.  Il  n'existe  pas  un  plus  touchant 
exemple  d'umour  de  la  patrie,  une  plus  noble 
abnégation  en  présence  de  la  tolenié  des  Ukr 
que  ce  que  nous  raconte  Sanuto  dn  vieux  Fsi* 
cari,  lorsqu'il  vit  son  fils  dans  sa  prison  :  «B 
doge  era  vccchio  in  decrepila  età,  e  camminara 
con  una  mazzetta.  E  quando  gli  andô  parlogji 
mdto  costantemente ,  che  parea  cbe  dooHmn 
suo  figliuolo ,  Hcèt  fosse  l^inol  unîco.  E  Ja- 
copo disse  :  «  Métier  padre,  ri  prego  ,  che  pro- 
curiale  per  me,  acciochè  io  lorni  a  casa  mio.  Il 
doge  disse  :  Jaeapo  va,  t  MidUei  a  f  ««Ma,  da 
vwth  la  terra ,  «  wm  Mrcar  pi»  oMrt.  Ma  à 
diswche  il  doge»  temato  al  pâlazzo ,  tramortl. 
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VENISE  Jl  SQl 'A  L  EXPÉI).  DE 
■Éit  lentir  le  besoin  de  ses  talents  et  de  ses 
capacités ,  qui  ne  foreot  jamais  au-deasous 
des  dicoiwlaiioet.  Lasmalliean  à»  sm  Sis» 
M  la  oondanaOe  taaaioa  d'eapril  fédanée 
par  les  éféoemeots  avaient  enfin  briié  mm 
foires.  An  mois  d'octobre  H5T  le  conseil 
dos  Dix  ,  entièrement  composé  des  amis  des 
Loredanu,  réclama  unanimement  l'ab- 
dkatioa  de  Foicari  i  cause  do  son  grand 
Afe  et  d«  ta  cadoeilé.  Sa  coadaiie,  deptiis 
la  mort  de  son  fib,  servait  d*aill6oi*  lean 
projets  ;  car  à  dater  de  ce  joor  il  atait  cessé 
d'assister  ;i  toute  délibération  publique.  Ce- 
pendant la  lutte  des  partis  dura  pendant 
huit  jours  jusqu'au  moment  où  s'étant 
enfin  nus  d'accord.  Us  vinrent  prier  le 
doge  d*abdiqaer  et  de  ae  relirar  arac 
mm  penioa  da  ISOO  docaïa.  Maia  eonaa 
tette  abdication  arait  été  deux  ftiia  refusée  » 
quand  il  l'avait  offerte ,  et  comme  on  lui 
avait  dit  qu'un  do{;e  ne  pouvait,  sans  le 
consentement  de  la  républi(iue,  déposer  ses 
fonctions,  Foscari  répondit  qu'il  resterait 
doge  jusqu'à  ce  qu'on  le  eongédiftt.  Gelé  m 
farda  pat,  on  hd  laissa  la  pensioD de lliM 
teatt  {i),  en  loi  pronettant ,  à  aoo  enter- 
rement, les  honneurs  »lu  ran{;  supr(*'me; 
mais  aussi  il  dut  quitter  le  palais  dans  un 
délai  de  trois  jours  (2).  Ce  fut  un  touchant  et 
effrayant  spectacle  quand  on  vit  ce  noble 
Viefllard,  bvori  da  peuple,  sonteaut  aa 
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faiblosse  sur  une  béquille ,  dépouillé  des  vé- 
teuieuts  do  son  rang ,  quitter  ainsi  le  palaia 
qu'il  avait  habiié  pnadtnt  traate-qaiM  am. 
OeaiMBoars  ai  violaiiies  s'élevèrant  à  celte 
vm  dans  les  groupes  popidaires  qu'on  crai- 
gnit une  révolte  (1).  Mais  déji\  ,  à  cette  épo- 
que ,  l'inquisition  d'état  avait  répandu  une 
telle  terreur  qu'on  se  soumit  à  1  instant  à  ses 
ordres,  quand  elle  eut  déclaré  qu'on  devait 
a'abstènir  da  parler  davantage  de  oeiie  af- 
faire (S). 

Francesco  Foscari  quitta  le  palais  le 

â."*  octobre  U5T.  Il  ne  fut  pas  long-temps 
témoin  du  triomphe  de  ses  ennemis;  car  il 
mourut,  sans  doute  de  chagrin ,  le  U'  no- 
vembre suivant,  le  jour  même  où  io  son  des 
dodiat  lui  aMMac*  Télectioa  do  nouveau 
doge.  En  adasèitant  mèm  que  les  vuet  qui 
dirigèrent  sa  politique  et  qui  entraînèrent 
Veniso  dans  des  expéflitions  qui  étaient  peu 
en  rapport  avec  sa  situation ,  ol  contraires  à 
ses  intérêts ,  en  admettant  enfin  que  cette 
politique  fût  un  avant-coureur  de  la  déca- 
dence intérieure  delà  répablique,  on  ne  peut 
oapendant  nier  que  le  oaractère  da  Foitari 
ne  soit  du  DOBibre  des  plus  nobles  et  des  phw 
I  éner{^iques  que  Venise  ait  produits.  SOtt 
épitapbe  fut  à  la  fois  brillante  et  vraie  : 

PmI  nare  ftOTterituni ,  po^t  urbe*  «Oft»  mUmIM» 
Ploraiitcn  ftfmn  Lougst»  paw  leliqiii. 


S  V.  —  Bogat  dk  Vaquai*  ikal^uro 

Pas(|uale  Malipiero  fut  élu  doge  le  30  oc- 
tobre r».")7;  pendant  toute  la  durée  de  son 
î;ou\ ornement  la  république  n'eut  à  souiïrir 
aucun  échec  à  rexiérieur.  Pasqualc  était  un 
hoonne  intègre,  ami  de  la  justice,  d'une 
belle  figure ,  ayant  un  maintien  noble  et  des 
maaidres  séduisantes.  Sa  fortune,  du  reste  i 


(  1 }  D'après  Sannto ,  9000  ducats;  d'après  Na- 

vagoro ,  1800. 

(â)  Suivant  qnclquos-uns,  dans  les  huit  jours  ; 
suivant  d'autres,  dans  les  vingt-quatre  heures. 


était  médiocre,  il  s'adonnait  avec  ardetir 
aux  plaisirs  et  aimait  les  femmes.  Partisan 
de  la  paix  ,  on  ne  trouve  de  remarquable , 
sous  son  gouvernement ,  que  les  fiSles  pu*  ' 
bliqucs  célébrées,  à  Foccasion  de  son  élec- 
tion,  sur  la  place  Saint-Marc  (3}. 


(1)  Bartt,  vol. fi ,  p.  417  (  «Se  fosse  «t«to  in 
loro  potrrevoloniieri  lo  avrcbberorsslittito.») 

(•2)  Snnnto  .  I.  r, ,  p.  llfi*. 

(3)  11  est  à  remarquer  qu'il  régnait  à  cette  épo» 
queun  amour  srdentpourl«splsisîrs,qulscinoiH 
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Nous  ne  faisons  pas  meniion  des  négo- 
ciations ouvertes  par  le  pape  Pie  II,  à  l'eifet 
d*engager  la  rëpablique  à  prendre  part  à 
uoe  cuerre  contre  ka  Torca,  parce  (pie  cette 
entreprise  que  le  pape  voulait  diriger  lui- 
même  n'eui  aucun  résultat.  La  continuation 
des  relations  amicales  et  commerciales  de 
Venise  avec  l'Égypte  furent  plus  intéres- 
aantea. 

Piaqnale  If alipiero  moamt  le  6  oui  IW. 
Le  12  du  même  mola  Criatoforo  MofO»  iaan 
d'une  famille  candiote ,  fttt  appeM  â  loi  anc- 
céder.  Les  premiers  temps  de  son  gouver- 
nement s'écoulèrent  encore  dans  une  paix 
complète.  Mais  on  pouvait  déjà  prévoir  Tîm- 
minence  d'une  guerre  contre  les  l  urcs*  qui 
n'avaient  plaa  d'aotrea  conquêtes  à  faire  en 
Grèce  qoe  celle  dea  poaaeaaiona  qoe  Veniae 
conaenrait  encore  daoa  cette  contrée.  D'ail- 
lenra  il  fiiut  supposer  qu'il  y  avait  depuis 
long-temps  de  profondes  inimitiés  entre 
ces  deux  puissances,  pour  comprendre  com- 
ment une  cause  futile  suffit  pour  exciter  une 
guerre  aussi  sanglante. 

Un  eadave  appartenant  ao  pacha  d' Athè- 
nea  a^était  enfoi  en  emportant  one  aonmie 
de  100,000  aaprea;  il  vint  à  Coron,  et, 
moyennant  un  parta{»e  de  la  somme  volée 
avec  le  conseiller  vénitien  Girolamo  Rala- 
resso,  il  en  obtint  un  asile.  D'après  les  trai- 
tés,  l'esclave  aurait  dù  être  livré ,  mais  pour 
le  refnaer,  on  allégua  qu'il  iTéiait  hit  chré- 
tien. Lea  Torca  commencèrent  iounédiaie- 
ment  lea  hoaiiliiéa  et  a^emparèrent  d'Ar- 
gos  (1),  qui  apparlimit,  ainsi  que  la  plus 
grande  partie  de  la  presqu'île  de  Morée ,  à 
la  république  de  Venise  (2).  Celle-ci  se  pré- 
para à  la  guerre,  Bertoido  d'Esté,  fils  du 
marquis  Taddeo ,  condottiere  de  la  rcpubli- 


tra  surtout  infatigable  sous  le  gouTereement  de 
Foscari.Nilosdt'snstrps  qui  afïligrront  la  répu- 
blique, ni  la  peste  qui,  chaque  année,  la  dé- 
peupla ,  ni  les  souffrances  morales  de  Foscari , 
persécuté  par  l«s  enmnis,  ne  pnrent  empê- 
cher les  fêtes  de  se  surcéder  de  jour  en  jonr* 

(1)«Nullo  indicto  bello.»  Navegero,  1«  c, 
p.  IlSt. 

(3)  Sinuto,  1.  c,  p.  1112. 
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que ,  fut  envoyé  avec  une  flotte  de  trente-six 
▼aisaeaax  en  Morée.  H  avait  aona  aaa  ocdren 
quime  cottnétabka  (1)  aveccmq  œnia  tetan- 
aina.  Il  ptit  et  ranigaa  Argos ,  le  châtean  aeni 
excepté,  jusqu'à  ce  qu'un  sanglant  com- 
bat se  fût  engagé ,  et  que  les  Turcs  eussent 
désespéré  de  pouvoir  le  secourir.  Bertoido  y 
mit  une  garnison  de  trois  cents  arquebu- 
siers, se  dirigea  ensuite  avec  une  année 
de  quime  mille  bommea,  qu'il  avait  réu- 
nie en  Morée,  ven  Gorinihe,  dont  lea 
Turcs  s'étaient  emparéa.  Luigi  Loradano 
le  seconda  dans  ce  siège  avec  six  galè- 
res ,  et  empêcha  les  Turcs  de  secourir  la 
place.  Bertoido  fit  rétablir  Kxamilion  ,  mu- 
raille que  l'empereur  Manuel  avait  fuit  con- 
atrvire  dtna  fiaihme  depnia  le  golfe  de  Le- 
pente  jnaqn*à  oehii  de  Seront;  en  qninae 
jours ,  non-seulement  cette  monaBe  fbt  re- 
levée, mais  un  fossé  profond  fut  creusé  au 
pied,  et  cent  trente-six  tours  furent  bâties  de 
dislance  en  tlistnnce  pour  en  faciliter  la  dé- 
fense (2).  Malheureusement  Bertoido  mou- 
rat  des  anltea  d'une  blessure  grave  qa'fltvait 
reçue  devant  Gorinthe.  Beiiino  da  CaUna 
Ini  anooéda  dana  le  oonmiandement  de  Tac^ 
mée ,  mais  il  n'eut  pas  le  courage  d'atten- 
dre derrière  Examilion  la  grande  armée 
turque  qui  .s'avançait  sous  les  ordres  de 
Beglerbey ,  et  il  se  retira  à  Napoli  de  Re- 
manie ,  où  les  deux  armées  se  livrèrent  de 
sanglante  combata. 

Cependant  Pie  II  remit  aea  plans 
d'une  croisade  contre  les  Tarca,  dès  qu'il 
vit  les  Vénitiens  contraints,  par  leurs 
propres  intérêts,  à  premire  part  à  celte 
entreprise.  Le  pape  voulut  assister  lui- 
même  à  l'expédition  et  réclama  la  prc- 


(1)  Les  condottieri  les  pina  câèbrea  étaient: 
Bettino  da  Catzina ,  Gecco  Brandollnl ,  Giovanni 

Attelano,  Roberto  daTienc,  Giovanni  Ma<;sa- 
rio  et  Linno  Si^liiavonc.  Outre  les  fantassins 
italiens ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  force 
de  Tannée  vénitienne,  elle  se  conpotait  aturi 
de  Cudiotea,  et  d'autres  recrues  des  CO- 
lonios  prrerqucs.  Les  Mai  notes  et  les  Cimerlotcs 
s  l'iaicni  alliés  aux  Vénitiens. 
1     ^2)  Daru,  vol.  ii,  p.  iiS;  Sanuto,!.  c.,  p.  1 173. 
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sence  du  flo{]c  (1).  Celui-ci  fut  contraint 
par  les  nobles  de  Venise  ,  presque  par  des 
menaces ,  d'accédtf  à  oetta  cooditioD.  On 
rappela  Laigi  Loredano  dont  od  ii*était  pas 
satisfUC  et  oo  lereuplaçadans  le  comman- 
dement de  la  flotte  par  Orsato  Giustiniuni, 
qui  se  rendit  en  Morôe  avec  troia  mille  ca- 
valiers et  trois  mille  fantassins. 

Au  mois  de  janvier  IW* ,  un  conseil  fut 
nommé  pour  accompagner  le  doge.  Cepen- 
dant reip6dition  fat  relardée  par  lea  dissen- 
siona^qui  a'élevàreot  eoiie  Trieale  et  Gapo- 
d*latria ,  au  aiqet  de  prétentions  formées  par 
la  première  de  ces  villes  sur  le  commerce 
d'Allema|»ne.  Capn-d'Istria  s'y  opposa  : 
cette  ville  appartenait  à  Venise  et  Triesie  à 
Vempire.  La  république  fut  obligée  de  met- 
tre «ne  armée^snr  pied  pour  assiéger  Triesie 
et  lea  Allemands  Tinrent  la  aecoorir.  I41 
ipurre  se  prolongea  josqn'i  ce  que  Pie  II  (2) 
interposât  sn  médiation  et  fit  conclure  aux 
parties  belli{>érantos  un  traité  de  paix  qui 
assura  aux  Vénitiens  la  possessiun  de  leurs 
conquêtes ,  Castelnuovo ,  Moco  et  les  forte- 
resses de  San-Cervolo  avec  leurs  territoires; 
les  habitants  de  Triesie  durent  renoncer  i 
laire  le  commerce  de  sel  par  la  mer.  Enfin 
ils  s'cn{]a{]èrent  à  l'extradition  des  criminels 
et  des  esclaves  vénitiens  qui  se  réfugieraient 
sur  leurs  possessions ,  et  à  conserver  au  pa- 
triarche et  au  do{^e  tout  ce  que  leur  assu- 
raient les  anciens  traités  (3). 

Au  mois  de  mars  lMi4  Sigismondo  Mala- 
leita  Ait  nommé  générallnime  en  Horée; 
les  Vénitiens  y  avaient  récemmwt  essuyé 
une  défaite  à  Calamata;  Giusliniani  était 
mort  à  Modon  et  avait  été  remplacé  par  ià- 
copo  Loredano. 

Enfin  dès  que  les  astrologues  eurent  fixé 
riioure  la  plus  propice  au  ih'part,  le  doge 


(1)  ffTîorlamiis  igiliir  liiam  nobilitatcm  ,  ut 
modo  in  bàc  parte  desidcrio  satisfaccre  non  post- 
{tonas.  Acciogerehuie  bello ,  atque  ita  tes  tuas 
disponito^utnobismare  ingredientibus  prœsto 

atiîîis  nâ  Anconam  ,  etc.  » 
(•21  Ln  i7  décembre  li«3. 
i3;  Sanuto,  I.  c.,  p.  1178—1179. 


s'embarqua  trois  heures  avant  le  coucher 
du  soleil,  le  30  juillet  liGi.  Le  12  août 
il  arriva  avec  vingt  galères  devant  An- 
e6ne,  où  le  pape  l'attendait;  mais  il  trouva 
celui-ci  si  gravement  malade  qu'il  expira 
dans  la  nuit  suivante.  Le  doge  reviot  i 
Venise  après  avoir  célébré  quelques  fê- 
tes ,  et  être  convenu  avec  les  cardinaux  de 
l'établissenieni  (l'un  im[)At ,  nommé  contri- 
bution des  Turcs ,  et  qui  devait  faire  face 
aux  dépenses  de  la  croisade.  Le  cardinal  de 
Saint-Marc ,  noUe  vénitien ,  Pietro  Ba^M , 
monta  sur  le  siège  pontifical ,  en  remplace- 
ment de  Pie  II»  et  prit  le  nom  de  Paul  II. 

On  n'entreprit  rien  en  Morée  à  cause  de 
l'inimitié  qui  s'éleva  entre  Si;;ismondo  Mala- 
testa  et  le  provedilor  de  l'armée  vénitienne. 
Un  envoyé  persan  arriva  à  Venise  pour 
sollidier  une  alliance  contre  les  Turcs  ;  un 
envoyé  du  sultan  vint  à  la  même  époque  & 
Milan  pour  engager  le  duc  à  eontracter  une 
alliance  offensive  et  défensive  contre  Venise; 
tous  deux  furent  revus  avec  de  {grands  hon- 
neurs, mais  le  second  échoua  dans  ses  n('  ;;o- 
ciations.  L'année  suivante  (UGi)  fut  encore 
moins  féconde  en  succès  contre  les  Turcs; 
Paul  II  menaça  Sigismond  Malatesta,  comme  * 
lîindataire  désobéissant  de  l'église,  et  l'ex- 
communia; celui-ci  revint  de  Iforée  pour  dé- 
fendre ses  possessions.  L'événement  remar- 
quable de  cette  année  fut  l'achat  de  Cervia  , 
qui  appartenait  à  Domenico  Malatesta  de 
Gesena,  pour  la  somme  de  S0»000  du- 
cats (1). 

De  nouvelles  difficultés  étaient  sur  le 
point  de  s'élever  dans  les  états  italiens,  et  la 
république  méditait  déjà  de  nouveaux  plans. 


(1)  Chrm,  Bngub,,  apud  Uurat.,  Scr., 
vol.  Txz ,  p.  lOOS.  Saoïito  J.  c. ,  p.  1183.  Il  ne 

faut  pas  oublier  les  difTrronls  que  la  république 
eut  en  1465  avec  le  grand-maltrc  de  Rho(if><;.  f  .os 
chevaliers  de  Rhodes  avaient  capturé  quelque» 
vaisieanx  marehsads  vénitiens,  parce  qu'ils 
avaient  à  bord  des  commerçants  mabomélaos, 
et  ils  avaient  jeté  ceux-ci  dans  les  fers,  f.es  Vé- 
nitiens avant  dévasté  l'ile  pendant  trois  jours  j 
le  grand-malire  lut  contraint  de  céder. 
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lorsqu'au  prinlomps  suivant  do  l'an  li66 ,  le 
duc  Franccsi'o  Storza  ci  dans  l' automne,  son 
épouse  la  comtesse  Bianca  Visconti ,  mou- 
rurent, laissant  le  duché  de  Milan  à  leur  filH 
atné  Galeaizo  Maria.  Si  on  appréhendait 
déjà  du  vivant  du  vieux  duc  une  rupture , 
on  avait  encore  plus  i  la  craindre  par  suite  de 
l'ardeur  naturelle  à  r;1;;o  du  jeune  Galeaz/.o. 

A  celte  ('po(iue  les  armes  de  la  république 
étaient  victorieuses,  Vittore  Capelio,  qui 
avait  remplacé  Jacopo  Loredano ,  s'empara 
d'Athènes  et  la  dévasta;  mais,  en  revanche, 
leproveditor  de  Morée  ,  Jacopo  Barbarigo, 
fut  fait  prisonnier  par  les  Turcs  et  empale  à 
l'atras.  L'armée  vénitienne  alla  aussitôt  as- 
sicger  cette  place ,  mais  elle  essuya  un  échec 
complet.  La  république  se  montra  alors  plus 
disposée  A  la  paix,  quoique  Paul  II  lui  oflHt 
un  secours  de  900,000  ducats.  Les  Floren- 
tins ,  déjà  opposés  à  la  croisade  que  les  Vé- 
nitiens devaient  dirif;er,  firent  une  alliance 
nvec  les  Turcs,  et  Gènes  imiia  leur  exemple  ; 
les  premiers  parce  qu'ils  crai»jnaient  tou- 
jours de  voir  l'équilibre  politique  compro- 
mis en  Italie  par  les  victoires  des  Vénitiens, 
la  dernière  par  iotérét  commercial.  À  la  fin 
Vittore  Capcllo  expédia  un  sauf-conduil  à 
un  envoyé  et  les  négociations  s'ouvrirent  (1), 
du  reste  avec  peu  d'empressement  de  la 
part  dos  Turcs  2  .  Vitlore  mournt  au  mois 
de  mars  li67,  il  fut  remplacé  par  Jacopo 
Loredano  et  la  guerre  continua  avec  beau- 
coup  de  lenteur.  La  république  tournait 
de  ptas  en  plus  toute  son  attention  sur  l'Ita- 
lie ;  elle  prit  à  son  service ,  comme  général 
en  cliof ,  Rartolommon  Co!eoni ,  moyennant 
une  somme  do  00,01)0  (huai';;  elle  lui  ad- 
joi{Tnit  Alo.s>andro  Sfurza ,  frère  du  feu  duc. 

En  1  ^08,  un  traité  fut  condn  entre  Venise 
et  Milan,  traité  par  lequel  lespossessions'des 
états  contractants  étaient  mutuellement  {];a- 
raniies.Dansla  méroe  année  un  traité  sembla- 
ble fut  sijîné  par  la  sei{îneurie,  le  roi  deNa- 
ples  et  Florence,  sous  la  médiation  du  pape. 
Malgré  ses  conquêtes  sur  le  continent,  à  la 


(I)  Sanuto ,  1.  c. ,  p.  1 183. 
(S)  Navsgero ,  1.  c. ,  p.  f  126. 
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suite  dos  {guerres avec  PhilippoMaria,  et  mal- 
gré celles  qu'elle  avait  faites  aussi  en  d'autres 
contrées ,  les  dépenses  de  ta  république  s'é  - 
talent  accrues  depuis  I4à3  et  ses  recettes 
avaient  dlniinué  de  50,000  ducats  (i);  elle 
avait  donc  tout  intérêt  an  maintien  de  la 
paix. 

l'ne  afîf^rossion  des  Turcs  contre  Négre- 
pont,  en  IVTO,  renouvela  les  hostilités,  et 
donna  à  la  (jucrre,  qui  jusqu'à  ce  Jour 
n'avait  été  qu'une  guerre  de  plllagea  et  de 
dévastations ,  un  caractère  plus  déterminé. 
Les  Vénitiens  étaient  restés  fix>ids  en  pré- 
sence des  mnlliours  successifs  qiiî  avaient 
contraint  les  f;rovos  Kpirotos  à  se  soumettre 
aux  Turcs ,  ce  qui  leur  avait  enlevé  leur  plus 
aofide  boulevard  contre  les  envahissements 
du  croissant;  il  ne  leur  restait  plus  qu'à  dé- 
fendre avec  énergie  le  peu  de  poaseanms 
qui  leur  restaient  encore  dans  ces  Contrées. 

Le  sultan  Mohammed  [Û]  avait  juré  de  faire 
disparaître  la  foi  chrôtieimo  de  la  surface  de 
la  terre;  il  rassembla  au  printemps  de  1470 
une  lotte  nombreose  une  armée  considé- 
rable à  Gonaiantinople.  Au  mois  de  mai  fl  se 
dirigea  sur  la  Grèce  et  Ton  ne  tarda  pas  i 
s'apercevoir  que  cette  expéditton  était  diri- 
f^éc  contre  les  possessions  v«'nitiennes  dans 
l'île  de  Nô[;repont.  Une  terreur  panique 
s'empara  des  Vénitiens;  car  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent «rmer  contre  leur  fbraridable  ennemi  se 
borna  à  trente-cinq  galères,  sous  lea  ordres 
de  Nioolo  da  Canale.  Nicolo  mit  en  mer  avec 
courage  pour  reconnaître  la  flotte  ennemie  : 
il  avait  foi  dans  la  supériorité  des  marins  vé- 
nitiens ,  mais  rénorme  différence  numérique 
des  forces  turques  l'empêcha  d'engager  le 
combat.  Il  dut  se  borner  à  recourir  i 
tous  les  moyens  possibles  pour  mettre  en 


(1)  Les  sommes  que  mentionne  Sanuto  ne  ca- 
drent pas  avec  In  somme  totale  ;  il  évalue  la  di- 
minution à  300,000  ducats.  Mais  Daru,  qui  a 
révisé  tous  ces  calculs ,  affirme  que  les  revenus, 
qui  s'éleTsientà  cette  époque  à  996^290  ducaU. 
furent  réduits  à  0i5.750,  ce  qui  porte  la  ditni- 
nuiinn  à  50,740  ducats.  Cf.  Dam,  vol.  U, 
p.  \Ù2. 

(S)  Sismondi,  vol.  x ,  p.  M8. 
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état  de  défeoie  la  capitale  de  Négrepont.  Su 
flotte  a'empara  du  détroit  et  le  rendit  impra- 
tieable  en  coulant  des  vaiiaeaax  et  en  len- 
d||nt  des  chaloea  qui  le  traversaient.  Mais 
les  Turcs  réunirent  bientôt  l'ile  au  continent 
par  un  punt  do  vaisseaux,  et  Mohammed 
cuuuuenva  le  sié<;e  de  la  place. 

Nioolo  da  Caoa'e  reçut  des  aecours  de 
Veniee  et  de  Candie,  et  notamment  quel- 
ques saléffes  qu'on  avait  pu  amer  avec 
promptitude  à  la  nouvelle  de  l'imnincnce  du 
danger.  Il  se  trouva  bientôt  en  état  de  bra- 
ver la  flotte  turque.  Mohammeil  avait  cepen- 
dant déjà  donné  trois  assauts  à  la  ville, 
mais  il  avait  chaque  fois  été  r^ussé  avec 
une  perte  considérable.  |^  connétable  Tho- 
naaso  Schîavo  qui  avait  formé  le  projet  de 
livrer  la  ville  par  trahison  aux  Turcs ,  ne  put 
cacher  son  intention  perfide  et  fut  pendu  les 
pieds  en  l'air  (1).  Ces  échecs  ne  firent  que 
redoubler  racharnement  du  sultan ,  il  se  dé- 
cida à  prendre  la  ville  à  tout  prix  ,  et  dé- 
ploya toutes  les  ressources  de  sa  puissance 
pour  y  parvenir.  Nicolo  ayant  foit  briser  les 
cbafaies  qui  fermaient  la  sortie  en  mer,  se 
montra  tout-îi-coup  avec  toutes  ses  forces  i\ 
l'ennemi,  le  1 1  juillet  ;  mais  celte  manœuvre 
sembla  avoir  épuisé  son  énergie  ,  sa  ré.solu- 
liou  disparut;  plusieurs  de  ses  capitaines 
voulaient  briser  le  pont  de  vaisseaui  det- 
riére  lequel  était  abritée  la  flotte  ennemie , 
mais  il  voulut  différer,  et  perdit  la  nuit  et  la 
journée  suivante.  Pendant  ce  temps  Moham- 
med donnait  quatre  assauts  successifs  et 
toujours  avec  des  trou[)c.s  fraîches  ;  enfin  le 
12  au  matin ,  les  défenseurs  de  Négrcpont 
forent  rejetés  des  fortifications  extérieures  ; 
mais  chaque  rue  était  barricadée  ;  ils  s*y  dé- 
fendirent jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le 
combat  fut  si  meurtrier  qu'on  évalue  la  perte 
des  Turcs  à  soixante-dix-sept  mille  combat- 
tants (2}.  Puis  l()rs(|u'enfin  \iroIo  da  Canale 
eut  reçu  des  reuiurus  par  l  arrivée  <lu  reste 


(i)  Sânuto,  1. 1-. ,  p.  IVM. 

(S)  V.  Sannu» ,  i.  c,  p.  I19f.  La  descrip- 
tion du  combat  se  trouve  dans  Sismondi ,  vol. 
x,p.3â0. 
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de  sa  flotte ,  il  s'approcha  pour  secourir  les 
assiégés»  mais  n'apercevant  plus  Tétendant 
de  Saint- Marc  jl  se  retint  en  toute  hâte. 

Paolo  Erizzo,  qui  s'était  enfermé  dans  la 
citadelle,  ne  la  livra  aux  Ttircs  que  sous 
promesse  de  la  vie  sauve,  mais  à  \>eine  se 
fut-il  rendu ,  que  Mohanmied  trahit  sa  pro- 
mesM  et  eut  l'horrible  barbarie  de  le  Cure 
sder  entre  deux  planches. 

Nicolo  da  Canale,  bien  qu'après  la  pn» 
de  Négrepont  il  eût  re^:u  des  renforts  consi- 
dérables, n'osa  rien  tenter  de  décisif.  La  ré- 
publique lui  retira  le  commandement  et  lo 
confia  à  Pieiro  Mocenigo  ;  celui-ci,  en  vertu 
des  ordres  du  conseil  des  DbE ,  fit  charger  de 
chaînes  Nicolo  et  renvoya  k  Venise.  Il  fat 
condamné  à  un  exil  perpétuel.  En  llorée  les 
Turcs  enlevèrent  anx  Vénitiens  Vostizia» 
le  château  de  Calamata  et  plusieurs  autres 
places  considérables  ;  leurs  succès  jetèrent 
l'épouvante  dans  toute  la  (  hrétienté.  Jusque- 
là  on  n'avait  considéré  les  Turcs  que  comme 
une  puissance  continentale,  et  Ton  s'était  fié 
sur  lecouraeedesHongirois  et  des  Allemands 
pour  les  contenir,  nais  quand  on  les  vit  tout- 
à-coup  se  placer  au  rang  de  puissance  ma- 
ritime (le  premier  ordre ,  et  qu'ainsi  toute 
l'Italie  était  ouverte  à  leurs  aggressions  et 
surtout  Rome ,  qui  était  le  point  central  elle 
but  des  vues  de  Hohanuned ,  Paul  II ,  dans 
sa  terreur,  envoya  à  tous  les  princes  italiens 
des  lettres  pour  les  engager  au  maintien  de 
la  paix  intérieure  et  à  se  liguer  contre  l'en- 
nemi commun.  Il  jiarvint  ainsi  à  faire  re- 
nouveler les  ani  iens  traités  pour  la  défense 
du  territoire  et  même  à  leur  faire  donner 
plus  d'extension. 

Au  mois  de  janvier  1471  (1)  une  ligua  fat 
formée  entre  le  roi  Ferdinand  de  Naples,  le 
doge  de  Venise,  le  duc  de  Milan,  la  répu- 
blique de  Florence,  le  roi  .lean  d'Arragon, 
les  ducs  de  Ferrare  (2]  et  de  Modéne,  les 


(1)  Sanuto ,  I.  0.,  p.  1193.  dit  que  cvitc  lijîiie 
fut  formée  en  1470;  mais  c'est,  suivant  toute 
apparence ,  une  flinte  dMmprewion. 

[2)  Dès  cette  époque,  Gùncs,  dépendsit  d« 
Milan.  Malatesu  ,Manrredi  et  d'antres  nosseik 


Digitized  by  Google 


m  Liv.  V, 

marquis  de  Mantoue  et  de  Moatferrat,  le 
duc  de  SaToie  et  les  rfpaUiqoes  de  Sieone 

et  de  IJicques  ;  cette  K^e  avait  été  prépa- 
rée au  mois  de  décembre  précédent  par  les 
soins  du  iia[)e  'T  . 

T)i\s  que  Molionied  en  eut  connaissance,  il 
so  décida  à  entrer  en  négociation  avec  les 
Vénitiens,  persuadé  que  c'était  le  meilleur 
moyen  de  paralyser  les  efforts  de  cette  al- 
liance qui  le  menaçait,  et  de  se  trouver  à 
mi^mc  d'attendre  un  temps  plus  favorable  à 
l'exécution  de  ses  projets  ultérieurs.  C'est 
ainsi  que  raimée  l'»71  s'écoula  sans  que  la 
guerre  entre  les  Turcs  et  Venise  donnât 
lieu  à  des  entreprises  de  quelque  impor- 
tance. 

Peu  de  temps  après,  la  mort  deBorso  d'Esté, 
qui  arriva  le  20  août  1471  (2) ,  donna  lieu  à 
de  nouveaux  difïérents  entre  les  puissances 
italiennes.  Paul  11  lui-mi^me ,  le  j)a(  itieaieur 
de  rilalic,  avait  précédé  Dorso  de  peu  de 
jours  ;  il  avait  snoooinbé  i  une  nabdie  i 


CHAP.  III. 
telle,  le  26  juaiet  (i).  Les  prétendants  i  la 
succession  du  dudiéde  la  femille  d*Bsie 

étaient  IViccolo,  fils  de  feu  Lionello,  et  Her- 
cule ,  Bis  de  Niccolo  III  et  père  de  Lionello 
et  de  Borso.  Leurs  prétentions  étaient  é{]a- 
lement  fondées  ,  Borso  n'ayant  laissé  aucune 
disposition  testamentaire.  Les  Vénitiens 
appuyèrent  Hercule,  et  envoyèrent  une  flo- 
tille  pour  le  seconder.  Niccolo  avait  espéré 
que  le  due  de  Milan  le  secourrait  avec 
une  nombreuse  armée  ;  mais  ce  prince  ne 
voulut  rien  entreprendre  avant  de  connaître 
la  politique  qu'adopterait  le  successeur  de 
Paul  II.  De  cette  manière  Hercule  s'empara 
âu^lement  de  Fenrare(2}.  Il  déclara  rebelles 
et  punissables  de  mort  les  partisans  de  son 
adversaire  ;  il  fit  même  esécuier  plusieurs 
nobles  qui  tombèrent  en  son  pouvoir. 

Le  do{]e  Crisloforo  Moro ,  que  les  histo- 
riens vénitiens  nous  représentent  comme 
peuaiméet  comme  peu  di^jne  de  Télrc,  mou- 
rut le  9  novembre  1471  (3j. 


S  VI.— Dogat  i$  Hécolo  Troni,  dt  Meeoh  Mmlh  tt  dt  nure  Motntgo ,  jesfu'm  1476. 


Niccolo  Trono  fut  élu  doge  de  Venise  le 
23  novembre  1471 ,  à  l'âge  de  soixante- 
quatone  ans.  Le  pape  Sixte  IV  renouvela 
bientAt  tous  les  efforts  de  son  prédécesseur 
pour  cimenter  une  alliance  entre  les  cours 
chrétiennes,  afin  de  pouvoir  résister  aux 
Turcs.  A  cotte  époqtie  ,  des  forces  ma- 
ritimes plus  considér^les  furent  années.  Le 


seurs  de  llelii  de  rfigHse ,  n'adhérèrent  à  cette 
liRue  qu'au  nom  du  pape  leur  suzerain.  Les 
seigneurs  de  Corrcgio  avaient  perdu  tous  leurs 
domainss»  même  Modène. 

(f)  Borso  d'Eue  avait  été  nonmié  par  l'empe- 
reur duc  de  Modène  et  de  Reggio.  Paul  II , 
iiprès  la  formation  do  rette  lifrue  ,  lui  donna  le 
titre  de  duc  de  Ferrarc ,  ù  titre  de  lief  du  saint- 
slége.  Le  leste  el-deasus  contient  donc  un  aoa- 
chronismc  de  peu  dMm|>ortance.  Borso  ftit  at- 
teint à  Rome  d'une  fîèvrc  qui  causa  samert* 

(2;  Cf.  Sismondi,  vol.  x .  p.  337. 


roi  de  Naples  envoya  vingt  galères ,  le  pr.pe 
un  nombre  égal ,  et  Venise  quarante.  Le 
duc  Charles  do  Bourgogne,  allié  de  la  répu- 
blique ,  resta  cependant  entièrement  inaciif, 
pendant  que  les  Turcs  envahissaient  le 
Frioul,  et  emmenaient  en  esclavage  un 
grand  nombre  d'habitants  (k). 

Par  Fentremise  des  ducs  de  l'Archipel  (.'i) , 
on  parvint  à  resserrer  l'alliance  avec  les 
Persans,  et  ceux-ci  envahirent,  en  1473 ,  aoe 


(I)  Sanuto.  1.  c,  p.  1 19i  :  «  La  sera  egli  ceoô 
bcnc ,  e  ando  in  ieito ,  c  la  notte  mori.  j» 

(3)  Et  ensuite  deCMtelnuovo.  Cf.  Cftron.  Enr 
gub. ,  ap.  Murât. ,  vol.  \\i ,  p.  1021. 

(3)  Sanuto .  1.  c.  ,  p.  119i  :  «  Mori  eon  rattiva 
fama  d'ipocrita  ,  dt  veodicativo,  di  duppio» 
d'avaro.  Era  mal  volute  dal  popolo.  »  P.  1195: 
a  Era  guerelo*  di  staturapiccola.  > 

{%)  Sanuto  .  1.  c. ,  p.  1197. 

(,5)  LcbrcI ,  UM.     Vfn-,  vol.  vu ,  p.  280. 
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partie  de  l'Asie- Mineure.  A  la  m^me  épo- 
que, l'amiral  vénitien  Pielro  Mocenifro  dé- 
vasta  les  rivages  de  la  Turquie.  La  {;uerre 
paraissait  devuir  tourner  d'une  manière  fa- 
Torable  à  la  ligue ,  lorsque  Ifahonet,  fidèle  à 
Il  poUtiqae,  eotema  dee  négodaiioiie  avec 
Venise.  En  même  temps  il  insultait  les  Per- 
aans  (1),quiétaient  loin  d'égaler  les  Oitomana 
en  cniira[;e.  Ils  étaient  d'ailleurs  dépourvus 
d'artillerie ,  réduits  à  quelques  pièces  qui 
leur  avaient  été  données  par  la  république. 

Niccolo  Trono  mourut  pendant  cette 
guerre,  le  98  juillet  1473.  Le  18  août  sai- 
Tant ,  Hicoolo  Marcello  ftit  proclamé  doc^i 
c'était  un  homme  noble,  aini  de  la  joaiioe  et 
plein  d'activité. 

Les  Persans  furent  forcés  d'évacuer  l' Asie- 
Mineure.  Les  années  li73  et  1474  s'érou- 
lérent  sans  (grands  exploits  de  la  part  de 
rannée  Ténitienne,  si  ce  n'est  la  courageuse 
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résistance  que  fît  Scutari  en  Albanie ,  malgré 
les  souffrances  inouïes  des  assiégés,  et  les 
efforts  multipliés  de  l'armée  assiégeante,  qui 
était  très  nombreuse  (1).  Cet  état  de  choses 
dura  jusqu'à  ce  qu'uBodédancioii  deguene 
de  la  HoiiKrie  fiorçàt  les  Tmci  de  porter  tour 
attention  sur  un  autre  point,  et  d^vràt  FAI- 
banie  vénitienne  (-2) .  Le  doge  Niccolo  Mar- 
cello fut  attaqué  d'une  maladie  soudaine  pen- 
dant une  procession  faite  en  commémoration 
d'une  alliance  nouvellement  contractée  avec 
Mdan  et  Florence,  pour  la  garantie  des 
poaseasions  respeetlves  dos  trois  états 
rant  vingt-einq  ans.  D  monrat  le  l**  décen- 
bre  147V.  Le  16  dn  même  mois ,  l'aniral 
Pietro  Mooeoigo,  revenu  malade  de  ses  ex- 
péditions maritimes,  lui  succéda.  Son  gou- 
vernement fut  court  et  ne  fut  signalé  par  au- 
cun événement  important.  Il  succomba  à 
une  longue  maladie,  le  23  février  1476. 


S  yn^Jhgêt  érÀnêrm  TminmMti  dt  G4MmmiMmiift»,jitâtiÊ^m  1488 

(  Royaume  de  Chypre  )• 


L'élection  d'Andréa  Vendramini ,  qui  eut 
lieu  le  5  mars  1V76,  rencontra  quehpje  op- 
position ,  parce  que  sa  famille  était  une  des 
trente  qui  n*«faient  été  anoblies  qu'après 
la  guerre  do  Ghioggia  (2). 

Pendant  la  guerre  contre  les  TOks,  les 
Vénitiens  furent  de  plus  en  plus  abandonnés 
parles  puissances  chrétiennes.  Le  roi  de  Xa- 
ples  ,  dont  les  états  étaient  placés  au  centre 
des  conquéies  des  musulmans  qui  s'éten- 
daient en  Albanie,  eût  dû,  plus  que  tout 
antre,  être  intéressé  à  résister  ;  cependant  il 
se  retira  le  premier  delà  ligne,  et  le  pape  lui- 
même  ne  tarda  pas  à  Timitcr.  Les  Vénitiens 
essuyèrent  un  édioc  com{)let  à  Lisonzo.  Le 
Frioul  fut  envahi  de  nouveau  ;  les  Turcs  por- 
tèrent la  dévastation  dans  toute  cette  contrée. 


(1)  Il  disait  qu'ils  n'étaient  qne  descberriers, 

et  non  dos  soldats. 

(2)  Voyez  le  cbap.  ii,  par.  8,  vers  la  liu. 

BI8I01B8  D'iriUB.  U 


et  emmenèrent  les  habitants  en  esclavage. 
Venise  fut  saisie  d'une  terreur  panique  (3); 
les  Turcs  menaient  la  peste  à  leur  suite ,  et 
personne  ne  pensait  à  seeonrir  larépublique, 
à  l'exception  dn  doc  do  Ferrare  et  de  la  du- 
chesse de  Milan ,  et  encore  ces  derniers  ne 
se  d('clarèrent-ils  qu'au  moment  oùTennemi 
fut  sur  le  point  de  se  retirer.  Les  Vénitiens 
se  récrièrent  contre  celte  trahison  de  leurs 
alliés,  et  surtout  contre  l'abandon  du  pape. 
Les  différends  entre  la  république  et  la  cour 
do  Rome ,  qui  causèrent  ce  refroidissement , 
avaient  lenr  source  dans  les  fiiits  suivants. 
La  famille  de  Lnsignan  possédait  Chypre 
depuis  le  temps  des  croisades,  alors  que 
Tiuido  reçut  celle  Ile  comme  royaume,  en 
dédommagement  de  Jérusalem,  par  lia- 


(f)  Sanuto,  1.  c.,p.  1208. 
(J)  Daru,  vol.  ii,  p.  i'^. 
(3)^uto,  1.  c.,p.  120<i. 
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Ineiice  de  son  protecteur,  llichard,  roi 
d'Angleterre.  Cette  tle  était  colonisée  à  la 
manière  latine,  et  quatorze  rois  de  la  famille 
Lusignan  s'étaient  succédé  sans  interruption  ; 
laniu  III  étaii  le  qiutorrièaie  (1). 

Jantis  in  aTaii  ea  de  sa  preoiière  feaine , 
la  marqaiae  do  MontArrat,  mie  fille  nrai-* 
méeCbarlolte;  il  avait  épousé  en  secondes 
noces  une  princesse  Paléologue,  fille  du 
despote  de  Morée  :  cette  union  avait  été  sté- 
rile. Cependant  la  reine  obtint  bientôt  une 
si  grande  influence  sur  le  gouvernement  et 
sur  le  roi,  que  ce  dernier  élaU entièrement 
dam  M  d^ndance  ;  ce  qui  irrita  contre  lui 
tonte  la  nobleiae. 

Charlotte  fut  mariée  à  un  prince  portu- 
gais ,  Jean  de  Coïmbre ,  qui  devint  ainsi  le 
point  de  ralliement  de  tous  les  barons  mé- 
contents, jusqu'à  ce  que  la  reine  Hélène  se 
débarrassât  (en  1457)  par  le  poison  de  cet 
ennemi  dangereux.  Elle  se  crut  alors  assu- 
rée d*aToir  en  mains  les  rênes  de  Tétat;  car 
le  fils  bâtard  dn  roi  Jacques  était  destiné  à 
rarchevéché  de  Nicosia,  et  semblait  ainsi 
écarté  des  degrés  du  trône.  Mais  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Jean,  et  avant  que  la 
princesse  Charlotte  eût  pu  contracter  une 
nouvelle  union,  la  reine  Hélène  et  le  roi  Ja- 
nus  moururent.  Cell^-ci,  avant  sa  mort,  avait 
promis  sa  fille  Charlotte  an  prince  Louis  de 
Savoie ,  qui  arriva  bientôt  en  Chypre  ,  et 
épousa  la  princesse  le  7  octolwe  lb59.  Une 
question  s'éleva  alors  pour  savoir  qui,  du 
gendre  ou  du  HIs  naturel  du  roi  JaouSf  se- 
rait appelé  à  lui  surcéilcr. 

Ce  lils  iialurui,  nommé  Jacques  do  I.usi- 
gnan,  s'était,  déjà  long- temps  avant  la  mort 
de  son  père ,  réfiigié  i  Rhodes ,  pour  s'y 
mettre  à  l'abri  des  persécutions  de  la  reine 
et  de  la  princesse  Charlotte.  Aussitôt  qu*il 
eut  connaissance  de  la  mort  de  lanus,  il 
s'échappa  de  Rhodes,  et  vint  à  la  cour  du 


(1)  Voyez  la  relation  sur  Chypre  dans  l'his- 
toire de  Sismondi,  vol.  X,  p.  394  sq.  —  Daru, 
Tel.n»p.48asq. 


:hap.  III. 

I  sultan  d'Égypte,  dont  les  Lusignan  étaient 
'  feudataires.  Celui-ci  le  reconnut  comme  suc- 
!  cesseiiT  de  Janus,  et  appuya  ses  démarches 
pour  recouvrer  le  trône  de  Chypre ,  en  en- 
voyant un  corps  nombreux  de  Mameluks; 
peu  après  le  prince  Louis  de  Savoie  fut 
obligé  de  quitter  Chypre.  La  princesse  Char- 
lotte, son  épouse,  réclama  l'assistance  de 
plusieurs  princes  chrétiens,  et  notamment 
celle  du  {tape  Pie  II.  En  1*(»0,  le  pape  et  les 
chevaliers  de  Saint-Jean,  qui  étaient  maîtres 
de  Rhodes,  prirent  son  parti ,  et  secouru- 
rent la  seule  place  qu'elle  posséd&t  eocoro 
en  Chypre*  Cérinés. 

Les  relations  de  Chypre  avec  Tltalie  en> 
rent  une  grande  influence  sur  ses  destinées. 
Dans  cette  île  se  trouvait  un  uoble  vénitien 
de  la  famille  Cornaro ,  du  prénom  de 
Marco  ,  di'[iuis  long-temps  exilé  de  Venise. 
Il  sut  gagner  la  fkveur  du  roi  Jacques,  et 
devint  en  quelque  sorte  son  banquier  et  son 
confident  intime.  Les  Vénitiens  acquirent 
par  là  une  grande  prépondérance  dans  l'fle; 
mais ,  d'un  autre  côté ,  ils  excitèrent  beau- 
coup d' envieux.  L'influence  de  la  maison  de 
Savoie  détermina  les  Génois,  qui  possé- 
daient encore  plusieurs  places  fortes  dans 
l'ile ,  à  se  déclarer  pour  la  princesse  Char- 
lotte. En  ik&k ,  le  roi  Jacques  s'empara  de 
Cérinés  ;  mais  il  ne  pouvait  cependant  pa- 
cifier son  royaume  sans  être  secouru  et 
reconnu  par  les  princes  chrétiens.  Il  était 
toujours  exposé  à  perdre  sa  puissance  U'uu 
instant  à  l'autre. 

Dans  cette  position  difôcile,  il  épousa  la 
nièce  do  Marco  Cornaro ,  fille  d'Andréa 
Cornaro,  que  la  république  avait  aupara- 
vant adoptée ,  suivant  son  usage  à  l'égard 
des  noUes  vénitiennes  qui  se  mariaient  à  des 
princes  souverains.  La  belle  Catherine  de 
Cornaro  arriva  en  Chypre  en  IVTl,  et  la  ré- 
I  publique  prit  ainsi  ouverlement  le  parti  de 
Jacques  en  le  reconnaissant  en  quelque  sorte 
comme  son  gendre.  Jacques ,  de  soa  côté, 
se  rangea  sans  hésiter  parmi  les  alliés  de 
Venise  dans  la  guerre  contre  les  Turcs»  et 
l'île  de  Chypre  devint,  pour  les  flottes  véni- 
tiennes, un  lien  de  ravitaillementet  de  refuge. 
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Peu  après  son  mariage ,  Jacques  de  Lusi- 
^aan  mourut  eu  l'»73.  Par  sod  tesiameoi, 
il  laissa  la  légenoe  à  sa  veuve»  <tai  était  en- 
ceinte  ;  et  <ians  le  CBS  o&  elle  domunit  oais- 
sance  à  va  prince,  celoircidevattfcériterdela 
couronne.  Dans  le  cas  contraire,  la  cou- 
ronne devait  appartenir  ii  son  HIs  naturel. 
A  cette  é|i<H]iio ,  Mo(  ('ni{70  éiail  amiral  de  la 
flotte  vêiuiienne  ,  ei  en  même  temps  le  pape 
avait  aussi  arsié  des  vaissean  coatre  les 
Tores ,  et  les  avait  nis  sous  le  oommande- 
tUBOM,  d'oB  caidîaal-légat.  Toet-i-coup  Mo- 
ceni{{o  cessa  de  prendre  part  aux  opérations 
contre  les  Turcs ,  niali^é  les  instances  du  car- 
dinal-lé{i[at  ;  il  se  liàta  de  venir  en  Chy- 
pre pourjy  secourir  la  reine  Catherine,  qui 
étak  mal  vue  et  entourée  d'enœmb.  Proba- 
blement la  république  comptait  déjè«  à  cette 
époque,  hériter  de  sa  fille  adoptivo,  pendant 
que  la  princesse  Charlotte,  (|ui  n'  sidail  à  Rho- 
des, avait  entamé  des  né;;(iciali(>ns  avec  le 
sultan  d'Kijypte,  jiour  obtenir  la  restitution 
de  son  patrimoine.  D'un  autre  côté,  il  existait 
en  Chypre  un  parti  (1) ,  à  la  téte  duquel  était 
l'arcbevéque  de  Nioosia  ;  ce  parti  s'adressa 
auroiFedIiaandde  Nnijles,  ot  hii  offrit  de 
marier  son  fils  naturel  Alonzo  à  la  fille  du  feu 
roi  Jacques ,  qui  se  nommait  aussi  Char- 
lotte, et  (!c  donner  à  celle-ci  la  couronne  en 
dot  Un  lit  courir  le  bruit  dans  le  peuple 
que  le  roi  Jacques  avait  été  assassiné  par  les 
"Vénitiens  ;  mais  le  peuple  alla  plus  loin  qu'on 
ne  le  voulait ,  il  se  révolta  »  et  Andréa  Cor- 

(1)  Navagero  donne  les  détails  suhranta  sur  ce 

parti  .1.  r.,  p.  1138  :  «Pcrcliè  i  primnri  o  i  tm- 
bi!i  (!fl  rri;no  fiiruno  i!;vl  (pinnilam  rc  (linrnmo, 
pcrclio  aveano  scguitala  la  parle  délia  sorella , 
privati  degll  ordini  loro ,  e  molli  bandIU  dal 
rcpno,  c  ne'fcradi  loro  ammessi  certi  forcstieri 
«•  (ti  l)a<;<îa  sorte  ,  la  mafcsior  jiarlo  tli  Cataloffna, 
soliii  eserciiare  farte  piralica  :  questi  dopo  la 
morte  del  re»  se  bene  da  quelle  largamente  di 
molli  terreni,  e  d'altri  bcoi  erann  sinii  pro- 
visti  .  n<;siirf;i(ti  di  vivtTo  di  rapine,  desidera- 
vano  noviià  m  i  rc;;uo.uSur  ceS Cdtiiluus ,  voyez 
Gibbon ,  cap. 

(S)  Navagero,  1.  c. ,  p.  1138,  Tsppelle  Ca- 
rola. 
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naro ,  ainsi  que  le  médecin  vénitien  Marco 
Bembo,  furent  assassinés  (1).  Comme  les 
VéniHeos  étaient  puissante  dans  l'Ile ,  et 
avaioBt  à  proximité  une  flotte  formidaUe , 
ceux  qui ,  en  secret ,  iraviJlIftent  dans  lea 
intérêts  de  la  république,  firent  tout  leur 
possible  pour  éiartcr  la  vengeance  qu'elle 
pouvait  vouloir  tirer  de  ces  attentats  popu- 
laires. Catherine  mit  au  monde  un  £]s ,  qui 
reçut  le  non  de  son  pére ,  Jacques  de  Luai- 
gnan,  et  fot  reconnu  par  tonte  la  ville 
comme  son  successeur. 

Déjà  ,  à  celte  époque  ,  avant  même  que  la 
flotte  vénitienne  eût  iiitcrrooipu  les  opé- 
rations contre  les  Turcs,  le  cardinal-lé{;at, 
et  par  lut  la  cour  de  Kome  s'étaient  éloi- 
gnés de  la  république.  La  nécessité  de  ne 
pas  perdre  Chypre  de  vue  forçait  néamnoins 
de  continuer  la  guerre  maritime ,  mais  on  le 
faisait  avec  moins  d'éneq^ie.  Peu  de  temps 
après,  les  b;urns  cypriotes  enlevèrent  à 
C<atlieriiie  son  fils  et  In  régence  ,  et  la  for- 
cèrent de  reconnaître,  comme  siens,  tous 
les  arrangemente  qu^ls  adoptéreat.  Mo- 
oenigo  revint  en  Chypre  et  appehi  des 
renforts  de  î^Iorée  et  de  Candie.  L'ar- 
chevêque de  Nicosia  dut  s'enfuir  avec  tous 
les  barons  de  son  parti  ;  et  aussitôt  que  l'on 
eut  chùlié  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à 
la  dernière  révolte  contre  Catherine,  Mo- 
cenigo  réi;la  tout  dans  rUe  pour  la  défimse 
de  la  reine,  absolument  comme  si  elle  était 
une  possession  de  la  république.  L*année 
suivante  ,  en  V  ,  le  roi  .la(  cpies  mourut , 
et  on  désigna  ,  comme  tuteurs  de  Catherine, 
deux  nobles  vénitiens  ,  I.oilovico  tiabrielli  et 
Francesco  Minio ,  qui ,  à  proprement  piir- 
1er,  étaient  régente  du  royaume.  Giovanni 
Soranzo  fut  mis  à  la  téte  de  Farmée,  et  les 
forte  de  Famagoste  et  de  Cerinés  furent 


(1]  D'après  la  narration  de  Navagero ,  Il  pa- 
rait que  cet  assassinat  n'eut  Heu  qu'après  la 
mort  du  roi  Jacques,!. c, p.  1199.  Peu  après 

cutlitMi  la  S(''paration  du  jeune  roi  d'avec  sa  mère, 
et  le  mariage  d'Aionzo  avec  la  jeune  Cbarloiio 
OU  Csrola  ;  Mocenigo  arriva  en  Chypre  avec 
des  secours  de  Candie  et  de  llorce. 
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placés  sous  le  commandement  de  chefs  nom- 
més par  le  grand  conseil  de  Venise.  Enfin , 
rUe  entière  devint  Tènitienne»  et  GatberiDe 
ne  nçM  jiuqa'à  sa  mort  que  les  hmuiears 
eilérienrs  dûs  à  son  rang  royal  (1). 

La  conduite  des  Vénitiens  dnns  les  affaires 
du  royaume  de  Chypre  porta  un  grave  pré- 
judice aux  iniériHs  du  roi  de  Naples.  Le  roi 
AïaUiias,  de  Hongrie,  ayant  épousé,  en 
ti76,  une  princeeee  napoUieine,  Yeniee 
n'avait  plos  aocon  aeconn  à  attendre  de  ce 
côté.  Le  pape  Sixte  IV  était,  de  aon  côté , 
trie  mécontent  d©  Venise  ,  pour  sa  manière 
d'agir  envers  la  famille  de  Savoie.  C'est 
ainsi  que ,  quand  les  Turcs  ein  ahirent ,  en 
1477,  le  territoire  de  la  république  en  Italie , 
penonne  ne  se  leva  poor  loi  porter  secours. 
Le  doge  Yendramini  mourut  le  6  mai  1^78  ; 
le  18  du  même  mois,  Giovanni Mocenigo  fut 
élu  et  lui  succéda. 

Quand  Mocenigo  prit  les  rênes  <lii  [;ouver- 
nemeni ,  l  ltalie  était  de  nouveau  partagée 
en  deux  camps  ennemis.  Le  pape  Sixte  iV 
«t  le  roi  de  Naples,  étroitement  unis, 
menaceient  la  république  de  Florence. 
Il  était  dans  les  intéÂlla  de  Venise  de 
«ecourir  celle-ci,  car  leurs  ennemis  étaient 
communs.  La  duchesse  de  Milan  prit  aussi  le 
parti  (ie  Florence  ,  et  l'on  vil  encore  une  fois 
le  nord  s'armer  contre  le  sud  do  l'Italie , 


(1)  Quand  pour  obtenir  l'appui  du  roi  de 
Naples,  la  princesse  Charlotie,  en  U7G,  eut 
adopté  son  fils  Alonzo ,  époux  ftitur  de  Cirola , 
la  répabKqae  fit  conduire  à  Venise  les  enfents 

de  Jarquos  de  Liisignari  ,  et  ceux  ri  y  mouru- 
rent peu  de  temps  après  d'une  nianiérc  très 
suspecte.  C'est  ainsi  qnefut  écarté  le  plus  grand 
nombre  des  prétendants  dont  les  droits  étaient 
àcraindre.  L'ilo  de  Chypre  resta  an  pouvoir  de 
la  république;  on  y  »Hablit  un  grand  nombre  de 
fiefs  de  chevaliers  vénitiens,  mais  sans  conces- 
sions de  terres.  Chique  noble  vénilien  qui  obte- 
nait un  de  ces  fieb»  et  on  en  concédait  A  tous 
ceux  qui  en  faisaient  la  demande,  recevait 
annuellement  trois  cents  ducats,  niuitié  en  ar- 
gent, moitié  en  nature,  k  charge  d'enlreieoir 
continnellement  un  serviteur  monté  et  eompb'  - 
temeni  armé.  Cf.  Karagero ,  K  c. ,  p.  1149. 


CIIAP.  III. 

car  le  duc  de  Ferrare  et  de  Modène  entra 
dansl'allianee  de  Venise,  et  fot  nommé  gé- 
néral en  chef  de  la  ligne  (1) . 

Avant  la  mort  de  Vendramini ,  des  négo» 
ciations  avaient  été  entamées  avec  les  Turcs. 
On  était  au  moins  convenu  d'un  armistice , 
et  l'on  espérait  pouvoir  le  convertir  en  une 
paix  définitive  ;  mais  pendant  la  durée  de 
rarmistioe ,  le  roi  de  Hongrie  ayant ,  en  son 
nom  et  au  nom  du  roi  de  Naples ,  oondu  un 
traité  de  paix  avec  le  sdun ,  et  la  Perse 
succombant  elle-même  sous  le  poids  de  ses 
dissensions  intérieures,  Mahomet,  délivré 
de  ces  ennemis ,  put  diriger  toutes  ses  forces 
contre  la  république  de  Saint-Marc.  11  im- 
posa donc  des  conditions  si  dures  au  traité  de 
paix  que  l'on  négociait,  que  l'armistice  fat 
rompu ,  et  les  hostilités  recommencèrent.  11 
redoubla  d'efforts  pour  conquérir  le  terri- 
toire vénitien  en  Albanie.  Croja  ,  qu'on  avait 
offert  de  lui  céder  pour  prix  de  la  paix,  se 
rendit  à  discrétion ,  et  les  habitants  furent 
passés  an  fil  de  Tépée  (2) .  Les  Turcs  assié- 
gèrrot  ensuite  Scntari,  et  tentèrent  Tassant 
avec  tontes  leurs  forces  réunies.  Puis ,  pour 
augmenter  la  terreur  des  Vénitiens,  ils  firent 
une  invasion  dans  le  Frioul  :  mais,  en  letto 
circonstance,  les  coniinaiidants  des  places 
fortes  déployèrent  la  plus  grande  vigueur 
pour  la  défense  des  populations,  et  lesTnrcs, 
n'osant  diviser  leurs  forces,  se  retirèrent  à 
la  fin  de  juillet  iklB,  Le  sultan  continuait 
cependant  le  sié{^c  de  Scntari  ;  il  avait  cro 
(ju'en  renouvelant  les  as'^nuts  avec  des  trou- 
pes fraîihes  ,  le  petit  nouibreiles  défenseurs 
s'affaiblirait  graduellement.  11  fit  donner  des 
escalades  successives ,  et  sans  bterruption, 
pendant  deux  jours  et  une  nuit;  mais  enfin 
un  tiers  de  ses  soldats  ayant  succombé  dins 
les  fossés  de  la  place  et  devant  les  murs  en 
ruine,  il  fut  forcé  de  changer  le  siège  en 
un  blocus,  espérant  réduire  la  {garnison  par 
la  faim  i3;.  Tous  les  châteaux  forts  furent 
pris;  Scbenigo  et  Drivasto  farentoMigésd'on- 


(1)  Sanuto.l. c,  p.  1909. 

(2)  Navagero,  1.  c. ,  p.  1153. 

(3)  Naragero  >  1.  c. ,  p.  1155. 
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rrir  leurs  portes.  D'un  autre  cAiô,  la  peste 
faisait  d'épouvantables  ravaoes  à  Venise; 
c'est  à  peine  si  io  grand  conseil  pouvait  se 
révoir  de  temps  à  antre.  Enfin ,  les  afliiires 
d'Italie  réclamaient  rattenilon  de  la  répn- 
Miqoi.  Dans  ces  fâcheuses  drcoastanoes , 
Venise  se  décida  à  demander  la  paix ,  sous 
quelques  conditions  que  ce  fût.  Giovanni 
Dario  fîit  envoyé  auprès  du  sultan,  et  le 
janvier  1^79  il  signa  un  traité  de  \)àix  aux 
conditions  suivantes  : 

1.  Venise  livrera  Scutari  et  ion  territoire  au 
sultan,  et  rrsti tuera tottt ce  qu'elle  a  conquis 
pendant  la  guerre  ; 

â.  Venise  paiera,  dans  l'espèce  de  deux  ans, 
une  somme  de  100,000  ducats; 

3.  I.e  sultan  évacuera  les  territoires  de  toutes 
les  nllt'sque  les  Vénitiens  possèdent  encore  en 
Albanie , en  Moréc  ut  en  Dalmatie  ; 

^  Les  frontières  Ténitiennet  resteront  telles 
qu'etles  étaient  avant  la  guerre;  deux  commis- 
saires ,  turc  et  Téailien»  seront  chargés  de  les 
déterminer  ; 

5.  Les  Vénitiens  conserveront  leur  bailo  et  sa 
juridiction  i  Constantinople  ; 

0.  Le  commerce  de  la  répnbUque  ne  sera  pas 
soumis  au\  droits  do  douane: 

7.  En  compensation ,  les  Vûuiiiens  paieront 
une  redevance  fixe  et  annuelle  de  10,000 ducai  s  : 

^  Seront  compris  dans  cette  paix  tous  les  su- 
ets  v('iiiiirn<! ,  rt  toutes  Ir?  villos  qui ,  sans  i^trc 
souriiisfs  aux  Turcs,  auront  arboré  l'étendard  de 
Saint-Marc  avant  d'être  assiégées  (!}. 

Scniari  ne  tarda  |ias  à  être  éracué  ;  Sta- 

limène  et  Braccio  di  Matna  furent  oédés  :  la 
république  prit  soin  des  malheureux  habi- 
tatits  (|ni  furent  forcés  d'^tnij^rer.  Les  Turcs 
reiidireiil  t(»iisU's  prisonniers  sans  rançon; 
elenlin,le  25  avril  1479  ,  après  une  lutte 
longue  et  sanglante ,  après  une  suite  de  ca- 
tastrophes ,  la  république  put  célébrer  une 
fftte  en  réjonissance  de  la  pais  récemnent 
conclue. 

A  peine  ce  traité  était-il  signé,  que  les 
Turcs  se  préparèrent  à  de  nouvelles  expé- 


(1)  Navagero,  I.  c,  p.  IttiO.  Sanuto,  I.  c., 
p.  1210. 


HARLES  VIII  CONTRE  NAPLES.  5fi7 
ditions.  Le  pa[)e,  dont  la  politique  ambi- 
tieuse et  é{;oïsic  en  Italie  avait  été  la  prin- 
cipale cause  des  désastres  qui  avaient  accablé 
la  république  restée  seule  en  présence  de 
ses  ennemis ,  fut  presque  le  premier  à  re- 
procher i  celle-ci  la  paix  qu'elle  venut  de 
conclure  ;  et  quand  une  nrniéc  turque  eut 
débarqué  'V  ,  en  juillet  1 '»80,  à  Otrante , 
eut  [)ris  celle  ville  d'assaut  le  11  août,  mas- 
sacré la  moitié  des  habitants,  et  réduit 
l'antre  asoitié  4  Tesclavage,  et  surtout 
traité  tont  ce  qui  tenait  au  clergé  avee  la 
plus  grande  barbarie ,  et  enfin  profané  les 
lieux  saints  ,  l'éponvanto  s'empara  de 
Sixte  IV.  Il  fut  sur  le  point  d'abandonner 
l'Italie  et  d  aller  tix»  r  sa  résidence  en  France. 
Il  envoya  des  ambassadeurs  à  tous  les 
prinees  dirétiens,  è  tous  les  états  ita- 
liens ,  pour  réclamer  instamment  des  efforu 
coaunoos  contre  rearahissemeot  du  crois* 
sant. 

La  paix  fut  conclue  entre  \aples  et  Flo- 
rence le  6  mars  l  'iHO.  L'épouvante  causéo 
par  l'invasion  des  Turcs  opéra  aussi  un  rap- 
prochement entre  Florence  et  le  saint-siége 
au  mois  de  décembre  de  la  même  année.  De 
cette  manière ,  la  guerre  cessa  en  Italie ,  et 
au  i)rinleni[)s  de  l'année  suivante  ,  le  3  mai 
r»Sl,lanu)rl  délivra  la  chrétienté  de  son 
ennemi  mortel,  le  sultan  Mahomed  II,  et 
Utrante  fut  reconquise  le  10  août  l'»8l. 
Ainsi  disparurent  lous  les  dan{;erâ  qui,  de 
ce  c6té,  menaçaiaBt  de  eomprometira  la 
sûreté  de  riiatie. 

A  peine  délivrés  de  cette  appréhension ,  le 
pape  et  la  république  réunirent  leurs  efforts 
pour  écraser  la  maison  d'Eslc  :  le  pape, 
afin  d'obtenir  de  quoi  doter  ses  no\  ou\  ;  la 
république,  atin  d'agrandir  son  lerritoire. 
Elle  ne  put  résisterà  une  si  grande  tentation  ; 
les  possessions  do  doc  Hercule  avaient  une 
situation  trop  séduisante  pour  ces  deux  puis- 
sances. Venise  avait  d'ailleurs  contre  Her- 
cule les  mêmes  motifs  de  guerre  qu'elle 
avait  eus  anciennement  contre  la  maison 

(t)  Sismondi,  toL  XI»  p.  i96  sq.  Sannto,! 
I.  c,  [I.  1213. 
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Carrara  (1).  Le  dae  tirait  du  sel  de  Coai- 
madiio;  il  exigeait  des  droits  de  nsTigation 
sur  le  P6  pour  toat  ce  que  les  Vénitiens 

transportaient  de  celle  denrée;  suivant 
Topinion  des  Véniiiens ,  leur  vicomie  à  Fer- 
rare  n'avait  {)ns  pris  leurs  imérôts.  Tou- 
los  ces  (iilhculus  ainciiLTeiil  des  plaintes 
et  des  offres  de  justitication  de  la  part  du 
doc;  mais  eUes  foreat  refusées,  et  la  guerre 
fut  dédarée  :  le  pape  s'allia  arec  la  répu- 
blique  (2).  Venise  prit  comme  lieuieaant- 
général  Roberto  de  San  -  Severino ,  qui 
avait  servi  sons  les  ordres  du  duc  Fran- 
cesco  comme  cuudoUieri ,  el  Uoberio  Mala- 
tcsta ,  seigneur  de  llimini ,  fut  nommé  gé- 
néral en  chef.  Elle  prit  en  outre  i  son  ser^ 
vice ,  le  marquis  Rodolplio  di  Gfinzaga  (3) , 
le  comte  Piermaria  de*  Rossi  et  son  Bis 
Guido ,  ainsi  que  le  comte  Amoratto  Torcllo, 
don  Ubizzo  et  don  (jian  Alessandro,  tous 
deux  de  la  famille  des  Fieschi  et  le  comte  An- 
giolo  de'  Frangipani.  La  guerre  futdédarcc 
le  2  mai  14». 

Le  roi  de  Naples  se  rangea  do  cAté  du  doc 
de  Ferrare.  Pour  Tempéclier  de  marcher  au 
secours  de  son  beau-fils  contre  les  troupes 
vénitiennes ,  Sixte  IV  envoya  ime  armée  dans 
les  tiuirches  ,  par  où  devaient  piisscr  les 
troupes  napolitaines  pour  arriver  à  Fcrrarc. 
Peu  après ,  une  grande  partie  de  la  flotte 
vénitienne  entra  dans  le  P6 ,  soos  le  com- 
mandement de  Oamian  Moro,  et  s'avança 
jusqu'à  Papocze;  cette  place  capitula.  Le 


(1)  Daru,  vol.  Il ,  p.  51.')  sq.,  présente  la 
chose  comme  si  llerciili"  i'-(ail  la  première  cause 
de  celte  guerre  ;  il  prétend  qu'il  voulut ,  à  l'ins- 
tigation de  son  beau-père,  le  roi  de  .\a|i!es, 
s^alliranclur  des  privilèges  accordés  aux  Véni- 
tiens,  et  qui  lésaient  ses  intér<^ts.  Mais  alors» 
pourquoi  ces  efforts  d'Hercule  pour  maintenir 
la  paix  CD  faisant  des  concessions?  Les  Vénitiens, 
•o  contraire,  montrèrent  qu'ils  voulaient  la 
guerre  à  tout  prix ,  en  ordonnant  que  Tenvoyé 
de  Ferrare,  qui  faisait  des  remonstrances,  quit- 
tât la  ville  dans  l'espace  de  huit  jours.  Nava- 
gero ,  1.  c. ,  p.  11T2. 

(2)  Samito,  Le, p.  1214. 

(3)  Frère  du  marquis  régnant. 
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reste  de  la  flotte ,  sous  les  ordres  de  Gio« 
vanni  Manoleaso  et  deCristoforo  da  Ifola» 
entra  dans  om  antre  branche  da  fleove,  et 
s'empara  de  Planta  Melone,  et  peu  de  joors 
après  d'Adria.  Adriano  et  Gommacchio  ae 
soumirent  aussi. 

L'armée,  commandée  par  Uoberio  de 
S.  Severino ,  occupa  Melara,  Brcgaotino,  et 
enin  Castel-Noovo.  Pendant  ce  temps ,  Fe- 
derigo  diMoote-FeltrOfdued'Urfaino,  vbt 
au  secours  du  doc  Hercule ,  et  pourvut  avec 
lui  à  toutes  les  mesures  «le  défense  (i  i.  Les 
troupes  et  une  flotille  de  Milan  ,  se  dirip.è- 
reni  sans  relard  sur  le  Po ,  pour  y  secou- 
rir le  duc.  Les  Vénitiens  av;tieni  beaucoup 
souffert  à  Fattaque  de  quelques  forte- 
resses de  Polesine  di  Rovigo;  cependant 
ils  menaçaient  continuellement  Figheruolos» 
qui  n'était  presque  pas  en  étatde  &ire  ré- 
sistance (2\ 

Hercule,  pour  se  rendre  ses  sujets  favo- 
rables, institua  sous  le  nom  de  Savi  di  Guer- 
ra  un  collège  composé  de  seize  citoyens 
qui  devaient  former  un  conseil  de  guerre  sn- 
périeur,  cl  il  fut  bien  payé  par  le  résultat.  En 
effet ,  Hercule  ayant  été  peu  de  cemps  après 
atteint  d'une  maladie  j^rave ,  pendant  la- 
quelle sa  raison  s'(';;;ira,  ce  colléf^e,  réuni 
à  son  épouse,  femme  courageuse  et  active, 
gouTema  le  pays  et  le  défiàiidit  de  la  nt- 
niére  la  pins  honorable.  On  ne  put  cepan> 
dant  empêcher  Figuerollcs  de  tomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi  »  à  la  fin  du  mois  de 
juin  31. 

Dans  le  Parmesan,  Piermaria  di  Rossi 
combattait  les  Milanais,  commandés  par  Gu- 
glielmo ,  marquis  de  Ifontrerrat.  Les  Véni- 
tiens eurent  d'abord  le  dessous;  mais  quand 
le  pape  se  fut  réuni  à  la  république ,  et  que 
les  Grénms  »  qui  avaient  recouvré  leur  indé- 


(1)  Neuf  mille  csraliers  et  trois  mille  liints^ 
sins.  Xai-agero,  I.  c. ,  p.  1 173. 

(2)  Sanuîn,  1.  c. .  p.  1217. 

(3)  Sanuto,  l.c,  p.  12lî>.— La  maladie  d'IIcr- 
cnlc  s'aggrava  surtout  à  la  nouvdle  de  la  délUte 
du  duc  de  Calabre,  en  sorte  que  sa  rdson  fnt 
égarée  pendant  assex  long-temps. 
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pendance,  cl  Afiostino  di  Cauipo  rrcgoso 
furent  venus  à  leur  secours,  la  situation 
des  affitircs  s'améliora  on  peu.  Rovigo  s'é- 
tait sonmise  k  la  république  le  17  août  (1), 
quand  les  bourgeois  s'étaient  aperçus  qu'ils 
étaient  trahis  par  un  connétable  espa{;nol. 
Après  la  prise  de  Rovi;',o,  les  Vriiitiens  mo- 
nacèrent  Lendcnara  ,  cpii  ne  fit  presque  au- 
cune résistance,  et  lapiiulale  11). 

Les  troupes  du  i)apc  étaient  aussi  victo- 
rieuses.  Sixte  IV  avait  réuni  une  année  sons 
le  oommandenient  de  Roberto  Malatesta,  qui 
alla  au-devant  du  duc  de  Calubre,  qui  s'était 
avancé  jusque  dans  les  environs  de  Rome. 
Le  duc  fut  d'abord  repoussé  à  Velletri ,  et 
ensuite  jusqu'à  Campo-Morto.  Enfin ,  la  ba- 
taille s'engagea  non  loin  de  Castel-Nettono» 
et  Roberto  Malatesta  remporta  une  victoire 
éclatante.  Pour  toute  reeonnaissanceje  pape 
appela  le  vainqueur  à  Rome,  où,  selon  toute 
probabilité,  il  l'oinpoisonna ,  afin  de  ne  pas 
avoir  à  réniuiu  rer  d'aussi  importants  ser- 
vices (2).  iloberto  mourut  le  10  septem- 
bre (3). 


(1,  D'après  Navagero,  1.  c,  p.  1175,  ou 
d'après  une  ioacriptlon,  le  14.  Les  Vénitiens 
laissèrent  là  ,  comme  dans  toutes  les  villes  dont 
ils  s'en)p;irîii«>nt ,  le  symbole  de  leur  rt'^publique, 
le  lion  de  Saint-Marc  ,  peint  sur  les  murs  d'un 
édifice  public  :  a  Sotto  la  loggia  délia  citti  fti 
Iktto  dipigocrc  un  S.  Marco,  et  feee  mt-ltere 
que^io  !)icv<'  :  l  rfietn  Rhodigii  ex  tenebris  in 
pristinam  lucem  reddidit  MCCCCLWXII,  Xiv 
augutli  Auguttimu  Barbadkm  PaitM,  Ku>- 

[2]  Sismondi,  1.  e.,  vol.  \i ,  p.  225.  Nava- 
gero, 1.  r.,  p.  1177.  On  était ,  à  celte  époque, 
très  soupçonneux ,  et  l'un  expliquait  par  le  poi- 
son toute  mort  subite  et  inattendue,  il  est  vrai 
que  le  neveu  du  pape  laissa  percer  la  joie  que  lui 
causait  la  mort  de  Roberto.  Cependant  Sixte  IV 
reconnut  Pandolpbo,  fils  de  celui-ci,  comme 
son  snoeessenr  légitime  dans  les  domaines  pa- 
lerneli.  Quelques  biitoriens,  il  est  vrai,  préten- 
dent qu'il  ne  s'y  décida  que  quand  il  fut  con- 
vaineu  de  l'impossibililt":  d'obtenir  le  oon!>t'iito- 
ment  des  Vcnitieusà  l'occupation  dcKiminipar 
son  neveu. 

(^SonutoJ.  c.,p.  13S9. 
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Au  mois  d'août,  les  Vénitiens  s'étaient 
déjà  emparés  de  la  Radia,  dernier  diâteau 
qui  restét  au  duc  Hercule  dans  la  Polésioe  ; 
le  commandant  crut  ne  pouvoir  résister,  et 
capitula  le  31  août.  Gommaochio  fut  repris 
par  les  troupes  de  Ferrare,  puis  pris  de  nott- 
^  eau  jiar  l<  s  Vénitiens. 

riermaria  de  Kossi  et  Federigodi  Monte- 
Feltro  moururent  à  la  même  époque.  Fer- 
rare  elle-même ,  sans  être  assiégée ,  souffirait 
déjà  de  tous  les  maux  qu'entraîne  un  siège, 
et  sartOQt  de  la  famine ,  car  tous  les  habi- 
tants des  contrées  voisines  avaient  cherché 
un  refu{{e  dans  ses  murs.  Un  clianrjcment 
soudain  dans  la  situation  des  ailaires  pou- 
vait seul  sauver  le  duc  de  Ferrare,  et  ce 
changement  eut  lien  quand  Sixte  IV  com- 
mença i  comprendre  quMI  était  entièrement 
opposé  i  ses  intérêts  de  laisser  les  Véni- 
tiens acquérir  tant  de  puissance  par  la  con- 
quête des  fiefs  du  saint-siége.  Probablement 
aussi  (iirolumo  Kiario,  en  faveur  duquel  le 
pape  avait  toqIo  s'emparer  d'une  partie  des 
domaines  du  duc  Hercule  ,  sentit  qu'il 
serait  un  bien  fiable  voisin  de  la  poissante 
république ,  et  qu'il  ne  pourrait  guère  s'y 
maintenir  long-temps,  après  la  mort  du 
pape  (T. 

Dans  cet  intervalle ,  Sixte  IV  envoya  un 
cardinal-légat  àNaples  pour  y  commencer  les 
négodatioos,  et  la  paix  fut  conclue  entre 
Rome  et  Naples  le  12  décembre       ,  avec 

garantie  des  possessions  du  duc  de  Ferrarc. 

Au  mois  do  janvier  1 V83 ,  le  duc  Alphonse 
de  Calabre ,  avec  deux  nulle  cavaliers  et 
quatre  (  enis  1  urcs  (2j ,  se  porta  par  Florence 
et  Bologne ,  à  Ferrare  ao  secoois  du  duc 
HoxHde.  L'armée  vénitienne  poussait  ses 


(1)  n  était  surtout  irrité  de  ce  que  la  répu- 

bli(p)e  ne  voulait  consentir,  sous  aucune  COlh 
diiion,  à  ce  qu'il  s'emparât  de  Rimioi. 

(2j  Quand  Otrante  ftat  obligée  de  se  rendre 
aux  Napolitains,  plusieurs  corps  de  troupes 

turques  entrèrent  au  serviee  de  \aplcs.  Ces 
eorps  furent  aceeplcs  avec  plaisir  ,  parce  qu'on 
pouvait  mieux  compter  sur  eux  que  sur  les  au- 
tres mercenaires,  qui  n'étaient  attachés  psr 
aucun  lien  aux  états  qu'ils  servaient. 
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roeonnauMiices  lu-delè  du  P6,  jusqu'aux 

murs  de  Ferrare ,  et  ravageait  toute  la  con- 
irce.  A  celle  t'()oquc,  le  duc  René  de  Lor- 
raine r  onlra  au  service  de  la  république. 
Les  troupes  oiilanaises  assiégèrent  et  prirent 
quelques  châteaux  de  RoMÎ.  Enfin ,  le  pape, 
de  son  o6té,  pour  user  de  toutes  ses  armes» 
fulmina  une  sentence  d'excommunication 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  contre  les 
Vénitien"^.  M;iis  comme  celle  mesure  n'é- 
tait qu'un  acte  passionné  cl  dicié  par  l'in- 
térèl  personnel ,  il  lut  plus  nuisible  au  pape 
qu'aux  Vénitiens  eux-mêmes,  car. ceux-ci 
se  décidèrent  à  ne  pas  se  soumettre  à  Tinter- 
dit,  et  en  appelèrent  au  futur  concile.  Le 
collège  des  Dix  ordonna  le  mainiicn  des  cé- 
rémonies du  culte ,  et  telle  élailla  puissance 
de  cette  magistrature,  (pie  ses  ordres  m(?nic 
dans  les  affaires  de  rt  li;;ion  rem  ontrèrent 
plus  d'obéissance  que  les  brefs  du  pape  (2) . 

Le  duc  de  Galabre  était  cependant  entré 
dans  le  district  de  Brescia  et  s'était  rendu 
maître  d'un  grand  nombre  de  petites  places 
fortes;  le  marquis  Federigo  de  Mantoue, 
après  ces  succès,  ne  tarda  pas  (3J  à  décla- 


(1)  Il  arriva  très  tard ,  parce  que  le  pape 
avait  meoMé  d'excommunier  tous  les  princes 
qui  lui  iccordenient  un  passage  snrleurs  terri- 
toires. Il  se  retira  aussitôt  qu'il  eut  connais- 
sance de  la  mort  ihi  roi  Louis  XL  Sisniondi, 
vol.  XI ,  p.  23  V,  235.  Navagcro,  1.  c. ,  p.  11^, 

lias. 

(SO  «  Ma  alcuni  frati  dell*  erdine  di  san  Fran- 

f  esco  Osservanti,  chc  slavano  nd  nionasloro  di 
S.  (iiobbe,  volcndo  ubbidire  il  papa  ,  e  non  vo- 
leado  dir  messa  uc  altri  uffizi  iocbiesa,  tencodo 
toropinione ,  cbe  omnis  censura  ju»ta  in- 
jutla  limenda  est ,  Turono  manduti  pel  consiglio 
de  Dicci  in  esilio  da  quesia  città  e  dalle  terra  e 
luoghi  noslri.  »  Sanuto,  1.  c,  p.  1228. 

(3)  Le  marquis  Lodorico  mourot  le  11  juin 
1178;  son  fils  Federigo  lui  succéda.  Ce  prince 
avait  eu  une  destinée  très  orageuse.  Voulant 
éviter  un  mariafre  avec  une  prinrpsse  bavaroise, 
il  avait  quille  seerêicmeni  la  cour  de  son  père, 
dont  la  colère  Ait  extrême ,  et  il  se  trouva  Uen- 
tet  sans  argent  et  réduit  i  ^vre  des  secours  que 
lui  apportaient  ses  domestiques  ,  ot  qu'ils  se  pro- 
curaient par  leur  travail.  11  s'était  réfugié  à  .N'a- 
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rer  la  guerre  à  la  république.  Lee  ennemi» 
de  Venise  firent  aussi  quelques  conquête» 

dans  le  pays  de  Bergame  ;  mais  lorsque  Ro- 
herio  de  S.  Scvcrino  se  dirijjea  sur  le  terri- 
toire de  Brescia,  il  reprit  presque  toutes  les 
places  que  l'ennemi  avait  occupées,  avec  au- 
tant de  facilité  qu'elles  avaient  été  prises. 

Pendant  ces  expéditions  les  armes  de  Ve- 
nise remportèrent  sur  mer  des  avantagea 
éclatants.  Zante  et  Céphalonie  avaient  été 
autrefois  oc  cupées  par  les  Turcs;  le  frère  du 
despote  iI'Aria  chercha  à  s  en  emparer  à 
l'aide  d'une  de  ces  troupes  mercenaires  ap- 
pelées Citfalatts  (on  désignait  alors  sous  ce 
nom  les  bandes  armées  de  piraios  ap- 
partenant i  toutes  les  nations  de^la  Médi- 
terranée )  ;  cette  entreprise  lui  réussit,  mab 
Prianio  Trono ,  proveditor  vénitien  à  Mo- 
don,  crut  que  les  l':i)iroies  n'avaient  pas 
plus  de  droits  sur  ces  iles  que  la  république 
elle-même  et  il  s'empara  de  Zante  en  son 
nom.  Les  troupes  catalanes  so  retirèrent  à 
Céphalonie ,  qui  parut  devenir  le  quartier 
général  des  pirates ,  jusqu'à  ce  que  la  répu^ 
bliqne  ayant  néjjocié  avec  leurs  chefo,  ceux- 
ci  laissèrent  les  Vénitiens  s'en  rendr» 
maîtres  (1  .  Peu  de  temps  après  le  roi  de 
N.qiles,  non  content  des  hostilités  diri- 
Gées  contre  les  Vénitiens,  et  à  l'insii- 
gaUon  du  pape,  fit  séquestrer  (2^  tous  les 
biens  des  sujets  de  la  république.  Venise» 
jiour  se  ven{;er,  envoya  en  1488  une  flotte 
de  vingt-cinq  galères  sous  les  ordres  de  Ja- 
copo  Marcello  vers  les  côtes  de  Naples  ;  le» 


pics,  et  vivdt  caché  chez  une  pauvre  feoune. 
i.a  mère  de  Federigo  s*hdressa  au  roi  de  Na- 

p!os  ,  fit  espionner  son  fils ,  obtint  de  son  époux 
l'oubli  de  celle  faute,  vt  Fcdrri^ro  revînt  à  Man- 
toue,  où  il  épousa  la  princesse  bavaroise.  Ses 
fidèles  serviteurs  ftirent  riehemeol  récom- 
pensés. 

[U  Navapero  .  1.  r. ,  p.  tffiO.  Les  VénîtleuSK 
en  ,  restituèrent  Céphnionie  au  sultan  ,  qui 
leur  céda  l'île  de  Zante  moyenuant  un  tribut  an- 
nuel de  cinq  cents  ducats.  Navagero ,  1.  c.» 
p.  1189. 

(2)  Navsgero ,  1.  c. ,  p.  U&iL 
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VENISE  JUSQU'A  L  EXPÉD.  DE  ( 
palèrcs  stationnées  sur  lo  P6  vinrent  se  réu- 
nir à  clies  ;  touleiuis  1  uuiiral  vénilieii  dut 
se  borner,  pendant  cette  année,  i  défendre 
les  cAteB  de  Dalmatie  contre  la  fiotte  na- 
politaine, que  commandait  le  prince  Fede- 
ri({0.  Au  mois  de  mai  de  l'année  suivante 
(1V84),  Marcello  débarqua  dans  le  voi- 
sin.if^e  (le  (îalli[)oli,  et  cette  ville,  après 
plusieurs  assauts ,  où  succomba  l'amiral 
véiritîen  hd-méoie ,  fiit  prise  [)ar  son  sue- 
«esseor  Domenico  M alipiero.  On  se  bftta  de 
rétablir  les  fortifications  de  la  ville  ;  tous  les 
diàteaux  voisins  capitulèrent  et  quioie  cents 
auxiliaires  de  (lorfou  furent  envoyés  pour 
renforcer  l'armée  de  la  république  dans  ces 
contrées  (1). 

La  guerre  continna  dans  la  haute  Ita- 
lie, et  Ton  porta  aliemativement  la  dèvas- 
lation  et  Tinceadie  sur  les  territoires  en- 
nemis ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Naples,  dont 
toutes  les  villes  mariiimrs  demandaient  des 
renforts,  et  qui  lui-nu'nie  avait  peu  de  con- 
fiance dans  la  fidélité  des  barons  calabruis  , 
rappelât  son  fils,  le  duc  de  Calabre,  et  son  ar- 
mée pour  la  défense  de  son  propre  royaume. 
Bientôt  le  marqois  Federigo  de  Mantone 
mourut  t  le  15  juillet  (2),  et  enfin  le  désir  de 
la  paix  se  fit  (généralement  sentir.  Lodovi(  o 
Sforza  ,  <]ui,  à  cette  époque  ,  était  rér^enl  du 
duché  de  Milan,  et  Roberto  de  S.  Scverino 
entamèrent  des  négociations  qui  amenèrent, 
le  7  août,  la  signature  d*un  traité  de  paix , 
malgré  lestntrigocs  dn  pape  et  de  son  ne- 
veo.  Voici  les  conditions  de  ce  traité  (3)  : 

i*  Les  Véuilicns  rendront  au  duc  IJcrcule 
toutes  les  conquêtes  dites  par  ma.  dans  le  du- 
ché de  Fcrrore; 

2.  Il  n'ost  pas  permis  au  duc ,  comme  les  .m- 
ciens  traités  Tout  décidé  ,  de  fabriquer  du  sel  ; 

3.  La  Polesine  di  Bovigo  (G*eil4-dire  les 
places  de  Bovigo,  Lendenars,  la  Badia,  les 

(t)  Navagero,  1.  c,  p.  1188. 

(9)  Son  fils  aiaé,  Francesco ,  lui  succéda.  Sa- 

nuto,  1.  c. .  p.  1231.  Sismondi ,  vol.  XI,  p.  SI3. 
(3}  Sanuto ,  I.  c. ,  p.  1232  sq. 
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Torri  del  Doge,  Benoza  et  leurs  territoires), 
conquise  par  la  république,  reste  en  sa  pos- 


4.  Le  doc  reconnaft  à  Tavenir  la  juridiction 
du  vicomte  vénitien  à  Ferrare,  dans  tonte  son 

étendue  ; 

5.  Le  duc  de  Milan  et  le  marquis  de  Han- 

toue  restitueront  h  la  république  tout  ce  qn'ib 
ont  conquis  dans  les  districts  de  Beipune  et  de 

Brescia  ; 

€.  Les  Vénitiens  seront  obligés  de  démolir  le 
pont  de  Lago-Scuro,  ainsi  que  toutes  les  f<Nrtl- 

Bcations  élevées  pour  sa  défense  ; 

7.  Venise  reslitiiera  au  dur  de  Milan  et  au 
marquis  de  Mantuuc  tout  ce  qu'elle  a  conquis 
sur  leur  territoire; 

8.  Roberio  de  S.  Scverino  recouvrera  tout  ce 
qui  lui  a  été  pris  dans  le  Milanais  ;  il  sera  nommé 
général  en  chef  des  armées  de  la  ligue  d'Italie, 
formée  par  le  présent  traité ,  et  recevra  annuel- 
lement dn  pape  dix  mille  ducats ,  du  roi  de  Na- 
ples dix  mille,  de  la  répiiblique  de  Venise  cin- 
quante mille  ,  du  dur  de  Milan  cinquante  mille  , 
de  Florence  dix  mille,  des  ducs  de  Ferrare, 
Modéne  et  Beggio ,  dix  mille  (1); 

9.  Gallipoli  sera  rendue  au  roi  deîfsples,  ainsi 
que  toutes  les  conquêtes  lUtes  par  les  Vénitiens 
sur  la  cote  napolitaine  ; 

10.  IJn  mois  est  accordé  à  la  république  de 
Gtaes  pour  adhérer  au  présent  traité. 

Dès  que  Sixte  IV  reçut  la  nouvelle  de  la 
condttsion  de  cette  paix,  il  en  lut  tellement 
effrayé  qu*il  en  moumi  dans  la  mit  mémo 
du  1S~13  aoAt  lk9k.  Son  soccessenr  Inno- 
cent VIII  leva ,  le  2  mars  l.t8.5,  l'jnterdil  qui 
pesait  sur  la  république  de  Venise.  L'Italie 
ainsi  pacifiée  paraissait  respirer  après  tant 
de  (juerres  et  de  dévastations.  On  eiU  dit 
qu'avec  le  génie  malfaisant  de  Sixte  IV  avait 
disparu  Fesprit  de  trouble  qni  avait  agité  ce 
malheureux  paya. 

Le  doge  Mocenigo  ne  survécut  pas  long- 
temps à  la  conclusion  de  la  paix  ;  il  mourut 
le  4  novembre  î  V85  d'une  atteinte  de  peste, 
fléau  qui  commençait  de  nouveau  ses  rava- 
ges à  Venise. 

(1)  Sismondi,  vol.  xi ,  p.  dl5. 
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LIV.  V,  CHAP.  III. 


s  Vlll. — DogattU  Marco  Utwbarigo  «f  d'AgoUino  Barbarigo  jusqu'en  14it2. 


Marco  Barbarigo  fut  élu  doge  le  19  novem- 
bre 1485;  il  vécut  en  paix  avec  tout  le  inonde, 
à  rexcepiion  de  son  frère  Agoetino,  jus- 
qu'à 83 mort,  qui  eut  lieo  le  l4août  1486(1) . 

Cependant  ce  fut  ce  m^me  frère  qui  fut 
appelé  à  lui  succéder  le  28  du  mémo  mois. 

Los  événements  les  plus  romaniuablcs  de 
celle  époijue  sont  :  d'abord  les  dillérents  qui 
s'élevèrent  entre  la  république  et  le  saint- 
siège  ,  an  sujet  de  la  nomination  aux  empbis 
de  la  cléricature  ;  il  aérait  trop  long  d'entrer 
ici  dans  de  grands  détails,  il  nous  suffira  de 
dire  que  toutes  ces  discussions  avaient  le 
njéme  caraclèrc ,  c'est-à-dire  quo>  enise, 
convaincue  que  le  clergé  des  étals  de  la 
république  devait  être  entièrement  sous  sa 
dépendance,  ne  s'écarta  jamais  de  cette 
prétention,  et  la  soutint  avec  une  inébran- 
lable fermeté ,  sans  feire  la  moindre  con- 
cession au  saint-siége. 

Deux  autres  événements  iniportanls  sont 
une  {]uerre  avec  l'Autriche,  puis  1" occu- 
pation totale  de  l'ilc  de  Chypre.  La  guerre 
eut  lien  en  1487;  elle  avait  pour  cause  les 
dissensiona  des  comtes  d'Arco;  Andréa  et 
Odorico  chassèrent  leur  frère  Camillo,  ce 
qui  occasions  des  discussions  sur  la  délimi- 
tation des  frontières ,  qui  ne  se  terminèrent 
pas  à  l'avantaf;*'  (h>A  (  iiise.  Le  duc  d'Autri- 
che, maiire  du  Tyrol,  prit  le  parti  des  sei- 
gneur! d'Arco.  Les  habitants  d'Arco  et  de 
Riva,  impillqués  dans  ces  démêlés,  retinrent 
prisonniers  les  mardiands  vénitiens  venus  à 
la  foire  de  Botzcn  et  séquestrèrent  leurs 
nian  haiidises;  les  Autrichiens  se  monlréreni 
(it'v.iiil  Hovcredo,  et  s'emiiaréronl  de  Ilor|]o. 
Uoveredo  tut  obligée  de  capituler,  à  l'excep- 
tion du  ehftteau ,  qui  continua  sa  résistance 
jusqu'au  30  mai  (S). 

Les  Vénitiens  confièrent  d'abord  le  com- 


(I)  Sanuto  ,  I.  c. ,  p.  liT.). 

(â)  Sauulo,  1.  c,  [).  i-in  et  i2\i. 


mandement  de  leurs  troupes  à  Julio  Cesarc 
di  Varano,  seigneur  de  Camerioo ,  et  ren- 
voyèrent pour  repousser  les  Allemands; 
mais,  bientôt  mécontents  du  aa  conduite  ti- 
mide et  peu  entreprenante,  ils  le  rappelèreat. 
Il  fut  remplacé  par  Hoborto  di  S.  Scverino, 
mais  la  carrière  de  celui-ci  fut  courte,  car 
à  peine  avait-il  pénétré  jusqu'à  Trente, 
qu'il  fut  attaqué  à  l'improviste  pendant  la 
nuit ,  et  tué  dans  le  combat  (1).  Enfin  li 
paix  fut  condue  le  13  nofembre  aux  condi- 
tions suivantes  : 

1.  Les  sujets  des  deux  puissances  contractsa* 
(es  jouiront ,  comme  précédemment ,  d'une  cs> 

tière  libcrié  (Jo  commerce  : 

2.  Li'S  prisonniers  (pii  n'ont  pas  payé  de  rae* 
(OU  seront  réciproquemenl  remis  en  liberté; 

3.  Les  marcbandiaes  séquestrées,  et,  ca 
général ,  toutes  les  pn^riélés  particulières  pri- 
ses (l;ins  cotte  guerre,  seront  rendues,  on,  l 
défaut,  les  propriétaires  dûment  indemoisiis  ; 

4w  Les  comtes  d'Areo  ne  seront  pins  A  Ta- 
venir  attaqués  par  la  république  ;  de  mu  côté 
le  duc  d'Autriclie  s'abstiendra  de  toute  agres- 
sion contre  les  comtes  de  Logrone  et  d'Agrests. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  royaume  de 

Chypre ,  on  peut  dire  que  la  conduite 
des  Vénitiens  envers  la  reine  devenait  de 
plus  en  plus  oppressive.  En  1488  les  Turcs 
tirent  contre  le  sultan  d'Egypte  une  expédi' 
tion  dans  laquelle  ils  n'essuyèrent  que  des 
pertes;  mais  couune  les  Vénitiens  continuaieat 
toujours  à  tnâter  le  sultan  d'Egypte  en  su- 
zerain de  Chypre,  ils  durent  envoyer  une 
flotte  pour  protéger  l'île. 

Kllc  éliiil  commandée  par  Franccsco 
Priuli ,  qui ,  par  son  orgueil  et  sa  dureté 
rendit  le  goufcmement  vénitien  tsQemeflt 
odieux  en  Chypre ,  que  les  Cypriotes  aimè- 
rent mieux  reconnaître  les  Turcs  pour  mid- 


(I)  Sanuto  .  I.  c. ,  p.  1213,  le9aoÛt.  a.  Si>- 
1  moudi,  vul.  \i,  p.  319. 
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1res.  A  Venise  on  connaissait  l'état  de  choses 
où  se  trouvait  l'île  ;  la  reine  Catbariae  était 
jeune  et  jolie ,  elle  pourait  m  remarier  ;  on 
disait  même  que  le  prinee  Federigo  de  Na- 
plee  arait  des  projets  sor  elle  et  sur  son 
royaome.  Pour  prévenir  ce  danger,  Giorgio 
Cornaro ,  frère  fie  h  reine,  fut  envoyé  en 
Chypre  avec  la  flotte  en  janvier  ikS9;  il 
a? ait  ordre  du  collège  des  Dix  d'amener  sa 
'à  Yenite»  et  il  en  était  reipouaUe.  Il 
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réussit  à  lui  persuader  do  se  soumettre  aux 
Offdret  de  la  scignearie.  Le  15  février  Cathe- 
rine qaiua  Nicosie»  s'embarqoa  à  Famagiuta  » 
et  le  26  février  réiendaid  deSaint-MarciloUa 
sur  les  villes  deClifpre.Lareine  reçut  com- 
me possession  souveraine  pendant  sa  vie  le 
château  et  la  contrée  d  Asolo  dans  leTrévisan, 
où  elle  oublia  facilement,  au  milieu  des  agré- 
ments d'une  cour  joyeuse,  vive  et  spiritnelle, 
«iroiamne  qn*eUe  ne  pouvait  gouverner  (1). 


S  ï%.^Ciiiip  érmarHroipeeti[nn'hêhdoffemmé9  Ttnii»,  *  119341488. 


NonsaTOBsmcoamnityè  lafindoxn* 
aièele,  Venise»  preeqoe  aana  lerrîioire  »  et 
par  son  babiletè  à  exploiter  ses  rapports  avec 
les  puissances  étranf^^res ,  s'était  élevée  au 
rang  d'état  libre  ;  comment ,  au  moyen 
d'une  foule  d'industries  et  de  trafics  qui  s'ai- 
daient mutuellement»  on  sut  persuader  è 
éhaenn  que  riniérét  de  Tétat  s*identi8ait 
pwfiriicment  arec  son  propre  intérêt.  Sans 
doute  des  associations  de  commerce  qui  da- 
taient de  plusieurs  siècles ,  et  des  commu- 
nautés locales  qui  dcv.iicnt  leur  formation  à 
leur  situation  topographique,  s'étaient  peu  à 
peu  formées ,  et  la  division  des  dasses  sirilH 
sistaitsans  que  les  inférieures  Assentjalooses 
des  supérieures. 

D'abordlapiraterie,puis  la  nécessité  d'ac- 
croître les  avantages  d'un  état  tout  en  litto- 
ral par  l'interdiction  d'une  exploitation  sem- 
blable aux  eûtes  voisines ,  entin  le  besoin  de 
se  procurer  facilement  et  avee  sécurité  les 
matériaux  de  constmetioa  pour  leurs  flottes» 
«raient  poussé  les  Vénitiens  à  réduira  les 
Tilles  maritimes  et  les  Iles  voisines  dans  une 
sorte  de  dèpendnnc  o.  Au  reste,  cotte  dépen- 
dance n'affectait  l  existenco  propre  des  lieux 
qui  s'y  soumirent  qu'en  limitant  letu's  mou- 
vements au  profit  de  Venise. 

Mais  quand  survint  la  rivalité  entre  Ve- 
nise et  Gênes,  on  sentit  le  besoin  d'avoir 
des  positions  fortes  entre  la  Syrie  et  Venise, 
entie  cette  TîHe  et  la  mer  Noire,  La  qua- 


trième croisade  en  fbumit  les  moyen»,  et 
comme  les  conquêtes  ainsi  fiiiles  ne  pou- 
vaient se  conserver  de  la  même  manièra 
que  celles  de  l'IstHeetdela  Dalmatie,  on  en 

fil  des  colonies. 

Ceci  eut  un  double  résultat  :  les  familles 
qui  avaient  montré  le  plus  d'activité  pour  ré- 
tablissement de  ces  colonies»  et  qui  y  avaient 
le  plus  concouru  »  s'élevèrent  à  ime  opulence 
et  à  un  crédit  extraordinaires ,  tandis  que 
les  fijniilles  qui  avaient  concentré  leurs  vues 
et  leurs  efforts  sur  l'ancien  ordre  de  choses 
se  virent  éclipsées,  bien  qu'elles  fussent  les 
plus  nobles. 

Ainsi  naquit  cette  lutte  d*ane  nouTélle 
aristocratie  contra  celle  qui  ne  pouvait  ou- 
blier Fancienne  Venise ,  lutte  qui  amena 
un  changement  complet  dans  l'intérieur  de 
la  république  :  l'clat  no  fut  plus  considéré 
comme  le  patrimoine  de  tous,  mais  commo 
le  partage  exclusif  de  quelques  familles  qui 
avaient  entra  leurs  mains  les  destinées  des 
antres. 

Le  second  résultat  fut  que  les  descendants 
des  colons  partis  de  Venise  devinrent 
étrangers  à  celle  villo  ,  ne  se  soniircnt  plus 
aussi  vivement  parties  iiiiéj;rantos  do  la  ré- 
publique ,  sans  cesser  néanmoins  d'exercer 
une  certaine  influence  du  point  du  terri- 


Ci)  Sismondi,  vol.  xi,  p.  3â0  sq. 
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toire  qu'ils  habitaient.  Cetta  scitaioii  de  la  |  des  souiiena  dans  les  armées  de  terre  feiWi 


grande  famille  détermina  une  tendance  qui 

aorait  pu  avoir  pour  fin  la  constitution  des 
colonies  en  états  indépendants,  si  Venise 
n'eût  exercé  sur  elles  lo  contrôle  le  plus 
sévère.  Mais  cette  circonstance  même  pro- 
duisit un  antre  système  de  gouveniement 
h  réfjard  des  contrées  dépendantes  en 
dehors  de  l'Italie.  Elles  forent  sacrifiées 
à  rinlérét  de  Venise  ,  et  si  raristocratie 
{«ouvcrnait  avec  sovt  ritô  dans  la  métropole, 
elle  régnait  avec  bien  plus  de  rigueur  encore 
sur  les  colonie  s,  que  Ton  exploitait  dans  des 
intérêts  particuliers ,  et  dont  Tadministra- 
tion  el  ses  privilèges  dédommageaient  les 
Vénitiens  de  Toppression  qu'ils  souffraient 
chcseux. 

Celle  oppression  à  l'inlérieur  avait  causé 
des  réactions  dont  l'origine  se  perd  souvent 
dans  les  luîtes  de  familles  de  l'aristocratie 
elle-même.  Pour  les  prévenir ,  on  institua 
rinquisition  politique.  Si  celle-ci  Youhût  faire 
son  devoir,  elle  devait  être  plus  importune 
aux  magistrats  qu'ils  ne  lo  souhaitaient  ;  elle 
devait  dans  l'état  actuel  de  l'Italie ,  où  l'ar- 
gent était  le  véritable  instrument  de  la 
guerre ,  surveiller  avec  une  méfiance  con- 
tinnelle  les  généraux  de  la  république  ;  elle 
devait  s*âever  au  rang  de  tribunal  suprême» 
devant  lequel  chacun  aurait  à  rendre  compte 
(le  ses  actes ,  et  qui  pourrait  s'emparer  de 
toutes  les  causes. 

Quand  on  commença  à  saisir  de  pareilles 
conséquences,  ce  collège  avait  déjà  la  plus 
grande  influence  ;  il  était  en  quelque  sorte 
maître  du  gouvernement;  chacun  le  craigaait» 
le  doge  et  le  gondolier  lui  étaient  soumis»  et 
coliii-ri  moins  encore  que  le  premier  ;  en  lui 
s'était  concentrée  touio  l'aristocralie. Comme 
cette  charge  était  amovible  et  passait  succes- 
sivement à  dlRérenies  fiimilles,  elle  servit  de 
second  dédommagement.  Une  fois  arrivé, 
on  pouvait  par  cette  puissance  même  se 
venger  d'avoir  tremblé  devant  elle. 

Deux  causes  poussèrent  les  Div  h  se  mê- 
ler des  affaires  du  coniincni  iiation  ,  et  ren- 
dirent leur  domination  plus  pesante  :  c'est 
que  les  nobles  de  Venise  pouvaient  trower 


des  points  d'appui  dans  les  villes  voisines» 

et  que  les  révolutions  des  antres  étals  italiens 
pouvaient  s'étendre  à  Venise.  D'abord  ce  fut 
la  formation  des  grandes  principautés  qui 
lant^a  dans  la  voie  des  conquêtes  ou  de  l'op* 
pression.  Les  Visconti ,  les*della  Scala ,  les 
Carrera»  les  <f  Este»  étaimit  des  voisins  tout 
autrement  dangereux  que  ne  l'avaient  été 
jndis  les  évéques  de  l'adoue  el  de  Vicence. 
Par  mesure  de  garantie  pour  soi-même,  il 
fallut  se  créer  une  puissance  afin  de  s'op- 
poser à  ces  nouveaux  princes.  £n  second 
lien»  ce  fut  Tintérêt  de  cenainea  branches 
de  coBnmerre  qui  ne  pouvaient  être  floris- 
santes, si  Venise  n'était  maîtresse  de  la  na- 
vigation du  TA,  n'empêchait  par  là  les  états 
voisins  de  se  livrer  A  la  même  industrie,  et 
ne  les  forçait  de  s'approvisionner  chez  elle. 
Pour  arriver  è  ce  résultat ,  il  fallait  posséder 
une  certaine  iniluenre  sur  le  continent  voi- 
sin ;  et  quand  des  princes  plus  poissants  re- 
fusèrent de  se  soumettre  à  celte  influence  » 
il  y  eut  nécessité  pour  la  république  de 
chercher  à  les  anéantir.  Ainsi  commencè- 
rent ces  guerres  qu'on  fit  non  pour  dé- 
fendre un  droit  ou  sa  propre  vie,  mais  pour 
maintenir  la  prospérité  de  certaines  explot* 
lations.  Ces  guerres  mirent  fin  é  la  poisaanee 
des  maisons  dcCarrara  ,  des  délia  Scala,  de 
Polenta,  affaiblirent  celles  d'Esté,  des  Vis- 
conti et  du  patriarche  d'Aquilée,  et  créèrent 
à  la  république  dans  les  territoires  nouvel- 
lement conquis  un  grand  nombre  d'emplois 
publics ,  qu'elle  put  encore  donner  aai  Vé- 
nitiens en  dédommagement  de  roppremionà 
laquelle  ils  étaient  soumis  chez  eux. 

Mais  quel  était  donc  l'intéiét  pour  lequel 
on  faisait  la  f;nerro?  l'intérêt  do  l'industrie, 
c'est-à-dire  l'argent  ;  la  conservation  des 
territoires  soumis  et  de  leurs  places ,  par 
conséquent  encore  Fargent. 

Le  Vénitien  s'habitua  à  sacrifier  sans  con* 
ditions  son  individnalité ,  dés  qu'il  se  trou* 
vait  en  collision  arec  l'état  ;  il  voyait  que 
celui  qui  n'avait  pas  assez  de  sanf;-froid 
pour  se  résoudre  à  propos  à  un  tel  sacri- 
fice esposait  sa  liberté  et  st  vie.  C'est 
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ainsi  que  le  respect  de  la  loi  devint  presque 
pour  UHH  une  seconde  nature.  On  se  con- 
solait de  l'oppression  individuelle  en  consi- 
dérant que  le  même  état  défendait  les  inié- 
léls  privés,  qu'il  donnait  les  fonctions 
publiques.  Or  le  conunorcc  et  les  places  pu- 
bliques que  représentaient-ils,  si  nou  l'ar- 
gent? 

La  moitié  des  sujets  dn  contioent  étsit 
exdue  de  celte  consolation;  ils  n'avaient 

qu'une  demi -part  dans  le  commerce;  ils 
avaient  bien  les  places  municiftalos  ,  niitis  ils 
n'osaient  {gouverner  avec  la  même  autorité 
que  les  orgueilleux  seigneurs  de  Vcnis!\ 
Quant  aux  sujets  d'outrc-mer,  ils  étaient 
exclus  de  toutes  fonctions  et  bornés  au  com- 
merce et  â  llndustrie  ;  leur  sujétion  était 
plus  grande  que  ne  le  fut  plus  tard  celle  des 
colonies  espagnoles  en  Amérique.  Criait 
un  malheur  d'être  sujet  dalmate»  alba- 
nais, candiote  ou  cypriote. 

Il  y  en  avait  donc  beaucoup  qui  n'étaient 
nullement  dédommagés  de  roppression  qu'ils 
souffraient,  et  comme  en  génM  un  homme 
n'est  jamais  esses  fiiible  pour  la  souffrir 
paisiblement ,  la  tyrannie  des  maîtres  n'en 
fut  que  plus  violente. 

Mais  ceux  qui  [larlicipaient  au  dédom- 
magement pouvaient,  outre  l'argent,  ob- 
tenir une  portion  de  pouvoirdans  les  contrées 
dépendantes  et  ne  8*en  serraient  que  comme 
nn  moyen  de  s'enrichir.  Dans  la  métropole 
c'était  différent.  La  retenue,  la  discrétion 
sur  SCS  desseins  véritables  étaient  néces- 
saires dans  une  république  où  chaque  parti- 
culier était  en  rapport  avec  l'état,  où  1  in- 
quisitionsoupçonnait  tont.  Mais  aucun  homme 
forme  ne  se  laissait  emporter  par  ses  passions 
et  ne  commettait  une  violence  extérieure.  A 
moins  qu'il  ne  fût  dominé  par  une  rage  aveu- 
gle, il  nourrissait  intérieurement  des  pensées 
de  vengeance  et  ne  pouvait  les  satisfaire  (pie 
par  des  violences  secrètes,  ou  quand  il  était 
inquisiteur  d^état,  en  usant  des  pomroirs  de 
sa  charge. 

C'est  ainsi  que  le  pon?oir  suprême  devint 

un  instrument  de  vengeance  ;  et  quand  on 
■e  pouvait  en  user  à  sa  volonté,  les  généra- 


tions étaient  obligées  d'attendre  l'occasion , 
et  la  haine  des  fomilles  se  perpétuait  souvent 
an>delà  d'un  demi-siécle. 

La  haine  individuelle  se  réfugia  donc  dans 
la  région  des  abus  de  pouvoir ,  dans  la  ré- 
gion de  l'assassinat ,  dans  les  rép.ions  enfin 
dont  l'accès  n'était  ouvert  qu'à  l'argent  et 
dans  les  voluptés  sensuelles.  Les  meurtres 
et  les  abus  de  pouvoirs  étaient  rares,  le» 
plaisirs  multipliés ,  presque  incessants  ;  l'ar- 
gent devint  le  représentant  de  tout  ce  que  la 
nature  pouvait  procurer  de  [)Iaisirs,  l'argent 
parut  la  clef  de  toutes  les  jouissances. 

Mais  là  où  règne  une  telle  existence  poli- 
tique ,  là  sont  brisés  les  liens  de  la  famille, 
là  réglise  devient  vénale;  elle  n'est  plus 
qu'une  institution  gouvernementale  qui 
n'existe  que  parce  qu'elle  ne  peut  être  déta« 
chée  du  tout  sans  compromettre  l'existence 
de  ce  tout  lui-même.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
à  la  fin  du  XV'  siècle  se  former  à  Venise  un 
étal  sans  religion ,  {juidé  par  une  raison  in- 
flexible ,  animé  [)ar  le  respect  le  plus  inflexi- 
ble de  la  loi ,  basé  sur  l'injustice  la  plus  fla- 
grante  envers  les  sujets  et  livré  aux  plus 
grandes  voluptés,  voluptés  qui  n'ont  été 
ennoblies  par  les  «Tuvres  de  l'art  et  repré- 
sentées comme  les  fruits  d  une  nature  poli- 
cée, que  parce  que  la  nature  semble  avoir 
domié  aux  Vénitiens ,  comme  à  tous  les 
Italiens,  desfocoltésinépuisables  pour  le  plai- 
sir. Il  n'en  eût  pas  été  ainsi  dans lenord.  Hais 
cela  n'est-il  pas  le  résultat  vivant,  person- 
nifié de  la  loi ,  dans  un  pays  où  ce  qui  devait 
donner  à  la  vie  individuelle  place  pour  un 
rare  développement,  la  comprime  au  con- 
traire ,  où  la  première  des  jouissances  est 
l'argent  et  le  plaisir  qu'il  représente ,  oh  le 
souverain  qui  dirige  est  un  pouvoir  formi- 
dable et  occulte? 

Vais  un  état  peut-il  être  autrement  con- 
stimé  quand  il  a  vieilli  dans  ces  habitudes  et 
qu'il  a  cependant  assez  de  forces  pour  se  dé- 
flBndre  sous  sa  den^e  forme  en  dépit  des 
états  voisins?  Une  telle  situation  politique  est 
toujours  le  résultat  d'une  législation  dans  la- 
quelle l'intérêt  le  plus  intime,  le  plus  sacré 
des  pariiculimi  n'est  plus  considéré  et  ne  sert 
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qu'à  un  but  qui  leur  est  étranger  et  pour 
lecplel  ils  ne  recoirent  que  dei  dëdom- 
magements  eilèrieiirs. 

Hais  les  états  doivent  tons  arriver  i  cette 
situation  ,  s'ils  ont  perdu  cette  force  de  ten- 
sion de  l'esprit  à  qui  ils  doivont  iour  première 
formation,  et  reviennent  à  un  centre  commun, 
ù  un  système  général  ;  car  alors  chaque  état 
obtient  la  poiition  que  posaëdait  antrefois 
chaque individa  an  sein  de  cet  état,  et  rki- 
divido  reprend  la  pofition  qoe  les  membres 


CHAP.  m. 

ont  vis-à-vis  du  corps  ;  on  veille  à  son  bicn- 
ètre  eitérieor  afin  qu'il  paisse  serrir. 
Quand  les  états  n'agissent  pins  isolément, 

mais  forment  une  société  d'états  constitués 
comme  l'Italie  à  la  fin  du  siècle,  la  vie 
politique  a  s;ins  ilnute  de  la  {jrandeur  et  do 
l'élévation  ;  mais  aussi  malheur  au  parti- 
culier qui  n'a  pas  la  force  de  se  mettre  à 
la  hantenr  de  sa  situation ,  on  de  la  dominer 
et  d'obtenir  sa  part  dn  pouroir  lors  de  sa 
distribution. 
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HISTOIRE  DE  MILAN»  DES  mLES  ET  DES  SEIGNEURS  VOISINS 

ATTACHÉS  A  SA  POLITIQUE. 

(De  1230 à  im) 


CHAPITRE  PREMIER. 

ItiLAN,  lUSQITA  LA  CHUTE  DE  LA  MAISON  DBLLA  TORKB. 

S  l-.—  Juspi'à  ta  révolte  du  peuple  mnire  ia  noblusttttmêlaemiiéitiiê 
dtMatUmdtUa  Torre  (  1237). 


Après  la  mort  de  Frédéric  II  et  le  retour 
du  pape  Innocent  en  Itatte ,  le  parti  qucKg 
pnrnt  vouloir  ressaisir  un  instant  sa  prépon- 
dérance sur  les  états  lombards.  Uilan  occu- 
pait alors,  comme  toujours,  lo  premier  rang 
]M\rm\  les  villes  pontifica'os ,  tandis  que 
Crémone  était  i\  la  téte  dos  viiles  impé- 
riales. A  Lodi  le  parti  gibelin  des  Aver- 
gan(;hi ,  aonienn  par  les  Crémonols ,  com- 
battit eontre  Vbtarini ,  puissamment  se- 
condé par  les  Milanais.  Lorsque  ces 
derniers  curent  fait  la  paix  avec  Pavie 
et  mis  Lodi  sous  le  fîoiivernement  de  Suc- 
cio  de'  Yittarini,  le  calme  parut  renaître, 


mais  au  ^dehors  seulement;  car  les  trou* 
bles  intérieurs  recommeBeérent  auasilM  (1). 

Malgré  la  protection  que  lui  aecordaient 
les  Guelfes»  Milan,  comme  toutes  les  autres 

villes  d'Italie,  était  remplie  d'hérétiques  (2). 
Depuis  1232,  le  dominicain  Pietro  de  Vé- 
rone avait  été  nommé  inquisiteur  de  la  ville 
et  du  district.  Ses  prédications  dnns  lc  s(]ucl' 
les  éclatait  un  léfe  fîiribond  pour  l'église  de 

(1)  Uusinini  deW  Isloria  di  Milano  (Alilano, 
1820  ) ,  Tol.  I ,  p.  286.  Le  livre  de  Rosniioi  n'est 
en  grande  partie  qu'un  résumé  de  ce  que  Giu* 

Uni  a  écrit  sur  cette  époque. 

(S)  GiuOni,  vol.  viii ,  p.  95. 
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Rome ,  flt  la  hdoe  b  plus  prononcée  contre 
Thérésie.eiaspérèrentleseapriuetBreniliaîr 
davantage  encore  celle  croyance  exclusive 
qui  se  donnait  pour  la  seule  vraie.  Le  domi- 
nicain péril  viclimo  de  son  zèle  :  il  fat  trouvé 
assassiné  sur  la  route  de  (^omo  à  Milan  ,  au 
mois  d'avril  1252.  Siefano  de'  Coiifulionieri 
di  Aiiate ,  qui  étall  à  h  téie  des  hérétiques , 
et  i^*on  aoaiiconnait  fortefloeot  d'avoir  coo- 
Cribné  à  ce  meurtre ,  fat  condamné  au  ban- 
nissemeni  ;  un  des  assassins  ayant  éié  pris , 
parvint  à  s'échapper  le  dixième  jour  de  sa 
détention.  Le  peuf)le  irrité,  (jui  aitribua  cette 
évasion  à  l'hérésie  du  podestat  Pietro  degli 
Avvocatl  deComo,  se  souleva,  traîna  ce 
nagislrat  devant  l'archevêque  Léon  da  Pe- 
rego,  et  demanda  sa  mort;  mais  le  prélat  se 
borna  à  le  priver  de  ses  fonctions.  Dès  co 
moment  le  mécontentement  devint  général 
contre  l'archevéquo  et  son  parti,  dont 
la  majorité  se  composait  de  nobles.  Cette 
désafléetion  s'alhiKHitail  encore  des  dissen- 
timents qve  fomenta  la  nouvelle  élection 
du  podestat.  Tendant  long-temps  on  ne  poa> 
vaii  s'accorder  sur  le  choix  à  faire;  le  peu- 
ple cl  la  noblesse  avaient  chacun  leur  can- 
didat particulier  ;  enfin ,  au  mois  de  juin  les 
deux  faciions  parurent  se  rapprocher  et 
nous  voyonsalon  Alberto  de'Cacdanemici  de 
Bologne  gouverner  la  ville  en  qualité  de  po- 
destat. Il  paraîtrait  que  cette  subite  récon- 
ciliation n'était  due  qu'à  la  reprûe des  hosti- 
lités avec  la  ville  de  l'avie. 

L'histoire  inihniaiso  de  cette  époque  est 
tellement  surcliar^ee  de  laits  inventés  à  plai- 
sir par  les  Usioriens  postérieurs,  que  les 
détails  qu'ils  nous  ont  transmis  ne  doivent 
être  accueillis  qu'avec  la  pins  grande  circon- 
spection. 

I  n  nouveau  traité  de  paix  fut  bienliM  con- 
clu avec  Pavie ,  et  la  guerre  à  l'extérieur 
ayant  cessé,  les  dissensions  intestines  ne 
tardèrent  pas  à  éclater  nouveau.  Ces 
combats  et  ces  désordres  sans  cesse  renais- 
sants  épuisèrent  toutes  les  ressources  de  la 
ville  et  amenèrent  une  pénurie  complète  de 
numéraire. 

On  5  était  flalié  de  rétablir  l'ordre  en  ap- 
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pelant ,  Fan  ISSS,  le  marquis  If  anfred  Lan- 
cia dlncisa  an  gouvernement  temporaire  de 

la  cité ,  et  en  lui  conférant  des  pouvoirs  n 
étendus  que  les  podestais  annuels  ne  pou- 
vaient rien  sans  son  approbation  (1).  Mais 
ce  moyen  même  fut  trouvé  insuffisant  et  on 
manda  Beno  de'  Goî^zadini  de  Bologne  pour 
administrer  les  finances  et  les]  impôts  (2). 
Celui-ci  remplit  ses  fonctions  avec  une  telle 
rigueur»  qn'à  peine  radmimstniloo  du  mar- 
quis eut-elle  cessé,  en  1256,  que  de  nou- 
velle-; luttes  s'engagèrent  entrele  peuple  op- 
primé et  la  noblesse. 

Emmanuelede'  Maf^gi  de  Drestia  avait  été 
élu  podestat,  mais  la  noblesse  ,  toujours  ja- 
louse de  ses  prérogatives,  avait  pris  ponnÂsf 
Paolo  da  Soresina,  capitaine  milanais;  le 
peuple ,  de  son  c6té,  était  commandé  par 
Martin  délia  Torre.  Sur  ces  entremîtes  Eâi- 
manuele  f(jt  appelé  à  Home  comme  sénateur. 
Son  départ  nécessita  une  nouvelle  nomina- 
tion qui  donna  lieu  à  beaucoup  de  troubles 
et  de  désordres.  Bien  qu'on  s'accordât  fina- 
lement â  investir  de  ceUe  dignité  Enrioo 
Saccos  de  Lodi ,  de  nouvelles  luttes  s'enga* 
gèrent  l'année  suivante  (1257) ,  luttes  inter- 
minables, fomentées  sourdement  par  Mar- 
tin della Torre,  qui  avait  conçu  le  dessein  de 
s'emparer  de  la  suprême  autorité  en  se 
servant  du  pouvoir  que  le  peuple  lui  avait 
délégué  pour  le  protéger  contre  les  nobles. 
Les  troubles  civils  si  fovorables  à  de  pareils 
desseins  étaient  donc  un  besoin  pour  lui. 


(1)  r.iulini  ,1.  c. ,  p.  10V-!06. 

(2)  Kosmini,  1.  c. ,  p.  290.  Giulinl,  I.  c, 
p-  114.  Cet  administrateur  intègre  Tut  regardé 
comme  un  fléau ,  pour  avoir  augmenté  les  im- 
pôts dnns  un  but  d'utiliîé  publique.  La  populace 
est  partout  la  mOmo.  C'est  à  lui  cependant  qu'on 
dul  la  création  d'un  comité  de  finances,  o(fi- 
cium  fodrorum,  chargé  de  snrveiller?cettc  bran- 
die importante  dcl'admimstratioD.Giotlni.Le., 
1».  il').  I/archev(^que  Léon  éproura  également 
des  embarras  pécuniaires,  et  obiint  l'nuiorisation 
du  pape  de  vendre  tous  les  biens  appartcnaol  à 
rarebev«ehé ,  mais  situés  dans  des  diocèses  trop 
éloignés .  tels  que  G <^nes ,  Torlone ,  Acqui.  Gin- 
lini ,  I.  c. .  p.  m. 
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PenJant  qu'à  Milan  ,  où  dominait  en  gé- 
néral l'esprit  guelfe  ,  peuple  et  noblesse  se 
rangcaieot  néanmoins  soua  les  bannières 
opposées  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  la 
Lombirdie  éieit  le  rrai  dMunp  de  bataille  oà 
cetdeni  foctions  luttaient  aTec  le  plus  d'à- 
chnrnemeni.  Oberto,  marquis  de  PetaTicini» 
était  h  la  léte  des  Gibelins  do  Crémone , 
siôye  principal  de  ce  parii.  Cet  Oberto,  que 
le  papo  avait  qualiHé  d'ennemi  de  Dieu  et 
de  la  saillis  Église,  était,  ainsi  qu*Ezelin  , 
dans  la  marche  de  Vérone ,  le  filas  ferme 
appui  des  hérétiques.  Parmi  ces  derniers 
00  remarquait  surtout  le  comte  Egidio  de 
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Cortenuova ,  leur  chef,  qui,  après  avoir  vu 
détruire  par  les  Guelfes  son  manoir  do  Cor- 
tenuova,  donna  refu{jc  aux  ennemis  de  Home 
dans  un  fief  même  de  l'Église,  le  chAteau  do 
lloxanica ,  appartenant  au  clergé  do  Cré- 
mone. Plusieurs  autres  seigneurs  lombarde 
agirent  dans  le  même  sens  ;  et  pendant  que 
les  in(juisiteurs,  secondés  par  une  populace 
fiinatiiiue  ,  dressaient  des  listes  de  pros- 
cription et  infligeaient  des  chAtiments,  les 
chevaliers  établissaient  dans  leurs  forts  et 
dans  leurs  châteaux  des  écoles  pour  anéantir 
l'espril  monacal  de  Rome  avec  les  armes  de 
la  raison 


S  IL — Jîi«9«'4  le  paix  i»  Saint-AmMif  (  l2St{). 


l)ès  que  Martin  délia  Torre  fut  parvenu 
au  posieéminenl  qu'il  ambiiionnuit ,  il  s'ap- 
pliqua avec  aciiviié  i\  dciriiirc  une  foule 
d'anciennes  lois  ,  dont  l'application  no  pa- 
raissait plus  en  rapport  avec  lo  gouverne- 
ment  et  l'esprit  do  tempe  «  et  qui  pesaient 
sur  le  peuple  en  général ,  on  sur  quelques- 
uns  de  ses  membres. 

Depuis  l'invasion  des  Lombards,  les  diffê- 
rents  corps  de  métiers  avaient  été  assujettis 
à  une  redevance  proportionnée  à  leur  genre 
d'exploitation.  La  corporation  des  boulan- 
gers avait  seule  conservé  une  position  spé- 
ciale ;  tributaires  de  rarchevéqne  comme 
les  autres  artisans  de  Milan  »  le  vioomie  ar- 
chiépiscn[)al  exerçait  sur  eux  un  pouvoir 
particulier.  Lorsque  la  position  de  l'arche- 
vêque vis  à  vis  de  la  ville  eut  changé  ,  et 
que  les  privilèges  et  les  immunités  attachés  à 
sa  dignité  cléricale  et  civile  eurent  passé  en 
d*anires  mains ,  il  ne  resta  aux  membres  de 
la  femillo  du  vicomte  ,  qui  avaient  joni  en 
dernier  lieu  de  ces  prérogatives  ,  que  quel- 
ques droits  isolés ,  comme  par  exemple  la 
surintendance  des  boulangeries  et  la  taxe 
du  pain.  Leur  pouvoir ,  restreint  dans  des 
limites  si  étroites,  ne  Ait  exercé  qu'avec 
plus  d«  rigueur.  Des  boulangers  coovaincas 

BUT.  D*|TAUB.  I. 


de  fraude  furent ,  sur  les  ordres  des  vicont- 
(es,  fusiigés  publiquement  dans  un  état  de 
nudité  complète  ('2). 

En  traversant  ainsi  la  ville,  si  le  délin- 
quant avait  le  bonheur  de  rencontrer  une 
dame  de  la  maison  des  Visconti,  et  que  celle- 
ci  ,  touchée  de  compamioo ,  voulût  bien  je- 
ter son  manteau  sur  lui ,  sa  peine  lui  était 
remise.  Les  boulan{;crs  s'affranchirent  de 
cette  juridiction ,  l'an  1250,  en  payant  une 
redevance  de  deux  soUdi  chacun ,  et  ne  fu- 
rent plus  justiciables  que  des  seules  antori- 
lés  municipales  (3). 

Une  fois  en  vole  d'amélioration ,  on  ne 
s'arréu  plus  :  l'on  était  sur  le  point  d'abolir 
on  autre  abus ,  reste  d'une  ancienne  loi , 
lorsque  celte  tentative  oi  cjisiona  une  nou- 
velle guerre  entre  le  peuple  et  les  nobles. 
Ces  derniers  avaient  conservé,  à  travers 
tontes  les  vicissitudes  des  événements  poli- 
tiques, le  droit  de  se  racheter  des  chAtiments 
au  moyen  d'une  simple  amende.  Ainsi  au 


(1)  Glullni.l.  c..  p.  112. 

(2)  Le»  boulangers  d'Italio,  surloiii  dans  la 
partie  méridionale,  vont  encore  luus  nus  de  nos 
jours. 

(3)  Gittlini,  I.  c,  p.  188. 
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assassinat  commis  sur  an  anisan  redcvan- 
cicr  par  un  homD)C  allodial  n'entraînait 
d'autres  peines  pour  ce  dernier  qu'une 
amande  de  7  lima  IS  déniera.  Cet  aima 
BMMiatnieoi  parut  intolérable  du  moment 
que  le  privilège  de  se  racheier  n'existait 
^oa  pour  d'autres  délits ,  et  que  t'arlisan 
avait  pris  rang  dans  la  cité  et  participait  à  { 
la  puissance  publique.  Martin  della  Terre  ' 
réclama  avec  force  son  abolition.  Un  capi- 
taine milanais ,  Gogjlielnio  da  Landriano , 
Toainnt  aana  donie  wer  de  aon  droit  tant 
qu'il  n'était  pas  nbro{]é ,  invita  va  de  ses 
créanciers ,  homme  du  peuple ,  nommé  Gu- 
glielmo  da  Salvo,  à  venir  à  sa  villa  de  Mar- 
nate,  dans  le  comté  de  Seprio,  et  l'assassina. 
Il  86  flattait  d'apaiser  la  justice  en  payant  l'a- 
mendeliabitoelie  de  7  livres  environ,  mais  la 
soQTellede  ce  crime  a'étant  répandue  dans  la 
▼ine,lepeQples*assemblaen  tumulte,  et  la  vue 
da  cadavre  qu'on  avait  apporté  i'xas|)éra  tel  - 
lement  les  esprits,  que  toutes  les  maisons  ap- 
partenant à  la  famille  de  l.andriano  furent 
saccagées,  ei  les  nobles  chassés  de  la  ville. 

Gaa  derniers  se  réfàgiérent  dans  les  dis- 
iHciB  de  Gomo,  Seprio  et  Ifarlesana ,  les 
anciens  points  d'appoi  des  Gll>elins  milanais. 
A  la  téte  de  ce  parti  se  troavait  l'archevé^ 
que  en  personne.  La  (guerre  éclata  ouverte- 
ment en  1257.  Le  peuple  essaya  de  pénétrer 
dans  les  châteaux-forls  des  seigneurs  ;  ceux- 
ci  eurent  l'avantage  dans  les  campagnes;  les 
deux  partis  se  rencontrèrent  enfin ,  et  cam- 
pèrent via-à-vis  Ton  de  l'autre ,  à  Narviano 
et  Lcgnano.  Une  action  décisive  paraissait 
inévitable.  Déjà  Martin  della  Torre  avait  fait 
amener  le  caroccio  ,  lorsque  les  autres  villes 
confédérées  ouvrirent  des  négociations  »  à  la 
soite  desquelles  un  armistice  Ait  oondn  (lo 
99  aoAt) ,  et  le  pape  Alezmidre  nommé  ar- 
bitre des  deux  factions.  Au  mois  d'octobre 
de  la  même  année ,  rarebevéqne  mewat  à 
Lepano  (1). 

Beno  de'Gozzadini ,  qui  remplissait  è  cette 
époque  les  fonctions  de  podestat  à  Milan  , 
tâcha  alors  de  fiûre  goûter  son  système  de 

(I)  Roiminiyh  c»,  p.  809. 
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finances  au  clergé;  mais  les  ecclésiastiques  , 
loin  d'entrer  dans  ses  vues  ,  profitèrent  de 
cette  circonstance  pour  augmenter  encore 
ranimosité  du  peuple  contre  ce  financier  aé- 
vére.  Malgré  les  services  immenses  qu'il 
avait  rendus  à  Milan ,  il  fbt  traduit  devant 
un  tribunal,  et  condamné  à  une  amende 
exorbitante.  Comme  il  ne  put  ac(]tiitier  une 
somme  aussi  énorme  ,  le  peu|)!e  le  priva  de 
la  vie,  traîna  le  cadavre  dans  les  rues ,  et  le 
jeta  dans  les  fomés  de  la  ville  (1). 

L'éleeiion  de  son  suocessenr  n'eut  pas  Heu 
d'un  eomaran  accord.  La  noblesse ,  comme 
de  coutume ,  voulait  im()oser  un  homme  de 
son  choix  ;  le  peuple ,  de  son  côté ,  avait  le 
sien.  On  commen^-ait  à  comprendre  alors  la 
nécessité  d'une  constitution  qui ,  en  réunis- 
sant les  élémenta  contraires  dont  ae  compo- 
sait la  population  de  Milan ,  en  flt  un  tout 
homogène,  propre  à  concilier  tous  les  inté* 
r(Ms.  On  jeta  en  conséquence  les  premières 
bases  d'une  convention.  Trente  deux  délé- 
gués furent  choisis  des  deux  côtés,  lesquels, 
réunis  aux  deux  podestats,  s'assemblèrent 
en  congrès,  sous  la  présidence  de  Guiscarde 
della  Pieira  Santa ,  que  les  deux  partis  ooa- 
sidéraient  comme  neutre  dans  leurs  démê- 
lés. Les  délibérations  de  celte  assemblée  se 
terminèrent  ,  le  4  avril  1258,  par  un  traiié 
qui  régularisa  avec  la  plus  grande  netteté  les 
points  en  litige  (2). 

Tous  les  emplois  publics ,  jusqu'à  la  place 
de  trompette  de  la  ville,  ftmt  répartie  en- 
tre les  deux  fections ,  à  proportion é^ale, et 
cette  distribution  se  fit  avec  tant  de  soin  , 
que  les  places  destinées  aux  nobles  no  furent 
pas  données  en  entier  à  la  noblesse  de  la 
ville  de  Milan  ;  la  moitié  fut  remplie  par  des 
geniilshomniee  dee  eomiés  de  Seprio  et  de 
Martesana. 

Les  lois  rendues  depuis  1251  furent  lap- 
poriéee ,  lesproscritarappeléa,  etdivesaacias 

ft)  r,iullni,l.c.,p.  liO. 

(•2)  Giulini,  1.  c.,  p.  HT.  l.'Islorin  di  Mi- 
lano,  Tolgarmcntc  scriita  dail'  ccccllcnlisiimo 
oratore  M.  Bernardine  Corio  (  Ykiegla»  IdM)» 
p.flf«. 
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judiciaires  déclarés  noo  avenus.  Les  récla- 
maiiOM  de  plnsieiin  eitoyent  rdativemeoi 
à  des  indenoiiés  forent  priée*  eo  eonsi- 
dératioD.  Un  grand  nombre  d'ocdonnanoee 
de  Beno  de*  Gozzadini  furent  annulées ,  les 
impôts  et  les  douaaes  coasidérablemem  ré- 


duits ;  enfin  on  accoiilu  à  tous  {jeuiils- 
bonnes  qoi  avaieiit  tbandonoé  leur  parti 
pow  se  joindre  an  peuple  la  Iibefi4  de  feu- 
trer dans  leur  ordre.  On  accorda  la  même 
faveur  à  In  famille  délia  Torre ,  à  Laodolfo 
Crivillo  et  à  Gasparo  da  Birago. 


$  m.  ~  Jutqu'au  gouvertumeni  d  Uberlu  de  Peiavicini  (125^). 


Le  traité  de  paix  conclu  duis  Téglise  de 
San-Ambrogio  était  trop  oaisible  aux  in- 
térêts des  délia  Torre  pour  être  de  longue 

durée  ;  aussi  fiit-îl  rompu  au  bout  de  trois 
mois,  n  est  probable ,  toutefois ,  que  la 
reprise  fies  hostilités  fut  occasionéc  par 
l'otat  (les  afl'aires  à  Como.  Cctie  dernière 
ville  était  é{<alemcnt  partagée  entre  deux 
fectioos;  d'un  c6lé  le  parti  du  peuple  ou 
guidfe ,  cqjonmandé  par  les  Vitani  ;  de  Tantre 
les  gentilshommes  ayant  pour  diefil  les  Rus- 
tonî.  Or,  il  avait  iié  stipulé  par  une  clause  ex- 
presse dans  le  traité  ci-dessus  nieiitionné,  que 
les  hostilités  entre  Novara  et  (lomo  cesse- 
raient  à  l'instant  et  ne  seraient  plus  renou- 
Telées.  Mais  pour  que  cette  danse  pût  être 
strictement  observée,  fl  eût  Mu  s'abstenir 
de  totite  intervention  dans  les  démêlés  qui 
divisaient  les  partis  de  cette  cité ,  et  c'est  à 
quoi  on  no  put  arriver.  La  noblesse  mi- 
lanaise appuya  secrètement  les  Hnsconi  ;  le 
peuple  se  rangea  du  côté  des  \  itaui.  Une 
nouvelle  collision  paraissait  donc  imminente, 
ei  les  nobles  durent  encore  une  fois  qm'tter 
Milan.  Cependant  Crémone, Favie  ,  Novara 
et  pliisietirs  autres  villes  circonvoisines  leur 
offrirent  des  secours  '1).  Martin  délia  Torre, 
toujours  à  la  tète  du  parti  populaire,  alla 
joindre  Vitani ,  emmenant  avec  lui  des  for- 
ces considérables.  Les  ennemis  se  rencon- 
trèrent aux  enrirons  de  Como  et  ae  Hrré- 
rent  une  bataille  dans  laquelle  les  nobles 
furent  défaits  et  contraints  de  se  retirer  à 
Canturio.  Les  Rnaoooif  urent  en  conséquence 


(1)  Rosmini ,  I*  c.  «  p. 


expulsés  de  Como»  et  Axario  de*  Vitani 
nommé  podestat* 

L*arcbevéqDe  de  Rarenne»  qui  séjour- 
nait daiis  ces  provinces  en  qualité  do  légat , 
conjointement  avec  le  podestat  de  Milan  et 
d'autres  personnes  intéressées  au  rétablisse- 
ment de  la  [»aix  ,  firent  de  nouvelles  tenta- 
tives pour  amener  une  réconciliation.  Leurs 
efforts  forent  couronnés  de  succès.  Déjà  on 
avait  désigné  des  arbitres ,  lorsqu'une  mé- 
prise dont  on  abusa  déloyalement  vint  ren- 
verser ces  projets  et  troubler  de  nouveau  la 
tranquillité  publique. 

Dès  les  préliminaires,  les  médiateurs 
avaient  traité  comme  si  l'armistice  était  im- 
plicitement reconnu  des  denzpiurtieft,  bien 
qu'il  ne  Mt  pai  stipulé;  le  peuple  partagea 
la  même  erreur,  et  s'étant  diri{]é  sane  dé- 
fiance  vers  la  ville,  il  fut  attaqué  à  l'impro- 
viste,  refoulé  dans  le  fort  de  Prato  Pa{jano , 
dont  toutes  les  communications  furent  cou- 
pées. Il  se  vit  en  conséquence  contraint  de 
déchirer  le  traité  de  Saint-Ambroise  et  d'ac 
cepter  une  convention  biimiliante  tonte  A 
l'avantage  de  la  noblesse  (1). 

11  était  évident  qu'une  |)aix  établie  sous 
de  tels  auspices  ne  pouvait  durer.  Les 
nobles  se  voyaient  sans  cesse  menacés  do 
nouveaux  dangers,  et  beaucoup  d'entre 
eut  se  dérobèrent  A  l'orage  en  quittant  la 
tille.  Fins  on  cherchait  à  circonseriie  les 
droits  du  peuple,  plus  il  empiétait  sur 
ceux  de  ses  adversaires ,  et  il  commençait  à 
acquérir  une  telle  puissance,  que  les  gentils'- 


(1)  Giuiioiyi»  c.,p.  157* 


Digitized  by  Google 


GI2  LIV.  VI, 

hommes,  concevant  des  craintes  sérieuses , 
firent  des  oovertaras  à  Ecelio ,  qui  disputait 
alors  à  Oberto  et  à  Boso  da  Doaria  la  pos- 
session de  Brescia.  Malheureusement  la 

désunion  se  mit  é,;alcment  dans  los  ranfjs  du 
ppiiplo.  La  Crcdenza  demandait  la  réinstal- 
lalion  (le  Martin  dolla  Torro  au  poste  cmi- 
nentdc  seigneur  de  la  \illo.  (]e  dernier  s  é- 
tait  tena  à  Técart  depuis  quelque  temps ,  et 
n'exerçait  qa'one  influence  tonte  person- 
ndle.  )  La  McUa»  de  son  côté ,  tout  en  re- 
connaissant l'opportunité  d'une  telle  nomi- 
naiion,  insislait  surToxcInsion  delà  noblesse 
et  désirait  voir  tomber  le  (  lioix  sur  un  de  ses 
membres  ,  sur  Azzolino  .Marceliino.  Mais  la 
Credenza  ne  tint  aucon  compte  de  ces  ré- 
damaUons»  et  Martino  ayant  prêté  serment 
fut  proclamé  chef  suprême  do  peuple. 
Cette  nomination  se  fit  avec  beaucoup  de 
poTTifio  dans  l'église  de  Sainte-Thècle.  Après 
la  ccu  nionic  ,  délia  Torre  fut  reronduit  en 
triomphe  par  h  Credenza;  mais  la  Motta, 
qui  était  restée  dans  l'église,  proclama  à 
son  tour  Amiino.  Les  esprits  étaient 
fortement  agités;  le  podestat  Teodorico 
Galotessio  de^Cesenne,  qui  l'avait  prévu; 
conjura  secrètement  beaucoup  d'habitants 
notables  de  ne  se  joindre,  en  cas  de  col- 
lision, à  aucun  parti,  mais  de  se  ranger 
autour  de  lui,  seul  chef  légal,  pour  rétablir 
l'ordre. 

Le  3  avr9,  les  deux  fiictioos  oomplàlement 
armées,  enseignes  dé|)1<»yées,  se  présentè- 
rent dans  les  rues  prêtes  à  comballrc.  Dans 
l'intervalle  ,  de  nouveaux  adhérents  étaient 
venus  grossir  les  rangs  de  toutes  deux. 
Une  partie  de  la  noblesse  s'était  rangée  sous 
les  ordres  de  Guglidmo  da  Soresina;  d'au- 
tres avaient  pris  pour  chef  un  membre  de  la 
famille  Mandelli  ;  enfin  OrMBbello-lc-Louche 
s'était  mis  à  la  tète  d'une  antre  fraction.  Au 
milieu  de  cette  (  onfu^ion  il  devint  facile  au 
podestat  d'attirer  le  plus  Ibrl  |uu  ti  de  son 
c6té.  Un  violent  orage ,  qui  éclata  au  mo- 
ment le  plus  critique ,  contraignit  beaucoup 
d'insurgés  à  se  réÂigicr  dans  les  maisons ,  et 
ne  contribua  pas  peu  à  la  réussite  des  me- 
sures prises  par  le  podestat.  Cette  échauf- 


CllAP.  I. 

fourée  n'eut  pas  de  suite,  maïs  peu  de  temps 
après  AseoUdo périt  frappé  d'un  coup  de  poi- 
gnard. Cet  èrénement  augmenta  encore  la 

force  numérifim;  du  parti  de  délia  Torre,  et  le 
2i  avril  Mariino  fut  proclamé  d'une  voix 
unanime  anziano  et  chef  du  peuple  (11.  En 
conséquence  de  cette  mesure  la  Motta  passa 
au  parti  des  nobles  et  mit  ces  derniers  en 
position  de  se  mesurer  de  nouveau  avec  le 
peuple.  Leurs  liaisons  avec  Ezelin  devin- 
rent de  plus  en  plus  étroites.  Le  peuple  de 
son[cAtéjsc  mit  en  communication  avec  les  ûb- 
ncmis  d  Kzelin,  Oberto  cl  lloso.  Les  deux 
failions  <le  la  c.i[»ii.ile  des  Gui-lfes  se  ranimè- 
rent ainsi  en  quelque  sorte  sous  les  ordres 
des  chefs  gibelins  de  Tltalie  supérieure.  Cet 
état  de  choses  devait  être  vu  d'un  [ceil  in- 
quiet par  le  pape;  son  légat  (2)  se  rendit  en 
toute  hâte  à  !\Iilan,  parvint  à  rétablir  l'ordre 
et  à  faire  bannir  le  chef  des  nobles,  (liigliel- 
mo,  aussi  bien  que  celui  du  peuple,  Marlino 
délia  Torre  ;  mais  cet  acte  énergique  du  lé- 
gat ne  i)ut  changer  la  teudance  des  esprits , 
et  ne  fit  que  précipiter  la  crise.  Martino  avait 
un  parti  trop  puissant  pour  respecter  son 
ban;  il  retourna  à  Milan  malgré  l'arrêt  de 
proscription.  Balilo  de'  (iliiriiij;ello,  qui  avait 
voulu  s'opposer  à  main  aiu;ée  à  sou  pas- 
sage fut  mis  en  déroule ,  et  Martino  ayant, 
après  son  entrée  dans  la  ville ,  fait  renou- 
veler solennellement  l'acte  de  bannisaemeai 
contre  Guglielmo  da  Soresina  devint  plus 
puissant  que  jamais.  Dans  Fintervalle»  les 
nobles  avaient  pris  l'engagement  avec  Eze- 
lin de  l'itivestir  du  pouvoir  suprême,  s'il 
voulait  ramener  (iuglielino  et  les  autres 
proscrits,  et  renverser  le  gouvernement  po- 
pulaire A  MUan.  C'est  alors  que  commencè- 
rent les  événements  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  le  quatrième  livre  de  cet  oo- 
vragc ,  événemenu  qui  préparèrent  la  chute 
d'Ezclin  :V . 

\a\  défaite  d'Ezelin  porta  un  rude  coup  à 


(Ij  Giuimi,  l.c.,p.  162— 16^. Uosmini, I.C.* 
p.  S96. Corio,  I.  c.,p.ll6. 

(2)  Probablement  Henri,  évéque  d'Emlmn* 

(3)  Voir  plus  haut,  llv.  ii. 
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son  parti  dans  le  Milanais,  et  bien  que  la 
famille  Sommariva  fit  reenoillir  à  Lodi  la 
nobleara  proscrite  de  Milan,  Martino  par- 
▼ist  Don-senlement  à  les  chasser  de  celte 
▼iOe,  mais  à  s'en  faire  proclamer  le  seigneur. 
Le  parii  des  nobles  prit  dès  lors  pour  chof 
Paolo  da  Soresina  ;  mais  allié  à  In  famille  île 
Martino ,  il  inspira  bientôt  de  la  deHaiice  et 
filt  soupçonné  d'entretenir  des  intelligences 
avec  Feoneini.  Oo  le  remplaça  en  consé- 
quence par  Gtordano  da  Ludno,  chef  des 
Riisconi  de  Como.  Psolo  fut  mis  en  état 
d'arrestation  à  Le[;nano,  mais  d(^  qu'il  se  vil 
en  liberté  il  se  rciniit  on  effet  aux  deilaïorre. 

Martino,  avec  son  tact  cl  sa  finesse,  com- 
prit facilement  que  pour  mieux  gouverner 
le  peuple  il  fiillatt  se  mettre  à  la  téte  de  rop- 
positien.  La  haine  instinctive  que  nourrit 
partout  le  peuple  contre  le  chef  visible  du 
pouvoir  exécutif  et  le  dispensateur  officiel 
do  la  fortune  publique  ,  là  où  il  sent  son  im- 
portance ;  cette  haine  ei^t  infailliblement  at- 
leinl  Martino ,  s'il  fût  resté  ostensiblement 


;  LA  MALSON  DELLA  TORRE.  613 

au  limon  des  atTaires.  II  souffrit  donc  qu'O* 
berto  portât  le  titre  de  gouremeur  de  1» 
▼ille.  cet  acte  prudent  il  ae  fit  de  lut 
un  ami ,  et  se  mit  A  l'abri  de  tonte  res- 
ponsabilité pour  les  mesures  administralrret 
dont  le  peuple  aurait  ^  se  plaindre. 

Oberfo  ayant  élé  nnmnié  capitaine-général 
pour  cinq  ans,  fit  son  entrcc  à  Milan  le  1 1  no- 
vembre IMao  milieu  des  acclamations  du 
peuple,  et  à  la  grande  Joie  de  tons  les  héréti- 
ques lombards,  dont  il  était  depuis  long-tempe 
le  plus  ferme  appui.  Partout  où  s'étendait 
son  pouvoir ,  depuis  Milan  jusqu'à  Novara  , 
Brescia  et  llrémone,  les  [)rôires  hérétiques 
prêchaient  ouvertement  leurs  nouvelles  doc- 
trines ,  et  les  écoles  retentissaient  de  maxi- 
mes siibrershres  de  Taotorité  du  souverafai 
pontife  (1).  L'inquisiteur  nommé  par  le  pape 
fut  contraint  de  cpiittcr  Milan,  qui  se  plaça 
ainsi  pendant  une  courte  période  sous  l'éfjide 
du  j)arli  }]ibclin ,  nial{;ré  le  triomphe  (h^s 
Guelfes,  triomphe  qui  avait  en  quelque  sorto 
amené  ce  résultat. 


S  1 V.  —  Jusqu'à  ta  «orl  dt  MmrUit  dtUa  7orrs. 


Depuis  la  mort  du  dernier  archevêque  en 
I2r>7,  le  siège  était  resté  vacant,  par  suite  de 
la  désunion  qui  régnait  parmi  le  clergé  épi- 
scopal ,  qjianl  au  choix  de  son  successeur. 
Les  uns  mettaient  en  avant  Kainiond  délia 
T<nTe,  archi-prétre  de  Monza,  parent  de 
Martine;  les  antres  TOnlaient  donner  cette 
dignité  k  Francesco  da  Settahi.  Oberto  n'é- 
tait pas  fâché  de  cette  vacance,  et  il  est 
probable  qu'il  l'aurait  prolonj^ée  infléfinimont 
après  la  résignation  de  celle  (li;;niié  par 
Francesco,  si  le  pape,  inquiet  de  l'exten- 
sion toujours  croissante  de  Thérésie,  ne 
«'était  pas  hAlé  d'y  pourvoir  en  nommant 
Ottone  degli  Viseonii ,  d'une  famille  dis- 
tinguée du  Milanais  (1).  L'évécbé  de  Como 
fut  donné  à  Raimond  comme  eon^nsation. 


(I)  U  32  juillet  1262,  Ghilifd ,  I.  c. ,  p.  190. 


Sans  la  nomination  d'OltODe,on  eût  pu  con- 
sidérer le  parti  de  la  noblesse  comme  détruit. 
Lorsque  les  personnes  attachées  à  cette  fac- 
tion furent  contraintes  de  quitter  Lodi  et  de 
chercher  un  asdc  à  Plaisance,  cette  ville  qui 
avait  reconnu  la  saprématie  d'Oberto  en  lai 
conférant  le  titre  de  signore  et  le  loi  avait 
Até  bientôt  après,  les  recueillit  dans  sea 
murs.  Le  marquis  vit  dans  la  protection  ac- 
cordée aux  transfuges  un  excellent  prétexte 
pour  se  ven[;t>r  de  l'affront  qu'il  avait  reçu  , 
se  sentant  d'ailleurs  puissamment  soutenu 
par  le  peuple  de  Milan,  n  força  Plaisance  à 
le  reconnaître  de  nonveao,  fit  expulser  les 

(1)  Corio  ,  I.  c.,  p.  118:fr  In  ogni  luogo  dovc 
lui  dominava  gli  herctici  piihblicamente  tone- 
vano  gli  errori  suoi  ed  havcvaoo  le  manifeste 
siDifoghe,  ne  nessnno  inqniaitore  poteva  rnlB*' 
cio  suo  contra  tali  ddinquenti  mlnistrare.» 
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capitaiiiMettesTavMsenn  noQ-sealementde 
la  TiUe,  nais  du  territoire»  et  les  oontraigmt 
à  chercher  un  refuge  à  Bcrgame. 

Au  printemps  de  l'annèo  12GI  ces  der- 
niers s'emiiarèreni  brusquement  de  Licurti , 
place  forie  du  Milanais.  Mais  les  liabi- 
tanis  de  Bergame  se  voyant  menacés  par 
Oberto,  qui  était  entré  en  campagne  è  la 
tète  d*iiD6  armée  nombreuse,  demandèrent 
]a  paix ,  et  pour  Tcblenir  se  virent  fvwoés  de 
les  cl(»igner  du  pays,  ('e  niallieiireux  parti 
décimé  par  toute  sorte  de  revers,  ne  se  com- 
posait plus  que  de  neuf  cents  hommes  (1;, 
qui  tous  se  jetèrent  dans  la  forteresse  de 
Tabiago*  Ils  y  soutinrent  un  siéi^^e  des  plus 
rigoureux,  les  assiégeants  étant  infininient 
àupérieurs  en  nombre.  Le  marquis  y  avait 
réuni  des  forces  considérables  de  Milan  ,  do 
Crémone,  de  Novara  et  de  Hrescia.  La  fa- 
mine et  les  maliulios  les  foK  ri  t'iil  enfin  do  se 
rendre  à  discrétion.  Ou  les  conduisit  à  Mi- 
lan sur  des  charettes  et  endialnés  (2).  La 
popnlaoe  ae  porta  contre  eui  aux  plus 
grands  excès;  plusieurs  devinrent  victi- 
mes de  sa  fureur,  et  telle  était  la  haine 
qu'ils  inspiraient  qu'on  eiU  rofrardé  comme 
d'une  extrême  clémence  l  arréi  (pii  ne  les 
eût  condamnes  qu'à  une  détention  perpé- 
tuelle; le  peuple  demandait  leur  mort  à 
grands  cris.  Mais  tomme  il  est  fiKile  de 
donner  le  change  aux  passioM  d'âne  popa- 
lace  italiMoe  «  et  de  la  porter  d'un  extrême 


(I)  l'n  firand  nombro  do  ponlilshommes  ,  et 
la  motta  tout  entière ,  s'étaient  décidcmrnt 
réunis  au  peuple  ;  d'autres  avaient  accepté  pai- 
siUeBent  le  nouvel  état  de  choses  connne  on  bit 
accompli ,  nais  se  tenaient  âdgnés  des  sflUres. 

(^)  Capinntur  in  arctf. 

Nomine  Tebiaj^  plurrs ,  qaœ  prominet  uaàk 
Laaibri.  HobilMni  pont  pnelit  dura  ligalos 
PfanMti*  vdioBt  ailitei,  danduatar  caroere  âato. 
Stcpdahahdi  de  Vicomercato,  poenu,  §  in, 
ap.  Motatori  Sor.  vol.  u,  p.  68. 
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à  raotre»  Uariino ,  qoi  eonnaissait  parfaite* 
ment  l'art  d'agir  SUT  les  masses,  sauva  les 
prisonniers  par  un  mot  heureux  :  a  Je  n'ai 
jamais  donné  la  vie  à  un  homme,  dit-il,  U 
ne  m'a[)pariioni  donc  pas  de  l  ôter.  »  Ces 
y)aroles,  prononcées  d'un  ton  moitié  sérieux, 
moitié  riant,  apaisant  la  multitude ,  les  dé- 
tenus forent  condamnés  à  Fexil ,  et  on  leur 
assigna  dea  lieux  de  séjour  bon  du  tnritoira 
milanais. 

L'élévation  de  Vîsconti  à  Tépiscopat  ayant 
paru  ranimer  l'espoir  du  parti  noble,  Oberto 
et  Marlino  se  liAiéront  de  devancer  ses  des- 
seins par  la  prompte  occupation  des  châ- 
teaux et  des  fie6  appartenant  à  l'arcfaefé- 
cbé  (1).  Othon  parvint  néanmoins,  après 
Texcommunication  lancée  contre  Milan ,  à 
s'emparer  d'Arona,  entreprise  à  laquelle 
coopérèrent  les  {{entilshomraes  qui  s'étaient 
réunis  à  lui.  Mais  se  voyant  assiéfjé  par  terre 
et  par  mer,  et  menacé  au  sein  même  de  la 
ville  où  ses  ennemis  comptaient  beaucoup  de 
partisans,  il  fut  contraint  de foir.  Sa  retraile 
entraîna  la  reddition  d'Arona  dont  les  Ibrti- 
fîcaiionS  furent  rasées.  Les  forts  d'Angen 
et  de  Brebbia  subirent  le  même  sort.  La  vic- 
toire de  Martino  parut  si  complète  que  les  ha- 
bitants de  Novara  s  empressèrenl  de  lui  of- 
frir la  seigneurie  à  la  place  d' Oberto  dont 
Fadministration  finissait  vers  cette  époque. 

Martino  ne  sorvécot  pas  tong-tempa  à  aoa 
triomphe;  il  tomba  malade  à  Lodi,  en 
septembre  1263,  et  mourut  le  20  novem- 
bre (le  la  même  année  ,  après  avoir  fait 
nonmier  son  frère  Phtlippo  aux  fonctions 
qu'U  avait  remplies. 


(1)  Pneoepa  hic  laiit  fartor  habaUt 

Ira  poteM  vrlni  pcdoris,  ctoccvpat  agraa 
EcdaéiB. 

STfpnAKAnD.  d.  V. ,  poeioa, 
1.  c.,Sn,p.G9. 
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S  y. ^Jusqu'à  ta  morl  de  l'hiiippo  délia  Torre  (l^tiôj. 


La  >oit  de  Maitino  doniia  Kea  à  des 

trouble^sérieui  dans  la  Lombardie.  Grâce  à 
l'inflaence  des  Vitani  on  lui  avait  conféré 
dans  les  derniers  temps  le  litre  de  sif^nore 
de  Comoj,  mais  dés  (lu'il  cul  cessé  de  vivre  , 
les  Ruscuni,  croyant  le  moment  favorable, 
essayèrent ,  secondés  par  la  ooblessê  de  la 
Valtelioe  el  les  proserits  mOanais,  de  se 
rendre  matores  de  la  ville.  Os  nûreot  i  cet 
effet  Gorrado  da  Venosta  à  la  téte  des  trou- 
pes qu'ils  avaient  fait  venir.  Philippe  se  liâia 
d'accourir  sur  les  lieux  ;  sa  présence  sufHi 
pour  rendre  aux  Viiani  leur  influence 
perdue,  et  il  fut  salué  du  litre  de  seigneur  (Ij. 

Pour  éviter  le  retour  de  semblables  dan- 
^rs,  Philippe  prit  possession  da  territoire 
de  la  Vaheline  et  démantela  la  forteresse  la 
plus  considérable  du  pays ,  le  château  de 
Tellio.  Celle  action  d'éclat  eut  pour  résultat 
la  soumission  do  Lodi ,  de  Xovara ,  de  Ver- 
celli  et  de  Ber{;ame,  qui  tontes  le  reconnurent 
pour  signore  (2). 

Yen  cette  époque  (  novembre  ISM)  fad- 
HiinistratioB  da  oMrqais  Oberto  toacbait  à 
son  terme.  Ce  dernier  avait  essayé  plus 
(l'une  fois  de  se  faire  un  parti  et  de  se  fortifier 
contre  délia  Torre  ,  mais  toujours  en  vain. 
Les  succès  qui  venaient  de  couronner  l'heu- 
reux Philippo,  l'enthouiiasme  du  peuple 
pour  sa  persomie  et  rinfluence  qae  la  maison 
ddla  Torre  eiercait  sar  toutes  les  villes  eo- 
vîronoantes  rendaient  impossible  tonte  ten- 
tative de  se  maintenir  contre  leur  gré.  Il 
quitta  en  conséquence  Milan,  le  cœur  ulcéré 
et  plein  de  ressentiment ,  fit  cause  commune 
avec  les  nobles ,  cl  parvint  à  capturer  la 
flotte  milanaise  stationnée  dans  le  Pô ,  qui 
se  composait  en  grande  partie  46  vmssei^iix 


(1)  Rovem ,  Slorta4iCmo  ,vol.  ii,  p.  211. 
^  Rosmini,  1.  c.  »  p.  30B. 


marchands  chargés  de  ridies  cargaisons, 

Cependant  Philippe  resta  fidèle  à  la  poli- 
tique de  son  frère  en  déclinant  pour  Ini- 
même  la seif^tieurie;  mais  il  en  donna  l'inves- 
titure pour  cinq  ans  à  Chai  les  d'Anjou,  plus 
lard  roi  de  Sicile.  Il  se  tit  envoyer  par  ce 
i)rinca  des  troupes  autiliakea  françaises  et 
on  podestat  provençal  qui,  coosme  on  le 
pense  bien»  n'était  qoe  sa  créature.  Par  eea 
dispositions  adroitement  catcnlées,  la  con- 
duite de  ces  étrangers  pouvait  fournir  dans 
l'occasion  un  prétexte  plausible  pour  se  dé- 
barrasser du  signore,  lorsqu'il  donnerait  de 
l'ombrage. 

En  attendant,  cette  allianee  avec  Gharlea 
donna  on  grand  arèdit  à  Philippe;  le  brait 
se  répandit  bientôt  que  le  prince  allait  en- 
trer en  Italie  à  la  téte  d'une  armée  formida- 
ble. Les  habitants  de  Hrescia,  qui  avaient 
|)rccédemment  conféré  la  sKinurid  à  Oberto, 
r offrirent  à  Philippe  qui  gouverna  alors 
presque  tonte  la  Lombardie;  celoi-d  ac- 
cepta avec  joie.  An  moment  o&  il  allait  se 
rendre  an  von  de  la  population ,  et  partir 
pour  cette  ville  ,  il  tomba  malade  et  mourut 
en  septembre  12(55.  Son  fils  Salvino  étant 
encore  trop  jeune  pour  se  mettre  à  la  télo 
du  parti ,  ce  fut  Napoléon  délia  Torre , 
frère  de  révc(]ue  do  Como,  Raimond,  qui 
sQCcédai  Philippe  (1}. 


(1)  Pour  rinlclligence  de  l'histoire  qui  suit  , 
en  tant  qu'elle  a  rapporté  la  maison  délia  Torre, 
je  donnerai  ici  la  généalogie  de  la  branche  aînée, 
ainsi  que  celle  de  la  branche  régnsnle ,  à  dater 
de  Napoléon.  Les  membres  de  cette  famille  qui 
sont  mentionnés  dans  celle  histoire,  et  qu'on 
ne  voit  cependant  pas  dans  cette  table,  appar- 
ticmient,  ou  à  une  autre  branche,  ou  étaient  al- 
liés au  Torre  per  des  degrés  de  parenté  qni 
écbsppent  aux  recherches  de  l'historien  : 
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S  \l.  —  Jusqu'à  ta  nominaiion  de  Napofèon  délia  Torrt  au  vkarial  rayai 

deMiian{V2U}. 


Le  projet  qu'on  avait  formé  «le  di  truire 
l'influence  do  l'elavicini  à  Brescia  n'eut  pas 
de  suite,  et  l'on  se  vit  forcé  d'abandonner  à 
sa  Teogeince  oern  qui  s'étaient  trop  mis  à 
en  avant.  Cependant  Tannée  de  Charles 
d*Anjoa,  qm  était  entrée  en  Lombardie  et 
dans  le  pays  de  Ferrare ,  et  la  victoire  qu'a- 
vait remportée  ce  prince  sur  Manfrcd  ,  don- 
nèrent une  {grande  importance  à  ses  parti- 
sans. Napoléon  deila  Torre ,  maître  de 
toutes  les  villes  qui  avaient  reconnu  naguè- 
res  rantorité  de  Philippe ,  parvint  à  mettre 
Brescia  également  soasrinflaenoedupartides 
Torre.  Les  habitants ,  exaspérés  d'ailleurs 
par  l'arbitraire  d'Oberlo,  avaient  chassé  la 
garnison  queco  dernier  avait  introduite  dans 
la  ville.  Lorsque  Napoléon  s'y  rendit ,  ac- 
compagné de  ses  frères  Raimond  et  Fran- 
eetco ,  pour  en  prendre  possession ,  les  ha- 
bitants se  portèrent  en  foule  à  sa  rencontre. 
Aprée  y  avoir  séjourné  pendant  quelque 
temps ,  il  partit,  laissant  Francesco  en  qua- 
lité de  podestat  (1).  Un  autre  de  ses  frères , 


Paganino,  fut  nommé  podestat  de  Ver- 
cclli;  mais  ce  dernier  fut  poi[',nar(lé  par  des- 
gcnlilshoimnes  milanais  et  des  homoies  en- 
voyés de  Pavie.  Treîxe  des  premierB  forent 
pris  et  immolée  sans  pitié.  La  veageonoe 
atteignitméme  les  parrats  des  assassins.  Cin- 
quante personnes  en  tout  subirent  le  der> 
nier  sityiplice  (1).  Comme  cette  cruauté  in- 
digna le  peuple  ,  Napoléon ,  usant  de  ruse , 
feignit  d'en  avoir  horreur  lui-même.  Il 
en  rejeta  toute  la  culpabilité  sur  le  podestat 
français ,  qui ,  disait-il ,  avait  seul  provoqué 
ces  sanglantes  exécutions  pendant  son  ab- 
sence ,  et  le  priva  do  tes  fonctions.  Il  est 
évident  cependant  que  ce  dernier  n'avait 
fait  que  céder  aux  exigences  irascibles  de  la 
famille  délia  l  orre,  et  clierclié ,  par  cette 
lâcheté,  à  se  maintenir  eu  faveur  auprès 
d'eux. 

La  victoire  que  Charles  d'Anjou  avait 
remportée  en  Sicile  eut  des  coiiséquenoea> 
pins  immédiates  encore  pour  les  affaires  dé  la. 
Lombardie ,  que  la  puiasince  toujours  crois- 
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MILAN  JlSQl  'A  LA  CHUTE  1)1 
santo  dos  dclla  Torre,  cl  leur  snj  ériorité  sur 
les  nobles  gibelins  et  les  cuudoilieri. 

Le  parti  d«s  délia  Torre  à  Milan,  en  sa  qua- 
lilé  do  ptni  du  peuple ,  apparfenait  foreé- 
ment  ain  istéréta  goelfea.  Chaclea  df  Anjoo , 
élu  roi  de  Sicile  parlavokmtédu  pape,  était 
le  chef  naturel  de  ce  parti  en  Italie.  Les 
l'oiM',  ses  chauds  pariisiiiis  ,  ('taiojii  donc 
enchaint's  à  t  elle  faciion  par  tt)utcs  sortes  de 
liens.  Cependant,  par  une  étrange  Contra- 
diction ,  Ua  avaient  osé  former  oppoaition  A 
la  noBiinatîon  de  rafcbeTéqne  fiiiie  par  le 
pape ,  et  avaient  encouru  par  là  l'excommu- 
niciUion  de  rK|;lisc.  Cette  fausse  position 
n'était  pas  supi-ortablc  ;  aussi  enf;af;érent- 
iis  (jliatic's  à  iniervenir  en  leur  f;iveur,  et 
grâce  à  sa  médiation ,  leurs  envoyés  furent 
fitvorablenient  aocMillIa  par  le  pape  Clé- 
Beat  (1) .  Un  légat  ftit  accrédité  auprès  d'eux» 
qui ,  après  avoir  examiné  les  {jpriefs  reapeo» 
tifs  des  deux  parties ,  et  obtenu  la  [  romosse 
d  une  proiiijite  éva'  nation  de  toutes  les  pos- 
sessions arcliiépist  opales ,  et  la  reconnais- 
sance d'Ottone ,  accorda  à  Milan  de  rentrer 
dana  le  giron  de  TÉgliae. 

Les  Milanais  s'étant  rénnn  aux  Gadfes  par 
ces  importantes  concessions,  la  lutte  entre 
les  deux  partis  parut  vouloir  prendre  de 
nouveau  un  caractère  f;ra\  e  et  ahirniant.  Les 
factions  se  dessinaient  d  une  manière  plus 
tranchée ,  et  combattaient  pour  des  intérêts 
mieux  déSnU.  L'entreprise  de  Gonradin, 
ayant  pour  but  d'expulser  Charles  du 
royaume  des  Hohtînstaufen  ,  avait  relevé  le 
courage  des  Gibelins  de  la  haute  Italie. 
Le  marquis  de  Pel.ivii  ini  et  Hoso  da  Doara 
claienl  toujours  les  chels  dirigeants  du  parti 
des  Hobenstaufen. Vérone  et  Pavie  surtout  les 
appuyaient  avec  énergie;  mais  à  Crémone  les 
GnelfiBS  avaient  ressaisi  leur  ancienne  pré- 
pondérance, et  la  seigneurie  d'Oberto  lou- 
chait à  son  terme.  Pour  contre-lMlancer  la 

Occul/ucrv  truci  Prinintnm  r.rsi  fitroro. 

Sll.1  llA?(At.I>l  il.  V. 

(1)  VoirGiulini  ,1.  c,  p.  213 ,  qui  rapporte 
Indiflérentcs  venions  de  ce  fait  ;  j*ai  suivi  celle 
qui  ma  paru  Ui  plus  vraisemblable. 
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puissance  menaçante  des  seij^neurs  ;  il  olins 
et  des  villes  de  celte  couleur,  .linsi  que  du 
parti  des  Ilohenstaufen  en  général,  il  se  forma 
A  Vérone  une  ligue  guelfe ,  réminiscence ,  en 
quelque  sorte,  de  la  ligue  lombarde»  dk>nt 
faisaient  partie ,  outre  les  marquis  de  Mont- 
ferrat  et  d'Esté ,  Milan  ,  Vercelli ,  Novara , 
Como,  Ferrare,  Mantone  ,  Parme  (1) ,  Vi- 
cence,  Padoue,  Uergame,  Lodi,  Jirescia, 
Crémone  et  Pbisance.  C'est  le  4  avril 
1267  (2)  que  cette  alliance  fot  formée,  et 
Napoléon  et  Franeesoo  délia  Torre,  con- 
jointement avec  le  marqub  de  Montferrat, 
en  devinrent  les  chefs. 

La  [jurrre  qui  se  f.iisail  toujours  contre 
la  noblesse  proscrite  de  Milan  ,  bien  que 
sur  une  petite  échelle,  opéra  les  plus  im- 
portante cbangementa  dana  Porganisation 
et  la  discipline  do  raimée.  Les  troupes  mer- 
oenaircs ,  tirées  de  l'étranger,  étaient  en 
ffrande  faveur  à  cette  époque,  et  on  avait 
donné  à  ce  .'■ystèine  d'armement  une  Ires 
grande  extension.  Les  chefs  de  parti  sur- 
tout ne  tiraient  leur  force  que  de  ces  aven- 
turiers ,  qui  avaient  fait  de  la  guerre  le  mè- 


(1)  Grâce  aux  soins  de  Gbiberto,  podestat  des 
marchands  et  plus  tard  de  la  cite ,  une  récon» 
ciliatioD  ont  lieu  entre  les  deux  fncti<tns  de 
Pnrmc,  l'an  1253.  Tuus  les  proscrits  furent  rap- 
pelés. La  magistrature  de  Gbiberto  fut  proioo- 
gée  de  cinq  ans.  Quehiu)*  temps  après ,  il  opéra 
une  paciflcalion  semltlalile  à  Heggio  ,  en  recon- 
naissance de  quoi  les  habitants  uommèreut  son 
frère  podestat.  Bientôt  proclamé  seigneur  de 
Panne  (  en  1S5I  ) ,  dignité  qu'on  déclara  hé- 
réditaire dans  sa  famille ,  il  prit  des  troapes  à 
S  !  snMo  et  anïmentn  ses  revenus.  Mais  ayjint 
eu  l'imprudence  de  troisser  le  clergé  dans  plu- 
sieurs circonstances ,  un  parti  se  forma  eomre 
lui.  Ce  parti  s'augmenta  de  plus  en  plus  à  mo- 
siirc  que  croissait  rarbiirairo  de  son  a<!minis- 
tration  ,  arbitraire  qui  se  signalait  surtout  par 
la  protection  qu'il  accordait  aux  malfaiteurs, 
autrefois  ses  satellites  zélés ,  et  par  sa  rapacité. 
r.n  1259  ,  les  Parmesans  le  d/pouilli-rent  de  son 
autorité  ,  encouraîrés  seerèloment  dans  cet  arte 
par  Obcrto.  Cf.  Affo,  Storia  di  Parma,  vol.  m, 
P.235-S55. 

(2)  VoirGiulini.  I.C., p.  996. 

39- 
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lier  de  toute  leur  vie.  En  opposition  à  ces 
terribles  hommes  d'armes,  vieillis  dans  les 
combats ,  les  uiiliccs  bourgeoises  de  Milan 
parurent  de  bien  pauvres  soldats. 

Ed  conséquence.  Tut  1M6 ,  de  nooTelles 
ttxespoiirrenireiieo  de  l'année  forent  dé» 
crétées.  On  eorMa  une  foule  d'hommes  dont 
on  forma  nn  corps  de  cavalerie ,  arni<^  et 
équipé  de  la  manière  la  pins  formidable. 
GrAce  à  cette  mesure  ,  les  chefs  du  peuple  à 
Milan  purent  prendre  une  attitude  et  exercer 
on  ponvoir  semblable  è  oeioî  qa'Oberto  de 
Palaviciai  et  lloso  da  Doora  possédaiem  de- 
puis long-temps  sur  les  leurs. 

La  réorganisation  de  I  nrmée  porta  bien- 
tôt ses  fruits  ;  car,  ponde  temps  iiprès  la 
foniiation  de  la  li{]iie  {]uelfi^ ,  les  .Milanais 
prirent ,  de  concert  avec  les  Bergamois  et 
les  Novarais  Vigevano,  en  présence  de 
l'armée  de  Pane.  Oberto  da  Pelaviciiil  mon* 
rvtpeade  temps  après  en  1269  (1).  Boso 
da  Doara  ,  qui  avait  été  contraint  lui  aussi 
de  fiiir  de  Crémone ,  se  vit  abandonné  du 
plus  grand  nombre  de  ses  partisans ,  et  Pa- 
vie  accepta  la  paix  dictée  par  Milan  en  cé- 
dant Vigevano  et  en  passant  au  parti  ponti- 
iieal.  Le  triomphe  des  Guelfes  était  complet 
dans  la  Lombardle,  elles  Gibelins,  après 
avoir  succombé  dans  le  midi  de  l'Italie  ,  pa- 
raissaient également  anéantis  dans  le  nord. 

Bientôt  de  nouvelles  dissensions  excitées 
par  le  roi  Charles  éclatèrent  dans  les  villes 
de  la  haute  Italie.  Celui-ci ,  après  avoir 
foit  tomber  la  tèle  de  Gonradin  sons  la  ha- 
che du  bourreau,  et  se  voyant  maître 
absolu  de  la  Sicile,  chercha  à  étendre  son 
autorité  dans  l'Italie aeptentrionale ,  n'épar- 
gnant aucune  promesse  pour  déterminer  les 
villes  guelfes  à  le  reconnaître  comme  souve- 
rain. Mais  l'intérêt  du  marquis  de  Montfer- 
Tat  et  Gllul  de  Napoléon ,  dont  une  grande 
partie  de  ces  cités  suivaient  les  conseils , 
prévalurent,  et  empêchèrent  la  réalbation 
complète  de  ses  projets  sur  la  Lombardic , 


(l)Voir  AfTo.  Storin  di  Parma ,  vol.  ii, 
p.  200 ,  sur  les  dcsccudanis  et  les  derniers  mo- 
ments d'Oberte. 
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du  moins  pour  un  certain  temps  ;  car  quel- 
ques-unes de  ces  villes ,  telles  que  Parme , 
Brescia ,  Plaisance ,  Crémone ,  manifestèrent 
rintention  de  le  prodamer.  Brescia  expulsa 
même  le  parti  des  Torre,  ec  fit  fkMierréten- 
dard  de  Charles  sur  ses  murs  (t).  Lodi  es* 
saya  également  de  s'affranchir  de  la  domi- 
nation de  Napoléon.  Succio  de'  Vistarini  at- 
taqua ce  chef  en  personne  ,  le  renversa  de 
son  cheval ,  et  ce  ne  lut  (ju  avec  peine  qu'il 
échappa  à  de  plus  grandes  humiliations.  Fu- 
rieux d'un  pareil  traitement,  0  assnaiWn  à  hi 
hâte  les  troupes  disséminées  dm»  les  vOIbi 
encore  soumises  à  son  autorité,  et  prend  Lodi 
d'assaut.  Succio  expie  sa  violence  au  fond 
d'un  cachot,  et  Napoléon  fait  mettre  à  mort 
deux  de  ses  fils.  Il  fait  de  plus  bAiir  deux  tours 
fortifiées  pour  tenir  la  v  ille  en  respect,  et  au 
mois  de  juin  1909  s'empare  de  la  forteresse 
la  plus  knportante  des  hérétiques  gibelùii, 
lechAteau  deMozanica,  qn*il  foil  raser.  Toat 
le  terrain  qui  en  dépendait  denrtBBtlapra- 
priété  des  dominicains. 

Pendant  que  l.i  faction  gibeline  sevoyaitde 
plus  en  plus  comprimée,  et  qu'un  autre  parti, 
dans  les  kitéréis  de  Charles  d'Anjou,  parais- 
sait vouloir  la  remplacer  dans  aa  lutta  cmHrs 
les  Torre ,  l'état  iatérieur  de  Milan  i'éiait 
singulièrement  modifié.  Une  partie  de  la  no- 
blesse n'avait  pas  émigré ,  ou  du  moins  était 
revenue  habiter  la  ville.  Bien  que  toujoun 
séj)arés  du  peuple  par  les  (lisiinctit»ns  d« 
rang  et  de  titres,  de  capitaines  et  de  lams- 
«eiirfffCesfBntilshoinnies  avaient  accepté  les 
emplois  du  gouvernement ,  el  s'étaient  wm^ 
gés  docilement  sous  les  ordres  des  Torre.  la 
noblesse  émigrée ,  an  contraiie,  enlwienail 
sans  cesse  Tinquiétude  par  une  opposition 
systématique.  L'archevêque  Oltone  était 
i'àme  de  cette  opposition ,  bien  que  Squar- 
cino  Borro  en  Ac  le  chef  ostensible.  Ce 
prélat,  dont  Fantorité  spirituelle  n'avait  ja- 
mais été  contestée,  se  laisait  représenter  à 
Milan  par  un  délégué,  n'osant ,  en  sa  qualité 
de  chef  de  parti ,  séjourner  dans  l'enoeiaia 
même  de  la  ville. 


(1)  Rosmini,  1.  c. ,  p.  317. 
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Dans  cet  état  de  choses,  Milan  jouissait  d'une 
IraoquUUté  inaccoutiiinée.  Depuis  le  renvoi 
du  podMiatfrtncaif,  la  fo«fefiini6t6d«Cliar- 
les  n'avait  été,  en  quelque  sorte,  que  nomi- 
nale. Napoléon  y  régnait  de  foit,  et  aoo  ha- 
bile administration  contribua  puissamment  à 
maintenir  l.i  [)ai\,  dont  elle  avait  tant  bosoin. 

il  n'obtint  pas  le  luèmc  succèiî  avec  les 
antres  villes  voisines.  Nous  avons  déjà  parle 
de  la  révolte  de  Bei|saine  et  des  tentatives 
de  Lodi.  En  1S71 ,  Cono ,  où  Rayoïond 
exerçait  lapuissanco  tc[n[)oreile  etq)iritaelle, 
se  souleva  contre  la  domination  des  délia 
Terre;  les  habitants  se  saisirent  de  la  per- 
sonne d'Accursio  C(»iica ,  fonctionnaire  ap- 
pointé par  ces  derniers ,  et  ne  le  relâchèrent 
qu'après  la  mise  en  liberté  dn  capitaine 
Simon  de  Locarno ,  que  Philippe  avait  fait 
prisonnier  dans  lea  dernières  guerres ,  et 
avait  enfermé  dans  une  cage  de  fer ,  au  fond 
d'un  cachot  ignominieux  situé  sous  l'escalier 
du  Palazzo  Nuovo  (1). 

Como  devint  alors  le  point  de  réunion  des 
BoUea  eiilés ,  et  le'  lien  d'asile  de  tons  les 
capiuines,  pour  qui  le  séjour  de  Milan  était 
devenu  intolérable.  Parmi  ce  nombre  se 
tronvaienl  les  Castiglione  et  les  Birago.  Du 
reste ,  ce  que  Martino  et  Philippe  avaient 
prévu ,  arriva.  Us  avaient  toujours  décliné 
le  titre  de  signore ,  et  ne  paraissaient  avoir 
d'autre  ambition  que  tfétreleséhdiidhi  parti 
populaire ,  connaissant  Tavecsion  do  peuple 
pour  cens  qui  imposent  les  taxes,  qodle  que 
aoit  d'ailleurs  l'utilité  et  l'urgence  de  ces 
charges.  Celte  aversion  se  développa  cepen- 
dant pou  à  peu  contre  Napoléon  ,  mali^ré  la 
l>tunveillance  non  équivoque  qu  il  mauifeâla 
en  tonte  occasion  pour  lee  Milanaia.  II  fit 
assainir  et  paver  les  mes  de  Milan ,  achever 
le  canal  de  Gaxaao,  coaunencé  par  Benode' 


(1)  Selon  qnelqaes  aateurs,  tout  ce  qui  est 

dit  ici  de  Como ,  doit  ùlrc  placé  à  une  époque 
bien  poslt-riiMirc ,  lorsque  les  GiUrlins  so  soule- 
vèrent de  nouveau  contre  les  Terre.  Uovelli, 
entre  autres .  se  prononce  pour  cette  opinion , 
et  a  adopte  l'année  1979.  Voir  Slortfs  it  Cma, 
vol.  Il,  p.9M. 
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Gozzadini ,  et  ordonna  plusieurs  autres  amé- 
liorations d'une  grande  utilité.  Mais  ce  furent 
ces  mesures  mêmes  qui  donnèrent  pv  degrés 
un  caractère  despotique  an  eonvemeineot 
des  délia  Terre. 

Vers  le  même  temps ,  les  espérances  du 
parti  des  Visconti  parurent  avoir  plus  de 
chances  do  se  réaliser.  Depuis  qu'Oitone 
8*était  mis  à  bi  téte  des  Gibelins  milanais , 
le  pape  Clément  ne  lui  avait  prêté  qn'no  ap- 
pui douteni.  Grégaire  X,  en  montant  sur  le 
aaiaft-eiéga,  proaiit  soleiineUement  de  ra- 
mener Ottone  et  la  noblesse  proscrite  à  Mi- 
lan 1  .  Ce  fut  ce  même  Simon  de  Locarno, 
(pii  avait  Juré  une  haine  mortelle  aux  Torre 
pendant  sa  captivité  à  Milan ,  qui  fut  nommé 
général  en  chef  des  nobles.  La  guerre,  bien 
que  réduite  à  de  petites  proportions,  fut 
conduite  de  part  et  diantre  avec  une  grande 

animosilé. 

lorsque  Ciréj^oire,  se  rendant  à  Lyon, 
en  1273,  voulut  passer  par  Milan,  pour  y 
ramener  Ottone  et  ses  partisans,  les  Torre, 
par  des  bruits  adraileinent  répandus ,  je- 
tèrent une  telle  épouvante  dans  l'esprit  dn 
saint-père  el  de  rarchevéque»  qn'Ottone 
n'osa  point  accompagner  le  pape  à  Milan» 
Grégoire,  î\  son  arrivée,  fut  reçu  avec  la 
plus  (^>rande  distinction  ;  il  répondit  à  cet 
accueil  eu  cherchant  à  gagner  les  Torre  ^r 
des  firreura  et  dee  grieea.  ASêA,  U  nomuia 
l'évéqae  de  Como,  Raioond,  patriarche 
d'Aquilée  (2).  Peu  de  temps  après  cet 
échange  de  courtoisies  avec  le  chef  do 
l'Église,  Napoléon  reçut  de  Rodolphe  de 
Habsbourg,  auquel  il  avait  envoyé  un  ambas- 
sadeur en  1274 ,  pour  le  complimenter  sur 
sou  aféneuMUt  an  tfftee  et  pour  aoIBeiler  ace 
bonnes  'grâces,  dee  pleins-pouvoira  sur  le 
Mil«iaisetrai8uraucede8iaappui.Ce  prince 
lui  envoya ,  en  le  nommant  vice-roi ,  quel- 
ques détachements  do  cavaliers  allemands, 
sous  les  ordres  de  tJassone  délia  Torre ,  fils 
de  Napoléon,  qui  devaient  servir  à  maintenir 
Tautoriié  de  cette  naisou. 


(1)  Rosmini,l.c.«p.3l9. 

(2)  Giulini,l.c.,p.27t. 
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5  VII.  —  Jusqu'à  la  nominalion  dt  farchtv^que  OUone  à  la  seigneurie  (1277). 


Pendant  qno  les  Comois,  on  1274,  con- 
tinuaient à  faire  la  {;uerre  non  sans  qnolque 
succès ,  les  Pavésans  et  les  Novarais ,  à  l'ins- 
tigation des  Comois ,  se  déclarèrent  de  nou- 
▼ean  eontre  Milan  en  ftiveor  da  parti  de  ta 
noblesse.  Ce  parti,  par  l'iiiteniiédiaire  du 
marquis  de  MoDtferrat,  fit  des  démarches  au- 
près de  l'empereur  Alphonse.  Ce  prince,  qai 
avait  un  {^rand  intérêt  à  se  ménai^er  des  par- 
tisans dans  un  j^ays  aussi  ('loigné,  ne  se 
montra  pas  difhcile  quant  aux  conditions  de 
leur  soumission ,  et  leur  accorda  sa  protec- 
tion. Dans  cette  année,  Norara  souscrivit 
cependant  à  un  nouveau  traité  avec  Napo- 
léon. La  puissance  de  cette  ville  se  trouvait 
afTaiblio  par  les  di.ssensio:is  des  Cavallar/J  ei 
<Ios  Brusali.  Les  Torre  demeurèrent  spec- 
tateurs paisibles  de  ces  luttes  ,  sacliant  bien 
(pi'eUesne  pouvaient  tourner  qu'à  leur  profit, 
et  finiraient  par  soumettre  eeite  eité  à  leur 
domination.  Toutefois  le  parti  gibelin  parut 
se  ranimer  toot-à-coup  d'une  manière  inat- 
tendue. Le  marquis  de  Montferrat  qui ,  de- 
puis rinlervention  des  Anj^evins  dans  les 
affaires  de  l'Italie  supérieure,  s'était  de  plus 
en  plus  séparé  des  Guelfes,  prit  ouverte- 
ment, eo  1974,  le  titre  de  ebef  des  Gibe- 
Fms.  Alphonse  envoya  des  troupes  espa- 
gnoles, dont  Boso  da  Doara  prit  le  oom- 
mnndement.  A  ces  deux  chefs  laïques  se 
joif^nirent  les  villes  de  Pavie ,  d'Asti,  les 
V  isconli  de  Milan,  et  les  habitants  de  Como. 
On  s'empara  bientôt  d'Alexandrie  ,  qui  s'é- 
tait sonoiso  à  diarlea ,  ainsi  qu  Albe.  Cette 
dernière  ville  se  rendit  également,  peu  de 
temps  après,  malgré  les  secours  de  Milan , 
la  garnison  provençale  ayant  trahi  et  s'étant 
retirée  au-delà  des  Alpes. 

Cet  accroissement  d'influence  des  Gibe- 
lins dans  la  Lombardie  eut  pour  consé- 
quence une  surveillance  plus  ombrageuse 
dans  les  villes  guelfes.  Deux  cents  gentils- 


hommes forent  de  nouveau  bannis  de  Milan  ; 

mais ,  en  revanche ,  Novara  se  déclara  en- 
core une  fois  en  faveur  des  Gibelins,  l'an 
1275  (1).  Ces  événements  alimentaient  sans 
cesse  le  feu  de  la  guerre  civile ,  et  d'après 
roiganisation  des  armées  alors  en  vigueur, 
entraînaient  à  des  dépenses  toujours  crois- 
santes ,  qui  firent  murmurer  le  peuple  con- 
tre les  Torre.  Le  pape  continua  à  se  mon- 
trer favorable  h  ces  derniers,  et  pour  ne  pas 
auf^iiiciitcr  la  puissance  dan{;ere»ise  des  tîi- 
bciuis,  atlecta,  en  repassant  à  iMilan,  lors  de 
son  retour  de  Lyon,  vers  rantomne  de  1S7S, 
non-seulement  de  ne  foire  aucune  démarche 
pour  réinstaller  Farchevéque  Ottone,  mm 
lui  notifia  de  se  rendre  à  Biella ,  dans  le 
p  iys  de  Vercelli ,  pendant  toute  la  durée  </e 
son  séjour  à  Milan.  Toutes  ces  intrijjues  di- 
minuèrent l'alîec  iion  du  peuple  pour  Napo- 
léon. Les  proscrits  nommèrent  le  comte  Got- 
tofredo  de  Langosco,  de  PavIe ,  capitala»- 
général  et  signore  fatur  de  Milan.  Vers  le 
printemps  de  IS70,  ils  prirent  possessioa, 
sous  ses  ordres ,  d'Arona  et  d'Angera  ;  mais 
les  Visronti ,  ayant  été  défaits  dans  une  ba- 
taille ran;^,ée  ,  datis  laquelle  le  comte  fui  f.iii 
prisonnier  cl  mis  à  mort ,  ces  deux  villes 
rentrèrent  sous  la  domination  des  Torre. 
Tous  les  prisonniers  subirent  le  même  sort, 
et  entre  autres  le  nevea  de  Tarchevéque 
Ottone.  Ce  prélat,  dont  le  délégué  était  tou- 
jours respecté  à  Milan,  et  qui  s'était  flaué 
de  rentrer  paisiblement  dans  son  diocèse, 
n'avait  point  pris  jusque-là  une  part  osten- 
sible aux  hostilités  ;  mais  l'exécution  de  son 
neveu  l'enflamma  de  ressentiment,  et  ne 
songeant  plus  qu'à  la  vengeance,  tt  se  mit 
ouvertement  à  la  tôte  des  Gib^ns  proscrits, 
assembla  une  armée  à  Hovaara ,  a*eiiipara  dn 


(l)Giuliui,l.  c.  p.  28i. 
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fort  de  Seprio ,  et  Napoléon  et  Cassone  , 
ayant  fait  un  mouvement  pour  venir  l'assié- 
ger ,  il  marcha  à  leur  rencontre  pour  leur 
offrir  bataille.  Le  oombat  dora  deux  jours  ; 
pendant  le  preiaier,  la  yictoire  pamt  pen- 
4^r  pour  l'archevêque  ;  mais  le  second  son 
armôo  fut  complètement  défilite  et  dispersée 
dans  toutes  les  directions. 

Il  assembla  touielois  une  nouvelle  ar- 
mée à  Canobbio ,  près  du  lac  Majeur.  Si- 
moa  da  Loeano,  qui  jouissait  d'une  grande 
infloeoce  à  Como ,  l'aida  dans  oette  entre- 
prise. Dès  qne  les  Torre  en  eurent  connais- 
sanoey  ils  envoyèrent  une  petite  flotte  pour 
observer  les  ennemis;  miis  coux-ci ,  {;ui- 
dés  par  le  rusé  et  courageux  Siuiun ,  s'en 
emparèrent ,  massacrèrent  ou  tirent  prisuii- 
nientont  l'équipage.  Dans  ces «onjonctures 
CiTorables ,  le  marqnis  de  HontfiBrrat  arriva 
avec  une  autre  armée ,  composée  de  Pavé- 
sans,  de  Novarais  et  de  Milanais  proscrits. 
11  fit  sa  jonction  devant  Aï  ona  avec  l'an  l  o- 
vt^ue  et  Simon;  nuùs  la  l'orlinie  les  tialiit 
encore  une  fuis.  La  ûutie  qu'ils  y  avaient 
ooncMitrée  fut  détruite ,  et  Arona  secourue. 
Le  marquis  se  retira  lÂchemeot  sans  coup- 
€6rir;  l'archevêque  se  remlit,  en  consé- 
quence »  à  Novara ,  et  Simon  à  Conio.  Ce 
dernier  réussit  toniefois  à  attirer  (^omo 
dans  les  intérêts  de  l'anhevèque  ,  et  à  lui 
ouvrir  ses  portes.  Oilone  en  .tii  immédiate- 
ment le  centra  de  ses  opérations  nliérienres. 

Napoléon  devait 's'estimer  heureux  de 
n'avoir  subi,  dans  les  diverses  rencontres 
avec  rennemi,  aucune  défaite  un  peu  im- 
portante ;  car  l'aversion  marquée  avec  la- 
quelle le  peu[»le,  exaspéré  des  impôts  qui 
pesaient  sur  lui,  portait  son  joug,  l'eût  in- 
failliblement perdu  à  la  première  nouvelle 
d'une  victoire  remportée  sur  lui  par  Tarcbo- 
véque.  On  pouvait  prévoir  que  la  domina- 
tion de  ce  pard,  àmoins  d*unconcoon  de 
circonstances  éminemment  fiivorables ,  ap- 
prochait rapidement  de  son  ternie. 

Otlone  donna  le  commandement  en  chef 
de  son  parti  au  comte  palatin  Rizardo  de 
LomeUo.  Géloi-ci  s'empara  des  chftteaux 
forts  de  Lecco  et  de  Givaie  au  mots  de  jan- 
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vier  1277.  Cassone  marcha  contre  lui  à  la 
téte  de  la  cavalerie  allemande,  jusqu'à  Can- 
turio.  Napoléon  s'avança  en  personne  jus- 
qu'à Desio,  avec  vne  partie  des  troopea 
aaxffîsires  italiennes  ;  mais  les  dispositions 
des  habitants  parurent  déjà  si  douteuses , 
qu'il  se  vil  forcé  de  laisser  dans  cette  ville 
le  plus  grand  nombre  de  ses  troupes  pour 
empêcher  sa  reddition.  Malgré  ces  précau- 
tions ,  l'archevêque ,  informé  par  un  affidé 
de  l'infériorité  de  la  garnison  et  de  la  sécu- 
rité des  ennemis» les  attaqua.  Francesco  et 
beaucoup  d'autres  personnes  delà  femille 
délia  Torre  trouvèrent  la  mort  dans  ce  com- 
bat. Napoléon  lui-même,  retivcrsé  do  son 
cheval  ,  et  se  défendant  encore  couché  à 
terre,  n'édiappa  au  même  sort  que  par  l'in- 
tervention personnelle  de  l'archevêque.  U 
fut  conduit  à  Gomo ,  ainsi  que  son  fils 
Mosca ,  son  neveu  Guido ,  et  ses  deux  cou- 
sins ,  Arecco  et  Lombardo  délia  Torre  ;  et 
en  retour  de  la  vengeance  exercée  autrefois 
contre  Simon  ,  on  les  jeta  solitairement  dans 
les  cachots  du  château  de  Baradcllo,  enfer- 
més dans  des  cages  de  fer. 

Dès  que  celte  nouvelle  parvint  à  Milan , 
le  peuple  se  souleva  en  tumulte  et  saccagea 
toutes  les  maisons  appartenant  aux  Torre, 
après  les  avoir  pillées.  Vainement  Cassone , 
qui  était  retourné  à  la  ville ,  à  la  tête  des 
cavaliers  allemands ,  conjura-t-il  le  peuple 
de  rentrer  dans  l'ordre.  Il  resta  sourd  à 
cette  injonction»  etprochima  Othon  mettre 
de  la  ville.  Tout  ce  qne  Cassone  put  ftire» 
fut  de  tirer  une  vengeance  sanglante  de 
(luelqnes  pillards  (]ui  étaient  tombés  entre 
ses  mains.  Il  quitta  Milan  lorsque  les  ténè- 
bres purent  le  dérober  aux  regards.  Lodi  et 
Crémone  ayant  refusé  de  le  recevoir  dans 
leurs  mun,  il  comprit  que  tout  espoir  do 
ressaisir  le  pouvoir  était  perdu;  il  se  réfugia 
à  Parme,  qu'il  choisit  pour  sa  résidence 
temporaire. 

(Cependant  l'archevêque  avait  fait  son  en- 
trée triomphale  à  Milan  ,  au  milieu  des  plus 
bruyantes  acclamations ,  s'était  rendu  à 
l'église  de  Saint-Ambroise  pour  remercier 
Dieu  de  la  victoire  qu'il  venait  de  rempor* 
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ter,  et  avait  éié  invosti  par  lo  grand- 
conseil  «lo  la  .sTfVyMfi/ric  à  l'unanimilé.  Le 
comte  lie  Lomello  fut  nommé  podesUt, 


CHAP.  I. 

et  Simon  de  Locamo  capitaine  da  peuple. 
Cest  ]e  as  jnrier  ISH  qa'Otton»  fil  eo» 
entrée  (t). 


tes  adversaires  dangereux  de  l'archevê- 
que s'éianl  volontairement  retirés  de  la  lutte, 
ceUii-t  i  n'oui  plus  besoin  de  recourir  à  des 
moyens  exirt mes  pour  consolider  BOa  pou- 
voir ;  il  86  bonia  à  faire  bannir  par  une  loi 
les  plus  chauds  partbans  des  délia  Torre. 
Mais  pour  récomiienser  le  dévouement  de  la 
Motta,  qui,  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  s'était 
réunie  an  parti  de ,1a  noblesse,  il  conféra  à 
trois  familles  tirées  de  te  corps  [  les  Mera- 
viiîli ,  les  Marcellini  et  les  Castœno) ,  la  di- 
gnité de  capitaines  archiépiscopaux.  L'année 
s*éeoii]a  sans  que  la  paix  fut  troublée ,  jus- 
qu'à répoque  où  Cassone,  ayant  concentré 
des  troupes  auxiliaires  suffisantes  ,  tirées  du 
Frioul  et  de  l'Alleniaf'.ne ,  pour  tenter  un 
coup  hardi,  attaqua  Lodi  à  liniproviste 
(aumoisdemai  1278),  entra  dans  la  ville, 
la  fortifia  en  très  peu  de  temps,  rappro- 
visionna et  la  mit  en  état  de  soutenir  un 
siège  (1). 

Depuis  que  Varchcvéque  gouvernait  à  Mi- 
lan, toutes  les  villes  {îibelincs  delà  Lombar- 
die  s'étaient  ran;;>'('s  de  son  côté.  Une  armée 
considérable  comijosée  de  Pavésans,  de  No- 
varais,  de  VcrccUins,  de  Comois,  mardia 
oontre  Gasaone.  Ce  dernier,  soutenu  par 
Vicence»  Reggio,  Hodène,  Crémone  et 
Parme,  quoique  inférieur  en  nombre ,  n'hé- 
sita pas  à  se  porter  contre  l'ennemi.  Il  est 
probable  toutefois  qu'il  était  instruit  de  la 
discortle  (pii  réjjnail  dans  le  camp  opposé. 
Tout-à-coup  l'arniéc  milanaise  se  débande , 
chaque  fraction  reprend  le  chemin  de  ses 
foyers.  Les  troupes  de  Gassone ,  qui  n*ont 
plus  devant  eux  que  les  Milanais  proprement 
dits,  les  battent,  et  poursuivant  les  autres 


(1)  Chronicon  Parmcnte ,  ad  an.  1278,  ap. 
Ilurat.,  vol.  IX,  p.  79L 


qui  se  retirent,  font  un  nombre  oonsidéraWe 
de  prisonniers. 

Presque  tous  les  points  fortifiés  du  tffri- 
toire  milanais  tombèrent  au  pouvoir  dos 
Torre;  aucun  Milanais  ou  Pavésan  n'osait 
s'aventurer  au-delà  des  portes  de  sa  ville. 
Ottone  se  vit  réduit  à  une  telle  extrémité 
qu'il  eut  recours  au  marquis  de  Montferral 
et  lui  offirit  la  seigneurie  de  Milan  pour 
cinq  ans,  à  condition  qu'il  combattrait  le 
parti  des  Torre.  Celnt-d  accepta  la  conven- 
tion le  16  août  1278  (2) .  Le  marquis  était 
déjà  alors  seigneur  de  Turin  ,  d'Albe ,  d  I- 
vrea ,  de  Vercelli ,  d'Alexandrie  et  de  Tor- 
tone ,  et  son  alliance  n'était  pas  à  dédaigner. 
Toutefois  ses  entreprises  militaires  ne  forent 
pas  d'un  grand  secours  :  il  dévasta  d*abord 
le  pays  de  Lodi,  mais  reconnaissant  son 
infériorité  via-A-vis  de  ses  ennemis ,  il  se- 
replia  sur  Melegnano ,  où  il  entama  des  né- 
gociations avec  le  patriarche  Kaimond  et 
son  neveu  Cassonc.  Le  28  janvier  1279  on 
conclut  un  traité  de  paix.  Aux  termes  de  ce 
traité  les  prisonniers  devaient  être  échangés 
sans  rançon,  les  proscrits  retourner  à  Milan, 
les  partisans  des  Torre  rentrer -dans  leurs 
biens,  et  tous  les  châteaux  appartenant  à  ces 
derniers  être  livrés  entre  les  mains  de  person- 
nes sur  l'intégrité  desquelles  on  pût  compter. 

Mais  ce  traité  n'était  qu'une  pure  décep- 
tion :  les  partisans  des  Torre  earentriaspru- 
dence  derelftdier  les  premiers  les  prisonaieis 
sans  rançon.  Aussitôt  les  bmiHesgibeKnes  lei 
plus  remuantes  de  la  noblesse,  les  VisconU, 
lesPustala,  lesSoresina,  les  Mandelli,  les 


(1)  Giulini,  l.  c,  p.  308.  BUU»ir«  dltalk» 

tom.  m. 

(2)  Napoléon  délia  Torre  mourut  le  mène- 
jour  dans  sa  prison.  ResnûU ,  I*  c. ,  p.  332. 
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CrivelH ,  protestèrent  contre  la  convention  ; 
les  Conçois  déclarèrent  qu'à  moins  ti'une 
raDçon ,  les  captifs  enfermés  dans  des  cages 
deftr  à  Btraddla  ne  leraient  |»as  élargis.  Le 
mmiiris  eherdia  à  pallier  aux  yens  des 
Torre.aoB  impoteiiice  à  remplir  ose  oondi- 
tions  par  des  paroles  doucereuses ,  et  la 
lutte  recommença  avec  une  nouvelle  furie. 

La  guerre  se  prolongea  pendaiu  los  an- 
nées 1279  et  1280  par  une  série  de  petites 
floiraj^iMt  oà  lespMiioiis  miwa  «o  nMHnre- 
meot  n'enrent  que  trop  aonveot  roocaiioo 
de  se  manifiMter.  Cependant  la  réputation 
militaire  dn  marqnis  dédina  de  jour  en  jour, 
et  lorsque,  vers  le  printemps  de  l'année 
1281 ,  il  se  rendit  en  Kspagno  sous  le  pré- 
texte de  demander  de  l'argent  et  des  trou- 
pet  i  son  beau-père ,  Alphonse  do  Castille , 
ailn»  disait-il,  de  pousser  la  {joerre  arec 
pins  de  Tignenr,  les  Torre,  enhardis  par 
son  absence,  devinrent  de  plus  en  plus  au- 
dadeux  dans  leurs  entreprises  ;  mais  s'étant 
trouvés  en  présonce  avec  une  armée  gibeline 
infiniment  sufx  rieure  on  nombre ,  à  Veprio 
(en  mai  1281},  ils  furent  mis  dans  une  déroute 
oomplète.  Gassone  fut  tué  dans  le  comiMit; 
beaucoup  de  fuyards  se  jetèrent  dans  T Adda 
et  s'y  noyèrent ,  un  grand  nombre  tomba 
virant  entre  les  mains  des  Milanais;  c'en 
était  fait  de  la  puissance  des  Torre  pour 
long-temps;  Raimoiul  retourna  à  sa  rési- 
dence pi»ur  aviser  aux  moyens  de  tooier  de 
nouveau  les  chanees  de  la  guerre. 

Dès  que  Goglielmo  fbt  de  retour  d'Espa- 
gne amenant  avec  loi  six  cents  hommes,  il 
fit  marcher  l'armée  milanaise  contre  Lodi  (1), 
mais  tous  ses  efforts  aboutirent  ;\  dévaster 
les  environs,  et  il  fut  finalement  repoussé 
même  de  là  par  les  Crémonois,  le  marquis 
dTEste,  les  troupes  de  Modène  et  de  Reg- 
gio. 

Les  Lodésans  ne  voulant  pas ,  pour  com- 
plaire i!  t\  impuissants  Torro  ,  s'exposer 
une  seooiulo  fois  à  semblable  danger,  firent 
la  paix  avec  Milnn  l'hiver  suivant,  le  9  jan- 


(1)  Chronicon  Parmente,  ad  an.  l'281 ,  ap. 
Munt. ,  vol.  n ,  p. 
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vier  1282,  et  privèrent  ainsi  ce  parti  du 
point  d'appui  qui  servait  de  base  à  toutes 
ses  opérations.  Bientôt  après  les  Vitani 
ayant  été  chassés  de  Gomo  par  le  marquis 
de  Montferrat,  les  Rusooni  lui  donnèrent  la 
seigneurie  pour  dix  ans.  Dans  cet  état  de 
choses,  il  se  mit  à  la  téie  d'  une  armée  com- 
posée de  tontes  les  troupes  appartenant  aux 
villes  dont  il  était  seigneur,  marcha  contre 
Crémone,  le  lieu  d'asile  des  Torre,  et 
campa  à  Grema ,  place  conquise  par  ces  der- 
niers dans  la  guerre  de  Lodi.  Mais  à  peine 
eut-0  ftit  un  mouvement  jusqu  a  Castel- 
Leone  pour  reconnaître  l'armée  combinée  de 
Crémone  et  des  autres  viMes  guelfes,  qu'il  se 
retira  honteusement  vers  le  Milanais.  Les 
Crémonois,  pendant  cet  intervalle,  avaient 
fait  des  propositions  de  paix  à  Milan;  le 
marquis  s'y  était  of^osé ,  mettant  pour  eon* 
dition  la  reconnaissanoè  de  Beso  da  Doara 
comme  possesseur  de  Grema ,  de  Sucino  et 
de  Rumincngo.  Mais  après  sa  retraite, 
rarchevi'nue  et  le  conseil  de  Milan  conclu- 
rent la  paix  sans  sa  participation  et  il  n'eut 
d'autre  alternative  que  de  la  ratifier.  Dans 
ce  traité  auquel  adhérèrent  Plaisanoe  et 
Bresda,  il  n'est  fiiit  aucune  mention  de  Bosoi 
il  fiit  conclu  an  mois  de  juillet  1282. 

Le  gouvernement  du  marquis  nVtnil  évi- 
demment qu'un  embî^rras  [)our  le  parti  des 
Visronti  ;  il  resj)cctail  sans  doute  les  formes 
extérieures  de  la  constitution,  mais  il  agis- 
sait de  plus  en  plus  sans  le  concours  de  Tar- 
dievéque  et  de  ses  adhérents.  Dans  tous  ses 
actes ,  il  paraissait  mu  bien  plus  par  le  désif 
de  consolider  et  d'étendre  son  pouvoir  dans 
les  villes  lombardes  que  de  défendre  les  in- 
térêts desCibelins  nnlanais,  il  pouvait  même 
nuire  souvent  à  ces  intérêts  par  sa  manière 
d'agir.  L*ardievéque avait  recherché,  durant 
la  guerre,  l'amitié  des  fttmilles  les  plus  in- 
fluentes de  la  noblesse.  Lorsque  ,  quelques 
mois  après  la  ratification  du  traité  de  paix,  le 
marquis  se  renditàVercelli  pour  des  affaires 
pressantes  {  décembre  1282  ),  Ottone  or- 
donna au  podestat  nommé  par  le  marquis 
de  quitter  Milan  et  fit  savoir  à  ce  dernier  que 
le  s^oor  de  cette  ville  lui  était  hiterdit.  L*ar- 
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chevéqiie  fui  nommé  seif;neur  de  la  cité.  Il 
sot  déployer  tant  de  sagacité  et  d'adresse 
dans  reiercice  do  pouvoir  qui  venait  de  loi 
être  oonffifé,  pouvoir  dont  l'éiendne  a  prai- 
qoe  toujours  dépendu  de  qualiiôs  person- 
nelles, qu'il  prépara  l  élévaiion  future  de  sa 
maison  on  rendant  la  souveraineté  héré- 
ditaire dans  sa  laniillc. 

Cependant  le  marquis  possédait  encore 
beaucoup  de  nilea  adhérant  au  parti  gibe- 
lin, et  tant  que  Raimood  jouissait  de  l'in- 
fluence inhérente  au  patriarcat,  lesTorre  ne 


CHAP.  I. 

laissaient  pas  d'être  redoutables.  Toutefois , 
en  détachant  adroitement  Rodolphe  de  Habs- 
bourg de  ces  derniers  et  en  l'attirant  dana 
ses  intérêts,  il  pouvait  aistasent  braver  ses 

adversaires  réunis.  Il  l'essaya  et  réusiil. 

Vers  l'an  128i,  Rodolphe  forma  une  alliance 
avec  le  puissant  prélat  et  lui  envoya  des 
troupes  allemandes.  La  fnciioii  des  Visconli 
qui  comptait  au  nombre  de  ses  adhérents  les 
villes  de  Milan,  de  Crémone,  do  Plalsanee  et 
de  Brescia  devint  ainn  uu  parti  oritoyeu  au- 
tre les  Guelfes  et  les  Gibelins. 


S  Jusqu'à  l'éUclion  de  Uatieo  degli  VUcoiUicovme  chef  du  peuple  (  capitano }  (  1287). 


Après  la  victoire  d'Ottone,  on  vit  ce  qui 
est  arrivé  souvent  de  nos  jours  :  deux  partis 

opposés  d'intérêts  et  de  but,  se  réunir  pour  en 
accabler  un  troisième  arborant  un  drapeau 
disiint  t  des  leurs.  Le  marquis  de  Montferrat 
et  Uaimond  délia  Torre  se  liguèrent  d'abord 
secrètement,  puis  ouvertement  contre  les 
YisoontL  GeuxHÛ  ne  restèrent  pas  oisife  et 
encouragèrent  les  factions  hostiles  an  mar- 
quis ,  dans  toutes  les  cités  encore  sous  sa 
domination.  A  Vercelli,  les  Avvocali,  parti- 
sans des  Visroiiii,  se  soulcvi>reiil  ei  firent 
même  des  démonstrations  contre  Monticr- 
nt.  A  Como  les  Rusooai  se  divisèrent  et 
prirent  parti ,  les  uns  pour  lès  Visconti ,  les 
autres  pour  Montferrat.  Ces  derniers  triom- 
pb&reot  M  forcèrent  le  chef  de  leurs  adver- 
saires, Simon  de  Locarno,  de  quitter  la 
ville  (1).  Lotario  Kusca  cl  Guido  ila  Casti- 
glione,  qui  étaient  à  la  tète  du  parti  vain- 
queur, saisûrent  cette  occasion  pour  faire 
évader  Guido  délia  Torre,  fils  deFranoesco, 
ainsi  que  ses  gardiens. 

La  lutte  continuant  toujours  h  Como  pen- 
dant toute  l'année  1-284,  la  faction  de  Mont- 
ferrat jeta  enfin  le  masque  et  appela  à  son 
secours  fiuido  della  Torre. 

Carnevario  et  Lomb.irdo  moururent  pen- 


(1)  Rovcili ,  Slorùi  diComOt  vol.  ii ,  p.  2jC. 


dant  cet  intervalle  dans  leurs  prisons.  ^losca 
et  Arreco  furent  immédiatement  rendus  à  Ut 
liberté,  (lotiifredo  (Godefroi)  della  Torre, 
nommé  {jénéral  de  l'armée  des  Visconti,  en- 
tra le  |>rinlemps  suivant  (1285j  dans  le  Mila- 
nais, et  s'empara  du  fortdeSeprio»  Le  neveu 
de  l'archevêque,  Matieo  degli  Yisoonti  était 
l'âme  de  toutes  les  entreprises.  La  complica- 
tion d'intérêts  si  divers  et  Taspect  défavo- 
rable des  relations  extérieures  entravèrent 
toutefois  rexéciiiioii  (ir st's  plans  hardis, elle 
15  mai  les  deux  partis  conclurent  un  armis- 
tice aux  termes  duquel  la  forteresse  de  Se- 
prio  fut  rendue  à  Guido  da  CastigUone, 
les  Torre  retoumèroit  A  Como  et  les  Vis- 
conti A  Hîlan.  Cet  armistice  devait  être  le 
prreursonr  de  la  paix,  mais  les  né;^ociatioiiS 
ne  conduisirent  à  aucun  résultat.  La  guerre 
éclata  de  nouveau  peu  de  temps  après ,  mais 
sur  une  petite  échelle ,  et  toujours  pour  la 
possession  de  Seprio.  Enfin  un  traité  de 
paix  fot  conclu  à  Barlassma ,  an  mois  d'avril 
liîHG,  traité  dans  lequel  on  avait  inséré  deux 
clauses  évidemment  destinées  h  satisfaire  le 
marquis  de  Montferrat  et  les  Torre.  Le 
prcmit  r,  d'après  ces  stipulations ,  devait  re- 
noncer à  toute  prétention  sur  le  Milanais  en 
échange  d'une  somme  considérable  qu'on 
s'engageait  à  lui  payer;  los  seconds  ren- 
traient dans  leurs  possessions  seigneuriales 
situées  dans  le  Mikmais,  à  condilton  de 
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n'habilpr  ni  ce  pays  ni  celui  de  Como, 
et  de  se  rolirer  daas  le  territoire  de  Ua- 
venne  (1). 

Les  Torre  m  mmuànM  d'abord  à  cet 
conditions;  niiii  àbandonnant  bientôt  leur 
retraite,  ils  se  concentrèrent  à  Aqtiiléc,  siège 
cl  résidence  de  leur  pnrli  et  de  leur  com- 
mandant ,  et  jetèrent  de  nouveau  le  trouble 
dans  Milan. 

Depuis  le  demi«r  tnité,  le  dillwii  de 
8eprio  était  resté  aa  fioinroir  de  Gaido  de 
Castiglione.  En  cas  de  Qoetre ,  celle  place 
importante  poomit  devenir  le  centre  d'o- 
pérations militniros  :  rarchev(^que  le  com- 
prit, et»  au  moyen  d'agents  dévoués,  il 


K  LA  MAISON  DKLLA  TOIlUE.  (Ji.» 

I  s'en  empjira  an  niois  de  mars  l'iS7  [)ar 
rui>e,  ei  hi  ra^er  les  furiiticu lions.  Cjuido  ne 
se  déroba  à  fai  captivité  qu'en  ooioani  les 
plan  grands  daagets.  Far  on  ordre  d'Ottone 
la  reeonstraction  dn  cMteau  fut  inleidile 
pour  toujours. 

Bieni(\t  la  dc'couverle  (l'une  <  onspiration 
ourdii'  coiiiic  les  Viscoiili  tournil  ù  ces  der- 
niers le  |)réiexie  de  irapper  de  conHscaUoii 
tons  les  biens  appartenant  aux  Torre;  ei 
lorsque,  par  rentrenise  de  rarchevéqne, 
.Matieo  degli  Yisoonti  fat  nommé  copt<atne 
du  peuple  (1)»  la  puissance  de  cette  famille 
{larut  mjeux  affermie  qu'aucune  de  celles 

I  qui  avaieul  régné  à  Milan  (2). 


%  \,—Jiuqu'àla  nominaUon  d»  MaUto  degli  Viuonii  à  la  dignUi  de  vieairt  roj/al  (  tS^). 


Tandis  que  les  Torre ,  trop  foiblcs  pour 

prendre  otiveriement  l'offensive,  agissaient 
soiirdi'im  ii'.  cl  (  horchaienl  à  éluder  les  dis- 
positions du  iraiié,  le  marquis  de  Monlfer- 
rat  ne  né{jli{]cait  aucun  moyen  pour  éten- 
dre son  influence  dans  la  liante  Italie  et 
pffovoqner  une  nouvelle  ligne  guelfe.  MHan, 
PaTÎe,  Plaisance,  Crémone,  Brescia  et  Asti 
formèrent  en  effet,  en  12^8,  une  alliance 
offensive  cl  défensive.  Mais  avec  une  ronTé- 
dération  composée  d'éléments  si  liét  'roné- 
nos,  et  dont  chaque  fraction  cherchait  à 
lâlirB  triompher  son  intérêt  parttcoilf er,  îl  ne 
devenait  pas  difficile  au  marquis  d'obtenir 
des  succès;  et  dès  1289,  Pavielui  ouvrit  ses 
I)ortes.  Cette  cité ,  comme  tontes  les  autres 
villes  voisines ,  avait  son  i>arii  de  la  noblesse 
dont  le  comte  de  Laiifjosf o  était  le  chef  ;  le 
parti  du  peuple  était  (iiri(;('  par  la  l'ainillu 
Bcccaria.  Manfred ,  qui  appartenait  à  cette 
maison  et  commandait  la  faction  populaire, 
fut  expulsé.  Los  Langoschi,  bannis  anté- 
rieurement, conçurent  l'espoir  de  retourner 
dans  leur  patrie  à  l'aide  du  marquis  et  d'é- 


(1)  Rcismini,  I.  r. ,  p.  :\V2.  Corio,  I.  c. . 
p.  116  b.  (iiuliiii,  I.  r.  ,p.  377. 
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crascr  leurs  ennemis.  L'armée  confédérée 
du  marquis  ei  des  Langoschi  prit  position 


(t  )  Er  inihiie  «  Con  facollà  di  emendam  i  jNt- 
blici  slaluli.  »  (iiulini,  I.  c. ,  [i.  :iH7. 

(2)  J'ajouterai  ici  quelques  notices  relatives  i 
Porganisstion  civile  de  Milan,  que  Giolhii,'l.  c, 
p.  393,  a  réunies  <1'n|)rès  BoDVicioo  da  Riva, 
Klnnima  ft  (i<it()tY<  (li)  O.i  Biissero.  Otte  ville 
composait,  eu  1:288,  de  treize  mille  maisons, 
sir  mille  firatalnas ,  sofannie  pteiss  ds'  naMM. 
qui  ne  parsisieiit  svoir  été  antre  chose  que  des 
rspéces  de  berceaux  vontés  (arcarles)  constriiiis 
devant  les  maisons  des  nobles ,  quatre  cents  loiirs 
à  boulangers ,  mille  marchauds  de  vins ,  ceul 
cinquante  hdtencries ,  et  de  cent  cinquante  i 
deux  cent  mille  liabitatiis.  L'administratien  de 
I  l  jnsiirc  avait  snbi  un  rliangemcnt  complet  :  le 
podestat ,  assisté  de  juges  nommas  par  lui , 
connaissait  des  causes  erhnlnèHei,  et  proooo> 
çait  les  arrêts  de  mort,  droit  qui  appMtenalt  an* 
trefois  aux  comtes,  et  après  eux  aux  consuls  des 
communes.  En  matière  civile,  on  suivait  le  droit 
rdmain,  et  un  co/Z^'j^^judiciaire,  composé  de  cent 
vingt  savants  jorbconsaltes,  Institué  à  cet  efléc, 
se  fbnnait  probablement  quelquefois  en  commis* 
sions  pour  juger  des  délits  civils.  I.a  vil!**  n'oTcr- 
ni.Tit  (le  cent  quatrc-vinçls  à  dcvix  ocnls  n\i:ttf- 
cins,  doul  plusieurs  étaient  pensionnés  pu»  . 
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au  mois  de  juin  1289 ,  dans  les  environs  do 
Rosaiauo.  L'enncon ,  c'ett-è-dire  les  UilR- 
nais  et  les  Partais  soos  les  ordres  dlJber- 
to  Salralteo»  eonunandant  en  second  sous 
llitteo  degU  Yisoonti ,  se  rangea  en  bataille 
sur  une  lif[ne  parallèle.  Au  moment  d'en 
venir  nux  m.iins  ,  on  apprit  que  les  habitants 
de  Pavie  avaient  donné  accès  aux  Langoschi 
et  qu'on  avait  conUftré  A  Gii|^idaio  la  sei- 
gtieorie  A  vie.  LesMilaaais  dorent,  en  oon- 
s^oenee, reprendre  le  chemin  de  leur  ville 
sans  avoir  rien  produit  par  leur  démonstra- 
tion. Une  tontnnvc  subséquente  pour  res- 
saisir leur  influciico,  pondant  le  si-jour  du 
marquis  à  Novara,  n'eut  pas  plus  de  succès. 

Manfred  et  les  autres  lieccaria,  voyant 
qae  Téleetion  de  MontfîBrrat  A  la  seigneurie 
était  ioAiritable,  unirent  d'abord  se  renger 
de  leurs  ennemis ,  et  se  rendre  le  marquis 
fiivorable,  par  un  zèle  outré  pour  sa  cause  ; 
mais  ils  reconnurent  bicntftt  la  nécessité  d'a- 
bandonner la  viUe.  Leur  retraite  fut  presque 


elle  ;  quinze  professeurs  de  granuiiairc  et  de 
logique;  environ  soixante-dix  i  quatre-vingts  ins- 
tituteurs pour  renseignement  primaire;  cln- 
qnante  copistasd*onvr^^»oascribcs  (les  librai- 
res de  cette  époque) .Déjà  du  temps desLonib a rd s, 
cette  ville  comptait  un  grand  nombre  U  armu- 
riers. Flamma  prétend  qu'il  y  avait  alors  plus  de 
cent  Mnieants  de  hennis  seulement,  qui  eccu- 
paieat  un  nombre  considérable  de  personnes.  On 
y  confectionnait  des  armures  complètes  pour 
hommes  et  chevaux,  qu'on  expédiait  par  GCncsct 
Tenise  aux  Sarrasins  et  aux  Tartares.  Les  che- 
vaux de  bataille  milanais  étaient  très  recherchés 
en  France.  Les  selles  de  Milan  n'étaient  pas  moins 
estimées.  On  y  fabriquait  également  des  draps 
fins ,  dont  les  matières  premièrei  étaient  tirées 
de  France,  des  Pays-Bas  et  d'Angleterre.  Les 
confltores  formaient  une  autre  branche  impor- 
tante de  son  commerce.  Quant  aux  lois  civiles 
qui  régissaient  celte  cité,  ou  peut  en  prendre 
une  idée  nette  dans  la  formule  de  serment  dont 
se  servit  le  capilan  del  popolo  en  entrant  eu 
fonctions  en  1289  :  <(  Manlerro  in  piena  osser- 
vansa  i  deertU ,  consigli ,  gli  staiuti  e  gli  ordini 
d'tl  comment  di  Milano  fcUli  e  da  farti ,'  e  dote 
^utêU  UMmeasNro,  foré  esntroart  le  legs  ro 
wumm,n 
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immédiatement  suivied'un  arrêt  de  proscrip- 
tion, etonrésoktméoiedes'eoiparerdelenes 
possessions  dans  le  territoire  de  Pnvie.  La 
ligue  s' opposa  A  l'exéevtion  de  ces  deseeins. 

Quelque  temps  auparavant,  une  conspira- 
tion contre  les  Visconti,  en  faveur  de  .Moni- 
ferrat ,  avait  éié  découverte  et  n'avait  pas 
peu  contribué  à  forit&cr  le  gouvernement  de 
Matteo,  qui  sut  tirer  tout  le  parti  powiMs 
de  cet  incident.  Le  ponvmr  q«'il  fsercait 
commecapttatne  dnpeopiefulaOA-Malemeni 
prolongé  de  cinq  ans,  nuis  augmenté  d'un 
(jrand  nombre  d'auribntions  iasportan- 
tes  (1). 

Les  hostilités  cessèrent.  En  général ,  tout 
le  pays  milanais  parut  pacifié  jusqu'au  mois 
d*aoAt  1S90.  Vers  ce  temps  GogKelmo,  de 
concert  avec  quelques  partisans  des  Torrs, 
fit  une  nouvelle  irruption.  Matteo  Visconti 
accourut  aussitôt  avec  l'armée  de  la  lifïue; 
le  marquis  se  replia  d'abord  sur  Pavie ,  puis 
se  rejeta  soudain  sur  Asti  ;  mais  il  trouva 
cette  place  également  protégée  par  un  corps 
de  l'armée  alliée  que  coaunandaitle  conte  de 
Savoie  A  la  léie  de  doose  cents  cavaliecset 
d'une  troupe  considérable  d'arbaléirien  et 
d'infanterie.  riu<;lielmo  se  porta  en  toute 
liAtc  ;\  Alexandrie ,  où  les  habitants  d'Asti 
intriguaient  contre  lui;  mais  la  sévérité  dont 
il  menaça  les  malintentionnés  ne  fil  que  les 
confirmer  dans  leor  résotntlon  et  précipita  la 
crise;  les  habitants  d'Alesaodrie  ao  aonle- 
vèrent  le  Saeptenbre  lSiH>,  et  se  rondirent 
maîtres  de  lui  et  de  sa  suite,  consistaBt 
principalement  en  cavaliers.  Ces  derniers 
furent  remis  en  liberté  ;  mais  le  marquis  fol 
enfermé  dans  une  cage  de  fer  (2). 

Le  fils  de  Gnglielmo ,  encore  mineur,  n'a- 


(1)  On  lui  aroiiril.î  tieux  adjudants  (coUjIC- 
rali  ) ,  douze  chevaliuis ,  trois  jurisconsultes,  et 
un  traitement  égal  à  celui  du  podestat.  Il  avait 
en  môme  temps  le  droit  de  révoquer  ce  dernier 
de  ses  fonctions  et  d'en  nommer  un  autre.  Gla- 
Uni,  1.  c.,p.  V>.-)-426. 

(3)  Selou  d'autres,  c'était  une  cage  en  bois. 
Gttglieimo  mourut  au  bout  d'un  an  cl  demi 
dans  cette  prison  igaominicttse. 
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vait  aucune  cfaance  do  succéder  à  son  père. 
Toaiet  ki  iHm  qà  «nient  le  nerquis 
pour  teiflBew,  tKmkm  te  jeog.  N oven 

et  Vercclli  transmirent  cette  dignité  à  Ifet- 
teo  dogli  Visconii  pour  cinq  ans.  Outre 
le  podestat ,  dont  les  attributions  ne  s'éten- 
dait f^nt  rc  au-delà  des  procès  criminels  et 
de  la  police,  on  s  était  tellement  habitué  à 
mir  à  Ift  tte  dit  airiret  on  chef  politique 
aNpériear  i  ce  mngittfnt  qile  le  venverae- 
ment  d'an  tel  dief  était  nécewairement  suivi 
de  rélévalion  d*on  autre.  C'était  là  une 
conséquence  naturelle  de  la  ligne  do  con- 
duite suivie  dès  l'origine  à  l'égard  du  podes- 
tat. Celte  magistrature  avait  été  instituée 
pour  Mnif  le  tnleBe»  entre  lee  pouvoirs 
politiqnee.  Miieene  telle  eipirienoee  ton- 
jowe  éeboné  contre  la  force  dai  efaoeee. 
Lee  pouvoirs  politiques  qu'on  vem  neu- 
traliser ,  combattre  l'un  jiar  l'autre ,  se  con- 
centrent dans  un  seul  point  et  quelquefois 
là  où  l'on  s'y  attendait  le  moins.  La  na- 
ture du  corps  social  est  lue  «t  indivieilile 
abeolnnienl  cenune  celle  d*an  individn»  et 
ne  aiofiic  ee  nnuveir  fins  unité  et  sans 
GOllésion  ;  il  faut  denc  que  les  éléments  di- 
vnn  dont  il  se  compose  soient  concentrés 
dâns  une  seule  autorité      puisse  le  repré- 
senter entièrement.  Cela  est  tellement  vrai 
que  toute  tentative  d'organisation  sociale 
cencne  dane  nn  aatie  eens^  n'a  janaii 
produit  <|n'«*  état  fiévreux  qni  dégtné 
rait  bientôt  enenerchie.  l'ne  Tois  le  pouvoir 
du  podestat  re^reint  dans  des  limites  trop 
étroites,  il  devint  impossible  aux  autres 
branches  de  l'administration  d'exercer  con- 
venablement la  puissance  publique.  C'est 
ainsi  que  prit  naiasanoe  la  magistrature  plus 
énûnenio  dee  «tfnori  élns  d'ordinaiffe  pour 
plusieurs  années ,  afin  d'éviter  les  trouMee 
et  la  fermentation  inséparables  de  fréquentes 
élections;  état  si  nuisible  aux  intérêts  par- 
ticuliers ,  et  dont  on  avait  sans  doole  fait 
une  triste  expérience,  lorsque  les  élections 
annuelles  des  podestats  avaient  encore  de 
llmportance. 

A  peine  Matteo  ent-il  pris  les  léms  du 
Qonvemement  à  Nofara  et  àVerceOi  <|ne  son 


influence  se  fit  scjitir  également  à  Como.  La 
mort  de  Lotario  Husca,  en  iS7i,  releva  de 
nnnrean  le  coorage  des  Viiani  (1).  Pietro , 

fils  de  Lotario,  ie  sentant  trop  fiiible  pour 

leur  résister,  appela  Matteo  à  son  secours. 
Celui-ci  vint  camper  devant  la  ville  ;  mais  il 
refusa  d'y  entrer  à  moins  d'être  mis  en  pos- 
session au  préalable  des  forts  et  de  la  flotte. 
Ce  point  lai  ayant  été  accordé ,  il  lit  son  ea- 
trée  la  3  janvier  f  et  opéra  one  récon- 
(  iiiation  entre  les  deux  partis ,  réconcilia- 
tion qui  se  maintint  grÂco  à  Matteo ,  qui 
s'interposait  chaque  fois  que  l'ancienne  ini- 
mitié paraissait  vouloir  renaître. 

Ces  événements  ayant  clé  bientôt  suivis  de 
la  mort  de  Guglielmo  de  Montferrat ,  Mat- 
teo dirigea  ses  efforts  contre  les  pays  qu'il 
avait  gouvernés.  Tons  leecfaàiesnz,  les  uns 
a[)rc8  les  autres,  tombèrent  en  son  pouvoir; 
il  fut  proclamé  partout  capitaine  do  Monifer- 
rat ,  et  reconnu  en  (  elle  (jualiié  par  le  jeune 
marquis  Giovanni  lui-même.  Alexandrie 
imita  également  son  exemple. 

Maiteo  suivit  les  mêmes  errements  qneles 
Twre  avaient  suivis  autrdi»is  :  il  commença 
d'abord  par  se  &ire  investir  de  pouvoirs  tem- 
poraires ;  puis  une  fois  en  possession  de  ces 
pouvoirs,  il  s'adressa  au  roi  ties  Allemands  , 
Adolphe  de  Nassau,  qu'on  continuait  tou- 
jours à  regarder  comme  la  source  légale  de 
rantmité  suprême,  malgré  son  impuissance 
en  Italie»  et  se  fit  proclamer  vicaire  royaL 
Il  gouverna  ainsi  en  vertu  d'un  double 
mandat  avec  toute  l'autorité  et  l'éclat 
fpi'on  pouvait  attendre  d'un  représentant 
de  la  royauté.  8a  nomination  comnio  vicaire 
lui  fut  transmise  par  l'intermédiaire  d'am- 
bassadeurs envoyés  à  cet  effet  vers  le 
mois  d'avril  iiSk,  Matteo  cependant  dé- 
ploya plus  de  finesse  et  de  ruse  qne  les 
Torre  .  instruit  sans  doute  par  leur  exem" 
pie.  Il  flatta  en  toute  ocr.-îsion  les  répu- 
blicains ombrageux ,  n  accepta  la  dignité 


(1)  Ou  Lambcrlenghi ,  comme  on  les  appe- 
lait quelquefois  à  cette  époque.  Rovelli ,  Sioriâ 
dj  Cmo ,  vol.  n ,  p.  963* 


Uiyiiized  by  Google 


628  LIV.  VI , 

conférée  par  le  roi  (bien  qu'elle  loi  eAt ,  dit- 
on,  coâté  des  sommes  éoonnes}  qu'après 
on  avoir  reçu  rinvitatioopreseintediiooMeil 


Ce  n'est  pas  seulenieni  dans  les  villes  qui 
ravalent  reconnu  précédeomient  comme 
chef  que  Hatteo  gouvernait  au  nom  du 
roi;  sa  juridiction  s'étendait  sur  toute  la 
îoîiiliardie,  mais  partout  le  vice-roi  excitait 
plus  de  soupçon  que  le  capitaine.  Une  nou- 
velle faction  torrienne  se  forma  tout-à- 
coup  ,  s'appuyant  principalement  sur  les 
|)artisans  de  cette  famille  répandus  dans  les 
villes  de  Lodi  et  de  Grema.  En  conséquence 
Matteo  entra  en  campagne  contre  Lodi.  On 
se  fit  de  part  et  d'autre  une  gQerre]d'extcr- 
ujinaiion.  Ce  ne  fut  que  vers  le  printemps 
de  120Ô  que  le  vice-roi ,  à  la  làxe  de  trente 
mille  honinics ,  fit  rentrer  la  ville  rebelle 
dans  l'obéissance.  Tendant  le  cours  des 
négodaiions  i  Ifilan,  Tarcbevéque,  Ot- 
tone  Visoonti ,  mourut  à  FAge  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  au  mois  d'août  1295.  Sa 
mort  n'apporta  aucun  changement  dans  les 
affaires  politiques.  \n  commencement  de 
.septembre  la  paix  avec  Lodi  et  Crema  ayant 
èié  conclue ,  le  parti  des  Torrc  fut  encore 
une  fois  expulsé  de  la  Lombardie. 

Le  pouvoir  confié  aux  mains  de  Matteo  ne 
trouva  plus  de  résistance  depuis  celte  épo- 
que; et,  à  ravéncmcnt  d'Albert  de  l!a!)s- 
bourg,  celui-ci  le  confirma  dans  sa  di- 
gnité (1).  Le  clergé  milanais copoiulani  ôiait 
divise  sur  le  choix  d'im  nouvel  archcM'que; 
l  élcclion  traîna  tellement  en  longueur  que 
Bonifoce  Yllf ,  outrepassant  ici  comme  par- 
tout ailleurs  ses  prérogatives,  nomma  de  son 
chef  Ruflîno  da  Friosetto  de  Lacques  A  la 
dignité  de  métropolitain.  Étranger  et  regardé 
comme  un  intrus,  ce  prélat  ne  jouit  d'au- 


r1>riiullni,  I.  r.,  p.  dOO.  Rosmini,  I.  c.^ 
p.  335. 


aup.  L 

mnnicipalet  même  alors  il  fit  eooora  aernblanl 
de  ne  ae  rendre  qu'A  la  condiiioo  qu'on  pro- 
longerait de  cinq  aas  iob  capitaont  (1). 

dei  VùconU  de  Milan  (  1302). 

cune  influence  et  ne  vint  jamaia  A  Milan,  se 
foisant  représenter  par  m  délégué  (9).  On 
reste,  en  moins  d'un  an,  oenége  devint  en- 
core une  fois  vacant  par  la  auirtde  Roffiao. 

Ilonifacolui  donna  pour  successeur  Frances- 
(o  ,  noble  Parmésan,  personnage  toutaosu 
insignitiant. 

Cependant  Giovanni  de  Montferrat  avait 
atteint  sa  majorité  et  méditait  le  projet  de 
ressaisir  sur  les  Yisconii  l'héritage  fMterMi. 
La  puissance  non  contestée  dont  avait  joai 
Matteo  dans  les  derniers  temps  éveillait  d'au- 
tant plus  les  inquiétudes  des  cbefe  et  des  villes 
voisines  qui  craignaient  de  voir  s'étendre  sa 
domination.  Cette  disposition  des  espHts 
&cilita  beaueoop  les  négodatioas  aeorè- 
tes  entamées  par  Giovanni  ;  et  déa  Tannée 
1S06  il  parvint  A  organiser  une  ligue  qui 
comptait  au  nombre  de  ses  membres  les 
plus  influents  le  marquis  de  Saluzzo ,  le 
comte  de  Lango.sco  et  les  habitants  de  Pa- 
vie.  Les  partisans  secrets  de  cette  ligne 
étaient  disséminés  dans  toutes  les  villes 
lombardes.  D'un  autre  cAté,  Matteo,  parle 
mariage  de  sa  fille  Catherine  avee  Alboin 
délia  Scala,  fils  d'Alberto ,  avait  formé  une 
nllianre  avec  la  maison  régnante  de  Vérone 
(jui  n'était  pas  à  dédaiîîiier.  Otic  famille  y 
exerçait  un  pouvoir  analogue  à  celui  des 
Visconti  à  Milan  (3). 

Au  mois  de  mars  1999,  les  préparatib  de 
guerre  de  la  ligue  ayant  paru  aaaea  avancés  • 
les  confédérés  firent  une  irroptîoii  dans  le 
Novarais  ,  dont  la  capitale  leur  ouvrit  spon- 
unément  les  portes.  Le  marquis  y  fit  soa 


(t)  Ginlioi ,  I.  c. ,  p.  437. 
(3)Giulini,l.r.,p.  482. 
(.1)  Rosmini ,  I.  c.  ,p.  336. 
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entrée  tandis  qac  le  podoslat,  Gaifltao  degli 
ViMomi,  fib  de  Mflietf,  prit  k  fuite.  Ver- 
«elK,  Gaâle»  S.*-£T«io,  lUTrat  l'exeai- 

ple  de  N<mnra  ;  Bergaœe  »  Creroa ,  Crémone 
cl  le  marquis  d'Esto  adhérèrent  à  la  ligue  et 
prirent  une  part  uciivc  au\  upératiuns  niili- 
laires.  Matteo ,  de  son  côté ,  avait  enrôlé 
4es  troupes  de  Vérone ,  de  Plaisance  et  de 
Penw.  Les  amées  toutefois  se  botBaient  à 
ëesmerohesetàdeecoiitre-  Marches.  Eafin 
oo  entama  des  négociations  parrinstigaiioB 
indirecte  de  Matteo ,  qui,  au  moyen  de  celte 
niana'uvrc ,  jeia  la  division  dans  les  rangs 
de  ses  adversaires ,  et  chercha  à  se  concilier 
séparément  chaque  parti.  Au  mois  de  sep» 
leoibre  1299,  la  tranquillité  était  partout  ré- 
taUie  :  les  fiançailles  du  fils  de  Matteo ,  6a- 
leano  degli  Visconti  (1, ,  avec  la  sonir  du 
marquis  Azzo ,  Béatrice  d'Esto ,  veuve  du 
Pisan  Nino  dof^li  A'isrmiti  ,  curent  lieu  peu 
d<>  temps  après  ;  les  noces  turent  célébrées  en 
juui  131)0. 

Vert  la  fin  de  l'année  1S99  les  dlnenaions 
des  deux  toiMes  Beccaria  et  Langosco 
éclatèrent  avec  une  nouvelle  violence;  Mal- 

leo  ayant  été  nommé  arbitre  opéra  un  ac- 
commodement. Mais  la  Itiito  no  tanl.i  pas  A 
se  renouveler  avor  plus  «le  fureur  (pio  ja- 
mais ;  et,  le  20  lévrier  1300,  les  deux  partis 
se  livrèrent  un  combat  sanglant  dans  les  mies 
même  de  Pavie,  dans  lequel  les  Beccaria 
essuyèrent  une  débite  si  grande  qu'ils  fo- 
rent contraints  d'évacuer  la  ville.  Mat- 
teo les  abandonna  alors  à  leur  destinée.  Im- 
iiuNli;.tonu  ni  après  il  fiança  sa  fille  Zaccarina 

(1)  CVsl  à  eux  qui;  le  Dante  fait  allusion  dans 
CM  beaux  vers  du  Furgalorio  (  viii ,  7G— 81  j  : 

l>«r  loi  «Mai  di  Ii0w  ai  «oofinml* 

Ooiinto  in  fcnunMia  Iink»  d^amor  dora 

Se  l'oorliio  o1  tatto  spcsm  Dol  racccnde. 
Non  le  farà     bo\h  sopiUtir,"». 
La  tipcia  cil»'  i  MiLiii('<;i  arcimpa 
Cooi*  avria  fatto  il  gallo  di  Gallura. 

T  c<:  V!seonti  avaient  une  vipère  dans  leurs 
armes. 


à  Richard  de  Langosco  (1].  11  se  vit  de 
la  sotte  allié  ans  £Mnilles  légnantes  de  Vé- 
rone, de  Ferrare,  de  Reggio,  de  Modàne 

et  de  Pavie.  Il  était  loin  de  croire  que  l'une 
do  ces  alliances  formées  dans  le  but  de  con- 
solider sa  puissaoce,  deviendrait  la  source 
de  sa  ruine. 

Parvenu ,  par  sa  politique  habile  et  astu- 
cieuse, à  détacher  les  putisans  dn  marquis 
Giovanni ,  il  lui  fit  si^ier  contre  son  gré  un 
traité  de  paix  défovoraUe.  Toutefois  ce  der- 
nier n'abandonna  pas  pour  cela  ses  des- 
seins. Excitées  par  ses  intrigues  et  ses  sour- 
des menées ,  Vercelli  et  Novara  (2)  se  ré- 
voltèrent de  nouveau  dés  Tannée  1301 ,  et 
toutes  les  tentatives  pour  les  foire  rentrer 
dans  l'obéissance  deneutèrent  infnictoea- 
ses.  Le  triomphe  de  la  fiiction  visoontine  A 
Bergamo.qui  se  composait  des  familles  Soar- 
di  et  Coleuni  en  opposition  aux  Bon;;i  et  Ui- 
voli ,  et  qui  en  récompense  des  secours  que 
leur  avait  apportés  Matteo,  l'avaient  nommé 
capitaine  ^3; ,  |K>uvait  être  coasidàré  comme 
une  compensation  de  la  défection  de  Ver- 
celli etde  Xovarn.  Mais  de  nouveaux  dangers 
menaçaient  la  maison  des  ViscOBti,  venant 
(l'une  sonree  tout  opposée. 

La  belle-lille  de  Matteo  avait  été  promise 
au  seigneur  de  Plaisance,  Alberto  Scoiio;  mais 
le  mariage  avecGaleazzo  degliVisconti  ayant 
paru  plus  avanlagenx,  on  rompit  la  promesse 
qu'on  avait  faite  au  premier  et  elle  épousa  CUh 
leaz70.  Alberto  résolut  de  se  venger.  U  trouva 
facilement  un  allié  dans  le  comte  Philippe 
Langosco  de  Pavie  ,  également  blessé  do 
l'affront  qu'avait  reçu  son  fils,  par  l'union  do 
Zaccarioa  avec  Rusca,  chef  des  Rusconi  à 
Gomo ,  Zaocarina  ayant  été  promise  à 
son  fib.  Le  marquis  Giovanni  fit  bientôt 


(1)  Giulini ,  I.  c,  p.  517. 

(2)  A  Novara ,  comme  drai  toutes  les  autres 
villes  loni])nrdcs .  deux  partis  étaient  en  pré- 
sence, riiovanl  se  ranRea  du  cMé  des  Cava- 
lazzi,  et  ilesUriisali;  leurs  adversaires,  les  Tor- 
niclli  furent  expulses  Uc  la  ville.  Giulioi,  l.  c, 

p.  m 

(3)  Rosmini ,  I.  c,  p.  3j9. 
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cause  commune  avec  Albwt  et  PlHiippo ,  et 
son  exemple  entratna  la  dèfîBeiioQ  dee  TiHee 
de  Kovara,  TerceDi,  Lodî,  Alexendrie, 
Crémone,  Crcma  et  m^me  Como.  Les 
Torre ,  enchantés  des  chantes  de  contre- 
r<^voliiiion  que  leur  promettait  celte  nou- 
velle li(Tiie  f'.uelfe,  s'avancèrent  avec  des 
troupes  du  fond  du  Friool  OÙ  ib  s'étafeiit  re- 
tifèi.  Ontre  les  Mifamus,  il  ne  restait  d'an- 
tKS  aUiés  à  llatteo,  qoe  les  habitants  de 
Bergame,  de  Parme  et  les  familles  proscrites 
des  villes  opposées.  Toutefois  ces  forces 
eussent  suffi  pour  résister  à  ses  ennemis, 
s'il  eût  pu  compter  entièrement  sur  les  Mi- 
lanais :  mais  ses  adversaires  avaient  des  in- 
telligences jusque  dans  oeue  ville;  et  an 
moment  d*entrer  en  campagne  contre  eux , 
en  jmn  1302,  il  découvrit  une  conspira- 
tion qui  le  força  d'y  laisser  une  grande 
partie  de  ses  forces  sous  le  commandement 
de  sonfilsCialcazzo.  A  peine  eut-il  pris  posi- 
tion entre  Melio  et  San-Erasmo  qu'il  reçut 
la  noavelle  d'nne  rébellion  à  Milan  et  dn 
danger  qu'y  courait  son  fils*  H  ne  loi  resta 
d'autre  dtemative  que  de  faire  des  proposi- 
tions de  paix  aux  confédérés ,  et  le  14  juin 


S  XU.—Jutqu'àl  éleelion  de  Guido  délia 

Un  grand  nombre  d*hommes  distingués  de 
la  fiunOIe  della  Torre  rentrèrent  k  Milan 
après  Texpolsion  desViscontt,  et  ils  n'eurent 
rien  de  plus  pressé  qtie  de  se  fortifier  par 
des  alliances  avec  les  fnmillcs  régnantes  des 
villes  circonvoisincs  cl  avec  la  noblesse 
guelfode  Milan.  Ainsi  Guido,  étant  devenu 
veuf,  épousa  une  comtesse  Langosco;  son  fils 
Franeeeco  ae  maria  avec  une  nièoe  d*  Alberto 
Scotto  ;  d'antres  s'unirent  aux  fiunilles  des 
Crivelli,Pustei1a,et(. 

Le  contre-coup  de  la  révolution  de  Mi- 
lan se  fit  sentir  dès  la  même  année  ù  Co- 
mo. Leone  de"  Lamberienghi,  évéque  de 
cette  cité ,  s'était  mis  à  la  tôte  des  Yitani. 
Les  Gibelins  Rusconi  ayant  été  chassés  de  la 
Tille ,  M  joignirent  ainsi  que  les  gentilsbom- 


MAP.  I. 

il  signa  OB  traité  par  lequel  M  et  ta  fladile 
renonçaient  à  la  aonverainelé  dn  Milanais, 

accordaient  le  rappel  des  émigrésot  la  reaii- 

totion  de  tous  les  biens  appartenant  aux 
Torre  ^1);  mais  à  peine  eut- il  licencié  son 
armée  qu'Alberto  Scotto,  qu  il  avait  toujours 
considéré  comme  son  ami  malgré  sou  itire 
de  général  en  chef  dn  parti  opposé,  leit 
prisonnier,  l'emmena  à  Phtaioet  et  aa  le 
remit  en  liberté  qu'en  éohangn  de  la  linrtn- 
resse  de  San-Colombano. 

Lorsque  la  nouvelle  de  c«s  événements  se 
répandit  ù  Milan,  le  peuple  se  souleva,  (ia- 
leauo  nu  parvint  à  s'échapper  que  sous  la 
protection  dedenz  nlHe  hommes  deaa  carde. 
11  se  rendit  à  Bergaam,  d^où  il  alla  joiiMlie 
son  bean-frcre  à  Ferrare.  Les  Torre  re> 
tournèrent  à  Milan  ,  et  Bemardo ,  fils  d'Al- 
berto Scotto  fut  nommé  podestat  pour  six 
mois  Les  différents  membres  de  la  fiunille 
des  Vi&conti,  restés  à  Milan,  et  autrefws 
ennuis  de  Matteo  ,  firent  une  dernièrs 
tentative  pour  expulser  les  Torre;  maii 
ayant  échoué.  Os  furent  eux-mêmes,  masi 
que  be  inconp  d'autres  fifflulles  BoUes  «bsB* 
nia  du  Milanais. 


rorre  comme  capitaine  du  peuple  (  l.'U)7 }. 


mes  proscrits  de  Milan,  à  Matteo  degli  Tis- 
conti  (2).  Déjà  au  mois  de  mai  1808,  ils 

avaient  rassemblé  trois  cents  hommes  de 
cavalerie  et  quatre  mille  d'infanterie  dans 
Bellinzona;  mais  les  Milanais  les  battirent 
complètement  dans  les  environs  de  Como  ; 
Maiteo  se  rendit  en  conséquence  auprès 
d'Alberto  Scotto  pour  concerter  avec  lui  la 
nnne  des  Tùtréé  Ui  assemblèrent  leurs  trou* 


(i)  Giulini ,  I.  c. ,  p.  538  :  «  Cbe  i  Visconti de- 
ponessero  ogoi  comande  nelia  repubblica  dl 
Milano :  che  tutti  gli  esnli  toinasiero  nélia clni: 

e  clic  al  signori  tlclln  Torre  si  risluissoro  i  loro 
boni  ancora  osisicnti,  c  si  compensasscTO  qucUii 
che  pi  II  non  csistcvano.  » 
(3)  Rovelli ,  Siorta  4iCmo,  vol.  if«  p.  S73. 
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pcs  mercenaires  h  Plaisance. ('ettc  ville,  ainsi 
que  Torlooe  et  Alexandrie  ,  Brenl  cause 
(BOMraW  ame  «os  ;  exemple  que  mivirent 
'VéfOMp  PanM  et  Iftniom  (iwaTaient  tou- 
jwn  combiUtt  pour  let  inléréla  gibeliiis. 
Les  progcrils  appartenant  à  ce  parti,  et 
même  les  villes  {;uelfes  de  la  Lombanlie  se 
déclarèrent  en  leur  faveur  et  il  se  forma  une 
ligue  gibeline  aussi  fumiidablu  que  l'alliance 
gudfe.  En  septembre,  Blatteo  passa  le  Pô 
ei  marcha  contre  Milan  à  la  léte  de  huit 
cents  lances  et  de  sis  oiBle  hommes  d'infta- 
terie.  Alberto,  à  la  tète  d'une  autre  armée , 
devait  faire  sa  jonction  avec  lui  à  Orio  ;  mais 
il  lAi  lia  pied  en  voyant  se  concentrer  rapi- 
dement les  divers  corps  d'armée  de  Cré- 
mone, de  Creoia,  de  Brescia ,  de  Pavio  ,  du 
Mootferrat,  de  Novara,  de  Vercelli,  de 
Como  et  de  Milan.  Cette  hontease  retraite 
força  Matteo  de  rerenir  à  Plaisance  sans 
avoir  rien  fait. 

Au  priiitpmps  suivant,  130V,  Alberto  se 
mil  (le  lUHivcau  à  la  léte  d'une  armée  gibe- 
line, envahit  le  territoire  de  Pavie,  prit 
quelques  forts  et  ravagea  le  pays.  La  ligue  se 
détermina  en  conséquence  à  rassembler  ton- 
tes ses  forces  pour  Técraser.  Une  bataille  san- 
glante paraissait  inévitable,  d'autant  plus  que 
l'année  d'Alberto  s'était  grossie  des  forces 
rassemblées  i\  Parme  et  qui  se  com|)osaient 
des  troupes  sous  les  ordres  de  Galeazzo  V  is- 
oonti,  de  Tortone,  d*Alesandrie  et  d'Asti , 
de  Manfred  da  Gorregio»  firèredeGiberto 
da  Corregio ,  seigneur  deParme(l) .  Lee  en  - 


(1)  Depuis  le  triomphe  des  (iuclfcs  à  Parmo, 
celte  ville  était  toujours  restée  attachée  aux 
deHt  Terre  de  Milao.  L'expulsion  de  l'évéquc 
Obiuo  dl  S.>Vitale  eitiw  de  nonveMi  la  dis* 
corde  en  1295.  Le  marquis  d'Esté  protégeait  la 
uobicsse.  (luiherto  avait  obionii  le  rappel  des 
émigrés  parmesans  et  uue  aumisiie.  Ces  der- 
niers» on  rentrant  dans  la  ville»  se  mirent  à 
crier  :  a  E I  vîva  don  Giberto  I  vira  !  viva  !  Le 
peujile  s»'  jni^'iiii  h  eux  ,  et  ils  conduisirent  leur 


nemis  d'Alberto,  qui  s'étaient  déjà  avancés 
dans  le  pays  de  Plaisance»  effrayés  du  ce 
surcroît  de  forças,  se  replièrent  sur  Pavie. 
Maie  pendant  cet  intervalle,  il  se  forma 
contre  Alberto  une  opposition  au  sein  même 
de  la  ville.  Il  i'étouffa ,  il  est  vrai,  en  sévis- 
sant avec  la  plus  grande  cruauté  contre  les 
fauteurs  do  la  sédition  ;  mais  lorsque  l'armée 
guelfe  reparut  sur  le  territoire  de  Plaisance, 
les  haUlants,  esaspcrés,  donnèrent  nn  libre 
cours  à  leurs  sentiniMits.  Us  s'assemblèrent 
en  armes  ,  chassèrent  le  signore,  le  banni- 
rent lui  et  toute  sa  fomille,  et  rasèrent  leurs 
maisons  (1). 

Alberto  Scoito  se  rendit  à  Parme.  Sa 
chute  affaiblit  tellement  lo  parti  gibelin 
que  ce  ne  fot  qu'en  190C  que  Matteo,  se- 
condé par  lea  Brescians  et  les  Véronais , 
put  foirôime  nonveUe  tentative  sur  le  Mi- 
lanais; mais  ayant  encore  une  fois  échoué, 
il  se  retira  ù  la  Villa  Nogarola  près  du  lac 
Isco  ,  paraissant  abandonner  désormais 
toute  idée  de  restauration  par  la  voie  des 
armes. 

Cependant  TinBuence  des  Torre  s'é- 
tendait de  plus  en  pins  (3).  En  1307,  le 

^^—■1  ■  Il    1»   M     I    I  —————— 

GUbertaMt  deminns  et  defensor  et  protector  ci* 

vitatis,  eommunis  et  populi  Parmœ  et  conser- 
vator  pacis  prsdictœ.  »  Peu  de  temps  après  ua 
grand  nooAre  des  Rossi ,  qui  étaient  revenus , 
quiMèrent  la  vUle.  Cftffmtfee»  ParsMna^,  ap. 
Murât. .  Ser., roL  »,  p.  8V7— t^t8,  et  AA, 
Storia  diParma,  vol.  iv,  p.  1 — 132t 
(tj  IVosmiui ,  l.  c,  p.  'Miô. 
(S)  C'est  vers  cette  époque  qu'ent  Heu  la  In 
tragique  de  Dolcino.  6ls  d'un  prêtre  laïque  de 
Milan.  Ayant  adopté  l'hérésie  des  maniché«'ns, 
préchée  par  des  moines  bulgan;s  à  Tricste ,  il 
assembla  autour  de  lui  et  de  sa  compagne  Marga- 
rem  les  plustenaeeset  les  plus  enHés des hé> 
rétiqucs lombards,  ceux  qui  avaient  échappé  an 
fer  dos  noble?  et  n'avaient  pas  recherché  le  par- 
don de  l'Eglise.  Après  bien  des  jiersccutioDS, 
il  fimda  un  aMnasière  sur  le  mont  Zebelle ,  dans 
le  pays  de  'Vercelli.  Mais  bientôt  on  l'attaqua 
dans  cette  dernière  retraite ,  et  dans  un  combat 
livré  le  vendredi  saint  1J07 ,  le  plus  grand 


défenseur  ;  Guiberto  ) ,  prescpu;  de  force ,  au 
pabtsVeccluo,  devant  le  conseil  :  «Et  in  ipso  |  nombre  de  ses  partisans  périt.  Lui*mânie  ei 
çoniUie  bctus  et  vocatus  fait  dictns  demlaus  |  Margireta  fbrent  pris  vivanu.  Comme  ils  se  rei 
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conseil  {jénéral  île  Milan  nomma  Guitio  délia 
Torre  capitaine  pour  une  année,  etPlaisance 
en  fit  autant  pour  deux  aaoées.  Guido  ae  fit 
repréMoter  dans  cette  dernièro  ville  par  son 
coosio  PMserino  ;  et  lorsqu'à  la  place  de 
Tarchevéque  qui  venait  de  mourir,  on  choisit 
FraneescOifila  de  MoacaGaasone  délia  Torre, 


^  XIll. — Jusqu'à  ia  chule 


Le  capitanat  de  Gnido  touchant  à  son 
lenne,  la  ville  Ini  conféra  cette  dignité  à 
vie(l)  ;  jamais  avant  loi,  personne  ne  s  était 
vu  élevé  aussi  haut.  Le  peuple  n'avait  ac- 
cordé jusque-là  que  des  pouvoirs  temporaires 
Cl  il  fil  une  exception  en  sa  faveur  (2) .  La  ville 
de  Plaisance  le  coniirma  également  dans  son 
titre  pour  cinq  ans  (3) ,  et  Zonfredî  delk 
Torre  devint  podestat  de  Panne  (^);  mais  au 
Ken  de  se  consolider  par  ces  succès  apparents 
le  pouvoir  des  Torre  s'en  affaiblissait  en 


fusèrent  à  abjurer  leur  croyauce  bèréliquc, 
Hargarela  Tut  brûlée  à  petit  feu ,  aux  yeux  de 
Doleino,  et  lal*méme  mourut  dans  les  plus  af- 
freux supplices.  Cf.  flisloria  Dulcini  hareriar- 
ekm,ro\.  IX,p.  i^.Abailard  et  Du^cinpar  JFVc- 
êirte  Christ.  Schlouer,  p.  6—36,  et  Corio,  1.  c, 
fbl.  165,  p.  6. 

(f  )  Sur  la  proposition  de  Gorrade  da  Conco- 
retzo,  jurisconsulte  distingué  de  Milan.  Giu- 
lini,  vol.  VIII,  p.  575. 

(2)  On  rapporte  que  Guido ,  rendu  arrogant 
par  ses  succès,  fit  demander  à  Matteo  i^il  pensait 
to^iours  revenir  à  Milan  ;  celui-ci  lui  fit  répon- 
dre :  <r  QiipIIo  clio  face  va  il  potcvano  vfldpre  ; 
dcl  veoire  à  Milano  spcrava  di  si,  quando  y 
peccati  de  1  Turriani  avaniassero  quelli ,  ctie 
lui  bavea  quando  ne  ta  scaedato.  »  Corio  •  1.  e. , 
fol.  1(56 ,  p.  f». 

(3)  On  voit  cl?ns  la  Chronic.  Placenlin.,  com- 
ment le  parti  de  Guido  fut  cbasiié  de  Plaisance 
dès  1309 ,  et  Léo  da  Fontana  nommé  signore  à 
sa  place. 

(i)  Maissciilcnii'iU  pendant  un  très  court  es- 
pace de  temps  ;  il  se  démit  volontairement  de 
ses  timotioas  le  8  août.  Chrw.  PUnuflue.,  I.  c., 
p.87S.' 


CliAP.  I. 

nomination  que  confirma  le  cardinal  légal 
Napoléon  degli  Orsini(l),  la  bonne  étoile  des 
deBa  Torre  parut  autant  s'élever  à  l'horizon 
que  oèHe  des  Visconii  s'éclipsait.  Mais 
malgré  ces  apparences  favorables,  la  mifi- 
son  des  Torre  approchait  rapidement  de  sa 
ruine. 


de  la  maison  délia  Torre, 


réalité.  Dès  1309  (moisdemai)  Alberto  Soot« 
10,  secondé  par  ses  partisans  de  Plaisance» 

(>arvint  à  se  rendre  maître  de  cette  cité  et  k 
chasser  la  [garnison  terrienne.  Des  dissen- 
sions éclatèrent  dans  le  sein  niênie  de  la  fa- 
mille della  Torre.  C'est  à  celle  éjxxjue  (juc 
commencèrent  Ici»  querelles  pour  la  posses- 
sion de  Ferrare  dont  noua  avons  rendu 
oompte  dans  Thisioire  de  Venise»  troubles 
dans  lesquels  figurèrent  le  pape  et  Venise 
comme  parties  intéressées,  bien  qu'ils  ne 
prirent  oslensiblenient  leur  source  que  dans 
les  prètcnlioiis  de  la  famille  d'Estc  qui  ne  fil 
que  prêter  son  nom  à  ces  intrigues.  L'arche- 
vêque della  Torre  trouva  dans  rannéc  papale 
des  ennemis  acharnés  de  Guido  (2)  ;  poussé 
parleurs  conseils,  il  médita  le  projet  de  ae  ren- 
dre maître  de  ^lilan  comme  Tavait  fait  autre- 
fois ()tlone(:3).  Au  mois  de  septembre  130!), 
Cassonc  étant  de  retour  à  Milan,  Ciuido  le 
fit  arrêter  ainsi  que  trois  de  ses  frères ,  Pa- 
{jano,  Adoardo  et  Mosclinio.  Rainaldo  le 
quatrième  frère  était  alors  à  Treaao,  forte- 
resse dont  il  avait  le  oommandoment,  etlfas- 
Muo  se  trouvait  é  la  èhasse.  Celui-ci  ayant 


(1)  Roamini ,  I.  c.,  p.  Wt, 

(2)  Gibcrlo  da  Corregio.  scif^neur  do  Parme; 
Matteo  Maggi .  seigneur  de  Brescia  ;  Manfrrdo 
da  Ueccaria  ;  Galeazzo  dcgli  Visconti,  et  antres. 

(3)  Les  Beccaria  derrieot  pénétrer  en  même 
temps  à  Pavie  et  chasser  les  l.angoschi,  après 
avoir  battu  les  ennemis  des  Ci»rrcg£;i ,  qui  s'é- 
taient concentrés  à  Borgo  S.-l)onnino.  Tout 
le  complot  fut  découvert  à  Pavie.  Giultnt ,  1.  c.  » 
p.  579. 
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a))pris  l'arrostntion  tie  l'arohovi^quo  et  de 
srs  autres  frères  ,  prit  la  fuite  vers  IVezzo  ; 
mais  Leone  délia  Torre  (  cominunémeiii  ap- 
pelé Leoncino)  l'atteigitit  i  Geraosdrio  et 
ëHaHs^eoipirtrde  ta  peramae  loivqiM  les 
habitants  ienenint  ce  qui  c'était  passé  et  oe 
voyant  dans  celui  qui  implorait  lenr  secours 
que  le  frère  de  l'archev^'que  ,  favorisèrent 
son  évasion;  il  s'ècliapf)a  el  se  rendit  àlrezzo. 

Dès  que  cet  évcnenient  fui  connu  dans 
les  villes  environnanieSy  on  envoya  des  dépu- 
tations  à  Milan  avee  mission  dlntercéder  en 
fiivenr  des  détenus  ;  etsrftceà  leurs  efforts 
réunis»  rërcticvôqne  fut  mis  en  liberté  à 
condition  tnntprois  de  s'expatrier,  denepn)- 
noncer  l'exi  ummunicalion  ni  contre  fiuido 
ni  contre  la  ville,  cide  ne  point  exciter  ie  pape  à 
une  telle  démarche.  Rainaklo  et  Napino  Airent 
contraints  derendre  la  fiprteresse  de  Trsuo , 
mais  non  pas  à  Gddo;  ee  fat  l'évéque  de  Pa- 
douc  Pnr;nno  IV  délia  Torre  qui  en  prit  pos- 
session. L  archcvéquo  ,  arrivé  auprès  dn 
lérat  à  Bologne,  ne  tint  aucun  compte  de  la 
convention  à  la(piellc  il  devait  sa  liberté  , 
excommunia  ijuido  et  ses  fils  ainsi  que  tous 
sesadhéreals;  et  malgré  les  ehâtimeats  sé- 
vères dont  Quido  menaçait  ceux  qui  os6<» 
nûent  publitf  un  écrit  quelconque  à  son 
désavantage ,  rpxcomninnicaiion  fut  non- 
seulement  {)ubliquement  ;ifliclièe  dans  plu- 
sieurs endroits,  mais  des  prêtres  osèrent  la 
fulminer  du  haut  de  la  chaire. 

Le  changement  qui  s'était  opcrè  pendant 
cet  intervalle  en  AUeinagne  parut  une  ooca- 
skm  £lvorable  à  Matteo  dcgli  Visconii  pour 
ressaisir  sa  pnissance  dans  la  Lombardie. 
n  avait  exercé  à  Milan  la  liculenancc  gé- 
nérale; comme  tel  il  pouvait  cncoio  pré- 
tendre légalement  à  une  grande  iniluencc 
quand  même  le  peuple  refnserait  de  le  te« 
connaître.  11  sollicita  donc  la  leoonmdssanoe 
et  la  protection  du  nouveau  roi  d'Allema- 
gne, Henri  de  Luxembourg;.  Cette  demande 
d'iotervciitinn  dans  les  aFFaircs  do  .Milnn  fut 
fortement  aiipuyée  par  rarclievè(nie  banni. 
Henri  l'accueillit  favorabloincni  et  envdva 
l  évôquc  de  Constance  à  Milan,  chargé  d'uu- 
uonoer  i  la  république  son  dessein  de  se 


rendre  en  Italie  pour  faire  valoir  ses  an- 
ciens droits ,  abaisser  l'orgueil  des  sei- 
gneurs suzerains  et  rétablir  partout  ses 
vice-irois.  Ce  message  n'eut  d'autres  re* 
sulfata  qu'un  décret  de  Gnido  enjoignant 
aux  milanais  de  ne  s'occuper  en  aucune  fa- 
çon de  celte  afFaire  et  de  s'abstenir  de  tous 
pré[»aratife  pour  la  réception  de  Henri.  Guido 
no  (  royail  [>as  à  la  possibilité  d'un  voyage 
d'un  roi  d'Allemagne  en  Italie.  Mais  voyant 
que  les  Allemands  se  disposaient  sérieuse* 
ment  à  exercer  leur  ancienne  suzeraineté ,  il 
convoqua  une  assemblée  des  prineipaux 
chefs  du  parti  (pielfe,  savoir  :  le  comte  Fi- 
lippo  do  Langosco,  seigneur  de  Pavie  ;  An- 
tonio da  Fisirana  ,  soi{]neur  de  Lodi;  (lu- 
glielmo  da  Cavalcabo  du  Crémone  ,  Simone 
degli  Awocati  da  Gorobiano,  de  Vercelli , 
les  comtes  palatins  de  Lomello  et  auties. 
Guido  proposa  une  lifoe  ^jbo&Me  ayant  pour 
objet  de  s'opposer  par  la  force  des  armes 
à  l'entrée  du  roi  en  Italie.  Mais  les  autres 
membres  de  l'assemblée  qui  avaient  plus  à 
espérer  qu'à  craindre  de  Henri ,  rejetoreni 
cette  proposition  comme  contraire  à  la  foi 
jurée  d  i  leur  conscience  (1).  Ce  fut  en  vain 
que  Guido  chercha  à  les  £iire  changer  tantôt 
en  se  livrant  aux  (dus  violents  emporte- 
ments, tanlteen  parlant  avec  mépris  du  comte 
(le  Luxemhoïtrg  ;  ils  restèrent  inébranlables 
dans  leurs  résolutions. 

Peu  de  iemi)s  après  cette  réunion  iofirac- 
ineuse  le  roi  s'avança  par  la  Savoie,  paasa 
à  Susa  et  Turin  et  arriva  à  Asti  an  mois  de 
novembre  1310» Les  seigneurs  de  Pavleetda 
Lodi  accoururent  avec  empressement  au-de- 
vant de  lui  'S);  Matteo  degliVisconii  se  hAta 
é[]alenient  do  le  saluer  coumie  son  roi.  Henri 
lui  fil  l'accueil  lu  plus  gracieux  ainsi  qu'à  l'ar- 
dievèqaeCasioae;  il  vmdai  les  réconcilier 
luHDéme.  On  cbenha  i  opérer  une  réooo- 
cHiation  semblable  avec  le  comie  de  Lan- 
gosco  et  le  seigneur  de  Fisiraga  ;  mais  ils 
s'y  refusèrent  obstinément  en  accablant 

(I)  Jdaunisilp  Ccrnicrialc,  Ifisloria,  c;i(t.  xi». 
lier  HiUtcum  Ueut  i  ]  là  iinpenU. ,  upuU 

Muraleri ,  vol.  ix  ,  p.  tSBIf, 
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Matlco  d'injures.  Le  roi  qui  s'était  jiroposéde 
réconcilier  les  faciioDs  eaneuiics  do  la  Lom- 
bardie ,  se  aeniit  viveneat  ooatrwié  d«  oetle 
conduite  et  ce  fol  «i  vain  qu'Us  essayèront  de 
le  déKMiraer  de  son  vo^e  à  Milan  en  cher- 
cfaentàlui  inspirerdescraintes.  Malgré  la  dé- 
fense de  Guido  ,  un  grand  nombre  de  nobles 
milanais  vinrent  à  in  rencontri;  du  roi,  etl(  s 
magistrats  des  différents  districts  du  Milan, 
ainsi  que  ceux  de  le  ville  mâiae  rhnliiè- 
rentde  aèle  pour  lui  Iteoigner  leur  dévone- 
meni. 

A  Novaias  les  animosités  des  partis  furent 

apaisées  par  les  soins  du  roi ,  et  c'est  \h 
qu'il  reçut  les  envoyés  de  (iuido  ;  niidgré 
I  accueil  flatteur  qui  leur  fut  fait,  de  violentes 
contestations  s'étaient  élevées  déjà  entre  le 
Uraod  maréchal  et  Guido.  {Ge  dernier  dé- 
fendait les  droits  et  les  imaïuoités  de  Milan 
violés  par  le  roi ,  en  ce  que  celui-d  avait  feit 
accx)mpagner  le  maréchal  d'une  escorte  ar- 
mée et  demandait  à  lof^cr  dans  l'enceinto 
même  de  la  ville.  Guido  refusa  de  mettre 
à  sa  disposition  l'hùtei  do  ville  (le  palazzo 
del  eomoMine)  et  couserva  mille  cavaliers 
pour  sa  garde  en  dépit  des  nmcotranoes  du 
aMiéchaL 

Avant  de  faire  son  entrée  à  Milan,  Henri 
voulut  s'assurer  des  bonnes  dispositions  des 
habitants.  Il  fit  publier  en  conséquonce 
qu'il  désirait  les  voir  venir  à  sa  rencontre  en 
masse  et  sans  armes,  ce  qu'ils  firent,  nobles 
comme  simples  bourgeois.  Gnîdo  voyant 
son  autorité  aiéconnne,céda  au  torrent  et 
se  rendit  auHlevant  du  roi  pour  le  compli- 
menter sur  son  arrivée.  Henri  le  reçnt  avec 
bienveillance  et  le  conjura  do  renoncer  ;\ 
tout  dessein  hostile.  Il  fit  son  entrée  à  Milan 
le  23  décembre  1310  (1). 

Quelques  jours  après,  les  deux  fiactions 
ennemies  de  Milan,  lee  Terre  et  lee  Male- 
sardes  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  le 
parti  émigré)  se  réconcilièrent;  et  grâce  à  la 
médiation  du  roi  une  convention  fut  con- 
clue entre  les  chefs  des  partis  opposés  vers 


{{)  Giulini ,  I.  c. ,  p.  mi.  Joaunis  de  Ccrmc- 
nate, ITMorAi ,  cap.  xvm ,  I.  c. ,  p.  1236. 
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la  Bu  de  dé(  cmbre  1310.  Tous  les  proscrits 
furent  rappelés,  el  la  paix  et  la  concorde 
devaient  remplaeer  et  fûre  oublier  les  dis- 
aansions  passées»  las  biens  des  émigrés  leur 

être  rendus  cl  les  réclamatieBa<|oi  pouvaient 
s  élcver  à  ce  sujet  être  soumises  à  l'ar- 
bitrage du  roi  en  jtersonne  ou  de  son 
d<lé;;ué.  La  tranquillité  publique  ayant 
paru  rétablie  de  la  sorte ,  le  roi  Henri  se  fit 
couronner  solenoaHcment,  ainsi  que  sdb 
épouse,  dans  régHse  de  &-Afflbro(|io  le  é 
janvier.  Des  dépuiatioos  de  toutes  les  villes 
lombardes ,  de  la  mardte  de  Vérone  et  es 
f;énéral  do  toute  l'Italie  supérieure,  assis- 
tèrent à  celle  solennité.  11  u  y  eut  <jue  les 
villes  d'Albe,  d'Alexandrie  et  d'autres  villes 
piémontaises  qui  ne  s'y  firent  pas  repré- 
senter, de  crainte  de  donner  de  rombirage 
an  roi  Bobert  de  Naplcs* 

Jusquo-I.^  totttallait  au  gré  de  Temperear 
et  des  habitants;  niais  bientôt  on  agita  une 
question  d'argent  qui  lit  peu  d'honneur  aux 
Allemands  et  qui  montra  <le  nouveau  leur 
rapacité  déjà  si  notoire  dans  le  temps  du 
règne  des  HohenstauffiM.  La  toummeqns 
prit  cette  affaire  remplit  d'indignation  toute 
la  ville.  Un  présent  eu  argent  devait  être 
feit  an  roi  pour  subvenir  à  ses  frais  de 
voyage.  Ou  convoqua  à  cet  effet  le  grand 
conseil.  Un  fondé  de  [>ouvoir  du  roi  accom- 
pagné d'un  notaire  se  pré^nta  dcvaut  celle 
assemblée  (1].  te  conseil  dkar|*ea  6u0fielm» 
da  Pusisriade  fiser  le  montant  de  la  somme. 
Celui-d  opina  pour  50,000  florins  d'or.  G«t 
avisftitadopté;  maissur  la  proposition  de  Mat- 
teo  on  y  ajouta  encore  10,000  florins  pourU 
reine.  Guido  délia  Torre  se  lova  alors  et,  st>ii 


(1)  Joanois  de  Cermeiiatc,  Uùloria,  cap.  xx, 
p.  iai9t«Hle  eteaim  res  nester  magiuMimm 
erat,etonMinmvirtatum  divcs,  pecunia  etaors 

nimium  |iaup(T .  niliil  iiisi  Itiilicis  adjiitus  pro- 
positi  agere  oniiiiiio  vaU'bsl.  Convocalis  ilaque 
utriusquc  facliouis  McdiolaDiprimoribusetBli» 
gnatibus,  proporiuque  eis  neeessitate  régis,  sub- 
vcniri  lilH  non  nisi  sua  spente  petitnm  est.  Ve- 
rum  ante  ora  omnium  intcrcessor  refais  crat  pe- 
nos  se  scriptorcm  tcnens ,  cui ,  nota  .  iuquil , 
quid  tanlœ  urbis  cives  «Ifore  voluat  re^i  tf 
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MILAN  Jl^SQU'A  LA  CHUTE  DE  LA  KAISON  DELLA  TORRE. 


<|Q*il  fMMht  iitisr  par  là  biAi  on  M  venger 
dMlliliiMit<|irfr«vaiMtitlAi9MmeDKal»ii- 
donné,  â  loiitint  que  100,000  florins  étaient 
le  moins  qu'une  Tille  aussi  riche  pût  don- 
ner (1).  Le  notaire  se  hâta  d'enregistrer 
cetto  somme  cl  toutes  les  réclamalions  des 
-  habiiaui:>  demeurèrent  infruciueuscs  auprès 
du  roi»  qui  ne  Tonhitiien  reinnciier  de  tes 
préientions.  Cette  oootrilMtioa  iln  Idi  suffit 
ménic  pas  ;  toutes  les  petites  villes  du  ter- 
ritoire milanais  durent  fournir  leur  part  â 
ses  frais  de  voyage. 

Cent  Milanais,  cinquante  hommes  de 
cliaque  parti  devaient  eu  outre  escorter  le 
roi  Jusqu'à  Rome.  Matteo  et  Guido  furent 
dttUMnlire.  Ces  nowelles  prétaitions  indis- 
posèrent tous  les  esprits.  Les  deux  partis 
soupiraient  après  le  départ  du  roi  pour  se 
ran{jer  de  nouveau  sous  leurs  chefs  res- 
pectifs ;  mais,  en  le.s  emmenant  à  Rome, 
le  roi  les  retenait  en  quelque  sorte  comme 
otages ,  comme  garantie  de  kt  traMpiillilé 
publique  à  Mibn.  Le  peuple  craignait  de 
plus  d'être  pressuré  de  nouveau  pour  Fé- 
quippement  et  l'entretiea  de  cette  escorte. 
La  fermciiiaiion  qui  régnait  dans  la  ville, 
et  les  eiiirovuos  amicales  de  Francesco 
«lella  l  orre ,  tils  de  Guido ,  et  de  Galleazzo 
degli  Visconti ,  qne  réunissait  probableoent 
un  sentfmerit  eommnn-de  haine  contre 
l'étranger,  ouvrirent  les  yeux  dn  roi  sur  sa 
foute  et  sur  la  position  dangereuse  qu'il 
s'était  faite  par  ces  imprudentes  demandes. 
Maïs  il  ne  pouvait  plus  reculer,  il  fallait 
donc  prévenir  le  danger  par  un  coup  d'éclat. 
Des  ordres  Airent  donnés  rapidement  de 
cerner  et  d'envahir  les  maisons  desTorre 
et  des  Visconti,  qu'on  disait  remplies  d'hom- 
mes armés,  prêts  à  fondre  sur  les  Allemands, 
de  s'emparer  des  rebelles  et  d'étouffer  ainsi 
la  conspinition  naissante. 

JeandeCermenatc,  l'un  des  plus  naïfs  et  des 
meilleurs  bistoriemi  d'Italie  qui  aient  décrit 


(1)  Jean  de  CcrmcDate  ne  voit  dans  la  propo- 
sition de  Guido  qu'ime  manière  détournée  et 
ironique  pour  exprimer  ion  étonnement  de 
celle  de  Ifatteo. 


les  éfénements  qui  noarquèfeoi  séjour  de 
Henri  "VU  à  MHÎn»  rapporte  avce  beaucoup 
d'autres  écrivains,  qaé  les  soldais  da  roi 

trouvèrent  Matteo  siins  armes,  sans  dé« 
fiance ,  conversant  tranquillement  (1);  que 
celui-ci  les  re^:ut  sans  la  moindre  émotion  , 
ot  leur  fit  pK'senter  des  rafraîchissements , 
en  sorte  qu'ils  sortirent  de  sa  demeure 
aans  eoneevoir  le  moindre  soap(on  (9) .  Les 
Torre  n'agirent  pas  avec  cette  prudenoe; 
Ils  furent  surpris  dans  un  état  d'armement 
qui  rendit  tonte  explication  superflue.  Un 
combat  sanglant  dont  l'issue  parut  long- 
temps douteuse ,  s'engagea  aussitôt.  Pendant 
ost  imenraHe  Malteo  s'éfiit  rends  en  tonte 
hâte  aupt^  du  nri',  protéstant  de  son  dé- 
vouement ,  tandis  que  son  ffis,  à  la  tète  dés 
'Visconti  armés  secrètement  pour  la  même 
cause  que  les  Torre  ,  se  vil  contraint  de 
marcher  contre  eux  et  de  soutenir  les  Alle- 
mands. Le  hasard  heureux  qui  donna  le 
change  sur  les  vraies  intentions  des  ITisconU 
et  la  prompte  résolution  de  Matieo  de  tirer 
parti  de  cette  circonstance  pour  accabler 
ses  anciens  adversaires  milanais,  valurent 
plus  tard  à  cette  famille  les  dignités  les  plus 
éminetites.  En  effet  ,  lorsque  les  Torre 
battus  sur  tous  les  points  eurent  quitté  la 
ville  (3) ,  leurs  maisonr  forent  rasëes,  leorsr 
partisans  bannis'  à  perpétuité  et  le  roî  crut 


(f)  Les  soldats  de  JMuttco  étaient  occupés  à 
préparer  leurs  armes ,  lorsque  Talerté  fot  don. 
née,  et  ce  dernier  n'eut  que  le  temps  de  les 
filin-  fuir  pour  reparaître  et  s'avancer aveCCSlme 
au-devant  des  troupes  allemandes. 

(2)  Selon  d'autres,  Matleo  n<m-seuleroent 
était  instruit  de  l'attaque  qui  allait  avoir  lien, 
et  avait  pris  ses  mesures  en  conséquence, 
mais  iln'avait  attiré  les  Torre  dans  ce  piëpeq  un 
pour  les  conduire  à  leur  ruine  et  donner  uue 
preuve  de  fidélité  au  roi.  C'était  là  un  jeu  dan- 
gereux. Il  est  Iteile  sans  doute  d'expliquer  des 
événements  n[»rès  coup  ,  et  do  leur  donner  pour 
cause  un  plan  profondément  nudité,  lorsque  ie 
succès  parait  plus  qu'  un  hasard  heureux* 

(3)  Ces  villes  n'avaient  pas  attendu  Farrivée 
des  troupes  royales,  mais  s'étaient  soumises  vo* 
loDtaircment. 
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prudent  d*éloi(^er  égalemeot  les  chefii  des 

Visconti  pour  un  certain  temps,  aBn  de  ré- 
tablir cuiuplétemcnt  la  tranquillité  publique 
à  Milan.  Mais  lorsque  le  parti  f^uelfe  dissé- 
miné dans  les  villos  (  irconvoisines  redoutant 
un  sort  semblable  à  celui  des  Torre,  eut 
pris  dans  Lodi ,  Geema ,  CréoMNie  et  Brescia 
une  attitude  de  ph»  en  plus  menaçante, 
Henri  crut  ne  pouvoir  mieux  consolider  son 
pouvoir  dans  la  Lonili  inlie  (\n\'n  protégeant 
ouvertement  le  parti  «  nntraire,  et  on  con- 
férant au  chef  Maitco  dcjjli  Visconti  des 
pouvoirs  étendus  propres  à  contenir  les  ad- 
versaires de  son  droit  aussi  bien  que  cemt 
du  parti  protégé.  Matleo  reparut  donc  à  la 
eonr  à  Pavic  où  le  roi  était  allé  faire  ses 
Pâques  (1311).  Brescia  qui  était  dovonue  le 
séjour  des  Guelfes  de  Lodi ,  de  Cremaet  do 
Crémone  (1),  fut  contrainte  de  se  rendre 
par  riaflaence  des  Ttsconii.  Toutes  les 


(1)  La  raparilè  do  roi  se  fit  voir  d'une  ma- 

nièrc  honteuse.  11  rançonna  jusqu'aux  habi- 
tants de  Broscia  qui  avaient  embrassé  sa  cause  : 
u  Condcmnati  fueruut  (  se.  Brixiani  )  in  una 
Snauna  pecunîs;  quam  omnes  simul  Guebelini 
et  Gnelft  solvereot;  licet  Gnèbeliais .  qui  ex- 
puUi  fuerint  pcr  alios ,  videretiar  ssse  contra 
jusiiliam  propter  rebcllionem  quod  in  tali 
summa coudeoinabaniur.  Quœ  sumnia  fuit,  ut 
milii  videtor ,  lexaginia  nrillia  florenorum.  Et 
quia  Guebelial  non  reliellaverant ,  diodiant 
quod*^e  ^li  sununa  ratiooe  t^l^,  culpn  ooo^ 
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villes  gnelies  furent  taxées  éoonnéinent  ; 

ot  au  départ  du  roi  pour  le  sod  par  Gènes, 
il  laissa  Mattco  en  qualité  de  lieutenant 
de  la  ville  et  du  territoire  de  Milan  11 
Guido  délia  Torre  essaya,  avec  le  con- 
cours de  Robert  de  Naples,  de  fionner  une 
li{jue  gnèlfiB  ;  mpis  toutes  les  tentatives  ayant 
pour  but  de  renverser  le  pouvoir  des  Vis- 
conti échouèrent.  La  manière  dont  cette  ré- 
publique s'est  approchée  des  formes  •mo- 
narchiques et  du  terme  de  sa  carrière  [terme 
qui  ne  pouvait  être  douteux  (pie  {)()ur  lady- 
nabiie  régnante)  est  si  clairement  indiquée 
dans  les  évéoeittents  que  nous  venons  de  re- 
tracer qu'il  est  inutile  d*y  insister  plus  loo(>> 
temps.  Fatigué  de  ces  fluctuations  sans  cesse 
renaissantes  des  factions  et  de  leurs  luttes 
interminables,  on  soupire  après  un  ordre  de 
chose  plus  stable  et  une  organisation  plus 
simple;  mais  l'histoire  postérieure  de  la  domi- 
nation des  Visconti  sur  la  gmU  incomolabiU 
de  lliilan  est  loin  de  satisfiiiN  à  ce  : 


debebant  aliqnid  solvere.  Oportuit  lames,  quod 
srilvcn  nt  wnm,  partcm.  »  Cf.  /ter.  ttottaai 

Uenrici  VU ,  1.  c. ,  p.  904. 

(1)  On  ûxe  la  date  du  comrneocement  de  ce 
vicariat  au  18  juillet.  Giulini ,  I.  c.  p.6Mk 
Ibtieo  paya  50XNtt  florins  pour  cette  dignité. 

outre  la  redevance  nntiuelle  do  25,000.  On  ne 
pouvait  le  remplacer  (pi  in  lui  restituant  l« 
30,000  florins.  La  puissance  souveraii^e  éuii 
donc  01^  quelque  sorte  hypothéquée  entre  id 
mains. 


 f*^ 


Digitized  by  Gopgl 


CHAPITRE  IL 

DOMINATION  DB  LA  MAISON  DBGLI  VISCONTl  A  MILAN. 


Bien  que  les  cfforis  de  Koberi  do  Naplcs 
pour  s'opposer  à  la  marche  de  Uenri  en  Ita- 
lie et  pour  opérar  mie  oontra-iéroliitioii  en 
bvear  des  Terre  ensseot  échoué,  la  po- 
sition da  roi  même  à  Gênes  et  de  ses  re- 
présentants dans  la  Lombardie  devint  très 
critique.  Casale,  Asti,  VerccIIi  s'étaient  sou- 
levées; les  Florentins,  au  moyen  de  12,000  flo- 
rins qu'ils  payèrent  à  Ghiberto  da  Curre- 
010  (1) ,  l'entratoèrent  dans  la  ligue  ;  il  se 
dédara  avec  Panne ,  Reggio  et  Crémone ,  et 
enfin  Padone  et  tontes  les  Tilles  goelfiM  de 
la  Romaiyne  et  de  la  Toscane  voulurent  se 
joindre  à  Robert  pour  arrt^ter  la  marche  du 
roi  Henri.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fidélité  de  Gênes, 
dont  il  était  le  seigneur  immédiat,  et  surtout 
à  Pise  (  car  ses  exactions  devinrent  même 
onérenses  an  ridiee  habitants  de  Gènes  ) 
qn*il  dut  de  pooToir  continoer  sa  rente.  Le 
roi  s'embarqua  et  arriva  en  Toscane  au 
printemps  de  l'année  1312.  Vers  la  même 
époque  Guido  dclla  Torre  mourut  h  (>é- 
mone  ,  au  moment  où  tous  les  chefs  du  parti 
guelie  étaient  réunis  dans  celte  ville  pour  se 
concerter  en  oonuDun  sur  les  moyens  de 
combettre  leurs  ennemis  (9) .  Matteo  se  eon- 


(1)  /ter.  UaUtum  .  I.  c. ,  p.  907.  Afld»  Steria 

rfi  Par  ma  .  vol.  iv,  p.  il't. 

(2)  Fcrrcli  Viccnliul ,  Uisloria  rerum  in  lia- 


duisil  toujours  avec  une  extrême  circonspec- 
tion jusqu'à  la  nomination  de  son  fils  Ga- 
leaiioanTieariat  de  Plaisance,  dignité  à  la- 
quelle il  Ait  élevé  par  le  roi  (1)  en  1313. 

Galeazao  s*empara  des  personnes  d*Al> 
berto  Scotto  et  de  ses  fils  Francesco  et  Ber- 
nardo ,  ainsi  que  du  comte  Filippo  de  Lan- 
gosco  et  les  envoya  prisonniers  de  Pavic  à 
Milan.  Matteo  se  croyait  alors  en  sûreté 
contre  ses  dangereux  ennemis  et  rien  ne 
s'opposait  A  rexécntk»  de  ses  desseins  am- 
bitieux. Son  antoriié  était  ai  bien  affer- 
mie qae  même  après  la  mort  de  l'empereur, 
qu'on  croit  avoir  été  empoisonné  en  1313, 
son  hls  fut  proclamé  maître  de  IMaisancc.  La 
faction  gibeline  lui  conféra  le  titre  de  si- 
gnore  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année. 

Mais  sidTun  c6té  les  Yisconii  et  en  géné- 
ral les  Gibelins  se  fortifiaient  par  suite  de  la 
disparition  de  la  scène  politique  d'un  grand 
nombre  de  chefs  opposés,  ils  ne  se  voyaient 
pas  moins  en  butte  aux  hostilités  de  leurs 
ennemis;  loin  de  là,  l'audace  de  ces  der> 
niers  semblait  s'aocrottre  en  proportion  de 


Ha  ffulanm,  ib.  an.  1950—1318  »  ap.  Murât. , 

Scr.,\n\.  IX ,  p.  mn. 

f\]  Chronicnn  Plaeenlinum ,  ap.  Murst. , 

vol.  XVI  ,  p. 
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la  force  qui  leor  était  oppoaëe.  Les  Godfea 
de  la  Lombardie  s'nnirent  étrotteaMot  au 
roi  deNaplea;  ils  lai  promirent  la  souverai- 
neté dans  (ont  le  nord  de  l'Italie,  s'il  pouvait 
U  s  faire  triompher  de  leurs  ennemis  ;  à  cet 
effet  ils  mirent  sur  pied  une  |»iiissante  ar- 
mée sous  les  ordres  du  général  J  ommaso 
Marzano ,  comte  de  Squillace ,  pour  opérer 
contre  lea  Yisconti.  Lee  habitants  des  com- 
tés de  Seprio  et  de  Martesana ,  les  premiers 
qui  voulurent  s'opposer  i  b  marche  de  cette 
armée  furent  battus  ;  un  second  corps  d'ar- 
mée commandé  par  Matteo  en  personne  fui 
également  mis  en  fuite.  Déjà  les  Guelfes 
s'avançaient  vers  Milan  lorsque  la  désunion 
se  mit  dans  leurs  propres  rangs  ;  le  comte  de 
SqoiRace  ne  pot  s'entendra  avee  les  che6 
lombards  et  se  dirigea  sur  Pavie.  Dès  que 
les  Visconti  eurent  connaissance  de  ces  di- 
visions, ils  attaquèrent  l'ennemi  <!o  nouveau 
cl  rentrèrent  à  Milan  victorieux  et  triom- 
phants. Pendant  ce  temps  le  bruit  se  répan- 
dit i  Pavie  qne  le  comte  de  Sqoillace  s'était 
laissé  corrompre  par  for  de  Matteo  :  aossi- 
tôt  le  peuple  se  soulève,  pénétre  de  vive  Force 
dans  la  demeure  du  comte  et  sans  l'inter- 
vention de  Francesco  dcliaTorre,  ce  dernier 
serait  tombé  victime  de  la  fureur  populaire. 

Les  Guelfes  puisant  en  quelque  sorte  de 
nouvelles  forces  dans  leors  revers,  résolu- 
rent de  tenter  une  seconde  campagne  contre 
les  Visconti  en  131^.  Us  commencèrent  leurs 
opérations  par  Plaisance.  Alberto ,  qui  avait 
recouvré  sa  liberté  ,  se  mil  à  leur  téle.  Ils 
s'emparèrent  du  \mir{]  San-I-ennardo ,  et  il 
eût  été  ditBcile  à  la  petite  garnison  de  Plai- 
sance de  résista,  si  Francesco  da  6abar> 
gnaie  n'était  pas  parveno,  malgré  la  vigi- 
lance des  Guelfes  ,  à  jeter  des  renforts 
considérables  dans  la  ville ,  en  passant  le  Pô 
pendant  la  nuit.  La  désunion  se  mit  de  nou- 
veau parmi  les  cIk  fs  de  l'armée  j^uelfe  ,■  l'en- 
treprise avorta,  et  Mano  degli  Visconti  non- 
seulement  les  attaqua  avec  vigueur  dans  leur 
retraite,  mais  s'empara  même  deTortone  (1). 

Ces  dissemions  sans  cesse  renaissantes 

(1)  Pour  la  prise  de  Tortone,  voir  Booni* 


CHAP.  n. 

.  entre  lesGoelfes  et  les  Gibelnaalliitnt  bien- 
tôt recevoir  un  nouvel  aliment  par  les  pré- 
tentions du  pape  Clément  Y,  qui  voulait 
raereer  dans  tmite  son  étendue  un  pouvoir 

censorial  dans  l'empire  romain  ,  prétentions 
souvent  mises  en  avant  par  les  successeurs 
de  saint  Pierre  ,  mais  jamais  avec  cette  per- 
sistance. Il  ne  se  borna  pas  à  démontrer  ses 
droits  théoriquement  :  profitant  de  la  len- 
teur avec  laquelle  on  procédait  en  Allema- 
gne à  l'élection  d'un  successeur  de  Henri  YII, 
i!  (ouftTa  de  snn  autorité  privée  le  vicariat 
im[)çrial  au  chef  du  parti  puelfe,  au  roi  Ro- 
bert de  Naples,  démarche  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  n'aurait  osé  faire  ,  mais  dont 
il  ne  redoutait  pas  les  suites ,  en  Fruoe  ou 
il  résidait.  Il  mourut  peu  de  joîin  apréa  avoir 
rendu  cette  bulle  en  fiivear  de  Robert  (an 
printemps  :31i  ). 

Sa  mort  suspendit  l'exécution  de  ses  der- 
nières volontés  et  Matteo  en  profita  pour  se 
consolider  de  toutes  les  façons.  Afin  de 
maintenir  son  autorité  à  Tortone  et  de  con- 
tenir Pavie,  il  fit  ériger  le  chAteao  dé  GMbeU 
lino ,  au  confluent  de  la  Scrivîa  avec  le  Pô. 
Le  général  de  Robert,  If.o  del  Ralzo,  qui 
voulait  V  mettre  obstacle  ,  et  marchait  à  cet 
effet  vers  ce  point  à  la  tète  d'une  armée 
composée  de  Pavésans  ,  de  gens  de  \er- 
oelli,  d'Aleiandrie  et  d'Asil  Ait  complète- 
ment battu  par  Marco  degli  Visconti  au  mois 
de  juhi  1315  (1).  Il  y  a  plus  :  pendant  Tei- 
pédition  contre  le  fort  Ghibellino,  Pavie 
restée  sans  défense  fut  attaquée  par  un  troi- 
sième fils  de  Matteo  ,  Stefano,  qui  s'en  em- 
para après  un  combat  acharné  dans  lequel 
Riccardo  Langosco  tomba  morteHemeol 
blessé  (2) .  Tbhs  les  GoelfiM  de  celle' vtlle  qà 


contri  MoHpi.T  ,  CItronicon  Slodeelleniê ,  Mu- 
ratori ,  vol.  xii  ,  p.  1110.  Mlterto  Scotto  «e 
trouvait  toujours  au  nombre  des  eaoemis 
plus  accitt  do  Matteo ,  jusqu'à  Paunéa  ita, 
époque  vers  laquelle  il  mourut  pendant  une  ouir- 
chc  sur  ('rémoiio.  Cf.  Chron.  Plaetntinum t  êA 
an.  1317  ,  ap.  Mural.  ,  Scr. ,  XVI ,  p.  k!jl2, 
(1)  Kosmiui,  1.  c. ,  p.  Ii37« 

Buonicontri  Morigi»,  Cknm.,  L  c, 
p.  Itlt.  AM.  flMkt  de  leon. 
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IK)MINATION  DE  LA  MAISON 
nvaient  pris  les  armes  furent  contraiiiu  do 
fîiir  ou  faits  prisonniers,  et  le  gouYememeat 
Alt  confié  à  un  qoatrièaie  fib  deHattao, 
noaiiiië  LiMcInao.  La  domiiniiM  des  Vis- 
oonti  sï  tablit  ainsi  dans  Milan ,  Como ,  Ber- 
{jamc ,  Plaisance ,  Tortone ,  Pavie  et  même 
Alexandrie,  dont  les  tiabilunts  se  révoltèrent 
contre  Robert  et  ouvrirent  les  portes  à 
Matteo. 

An  miliw  de  em  troubles,  Jeui  XXn 
nonift  enr  le  trAne  poMileal.  D*nne  baite 

estraclion,  il  passa  une  jpeitle  de  sa  jeu- 
nesse i  Naples,  aiiirn  les  refjards  du  roi 
('harles  qui  le  combla  de  bienfaits.  Celui-ci, 
ainsi  que  Hohort  ,  le  chargea  bieniùi  de 
missions  iniportaïucs.  H  fut  revêtu  succes- 
aifenMiit  de  toniea  les  dignités  eooKsiastî- 
qaes  et  e^est  snrteut  à  TMInettoe  et  à  la 
protection  du  roi  qu'il  dut  son  élévation  au 
saint-siége.  La  faction  guelfe  napolitaine 
re{;ardait  celte  élection  comme  un  bonheur 
inespéré;  car  la  famille  Visconii  <ie  Milan 
n'avait  rien  à  en  attendre  et  se  trouvait  me- 
nacée dans  ses  intérêts  les  plus  chers. 

Suivant  l'eiemple  de  CMÎBMnt,  Jean  dé- 
darn  nuls  les  poovoirs  des  vicaires  nom^ 
més  par  l'empereur  défunt ,  et  ^empara  de 
l'administration  de  l'Italie  comme  un  droit 
appartenant  au  saint  -  sié{]e  ,  jusqu'à  ce 
que,  disait -il,  un  roi  eût  été  légalement 
éln.  Matteo,  qui  de  soo(c6té  évitait 
svcc  soin  tout  ee  qui  pouvait  être  coasi- 
déré  comme  un  défi  jeié  an  saint-siége, 
dTaatant  plus  que  rien  ne  présageait  encore 
l'issue  de  la  lutte  entre  les  deux  compéti- 
teurs en  Allemagne  ,  résigna  son  titre  et  ses 
fondions  de  lieutenant  du  roi ,  mais  jjrii 
soin  de  se  faire  nommer  siguore  de  la  répu- 
blique de  Mibn  (1). 

Cependant  malgfé  cette  conduite  ciroons- 


(1)  Ferreli  Vicentloi ,  HMarta,  L  c,  p.  lie?  : 
«Isce  (c'est-i-dire  Jean  XXFI)  qoidem ,  vclut 
nccopimns,rt  Cadnrcn  (^ente patrcquc  plebelo 
ortum  tralicns ,  dum  pubes  effectits  in  adolos- 
centiam  Isberelur  i  avunoalo  duce ,  qui  lenui 
mercimoaio  Incris  intentas  aKena  tp»  ton  ten- 
tabat ,  Neapottm  proliciseitar.» 
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pccte ,  le  pape  blessa  vivement  Matteo ,  peu 
de  temps  après ,  à  l'occasion  d'une  nouvelle 
nominatien  iraiebevèQU  de  Iffilan.  Caisone 
délia  Tone,  qui  8*était  vu  privé  de  son  sié^e 
par  la  proacription  de  sa  Sfa^Bib ,  sollicita 
le  patriarcat  d'Aquiléo  devenu  vacant ,  et 
l'obtint.  En  conséquence ,  le  chapitre  de  Mi- 
lan élut  à  sa  place  Giovanni  degli  Visconli , 
fib  de  Matteo.  Jean  XXII  n'en  tint  aucun 
compte  et  nomma  de  son  autorité  privée 
Rioeardo ,  moine  ftuidsoain.  Lofsqne  cslni- 
d  se  rendit  en  Italie  pour  prendre  posses- 
sion de  sim  siépe,  il  ne  fut  admis  dans 
aucune  ville  appartenant  aui  Visconti. 

Le  pape  fut  grandement  irrité  de  cette 
désobéissance ,  d'une  telle  atteinte  portée  à 
son  autorité.  De  leur  e6ié  les  GueUés  de 
la  Lombardie  et  à  leur  téte  le  roi  Robert 
résolurent  de  s'unir  contre  la  maîSOU  des 
Visconti,  et  de  détruire  à  tout  prix  une 
influence  qu'ils  avaient  reconnue  être  le 
plus  grand  obstacle  à  leur  [jrcpondérance. 
Ainsi  à  Gènes  (comme  nous  le  décrirons 
plus  lard  dans  rhistone  de  cette  ville) , 
les  Gibelins  avaient  été  forcés  de  «Tei- 
patrier  ;  mais  au  printen^M  de  Tannée  i9i9^ 
ils  attaquèrent  avec  vigueur  cette  cité  par 
terre  et  par  mer  dans  le  dessein  d'en  ex- 
pulser à  leur  tour  la  faction  ennemie  et  de 
rentrer  dans  leurs  foyers.  Marco  degli  Vis- 
conti se  joignit  aux  assiégeants  i  la  léle  d'un 
corps  d'armée  considérable  pour  cette  épo-  , 
que  et  les  seconda  dans  leur  entreprise.  Les 
nssiénés  se  virent  bientôt  dans  la  nécessité 
de  demander  secours  aux  autres  Guelfes  et 
au  roi  Holjcrl. 

Celui-ci  vint  en  personne  avec  une  flotte 
au  mois  de  juillet  1318.  Les  Génois  le  pro- 
clamèrent anssitèt  seigneur  de  la  ville.  Les 
Gibelins  commençaient  à  désespérer  de  1« 
réussite  de  leur  entreprise  et  allaient  c^iérar 
leur  retraite,  lorsque  le  roi  engagea  le  com- 
bat avec  les  Visconti;  il  fut  sanglant,  mais 
les  derniers  remportèrent  la  vit  toire  et  rele- 
vèrent par  là  le  courage  des  Gibelins.  La 
siège  Alt  repris  de  nouveau. 

Le  roi  Robert  avait  cheiclié  plus  d'une 
fois  i  attiiur  dans  son  parti  l'un  des  plus 
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puisjwnts chefs  {gibelins  do  l'Iialifi  supérieure, 
Can  délia  Stala ,  seigneur  de  Vérone.  Celle 
accession  eût  été  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  attenda  qne  la  Imte  devant  Génet 
n'était  que  le  prétode  d'âne  gnerre  générale 
et  décisive  dans  laqnélle  lesGueUès,  plus 
puissants  que  jnmais  par  leur  alliance  avec 
le  pape  et  Robert ,  menaçaient  d'exterminer 
lesdibelins.  Aussi  Matteo  se  hâta-t-il  de  con- 
voquer tous  les  chefs  de  lafoction  gibdine  de 
ritalie  sapérieure  à  Soncino  »  dans  un  oon- 
gréa  fjénérai.  11  s*elforca  dVganiser  son 
parti  et  de  lui  donner  l'unité  qui  distincuait 
les  opérations  des  ennemis.  Sur  l'avis  d'U- 
goceiono  délia  Fagf^iuola  ,  on  nomma  nn 
>»énéral  en  chef  de  tout  le  parti  gibelin.  Mat- 
teo eut  assez  d  esprit  pour  ne  pas  faire  va- 
loir ses  titres  à  ee  conumandeoientet  pour 
aeoiir  qwcet  honnenr»  conftré  i  Gan  deUa 
Scala,  était  le  lien  le  ploa  paissant  qui  pût 
rattacher  à  son  parti. 

Ce  fut  en  effet  le  principal  et  presque 
l'unique  avania{^e  qu'on  lira  de  celle  réu- 
nion ;  car  en  dépit  des  renions  envoyés  aux 
assiégeants  par  les  Gibelins,  la  prise  de 
Gènes  devenait  impossible»  par  roeeapaiion 
de  Sesto  del  Ponente  dont  Robert  s'était 
emparé.  Les  n«;sio;;oants  se  trouvaient  ainsi 
placés  entre  deux  feux  :  la  ville  devant  eux  , 
le  camp  de  Koberl  derrière.  Celle  position 
critique  s'a;;{;rava  encore  par  les  dissensions 
.  qui  éclatèrent  parmi  les  Gibelins  gén<HS  cwn- 
bailant  dons  les  rangs  de  l'année  des  asaié- 
géants;  il  fiilint  renoncer  A  Tentreprise  et 
lever  le  siège.  Marco  degli  Visconti  éprouva 
de  grandes  pertes  dans  sa  retraite  ei  te 
ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  |)arvint  h  ramener 
ses  lé{',ions  en  I.ombardie  (au  mois  de 
mars  1319).  Après  la  délivrance  de  Gènes, 
le  roi  se  rendit  en  personne  auprès  du  pape 
Jean  è  Avignon  pour  concerter  avec  lui  un 
plan  d'opérations  plus  uniforme  contre  les 
Gibelins. Pour  contre-balancer  cette  alliance 
Matteo  ne  néglicea  aucun  moyen  pour  sus- 
citer des  ennemis  à  Robert  dans  les  pays 
voisins  de  son  royaume.  H  se  ménagea ,  à 
ceteflbt»desintellicenoes  aTecFrèdéric  de  Si- 
cile et  en  Grèce  ;  maisiWitla  nécessilé  d'avoir 


cn.vp.  li. 

à  sa  disposition  des  forces  imposantes;  il  fit 
venir  en  conséquence  de  nouvelles  légions 
dB  meraenairea  aneasands. 

Mareo,  pendant  cet  intervalle»  nourris- 
sait toujours  l'espoir  de  ramener  les  Gibdina 
génois  dans  leur  ville;  l'arrivée  des  nou- 
velles troupes  offrit  une  occasion  favorable. 
Il  fallut  bien  les  exercer  et  les  voira  l'o'uvre; 
une  nouvelle  campagne  fut  donc  résolue. 
Pour  nrieux  masquer  aon  dessein ,  Marco 
prit  d'abord  position  devant  Asti  pendant 
qndques  jours;  mais  levant  bmaquemeot 
son  camp,  il  parut  tout-à-conp  devant 
(ij^nes,  pendant  que  forrado  Doria  bloqua 
le  port  avec  sa  flotte.  On  èUiit  déjà  au  mois 
de  novembre  que  les  Milanais  assié;;eaient 
encore  la  superbe  Gônes;  soudain  L^o  del 
Balzo,  gouverneur  d'Aati  noomiè  par 
Robert,  de  connivence  avec  un  gentilhonûae 
d'Alexandrie  ,  attaqua  cette  ville»  et  a'em- 
para  d'un  des  faubourgs.  Marco  accourut 
aussitAi  avec  une  partie  de  son  armée  et 
nbli[;oa  Ujjo  de  battre  en  retraite,  poursuivi 
[)ar  .son  frère  Lucchino.  Ce  dernier  Tattei- 
gnit  près  de  Monte Gasiello;  une  action  s'en- 
gagea aor^le-cbamp<  L'armée  d'Ugo  essnja 
une  déroute  complète  ,  et  lui-mène  firt  Iné 
parla  main  de  Lucchino  i'. 

I,e  succès  qui  couronna  les  opérations  mi- 
iiiaires  des  Visconti  d'un  côté  fut  plus  que 
contre-balancé  par  la  perte  de  Crema  et  de 
Crèasone.  La  pfeatière  de  cea  villes,  pour 
se  soustraire  an  pillage  des  aoldata  viscon- 
tins ,  s'était  d'abord  unie  étroitement  aax 
tjibelins  et  leur  avait  donné  des  otages; 
mais  cédant  aux  instillations  des  Bresc  ians, 
les  olaf^es  j>rirent  la  fuite  et  la  ville  se  dé- 
clara ouvertement  pour  les  Guelfes.  Une 
légion  riscontine  fut  de  plus  battue  complè- 
tement près  de  Vailate  {%),  Can  deUa  Scala 
et  Matteo  résolurent  en  conséquence  d'atta- 
quer Rrescia ,  siège  principal  des  Guelfes 
dans  la  Loinbardie  ,  avec  toutes  leurs  forces 
réunies.  Les  (iuelfes  leur  oppuséreni  (ihi- 
berlo  da  Corregio  comme  général  eu  dtef. 


(1)  Rosmlni ,  I.  c. ,  p.  391. 

(2)  Corio,l.Cv  V'  1^* 
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LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
Ce  dernior  reçut  ordre  de  se  porter  en  toute 
hi\te  au  secours  dos  Brescians;  ce  qu'il 
exécuta  malgré  les  efforts  de  Galeazzo  pour 
entraver  ta  maiche.  Tooiee  lee  foneiesseB 
eppertepept  aux  Guelfes  proscrita  tombè- 
rent en  ion  pouvoir  ;  il  dévasta  le  territoire 
de  Bergame ,  ainsi  que  celui  de  Cn'mono. 
Non  conicnl  de  ces  succès,  il  parut  devant 
celle  dernière  ville  inopinément;  il  l'inves- 
tit au  milieu  de  la  nuit,  et  ayant  reconnu  la 
poaiibilité  de  feire  ose  bnèdie  ans  nmn  et 
de  a'eaiparar  d'une  des  portes,  Q  pénétra 
dans  la  tffle  et  toute  son  armée  remplit 
les  mes  avant  que  les  citoyens  eussent  pu 
courir  aux  armes.  Les  horreurs  qui  signa- 
lèrent le  sac  de  celle  ville,  celles  surtout 
qui  furent  exercées  sur  les  femmes  jetèrent 
répooranie  dans  tonte  f  Italie  et  déshono- 
rèrent le  nom  de  Ghîberto  ans  jeux  de  tout 
le  monde  (1).  La  reddition  de  Crémone  eut 
lieu  en  novembre  1319.  Ghiberto  retourna 
à  Brescia  suivi  bientôt  de  la  {garnison  qu'il 
avait  laissée  à  Crémone,  et  les  marquis  de  Ca- 
valcabo,  chefs  des  Guelfes  de  Crémone  pri- 
f enfles  rênes  du  goovernementdecetteTille. 

Ces  événements  chaagèrent  si  peu  l'état 
des  choses  en  général ,  que  &f  arco  ne  fiit  pas 
.seulement  rappelé  do  Gènes,  également 
bloquée  alors  du  côté  de  la  mer  par  qua- 
rante {galères  siciliennes.  Hubert  sollicita  et 
obtint  du  saint-père  une  flotte  à  laquelle  il 
joignit  des  vaisseaux  napolitains,  le  toot  an 
nombre  de  dnqoante-cinq  voiles,  et  l'en- 
voya an  seooms  de  Gènes  ;  fl  décida  de  pins 
le  pape  à  déclarer  Matieo  ennemide  FEglise 


{ 1  )  Il  perche  Giberlo — mngqior  vergogna  ne  ri- 
fCTlà,  che  honore,  perle  sue  innarabUicrudella, 
De  pareilles  exprenicnt  devraient  être  priics  en 
considération  par  cenx  qui  s'élèvent  sans  ceae 
contre  l'atrnrité  Jcs  mœurs  italiennes  au  moyon- 
âge.  Kulle  part  la  guerre  ne  s'est  faitt- ,  en  fjé- 
néral ,  avec  plus  d'humanité  que  dans  ce  pays. 
Lorsque  des  Allemands  ou  des  Français  s*  j  trou- 
vaient  môlés ,  ils  y  apparaissaient  comme  dos 
cannibales  en  comparaison.  Quand  un  général 
italien  tolère  de  tels  excès ,  il  est  aussitôt  cou- 
vert 4f  un  mépris  général.  Ce  trait  caraetéris- 
tiqoe  mérite  bien  d'être  remarqué. 
BIST.  D'iTAUB.  1. 
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et  à  conférer  à  lui  llobert  le  vicariat  impé- 
rial dont  il  avait  déjà  été  revêtu  par  Clé- 
ment V.  Or  Matteo,  qui  opposait  aux  ar- 
mées guelfes  xm  résistance  si  tenace, 
moi|trait  la  pins  grande  déférence  (piand  il 
s'a(]issait  do  pape.  Il  connaissait  l'efifet  terri* 
ble  d'une  excommunication  ;  il  savait  qu'elle 
I)uuvait  servir  de  drapeau  à  ses  sujets  re- 
belles, leur  fournir  un  prétexte  plausible 
pour  exécuter  sous  le  manteau  des  intérêts 
de  l'Église  les  plus  honteux  desseins.  11  ne 
négligea  en  conséquence  ancun  moyen  pour 
donner  une  antre  toumare  à  la  marche  du 
procès  commencé  contre  lui.  Il  reconnut 
Aicardo  comme  archevêque  ,  restitua  les 
biens  de  l'Kfjlise  hy[>t)tlié(iués  par  les  Torre 
en  les  dégageaut  de  ses  propres  deniers  et 
se  soumit  en  toute  occaiÎMi  aux  exigences 
du  pape.  Mais  toot  fot  inutile.  Jean  envoya 
im  cardinal  légat  comme  pacificateur  dans 
la  Lombardie  avec  les  pouvoirs  les  plus 
étendus ,  rauIori<5ant  à  faire  usa/je  à  la  fois 
(le  punitions  spii  iiuellcs  et  temporelles,  le  cas 
échéant.  En  même  temps  le  roi  Robert  nom- 
ma le  comte  Philippe  de  Haine  (plus  tard  rot 
de  France;,  gouverneur  d*Italie,  et  l'envoya 
à  Asti  à  la  téte  de  deux  mille  cavaliers,  aux- 
quels devaient  se  joindre  des  troupes  auxi- 
li;iires  de  toutel'Italic  cl  de  la  Trance  (1),  et 
qui  devaient  former  alors  une  armée  assez 
puissante  pour  écraser  les  Visctmti. 

Philippe  arriva  le  premier  à  Asti,  au  mois 
de  juillet  ld20;  le  cardinaMégat  le  suivît  de 
près.  La  guerre  contre  Matteo  commença 
aussitôt.  Devant  Vercelli,  d'où  le  parti  gibe- 
lin avait  été  chassé  par  leurs  adversaires , 
se  trouvait  un  corps  d'armée  visconlin.  Les 
Français  crurent  pouvoir  secourir  celle  ville 
sans  la  moindre  difficulté;  mais  Maiico 
avait  pris  ses  mesures.  Une  armée  de  trente 
mille  hommes  d'infimterie  et  dnq  mille  de 
cavalerie,  commandée  par  ses  fils  Marco  et 
fialea/zo,  marcha  ;\  leur  rencontre.  Lcct)mte 
fit  d'abord  mine  tie  vouloir  atUKjner  les  Vis- 
coniins;  mais  reconnaissant  leur  .sii|)ériorilo 
numérique ,  il  se  replia  sur  un  camp  rctran- 


(1)  Rosmini»  1.  c. ,  p.  397. 


Uiyiiized  by  Google 


613  LIV.  VI, 

ché,  se  tint  immobile  dans  cctip  position 
pendant  deux  jours ,  et  l'abandonna  tout-à- 
coup  dans  la  maiince  du  23  août.  Il  opéra 
ensuite  sa  retraite  non-seulement  sur  Asti, 
mais  sur  la  France  oii  il  se  retire  sans  foire 
ttoe  seule  halte.  Les  Yiscontiiis  le  virent 
partir  sans  le  molester  dans  sa  fiiitc ,  soit 
qa'ils  craignissent  de  compromettre  l'avan- 
tage de  leur  position  par  une  attaipio  inleni- 
pcstivo ,  soit  que  cette  retraite  no  fut  que 
l'effet  d'une  trahison,  comme  le  crurent  alors 
les  Guelfes  indignés,  qui  accosaieBt haute- 
ment les  Français  de  s'être  laissé  corrom- 
pre iprixd*or.  Un  armistice  de  trois  mois  Ait 
conclu  ensuite  entre  les  parties  belligérantes. 

Malgré  la  honteuse  retraite  de  son  corps 
auxiliaire,  le  cardinal -léfjal  15(-rnardo  del 
Poggetlo  demeura  non-sculcnieni  à  Asti, 
mais  il  envoya  même  des  émÎMaires  k  Milan, 
arec  mission  de  sommer  fifatteo  de  se  dé- 
mettre de  la  seigneurie  de  cette  capitale 
ainsi  que  des  autres  rilles,  de  mettre  en  li- 
berté tous  lesTorrcet  les  Guelfes  encore 
détenus,  et  de  rappeler  les  proscrits.  In- 
jonction fut  fiiite  à  la  république  de  Milan 
do  proclamer  le  roi  Robert  seigneur  du 
pays.  Gomme  on  le  pense  bien,  on  ne 
tint  aucun  compte  de  ces  ordres.  Cette  fer- 
meté produisit  son  effet  :  le  cardinal  se 
montra  moins  exigeant  et  parut  disposé  à 
traiter;  mais  son  chapelain,  chargé  d'ouvrir 
des  négociations,  fut  arréléà  son  arrivéeàMi- 
lan  et  enfermé  dans  le  fort  de  Ilosate.  A  cette 
nouvelle  le  cardinal  indigné  fit  aossitAt  affi- 
cher sur  les  murs  de  Véglise  des  frandscains 
i  Asti  un  décret  d'excommunication  contre 
Matteo ,  dans  lequel  ce  dernier  était  sommé 
do  comparaître  dans  le  délai  de  doux  mois 
devant  le  ]ia[ie  pour  entendre  son  arrêt  Hnal. 
Matteo  toutefois  ne  se  rendit  ni  à  celte 
sommation  ni  à  celle  faite  par  Jean  XXII  lui- 
même  ,  sachant  bien  que  cette  démarche  ne 
conduirait  à  aucun  résultat  fiivorable  pour 
lui.  En  conséquence,  l'excommunication  fut 
solonni'llemont  prononcée  à  Avignon  ,  le  20 
février  I;î21,  contre  lui,  ses  fils  cl  toutes  les 
villes  obéissant  à  son  autorité.  Une  invita- 
tion fut  faite  à  toutela  dnétïenté  de  prendre 


CIIAP.  11. 

les  armes  contre  cet  ennemi  de  l  Églisc  1). 

Dans  l  intervalle  les  Visconti  avaient  re- 
commencé le  siège  de  Yercelli ,  et  pres- 
saient si  -virement  cette  Tille  que  son  sort 
dépendait  en  quelque  sorte  de  la  réussite  ou 
de  la  non-réussite  d'une  expédition  sortie 
d'Asti  dans  le  but  delà  ravitailler.  Les  trou- 
pes de  Robert  chargées  de  proléger  le  con- 
voi furent  mises  en  fuite  ;  les  bagages  et  les 
vivres  tombèrent  entre  les  mains  de  Marco 
degli  Visconti ,  qui  commandait  les  assié- 
geants ,  et  la  TiUe  fiit  forcée  de  ae  rendre. 
Tous  les  châteaux  forts  et  les  maisons  ap- 
partenant à  la  noblesse  guelfe  furent  rasés , 
et  douze  personnages  notables  conduits  à 
Milan  et  jetés  dans  les  prisons  (2). 

Bicutot  après  Uaimondo  di  Cardona ,  Ca- 
talan au  service  de  Robert,  et  qui  devait  sao- 
céder  dans  le  commandement  à  Philippe  de 
Maine,  fit  une  pointe  sur  Tortonc  en  pas- 
sant par  le  territoire  d' .Alexandrie.  M;)i-; 
Marco  degli  Visconti ,  le  plus  habile  général 
des  fils  de  Malieo ,  marcha  à  sa  rencontre  et 
le  força  bientôt  à  la  retraite.  A  peu  près  vers 
la  même  époque  Galeazso  se  porta  de  Phi- 
sauce  sur  Creona  ;  mais  ayant  édioné  contre 
cette  ville  il  attaqua  Crémone.  Aussitôt  le 
marquis  Jacopo  Cavalcabo ,  à  la  téte  d'un 
grand  nond)rc  de  troupes  soldées  vola  à  «a 
délivrance.  (îaleazzo  ,  laissant  une  |)ariio  de 
son  armée  devant  celle  cité ,  marcha  contre 
Jacopo ,  campé  devant  Bardi  dont  il  assié- 
geait le  chàtean  cheorin  feisant.  Le  combat 
s'engagea  aossitét  ;  le  marquis  tomba  mor- 
teUeaient  blessé  entre  les  mains  de  ses  ad- 
versaires ,  et  ses  troupes  furent  dispersées. 
Il  mourut  quelques  jours  après,  et  Cré- 
mone se  rendit  de  nouveau  aux  Visconti  (le 
7  janvier  1322  (3). 

£n  Allemagne  les  deux  compétiteurs  de 
la  couronne  »  Louis  de  Bavière  et  Frédéric 


(1)  «Et  feeit  pr.TConizari  cruceiu  coutra  ciim 
picna  indulgentia  a  pwua  et  a  culpa.  o  ÀnMl. 
M«d, ,  I.  c. ,  p.  689 ,  cap.  92. 

(2)  Simon  degli  Avvocati  se  trouva  du  nom- 
bre. Tous  finiront  leurs  jours  dans  les  priMOI 
de  Milan.  Cf.  Corio ,  i.  c. ,  p.  191  b. 

(3)  Roimtaii.t.c.,  p.  403. 
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cTAttirichs»  sofoiMient  tonjoun  âne  eoerre 
d'extermination.  Le  pape»  désespérant  de 
voir  réussir  ses  desseins  ea  Italie  par  b  aeol 

secours  du  roi  Robert ,  consentit  à  ce  que 
ce  dernier  rccl;mu\t  l'intervention  de  Frédé- 
ric dans  les  atTaircs  do  la  Lombardie.  Celle 
démarche  décida  du  suri  du  la  maison  des 
VÎMonii  ;  car  il  ne  leur  resta  plus  alors 
qv'à  se  déclarer  les  adversaires  de  Frédé^ 
rie,  et  leur  triomphe  ou  leur  abaisscmeni 
dépendait  désormais  du  parti  qui  sortirait 
vainqueur  de  la  lutte  en  Allemaçne.  Le  pape 
promit  100,000  florins  à  Frédéric  et  le  litre 
de  roi  de  Home,  à  condition  qu'il  accorderait 
sa  coopération.  La  proposition  Ibt  acceptée 
avec  avidité  par  les  Autrichiens.  Le  duc 
Henri  entra  aussitôt  dans  la  Lombardie  à  la 
tête  de  1500  chevaliers  et  d'un  nombre  con- 
sidérable de  lansquenets.  Il  fît  son  entrée  à 
Brescia  [1]  le  10  avril  i'A±2.  Cette  ville  de- 
vint dès  lors  le  centre  de  tous  les  Guelfes 
expolsés  des  villes  viscontines. 

Les  Gibelins ,  de  leur  c6ié ,  cherchèrent  à 
éluder  par  la  ruse  une  déclaration  ouverte 
en  faveur soitde Frédéric,  soit  de  Lonis;  mais 
ils  firent  comprendre  à  Henri  qu'en  ajjissant 
ainsi  (  outre  le  [):h  ti  qui  avait  toujours  nourri 
desscniinu  nts  royalistes,  il  privait  son  frère 
d'un  appui  puissant  dans  la  Lombardie,  sans 
cependant  obtenir  l'adhésion  sérieuse  des 
Guelfes  ;  que  le  pape  ne  tiendrait  pas  sa 
promesse  et  n'agirait  jamais  qu'en  faveur  de 
Robert.  Ils  lui  oiïrirent  60,000  florins  à 
condition  qu'il  quitterait  la  Lombardie;  ils 
s'engagèrent  de  plus  à  défendre  les  droits  de 
son  frère  comme  roi  de  Rome  dans  le  cas  où 
il  viendrait  en  Italie,  et  à  lui  conférer  la 
couronne  de  fer.  L'argent  et  les  arguments 
des  Gibelins  remportèrent  :  le  18  mai  Henri 
quitta  Brescia  pour  retourner  en  Allemagne. 

Pendant  ces  négociations  ,  le  cardinal-lé- 
gat ne  resta  pas  oisif  ;  il  uiit  tout  en  (t'uvre 
pour  semer  l'inquiétude  parmi  les  adhérents 
des  Yisconti ,  et  notamment  parmi  les  Hila- 
nais ,  et  chercha  i  ébranler  leur  fidélité  par 
le  tableau  des  dangers  résultant  de  l'excom- 


(IJ  Corio ,  1.  c,  p.  199. 
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munication,  et  de  la  lotte  qui  se  préparait  de 
différents  cAtés  contre  les  Visoonti.  Le  peu- 
ple prêta  l'oreille  au\  promesses  du  légat 
pour  une  diminution  d'impôts  sous  la  sei- 
gneurie future  du  roi  Robert.  Malleo  fei- 
gnit de  ne  pas  voir  toutes  ces  intrigues  ; 
d'aUieurs  son  âge  avancé  (  il  avait  soixanle- 
douzeans]  etlesévénemeiitsslvafiésdesa 
vie  le  rendaient  extrêmement  circonspect, 
dés  qu'il  avait  à  lutter  avec  des  eimemis 
contre  lesquels  la  force  ouverte  ne  pouvait 
rien.  Toutes  ces  considérations  le  portèrent 
à  profiter  de  la  position  alors  favorable  des 
Gibelins  pour  souscrire  aux  demandes  du 
légat,  donnant  par  11  un  gage  de  modération 
et  de  déférence  aux  exigences  du  cardinal, 
lloivoya  douze  gentilshommes  pour  entamer 
des  négociations,  mais  le  prélat  persista 
dans  ses  prétentions.  Il  exigea  que  Matteo 
remît  entre  les  mains  du  pape  le  pouvoir 
qu'il  exervait  sur  toutes  les  villes  dont  il  était 
seigneur ,  quH  relftchftt  tous  les  prisonniers, 
qu'il  rappelât  les  proscrits,  etc.  Avant  la 
mise  à  exécution  de  ces  articles ,  il  ne  iiillait 
pas  songer  à  voir  lever  l'interdit.  Les  gen- 
tilshommes envoyés  «)our  traiter  furent  assez 
faibles  pour  trahir  les  intérêts  de  Matteo,  et 
pour  promettre  en  leur  nom  l'accomplisse- 
ment de  la  volonté  du  légat.  A  peine  le  bruit 
de  ce  résultat  se  fitt-ilrépanduqnelesGibelins 
ardents  de  toutes  les  villes  viscontines  ac- 
coururent à  Milan,  conjurant  Matteo  de  tout 
sacrifier  plutôt  que  de  souscrire  à  un  pareil 
arconunudcnient.  Ils  trouvèrent  Matteo  fai- 
ble et  indécis  :  il  ne  voulait  plus  rien  hasar- 
der, et  il  les  invita  même  à  dMidier  knr  sa- 
int auprès  du  légat.  D^â  ils  commençaient  à 
désespérer  de  M  et  de  leur  cause ,  lorsque 
Galeazzo,  arrivé  en  toute  hàtc  de  Plaisance; 
donna  une  tout  autre  tournure  à  l'afTairc 
par  l'énergie  qu'il  déploya  ;  il  déclara  avec 
fermeté  que  son  père,  affaibli  par  l'Age  et 
incapable  de  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
ment, devait  abdiquer  en  sa  feveur.  Matteo 
consentit;  il  conféra  saleimellement  à  son 
fils  tout  son  pouvoir.  L'Ame  troublée  et  re- 
doutant les  conséquences  des  anathémes  do 
Rome,  il  errait  d'église  en  église  pour  im- 
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plorcr  la  miséricorde  divine.  S  elant  rendu  à 
]tf  onza  pour  y  faire  é{}alcmcnt  amende  hono- 
rable dansFéeliMSaiiit-Jeui,  Uiombamalade 
et  moimit  bientôt,  aprèsaToirsansoevecon- 
juré  ses  fils  de  reotrw  dans  le  giron  de  TÉ- 
{jlise.  Le  jour  de  sa  mon  est  incertain  ,  at- 
tendu qu'on  crut  nécessaire  de  la  tenir 
cachée  pendant  quelque  temps,  cl  de  l  in- 
liumer  secrètement  ;  mais  il  est  probable  que 
ce  fin  le  84  Juin  1S32. 

Matteo  était  doué  de  l'esprit  le  plus  dé- 
lié» le  mieux  adapté  aux  affirires  de  ce 
iDond^  ;  iiol  ne  jagea  miens  et  ne  «ot  miens 


CHAP.  II. 

faire  usa{]e  des  leviers  qoi  remuent  les  mas- 
ses ;  mais  il  parait  avoir  toujours  eu  la  con- 
▼iciion  qne  cette  finesae  d'esprit  tenait  dn 
démon,  et  c*estoe  qui  explique  sa  réponse  à 
Guido  délia  Torre  (1),  lorsqu*!!  ao  trouva 
dans  le  malheur,  et  ses  terreurs  supersti- 
tieuses pour  les  anathèmes  de  l'Eglise  dans 
la  prospérité.  Il  ne  voyait  dans  l'Église  qu'un 
moyen  de  pallier  ses  actions ,  toutes  diri- 
gées par  des  néœsstlés  mondaines ,  tandis 
que  d-nn  antre  c6té,  une  vois  intérienre  faii 
reprochait  le  ?ide  et  l'impiété  d'un  paidl 
système. 


^  II.  —  Jusqu'à  la  mort  de  Galtazzo  (1328}. 


Invnédiatement  après  la  mort  de  son 
pèm,  Galeazzo  fïit  proclamé  par  le  grand 
conseil  seigneur  de  Milan.  Bient6t  après,  son 

frère  Marco  remporta  une  {grande  virtoire 
sur  Kaimondo  da  Cardooa,  près  de  Bassi- 
gnana ,  le  6  juillet. 

Galcazzo  avait  cru  pouvoirlaisserPlaisance 
nous  la  sauvegarde  de  sa  fèmme  Béatrice, 
lorsqu'il  s*était  rendu  i  Milan  pour  pré- 
venir les  démarches  humiliantes  de  son  père 
vis-à-vis  du  légat;  mais  Vcrzusio  de'  Landi, 
dont  il  avait  cherché  ù  séduire  la  femme  h 
une  époque  antérieure  (1),  ne  le  vil  pas  plu- 
tôt éloigné  qu'il  entama  des  négociations 
avec  lo  cardinal-légat,  et  s'empara  de  la  ville 
en  son  nom  (le  9  octobre)  (2);  Aizone,  fils 
de  Galeazzo ,  n'échappa  qn*avec  peine  à  la 
captivité.  Ce  dernier,  qne  les  affaires  kle 
Milan  préoccupaient  tout  entier,  se  vit  con- 
traint d'abandonner  Plaisance  à  sa  dcsù- 
née.  La  dépuiaiion  des  douze  gentilshom- 
mes ,  qui  éuit  toujours  restée  auprès  dn  lé- 
gat, revint.  Galeaxzo  avait  cherché  A  entraver 
leur  retour;  mais  ils  n'insistèrent  qu'avec 
plus  de  chaleur  sur  le  maintien  de  la  paix, 
disant  qu'il  ne  fallait  pas  sacrilicr  le  rc- 

(1)  Voir  l'histoire  de  cetteBianc  hina  de*  Laudi 
danslforigia.  I.  c.  ,p.  1119. 

(2)  Chron.  PlMtniin ,  I.  c,  p.  499. 


pos  fX  la  prospérité  de  tonte  une  ville  à 

l'ambition  d'une  seule  famille.  Galcazzo  se 
trouva  dans  le  plus  grand  embarras.  11  es- 
saya d'améliorer  sa  position  en  employant 
la  violence  :  défense  fui  faite  au  peuple  de 
parler  de  la  paix.  Cette  défense  n'eut  d'an- 
tre  résultat  que  de  te  faire  haïr  davantage , 
et  les  meitlenrs  amis  de  son  père ,  teb  que 
Franccsco  da  Garbagnatc  et  même  son  cou- 
sin Lodrisio ,  se  déclarèrent  contre  lui.  Ils 
se  concerlèrenl  avec  d'autres  chefs  des  Gi- 
belins milanais;  sachant  combien  la  solde  de 
sa  garde  allemande  était  toujours  arriérée, 
ils  cherchèrent  A  la  corrompre,  ce  qui  ne 
leur  lut  pas  difficile.  Le  8  novenibro,  les 
conspirateurs  se  portèrent  en  foute  vers  te 
demeure  de  Galeazzo ,  et  exigèrent  péremp- 
toiremcni  son  consentemeni  au  traité  de  paix, 
tel  que  l'avait  dicté  le  cardinal,  ainsi  que  son 
abdication  et  colle  de  toute  sa  famille.  Ga- 
leazzo ,  environné  de  ses  amis,  de  ses  pa- 
rents et  d*un  petit  nombre  de  troupes 
fidèles ,  opposa  pendant  quelque  temps  une 
résistance  désespérée  ;  mais  il  fut  contraint 
de  quitter  la  ville  et  se  rendit  à  Lodi  ,  oii  les 
Yistarini  l'accueillirent  avec  empresse- 
ment (2). 

(1)  Voir  la  seconde  note  du  §  xiii,  chap.  1. 
(3)  ilosminl,  1.  c,  p.  ilO.  Uorigia,  I.  c,  p.  1 
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Dès  que  les  partisans  de  (kilrnrTO  curent 
évacué  la  ville,  on  nomma  capitaine  de  Mi- 
lan un  gentilhomme  savoyard  nommé  Jean 
de  la  Toar,  qui  prétendait  descendre  des 
Terre.  Les  GodCn  avaient  nmaisi  leur 
andenne  infhnnoe  par  la  dernière  révolu- 
tion, si  lootefoison  peut  appeler  Guelfes  des 
gens  qui  ne  pouvaient  avoir  qu'un  intér<^t 
gibelin,  et  qui  ne  se  trouvaient  dans  le  camp 
opposé  que  par  haine  contre  Galeazzo.  Aussi 
les  bêlions  deraient-eUeenééenaireaient  re- 
prendre leurs  sUores  ordinaires  à  la  pre- 
mière oocasion.  Eo  promettant  de  Targent 
aux  troupes  allemandes,  on  avait  compté  sur 
le  légat,  qui  devait  fournir  les  sommes  né- 
cessaires ;  mais  ce  dernier  non-seulement 
ne  tint  pas  sa  parole  ,  mais  se  mit  secrète- 
ment en  communication  avec  d'autres  partis 
etdwreba  à  mettre  Milan  tout-à-ftit  dans 
la  dépendance  de  Rome. 

Lodrisio  degli  Visoonti  profita  de  ce  mo- 
ment pour  conclure  une  nouvelle  capitulation 
avec  les  Allemands,  et  écrivit  sur-lc-cliamp  à 
son  frère  ,  occupé  d'organiser  à  Lodi  une 
nouvelle  armée,  qu'il  pouvait  revenir  à 
Milan,  s'il  leTOoiait,  eomrae  simple  particu- 
lier, mais  non  comme  seiipienr  de  ta  ville  (1). 
Galeasao  arriva  le  9  décembre.  H  se  sentit 
bientôt  assez  fort  pour  expulser  le  capitaine 
du  peuple.  Toutes  les  personnes  qui  s'étaient 
compromises  avec  le  légat  prirent  la  fuite. 
Le  29  décembre  Milan  reconnut  de  nouveau 
la  seigneurie  de  Galeasao  degU  Visconti.  Le 
légat,  qui  voyait  ainsi  s'écroider  rédifice 


(1)  J'aî  suivi  ta  version  de  Rosmini.  Corio  ra- 
conte cet  incident  d'une  manière  (iifr>  ronle,  l.c, 
p.  191.  Scion  lai  les  Allemands  qui,  par  leur 
nombre ,  eussent  pu  imposer  Iwnv  volontés  à 
Milni ,  tinrent  conseil  et  réoolarent  de  rétablir 
Galeazzo  dans  sa  dignité ,  à  condition  que  lui  et 
les  siens  oublieraient  le  passé  cl  n'on  tireraient 
aucune  vengeance.  Marco  degli  Visconti  vint 
d'abord  à  Mflan  pour  préparer  les  voies,  et  le 
10  décembre  Galeazzo  retourna  en  personne , 
comme  s'il  avait  volontairement  quitté  la  ville 
pendant  quelque  temps.  Presque  tout  le  monde 
M  soumit  ;  ses  ennemis  les  plus  pronsncés  pri- 
rent seuls  la  Inite.  ' 
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qu'il  avait  cherché  à  élever  avec  tant  de  soin, 
ne  néfîligea  aucun  moyen  pour  atteindre 
par  la  violence  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
par  la  trahison.  11  enrôla  des  roerceoaires  de 
tous  les  cAtés ,  et  dés  le  printemps  1323  il 
avait  rassemblé  à  Plaisanee  trente  miBe  hom- 
mes d'infiinterie  et  huit  mille  de  cavalerie. 
A'ers  la  tin  de  février  une  bataille  eut  lieu 
entre  les  deux  parties  belligérantes,  car  les 
Visconti  aussi  étaient  préparés  au  combat. 
Franoesoode  Garbagnato  s'était  réfugié  au- 
près do  légat  avec  rennemi  le  pins  acharné 
de  la  nuison  viscontine ,  Simone  degli  Cri- 
velli.  Ces  deux  chefs  venaient  de  passer 
l'Adda  près  de  Trezzo,  lorsque  Marco  et 
Lucchino  degli  Visconti  les  rencontrèrent  à 
la  téte  de  six  mille  honmies  d'infanterie  et 
mille  hommes  de  cavalerie.  Marco  les  atta- 
qua aussiiAt  avec  cinq  cents  cavaliers,  et 
Francesco,  ainsi  que  Shnooe,  trouva  la 
mort  dans  ce  combat  (1).  Pendant  ce  temps 
d'autres  détachements  avaient  passé  le 
fleuve,  ce  qui  força  les  Visconti  à  se  replier 
sur  Milan. 

L'armée  pontificale  se  rendit  maîtresse  de 
la  plupart  des  Ibttereases  aux  environs  de 
Milan,  tellM  que  Vaprio,  Treiao,  Vimercato, 
Monza  ;  ce  dernier  endroit  toutefois  était 
déjà  démantelé.  Au  mois  de  mars,  toute 
l'armée  se  concentra  dans  un  camp  près 
de  Monza.  Marco  essaya  de  la  tenir  as- 
siégée en  interceptant  les  vivres,  mais 
ce  fot  en  vain;  ilfallut  se  borner  à  la  dé- 
fense de  Milan  et  renoncer  aux  secoors 
promis  par  Louis  de  Bavière,  qui  venait 
de  triompher  de  Frédéric  d'Autridie  en  Al- 
lemagne. Le  pape  refîisa  de  reconnaître 
Louis,  et  lorsque  celui-ci  fit  exhorter  le 
légat  à  ne  pas  mettre  le  siège  devant  une 
viOo  de  Fempire,  le  légat  répondit  qu'il  s'é- 
tonnait que  le  duc  de  Bavière  osât  parler 
des  droits  de  l'empire  que  le  sam^ièro n'a- 
vait pas  l'intention  de  violer,  qu*fl  voulait 


(1)  Morigia ,  l.c. ,  p.  1130.  Marco  les  trouva 
prisoanien  entre  les  mains  de  ses  soldats»  et 
les  tus. 
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au  contraire  les  maiiUeuii  puur  lu  souverain 
légitime.  An  Biob  de  juîa  1323»  raimée  du 
lénat  s'empara  des  fiiuboorgs  de  Hilao ,  les 
piOa  et  les  réduisit  en  cendres. 

Dans  cet  état  de  choses,  Louis  ne  se  borna 
plus  h  des  intercessions;  les  représentations 
fie  SOS  anil);issa(!ciit.s  eurent  pour  résultat 
de  (léiaclier  du  parti  pontifical  le  marquis 
d'Esté ,  Can  délia  Scala  et  Paaseria  de  Man- 
tone  (1) .  U  envoya  même  huit  cents  caralien 
allemands  au  secours  des  Milanais  (S). 

Le  légat  de  son  eÔté  était  parvenu  à  cor- 
rompre les  mercenaires  allemands  do  Ga- 
Icaz/o  ,  qui  vnulurent  s'r-nijiarcr  de  sa  {)er- 
souno.  Mais  son  frère ,  le  sei{;neur  spiniuel 
Giovani  degli  Visconti,  informé  du  complot 
et  du  danger  que  courait  son  frère»  fit 
cerner  les  Allemands  par  des  troupes  ita- 
liennes. Ces  derniers  implorèrent  alors  leur 
pardon ,  promettant  solot.ncllcnient  de  ré- 
parer leurs  torts  par  leur  conduite  future, 
(îiovanni  céda  à  leurs  prières ,  et  en  ré- 
compense ils  persuadèrent  à  dix  couipa- 
gniea  allemandes  de  passer  du  côté  desMila- 
nai|. 

Outre  ces  pertes  en  troupes  allemandes  et 
italiennes ,  une  épidémie  décima  l'armée  du 
pape;  les  sorties  devenaient  «le  plus  en  plus 
audacieuses,  les  vivres  commençaient  à 
manquer»  et  le  légat  se  vit  forcé  de  lever  le 
siège.  Danslannit  dn  25  juillet»  0  commença 
son  mouTenwnt  rétrograde  sur  Ifonia.  Les 
Milanais  harcelèrent  alors  à  leur  tour  l'année 
pontificale  ;  mais  le  légat  ayant  reçu  des 
renforts  et  l'épidémie  s'étant  répandue  éga- 
lement dans  leurs  ran{]s ,  ils  se  virent  forcés 
de  rentrer  à  Milan  au  mois  d'octobre  sans 
aTOir  obtenn  ancoo  rèsidtai. 

An  mois  de  flrrier  de  Tannée  132i,  les  Mi- 
lanais avaient  repris  Gassano  etTrezzo  et 
étaient  sur  le  point  de  iMnacer  également 


(1)  La  Ikmille  Buonaeossi  possédait  alors  la 

seigneurie  de  Mantoue,  qu'ils  ronson-*rent  jus- 
qu'à 13àB.  Passerioo  diBuonacossi  était  le  chef 
de  cette  maison. 
(S)Gorio»  1.  c.»  p.  iW»  donne  le  dûflire 

doeoo. 
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^'apriu»  lorsque  1  armée  papale  accourut 
pour  secourir  cette  place»  et  leur  lirra  nne 
bauille  dans  laquelle  elle  subit  nne  débite  ' 
complète. 

Pendant  que  le  blocus  de  Monza  se  res- 
serrait de  [ilus  en  plus,  Galeazzo  entama 
(les  iiéj;o(  ialions  avec  le  pape  par  l'inlermé- 
diaire  d  uu  personnage  notable»  Uaimoudo 
di  Gordona»  Ciit  prisonnier  dans  le  dernier 
combat  et  auquel  il  donna  la  liberté  (1]  ; 
mais  les  prétentions  du  pape»  qui  réclamait 
son  concours  contre  le  roi  Loub»  le  libéra- 
teur do  (laloazzo,  excommunié  précisément 
pour  avoir  porté  secours  à  ce  Ui  rmcr, 
gâta  tout.  La  garnison  de  Monza  se  vit  en 
conséquence  forcée  de  capituler.  Le  légat» 
informé  par  le  gouverneur  de  cette  ville  de 
sa  détresse»  ne  put  rien  fidre  pour  sa  dé- 
livrance. 

A  peine  Galeaz/o  parut-il  être  débarrassé 
de  ses  cnneniis  extérieurs  qu'il  se  forma  une 
puissance  ennemie  dans  le  sein  de  sa  propre 
famille.  De  tous  les  fils  de  Matteo  »  Marco 
était  sans  contredit  le  plus  brare;  c'était 
surtout  à  ses  exploits  que  la  fomille  Tiscon- 
tinc  devait  sa  haute  position  :  cependant 
telle  était  la  défiance  jalouse  avec  laquelle 
Galeazzo  exerçait  son  pouvoir,  qu'il  considé- 
rait comme  monarcliicjue ,  que  dans  les 
affaires  les  plus  importantes ,  jamais  Marco 
ni  ses  antres  frères  n'étaient  admis  dans  son 
conseil.  L'ambitieux  Marco  en  tut  Tivement 
blessé  (2).  Leodrisio  degli  Visconti»  qui 
avait  déjà  formé  le  dessein  de  s'emparer 
de  la  suprême  puissance  après  la  mort  de 
son  père,  ne  [iouvaii  non  plus  se  résou- 
dre à  être  le  subordonné  de  Galeazzo.  Ces 
deux  frères  mirent  le  roi  Louis  dans  le  secret 
des  négociations  commencées  avec  le  pape  » 
le  conjurèrent  de  se  leodce  prompteascnt 
ai  Italie»  eo  l'assnrant  d'un  dévouement  à 


{1)Cr.Corlo»l.e. .  p.  S(H.  Il  le  lit  érader 

pour  no  pns  ^trc  suspect  aux  Gibelins.  Corio 
rnrnntn  ce  fait  d'unr  rmnière  assez  plaisante  :  il 
parait  avoir  suivi  Morigia.  Cf.  ces  deux  au- 
teurs. 
^  Corio»  I.  c.,p.20l. 
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toute  épreuve.  Le  roi  se  rendit  en  effet  en 
Iialîc  et  arriva  au  mois  de  février  13-27  à 
Triesle  (!];  Galcazzo  envoya  son  fils  Azzone 
à  aa  rencontre.  Marco  ne  larda  paa  à  venir 
également»  et  secondé  parles  autres GibeKns 
lespldsardenls,  il  s  efforça  de  rendre  G  aleazzo 
so^MctaazyenxdeLouis.  Leroi  toutefois  no 
voulut  prendre  aucune  détermination  av;iiu 
son  arrivée  h  Milan.  Il  y  fit  son  cnlrce  le  17 
mai.  Galeazzo  le  reçut  avec  les  plus  grands 
hooneors  et  le  traita  de  la  auinière  la  plus 
aomptneoae.  Le31  dn  mtinemois  il  fot  cou- 
ronné roi  de  Lombardie  dana  Féglise  de 
S.  Ambroise. 

Les  chefe  de  la  faction  {jibeline  s'atten- 
daient toujours  à  voir  Louis  demander  un 
compte  sévère  à  Galeazzo  de  sa  conduite 
▼is->â-TiB  da  pape;  quel  ne  fiiC  donc  pas 
leur  étooneneateii  apprenant  aa  nomination 
an  vicariat  royal.  Mais  aoit  qine  Galeazzo  ne 
se  fût  pas  montré  assez  reconnaissant  de  ce 
bienfait ,  soit  que  les  efforts  redoublés  de 
ses  ennemis  eussent  ébr;inlé  les  convictions 
du  roi,  il  changea  bioutùt  de  dispositions. 
Les  troupes  atlemandes  de  Galea3i»>  loi 
étaient  dévouées  ;  le  S  juillet  fl  fit  arrêter  ce 
dernier,  ses  deux  frères  Loechino  et  Gio- 
vanni (a)\  ainsi  que  aoo  fils  Amie,  après 


(1)  L'année  précédente  le  pays  de  Panne 

avait  été  surtout  le  llunUrcdo  la  lutte  entre  les 
Gibelins  cl  les  Guelfes;  car,  à  vrai  dire  ,  la 
guerre  n'avait  jamais  cessé.  Lu  traité  de  paix , 
condn  en  Janvier  1996 ,  venait  de  terminer  ft 
pdne  la  lutte  sanglante  entre  Passcrin  de  Man- 
toue  et  Moilùne,  lorsque  Vorzusio  de'  Landi,  fit 
une  nouvelle  expédition  contre  Sassolo,  puisdans 
le  paysdc  Reggio.  11  pritCarpi,  mais  non  la  cita- 
delle de  cette  ville;  on  grand  nombre  de  places 
fortes  tombèrent  en  son  pouvoir.  Il  y  eut  une  ba- 
taille entre  Passerin  et  (iliiberto  de*  Corregi , 
dans  laquelle  ce  dernier  cul  l  avantage.  Mais  qui 
pourrait  énomérer  les  changements  de  fortune 
de  ces  chefs  de  partisansT  En  septembre  132S, 
Parme ,  et  en  octobre,  Beggio,  reconuurokt  la 

puissance  pnpale. 

(2)  Los  urgtcs  des  Allemands,  à  celte  épo- 
qne,  comme  en  général  dans  tout  le  moyen-Sge. 
étaient  vraiment  aboBBhiables.  Stq»liano  de* 
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avoir  exposé  dans  le  (^rnnd  conseil  les  rai- 
sons qui  avaient  dicté  cette  déniiirdie.  Il  ne 
se  borna  pas  à  cette  mesure.  11  essaya  de 
changer  la  constitution  de  Milan  en  don> 
nant  le  gouvernement  de  la  ville  à  unfoomîté 
de  vin(;t-<]uatre  nobles  milanais  présidés 
par  un  Allemand,  le  comtfi  Guillaume^de 
.Montfort  ;  il  nomma  en  outre  un  Allemand  à 
la  place  de  podestat  (1).  Le  [nouveau  gou- 
vernement f  voulant  faire  un  don  de  50,000 
florins  i  Louis  pour  le  défrayer  dans  sa 
route  jusqu'à  Rome,  leva  un  impét  sur  la 
bourgeoisie.  On  comprit  alors  les  ressorts 
honteux  et  les  motifs  intéressés  qui  avaient 
présidé  à  la  révolution,  et  Louis  eut  de  la 
peine  à  se  justifier  auprès  des  autres  person- 
nages marquants  du  parti  gibelin  rassem- 
blés sur  son  passage  i  Orci;  les  lettrée 
mêmes  qu'il  leur  montra  comme  venant  de 
Galeano  et  adressées  au  pape  et  à  Robert 
furent  regardées  comme  apocryphes.  Tout 
cela  n'empêcha  point  les  dons  en  argent  et 
les  escortes  nombreuses.  En  janvier  1328  il 
reyut  à  Kouic  la  couronne  de  fer  de  la  main 
do  dmn  évéques  excommuniés,  celui  de 
Venise  etd'Ateria. 

Le  titre  d'empereur  lui  donnait  le  droit 
de  surveillance  dans  les  affaires  du  saint- 
siéfjo;  il  déposa  en  conséquence  .lean  XXU 
son  ennemi,  le  déclarant  pa[)e  hérétique, 
et  fit  nommer  à  sa  place  un  franciscain, 
Pietro  da  Corvara,  qui  prit  lo  nom  de  Ni- 
colas V  (2). 


Tiseontiyqni  voulait  lutter  d'sssant  aveCenx,  fut 

trouvé  mort  dans  une  taverne,  la  nuit  qui  précéda 
l'arreslation  de  ses  frères;  du  mnins  c'est  ro 
que  font  penser  les  expressions  suivantes  de 
Petms  Azarias:  TMttr  pofoet/,  guod  ea  nocie 
diem  clmutt  •«fr«mMi.Corio  laisse  eiHreveir  te 
pussiliilitô  du  poison. 

(1)  I,e  nom  (le  Guillaume  de  Montfort  est 
adopte  d'après  les  autorités  de  Morigia ,  Corio, 
Rosndni  et  Sismendf .  Pasarios  pense  cependant 
que  ce  fut  Bcrtold  de  Moorsteiten. 

(2)  Comme  le  pape  Jean  était  étroitement  lié 
avec  le  roi  de  Naples,  le  roi  de  Sicile  (car  ces 
deux  royaumes  étaient  déjà  séparés,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard  dans  leur  histoire). 
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CapMdaiit,  Ifarco  degK  Vinomi  éuH 
en  proie  i  la  plus  profonde  affliction.  En 

accusant  son  hbvc  il  avait  éié  loin  de  s'at- 
tendre à  un  tel  résultat.  Il  n'avait  eu  (rnulre 
but  que  de  parta;{or  sa  puissance  ou  d  en 
obtenir  une  semblable;  par  sa  démarche 
coupable,  il  voyait  sa  famille  sans  in- 
flueiice  ei  ses  plus  proches  parants  dans  les 


HAP.  U. 

fers;  il  mit  tout  en  oswn  pour  leur  rendre 
la  liberté.  Ce  ne  fot  qu'à  rinieroession  de 
Castraecto  Castracani  qu'on  la  leur  accorda» 

mais  avec  rinjonciion  de  se  rendre  en  Tos- 
cane pour  y  attendre  l'empereur.  Pendant 
son  séjour  dans  l'Italie  centrale  il  tomba  ma- 
lade et  mourut  bientôt  après  (le  6  août 
1328)  (1). 


S  UI4-JMf«'4lafliorf  d'hamac  1389). 


Au  moment  m^mc  où  Galear-zo  mourut, 
Louis  éprouvait  de  {grands  embarras  {hcu- 
niaires,  elles  trois  Visconti,  Marco ,  Gio- 
vanni et  Aixone ,  (|ui  se  trouTiûent  en  Tos- 
cane, surent  tirer  tout  le  parti  possible  de 
cette  circonstance;  Asione  devint  vicaire 
impérial  pour  la  somme  de  60»000  flo- 
rins. Giovanni  obtint  également  par  l'en- 
tremise de  l'empereur  le  chapeau  de  cardi- 
nal ,  l'évéché  de  Milan ,  et  fut  nommé  légat 
du  pape  dans  la  Lombardie;  Marco  de- 
meura près  dv  roi  en  Toscane  (1).  Le  gou- 
Ternenr  técemmeot  nommé  par  remperenr» 
on  pintût  le  président  résigna  sa  place  en 
recevant  de  l'argent  en  compensation.  Les 
nouvelles  dif^inités  d'Azzone  et  de  (liovanni 
furent  généralement  reconnues  à  Milan. 

Cependant  il  n'échappa  pas  à  ces  deux 
seigneors  cooibiea  leor  position  était  pré- 
caire. La  puissance  de  Lonis  de  Bavière  te- 
nait à  des  circonstances  foriniles  indépen- 
dantes de  sa  volonté,  et  qui  le  gonvemaient 


n  ayant  rien  à  espérer  de  lui ,  donna  son  adhé- 
»on  iPietroda  Corvara.  La  miyeure  partie  de 
l'onlre  des  franciscains,  tout  la  pard  gibelin, 
rAllemagnc  ot  la  ville  de  Rome,  se  déclarèrent 
pour  lui.  Anonymi  Ilali  Misioria, 

(1)  Corio  prétend  qu'il  ftit  retenu  comme  ga- 
rantie de  la  aonone  promii e.  SU  w  fende  inr  les 
parolos  d(;  Moripia ,  il  a  mal  compris  cet  auteur, 
car  Morigia  ne  dit  i»;is  (pie  l'empereur  retint 
Marco  comme  garaitiic  des  paiements,  mais 
que  6dni*ei  s'était  constitué  conune  otage  des 
soounei  dues  à  certalms  troupes  révoilées  au 
serrice  de  l'empereur. 


bien  plus  qu'elles  n'en  étaient  gouvernées. 
Toutefois  son  influence  maintenait  le  pape 
schismatique  ;  il  était  donc  de  la  bonne  po- 
litique  de  80  rapprocher  de  ce  pontife  à 
temps,  afin  de  s'assurer  de  sa  protection, 
dans  un  cas  éventuel.  Les  marquis  d'Esle^ 
parents  des  Visconti  par  la  niéro  d' Azzone, 
avaient  déjà  pris  ce  parii  et  leur  rendirent 
de  grands  ser\ices  par  leur  médiation.  L'no 
réconciliation  avec  les  Guelfes,  sous  la  con- 
dition que  ce  parti  reconnaîtrait  Anone 
comme  vicaire  royal  et  Giovanni  comme 
archevêque,  était  en  outre  le  meilleur  moyen 
de  se  maintenir  dans  ces  dignités  sans 
payer  un  denier  des  arrérages  dûs  à  l'empe- 
reur. Le  retard  ap[)orté  à  ces  paiements  (ut 
aussi  ce  qui  éveilla  l'attention  de  Louis  sur 
la  conduite  des  cheft  mUanais.  Ses  soupçons 
sur  les  intentions  hostiles  des  Visconti  se 
changèrent  en  certitude  en  apprenant  la  dé- 
fection d'une  partie  des  troupes  alleauuidesr 
qui  passèrent  sous  les  drapeaux  d'Azzone. 
Pour  surcroît  de  désappointement  l'assem- 
blée des  chefs  gibelins,  convoquée  par 
Louis  à  Marcheria  au  mois  d'avril  1329 , 
se  montra  peu  fevorable  à  ses  intentions  ;  il 
ne  sut  comprendre  ni  les  hommes  ni  les 

(1)  Kosraini,  I.  c,  p.  428.  Corio,  1.  c, 
p.  905  :  «  Fn  Galeatio  principe  belllcessissimo  e 
forte ,  di  médiocre  statura  e  buona  carnosità ,  di 
color  bianco  et  rubicondo ,  con  la  facin  roiomln, 
piu che  qualunque  altro  vivesse  libérale,  magni- 
fleofaiferdonieconviti,  non  pauroso  d'aleuna 
contrariété,  de  grandissime  consiglio  e  rare 
pariatore,  ma  fecendo.  a 
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choses  en  Italie  el  inspira  un  éloigoemeat 
universel  (1). 

AixoDe  se  montra  bieoiAt  ouvertemeot 
iKMtile  ;  il  prit  les  armes  et  expulsa  le  gou- 
Teroenr  Unpfoial  da  château  et  de  la  ville 
de  Monza  (2)  ;  Louis  accourut  sur  les  lieux. 
Lodi  lui  avait  fermé  ses  perles  (3);  mais 
il  trouva  accès  dans  la  ciiadelle  de  Monza 
et  de  là  dirigea  ses  attaques  contre  la  ville, 
ce  fut  sans  succès.  De  ncmveaus  renforts 
grossirent  insensiblement  ramée  impériale , 
et  bien  qu'il  ne  pût  se  rendre  maître  de 
Monza  il  marcha  contre  IMilan  môme.  Les 
chefs  gibelins  qui  s'étaient  flattés  d'obtenir 
la  faveur  s[)éciale  de  Louis  et  de  lui  voir 
prendre  des  mesures  décisives  pour  la  des- 
truction de  leurs  adversaires,  le  voyant 
toujours  persister  dans  son  système  tempo- 
risateur également  hostile  à  tous  les  partis , 
roni[>ircnt  brusquement  avec  lui  à  l'excep- 
tion de  Can  délia  Scala(  »)»  cl  môme  celui-ci 
hésita  à  demeurer  son  unique  adhérent 
en  Italie.  Les  Viscoiiii  profilèrent  de  cette 
crise  alarmante  pour  Louis,  et  lui  firent 
des  propositions  de  paix  Cfull  accepta  avec 
joie  (6).  Il  partit  de  Milan  pour  se  rendre 

(1)  Rovelli,  Sloria  di  Como ,  vol.  II,  p.  287. 

(2)  Rosmini ,  1.  c. ,  vol.  ii ,  p.  9. 

(3)  Gualvaneus  de  la  Flanuua,  ap.  Murât., 
Ser. ,  vol.  xn ,  p.  1001. 

(4)  Comme  Louis  ne  put  mettre  ces  projets  à 
exécution  par  la  violence,  faute  de  moyons 
cl  surtout  d'argent ,  du  moins  lu  où  il  a  uvail  af- 
iaire  qu'aux  Guelfes ,  il  suivit  les  errements  des 
précédents  rois  d'Iudic,  c'csi-à  dire  qu'il  ac- 
corda des  pnviit  fît's  et  des  immunités  aux  petits 
oints  soumis  à  l'autorité  impériale,  aux  dépens 
des  pouvoirs  constitués,  mCroe  gibelins:  «Non 
persoavirlù  gli  nemici  viocet,  ansi  per  de- 
BSri  i  sudditi  dell'  emperio  libcrava.  » 

(5)  Corio,  1.  r.,  j).  207  :  «  ('on  Azzo  Visconte 
si  conveue,  mediaule  una  poca  quaulità  di  de- 
nari,  dicoofermarlo  nel  vlcarioto»  edi  lasclsre 
Pimpresa,  restiiuendogU  il  castel  dî  Monzac  cosi 
levalo  l'esercito  dcl  niese  d'njroslo  se  n'audô  ù 
Pavia.  «  On  avait  stipule  12,tXX)  florins  immé- 
diatement, et  1,000  chaque  mois  tant  que  Louis 
resterait  en  Italie.  Voir  l'acte  latin  dans  Gorio, 
L  c.»  p.  SOI,  ci  Morieis,  I.  c.  1198  sq. 
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à  Pavie,  et  après  un  court  séjour  dans  cette 
ville  il  retourna  en  Allemagne  (1). 

Marco  degli  Yisconti  avait  été»  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  relena  comme 
garanties  des  arréragea  que  Louis  devait  à 
quelques  troupes  allemandes ,  et  qui  de- 
vaient être  [lavées  avec  les  sommes  pro- 
mises par  les  Visconli.  Mais  dés  qu'il  cut^ 
quitté  l'Italie,  ces  soldats  mirent  leur  pri- 
sonniw  en  liberté,  le  proclamèrent  leur  gé- 
néral, et  s'emparèrent  sooa  ses  ordres  de 
Lucques  etdoFise.  Us  essayèrent  de  ven- 
dre Lucques  pour  rentrer  aitisi  dans  leur 
solde,  el  envoyèrent  à  cet  effet  Marco  à  Flo- 
rence. Celui-ci  ayant  échoué  ne  se  sentit 
nullement  disposé  à  rejoindre  ce  ramassis 
d'aventuriers,  et  se  rendit  directement  à 
Milan  oà  il  arriva  an  mois  d'août  1329.  Ses 
parents  le  reçurent  avec  la  plue  grande  joie  ; 
mais  il  leur  reprocba  amèrement  de  l'avoir 
laissé  lan{;uir  si  lon(j-temps  parmi  ces  misé- 
rables vagabonds  pour  épargner  un  peu 
d'argent. 

La  répnution  miBlalre  de  Marco  édifisait 
celle  de  tons  les  nôtres  'Visconti  ;  il  commen- 

çait  alors  aussi  à  vivre  avec  une  splendeur 

pn'ncière,  à  s'environner  de  partisans  et 
d'amis  ,  en  tin  mot  il  se  conduisait  de  ma- 
nière à  donner  des  inquiétudes  aux  î;nuv(«r- 
nants.  Aussi  le  trouva-t-on  étranglé  uu  ma- 
tin dans  sa  diambre  (2) . 


(1)  Avant  de  retourner  en  Allemagne,  il  se 
rendit  aussi  à  Parme.  Cette  ville  appartient  au 
parti  gibelin  depuis  cette  époque.  A1I5.  Storùt 
di  Parma ,  vnl.  iv,  p.  iîGG.— Louis  nomma  Mar- 
silio  de'  Kossi  vicaire  royal,  et  envoya  son  frère 
Pietro  de'  Rossi  à  Reggio,  avec  le  mi^me  titre. 
Les  Rossi  étant  les  ennemis  jurés  des  Corregi , 
depuis  que  Ghibcrto  da  Corrcgio  avait  eu  le 
gouverncnioTit  de  Parme,  ces  derniers  quittè- 
rent en  conséquence  immédiatement  la  ville ,  et 
se  retirèrent  dsns  les  forts  de  Cdlechio,  Riviano 
et  Segalara.  Jamais  il  n'y  eut  depuis  une  récon- 
ciliation durable  cotre  cm  deux  Aimilles.  Attb, 

Storia  di  Parma. 

(2j  Les  auteurs  varient  sur  Ja  niinirc  de  sa 
mort.  Les  nos  préiendeot  qnlt  so  précipita 
par  une  fenéire;  les  autres  qu'il  nu  d'abord 
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050  '  LIV.  VI, 

Les  iié{;ociaiion8  avec  lo  pape  Jean  XX  il 
cootmiudenl  tongoun  eielles  amenèrent  enfin 
la  révocation  de  ranadièroe  lancé  contre  lea 
Visconti,  ainsi  que  de  Tinterdit contre  Milan. 
Toutefois  Giovanni  ne  fut  pas  reconnu  com- 
me archevêque  de  Milan,  mais  seulement 
comme  évêque  do  Novara.  Bientôt  après 
Azzone  abdiqua  le  litre  de  vicaire  impérial 
pour  prendre  celai  de  vicaire  pontifical ,  di- 
gnité qoi  ne  Inifiit  oonftrée  tontefoia  que 
pour  nn  an  ;  maia  il  snt  ai  bien  meure  à 
profit  ce  temps  qu'il  fut  de  nouveau  nom  - 
nié  soif^nour  de  Milan  le  IV  mars  VVM). 
Peu  de  temps  après ,  il  épousa  la  i oiiiiesse 
Catherine  do  Savoie.  Nicolas  Y,  rejeté  du 
font  1^  monde,  tAcha  d'adoucir  Jean XXII 
par  lea  démarchée  lea  phu  humiliantea  et 
mourut  enfin  dans  les  cachots  d'Avifjnon. 

Les  villes  déchirées  par  les  fitrtions  guelfe 
et  {pbeline  cherchèrent  do  nouveau  un  ap- 
pui auprès  d'un  priai  e  alicniaud ,  Jean  de 
Luxembourg];,  roi  do  Jiohéme  dont  on  ne 
croyait  paa  avoir  à  redouter  la  violence, 
parce  qu'il  était  en  dehora  de  tons  lea  partie 
et  paraiaiait  aeni  capable  de  aanver  de  leur 
fureur;  maia  aea  efforts  n'eurent  d'autre 
résultat  que  d'aflînmir  et  de  consolider  les 
dissensions. 

Comme  les  autres  villes,  Brescia  était 
depuis  long-temps  partagée  entre  lea  den 
fectiona  guelfe  et  gibeline.  Toutefoia  le  pre- 
mier de  ces  deux  partis  avait  la  prépondé- 
rance depuis  quelques  années  ;  Robert  de 
Naples  était  reconnu  comme  scif^neur  de  la 
ville,  et  tous  ceux  qui  s'étaient  nmntrés  Gi- 
belins ardents,  avaient  été  chassés.  Ces  der- 
irfmeapéraieat  rentrer  dana  leurs  foyers,  en 
partie  par  le  aeconra  des  Viaoonti,  en  partie 
par  celui  dea  délia  Scala.  En  effet  le  départ 

étranglé ,  puis  jeté  par  la  fenêtre  pour  donner  le 
change  sur  le  genre  de  sa  mort.  Rosmini ,  1.  c. , 
p.  13.  Corio  raconte  ce  feit  d'une  manière  plus 
patliétif|ue.lIareo,  selon  lui,  trahi  par  sa  belle 
ma1lro<5So ,  l'anmil  fait  noyer  dans  le  fossé  du 
fort  de  Husalc.  Mais  sua  autour  survivant  à  sa 
vengeance,  il  errait  en  proie  au  plus  violent 
désespoir,  lonqu*on  Tétouffa  dans  le  palais 
d*Aisone  et  qu'on  le  jeta  dans  la  rue. 


CHAP.  IL 

de  Louis  ayant  para  calmer  lea  eapriu  en 
Italie ,  lea  deux  chefe  gibelina,  Azione  degU 

Visconti  à  Milan,  et  Mastino  délia  Scala 
qui  avait  succédé  à  son  onclë  Can  dans  le 
gouvernement  do  Vérone,  sonf;èrent  sé- 
rieusement à  accéder  aux  demandes  qu'on 
leur  avait  faites  de  ramener  les  Gibeiius  à 
Breacia  et  de  a*empanr  de  la  aeigneurie. 
Déjà  Maatino  avait  o^rché  contre  Breada 
dont  les  habitants  ,  parfont  environnée  de 
populations  dévouées  aux  Git>elin8  et 
n'ayant  par  conséquent  aucun  secours  à  es- 
[(érerde  Naples,  se  virent  placés  dans  la  i>o- 
siiion  la  plus  critique.  Dans  cette  extréuiiié 
ils  réaoluraiit  tom-è-eonp  d'appeler  i  leur 
aeconra  le  rai  Jean  de  Bobéme ,  qui  ae  tron- 
vait  alors  dans  le  voisinage  à  roecaiion 
d'une  alliance  qu'il  venait  de  contracter 
avec  le  duc  de  Carinthie.  Dès  qu'on  lui 
eut  offert  la  sei(jneurie  ,  il  l'accepta  et  fil 
savoir  à  Mastino  qu'il  eût  à  cesser  louie 
hostilité  contre  une  ville  qoi  lui  appartenait. 
Avec  le  conaentement  de  Jean  aux  propod- 
tions  des  Breiciatta  nrrivèrent  troia  cents 
cavaKera  allemands.  Maaiiiio»  trompé  daas 
tous  ses  projets,  n'osa  pas  braver  le  roi  et 
li'va  le  siège.  Ce  dernier  tii  son  entrée  triom- 
phale lo  31  décembre  1330.  Grâce  à  ses 
soins  les  Gibelins  proscrits  rentrèreui  à 
Breacia  déa  le  commencement  de  Fannéa 
auivante»  et  il  opéra  entre  toua  lea  partie  naa 
réconciliation  {]énéra1e. 

La  trarupiilliié  et  la  concorde  que  sa  pré- 
sence av;iit  ramenées  à  IJrescia,  et  que  Loui'» 
de  itavière  avec  toute  sou  autorité  i  i  st  s 
moyens  violents  n'avait  jamais  pu  obtenir 
dana  lea  villea  italiennea ,  parurent  d'autant 
plua  agréablea  ans  popidationa  environ- 
nantes que  Jean  n'avait  aucun  droit  de  com- 
mander et  qu'il  ne  devait  qu'à  ses  cpialilés 
personnelles  Thommaj^e  qu'on  voulait  bien 
lui  reiulre.  Presque  toutes  les  villes  de  la 
Haute- Italie  lui  oflrircnt  la  sei{;neurie.  Le 
1 2  janvier  Bergame  ae  soumit  à  son  autorité, 
le  S6  Grema  le  reconnut  également»  et  cet 
exemple  fut  Uentôt  auivi  de  Pavie ,  Vercelli, 
Novara,  sans  qu'il  eût  fait  la  moindre  dêmar^ 
cfae  pour  lea  porter  à  cette  démonairaiion* 
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Au  mois  de  mars  il  fit  son  entrée  à  Parmo , 
dont  les  lja')itants  conforèreiU  la  seigneurie 
à  lui  el  à  ses  dosccndanis.  Les  Correggi  fu  • 
rent  rappelés  (1);  Heggio  et  Modène  ne  Car- 
dèr«at  pu  i  niivre  l'eiemple  de  Panne , 
ainsi  que  Crémone  ;  la  ville  de  Loeques  mômo 
se  joignit  à  oetie  oonvelle  confédération  , 
fwur  y  trouver  un  appui  contre  Florence. 
Azzone  se  comporta  vis-à-vis  de  Jean  abso- 
lument comme  envers  un  roi  des  Romains  ; 
en  effet  le  bruit  se  répandit  que  ses  plans 
éiaieni  ooorortés  aTOC  le  pape ,  et  cette  opi- 
nion donnait,  ans  yens  des  Ualienf ,  une 
valeur  de  ploa  am  actes  de  Jean.  Az/ono  le 
fil  proclamer  seigneur  do  Milan  en  1331  , 
mais  conserva  tout  son  pouvoir  comme  son 
vicaire.  Ainsi  muni  contre  toute  éventualité, 
il  attendit  patiemment  la  fin  do  régne  dn  doc 
de  Loiembonrg ,  qui  ne  pouvait  tarder ,  va 
réiat  des  choses  en  Italie. 

Elle  ne  pouvait  manquer  d'arriver,  dès 
que  Jean  deviendrait  homme  de  parti  ,  ou 
voudrait  employer  le  pouvoir  qui  lui  était  1 
confié  dans  des  intérêts  allemands.  Il  est  j 
vrai  qu'il  ne  se  prononça  ni  en  faveur  de 
ron  ni  en  faveur  de  l'autre  des  partis,  et 
qo*il  chercha  à  tenir  la  balance  entre  les 
Gibelins  et  les  Guelfes  ;  mais  en  laissant  les 
chefs  de  ces  factions  h  la  léto  des  affaires  ,  il 
indisposa  la  bourgeoisie,  à  laquelle  il  devait 
spécialement  son  élévation  ,  et  qui  avait 
compté  sur  sa  protection  contre  l'arrogance 
de  la  noblesse.  Tel  éuii  l'état  des  choses  à 
Reegio  et  à  Iffodène.  Partout  Jean  fit  élever 
dctchàteaux-forts,  qui  parurent  ani citoyens 
autant  de  citadelles  menaçantes  pour  leur 
liberté;  il  forma  pour  ses  chevaliers  des  éta- 
blissements en  biens-fonds  qu'il  retrancha 
du  territoire  des  villes,  et  qu'il  leur  confia  en 


(I)  Ghibcrio  da  Corrcgpo  avait  déjà  été  ex- 
pulsé de  Parnic  en  1316.  Affo,  Sloria  di  Parma, 
Tol.  IV,  p.  a03,  et  Morig^a,  Ckrw.,  I.  c, 
p.  f lis.  Il  mourut  tu  cbAtcau  de  Nuovo  en 
1321.  Ce  sont  Giovanni  Quirico  di  S.  Vitale  cl 
Rolando  de'  llo^si  qui  le  contraignirent  à  émi- 
grer.  Isloria  di  Panna,  Mural.,  vol.  XII, 
p.  193, 
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'  fiefs;  ses  soldats  offensèrent  par  leur  inso- 
lence ,  SCS  fonctionnaires  alleniands  par  leur 
sévériic  ;  enfin,  si  lesccniniciKcmcnts  avaient 
été  lîivorables  à  Jean ,  l'aniipathie  des  deux 
nations  ne  tarda  pas  à  se  montrer ,  et  Az- 
zone avait  compté  sur  ce  résultat. 

Dans  son  désir  de  se  mettre  bien  avec  tous 
les  partis,  Jean  eut  une  entrevue  avec  le  légat 
du  pape;  et  malj^ré  le  voile  dont  on  chercha 
à  couvrir  ces  négociations,  il  en  perça  assez 
pour  éveiller  des  soupçons.  Au  milieu  du 
méconientement  toujours  croissant  qu'inspi- 
rait  sa  conduite,  qui  trahissait  évidemment 
le  dessein  de  fonder  un  royaume  allemand 
en  Italie,  il  était  de  la  plus  haute  imprudence 
de  laisser  son  fils  comme  vicaire  de  Milan  , 
sous  la  tuieHc  du  comte  Louis  de  Savoie,  et 
de  se  rendre  on  personne  auprès  du  paite ,  ù 
Avignon.  La  désaffiection  ne  s'arrêta  pas  A 
la  bourgeoisie  ;  elle  gagna  également  les 
chefs ,  qui  crurent  voir  dans  cette  entrevue 
du  sain'.-pére  et  du  roi  un  rapprochement 
d'intérêt  no  tendant  à  rien  moins  qu'à  leur 
ruine  ,  et  décelant  un  plan  bien  concerié 
de  partager  entre  eux  toute  la  Ilautc-ltalic, 
et  d'opprimer  de  concert  la  noblesse  et  les 
villes.  Les  chcfîi  de  parti  firent  taire  aussitôt 
leurs  animo^iés  particulières ,  pour  se  réu- 
nir contre  l'ennemi  commun  ,  et  ils  s'asscm* 
b'èrent  à  Castelbalda ,  dans  le  Véronais , 
le  8  aoiH  1332  ;  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive y  fui  conclue  entre  Azzone  degli  Vis- 
contî ,  Mastino  délia  Scala  ,  Lodovico  da 
Gonzaga ,  seigneur  de  Mantoue  (1) ,  et  le 

(I)  La  maison  dcGonzaga  était  uncdeccsla- 
milU  s  de  capilani  de  Manlouc  qui,  profitant  des 
dissensions  uccasionécs  par  les  prétentions  riva- 
les qni  se  disputaient  la  seigneorie  de  Mantoue, 
étalent  parvenues  à  convertir  le  droit  de  bail- 
liage, qu'elles  tenaient  à  titre  de  fief,  en  un  pri- 
vilège héréditaire,  el  à  se  placer  par  là  au  ni- 
veau de  U  noMesie  impériale.  Or«  pendant  les 
premières  années  dn  xrr*  iriicle,  les  Bnooa- 
cossi  gouvernèrent  Mantoue  jusqu'à  l'époque 
où  Franccsco  de  Buonacossi  essaya  do  séduire  la 
femme  de  Filippioo  da  Gonzaga ,  douée  d'une 
graodebeanté.  La  haine  qni  eKisiaiidéii  contre 
cette  maison  prit  dès  lors  un  caractère  plus  dé* 
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imrquis  d'Esto  ;  les  Florentins  et  le  roi  de 
Naplos  adhérèrent  bientôt  à  celte  ligue. 
D'après  ce  traité  ,  on  avait  parta(jé  tous  les 
paya  soumis  à  Jean  entre  les  divera  mem- 
bres de  la  GonliédérattOD  •  et  on  aesi^piaii  ao 
Viflconii  de  Milan  les  villes  ét  Bergame , 
Crémone  et  Plaisance.  Dès  lo  37  septembre , 
l^rgame  était  en  son  pouvoir  ;  la  {jarnison 
allemande  fut  contrainte  d'évacuer  la  ville. 
Mais  en  en  prenant  possession  ,  Azzono 
ado])la  une  ligne  do  conduite  différente  de 
celle  de  deBa  Scala,  tat  la  présence  à  Bras- 
da,  même  arant  la  formation  de  la  ligne,  en 
juin  1 832 ,  lut  le  signal  de  la  desimction  des 
Gibelins.  Azzone  se  tint  en  dehors  de  toas 
les  partis.  Peu  de  temps  après,  Pizzighcttone 
lit  sa  soumission,  qui  fut  bientôt  suivie  de 
celle  do  i'avie,  grâce  à  i'iniluencc  des  délia 
Beccaria.  La  garnison  do  fort  de  oetto  der- 
nière ville  coniinoa  cependant  encore  à  se 
défendre  (I). 

En  i^prenant  les  dangers  qni  menaçaient 
sa  puissance  ,  le  roi  de  Bohème  accourut  du 
raidi  de  la  France  à  la  tète  de  huit  cents  ca- 
valiers. Do  Parme  y  où  il  s'était  d'abord 
reodu»  il  marcLa  contre  Pavie  pour  ravitail- 
ler le  fort  ;  mais  ayant  échoué,  il  se  dirigea 
sur  Berfame,  et  la  garnison  se  tendit.  Ai- 
lone  oonftra  la  seigneurie  de  Pavie  aoi  Bec- 
caria »  ne  se  résenrant  qne  la  suprême  pnis> 
sancc  -2t . 

Après  avoir  dévasté  le  pays  et  levé  des 
contributions  dans  le  Milanais ,  Jean  conclut 
nn  armistice  aveo  la  ligue ,  et  se  retire  dans 


lenniné.  Seeendés  par  les  délia  Scata»  les  Goo- 

zaga  rcnvcrsÎTcnt  la  puissance  des  Bnonarossi. 
Lodovico  da  (ionzaga  devint  seigneur  de  la  ville. 
Passerino  périt  dans  ic  combat  ;  ses  fils  cl  ses  ne- 
veu menrorent  de  tsim  dans  les  eaehots  par 
«rdre  de  Pic  de  la  Miraodolek  qni  se  vengea 
ainsi  du  meurtre  de  son  père. 

(1)  Hosmini,  I.  c,  p.  19. 

(2)  Ce  pays  resti  long-tcinps  le  diéstre  de  la 
Inue.  Panne  était  destinée  ans  ddla  Scals; 
Reggio  aux  da  (lonzapa,  et  Modène  aux  d'Esté. 
L'armée  de  la  ligue  lui  battue  dans  une  action 
près  de  Ucggio  par  le  prince  Charles,  avec  le- 
quel se  trouvaient  les  FogUani  de  Reggio ,  les 
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l'Italie  centrale.  A  Bologne,  une  réunion  etit 
lieu  entre  lui  et  le  légat  du  pape ,  à  la  suite 
de  laquelle  ils  signèrent  une  alliance  offen- 
sive et  défensive.  A  la  faveur  de  ces  appa- 
rences menaçantes,  Jean  armeha  à  ces  sujets 
des  sommes  anes  considérÉUes.  Muni  du 
fruit  de  ses  spoliations ,  il  n'attendit  paa 
seulement  le  terme  de  l'armistice  ,  et  te- 
tourna  avec  son  fils  Charles  en  Alloma[»nc  , 
laissant  aux  villes  italiennes  le  soin  de  s.'  ti- 
rer des  embarras  financiers  dans  lesquels  il 
les  avait  plongées. 

Cette  iMNiteose  retraite  ouvrit  tes  yeux  aux 
habitants  des  villes  soumises  à  son  antorilé. 
Ils  se  virent  forcés  de  redierchcr  la  pitHeo* 
lion  d'un  autre,  et  tous  jetèrent  les  veux  sur 
Azzone ,  dont  la  modération  était  univers^' 
lemenl  reconnue,  et  qui  ne  penchait  exclu- 
sivement vers  auonn  parti.  TerceiH  phi 
rinitiative,  et  le  proclama  signore  en 
mars  133&.  Bientôt  après  Aaione  prit  Cré- 
mone à  la  téie  d'une  armée  de  la  ligue  fone 
do  trente  mille  hommes,  en  forçant  le  gouver- 
neur du  roi  Jean  ,  Ponzino  de'  l'onzi-ii  .  à  se 
rendre  [en  juillet  1334)  ;  Como  se  soumit 
également  à  son  autorité.  Francfaino  Itusca 
de*  Rnsconi,  Gibelin  décidé,  avait  été  nommé 
par  l'empereur  Louis  vicaire  de  Como.  La 
sévérité  de  son  administration  l'avait  fait 
détester  par  la  ville ,  autant  qu'il  était  haï 
des  >'iscoiiii  pour  les  sourdes  menées  dont 
il  se  rendait  coupable  envers  eux.  Il  ajouta 
à  cette  désaffection  en  refusant  de  reconal- 
tre  révéqne  Beuedetio  da  Osinago ,  que 
Jean  XXII  avait  nommé  i  cette  dignité.  Il  la 
conféra  au  contraire,  de  son  autorité  pri- 
vée ,  mais  avec  l'assentiment  du  clergé  de 
Como  ,  à  Valeriano  de'  Uusconi ,  et  fil  con- 
firmer cette  nomioaiton  par  l'empereur  (1). 

Pli  de  Modùnc,  les  Rossi  de  Parme»  et  Ardl* 
gerio  d'Enzola.  Ce  nVsl  pas  ici  le  lion  d'èuumé* 
rer  toutes  les  vit  issiiudos  «lo  t  es  petites  expédi- 
tions. Au  mois  de  juin  1333,  l'arme  tomba  au 
pouvoir  des  délia  Scsb,  et  au  mois  de  juillet  de 
ta  même  année  les  Gonssgaprinnt  possession 

de  Rocïio. 

U)  UovelU,  Storfo  di  Como,  vol.  ii,  p.  2»^ 
Valerisno  était  frère  de  Francbino^ 
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LE  KÈr.NE  DE  LA  MAISON 
Eli  conséquence  l'évéque  nommé  par  le 
pape  marcha  avec  une  armée  formidable 
oontre  Como  ;  et  Uusconi,  se  voyant  tban- 
donné  par  Anone,  se  ramlit  i  Vérone  pour 
denuuider  tnislaiice  A  Uutino.  Celui-ci 
envoya  des  troupes;  nais  Âzzone  arrêta 
leur  marche,  et  le  seigneur  de  Cumo  ne  vit 
d'autre  moyen  de  salut  que  d'abdiquer 
en  faveur  d' Azzone  (1) ,  et  de  stipuler  en 
échange  la  possession  de  Bellinzona  (2) .  Le 
S5  juillet  1835,  Asone  fit  son  entrée  aoleo- 
neUe  à  Codo,  et  rétablit  révéqne-légatdans 
sonaotorité. 

La  soumission  de  Como  fut  bientôt  suivie 
de  celle  de  Lodi.  Il  y  avait  dans  cette  der- 
nière ville  un  meunier  qui  s'était  tellement 
distingué  par  sa  bravoure  daoa  la  lutte  con- 
tre Snno  et  Jaoopode*  Vistarini  lois  de  leur 
doaiination  à  Lodi,  qu'il  se  fit  enfin  A  la 
téte  d'une  partie  de  leur  propre  gardOé  U 
profita  de  cette  position  favorable  pour 
étendre  son  influence  dans  la  ville  et  au-de- 
hors.  Mais  Suzzo  ayant  séduit  une  nièce  de 
Pielro  Thomacoldo  (c'était  le  nom  du  meu- 
nier (3)»  jeune  fille  vouée  an  dotire,  ce  dep> 
nier  sentit  tonales  bienfiits  précédents  étoof- 
Câs  par  la  haine  que  cet  acte  lui  inspirait.  Il 
parvint  A  gagner  des  soldats ,  et  appelant  le 
peuple  au\  armes,  il  jeta  dans  les  fers  la 
plus  grande  partie  des  membres  de  cette  fa- 
mille. Après  les  avoir  mis  à  la  torture ,  il  les 
fit  mourir  de  faim  [k].  Il  s'arrogea  le  titre 
de  seigneur  de  la  ville  »  et  fit  savoir  A  Goil* 
lanme  deMontfort,  alors  président  impérial  A 
UilaOy  qu'il  n'avait  renversé  les  Yisiarini  que 
pour  détruire  leur  projet  de  faire  tomber  la 
ville  entre  les  mains  du  légat.  Son  gouverne- 


il)  Flamma,  1,  c,  p.  1013. 
(9)  M  origla,  I.  e.,  p.  1168. 

(3)  Rosmini  le  nomme  Frcmacoido,  ainsi  que 
Morigia.  Corio  copie  presque  Ultéralement  ce 
dernier. 

(4)  Corio.  1.  c,  p.  SM  !  «Psrve  queita  cota 

corne  gludicio  divine,  concio  fosse,  che  I  due 
principi  (  Sucino  e  Giacobo)  mai  non  Imprigio- 
navano  alcuno,  cbc  rilasciassero,  e  molli  ha- 
veano  lalti  morir  di  famé,  allcgividossi  d'udire 
fli  Incarcentl  lasMsni.  ft 
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ment,  qui  dura  de  l.'li^S  jusqu'à  1335,  ne  fut 
cependant  pas  plus  doux  que  celui  des  Vis- 
tarini. Les  sollicitations  secrètes  des  habi- 
untsde  Lodi  A  Aasonedevinient  de  pins  en 
pins  pressanlee;  il  se  rendit  A  leurs  vœux; 
on  lui  ouvrit  les  portes»  et  Thomacoldo  fut 
arrêté.  Plus  de  trois  mille  habitants  chas- 
sés par  ce  dernier  rentrèrent  dans  leurs 
foyers  (1) ,  et  Azzone  fut  proclamé  seigneur. 
Crema  suivit  aussitôt  son  exemple. 

Azsone  avait  hésité  jusqoe-Ift  A  é^enqiarer 
de  Plaisance,  bien  que  eeiie  ville  lui  fiAt 
tombée  en  partage  en  vertu  des  siipulationB 
de  la  ligue;  il  craignait  d'irriter  le  pape: 
cette  cité  était  au  nombre  de  celles  sur  les- 
quelles le  légat  comptait  le  plus.  Quoique 
les  commotions  politiques  eussent  retenti 
jusqu'A  Bologne,  et  que  le  pouvoir  tem- 
porel du  saint-père  ffÂt  fortement  ébranlé 
dans  toute  la  Unite-Iialie,  Azzone  ne  vou- 
lut point  entrer  en  hostilité  avec  Plaisance. 
Il  préféra  soutenir  les  prétentions  de  Fran- 
cesco  Scotto ,  fils  d'Alberto  ,  autrefois  gou- 
verneur de  cette  ville  ;  il  lui  était  facile  do 
prendre  ensnileratiilnde  qoiloi  conviendrait 
le  mieux  vis-A-vis  de  ce  dernier.  Franeeseo 
s'empara  de  Plaisance  et  en  expulsa  la  bniillé 
la  plus  puissante ,  les  Landi  (en  1335,  au  mois 
d'août'.  Il  paraîtrait  qu' Azzone  n'accorda 
sa  coopération  que  sous  la  condition  d'être 
reconnu  chef  suprême  ;  sur  le  refus  de  Fran- 
eeseo de  souscrire  à  cette  clause,  Azzone  prit 
les  annes  et  s'empara  de  Plaisance  an  prin- 
temps  de  Pannée  1886  (t). 

Les  prétentions  rivales  qui  se  disputaient 
Lucqucs  à  cette  époque  donnèrent  une  nou- 
velle impulsion  à  l'esprit  de  conquête.  Sui- 
vant la  convention  de  la  li{;ue,  cette  dernière 
ville,  partie  intégrante  du  territoire  du  prince 
loxembourgeois,  devait  échoir  A  FloNnco. 
Pielio  ds^  Rossi,  gouverneur  institué  par  le 
roi  loan,  opposa  la  plus  opiniâtre  résis- 
tance ;  mais  la  ville  ayant  été  livrée  A  Mae- 
Uoo  délia  Scala.ealni-ci,  en  violation  du 


(I)  Flanma,  1.  c.,  p.  1014. 
(SQ  Plamgis»  L  c^  p.  1019. 
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iraiié,  la  conserva  pour  lui-même.  L'ambition 
démesurée  de  Mnsiino,  et  le  grand  pouvoir 
donl  iijouissait  déjà,  iercndaieiit  un  objet  de 
crainte  pour  tousses  voisins;  il  ne  devint 
donc  pas  difficile  attsFk»r«alin«d*tBtfitfier 
dTaotres  tUIm  dans  leurs  projets  drimiiiilier 
son  orgueil.  Anes^  toute  la  marche  véro- 
naiso  depuis  Vérone  jusqu'au  Frioul ,  y 
compris  Brescia  et  Parme ,  obéissaient  alors 
à  délia  Scala.  Dans  ses  rapports  avec  Ve- 
nise» il  se  permit  des  innovations  qui  lui 
suscitèrent  un  nouvel  ennemi.  Les  princes 
de  la  Haute-Iullefirent  cause  commune  avec 
Floreoctf  et  Venise»  et  il  sTensamt  eette 
guerre  dont  il  a  déjà  été  dit  mention  dans 
l'histoire  de  Venise,  Azzone  y  G'''6"«'>  I^res- 
da  (I)  ;  il  en  prit  possession  au  mois  d'oc- 
tobre 1337,  et  cette  ville  lui  resta  même 
après  la  paix  conclue  plus  lard. 

Depuis  que  les  Viseonti  étaient  redeveims 
maîtres  de  Milan  après  les  désastres  qu'ils 
avaient  éprouvés  sous  Louis,  leur  cousin 
LeoJrisio  avait  vécu  d'abord  dans  une  situa- 
tion subalterne,  puis  avait  quitté  la  ville  et  le 
territoire  de  Mitnn  pour  se  rendre  auprès  de 
Mastioo.  Celui-ci  ayant  licencié  le  plus  grand 
nombre  de  ses  troupes  mercenaires  alleman- 
des, Leodrisio  les  prit  à  son  service.  Il  as- 
sembla de  cette  sorte  deux  mille  cinq  cents 
cavaliers  et  plusieurs  milliers  de  fantassins, 
qu'il  nomma  la  compagnie  de  Saint-Georges. 
A  la  tôte  (le  ces  troupes  il  passa  l'Adda  au 
mois  de  février;  les  soldats  do  l'inalla  Ali- 
praodo,  chargés  de  la  déianse  de  la  rive  op- 
posée, se  débandèrent  à  son  approche,  et  il 
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pénétra  ainsi  jusqu'à  Lcgnano.  Comme  il 
avait  promis  à  ses  soldais  le  pillage  de  Milan, 
il  fut  joint  par  tous  ses  amis,  et  en  ouirc  par 
tous  les  aventuriers  avides  de  butin.  A/zone, 
retenu  par  lafoutte,  était  incapable  d'agir  en 
personne;  mais,  soutenu  par  les  villes  toI- 
aines  et  ses  propres  sujets ,  il  se  vit  bientôt 
en  état  d'assembler  une  armée  de  quatone 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  cinq 
cents  à  cheval,  à  la  tôte  de  laquelle  Lucchino 
marcha  contre  Leodrisio.  A  Hurabiago,  l'une 
des  colonnes  de  l'armée  de  Lucchino  fut  sur- 
prise et  mise  en  fuite.  Heureusement  celui-ci 
accourut  sur  les  lieux  asseï  à  temps  pour 
rétablir  l'ordre  et  arrêter  Fennemi;  mais 
après  un  combat  acharné  dans  lequel  un 
{^rand  nombre  de  ses  offiiiers  trouvèrent  la 
mort,  il  fut  fait  prisonnier.  La  bataille  pa- 
raissait perdue,  et  déjà  le  second  corps  d'ar- 
mée milanais  se  préparait  à  battre  en  re- 
traite, lorsque  le  comte  Ettoredi  Panigo,  à 
la  tête  d'une  légion  de  cavaliers  composée 
de  Savoyards  et  de  gens  du  marquisat  d'Esté, 
[larut  sur  le  champ  de  bataille  et  se  pré- 
cipita sur  les  soldats  de  Leodrisio  fati- 
gués d'un  si  long  combat.  On  dégagea  Luc- 
chino, et  Leodrisio  ainsi  que  ses  deux  fils 
Airent  faits  prisonniws  à  leur  tour.  Anone 
n'abusa  point  de  sa  Tictoire;  il  enferma 
Leodrisio  dans  la  forteresse  de  S.  Colom- 
bano,  mais  ses  soldats  furent  mis  en  liberté 
à  condition  de  ne  jamais  reparaître  sur  le 
territoire  de  Milan.  Azzone  ne  survécut 
pas  long -temps  à  M  triomphe;  il  mourut  le 
16  aoAt,  à  rèce  de  87  ans. 


S  IV.->- JMfu'A  la  mon  éê  Imeekino  (  1319). 


Après  la  mort  d'Anone,  les  Uilanals  élo^ 
r^ot  pour  seigneurs  ses  deux  oncles  Lucchino 

(1)  Je  suis  encore  Roimini  quant  à  l'ordre 
ehrooologiqae;  a  a  pour  lui  rsutorité  de  Flam- 
me. Selon  Morigia,  et  d'après  lai  Corio,  l'en- 
treprise do  I.t  ndrisio  devrait  être  placée  avant 
la  reddition  de  Brescia,  c'esl-à-dire  au  mois  de 
février. 


et  Giovanni.  On  n'avait  pas  Toatu  choisir  le 
premier  seul,  à  cause  de  ses  mœurs  dissolues 
et  de  son  penchant  à  l'injustice;  on  croyait 
neutraliser  ses  mauvaises  dispositions  en  lui 

donnant  son  frère  pour  collègue  ;  mais  ce 
dernier  ne  prit  aucune  part  active  aux  af- 
faires, et  lui  abandonna  l'exercice  du  pou- 
yiAr.  Cependant  Lucchino  congédia  ses  com* 
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pa^nons  de  débau»  hc  de  son  propre  mou- 
vement, et  se  fit  remarquer  par  son  austé- 
rité et  2>a  justice  plutôt  que  par  des  habi- 
UideB  oppofléM.  La  sivériiè  demn  admiois- 
UaiiiMi  loi  tmdtk  bMocoup  d'miMinis  par> 
mi  k8  fonciioniiairw»  et  ayant  en  Fimpru- 
dencede  traiter  avec  mépris  Franccsco  délia 
Pusterla,  qui  a{)partenail  à  l'une  des  plus 
nobles  familles,  après  avoir,  dit-on,  voulu  sé- 
duire sa  femme  Margbarita  degU  Visconii , 
il  donna  ainsi  un  clief  ani  mèconlents. 
Us  formèrent  le  complot  d'assassiner  Loo- 
chino  cl  Giovanni  et  d'élever  à  la  seigneurie 
les  iils  de  Sleffano  degli  Visconti ,  Matteo  , 
Bernabo  et  Tialea/zo.  La  conspiration  fut 
découverte  :  France^co  n'eut  (jue  le  temps 
de  rassembler  ses  plus  proches  parents  et  ce 
qa*il  avait  de  plus  précieux  pour  fuir  vers 
Avignon;  les  aatrea  conspirateurs  monro- 
rent  dans  les  tortures.  Franoesoo  même  ne 
tarda  |ias  à  tomber  entre  les  mains  de  Luc- 
chino.  I!  l'nuira  à  Pise  au  moyen  de  fausses 
letlrt-s  dans  les(juelles  Maslino  l'invitait  à 
venir  dans  cette  ville  ;  on  l'arrêta  lui  et  les 
siens,  et  ils  furent  livrés  à  Luechiao  qd  les 
fit  tous  décapiter  A  Milan  (1).  Matteo,  Ber- 
nabo  et  Galcano  traînèrent  lenrs  jours  dans 
l'exil. 

La  sévérité  que  Lucchino  déploya  en 
<  etle  ocosion  donna  à  son  administration 
une  autorité  dont  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs n'avait  joui ,  à  tel  poiqt  qu'on  ne 
le  crut  pas  indigne  de  la  seigneurie.  Les 
villes  d'Asii  et  de  Bobbio,  jnsqa'ici  soumises 
an  roi  di>  N;\|)Ies  '2),  mais  qui  n'en  étaient 
pas  moins  déchirées  par  des  factions,  se 
soumirent  à  Lucchino.  Benoît  XII,  qui  avait 
d'abord  donné  l'ordre  aux  frères  Visccmti 
de  restituer  CCS  deux  villes,  se  laissa  flédiir 
par  des  moti&  4fi  cupidité  et  par  les  rcpré- 


(l}Flamnia,L  c,  p.  1033.  Uorigia,  L 
p.  1176-1177. 
(2)  A  vrai  dire ,  Asti  avait  déjà  été  arrachée 

au  roi  par  Giovanni  de  Montferrat  à  Taide  des 
flibustiers  allemands  d("jà  mentintinès.  Flamma, 
L  c. ,  p.  1032.  De  ce  seigneur  la  ville  passa  aux 
Visconti. 
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senlaiions  de  ses  af;ents.  Non-«culement  il 
confirma  (iiovanni  dans  la  possession  d'Asii 
et  de  Bobbio ,  mais  il  les  nomma  même  ses 
vicaires  à  Milan  et  dans  d'antre*  villes. 
A  la  mort  de  Benoit  Tan  ISIS,  son  aoooee- 
seur  Clément  VI  alla  mémo  plus  loin.  Ri- 
cardo  étant  enfin  décédé,  il  confirma  Gio- 
vanni dej;!i  A'isionli  dans  la  dignité  d'ar» 
chevéque  do  Milan  ;le  17  juillet  13^2). 

A  Pavie  la  famille  délia  Beccaria  exerçait 
toujours  la  saignenrie  sous  la  snaeraimié 
des  Viseonti ,  mais  cette  snseraineté  n'était 
qu'un  vain  titre,  et  Lucdiino  demandait 
quelque  chose  de  mieux  ;  avec  les  honneurs 
il  désirait  aussi  le  pouvoir,  ^.es  Beccaria 
conçurent  des  soupçons  et  redoublèrent  leurs 
mesures  de  précaution  pour  préserver  la 
ville  de  toute  attaque.  Us  iovitèrent  en  se- 
fnH  l'empereur  Louis  à  se  rendre  de  mhi- 
veau  en  Italie  pour  détruire  le  pouvoir  exor- 
bitant des  Visconti  (ij .  Aussitôt  que  ces  sour- 
des menées  furent  connues  de  Lucchino,  il 
résolut  de  mettre  de  côté  toutes  i  èserves  ,  et 
de  s'emparer  de  vive  force  de  Pavic.  Les  l*a- 
vésansItarentleUement  effrayés  de  ses  pré* 
paratiCi  qu'ils  loi  livrèrent  la  ville  en  dépit 
des  Beccaria.  Lucchino  £t  démanteler  le 
château»  et  se  réserva  pour  l'avenir  la  no~ 
mination  du  podestat  et  des  premiers 
fonctionnaires  civils  ;  il  imposa  de  plus  la 
condition  onéreuse  de  pouvoir,  dans  tous  les 
temps,  loger  ses  soldsls  dans  la  ville  et  re- 
quérir des  renforts  partout  où  ses  troupes  se 
trouveraient  engagées  dans  le  territoire  de 
Pavie  (2},  Malgré  ces  actes  d'autorité,  les 
Beccaria  conservèrent  l'influence  attachée  à 
leurs  riciiesses  et  à  leurs  alliances  de  famille. 

Lucchino  eut  bientôt  à  lutter  contre  des 
ennemis  plus  opiniâtres.  Il  avait  envoyé  aux 
habitanude  Pise  un  oorps  auxifiaira  sons  les 


(1)  Flamma,  1.  c. ,  p.  104ô. 

(2J  «Deinde  uinquam  socii  Bominoram  Me» 

diolani  possederuDt  se.  illi  de  Beccaria  Papiam 

usquc  ad  divisioncm  Mediolani  et  subjccto- 
nim,  factaiii  imor  pr.rfnlos  I)on.inos  Malbauim, 
Barnabovem  et  Gakatium  fratrcs.  »  Pcir.  Aza- 
rii,  Chro».,  L  c,  p.  372. 
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ordres  de  Giovanni  degU  ViscoDti  da  Olee- 
gio,  à  refiBt  de  conquérir  Locqnei.  GouK-ci, 
loio  de  reeoanltre  ce  service ,  non-seule- 
ment éloignèrent  de  la  ville  les  fils  de  Cas- 
tni<  (  io  Castracani ,  partisan  zélé  de  Luc- 
diino  cl  qui  avait  j)arlé  aiilrcfois  en  sa  faveur 
à  l  eoipereur  Luuis,  mais  ils  ccarlèrent  égale- 
nwDt  Gionani  di  Oleggio ,  sous  le  prétexte 
qa'tt  se  nélait  de  choses  qui  n^éiaient  pes  de 
«on  ressort.  Lncchino  fit  à  Unstaot  arréier 
tous  les  Pisans  qui  étaient  à  son  service , 
et  dans  Tannés  13'*4  Giovanni  entra  avec 
une  nouvelle  armée  dans  la  Toscane,  et 
remporta  une  victoire  complète.  Toutefois 
les  ravages  de  la  peste ,  qui  régnait  alors» 
rempéébérent  de  recueillir  le  fruit  de  ses 
enceée,  et  il  se  TÎt  cooCraint  d'abandonner 
de  nouveau  la  Toscane. 

Vers  la  même  époque  Lucchino  eut  à 
soutenir  une  autre  {jnerre.  Pendaiu  la  luite 
avec  Jean  de  Luxembourg,  Masiino  était 
devenu  possesseur  de  Parme  et  gouvernait 
cette  vUto  avec  beanooop  de  rigoeor  ;  les 
milles  qni  avaient  jod  autrefois  d'une  grande 
influence  avaient  surtout  à  souffrir  de  son 
despotisme.  Les  Correggio ,  ses  proches  pa- 
rents ,  délivrèrent  enfin  la  cité  de  son  jou{;. 
Azzo  da  Correggio  conclut  une  convention 
avec  Lucchino,  l'an  134i(l],  aux  termes  de  la- 
quelle celui-ci  lui  accordait  son  appui  et  l'au- 
torisait à  s'Insurger  contre  les  ddla  Scala , 
à  condition  que  la  seigneurie  lui  serait  dé- 
volue au  bout  de  quatre  ans.  Dès  le  mois 
de  mai  de  la  même  année ,  les  troupes  vé- 
ronaises  évaluèrent  la  ville  (2).  Le  gouver- 
nement des  Correggi  fut  d'abord  paternel , 
nais  dégénéra  bîeniM  en  tyrannie.  Le  plus 
âgé  des  frères,  Simone  da  Gorreggio,  mou- 
rut au  mois  de  mars  1344.  La  désunion  se 
mit  entre  les  trois  autres,  Ciuido,  Azzo  et 
Giovanni ,  et  bien  que  suivant  la  convention 
Aizo  dût  abdiquer  la  seigneurie  en  faveur 
de  Lucchino ,  il  la  vendit  au  marquis  Ubi^o 
d'Esté  pour  80,000  florins.  B  se  ligua  en- 


(1)  Aiïà ,  StoTia  di  Panu,  vol.  iv,  p.  372. 
(2}  Isioria  di  fma,  sp.  Morsi.,  Ser„ 
vol.  xu,p.742. 
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suite  avec  lui  »  ainsi  qu'avec  Ifaaiino  dalla 
Scala ,  Giovanni  et  Giacono ,  deux  frères  de 
la  famille  de  Pepoli ,  alors  seigneurs  de  Mi- 
lan ,  contre  Lucchino. 

Mais  les  frères  d'Azzo  se  rangèrent  du 
côté  de  ce  dernier,  ainsi  (]ue  les  Hossi  et 
les  Gonzaga  de  Maniuue.  C  est  ainsi  que 

comment  cette  guerre  qui  mit  eo  feu  pres- 
que toute  la  Haute-Italie.  EUe  s'ouvrit  par  le 
combat  entre  Philippe  de  Gonzaga  et  le  mar* 
quis  Obizzodansie  territoire  de Reggio;  lèpre* 
mier  prit  sept  cent  vingt- deux  hommes  à 
l'ennemi.  Le  marquis  ne  se  sauva  que  par  une 
prompte  fuite.  Filippino,  général  habile,  prit 
dès  km  le  ooimnandeiieot  général  des  trou- 
pes de  Lucchino  dans  la  Toscane ,  et  pressa 
si  vivement  la  ville  de  Pise  qu'elle  fit  faite 
des  propositions  de  paix  auxquelson  accéda, 
à  condition  qu'elle  paierait  une  somme  de 
80,000  florins,  qu'elle  enverrait  annuelle- 
ment à  Milan  une  haquenée  ei  un  faucon 
pour  Lucchino,  et  ferait  la  restitution  de 
tous  les  biens  appartenant  aux  fils  de  Cas- 
tracani. AussitAtqnela  paix  fiitcondue,  Luc- 
diino  dirigea  toutes  ses  forces  contre  le 
marquis.  Filippino  expulsa  l'ennemi  de  tout 
le  pays  de  Keggio ,  qu'il  occupait ,  la  ville 

'  iiiclusivenieiit.  Obi/.zo  voulait  marcher  de 
nouveau  contre  Ueggiu  ;  mais  Mastino 
l'ayant  abandonné  pour  passer  à  Lucchino , 
dix  compagnies  de  troupes  allemandes  que 
Mastino  avait  envoyées  comme  auxiliaires 
passèrent  également  à  l'ennemi  ;  il  ne  lui 
resta  donc  d'autre  alternative  que  de  Cure 
des  propositions  de  paix. 

Obizzo  ofTrit  de  céder  Parme  aux  Visconlt 
pour  le  prix  qu'elle  lui  avait  coAté ,  et  en 
déoeoibre  tS46  la  paix  frit  oondueà  MUaa» 
où  le  marquis  s'était  rendu  lui-même  (1). 
Pour  fortifier  l'alliance  Obiszo  tintenemiesur 
les  fonts  de  baptême  deux  enfants  jumeaux 
(pie  [  épouse  de  Lucchino,  Isabclla  de'  Fies- 
dii,  lui  aVait  donnés,  et  qui  rcvurent  les 
noms  de  Luccbino  NoveQo  et  Giovanni  [i]. 


(i)  Afl&>SlerAid<  Pnrwn,  voL  iv,|jp. 931 

et  335. 

(2;  Corio  «  1.  c. ,  p.  221 ,  donne  lei  noms  de 
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LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
Lorsqu'on  vil  Lucchino  sortir  av^H*  bonheur  i 
de  celte  guerre ,  el  que  les  bienfaits  de  la 
paix  se  furent  répandus  dans  tout  l'intérieur 
de  ses  Etals ,  Tortone  et  Alexandrie  se  sou- 
■ireiit  MHsi  Tolootairioieiit  à  loi  en  janvier 
lli7$etpfo  de tenpt aprte ,  AllNi»Gliie- 
faieoeipkisieurs  petites  bourgades  du  Pié- 
mont et  de  la  Lnaiçiiia  sahrireai  leor 
ezemple  (1). 

Lucchino  demanda  ensuite  une  portion 
des  domaines  de  la  famille  Gonzaga ,  sur 
lesquels  il  croyait  avoir  des  droits  ;  déjà  son 
araîfie  8*annçait  victwieoBement  dana  le 
pays,  iMjà  éDe  avait  pris  Ganl-Maggiore, 
Sabioneta  ,  Piadena ,  Asolo  et  MoDtechiaro , 
lorsque  Fili[)iiino  lui  fit  essjiyer  une  défaite 
complète  en  septembre  1348.  Cela  ne  l'em- 
pêcha pas  de  s'immiscer  en  même  temps 
dans  les  affaires  des  Génois ,  et  d'envoyer 
aux  nobles  eiiléa ,  en  partie  ses  parents ,  des 
troapes  amOiaires  conunaiidèes  par  loo  fib 
Brosb.  Mjà  aussi  cette  armée  «Tétait  avancée 
josqo'A  Gavi  et  au  delà ,  lorsque  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Lucchino  arrêta  sa  marche.  Il 
expira  le  24  janv  ier  1349.  Les  mercenaires  se 
di^iersèreot.  Bruzio  était  lui-même  trop  dé- 


INSGLI  YISCONTI  A  MILAN.  6&7 
I  testé  à  Milan  pour  oiery  retourner  après  la 
mon  de  son  pére  ;  il  moamt  plus  tard  sujet 
des  Vénitiens  (1). 

Lucchino  fut  probablement  emporté  par 
la  peste,  qui  exerçait  alors  set  ravages  en 
Italie  (3).  Mais  le  penchant  des  Italiens  à  re- 
garder tout  ce  qui  arrivait  plnt6t  comme  Fe^ 
fet  de  la  méchanceté  des  hommes  que  comme 
des  événements  naturels  ,  leur  fit  attribuer 
cette  mort  à  une  autre  cause.  On  dit  que 
pendant  un  pèlerinage  à  Saint-Marc  de  Ve- 
nise, Isabella  »  femme  de  Lucchino  ,  avait 
manqué  à  la  fidélité  conjugale ,  et  que ,  pour 
échapper  an  danger  qoi  la  menaçait,  elle 
avait  prévenu  son  maii  et  Tavait  empoi- 
sonné. 

Si  après  être  arrivé  à  la  tête  de  l'État  vis- 
contin  Lucchino  continua  encore  à  encourir 
le  reproche  d'ambition,  de  perfidie  et  de 
dissimolation,  son  siAele  etaa  position  en  fo- 
rent les  prindpales  caases.  La  solidité  inté- 
rieure de  la  domination  viscontine  sTacerut 
considérablenient  par  le  repos  et  la  modéra- 
tion qu'il  aimait  à  ré[îal  d'Azzone ,  et  par 
In  sévérité  qu'il  avait  de  plus  que  son  pré- 
décesseur (3). 


S  y.— J«if»*4fo«orl  dt  farcMv'fiw 47i»«aniil (  1354 ). 


Aprds  lamort  de  Lucchino ,  le  gouvenic- 
ment  passa  aux  mains  de  Giovanni.  Bien 
que  ses  droits  fussent  égaux  à  ceux  de  son 
frère ,  il  avait  volontairement  renoncé  de  son 
vivant  à  l'exercice  du  pouvoir.  Des  deux  fils 
jumeaux  de  Lucchino  un  seul  vivait  encore. 
Au  moment  où  Giovanni  allait  le  dire  pro- 
clamer seigneur ,  sa  mère  s'enfuit  avec  loi  à 


Borso  et  do  Foresiino,  au  lieu  de  ceux  nieu- 
tienoés  dsns  le  texte.  Hais  il  est  évident  qu'on 
confond  ici  ces  noms  avec  ceux  d'un  fils  naturel 
de  Lucchino  nommé  Korestino,qucrnrrh('V(''i  juc 
retint  plus  tard  dans  une  détention  perpétuelle. 
P«lr<  Asarii  Chrmicon^  Mural.,  Scrr.,  vel. 
Xvi.p.3S3-39lw 
(t)Rflanini,l.e.,p.46. 
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Gènes,  des  doutes  s'étant  élevés  tout  à  coup 
sur  la  légitimité  de  sa  naissance  [4V  En  con- 
séquence l'archevêque  rappela  Matteo  11, 


(1)  Ce  Bruzio  dcgU  Viicontl  fiislit  partie  des 
savants ,  des  amb  de  la  iitléralare  de  son  temps, 

et  l'on  possède  même  des  preuves  de  son  talent 
poétique.  Voyez  lUismini ,  l.c.,  p.  W,  not. 
existe  aussi  un  sonnet  de  son  père  Luccliiao. 
Celui-ci  avait  des  rélatlens  intimes  avee  Pé- 
tranjoe* 

(S)  Corio ,  1.  c,  p.  SSS,  dit  qu'il  y  avait  d^à 
lon^^temps  qu'il  était  malade. 

(3)  a  Fu  Lucchino  huomo  di  grande  animo  e 
di  grau  prudente  e  moHo  amalore  délia  indif- 
ftreote  gmstizia  e  carità.  » 

(4)  Rennfaii ,  1.  c.  ».p.  52. 

(2 
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Galeazzo  II  et  Bernabo ,  autrefois  bannis  par 
Lpcchino,  et  leur  fit  conférer  soleandHement 
le  titn de  teignenra,  pour  qu'ils  puMot  lui 
mcoéderiprèt  m  nioit* 

Peu  de  temp«  aprèi,  rarchevéque  it  uo 
traité  de  paix  avec  tous  les  Éiats  envi- 
ronnants, maria  son  neveu  lialeiuzo  à 
Biaoca ,  SdMir  du  (ointo  Amédée  VI  de  Sa- 
voie, ei  iieruabo  à  iieairice  Uegina  (1) , 
file  de  Mastino  deUa  Scab.  Cependant  la 
ptix  générale  *  qaù  Giovanni  parut  d'abord 
avoir  surtout  à  cœur  de  maintenir ,  ne  fui 
pas  de  longue  durée;  il  la  troubla  lui-même 
en  cherchant  à  af;randir  son  territoire. 

La  [lerle  tle  lJolo{;ne  était  toujours  vive- 
ment re;;reitéc  par  le  pape,  (k'tle  ville  avait 
alors  pour  maîtres  Giovanni  et  Giacomo  de' 
Pepoli.  Astorgio  da  Dnraforie,  nommé  par 
Clément  VI  comte  de  la  Romagna,  l'attiégea 
en  1350 ,  et  la  pressa  si  vivement»  que  Gio- 
Tanni  de'  Pepoli ,  désespérant  de  la  défen- 
dre ,  la  vendit  aux  Visconli ,  ainsi  que  la 
souveraineté  de  t  oriains  (  liAteaux  et  bour(]$, 
pour  la  somme  de  deux  cent  mille  florins 
d*or  (2).  L'arcbev^que  envoya  aussitôt  à 
Bologne  ses  neveoi  Galeano  etBemabo,  ac- 
C(nnpBgné8  de  Pepolo  et  d'une  nombrwse 
suite  ;  le  tout,  disaii-on ,  pour  préserver  la 
ville  des  attaques  de  Duraforte.  Mais  dés  que 
les  lV|;oIi  .  pas  l'arrivée  de  ce  renfort ,  se 
criiroiii  assc/.  forts ,  ils  cojivoquéront  le  con- 
seil, et  firciil  proclamer  Giovanni  degli  Vis- 
conti  seigneur  de  Bologne  (oa.  1350]. 

Ce  changement  loatefoia  exdia  beaucoup 
de  mécontentement  parmi  une  certaine  classe 
de  Bolonais.  Leur  nombre  et  leurs  disposi- 


(1)  On  lui  avait  Uouué  le  nom  de  Uegiua  a 
cause  de  sa  tendance  monarchique. 

(3)V(»ir  Giovaoni,  Crevalcnooe,  Nonantuls. 
Plus  tard  ,  lorsque  les  Pepoli  fiironl  orcusés  de 
vouloir  replacer  Bolo^Mie  entre  l<  s  mains  de-s 
FlurenliDS,  ils  perdireut  aou^seulcuicut  leurs 
biens,  mais  Giacomo  Au  condamné  à  une  dé- 
temion  perpétuelle.  Giovanni  reçut  une  pension 
du  pouveroement  de  Milan  ,  et  on  ne  laissa  à 
leurs  desceodant!)  que  de  peiiu  endroits  saas  dé- 
fense et  peu  importsais. 
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lions  parurent  assez  dangereux  (1)  à  Gft- 
leazzo ,  gouverneur,  pour  le  délenoinar  àla 
rainiie$il4|Hittiia  ville  aous  préieite  de 

maladie  (2).  Mais  lorsqu'à  sa  place  Gio- 
vanni da  Oleggio  eut  pris  d'une  main  ferow 
les  rênes  du  (gouvernement ,  tout  le  monde 
se  soumit  au  nouvel  ordre  de  choses.  Le 
comte  de  la  Komagne  avait  renoncé  à  l'e»- 
puir  de  prendre  la  ville  de  vivefi[iree»d'aur 
tani  plus  que  ses  troupes  soldées  l*avaiMt 
abandonné  pour  pester  à  remieai.  Lea  bm- 
naces  du  pape  furent  également  infraetaat- 
ses.  Tant  qu'il  n'avait  pas  été  confirmé  par 
le  saint-père  dans  sa  dignité  ecclésiastique, 
il  était  de  son  intérêt  de  le  ménager  ;  mais 
une  fois  en  possession  de  cet  avantage ,  les 
foudres  de  Kome  devaient  peu  inquiéter  un 
esprit  hardi  comme  le  sien.  Cependant  Isa 
efforts  du  légat  tandant  à  entraîner  lea  an- 
tres princes  italiens  dans  une  ligue  contre 
lui ,  le  réveillèrent  un  peu  de  sa  sécurité.  Il 
envoya  en  conséquence  des  ambassadeurs  à 
Avignon  ,  y)orteurs  des  plus  riches  présents , 
et  parvint  à  fléchir  le  pape,  qui  révoqua 
l'excommunication  et  F  interdit  an  mois  da 
mai  1868.  Il  noaunn  même  lea  Viaeoatt 
visah'ea  du  saint-siége  à  Bologne,  moyen- 
nant la  somme  de  cent  mille  florins  d'or  et 
une  redevance  annuelle  de  douze  mille 
florins. 

Pendant  les  hostilités  avecle  gouvernement 
papal ,  les  généraux  visconlins,  Giovanni  da 
Oleggio,  Lncchino  dd  Verme,  de  Vérone, 
et  Raniaido  de*  Alesaandri,  de  Manioue, 

tentèrent  plusieurs  eipéditions  contre  les 
Guelfes  de  la  Toscane, mais  sans  obtenir  de 

{jrands  lésuitats.  Au  mois  de  janvier  i'Xj'i, 
un  traité  do  paix  fut  néf;ocié  à  Sarzane  entre 
les  villes  gueltés  de  la  Toscane  et  l'archevê- 
que ,  par  la  médiation  de  la  république  de 


(i;  Ils  vociféraient  :  aUoi  non  vojemo  ettert 
«msii.»lfabceftttcnf8ln$  Us  n'en  étaient  pss 
moins  Viscontins. 

(2)  a  In  eo  nimore  popnlari  Dominus  Galctf 
valde  limuit  de  prr<ona  niravilqiie  de  reces- 
su ,  etc.  o  Pur.  Âsarii  Chron. ,  i.  c. ,  p.  326. 
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Mn.  GBtte  oomrention  fut  ligoée  le  SI  nmn 

et  promul^ée  le  9  avril. 

L'archevêque  se  voyait  Jonc  en  possession 
de  Milan  et  de  Bologne,  deux  villes  comptées 
parmi  les  plus  coosidérables  d'Italie.  Gdnes 
était  sur  le  point  de  tomber  eo  son  poavoir 
Moscoop  Anr, Cette dié,  affiriblie par  aea 
défaites  dans  la  guerre  contre  Venise  dont 
il  a  déjà  été  fait  mention  dans  l'histoire  vé- 
nitienne ,  se  trouvait  bloquée  du  c<*»té  de  la 
mer  par  les  fluitos  de  colle  puissance  et 
par  des  corsaires.  Pour  surcroît  de  malheur, 
en  1353 ,  le  prix  dee  denrées  hausta  à 
tel  point»  qu'on  craignit  une  eflirayante  di- 
aette  »  Tarcbeféque  ayant  refusé  le  transit 
des  grains  dans  les  provinces  qui  environ- 
nent Ciénos  ,  depuis  Alexandrie  jusqu'à  Lu- 
ni(;iana.  La  noblesse  était  toujours  divisée 
en  Guelfes  et  en  Gibelins.  Le  peuple,  mé- 
content et  agité,  désigna  l'archevêque 
ooaune  le  seul  prince  capable  de  le  aanrer. 
En  conséquence,  le  doge  Giovanni  da  Va- 
lente  lui  o£Mt  la  seigneurie  au  nom  du  grand 
conseil  de  Gènes.  Non-seulement  il  accepta 
l'offre  avec  empressement ,  mais  il  envoya 
même  sur-le-champ  des  provisions  de  toute 
espèce ,  nomma  le  marquis  Guglielmo  Pela- 
vicini  gouverneur ,  et  fit  occuper  la  ville  par 
quinse  cents  hommes  d'infiuiterie  et  sept 
cents  caTuliers*  Il  avança  même  les  fonds 
nécessaires  pour  la  réor{;.inisationdela  flotte. 
La  manière  dont  il  rhercha  à  remédier  au 
mal  existant  lui  {;<itjiia  le  peuple  au  plus  haut 
de{]ré ,  et  eu  réitUrj'.raiit  les  nobles  dans 
leurs  emplois  civils  il  se  les  aitaciia  égale- 
ment. Gènes  paraissait  devoir  jouir ,  sous 
son  aotorité»  de  la  même  tranquillité  qui 
régnait  dans  les  autres  villes  lombardes, 
liais  le  caractère  des  habitants  était  tout 
autre ,  et  la  domination  viscontine  dans  ce 
port  de  mer  ne  survécut  pas  à  celui  qui 
l'avait  fondée. 

L'acquisition  de  Gènes  néanmoins  donna 
Févcilàtous  les  prinoesToisinssur  lapuissance 
tonjours  croissante  de  la  maison  Yîsconti. 
Fresque  toute  la  haute  Italie  se  ligua  contre 
elle,  fies  invitations  pressantes  furent  adres- 
•éM  simulianément  à  Charles  IV  de  Luiem- 
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bourg,  par  les  deux  partis  opposés,  pour 
hâter  son  arrivée  en  Italie.  O  prince,  fds  du 
roi  Joan ,  venait  de  succéder ,  comme  roi  de 
Rome,  à  Gunther  de  Schwarzbourg.  Charles 
répondit  fovorabteroent  à  toutes  les  deux; 
mais  son  voyage  resta  ajonmé.  L'archevêque 
profita  de  cet  intervalle  pour  entamer  des 
négociations  avec  les  villes  et  les  seigneurs 
ennemis,  par  l'intermédiaire  d'ambassa- 
deurs à  la  této  desquels  se  trouvait  son  ami 
le  grand  poiile  Pétrarque  (1).  Mais  mémo  cet 
homme  de  {^énie  si  populaire  édioua  dans 
son  entreprise ,  et  se  rendit  vainement  à  Ve- 
nise an  mois  de  janvier  1864.  Les  hostiKiés 
commencèrent  de  part  et  d'antre.  Nous  ne 
nous  occuperons  que  de  la  guerre  do  terre  , 
les  événements  qui  marquèrent  la  lutte  entre 
(It'nes  et  >'enise  ;iyant  déjà  été  mentionnés. 

L'art  lievêque  mit  deux  armées  en  campa- 
gne ,  l'une  destinée  à  agir  contre  les  marquis 
d'Esté,  sous  les  ordres  de  Francesoo  Cas- 
traeani,  fils  de  Castroccio;  rautre,  com- 
mandée par  Giovanni  Biiaocero,  contre  les 
Gonzague. 

Franresco  obtint  d'abord  quelques  avan- 
ia(;es  lians  le  pays  de  Moflène,ct  déjà  même  il 
menaçait  la  capitale  ;  mais  l'armée  de  la  liguo 
se  renforça  par  des  troupes  mercenaires , 
semblables  k  celles  connues  sous  le  nom  de 
Yattoeiation  da  SainU-Gtor^ ,  et  à  celles  de 
la  grande  compagiM  du  comte  Wemer 
d'i  rslingen;  c'étaient ,  en  un  mol ,  les  OOm- 
pagaons  du  comte  Lando  (2);  Franoeaco 


(1)  Uosmini,  l.c,  p.  (li-,  not.  1,  donne  des 
fragmeatt  d'une  lettre  de  Boccace ,  qui  u'a  été 
imprimée  que  tout  récemment ,  et  dans  laqudie 
ce  dernier  Mt  une  satire,  s«us  la  forme d*une 
pasiorak',de  la  versatilité  de  Pétrarque.  Pé- 
trarque avait  parlé  d'abord  de  Giovanni  degli 
Vlscomi  comme  du  tyran  le  plus  abooiiaablu 
d'Italie;  puis,  à  son  passage  à  Milan,  il  s'étsit 
laissé  complètement  gagner  par  lui. 

(2;  Azarius  le  nomme  Cuaradus  cornes  do 
Lando,  I.  c,  p.  409.  Cf.  le  passage  suivant  : 
«Hoc  tempore  eomei  Landni  de  Snevia,  cum 
quatuor  millibus  galeatis  et  peditam  muititu- 
dioe, sicut  Istro  Romandiolam  vaitavit.»  Btt» 
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dut  céder  à  celto  supériorité  numérique ,  et 
battit  en  retraite. 

Giovanni  degli  ViscoBli  monrat  (le  5  octo- 
bre 1864),  an  milieu  de  cette  campagne,  à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans  (1).  Ce  prt'  tai , 
doué  d'un  esprit  fin  et  élevé,  avait  toujours 
montré  un  penchant  pour  la  société  des  gens 
de  lettres  et  les  hautes  jouissances  intel- 
lectuelles, sans  cependant  avoir  un  {joiit 
bien  décidé  pour  des  études  abstraites  ;  il 
D*en  était  que  plus  propre  anx  affiiires  de  oe 
inonde.  Les  lettres  de  Pétrarque  montrent 
avec  quelle  ardeur  il  a  redierché  son  amitié. 
II  rendit  un  hommage  non  moins  éclatant  au 
Dante,  en  charf;eanl  deux  théologiens,  deux 
philosophes  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors 


CHAP.  n. 

des  naturalistes  et  des  médecins  )  et  deux 
artistes,  de  faire  un  commentaire  sur  son 
grand  poëme.  Il  fit  fleorir  également  Tont*- 
versité  de  Bdlogne.  En  général  »  depuis  le 

milieu  du  xiv*  siècle ,  la  cnltiire  de  feqirit 

humain  en  Italie  doit  ses  progrès  aux  prin- 
ces, qui,  sous  ce  rapport,  se  sont  placés 
bien  au-dessus  de  la  noblesse  française 
de  la  même  époque.  Les  poêles  frivoles  et 
courtitans  qoi  fioritsaient  à  la  eoir  de 
France  n'étalent,  anx  yeux  des  aeigneofs 
français,  que  de  misérables  bonflionB;  tandis 
qu'en  Italie  les  nobles  encourageaient  les 
conceptions  hardies,  philosophiques  et  éle- 
vées, et  préparaient  ainsi  une  régénération 
universelle  en  Europe. 


S  VI.— Jliffif'é  la  mon  âê  Mmmrso  II,  an  1378. 


Apiéa  lamortderarchevéque,  ses  neveux 
loi  succédèrent  sans  obstacle.  Afin  de  pré- 
-venir  des  contestations ,  ils  se  partagèrent 
l'État  visconlin.  Les  princes  de  ce  pays  en 
usaient  déjà  absolumcni  comme  d'une  pos- 
session qui  leur  appartenait  par  droit  d'héri- 
tage. Matteoobtint  Bologne,  Panne,  Bobbio, 
Plaisance  et  Lodi  ;  Bemabo  devint  seignenr 
de  Bergame,  Bresda,  Grema  et  Crémone; 
et  Galeazxo  reçut  Como,  Novara ,  Vercelli , 
Asti,  Alba,  Alexandrie  et  Torione  (2). 
Quant  à  Milan  et  à  Gênes ,  elles  demeurè- 
rent sous  la  juridiction  collective  des  trois 
frères  (3] . 


loria  CortuHontm,  lib.  X.  Marat.,  voU  XII, 
p.  9*1. 

(l)«Pndi  tante  nome  c  map^nlficonza ,  che 
Tion  solo  prr  llalia,  anzi  per  tuitc  le  infidrlc  nn- 
zu)iii  util  grau  venerazione  cra  nominato.  Qua- 
lunque  signore  0  legato  che  da  lui  veidsse  a 
modo  d'imperatore  era  ricevnto.  A  i  suoi  sud- 
dili  fia  liutnani'sinio  .  olomonte  a  i  (Icliric^iionti 
ed  a  gU  amici  o  povcri  di  Crislo  Uberalissimo.  » 
Corio,  I.  c.,p.  ±29. 

(2;  Voir  ce  partage  dans  Petms  Azarins, 
1.  c. ,  p.  337. 

-  ^)  Milan  fnt  partagée  aussi  dans  un  eerisin 


Peu  de  temps  après,  Charles  IV  se  rendit 

en  Italie.  On  le  reçut  avec  beaucoup  d'éclat 
à  Padoiie  et  à  Mantoue  (1).  La  lutte  entre  I.i 
ligue  ot  les  Visconti  durait  cependant  tou- 
jours. Os  derniers  ne  négligèrent  aucun 
moyen  pour  l'attirer  à  Mihui,  et  lui  envoyè- 
rent, à  cet  effet,  une  ambassade  fiu- 
tueuse  assez  inutile,  puisque,  s'il  avait  le 
projet  de  se  faire  couronner  roi  de  Lom» 
bardie,il  devait  nécessairement  venir  dans 
celte  ville.  Les  Visconti  offrirent  cent  cin- 
quante mille  florins  d'or  pour  le  vicariat ,  et 
cinquante  mille  pour  ses  frais  de  voyage  à 
Rome.  Ces  offres  eurent  pins  de  poids  anx 
yeux  de  Charles  que  la  présence  de  rambas- 
aade.  11  chercha  à  opérer  un  rapprodiement 
entre  les  parties  belligérantes ,  en  s*interpo- 
sant  comme  médiateur  ;  mais  ses  ePForts 
n'eurent  d'autres  résultats  qu'un  armistico 
qui  devait  durer  jusqu'au  mois  de  mars 
1355.  Après  avoir  lait  conclure  cette  con- 
vention, il  se  rendit  dans  les  Étala  mon- 


sens;  mais  tous  les  trois  se  réservèrent  le  droit 
d*entrée  et  de  sortie  dsns  le  tmiKrire. 

(1)  Hùioria  Cortuttamm,  lib.  Xl,  I.  c., 
p.  343-44. 
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tiOB ,  et  fut  reçu  partout  avec  la  plus  grande 
pompe  et  l'hospitalité  la  plus  généreuse.  Le 
4  janvtar  1855  •  U  il  «m  eufte  adMoèQe  i 
lliltt.  Son  coQKHiiMBMnt  eut  lien  le  6  dn 
mémo  noie  dan»  régtiee  de  Smnt-Ambroise. 
Htm  tous  les  lerriioirae  Tiscontins,  le  roi  se 
voyait  consiamtnent  escorté  par  des  milliers 
de  soldats  bien  équipés ,  et,  selon  l'usafje 
de  ce  temps ,  exera's  à  exécuter  toutes  sor- 
tes d'évolutions  ingéaieuses.  11  trouva  la 
vile  do  Milan  remplie  de  tronpee;  et  en 
l|éoéraI,dinttooiM  lesTillesoàilpaistit» 
la  garnison  était  doublée  pendant  son  sé- 
jour, mwure  que  les  Yisconti  prétendaient 
avoir  prise  uniquement  en  son  honneur,  niais 
destinée ,  en  réalité ,  à  lui  donner  une 
haute  opinion  de  leurs  ressources  militaires. 

£n  revenant  de  Rome ,  où  il  Tonait  if  être 
Goarooeé  emperenr  avec  mi  oéfémonial  si 
meeqmn  et  si  pen  confonno  anx  sacres  pré- 
cédents, trouva  tontes  les  villes  viscontines 
liaraiées ,  et  se  sentit  trop  faible  pour  tirer 
vengeance  de  cet  affront.  Il  retourna  en 
Allemagne.  Sa  j)résencc  en  Italie  n'avait 
servi  qu'à  détruire  les  dernières  traces  du 
prestige  qui  envnromiait  aoirefois  la  puis- 
sance impériale.  Le  départ  de  Charles  IV 
fnt  suivi  bientôt  de  la  fnix  entre  Milan  et 
Venise ,  dont  nous  avons  déjà  parié  dans 
l'histoire  vénitienne. 

Miitteo  voulut  profiter  de  cet  étal  de 
calme  pour  consolider  son  pouvoir  à  Bolo- 
gne. Jusque-là  il  avait  été  forcé  de  laisser  à 
la  téte  de  Fadministration  Giovanni  da 
Oleggio,  nommé  par  son  oncle,  attendu 
qu'il  eftlélédangerem  d'entreprendre  quel- 
que chose  contre  an  guerrier  si  habile  et  si 
déterminé,  au  milieu  de  troubles  où  son 
ressentiment  eût  pu  peser  dans  la  balance 
des  événements.  Cependant  Giovanni  gou- 
vernait mal  »  opprimait  la  ville  et  fiusiit  dé- 
tester la  domination  viscontine.  Matteo  rap- 
pela d'abord  une  partie  de  la  garnison,  et 
punit  plusieurs  officiers  qui  s'étaient  per- 
mis des  actes  illicites  à  Bologne,  puis  se 
mit  en  mesure  de  demander  un  coni|)tc  sé- 
vère de  son  gouvernement  à  Giovanni. 
Celui-ci ,  déjà  irrité  de  la  perte  de  plusieurs 
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fiefe  dont  on  venait  de  le  priver,  et  que 
l'archevêque  lui  avait  accordés ,  ne  se  vit 
pas  plui6t  sérieusement  menacé,  qifil  réso- 
lut de  se  rendra  mettra  de  la  viûe,  et  de 
braver  l'autorité  des  Viscond.  D  réussit  i  se 
faire  des  partisans,  et  beaucoup  de  citoyens, 
mus  par  le  désir  d'être  indépendants ,  se 
déclarèrent  contre  les  \'isconti.  Le  18  avril 
13ô5, Giovanni  fit  arrêter  les  fonctionnaires 
nommés  par  Matteo ,  et  ayant  trouvé  un  ap- 
pui dans  le  marquis  OMobrandino  d'Esté, 
il  tMtttit  une  armée  viscontine  et  se  maintint 
i  Bologne.  Vers  la  fin  do  septembra,  Mat- 
teo mourut  subitement  au  moment  où  il  se 
préparait  à  marcber  de  nouveau  contra  Bo- 
logne (1). 

Les  possessions  de  Matteo  furent  parta- 
gées entre  les  deux  autres  frères.  Lodi, 
Parme  et  Bologne  échurent  à  Bernabo; 
Plaisance  et  Bobbio  à  Galeam.  Renverser 
le  pouvoir  de  Giovanni  da  Oleggio  no  parut 
pas  une  tAche  facile  à  Bernabo;  il  aima 
mieux  traiter  avec  lui  et  lui  concéder  la  pos- 
session de  Bologne  sa  vie  durant ,  en  se  ré- 
servant toutefois  la  souveraineté  nominale  ; 
il  stipula  de  plus  qu'après  la  mort  de  (îio- 
vanni  la  seigneurie  hii  reviendrait  à  lui  et 
à  ses  héritiers.  Celte  dignité  donnait  le  droit 
de  percevoir  un  certain  kapàt ,  d'y  envoyer 
une  garnison ,  et  de  nommer  le  podestat. 

La  ligue,  qui  pendant  la  paix  conclue 


(1)  Les  uns  attribuent  sa  mort  à  sa  vieHcen* 
cieuso;  les  anfrcs  préicndeni  (in'il  fut  empoi- 
sonne par  ses  frères  pour  avoir  dit  :  uEsserbella 
eoMil  regnare,  ma  scnza  compagnia.  »  On  dit, 
d'autra  part ,  qu*oa  l*a  mis  i  mort  à  temps  pour 
prévenir  une  révolte  de  la  part  des  pôrcs  et  des 
époux  des  femmes  qu'il  avait  déshonorées.  Ros- 
mini,  1.  c.,  p.  77  :  «Dominus  Mathœiis  nicnnj 
demi  qnondan  domini  archiepiacopi  in  Modio* 
lano,  divisus  ut  supra  et  malam  vitam  docent , 
pliiros  formosas  juvenes  in  lecio  tenens,  etiam 
de  nobilibus  Mediolani ,  pcrsonam  snam  pias- 
tavit.  Solo  vitio  luxuriaî  fœdabatur.  la  virtuti- 
bos  ectnrosfratres  sues  satecdlebat  et  pr«ser- 
tim  in  fecnndia ,  qm  usa  erat  d  similis  nec  par 
int  r  magnâtes  Lembardla.»  P.  Anriui,  L  c, 

p.  m 
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«M  MOai  ttYeniWf  B*ffiit  pit  duaiié 
tigno  de  Tie>firiera  de  ncwveitt  la  tlie  van 
le  commencement  de  Taiinée  1356.  Lee  mar- 
quis d'Esté»  les  Gomagne »  les  Carrara ,  les 

délia  Scala  et  avec  eux  tous  les  Cîiovanni, 
ainsi  que  lo  niar(|uis  de  Moniferrai ,  devenu 
reniiouii  iKharnr  des  Visfonti  à  cause 
d'une  insulte  qu'il  en  avait  reçue,  se 
léanireDt  oootre  cette  buîmuu  Charles  IV, 
en  Toyant  les  princes  milanais  mena- 
cés de  tant  d'ennemis ,  se  souvint  égale- 
ment de  l'afiroot  qu'ils  lui  avaient  fiiit  en 
lui  refusant  l'accès  dans  leurs  villes,  et  se 
joignit  à  la  confédération.  Giovanni  da 
Oleggio  finit  aussi  par  se  ranger  du  côte  des 
ligueurs.  Une  conspiration  qu'il  venait  de 
découvrir  à  Bologne»  et  i  la  amie  de  la- 
quelle Tegeai  de  Bernai»,  Arrigo  Gastn-* 
cani,  et  le  podeeiat  lurent  décapités  par  son 
ordre  I  lui  avait  prouvé  jusqu'à  l'évidence 
que  toutes  les  concessions  faites  par  Ber- 
nabo  n'étaient  qu'un  leurre  pour  mieux  le 
perdre. 

Les  Ttseonti  cette  Ibis  allaient  avoir  à 
combattre  des  ennemis  redoutables.  Phi- 
lippe da  Gomagn  et  son  nevenUgolin  étaient 

d'habiles  généraux ,  et  de  son  c6lé  Aldo- 
brandino  d'Esté  faisait  la  guerre  avec  la 
plus  grande  vigueur.  La  campagne  s'ouvrit 
par  l'expulsion  des  troupes  viseontines  du 
territoire  de  Reggio ,  que  les  Gonzague  et 
leoTB  allfés  forcèrent  à  la  retraite.  Le  mar- 
quis de  Montferrat ,  que  Charles  IV  venait 
de  nonnmer  son  nouveau  vicaire  dans  la 
Lombardie,  prit  ensuite  Asti  (sauf  le  châ- 
teau) avec  r.ndo  des  Pavésans ,  qui  s'é- 
taient encore  imc  fois  rendus  indéfieiidants 
de  leurs  seigneurs  milanais.  Le  gouverne- 
ment de  Galeazzo  avait  paru  si  tyraonique , 
qn*Albe,  Gbieraaoo,  Gbiert  et  antres  villes 
du  Montforrat  se  soulevèrent  et  se  décla- 
rèrent pour  le  marquis.  Ce  dernier  trouva 
même  un  allié  dans  le  comte  de  Savoie. 

tialeazro  mil  tout  en  œuvre  pour  reconqué- 
rir Pavie  (  1 1 .  iMais  un  jeune  moine  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin  fil  échouer  tous  ses  pro- 

(1)  Petms  Asariui,  L  c,  p.  3M. 
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jeu.  Ses  prédications*  daw  lesquelles  il  pro- 
clamait la  libenéetrégaliié^et  qualiiaittOHi 
lesprinesadnnomdetyraas»eicitèreManld 

enthousiasme»  que  non-seulsmant  las  haiii» 

tants  ne  se  laissèrent  point  effrayer  par  l'appro» 
che  d  une  armée  do  quarante  mille  hommes , 
mais  soutinrent  un  sié{]0  long  et  opiniâtre, 
pendant  lequel  les  assiégeants  élevèrent  au- 
tour do  la  ville  trois  lignes  de  retraodie- 
menta  pour  couper  toute  fnainnidsiiuu  et 
la  prendre  par  la  finnine.  Le  S7  nmi  las  Pfr- 
vésans  firent  enfin  ime  smtie ,  commsndis 
par  le  jeune  héros  ecclésiastique.  Leur  at- 
taque fut  dirigée  avec  tant  de  vigueur  et 
d'habileté  que  les  retranchements  furent  en- 
levés et  toute  l'armée  milanaise  uuae  en 
fuite  (1). 

Enhardi  par  ce  snceèa,  lo  vioniro  dt  GhHw 
les  IV  somma  les  frères  Visconii  de  venir  sa 
justifier  à  un  jour  fixé  des  accusations  qui 

pesaient  sur  eux.  Ils  répondirent  à  cetls 
injonction  avec  mépris.  Dans  l'intervalle, 
les  chefs  alliés  avaient  su  attirer  dans  leur 
parti  les  compagnies  franches  du  comi^ 
Lando,  et  ils  pénétrèrent,  mimoîs  d'octohrs 
1366,  dans  les  pays  de  Parme  et  de  Plsi- 
sance.  La  phis  grande  confusion  régnsil  à 
Milan  ;  les  troupes  allemandes  refusaieai  dft 
combattre  contre  le  drapeau  impérial,  et  sans 
les  dissensions  qui  divisaient  les  li{;ueurs, 
ils  eussent  certainement  triomphé,  ilais  le 
marquis  de  Montferrat  se  sépara  de  l  armée» 
parce  qu'on  voulut  le  forcer  de  remeiire  b 
commandement  en  dief  an  comte  Lnndo.  Il  m 
dirigea  vers  le  Piémont ,  et  a'empara  de  No- 
vara  par  trahison  (2\  Le  comte  Lando  M 
tenait  toujours  avec  son  armée  dans  les 
riches  provinces  qu'on  avait  occupées  dfs  le 
début  de  la  campagne,  pour  enrichir  sa 
compagnie  firanche,  et  il  pierdit  par  là  l'oc- 
casion opportune.  Ano  dn  Correggio  m 
détacha  également  de  rarmée  utcc  sept  csmi 
lances  (S)  pour  fnre  one  teotmîvo  infime- 

(1)  Rosmioi»  I.  c,  p.  81. 
(3)  Ou  phMOt  par  la  négligence  et  rimpéilli» 
des  autoHtés,  au  rapport  de  Petrus  Asarias, 

I.  c. ,  p.3i9. 
(3)  Une  lance  nommée  éerèulu  ««wifittait  eu 
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tueuse  contre  Ver< dli  :  en  un  mot  on  daaiia 
le  tefofê  aux.  \'i»couu  d«  respirer ,  de  reve- 
■fr  «te  iev  fay«v  tKtefiiùmiiwr.Ut 

tviw  du  pays  parles  excès  épouvantables 
maufntis  se  lie  raient  les  solcUia  «te  t  tifr 
(appelés  la  tjrande  associaitun  . 

Galeazio  et  liernabu  nomme reot  leur  coo- 
ain  Leodmio  géuéraiissuae  c'est  ce  néiDe 
LtodtU»  qm  ayaitéié  «léfaU  tiM^i  iii  mmt 
prêt  «te  PSHalM«o)*  U>  pnraatà  tear  MMe 
de  Doureaiu  coq»  de  coodinUeri  ei  «teaim- 
pes  iuliefmet.  Les  Aliemaods  revinrent  sur 
leur  première  résolulion,etserangererii  v»us 
les  nnlresde  Leodrisio.  Telle  éi  iit  la  u  rrcur 
qu  iiispirdieut  partout  les  baudes  fora  lu  ts 
«te  Lando  dans  la  Loiabardie  ,  que  les  ba- 
btaia  pfirait  ¥utoiuiraMa«i  k$  <wnm  m 
CivMr«let  ViMMiL  LeiNiriate  nardM  coo* 
li»reM«n,cctei  Inrra.  prèsdeCofionie, 
WÊt  bataille  dans  laquelle  il  remporta  mie 
victoire  c<»mp  éie.  Tous  les  éiiéraui  de  la 
figue  tomberetJl  en  son  p.  uvoir,  à  l'ex- 
cepiion  du  général  eu  cbef,  le  cocuie 
Lando  (1). 

Lm  BfMfi  uoMtéwBt  Umtt  m  «te- 

ifoBiMavd  alfift  (M  vois  de  noTerabre  de 
cette  année  .  Géoes  ne  s'était  laissé  iocor- 
|>orer  à  l'État  vi>conlin  que  forcée  par  la  né- 
ceîi>iU',et  a  des  coîuliiiun»  qui  restreignaient 
beaucoup  l'autorilé  de  celle  maison,  llcpen- 
«iani ,  apréa  te  narl  de  ranteféque ,  le 
gwwafiH  Maneo  MaadeOo  m— A 
«lépaHar  Ica  homê  pfMBfim.  Le  coaMil 
fit  des  représeotalioos  ;  le  gouveraaar  «te- 
manda  des  instructions  à  Milan  ,  et  con- 
seilla d'y  envoyer  la  dcputatioo  du  con- 
seil :  la  plus  ijraiidf  a{;iiatinn  régnait  dans 
la  ville,  et  tout  présageait  une  révolte.  Si- 
aoae  Boocanera,  qui  TWait  d*armer  «te  Piw 
à  MUâm,  a*«iirit  pour  apaiaar  te  tandia; 


dencavaficn,  deai  faBchefifier  et  Taolre 
vakc  Sept  ecaia  liarhiiai  WTawpifaiifiif 

Azxo. 

(l)A0Miai.Uc,p.8l. 
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I  mais,  à  peine  arrivé  à  <iènes(le  15  no- 
vembre ses  véritables  de»»eins  se  firetit 
«aaaaiifa.  Le  peuple  prodana  la  TÏUe  iod^ 
|aajaan,atMiiillil  te  ftteia  dafoaw- 
■aar,  «!■  aa  vit  forcé  da  fiv  me  tea  MM. 
Lee  GéMte  idèteM  rawMB  data  fine» 
Boccanera. 

Mais  ce  qui  rendit  la  vie  et  le  courage  à 
la  ligue ,  bien  plus  que  l'adhésion  de  dénes, 
ce  tel  le  légat  do  pape ,  le  cardinal  Egidio 
d'ibaiw,  doué  de  te  filv  km»  nrim. 
T«nle  raHée  tm  tet  aei^  pv  dw  dè- 
aaama  pov  teeViieoMi.  biae  tea  ama- 
menta  se  suoeédaaMM  npîdeaeiit.  Quelques 
faibles  avantages  remportés  sur  les  Pavé- 
sans  en  135^  furent  considères  coninte  des 
é^énemeuis  heureux.  Enfin,  au  mois  de 
juin  1358,  la  médiauou  de  Veuiae  amena 
aMie  tea  riaoeaii  et  te  lifaa  w  MM  de 

restaient  en  pnaaaMia»  «ta  lariiieiiia  gal- 
les possédaient  avant  la  guerre;  icinlo 

ment  la  ville  d'Asti  était  laissée  au  pouvoir 
du  marquis  de  Montferrat ,  et  on  lui  cédiit 
de  plus  Xovi.  l'avie  ne  fut  pas  mentionnée 
daeate  tnité  ,  et  laau  m  Mimtu  pto.  L  epo- 

maîsooyiacoalLBB  13ô8,  la  fiaa«a«teBer- 

nabo ,  Béatrice  délia  Scala ,  mit  au  monde 
un  fils,  qui  rtTui  le  nom  de  Lodoviœ  :  vers  le 
mt  mc  temp4>,  •..ain  rine  .  fille  de  Maiteoli, 
épousa  L  golioo  da  Uoiuaga. 

Ssfeibo  fit  étevcTf  av  «sea  aniprfûlaat 
deneetnreOea  citadeOea  i]lihe:at,dM 
te  priatenpa  1339,  tes  dau  Iréraa  final 
des  préparaiîfii  coatre  Parie.  Les  Pattaite 
de  cette  dernière  vilie  étaient  parvenus  i 
fcire  conférer  la  sei»^ricurie  au  marquis  de 
^lontferral ,  et  a  en  laire  leur  défen>t'ur,  se 
réservant  adroitement  la  plus  grande  pan 

avait  M  attirer  «hea  set  ÎBiérCcs  te  déango- 
gué  eoelteiaiti<|De  laeopo  1teaBohri;i; ,  qai. 


Carte  dto  ini  dllaar  ^  Jaaipa  était 
rageot  da  anrqub  :  «  L»triô  a  Paria  per  tor 
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tout  en  tonnant  contre  la  domination  'des 
princes  en  général ,  dirigeait  de  préférence 
ies  attaques  coBtre  ka  vues  doBeocaria  sur 
Parie.  Ceax-ci  essayèrent  de  se  TWger  de 

lui  par  l'assassinat  ;  mais  le  peuple  protégea 
le  héros  qui  avait  sauvé  la  ville.  Du  haut  de 
la  chaire ,  le  moine  nomma  vingt-deux  cen- 
turions, cl  leur  ordonna  d'organiser  dans 
chaque  diocèse  une  compagnie,  à  la  tête 
de  laquelle  devait  se  netire  r«i  des  capi- 
taines. Toutes  ces  nrasares  fbrent  approa- 
riea  et  par  le  penple  et  par  le  marquis.  On 
accorda  A  Jacopo  une  garde  de  soixante 
hODOies,  et  les  Beccaria  reçurent  l'ordre  de 
quitter  la  ville.  Toutes  leurs  maisons  et  leurs 
possessions  furent  entièrement  détruites  (1). 

Les  lieccaria  se  tournèrent ,  en  désespoir 
da  cause,  vers  Galeazzo ,  lai  promirent  la 
seigneurie  sTil  voulait  les  ramener,  et  mi- 
rent à  sa  disposition,  comme  garantie,  leurs 
châteaux  situés  dans  le  pays  de  Pavie  et  de 
Lomella.  Au  mois  de  mars  1351),  une  armée 
visconline ,  commandée  par  Lucchino  del 
Verme,  marcha  contre  Pavie.  Jacopo  dé- 
ploya toute  son  éloquence  pour  obtenir  des 
habitants  l'argent  nécessaire  A  Fentretien 
des  troupes,  et  il  y  réussit  si  bien,  que 
les  femmes  mêmes  firent  le  sacrifice  de  leurs 
bijoux  et  de  leur  parure  (2; .  Le  marquis  prit 
à  son  service  la  grande  association  de 
Lando  (  la  compagnie  franche) ,  et  réussit  à 
mettre  en  fuite  cette  nouvelle  armée  d'as- 
siégeants. Mats  dès  le  mois  de  septem- 
bre ,  une  autre  parut.  La  riUe  était  ravagée 
par  une  épidénâe,  et  Lando  avait  quitté  le 
service  du  marquis  pour  passer  à  celui  des 
Viscnnti ,  mieux  rétribué ,  en  sorte  que  Ja- 
copo fut  contraint  de  capituler.  Ce  religieux 
oublia  toutefois  sa  propre  sûreté ,  et  paya 
son  imprudence  par  une  détention  pcrpé- 
tuélle  dans  un  couvant ,  à  Tercelli.  GÎdeazzo 
fit  son  entrée  A  Pavie  en  novembre,  y  fit 


ifine  de  S.-Agostino,  sotenne  preifieitere ,  ma 
tlecettore  degU  huomini ,  I.  c. ,  p.  931. 
(1)  Comparez  la  CArsn.  de  Pecros  Aaarius , 

1.  c. ,  p.  376. 
i:2)  Petru  «Aiarius,  Chron, ,  1.  c. ,  p.  377. 
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aussitôt  bâtir  un  château  fort ,  et,  se  croyant 
par  là  en  toute  sûreté,  régna  sans  con- 
trôle (1). 

Giovanni  daOleggio  observa  si  fidèlement 

le  traité  qui  l'avait  réintégré  dans  la  posse»- 
sion  de  Bologne  (2) ,  qu'il  envoya  six  cents 
cavaliers  pour  soutenir  les  Vîsconti  dans 
leur  entreprise  contre  Pavie.  Malgré  celte 
preuve  d'attachement ,  Bcmabo  commanda 
au  condottiere  Franoesco  d'Esté  de  s'empa- 
rer de  Bologne,  et  rompit  ainsi  la  paix  sans 
aucun  motif.  Les  troupes  Tisoontines  arri- 
vèrent devant  les  murs  de  cette  ville  dans 
les  (lornicrs  jours  de  décembre  1359.  Gio- 
vanni se  vil  abandonné  de  tous  ses  voisins; 
le  cardinal  Egidio  seul  lui  envoya  quatre 
cents  cavaliers.  licUuii  à  la  dernière  extré- 
mité, il  se  vit  forcé  de  vendre*  la  Tllla.  Les 
Florentins ,  Bemabo  lui-même  »  et  le  cardi- 
nal ,  au  nom  du  pape ,  s*en  disputèrent  Fac- 
quisition.  Ced«mier  l'emporta,  moyennaot 
une  forte  somme  et  la  cession  de  Fermo, 
que  Giovanni  obtint  comme  fief  du  sainl- 
siége  avec  le  titre  de  marquis.  Il  quitta  Bo- 
logne le  31  mars  13G0  pour  se  rendre  dans 
sa  nouvelle  principauté. 

Le  cardinal  Egidio  nomma  son  nevon  Ve- 
lasco  Femandea  et  le  général  des  troupes 
papales  gouverneurs  de  la  vflle.  Bien  que 
Bologne ,  par  cette  transaction  ,  appartînt  à 
l'autorité  pontificale,  Bornabo  n'en  continua 
pas  moins  le  siège  avec  une  nouvelle  vigueur. 
Lesaint'père  lança  TcxcommunicatioD  contre 
lui  ;  mais  ce  fut  en  vain,  il  sofiicita,  en  consé- 
quence, auprès  du  roi  Louis  doHongrie  le  se- 
cours de  quelque  mille  hommes  de  cavalerie 
légère  pour  combattre  les  troupes  viscontiues. 
Mais  ces  cavaliers  commirent  les  plus  gran- 
des horreurs  ,  et  devinrent  plus  nuisibles  à 
leurs  alliés  que  les  soldats  mêmes  des  Vis- 
conti ,  bien  qu'ils  les  forçassent  à  lever  le 
siège  et  A  se  retirer  dans  te  Parmésan. 

Bemabo  cependant  n'abandonna  pas  sai 


(1)  Bosminf,l.c.,p.96. 

(2)  Possession  qui  n'était  pas  sens  eooditionf , 
pui^qii'à  Bernabo  était  dévolu  le  droit  de  assu- 
mer les  podestats. 
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LE  RÈGNE  DE  LA  MALSON 
projets,  et  fil  des  efforts  inouïs  pour  se  res- 
saisir de  Bologne.  11  dépêcha  Lando  en  Al- 
lemagne pour  recrater  if  taM  troupes ,  et 
fora  de  nonveUes  laset  »  qu'il  fit  peter  par- 
ticolièraineiit  nir  lee  églises  et  les  couvents. 
Son  fréro  prit  des  mesures  semblables ,  mais 
dttV  un  autre  but;  il  avait  formé  le  dessein 
de  marier  son  fils  avec  une  princesse  du 
sang  de  France.  11  y  réussit;  mais  un  tel 
succès  coûta ,  dit-on  ,  à  Galeazzo ,  la  somme 
de  six  cent  mille  florins  d'or.  Isabelle  de 
yakris,  fine  da  roi  letn, apporta  pour  dot 
à  Giofanni  Galeaoso  le  comté  de  Vertus, 
en  Champagne  ;  ce  qui  loi  valut  plus  tard 
le  titre  honorable  et  en  même  temps  déri- 
soire de  cutite  di  Virtù, 

liernabo  avait  réalisé  ,  par  ses  contribu- 
tions forcées^  la  somme  de  trois  cent  mille 
florins  d'or,  et  oonrrissait  toujours  l'espoir 
de  rcoonqnérir  Bologne;  mais  plus  il  met- 
tait d'obstination  à  saisir  ce  but ,  plus  il  lui 
échappait.  Il  tint  celte  ville  bloquée  de- 
puis le  rommencomont  d'avril  jusqu'au  20 
juin  dcl'annéo  l^Uil  ,  é|H)(|ue  à  laquelle  son 
armée  essuya  une  défaiie  si  conïplcie  ,  qu'il 
dut  lever  le  siège  (Ij.  D'autres  calamités 
tiarent  se  joiodreé  ce  désastre,  et  il  se  vit 
dans  la  nécessité  d'ofliir  la  paix  an  pape  et 
de  loi  abandonner  Bologne  le  15  décembre 
1861. 

Dans  cet  intervalle ,  le  marquis  de  Mont- 
ferrat,qui  n'attendait  qu'une  ortaslon  fa- 
vorable de  ressaisir  Pavie,  inquiétait  vive- 
ment Galeazzo.  Le  marquis  se  rendit  enfin 
en  Proveooe  pour  engager  la  compagnie 
Ucmefcs ,  composée  d'Anglais ,  qui  se  trou- 
vait en  disponibilité  par  snilede  la  suspen- 
sion d'armes  coodoe  alors  en  France.  Les 
mômes  calamités  qui  avaient  signale  la  pré- 
sence des  Hongrois  dans  les  campagnes  de 
Bologne  marquèrent  le  passa^^c  de  ces  nou- 
veaux merceBalies  dans  les  contrées  occi- 
dentales de  la  iombardie.  Les  maladies 
épidémiqnes  marcbai^t  partent  à  leur 
suite.  La  population  de  Milan  senle,  dit-on , 


(1)  Roimini ,  I.     p.  101—102. 
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perdit  soixante-dix-sept  mille  âmes  (1;. 

Tous  ces  revers ,  Loin  de  courber  l'orgueil 
des  Visoonti,  ne  les  rendirent  que  plus  opi- 
niâtres. Des  ambassadeurs  du  pape  ayant 
remis  à  Bernaboone  lettre  dont  le  contenu 
lui  déplut,  il  les  traita  d'une  manière  ar- 
rogante (-2)  ,  et  poussa  ainsi  Innocent  VI 
à  une  nouvelle  ligue  avec  les  princes  de  la 
haute  Italie.  Cette  ligue,  formée  à  l'ins- 
tigation du  pape ,  se  composait  des  Car- 
rare, des  deUa  Scala,  des  Este  et  des 
Goozagoe.  Les  conftdérés  envoyèrent  des 
ambassadearsaBemabo,  avec  mission  de 
le  menacer  d'une  guerre  générale ,  s'il  ne 
s'abstenait  de  toute  hostililé  envers  le  saint- 
sié^e.  Mais  ce  message  ne  fut  accueilli 
qu'avec  mépris.  Nous  p.issons  sous  sikMice 
les  incidents  de  la  guerre  qui  s'ensuivit, 
guerre  dans  laquelle  Brescia  fut  pressée  vi- 
vement par  les  troupes  confédérées,  sans 
qu'elles  pussent  s'en  rendre  maîtres.  Le 
marquis  de  Montferrat  attirait  toujours  des 
troupes  de  la  France,  ef  s'allia  avec  Gênes. 
Il  arracha  à  la  domination  de  Galeazzo  Vo- 
ghera  et  d'autres  villes  du  pays  de  Tor- 
tone ,  de  Kovara  et  de  Pavie.  Sur  ces  en- 
trefaites Innocent  VI  mourut,  et  Urbain  V, 
l'un  des  légats  insultés  par  Bemabo ,  monta 
sur  le  trône  pontifical  (an  mois  de  novembre 
1302}.  Le  nouveau  pape  le  somma  de  com- 
paraître devant  lui  pour  se  justifier  de  sa 
conduite  arroijanle  envers  le  chef  de  l'Église  ; 
et,  comme  il  ne  se  rendit  point  à  cette  injonc- 
tion ,  Innocent  prononça  rescommunication 
contre  lui  (  au  mois  de  mars  1863  ). 


(1)  Pctrus  Azarius ,  1.  c. ,  p.  396. 

(•2)  Los  ambassadeurs,  rencontrant  Bcrnabo 
sur  UQ  pont  du  Lambro ,  lui  auraient  immcdia- 
lement  remis  la  miiBive  dont  ils  étaient  por- 
teurs. AprèsravfHrparcoome,  il  leur  deminda, 
1rs  yotiT  étincolanls.  s'ils  préféraient  manger 
ou  boire.  Les  ambassadeurs,  connaissant  sa 
cruauté,  et  craignant  d'Cire  jetés  dans  le  lleuve, 
se  prononcèrent  pour  le  manger.  Il  leur  fitava- 
1er  aussitôt  jusqu'au  dernier  fragment  du  mes- 
sage. Telle  est  du  moins  la  traditi(jn.  Compares 
à  ce  siyet  Bosmini ,  1.  c. ,  p.  104,  et  Corio. 
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De  plos  en  plus  exaspéré,  Bcrnabo  fit 
peser  sa  tyrannie  «ar  ceux  Tentovraient , 
et  persista  dans  son  système  de  résbtance. 

J)iHis  la  campafine  du  printomps  île  l'année 
1303  ,  le  général  de  la  tonlédéralion  le  bat- 
tit complètement  jtrès  do  Solara  ;  il  y  rot^ut 
nirine  une  blessure.  Vers  la  même  épocjue  , 
]o  mar(}uis  de  Monlferrat  pénétra  dans  le 
Milanais,  et  dévasta  toutsor  son  passage. 
Le  comte  Lando  »  qui  commandait  à  Novare 
pour  le  compte  de  tîalcazzo ,  fui  tué  dans  nne 
sortie  (1).  Les  An{]!ais,  après  avoir  tout 
])iîlô  dans  les  Étals  de  (l.deazzo ,  se  retirè- 
rent,  sur  l'inviiaiion  des  Pisans ,  dans  les 
riches  contrées  de  la  Tuscane  ;  alors  seule- 
Dioot  Galeazzo  put  respirer  et  se  relever 
de  sa  position  critique.  Son  (général  Luc- 
chino  de!  Venne  reprit  rapidemenf  nne 
grande  partie  dn  territoire  viscontin  con- 
quis par  le  marquis.  Toutefois  fiernabo  se 
vit  dans  la  nécessité  d'accepter  la  média- 
lion  des  rois  de  Fiance,  de  Ho!i[]rie ,  et 
do  l'empereur  romain.  Après  de  longues 
négociations ,  une  pai.v  générale  fut  oondoe 
entre  Galeaazo,  Montfismit  et  Gènes  »  ainsi 
qu'entre  Bemabo  et  la  ligue*  Le  traité  fut 
]}nblié  le  3  mars  1364.  Au  terme  de  cet 
acte,  Ik'rnabo  renonçait  cntièroment  à  Bo- 
.logne  en  f.iveur  du  [»ape,  moyennant  une 
somme  de  cinq  cent  mille  florins  d'or,  paya- 
bles par  termes.  Quant  aux  autres  portions 
de  territoire,  elles  demeurèrent  tu  Hatu 
fuo ,  comme  avant  la  gneire.  Galeaw»  con- 
serva Pavie,  Albe  et  Novara,  mais  recon- 
nut le  marquis  de  llontferrat  cooHne  pos- 
sesseur d'Asti. 

A  peine  cette  guerre  aciievéo  A  l'exté- 
rieur ,  Galeazzo  commenva  des  hostili- 
tés contre  ses  ennemis  du  dedans.  Tous 
eeux  de  ses  sujets  qui  aTaient  montré  la 
moindre  veUéilé  d'opposition  dnnnt  la 
guerre  furent  livrés  atix  tribunaux  et  con- 
dasBués  aux  plus  horribles  supplices  (2).  Il 


(1)  IVtru>^  Azariu';,  I.  c. ,  p.  if-2,  413. 

(2/  Il  m  est  inijuissible  «le  passer  suus  silence 
la  sentence  que  Galeazzo  prononça  encore  pen- 
dant la  guerre  contre  tous  ceux  qui  étaient  accu- 
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accabla  ensuite  les  pays  soumis  à  son  auto- 
rité d*inip6ls  eiotbitants  pow  rtmpKr  son 
I  trésor  épuisé  par  la  guerre  et  pour  tnktim 

I  le  château  de  Pavie  et  d'autres  forliieaiioat. 
i  Les  sujets  de  I^ernabo  n'étaient  pas  mieux 
•  traités;  mais  roppresï;i<ui  de  daleazzo  avait 
du  moins  un  but  sérieux  ,  tandis  que  la  ty- 
rannie du  premier  était  dictée  par  les  mo- 
tift  les  plus  iîiiiles.  Il  aisMit  passionné- 
ment la  chasse,  et  surtout  la  chasse  aa  san- 
glier ;  il  entretenait  une  meute  de  cinq  mille 
chiens ,  pour  lesquels  il  avait  fait  bftllr  an 
édifiée  particulier.  Mais  cet  établissement 
ayant  été  trouve  trop  peu  spacieux,  un  grand 


sés  de  trnhison  :  «  Intontîo  dnmini  est ,  qnod  de 
magisiris  jumiitoribus  incipialur  paullatim.  Pri- 
ma die  quinque  bottas  de  Curlo.  Sccuoda  die 
reposetur.  Tertia  die  simiitter  quMque  botiss 
de  Curlo.  Quarta  die  reposetur.  Quinta  die  Sl> 
millier  quinque  bottas  <ie  Curlo.  Sexia  die  re- 
posetur. Septinia  die  simititcr  quioque  oottas  de 
Curlo.  Octava  die  reposetur.  Noua  die  detureis 
bibereaqua,  aceium  et  calcina.  Décima  diere> 
posplur.  l'nderima  die  similitor  arpia  ,  acetiim  et 
calcina.  Dnodecima  dio  reposetur.  Décima  ter* 
tia  die  serpiantur  eis  dux  corrigia:  per  spallas 
et  pergottentur.  Décima  quarts  die  reposetur. 
Derima  quiaia  die  dissolentur  de  duobns  padi> 
bus  ;  posiea  vadant  super  ciccra.  Décima  sexta 
die  reposetur.  Décima  septima  die  vadant  super 
cicera.  DeduM  octara  die  reposetur.  Docima 
nona  die  ponantur  saper  cavalleto.  VigesiuM 
die  reposetur.  Vigesima  prima  die  poUantur  su- 
per cavalleto.  Vigesima  seeunda  die  rcposrtur. 
Vigesima  ténia  die  extrahatur  eis  uuus  oculus 
décapite.  Vigesima  quarts  die reposeinr.  Vi- 
gesima quinu  die  iruncetur  eis  nssuk  Vlg^oshna 
sexta  die  reposetur.  Vigesima  septima  die  ind- 
datur  eis  una  maous.  Vigesima  n(  lava  die  repo* 
setur*  XSIX  d.  incidatur  alia  muiius.  xxx  d. 
reposetur.  xxxi  d.  incidatur  pes  uuus.  xxxn 
d.  reposetur.  xxxiii  d.  incidatur  alius  pes. 
XXXIV  d.  reposetur.  xwv  d.  incidatur  sihi 
unum  casironum.  xxxvi  d.  reposetur.  xwvii 
d.  iAddauir  aliud casironum.  xxxviii  d.  repo< 
setur.  xxtit  d.  incidatuf  membmm.  xt  d.  re- 
posetur. XM  d.  intonplictur  super  plausiro  et 
postea  in  rota  poualur.  »  El  c'est  ainsi  que  beau- 
coup de  pcrsonocs  ont  été  exécutées  de  i36â 
41363. 
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Bonfare  de  oe»  driens  furent  répartis  entre 

de  simples  (itovens,  surtout  de  riches  au- 
bor{]isies  des  environs  de  Mil.in ,  avec  in- 
jonction de  les  nourrir,  de  les  soi^jner ,  et 
de  les  présenter  tous  les  quinze  jours  au 
bwMM  d'un  inapeeieop  institué  à  cet  effet, 
«I  appelé  uffbno  êe'  etmi.  Lorsque  les  ani- 
Mnx  paraissaieat  mai^^ris ,  on  |>unissait  les 
fVdîens  pour  les  avoir  mal  nourris  ;  étaient- 
ils  trop  {^ras,  on  les  punissait  encore  pour 
les  avoir  rendus  impropres  à  la  chasse.  Ce- 
lui qui  laissait  périr  un  des  chiens  confiés  à 
•i  0Bnle  perdait  tonte  sa  fbrtnae.  Nul  ne 
pouvait  posséder  an  de  ces  quadrupèdes 
ooMM sa  propriété  privée;  et  le  moindre 
délit  de  chasse  était  réprimé  par  les  puni- 
tions los  plus  barbares.  Sa  (  niatii»'^  ne  s'ar- 
rêta même  pas  là  (i);  elle  monta  à  un  tel 
degré,  que  l'on  courait  (îu<'l(iui  fois  risque 
de  la  vie  pour  le  rencontrer  à  un  endroit 
eè  il  DO  voiilaH  pas  éire  va.  11  soffissit  d*étre 
accasé  de  trafaîsoa  ou  impHqné  dans  une 
eoDspiraiion  pour  être  perdu  sans  retour. 

Il  nous  semble  que  c'est  le  Heu  d'eiaaiiner 
ici  la  nature  de  l'immcn'^e  pouvoir  exercé 
par  les  deux  frères  V  isconii.  Cette  puissance, 
Us  ne  la  durent  d'abord  qu'à  l'autorité  atta- 
diéa  à  la  seigoearia,  qai  elle-même  n'était 
daaa  rorigiaa  que  le  pouvoir  politique  sé- 
paré des  fouetioas  jodieiaires  et  municipales 
(la police)  du  podestat.  Avec  le  toni|)s  on 
restreif^nit  lollonient  la  sphère  d'action  de 
cette  ma{;istrature  ,  que  la  justice  oi  la  police 
demeurrreiU  en  effet  ses  seules  attributions , 
et  elle  n'exeryaplus  aucune  influence  sur  les 
ivéaameats  polHiqBes.  Flw  mt  affbiblissait 
Tactioa  du  podestat,  et  plus  les  chefs  des 
difléreots  partis  montrèrent  d'audace  et  pn- 
laai  agirlifaramaiit,  at  plut  le  parU  popu- 


(1)  On  voit  par  la  manière  plaisante  avec  la- 
quelle Remabo  accueille  les  remyrques  do  pay- 
san qui  lui  montre  son  chemin  dans  la  forèlsans 
le  connaître  ,  qu'il  n'a  pas  toujours  tto  un  ty- 
ran, et  ne  l'est  devenu  que  par  degrés.  Voir 
F.  AsarioSf  k  e. ,  p.  896.  Sa  manière  d'appré- 
der  et  de  traiter  sas  feucUonnalrcs  dénote 
bemisenpdsMpcilé. 
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lairo  put  prendre  une  attitude  décidée , 
averti  qu'il  était ,  par  son  instinct ,  que  .sa 
composition  diMnandail  de  l'unité.  Lorsque 
la  lutte  des  factions  cnsau^laniail  la  ville»  le 
podestat  était  sans  force ,  à  moins  de  se  ran- 
ger du  côté  de  Tune  on  do  Tautre  des  par- 
ties contendantes;  et,  en  agissant  ainsi,  en 
se  faisant  homme  de  [vm-ù  ,  lui  ii;i;;m('tc  en- 
core élra'';^<T  à  la  ville  ,  il  devon.iii  néces- 
sairement le   subordonné  du  cl.ef  !u''  et 
élevé  dans  la  cité, cl  (jui  connaissait  p  irf.ii- 
tement  tous  ses  intérêts.  Le  podestat  demeu- 
rait dans  cette  position  subalterne  même 
apr  ès  le  triomphe  de  Tuo  des  partis  ;  car  le 
pouvoir  politique  et  la  hante  direction  des 
affaires  restaient  toujours  entre  les  mains 
d'un  sigv'irr  de  la  ville  ou  d'un  cajjiiaine  du 
peuple.  Or  celui-ci  ne  toiir.it  son  autorité 
que  du  parti  dominant,  dont  il  avait  à  mé- 
nager les  iatéréfs  avec  la  plus  grande  pru- 
dence,  contrôlé  qu'il  était  d'ailleurs  par  les 
conseils  municipaux,  composés  tantôt  des 
f^imilles  les  plus  considérables ,  tantôt  tirés 
des  (  orporaiions  ou  même  do  la  masse  des 
bour;;e()is ,  selon  que  l'une  on  l'autre  facttoa 

l'emportait. 

Ce  pouvoir  limité  ne  so  iortitiu  pas  beau- 
coup ,  comme  on  aurait  pu  le  croire ,  du 
Textension  totijours  croissante  du  système 
de  recrutement  si  fevorable  à  la  tiédeur  des 
citoyens,  qui  aimaient  mieux  acheter  des  mer* 
cenaires  que  d'aller  eux-mêmes  au  combat. 
Il  est  vrai  que  les  sei{;neurs  et  les  capitaines 
en  trouvèrent  plus  sou\ent  l'occasion  do 
s'enrichir,  attendu  qu'ils  tixaieni  la  quotité 
des  oontnbutions  de  guerre; ,  que  les  fonds 
passaient  par  leurs  mains ,  «t  qu'ils  devaient 
nécessairement  en  tirer  1* avantage  de  pou- 
voir a[)pliquer  I  s  deniers  publics  à  leurs 
intérêts  prives.  I.e  titre  i!e  vicaire  royal , 
qu'ils  ;ijoniaie!!i  (jm  Kiue  fois  à  celui  do  sei- 
gneur ctdeca[»iiaine,  n'ai;  {{mentait  |  as  beau- 
coup non  plus  leur  puissa  nce  :  car,  si  la  ville 
y  avait  été  décidéinaat  opposée,  ib  aTau- 
faieat  pis  osé  se  l'arrof^,  on  n'auraient 
pas  pu  le  naimaair.  Bien  que  ce  titre  vtht 
d'une  source  royale,  ils  nVtaient  do  fait 
que  les  magistrats  d'une  r  épnblique. 
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Riais  ce  qiii  donna  une  grande  impul- 
sion à  la  puissance  de  ces  seigneurs, 
c'est  que  plusieurs  YiUes  vinrent  se  ranger 
sons  rantorité  d*iui  seul  réputé  cafiable  de 
contenir  les  Actions  et  de  Ibire  prévaloir 
l'ordre  et  la  justice ,  comme  la  possibilité  en 
avait  été  démontrée  depuis  Jean  de  Bo- 
hême (1).  Kn  devenant  le  chef  de  plusieurs 
cités  confi'di  rées,  le  seigneur  se  rendait  in- 
dépendant de  chacune  d'elles  en  particolier; 
car ,  dès  qu'une  seule  voulait  secouer  son 
joQQ  »  il  se  servait  de  la  coopération  de 
tontes  les  antres  pour  la  ramener  à  Tobéis- 
sance.  II  y  a  plus ,  elle  se  mettait  pnr  ce  fait 
dans  la  position  d'un  pays  ronquis.  Le  soi- 
gneur confisquait  en  outre  à  son  profit 
les  biens  des  rebelles  isolés ,  qui  autrefois 
revenaient  à  la  communauté.  Vva  an- 
tre côté,  les  conquêtes  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  fonder  un  pouvoir  auto- 
cratique dans  les  États  annexes,  les  sei-* 
gncurs  et  les  capitaines  ne  faisant  plus  la 
{juerro  pour  une  ville  unique,  niais  pour 
1  intérêt  de  toute  la  confédération ,  c'est-à- 
dire  pour  le  leur.  Les  troupes ,  payées  par 
toutes  les  villes ,  n'appartenaient  i  aucune 


(1)  Ro%Tl!i,  qui  a  mieux  compris  l'esprit  des 
CdnsliUilion?  de  la  Lonibardio  au  moyen  âge 
qu'aucun  autre  historien,  présente  ainsi  la  mar- 
che des  événements  (  Storia  di  Como ,  parte  ii , 
p.  CLXVI)  :  «Il  timoré  senipre  a  CAUtO  delta 
dominante  fazione  di  vedcr  risorgorc  a  proprio 
danno  la  fazion  depressa  faccva  si  che  quclla 
non  crcdendosi  abbastanza  sicura  sutto  la  pro- 
tezione  di  un  potimte  cittadino  cblamasse  al  go- 
vemo»  e  quasi  ail»  difesa  délia  repubbliea  di  lei 
maneggiata  un  protetiore  più  potente  c  stra- 
lUere,  seaz*  avvcdcrsi  del  pericolu  a  cui  es* 
poneva  se  sicsia  liisieme  colla  repuèbllea.  A 
costui  davasi  ulvolta  il  solito  dtolo  di  podestà , 
ma  più  spesso  quello  di  capitano  del  popolo  o  di 
capitano  générale  v  con  esso  il  eomniido  dell' 
armi,  o  un  autorilà  s  traordinaria.  11  peggio  si  c 
cbe  questa  pericolosa  autorité  pw  lo  pift  confe- 
rita  a  chi  l'aveva  ncMo  stesso  tempo  sn  d'altro 
citt.'i  n  iii  ristringevasi  ad  un  anno ,  corne  per  lo 
pai;sniu,  nia  si  prorngava  a  tre,a  quattro,  a 
cinquc ,  e  sino  a  dicc  i  aoui.  » 


CHAP.  II. 

d'elles,  et  n'étaient  on  réalité  que  les  gardes 
du  corps  des  seigneurs.  Les  sodunea  qn'oB 
prélevait  pour  leiv  entrelien  fonnaiflQt  un 
fonds  totalement  distinct  du  Sac  apédal  de 
chaque  ville. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  pouvoir  de  ces 
chefe  dégénéra  rapidement  en  un  despotisme 
militaire,  comme  nous  l'avons  vu  notam- 
ment chez  les  Visconii.  Ils  conservèrent  les 
autorités  républicaines  subalternes ,  à  peu 
près  oonune  les  empereurs  romains  depuis 
Auguste  maintinrent  le  s^t  et  les  magis- 
trats de  l'ancienne  Home.  Milan  eut  ses 
Néron  et  ses  H(  lioj^abale.  La  position  pré- 
aiire  de  ces  chefs  au  eommencement  de  leur 
domination  les  rendait  cruels.  Sentant  sans 
cesse  la  terre  trembler  sous  leurs  pas  et 
prèle  à  les  engloutir  y  ils  cbercUreDt  m  d^ 
dommagemeot  à  ces  oontînueUee  alarmes  ea 
profitant  des  moments  de  répit  pour  aatis- 
fiUre  leurs  a|^)élit8  effrénés  et  pour  ae  ven- 
(jor  d'une  manière  atroce  des  moments  de 
troubles  qu'on  leur  avait  oci  aî»ionnés.  I  ne 
fois  la  cour  infectée  de  ces  éléments  immo- 
raux ,  tous  ceux  qui  s'élevèrent  à  son  ombre 
ae  ftmiHarisèrent  ftcilement  avec  It  tyran- 
nie ;  ils  n'avaient  ph»  à  lutter  contre  aucun 
bon  penchant.  Les  cruautés  ordinaires  ne 
suffisaient  même  plus  à  ces  despotes,  qoi 
surpassèrent  en  inventions  et  en  raffi- 
nements la  barbarie  des  empereurs  ro- 
mains. 

Une  preuve  de  la  perversité  croissante  des 
deux  frères  Visconii»  c'est  qu'ils  commen- 
çaient à  se  soupçonner  run  Fautre.  Ga^ 
leazzo  souffrait  de  la  goutte;  ana  courtisass 

murmurèrent  aussitôt  que  ne  pouvant  plus 
donner  aux  affaires  l'attention  nécessaire,  il 
ne  serait  plus  un  moment  en  sûreté  contre 
les  persécutions  de  Bernabo.  Il  prêta  assez 
l'oreille  à  ces  insinuations  pour  transférer 
sa  résidence  de  Milan  i  Puvie  (Faik  1365). 

An  mois  de  février  de  la  même  année,Ber- 
nabo  maria  sa  fille  Verde  au  due  LéopoM 
d'Autriche.  Suivant  la  coutume  des  princes 
allemands  en  pareille  occurrence  ,  il  ex- 
torqua une  riche  dot  à  ses  sujets  ,  ce  qui 
provoqua  de  nouveaux  umures  parmi 
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le  peuple.  Mais  Galeazzo  et  Rernabo 
avaient  pris  leurs  précautions;  toutes  les 
foriarefliMet  Im  diâtem  apçMmuit  mz 
doUm  do  ptrti  gmU»  avaîMl  éié  démtn- 
tdét  par  leur  ordre. 

Los  fêles  sompUieuses  et  les  orgies  de  It 
cour  formaient  le  plus  étrange  conliisle 
avec  la  désolation  qui  rrgnaii  encore  dans 
certaines  parties  du  pays ,  le  ressentiment 
de  la  noblesse  milanais  et  lu  rage  du  mal- 
heoreax  peuple,  prité  de  tout  moyen 
d*eidialer  eoo  iodignalioD  ;  puisqne  même 
dei  préOres  qoi  i^taiieDt  enhardis  à  faire 
quelques  remonlrances  traient  été  brûlés 
pour  cette  nouvelle  hérésie ,  comme  Rernabo 
le  disait  avec  dérision  (1).  Lorsqu'on  mai 
1366  la  belle-fille  de  Galeazzo,  la  prin- 
cesse française,  accoucha  d'une  fille,  de 
oetieFolsirtîiissifoialeà  ritilie»  le  comte 
Anédée  de  Simie»  le  OMrqois  Nioolo  d'Esté 
eCMalatesta,  le  Hongrois  de  Rimini,  vin- 
rent à  Milan  pour  assister  à  la  solennité  du 
baptême  et  aux  r^ooissances  données  à 
cette  occasion. 

La  manière  dont  les  deux  Visconti  procé- 
dèrent après  la  paix  eût  dû  attirer  sur  eux  le 
MAoedo  chef  de  l'Église,  coome  contraire 
i  toute  notion  cbrétienne;  mis  le  prq|ei 
de  lever  une  contribution  sur  les  eocié- 
siastiqnes ,  les  insultes  et  le  népris  dont  on 
les  abreuvait ,  voiU  ce  qui  inspira  enfin  à 
Urbain  V  (2)  l'idée  d  une  nouvelle  ligue 
mieux  organisée  que  la  première.  Avant 
de  ta  fonner,  il  transféra  sa  résidence  en 
balle,  malgié  les repièsentations  des  car> 
dinanx,  et  ne  ratifia  le  traité  d'union  que 
dans  le  mois  d'août,  iYilerbo.  Suivant  cette 
coiiTintion,lnli(pie  arait  pour  chef  le  roi 


(i)  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  du  Cute  dé- 
ployé dans  les  fêtes  de  cour  i  cette  époque , 

qu'on  lise  la  description  du  banquet  donné  aux 
noces  de  Violante  degli  Visconti  et  de  Lio- 
nel de  Clarencc,  en  1368.  dansCorio,  I.  c. , 
p.  999. 

(3}  Dsns  la  guerre  suivante  avec  Bouabo, 
Urbain  faisait  mettre  à  la  torture  ou  msurir  de 
faim  les  prisonniers  de  ffafgm» 
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Louis  de  Hongrie ,  et  se  composait ,  outre  le 
saint-père  et  l'empereur  Charles  IV,  de  tous 
les  États  d'Italie ,  à  la  seule  exception  des 
deUa  Scala  et  des  Floventins.  Afin  de  ne 
pas  réfeiHer  les  Viscooii  de  leur  aécmM 
«fmt  qu'ils  ne  fussent  assainis  de  toutes 
parts  ,  on  donna  pour  prétexte  à  la  ligue  It 
destruction  de  toutes  les  rompafinirx  di  rent 
,  c'esl-à-diro  (le  tous  les  corps  francs, 
consistant  en  mercenaires  allemands ,  fVan- 
çais,  catalans  et  anglais,  qui  infesuient 
riiaUe. 

Les  Visconti  se  doutèrent  ■éanmoinii  do 

ce  qui  se  tramait  contre  eux ,  et  demandé- 
rent  à  faire  partie  de  la  coalition ,  ce  qu'on 
ne  leur  refusa  pas  positivement  :  mais 
les  formes  évasives  et  dilatoires  avec  les- 
quelles on  accueillit  leur  proposition  aclie« 
véreat  de  leur  ouvrir  les  yeux  sur  lo  but 
réel  de  ces  anneaieots.  Us  assemblèrent  aus- 
sitôt un  nombre  de  troupes  considérables, 
se  lièrent  étroitement  aTCC  C6me  délia  Scala» 
alors  seigneur  de  Vérone ,  et  recherchèrent 
l'alliance  du  prince  allemand  voisin,  le  duc  de 
Bavière.  Le  fils  de  Bernabo ,  Marco, épousa 
Issbelle ,  fille  du  comte  palatin  Frédéric  (1)  ; 
et  le  firèfo  du  dernier,  le  duc  Étienne,  se 
nuria  avec  Taddea ,  fille  de  Bernabo.  L'an- 
née suivante  1368,  Galesaio  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Violante  à  Lionel ,  duc  de  Cla- 
rence,  et  1  ui  donna  pour  dot  Albc  et  les  posses- 
sions de  Piémont  qui  appartenaient  autrefois 
à  la  maison  Visconti.  Cette  union  procura  h 
Galeazzo  la  grande  compagnie  d'Anglais  sous 
les  ordres  de  Jean  Kawkwood  ;  mais  Lionel 
mourut  dès  le  mois  de  septembre  1868  dee 
suites ,  dit-on ,  de  son  fntempéranco  (S). 


(1)  Les  Ànnale$  Mediolanen$et  appellent  la 
fiancée  Ëlisabeth,  fille  du  duc  Ëtieooe.  Nous 
avons  suivi  Rosmlui. 

(9)  Gorlo  pisee  cet  événement  en  1S6?.  Il  en- 
tre dans  de  grands  détails  sur  la  dot  de  Vio- 
lante :  «  Con  la  dote  di  ducento  mille  fiorioi  c  la 
citià  d'Alba,con  moite  terre  c  castolli  del  piede 
de* menti,  cerne  fo  conio,  Corasiro,  Mondo- 
vicoeBraids.»I..c.,  p.  S38.  Les  solennités 
nupUales  eurent  Beu  le  15  juin  1368.  Gorio, 
Lc«,p.â39. 
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«TO  LIV.  VI, 

Beriwbo  degli  Yicconii  et  Càme  delta 
Seala  commaocèrent  1m  hoêtiKtét;  leon 
aiODve«8iiii  eoubinéi  avaimi  pour  but 
Ia  pripe  d»  Maoton»^  Baraabo  vniiL  à  sa 
iOlde  les  Anglais  d'Hawkwood  ,  def  ANe- 
mands ,  des  llon{;rois,  (ies  Brabançons. 
i,eg  E«te  se  rangèrent  aussitôt  du  côté 
des  Gonzague.  Au  mais  de  mai  1368,  Char- 
les lY  s'avança  de  rAUemagne  à  la  téte 
(fuM  «mée  fMmidabla;  la  pape  lança  de 
WMiv«Miuiebiille<r«eûnianinieaikNi,  etap* 
pela  anx  armes  tous  les  bons  chrétiens  contre 
Beroabo.  Tout  présageait  la  raine  inévitable 
de  la  maison  Visconti(l};  mais  les  troupes 
impériales  n'étaient  ni  bien  exercées,  ni 
composées  de  tooten  les  armes  comme  celles 
des  Viscooti  et  des  deila  Scala.  Les  Italiens 
mrpaeiaieatda  beawMMp  lea  AUenandsdana 
la  déféoae  dea  reiraocbeaiaBis  al  des  fortift- 
caiioDs.  L'empereor  dissipait  ses  forces  de- 
vant des  buur{;s  insif^nifînnts ,  et  devint  seu-> 
loiuent  à  charj'e  aux  (it»nza;;u(>,  dont  il  con- 
tribua à  épuiiier  les  ressounes  pécuniaires. 
Le  2^  août  il  conclut  ua  armistice  avec  les 
Vlaooati  à  l'arantaf  a  des  Gaoïague ,  et  se 
dirigea  Yen  Loeqoea.  La  retraiia  de  fen- 
percur  et  l'attitode  ibnnidable  des  seigneurs 
de  Milan  inclinèrent  leurs  adversaires  à  la 
paix.  Déjà  le  11  février  i:U»9  le  traité  en  fut 
public  des  deux  C(^tés  [2  .  l  ne  nouvelle  lutte 
s'engagea  bientôt  entre  (jaleazzo  et  (îiovanni 
ao  aiiyat  d'Albe ,  que  les  agents  du  duc  de 
ClaieDca  avaiaat  hypothéquée  ao  marquis 
da  11  ontfemt  pour  vingt-aix  nîlla  lorin 
d'or,  lutte  pédant  lacpieile  les  Gomoia  se 
soulevèrent  aussi,  exaspérés  par  les  nouveaux 
imi)ôts  dont  Giovanni  les  accablait.  An  prin- 
temps de  l'année  1370  ,  (laleaz/.o  l  eprii  i.o- 
me ,  et  dans  l'autumite  >  alence  et  Casale  di 
S.-Kva8io. 
Bernabo,  de  son  côté  »  i^élaildeiKnireaii 


(I)  a  In  questo  tempo  Carlo  imperatere  eotru 

In  Italla  con  molta  gontc ,  e  quasI  tutti  i  baroni 
d'AIcmagna  e  di  Bocmia,  spcrandosi  de  snito 
mcttere in  tutto  la  Lombardia  in  dediziona  dell' 
httperio*  a  Corio  »  I.  c, ,  p.  2U). 
(i)lUMmiDi»I.c.,p.l33. 
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mêlé  à  toutes  sortes  d*intrigues  et  s'efforçait 
d'étendre  aoBantorilé  daaa  la  Toacane.  La 
▼OladaSanaBasréiaiiaouBlwfl);  ^eragla 

et  S.-]i{Dlato  avaient  demandé  M  protaeiioi» 

l'une  contre  le  pape ,  Pautre  contre  Flo- 
rence. Il  se  porta  en  personne  sur  Sarzana, 
et  là  chercha  lea  moyens  de  conquérir  Lnc- 
ques,  après  avoir  au  préalable  fait  marcher 
Hawkwood  contre  les  Florentioc.  Il  profO» 
qna  de  cette  sorte  nae  noovalla  Hgaa  contre 
M,  qni  •'organisa  an  affsi  a«  BMria  de  dé- 
cembre 1369  ,  et  se  coB^MM  do  pape ,  de  ht 
république  de  Florence,  du  marquis  d*Este, 
des  Gonzaf]ue,  des  Carrara ,  de  Bologne, 
Lucques,  Pise,  et  finalement  du  roi  de  Na- 
pies. 

Bemabo  vappala  tbwkwMié  de  la  Toa» 
cane  et  anarthi  d'antres  trovpaa;  miila  fl 
fat  batta  par  Parmée  de  la  Kgiia ,  dans  II 
Raggio.  Hawkwood  ayant  bientôt  après 

remporté  une  victoire  à  son  tour,  toutes  les 
parties  penchèrent  pour  la  paix  ,  qui  fut  en 
effet  conclue  le  12  novembre  1370  [-2]. 

Feltrin  da  Gonzaga ,  à  qui  le  territoire  de 
Heggio  était  dapaie  longtempa  lonM  an  par- 
tage, gooramait  ca  pajt  da  te  méaM  aMsiéra 
que  Bernabo  le  sien.  Indignée  de  cette  tyian- 
nie ,  les  plus  nobles  citoyens  s'adressèrent aa 
marquis  Nicolo  (i'Kste,  implorant  sa  pro- 
tection. Ils  s"eii|;;i!;('rent  à  lui  remettre  la 
ville  s'il  voulait  les  délivrer  de  leur  seigneur. 
En  conséquence»  aa  mois  d'avril  1371  »  Bs- 
chiao  da  Marano  »  général  dn  aMrqoia,  à 
la léla  da  qnelqnes escadroaa  da  cafnicrie» 
attaqua  Reggio  et  8*en  empara.  Feltrin  se 
maintint  seulement  dans  la  citadelle;  mais, 
désespérant  d'expulser  les  ennemis  de  la 
ville,  il  la  vendit,  ainsi  que  la  souverauïeté 
de  NovcUaro  et  de  U<iguuo!o,pour  cinquante 
mille  florins  d*or.  Un  certain  Ladna  da 
Lando,qni,  comme  son  cousin  dn  néae 
nom,  se  trouvait  à  la  tête  d'un  corps  de 
mercenaires  allemands,  alors  an.  aenrioade 
Nicolo,  le  trahit  dans  cette  coiyonctnra,  et 


(1)  Annalti  M«éM. ,  I.  c,  p.  741. 
(S)  Bosmini ,  !•  e. ,  p.  181» 
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LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
livra  i«  Tille  ainsi  que  les  troupes  à  Kernabo 
pow  la  loiBB»  de  viagt-cioq  mille  fleriii 
d'or  (i). 

Dès  que  Bernebe  ee  vit  ea  potaeeslon  de 

Ro88*^>  il  envoya  son  fils  Ambrogio  avec 
«ne  armée  dans  le  pays  do  .Modènc,  dans 
l'c8p<iir  d'obtenir  do  plus  nrands  avantnf^os 
encore  ct)ntre  le  marquis.  Une  nouvelle  pers- 
peciive  favorable  s'ouvrit  à  Galcaxzo  par  la 
Bori  dn  mirquia  Gioivaiini  de  MoatliHTat , 
«rrivée  ?  en  le  nrilien  de  mois  137S.  Le  duc 
Othon  de  Brunswick  et  le  comie  Anédée  de 
Savoie  avaient  été  nommés  les  tuteurs  des 
enfants  dti  nKirqnis.  Le  dernier  snrt(uil  les 
défendait  avef  Ijoaucoup  do  zolo  coniro  (îa- 
Icaxxo ,  qui  poursuivait  ses  desseins  avec 
pbs  de  ngeeur  que  jaoMfi.  L*tmie  viieoii- 
fine  preMalt  vffeaent  Asii  t  meis  elle  ee  vit 
forcée  de  lever  le  siège  lorsque  lepepe  Gré- 
goire XI  se  rMigee  de  côté  dee  «meinii  de 
Galeazso  et  mwfti  de  l'argeM  et  des 
troupes. 

Durant  cet  intervalle  Ambroj^io  degli 
ViscoDti  avait  battu ,  près  d'Ërbcria ,  une 
armée  enaenile  oompotée  dei  troupee  dee 
Gowgne ,  dee  Gimre  et  du  pepe  rénoiee. 
Le  mèdietion  dn  roi  de  France  amena  un 
aradstioe  de  eii  mois,  dont  Bemabo 
profita  pour  piller  sans  obstacle  le  ter- 
ritoire de  Bologne.  Cette  inf.imie  souleva  do 
nouveau  tous  les  esprits  contre  les  V  isconii. 
Le  pape  lança  contre  les  deoi  frères  des  ex« 
coBMBmiieBiions,  auxquellei  Galeano  ne  ré- 
pondit antfement  ^*aii  ■é^oeitraat  lei  biene 
de  rÉglise.  L'empereur  nomma  le  comte 
Amédée  «on  vicaire  dans  la  Lombanlie  ,  et 
le  pape  le  pourvut  si  bien  de  secours  en  ar- 
gent, qu'il  se  vit  en  état  de  mettre  sur  pied 
une  armée  considérable ,  destinée  à  opérer 
OQOtfa  Oakano ,  tandii  qu'une  antre  amée 


(ij  Après  avoir  exercé  la  plus  grande  ty ran- 
ime dans  la  ville  :  «  Ttilta  la  citti  posero  i  sse- 
eo»  llao  i  tempi  ed  hospitall,  le  démine  adultc- 
rarono  c  mnlld  mse  desinisscro  ;  onde  la  ciltà 
perlegcnli,  du-  vi  «itoitrro  ventidnc  {rinrni , 
quasi  fu  coodolta  ail  uUUna  rovioa.  »  Lunu , 
Lc.,p.SIH. 
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pontificale,  commandée  par  le  cardinal  de 
Bourges,  marchait  contre  Bernabo.  Les  Vis- 
aontlns  évacuèrent  bientôt  le  paye  de  Bolo- 
gne i  le  cardinal  pénétra  dans  le  pay«  de 
Plaisance  ,  pendant  qu' Amédée  ie  porta  jus- 
que d;ins  lo  .Milanais  même  ,  et  put  détruire 
les  beaux  jardins  ,ni\  environs  de  Favie  ap- 
[>arienani  à  (jaleazz(t.  Lorsque  le  cardinal 
marcha  dans  le  Brescianais,  Amédée  s'a- 
vança dans  le  Bcrgamois  pour  faire  sa  jonc> 
tîon  avec  lui  ;  meis,  avant  que  cette  réunion 
put  avoir  lieu ,  l'armée  papale  fbt  battue  prée 
de  Moiitecliiaro,  par  le  fils  de  Galeaz/.o ,  le 
comte  do  Vertus.  Cependant  ses  soldats 
s'éiani  abandonnés  trop  légèrement  A  l'eni- 
vrement du  triomphe,  ils  subirent  immédia- 
teoNut  une  mde  déMte.  Ce  Itat  le  signal  de 
la  révolte  pour  plusienre  dietrictt  viscon^ 
tins.  Bernabo  envoya  son  filsAmbrogiodaM 
l'a  vallée  deS.>Martino,lur  les  frontlèreide 
Berf;amo  et  »lo  Mil;»n  ,  pour  faire  rentrer  dani 
rfirdro  les  habitants  iiisur{;és  ;  niais  il  fut  at- 
taqué à  l'improvisie  et  tué  le  17  juin 
1374  (1).  Bernabo  marcha  eu  personne 
contre  lee  ennemie,  et  lee  ayant  loumiB 
eierca  sur  eux  les  plue  cniellee  vengeancei. 

Lee  sujets  de  daleaxzo  ne  se  montrèrent 
pas  plus  attachés  ,  et  manifestèrent  dee  MMK 
ments  tels  qu'on  devait  les  attendre  envers 
un  souverain  aussi  barbare.  Les  habitants  de 
Vercelli  se  soulevèrent,  refoulèrent  la  gar- 
nieon  dans  la  citadelle ,  et  même  s'emparè- 
rent de  ce  dernier  point  de  défiuifa  an  noie 
d'août  1374. 

Depuis  cette  époque  lee  Tisconti  témoi- 
gnèrent ,  en  toute  circonstance ,  le  désir  de 
faire  la  paix.  Les  confédérés  ne  la  désiraient 
pas  moins;  (irégoire  seul  s'y  opposa  avec 
fermeté,  se  fondant  sur  la  perfidie  des  .Mi- 
lanais. Cependant,  lorsque  la  fiuiine.  la  peste 
et  toue  lee  fléaux  qui  marohaient  à  U  euiie 
des  hordes  mercenaires,  eurent  porté  la  mi- 
sère de  l'Italie  à  un  degré  inooT,  on  convint 
d'un  armistice  pour  la  durée  d'un  an;  mais 
cette  suspension,  loin  de  soulager  l'Italie  • 


(1)  Rosmini,  1.  c,  p.  136.  Corio,  U  e*. 

p.ai<. 
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m  fit  qu'aggraver  sei  niox.  Les  iirioces 
con^édièraDt  le  plut  grand  nonibre  de  leurs 
troupes  soldées.  Mawkwood ,  le  plus  fameux 
chef  de  ces  bandes ,  les  attira  tous  à  lui ,  et 

en  forma  un  corps  d'armée  considérable 
composé  de  presque  toutes  les  nations  de 
l'Ëiirope.  A  la  lôte  de  ces  mercenaires ,  il 
traversa  le  pays  de  Mantouc,  pénétra  jus- 
qu'en Toacane,  leva  partout  de  fortes  oofr- 
tribotions.  Il  eitorqoa  des  senb  Florentins 
la  sonune  de  oent  trente  mille  florins  d'or. 
Gomme  il  insinua  partout  qu'il  allait  rentrer 
an  sorvicc  dupapo,  il  confirma  l'opinion 
qu'avaient  déjà  les  Florentins  ipie  le  saint - 
père  avait  l'intention  de  les  soumettre  à  son 
jiutorité.  n  en  rMta  le  plan  une  coalition 
des  républiques  toscanes  contre  le  souverain 
pontife» à  laquelle  Bemabo  Yisconti  donna 
volontiers  son  adhésion.  Cette  ligue  entraîna 
la  révolte  d'un  {^rand  nombre  de  villes  pa- 
pales tenues ,  dans  les  derniers  temps,  dans 
î  élai  de  servitude  le  plus  rigoureux  I). 

Galcazzu,  depuis  1375,  avait  cédé  à  son 
fils,  le  comte  de  Vertus,  une  grande  partie 
de  ses  possessions,  et  ne  s'en  était  réservé 
que  la  souveraineté,  lls'abstint  de  toute  par- 
ticipation i  la  ligue  contre  le  pape ,  et  con- 
clut môme  avec  ce  dernier  un  iraiié  définitif, 
au  terme  duquel  Vercelli  c(  d'iiuires  villes 
lui  furent  restituées  moyennant  la  somme  de 
deux  cent  mille  florins  d'or  qu'il  paya  au 
trésor  du  saint-pére.  Grégoire  se  Âlicita 
d'autant  plus  de  voir  Galeasxo  se  sépsrer  de 
la  coalition,  qu'il  avaii  le  projet  de  transfé- 
rer son  siège  d'Avignon  à  Rome.  II  négocia 
avec  succès  un  traité  Ho  paix  entre  le  mar- 
<piis  Secondotto  de  .McMiifei  riii  et  les  deux 
Vis(  onli ,  (ialea/zo  et  <iit»\anni  (ialeazzo  ,  à 
la  suite  duquel  le  marquis  épousa  la  veuve 
du  duc  Lionel  de  Clarence,  Violante.  C'est 
le  7  juaiet  1397  que  le  traité  fut  ratifié. 
Sn  arrivant  devant  Asti  è  son  retour  de 

(f  )  Reimioi .  ).  c. ,  p.  138 1  «  Cesvilles  étaient 
célWci:<^Uà  di  Castcllo.  Viterbo,  llooteflas* 

'Cone,  Peruçria ,  (iubbio,  Spolctn,  Forli,  As- 
coli,  elc»  —  «Et  oniius  islrv  rchiMlioiics  liuiit 

.aucloritate  ligie  domini  Beruabuvis  cl  t  lorcn- 
tlnorunu»  Sosom.  Pist. ,  I*  c. ,  p.  100$. 
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Pavie,  Seeondotlo  troovn  les  portes  fcmées; 
les  hsbiianto  n'étaient  révoMés.  lia  ne  sn 

soumirent  que  par  l'interventioo  de  Gio* 
vanni  Galeazzo,  qui  saisit  cette  occasion 
pour  faire  valoir  ses  prétentions  à  nommer 
désormais  le  podestat,  le  gouverneur  du 
château ,  tous  les  hauts  fonctionnaires  de  la 
ville  ;  il  s'arrogea  enfin  tous  les  droits  et  pri- 
vilèges dn  marquis.  NatureUement  irrita- 
ble ,  Secondolto  exbala  sa  colère  sur  toutes 
qui  l'entourait ,  et  ce  fut  en  maltraitant  Tm 
de  ses  gens  ,  qu'il  fut  si  grièvement  blessé 
par  le  père  de  la  victime,  un  Allemand, 
qu'il  mourut  quelques  jours  après. 

Son  beau-père  ne  lui  survécut  pas  long- 
temps. Galeazio,  dont  la  santé  s'était  de 
[dus  en  pins  affaiblie  dans  les  dernières  sn- 
nées,  eipin  le  iaoàt  1378,  A  Pnv{e.Les 
impôts  exorbitants  dont  il  avait  écrasé  8«s 
sujets ,  la  cruauté  avec  laquelle  il  procéda 
contre  ceux  sur  lesquels  planait  le  moindre 
soupçon  ,  fit  de  sa  mort  un  événement  heu- 
reux pour  toute  la  Lombardie  occidentale, 
bien  qu'avant  sa  mort  ses  sentinients  se  fas- 
sent singulièrement  adoucis,  au  point  mtae 
qu'il  rendit  un  décret  (  au  mob  d'octobre 
1377  ) ,  dans  lequd  il  annulait  toutes  les  fa- 
1  veurs  et  concessions  accordées  à  des  indi- 
vidus qui  se  trouvaient  en  opposition  avec 
les  véritables  droits. 

Comme  presque  tous  les  seigneurs  de  Mi- 
lan  de  la  maison  Visconti,  il  avait  le  plsi 
grand  enlbousiasme  pour  les  hantes  pvs- 
ductions  intellectuelles  et  la  culture  de  l'es- 
prit; il  parut  avoir  hérité  de  l'esprit  de  ses 
oncles  Lucchino  et  (îiovanni.  I/une  des  plus 
célèbres  écoles  d'Italie  ,  celle  de  Pavie,  lui 
doit  sa  fondation.  Le  privilège  impérial  pour 
cette  institution  fut  donné  en  1361 ,  et  Ga- 
leaiao  n'épargna  aucun  aoin  pour  y  réonir, 
comme  professeurs ,  les  savants  les  plus  ca- 
pables (i).  Galeazzo  et  ses  frères  traitèrent 
Pétrarque  avec  la  plus  grande  distinction,  et 
le  chargèrent  de  missions  importantes  ,  jus- 
qu'à ce  que  la  peste  l'ayant  chassé  de  la 
Lombardie ,  il  alla  se  réfugier  à  Padoue. 


(1)  Resmini  «Le.,  p.  141. 
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S  yn,^JnÊ9V^é  tamoHiêBmuAo  digU  FiMOiilf  (1385). 


Le  comte  di  yirt&  entretint  d'abord  des 

rapports  de  bonne  amitié  avec  ses  voisins. 
Il  forma  une  alliance  avec  le  coniie  Amédce, 
ainsi  qu'avec  son  oncle  Bernabo  ;  et ,  pour 
mieux  cimenter  celte  union  avec  le  dernier , 
on  iança  le  fils  de  Gioranni  Galeazzo ,  Azzo, 
avec  la  fille  de  Bernabo,  tous  deux  en  bas 
Age.  n  ooncbt  en  outre  nn  armistice  pour 
deux  ans  avec  le  marquis  de  Montferrat. 

Bernabo  avait  d'autant  pliis  d'intér(^t  à 
rester  en  bonne  intclIi{]onco  avec  son  neveu, 
qu'il  était  alors  en  hostilités  ouvertes  avec 
ses  voisins  de  l'Italie  orientale.  Can  délia 
Scala  était  mort  sans  laisser  dliéritiers  léQi  - 
times  ;  Bernabo  pensa  que  les  fils  natorels  de 
ce  seigneor,  Bartolomeo  et  Antonio ,  aTaîent 
moins  de  droits  à  la  succession  que  sa  femme 
Béatrice,  la  su'urdcCan. Il  commença,  encon- 
scquence,  vers  le  printemps  de  l'année  1378, 
une  guerre  de  succession  qui  dura  avec 
des  chances  diverses  jusqu'au  mois  de  fé- 
vrier 1379 ,  époque  à  laquelle  Bernabo  re- 
connut les  Scala.  Ceux-ci  s'engagèrent  à 
payer  A  Béatrice  quatre  cent  mille  fiorins 
d'oren  une  fois ,  et  de  lui  faire  une  pension 
viafîôro  de  deux  cent  mille  florins  par  an  i  l). 

La  facilité  avec  laquelle  Bernabo  entra 
dans  cet  arrangement  tenait  surtout  à  1  es- 
prit douteux  des  généraux  commandant  les 
troupes  soldées,  J<rim  Havkwood  et  le  comte 
Lnctns  de  Lando.  Ces  condottieri  avaient  le 
plus  grand  intérêt  à  empêcher  Toppression 
totale  des  petits  souverains  d'Italie,  attendu 
que  toute  leur  importance  dépendait  de  ces 
déchirements  intérieurs.  Bernabo  les  con{;é- 
dia  aussitôt  la  guerre  terminée  ;  mais  leur 


(1)  Ce§  revenus  considérables  donnèrent 
ridée  à  Béatrice,  ou  plutôt  à  Uegina  dclla  Sca» 
la ,  comme  on  la  nommait  alors ,  de  bitir  l'église 
Santa-Maria  délia  Scala ,  à  la  place  de  laquelle 
on  éleva,  en  1776,1e  théâtre  délia  Scala.  Ros- 
mini,  1.  c. .  p.  IH,  mit.  1. 
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retraite  occasionna  plus  de  dégâts  et  de  dé- 
vastations que  les  hostilités  ouvertes. 

Peu  de  temps  a[)rès,  Bernabo  partagea  ses 
États  entre  ses  cinq  fils,  ne  se  réservant  que 
la  suzeraineté.  Celle  mesure,  dictée  par  le 
même  esprit  qui  avidt  présidé  à  la  dotation 
du  comte  des  Tertus  lors  de  son  mariage,  ne 
dut  pas  être  fort  agréable  à  ce  dernier.  En- 
tre tant  de  mains  la  domination  viscontino 
devait  nécessairement  perdre  de  sa  considé- 
ration en  se  fractionnant.  Il  en  résulta  une 
certaine  froideur  entre  l'oncle  ei  le  neveu, 
qui  s'augmenta  encore,  lorsqu'à  la  mort  de 
CMes  IV ,  ce  dernier  sollicita  auprès  de  son 
successeur  Venceslas,  le  vicariat  dans  la 
Lombardie,  tandis  que  le  premier  ^en  abs- 
tint par  orgueil.  Giovanni  en  obtint  Tinves* 
titure  au  mois  do  janvier  1380. 

Afin  d'effacer  les  lâcheuses  impressions 
laissées  dans  l'esprit  de  son  oncle,  le  comte 
proposa  un  mariage  entre  les  membres  de  la 
famille  Visconti,  qui  fut  bientôt  suivi  d'un 
autre.Teuf  lui-même,  les  fils  que  lui  avait 
donnés  sa  première  épouse  étaient  tous 
morts  ;  en  conséquence',  pour  perpétuer  sa 
rac  e  ,  il  se  détermina  à  une  seconde  union 
.".vec  ilailu  r  iiie,  fille  de  Bernabo.  Le  Hls  dccc 
dernier,  Lodovico  Giovanni,  épousa  ensuite 
Violante  ,  soeur  de  Galeazzo ,  marquise 
douairière  de  MontferraL  Ces  alliances  apai- 
sèrent le  ressentiment  de  Bernabo,  et  ses 
soupçons  sur  les  intentions  de  son  neveu  se 
trouvèrent  assoupis. 

Le  comte  avait  su  acquérir  l'affection  de 
ses  sujets.  Spectateur  impartial ,  il  avait  pu 
observer  l'effet  produit  sur  les  hommes  par 
la  dureté  de  son  père  et  la  tyrannie  de  son 
oncle  ;  et,  bien  que  ses  sentiments  personnels 
ne  s'opposassent  nullement  à  des  actes  sem- 
blables, sa  raison  lui  disait  qn*il  Aillait  sui- 
vre une  route  diamétralement  opposée  pour 
cons{)lider  et  étendre  son  autorité.  Il  abolit 
entièrement  les  giaads  cbdtimenis  pour  les 
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petite  déliti ,  adoucit  b  ptedité  dèi  graodt , 
et  eierca  on  ooDtrèle  sévère  sur  tous  les 
membres  de  son  admioistration.  Les  capi- 
taines des  petites  villes,  qui  étaient  autant  de 
tyrans  subalternes,  furent  supprimes,  les 
'mpAts  diminués  ,  lo  cierge  respecté  ;  en  un 
mot  il  s'ucquit  partout  la  réputation  d  un 
homme  sensé ,  d'un  prince  plein  de  sagesse , 
et  les  sujets  de  Bemabo  désiraient  avec 
d'autant  pins  d'ardeur  être  soumis  à  son 
0ouvemement,  que  la  tyrannie  du  vieux 
seigneur  croissait  avccl'Atje. 

Bemabo  considéra  la  conduite  do  son  ne- 
veu d'un  (l  il  bien  difft 'mit.  Il  ne  vil  en  lui 
qu'un  iikhe  ,  pour  K  iiuel  son  mépris  aug- 
mentait en  proportion  do  la  modération, 
de  rhumaniié  et  de  la  justioe  qu'il  montrait 
A  son  peuple  et  à  ses  voisins.  Les  sujets  de 
Bemabo  succombaioit  presque  sous  le  poids 
des  impositions  ;  lorsque  son  fils  l^arlo 
épousa  la  conilesse  (l'Arnia[;nac  en  1382, 
ils  n'en  furent  pas  moins  inreés  de  .snltvenir 
aux  frais  énormes  des  noces  ;  et  lorsque , 
dans  la  même  année ,  la  fille  de  Bernabo , 
Uaddalena,  fiit  fiancée  au  duc  Frédéric  de 
Bavière,  la  dot  et  la  dépense  des  réjouis- 
feances  furent  encore  cxtoniuées  au  peuple. 

tiiovanni  succéda  li  Secondotto  dans  le 
gouvernement  de  .Moniferrat.  Celui-ci ,  qui 
venait  deconckire  un  arnii>iit  e  avecCiiov.uini 
Galeazzo ,  mourut  dans  le  royaun;c  de  ISa- 
ples.  Son  frère  et  successeur,  Théodore  II , 
eonsentit  à  une  paix  définitive,  4ont  on  arrêta 
les  bases  en  1382.  D'après  les  clauses  de  ce 
traité,  Giovanni  Galeazzo  resta  possesseur  de 
toutes  les  villes  qu'il  avait  entre  les  mains  ^ 
la  fin  de  la  j^uerre.  IVbiis  plus  son  i;ou\ orne- 
ment paraissait  affermi  au  dehors,  plus  ou 
le  croyait  précaire  au  dedans  et  dans  son 
voisinage.  Le  bruit  se  répandit  que  Bernabo 
et  ses  fils  lui  dressaient  des  embûches;  que 
le  premier  n'avait  consenti  an  mariage  de  sa 
fille  avec  lui  que  pour  mieux  le  perdre.  Ce 
qui  donna  du  eréilit  à  ces  rumeurs,  c'est  que 
Giovanni  Galeaz/.o  eu  effet  ne  sortait  [uesquo 
pins  de  son  palais,  cl  lorsqu'il  paraissait  en 
public  il  marchait  environné  de  gens  armés, 
oomme  dans  rappréfaenaion  de  quelque  coup 
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demain  00  de  quelque Iiahi80a.ll étaitèvi- 
dent  qu'il  avait  les  plus  fortes  raisons  de 
croifeà  la  eomplol  de  tm  proches  pamts 
d'attenter  à  sa  vie ,  et  tt  est  probable  que 
dés  ce  moment  il  forma  le  projet  de  |Wé- 
venir  les  desseins  de  son  oncle. 

Pour  mieux  donner  le  change,  il  affecta 
de  s'adonner  entièrement  aux  sciences,  et  ne 
vécut  presque  qu'avec  les  savania  4  Pavie» 
Bientôt  il  fit  un  pas  de  plus,  se  retira  même 
de  cette  société,  joua  le  dévot,  distriboa 
lui-même  des  aumônes,  chanta  des  canti- 
qties  avec  les  moines ,  et  parut  quelquefois 
plonyé  dans  l'extase  de  longues  prières. 
Mais  pendant  ces  momeries,  sa  garde  le 
surveillait  et  l'environnait  constamment. 
Enfin  toutes  les  apparences  extérieures  ve- 
naient corroborer  Topimoii  de  son  onde, 
qui  l'avait  toujours  considéré  comme  un 
homme  pusillanime.  Les  derniers  actes  do 
comte  lui  <loimérent  même  l'air  d'un  mania- 
que aux  yeux  du  comte  lîernabo.  Sa  femme 
Béatrice  Regina  délia  Scala  étant  morte  en 
juin  138V,  il  s'abandonna  sans  frein  à  ses 
penchants  barbares ,  et  médita  aérieoaemeni 
le  projet  de  perdre  son  neveu  à  la  première 
occasion  (1). 


(i)  Annal.  JU éd.,  I.  c.,p.79i.  Le  long  resisire. 
La  cruauté  de  Ueruabo  est  vraiment  unique.  11 
punissait  surtout  de  la  manière  la  pins  barbare 
les  délits  de  chasse  ;  mats  que  n'appelalt'il  pas 
délit  d(!  chasse  !  Vu  jeune  homme  raconte  avoir 
tué  dans  nn  rèvc  im  snnfrlier.  Aussitôt  nernabo 
lui  fait  couper  une  main  et  crever  un  œil  pour 
ce  crime  imaginaire.  Une  autre  fois  il  rendit  ua 
arrêté  h  ses  fonctionnairea,  leur  faiMi^  défense 
(io  réclamer  leur  traitement  s'ils  ne  pouvaient 
prouver  avoir  conduit  à  l  échafaud  un  voleur 
de  lièvres.  Rosraini,  Le,  p.  153.  Du  reste  t 
Béatrice  n'a  pas  été  ua  grand  obstacle  aux  pea- 
chants  harbnres  dn  Bemabo,  s'il  est  vrai  ce  que 
('oriu  <i!(  (I  elle  (I.  e. ,  p.  257):  uOin  sta  in 
grau  parle  resse  l'iniperio  del  mo  luarito,  fa 
di  nainra  impîa ,  superba  et  audace,  insacidiile 
di  ricehezza;  dî  sorte, chs  di  conlinuoifi^inolo 
c  principalmente  Marco  eonspirava  contra  di 
Giovau  Galeazzo  Viscooti  suo  uiputc  pcr  cupi- 
dita  di  domioare  oitre  al  suo  stato  l'imperio  di 
queUo;  fi  cke  Aite  prâna  «gisne  d'eu*  oUim 
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LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
GioTaa  Galeano  éciîrik  enfin  an  mois  de 
mtâ  1389  à  son  onde,  qnUl  anrait  lait  vœn 
d'entreprendre  on  pèlerinage  anpcte  d'une 
image  de  la  Vierge,  dans  le  voisinage  de  Va- 
rèse;  qu'il  se  rendait  à  Milnn  ot  aspirait  au 
moment  d'embrasser  son  oncle  el  son  beau- 
père;  mais  que  faible  ,  abattu,  il  ne  pouvait 
plus  contenir  son  inquiétude,  et  qu'il  n'osait 
entrer  dans  Milan,  Le  5  mai  le  comte  quitta 
Panrie,  paaaa  la  nuit  à  Binaaoo  avec  dnq 
cents  lances  (1)  »  sous  la  conduite  de  Jacopo 
del  Verm^  d'Ottone  da  Mandello  et  du  mar- 
quis fiiovanni  Malaspina.  Le  0  do  bonne 
heure ,  il  devait  se  porter  à  Milan.  IJcrnabo 
fut  averti  par  un  de  sa»  domestiques  de  se 
défier  de  son  neveu  ;  mais  il  avait  nne  opi- 
nion trop  arrêtée  cor  la  louideur  d^eapritde 
Giovanni  Galeano  poor  le  ooire  capable 
d'un  plan  audacieux.  Lec  fils  de  Bernabo, 
EodoUb  et  Lodovico ,  reçurent  leur  cousin 
aux  environs  de  Milan.  Il  leur  6i  un  acctieil 
plein  d'effusion  el  de  confiance.  Sur  le  [Ktnt, 
entre  S.-Ambroggio  et  S.-Yittore,  BerDal}0 
YÎBt  aussi  au-devant  de  toi  sans  gnmde 
raite  i  mais  alors  on  le  désarma  ainsi  que  ses 
deux  fils  •  et  tous  furent  conduits  au  château 
di  Porta-Giovia ,  dépendant  de  ta  part  du 
comte  dans  le  Milanais,  et  dont  la  garnison 
était  composée  de  f;ens  à  lui.  De  là  Hiovanni 
Galeazzo  fit  sou  entrée  dans  Milan  ,  et  ]).ir- 
tout  le  peuple  »e  leva  dans  sa  joie  tumul- 
tueuse, criant:  7tea  siconis»  emiu§tmo  k 
gabettê  e  k  «tUft  La  populace  assaillit  les 
palais  deRernaboetdesesfils.  La  régie  du ael 
ftit  dévastée ,  et  l'on  exerça  bien  des  repré- 
sailles contre  des  institutions  détestées.  Tous 
les  châteaux  de  Burnabo  dans  lo  Milanais  se 
rendirent  le  lendemain  au  comte  ,  qui  trouva 
(lans  l'un  sept  cent  mille  florins  d'or,  sans 
compter  les  autres  trésors  (3).  Le  grand 

ruina  de  Bernnbo  e  i  <;nni  ngliunli ,  g)  COOM  di- 
mostraremo  un  poco  piii  avanti.» 

(1)  Les  ÀnntU«*  Mtdiol.  A-  c. ,  p.  78l> ,  ne 
portant  4|ae  quatre  esots}  cette  clrooastince 
n'a  point  dlaqiertance. 

(î)  Ceci ,  comme  le  récit  composant  le  texte , 
depuis  le  temps  où  s'interrompt  l'ouvrage  de 
Giulini  est  tiré  4e  Aosmini.  Les  Àm^l,  MtéM, 


DEGLI  VISCONTI  A  MILAN.  «t 
conseil  de  Milan ,  sans  éj^ard  poor  les  fis  de 
Bemabo,  déclara  GiovanniGaleazzo  seigneur 
du  Milanais}  et, avant  l'expiration  du  mois, 
tous  les  autres  territoires  de  Bemabo  s'é- 
taient soumis  nu  nouveau  souverain. 

l'our  sa  ju.sliiiralion  ,  el  pour  montrer  que 
sa  conduite  violente  avait  été  le  seul  résultat 
de  la  nécessité»  Giovanni  Galeazzo  fit  faire 
un  procès  en  forme  à  son  ondoi  el  «a 
adressa  les  pièces  à  tons  les  princes  voi* 
sins  (1).  Bernabo  fut  transféré  du  château dî 
Porta-Giovia  dans  (clui  do  Trezzu.  Là,  au 
bout  «le  (pieliisie  temps ,  il  tomba  malade  des 
suites  d  einjxiisonncmcnt ,  à  ce  que  l'on  pré- 
tendit. Sentant  sa  fin  approcher ,  il  perdit 
tout  espoir;  puis ,  plein  de  rewaUlamBnt  et 
de  repentir ,  il  reçut  les  saints  sacremeoti 
et  mourut  lo  19  déce^ibre  1385  dans  sa 
soixante-sixième  année  (3).  Bas  deux  fils, 
Kodolfo  et  Lodovico ,  nonmreiit  phw  tavd 
dans  lo  mémo  château. 


I.  c. ,  p.  785,  offrent  quelque  changement  dans 
le  fonds  :  «  Et  dicitnr,  quod  Itaerunt  leptem 

plaîi-;frn  onorata  auro,  et  nrgentO,  hoC  est 
soxcoiitiim  niillia  ducatonim  anri.  » 

(IjCorio,  I.  c,  p. 258.  Annalei  Mediola' 
mumv,  I.  c.,p.78B. 

(3)  Corio,  1.  c.,  p.  2.j!).  Avec  une  grande  dé- 
volion  et  abondance  de  larmes  ,  il  pri  t  les  divins 
sucrcutcnts ,  demandant  sans  cesse  pardon  à  son 
Créateur  de  ses  péchés  passés  ;  et  jusqu'au  mcH 
ment  o&  l'àme  «bândomia  lecerps.  Il  ne  eesia  de 
dire:*  Cor  meumcontritum  et  humiliatumDeua 
men5  non  desy^ieias.»  Hrrnabo  fut  fjraiidemont 
porté  a  la  fureur,  sévère  dans  ses  jugements;  et 
là  où  il  s'agissait  de  juidee  j  il  la  suivait  admi- 
rablement; i  cet  eflét  11  créa  de  nombreuses  et 

excellentes  inslitutions ,  qui  fleurisseot  eocorc 
aujourd'hui.  On  doit  dire  de  Bemabo  qti'il 
exerça  la  justice  avec  une  rigueur  exces- 
sive, mais  toajours  à  la  manière  d*an  satan 

turc ,  en  sorte  que  le  cbAtiment  n'avait  aneunn 

proportion  équitable  avec  le  délit,  et  que  son 
administration  de  la  justice  oiïrait  le  caracièro 
de  l'arbitraire.  Le  truit  suivant  la  présente  sous 
cet  aspect.  Jnmtf.  MuM.,  I.  e.  »  p.  796  ;  «  Pe- 

cit  suspcndi  per  gulam  quemdam  Guilicimum 
Crivellum  In  Castro  Burpi  s.  duniini ,  eo  quia 
uni  mulieri  com[»leiani  non  fererat  soliiiioaeqi 
pro  duobus  caponibus  quos  ab  ipsa  emerat.  a 
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s  'VIIL— /iMfii'4  la  mort  dt  GioMmt  ItoIhvw. 


Avant  la  mort  do  son  oncle,  le  comte 
s'était  uni  avec  les  Este,  les  Cairara  et  les 
Gonzaga,  pour  expaber  fet  iiandet  de  bri- 
gnds  qui  désolaient  l'Italie  plus  que  la  peste 
et  la  fâmiie.  Lee  alliés  BoaunèreiitpcMir  leor 
général  Bartolomeo  di  Smeduccio  de  S.'Se- 
verino ,  et  lui  remirent  une  bannière  bleue 
avec  l'inscriplion  :  Pax ,  commi;  si  celle 
guerre  devait  ^irc  la  dernière  ,  ei  se  pour- 
suivre seulement  pour  donner  enfin  le  repos 
à  la  maUieinreiise  Italie.  Cependant ,  par  des 
dreonstanoes  qui  ont  été  rapportées  dans 
riûatoiie  de  Venise  »  Gioranni  Galeasio  vit 
a*ouvrir  In  perspective  de  poofoir  incorpo- 
rer Véro!ie  à  ses  Etats,  et  renverser  la  mai- 
son délia  Scala.  Le  comte  di  Virtù  rejeta 
dès  ce  moment  le  rôle  i)acifique  par  lui  joué 
jusque-là  ;  et  déjà  l'on  a  vu  par  des  récils  pré- 
cédents eomoient,  Mm-seolement  Vérone , 
mais  encore  Vicence ,  au  m^ris  dn  traité 
fait  avec  Franoesco  da  Carrara,  devinrent  la 
proie  du  seigneur  de  Milan. 

Vers  le  temps  même  où  les  États  du  comte 
s'étendaient  aussi  graiulcmeni  par  les  con- 
quèt(^,  il  resserrait  ses  liens  avec  la  maison 
royale  de  France,  unissant,  dans  l'année 
1987,  aa  Bile  nniqiie  Valentine  avec  Louis, 
dnc  de Tooraine ,  comte  de  Valois,  frète  de 
Charies  VI  de  France,  et  loi  donnant  en  dot 
Asti  a?ec  tontes  ses  possessions  du  Piémont, 
plus  quatre  cent  mille  florins  (1). 

La  prise  de  possession  de  Vérone  et  de 
Vicence  fut  suivie  de  l'alliance  du  comte  et 
do  la  république  de  Venise  contre  les  Car- 
rera, rappelée  déjà  danslliisloire  vénitienne, 
et  delagoerre  arec  cette  maison  prindéra  de 
Padoue.  Durant  les  hostilités  naquit  an  comte 
GiOTanni  Galeamonn  fils,  Giovanni  Uaria, 


(I)  Cf.  CkroHic.  Placeruinum,  ap.  Mural. , 
Far., XVI,  p.  548.  Annain  MtiM.,  ibid., 
p.  803.  Gorio,  1.  c,  p.  360  b. 


en  septembre  1388  (1).  Nous  passons  rapi- 
dement sur  tous  les  rapports  des  princes  de 
Milan  avec  la  république  de  Venise.  Leac 
longue  suite,  autant  qu'elle  ne  rattache  Imis- 
ment  à  notre  point  de  vue ,  a  été  dénudée 
précédemment. 

Après  que  la  plus  grande  pnrtie  des  Êtitt 
des  Carrara  furent  tombés  entre  ses  mains 
par  la  chute  de  celte  maison  et  TefFet  des 
conventions  avec  ses  alliés  ,  le  comte  fil  de 
nouveaux  préparatifs ,  parce  que  ses  réceo- 
tee  acquisitions  accroissaient  son  désir  de 
possessions  pins  grandes ,  et  parce  que  pres- 
que aussitôt ,  le  jeune  Carrara  ,  parvena  i 
s'échapper,  dirigea  de  Florence  dos  bostiRlè 
contre  Giovanni  Galea/zo.  Mais  comme  m 
s'élendant  davantage  vers  rUrient ,  il  serait 
entré  en  lutte  avec  la  puissante  république 
de  Venise,  celui-ci  avait  tourné  ses  regards 
avides  sor  la  Toscane,  morcelée  en  parties 
et  en  petits  Étals.  En  avril  1390,  le  coane 
déclara  la  guerre  aux  Florentins;  de  son 
côté  se  rangèrent  les  Gonzaga  et  les  Este. 
Les  Bolonais  prêtèrent  assistance  aux  Flo- 
rentins. La  lutte  se  soutint  principalement 
dans  le  Bolonais ,  où  furent  envoyés  de  Mi- 
lan Jacopo  dcl  Verme,  de  Florence  John 
HawÉwood,  jusqu'à  ce  que  la  retraite  da 
Jeune  Carrara  sur  Padna  ramenât  la  gncnt 
dans  le  voisinage  de  Venise.  Les  alliés  deGie- 
vanni  Galeazzo  se  séparèrent  de  lui  lorsque 
la  guerre  pesa  sur  leurs  Éiats  ;  il  se  vit  donc 
forcé  de  surcharger  ses  sujets  de  contribu- 
tions de  guerre  excessives.  Les  Florentins 
appelèrent  le  comte  Jean  III  d'Armagnac, 
dont  la  scrar ,  épouse  de  Carlo  de'  Visconii , 
était  la  bm  de  Bemabo ,  afin  qn*U  vengeât 


(1)  Gorio,  i.  e.,  p.  S84  b,  eite  m  wndt 

Giovanni  Galeazzo,  si  la  bienheureuse '^Heifelsi 
arcordail  des  61s ,  de  les  nommer  Maria,  coiMM 
une  preuve  que  ses  fils  (mâme  le  naturel,  Ga- 
teiel  ),  s'appeliknt  tans  Maria* 
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LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
son  beau-père  et  sa  famille  ;  et  taudis  que 
les  troupes  d'Annagnac  devaient  pénétrer 
dTAtenadrie  dtns  le  Milaiiaif ,  ih  envoyé- 
lent,  eo  met  1881 ,  John  Hawkwood  avec 
aiz  iDiOe  six  cents  hommes  de  growe  cara- 
lerie  I  doue  cents  arbalétriers  et  une  £;rosse 
troupe  d'infanterie  dans  les  cantons  do 
Kc(îgi()  et  le  Parmesan.  Hawkwood  poussa 
jusque  dans  le  Milanais;  mais  le  comte 
d'Armagnac  ne  vint  pas  à  temps ,  et  les  gé- 
néranz  de  GtOTanni  Galeano,  Jaoopo  del 
Venne  et  Ugolotto  Biancardo  (  on  de'Bian~ 
cardt),  menèrent  vin{^t-aix  mille  hommes 
contre  l'Anj^lais ,  qui  dut  se  retirer  devant 
eux  en  juillet,  et  évacuer  de  nouveau  les 
États  dos  Visconli.  Le  comte  d'Arnia;]nac, 
arrivé  au  commencement  de  juillet  dans  le 
-  canton  d^Âlenndrie  avec  dix  mille  cavaliers 
et  Qoe  grome  troupe  d'infîMiierie ,  était  vena 
trop  tard  poor  pouvoir*  appuyer  Hawk- 
wo<>d(l). 

Le  général  français  conduisit  la  guerre 
d'après  une  règle  qui  ne  s'accommodait  p.is 
avec  la  manière  italienne.  Dans  les  luiles 
des  Français  et  des  Anglais  au  xiv*  siècle, 
chaque  expédition  de  cavalerie  iTétait  diri- 
gée comme  un  duel  dans  lequel  chaque  ad- 
Ycrsaifese  déponiDait  librement  dTavaiitages 
dus  an  hasard ,  se  partageait  également  la 
poussière  et  le  soleil;  la  galanterie  chevale- 
resque s'était  développée,  et  les  chevaliers 
français  qui  accompagnaient  d'Armagnac 
voulurent  y  rester  fidèles  en  Italie ,  dans 
un  pays  oft  lona  les  combats  étaient  livrés 
amour  dee  mwaillet,  rarement  en  raie 
campagne,  et  toujours  avec  des  troupes 
de  mercenaires  ,  le  rebut  do  l'Europe. 

Tandis  que  le  général  français  campait 
devant  Castellazzo,  Jacopo  del  Verme  le 
bravait  derrière  ses  fortes  murailles  dans 
Alexandrie.  D'après  les  mœurs  françaises, 
son  honneur  aurait  exigé  qu'il  allât  présen- 
ter hi  bataille  aux  assiégeants,  n  ne  le  fit 


(1)  Sozom.  Pistor.,  L  c,  p.  1145  :  «Qui 
postca  non  vcnit  nisi  de  meuM  julii  quia  non 
valuit  Yenire  in  Italiam.» 
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point.  Les  Français  rappelèrent  ;  il  ne  ré- 
pondit pas  non  plus  à  cette  invitation.  Pour 
lui  Mm  sentir  ta  honte ,  le  comte  d'Arma- 
gnac se  rendit  avec  cinq  cents  famcee  seule* 
ment  sous  les  murs  d'Alexandrie,  et  le  pro- 
voqua. Jacopo  s'assura  d'abord  bien  s'il  n'y 
avait  pas  plus  de  cinq  cents  hommes  ;  puis  il 
leur  dressa  une  embûche  et  les  prit  avec 
leur  chef,  après  une  furieuse  défense  (1) .  Peu 
de  temps  après,  le  comte  d'Armagnac  mou- 
rut de  ses  blessures  à  Alexandrie  (2)  ;  son 
armée  se  retira  entnmuhe  de  Castelteno,  et 
fut  atteinte  et  prise  par  Jacopo  del  Vwme 
entre  Nice  et  Incisa  (3). 

Délivré  de  ses  agresseurs ,  Giovanni 
(jaleiizzo  envoya  son  général  Jacopo  par 
Sarzana  en  Toscane  pour  se  réunir  aux 
troupes  milanaises  qui  déjà  y  avaient 
été  expédiées,  et  aux  Siennois,  enne- 
mb  des  Florenthis.  En  septembre»  Ja- 
copo arriva  dans  les  cantons  de  Florence 
où  il  rencontra  encore  Hawkwood,  qui 
lui  était  opposé.  D'abord  il  s'arrêta  dans 
les  alentours  de  Pistoja  ;  puis  il  prit  ses 
quartiers  entre  Pise  et  Florence  pour  cou- 
per àcettedonîènvflleles  communications 
avec  les  côtes.  Les  nombreuses  guerres  qui 
désolaient  l'Italie  depuis  de  longues  années 
avaient  réduit  l'agriculture  à  un  état  si  mi- 
sérable, qu'elle  ne  pouvait  plus  satisfaire  en 
aucune  manière  les  besoins  du  pays  ;  elle 
fournissait  encore  quelque  chose  en  Lom- 
bardie;  mais  en  Toscane  la  famine  se  faisait 
sentir,  aussitôt  que  les  arrivages  par  mer 
étalent  arrêtés.  A  Florence  elle  commença 
bientôt  à  montrer  ses  eRbts.  Les  Florentins 
voulurent  y  remédier  ;  mais  un  gros  trans- 
port ,  dans  lequel  ils  avaient  placé  leurs  es- 


(1)  Sosom.  Piitor. ,  I.  c.  p.  im.  Corio, 
I.  c,  p.  970 h. 

(2)  Sismondi ,  Hist.  ên  Mép.  i7.,  vol.  vn, 
p.  317.  On  accuse  Jean  Galeazxo  de  l'avoir  fait 
empoisonner. 

(3)  Chrtm,  PkunU;  I.  c. ,  p.  551  :  c  In  qno 
conflicttt  omnes  fuerunt  capti  aut  SMNttti,  qui 
crant  circa  lance»  1900 1  qui  gunt  eq^teicirca 
4000. 
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pérances,  tomba  le  16  déCMibra  entre  les 
leajns  de  Jaoopo  del  Yeme,  et  dès  Ion  la 
TépiibU<|iie  de  Florençe  dut  souhaiter  la 
P4i](  à  tout  prii.  Le  pape  Booifoce  IX  in- 
tervint. Un  congrès  se  forma  à  G^^nps,  et  la 
paix  fut  conclue  en  janvier  1392  i  1  1.  Le 
comte  de'  Virtù  dut  ne  plus  se  mêler  des 
affaires  de  Toscane;  les  Florentins  s'inter- 
direot  de  prendre  aucune  part  anx  événe- 
nents  de  Lonliardie  (S). 

Cette  paix,  entre  autres  conditions,  avait 
imposé  aussi  au  comte  Francesco  de  Gon- 
zaga  la  restitution  d'un  territoire  (3)  qui 
depuis  longtemps  formait  un  point  de  con- 
testation entre  les  Yisconti  et  le  sei^jneur  de 
Mantoue ,  et  qu'en  déinitive  le  comte  avait 
engagé  à  cette  ville  pour  fiO,O0O  florins. 
La  possession  de  ce  canton  était  très-impor- 
tante pour  ia  sûreté  de  la  ville  de  Mantoue, 
et  Francesco  fit  toutes  sortes  d'offres  pour 
réunir  une  ligue  hostile  aux  Visronti  afin 
de  rentrer  dans  la  possession  du  district 
cédé.  Jusqu'en  septembre  1392 ,  il  était  en 
effet  parvenu  à  gagner  comme  ulUAs  les  Flo- 


(t)  Sotom.  PistoTM  1*  c,  p-  IISA. 

(2)  Corio ,  1.  c. ,  p.  S71  b.  Encore  bien  que 
ledit  prince  ne  drtt  pas  se  nvler  des  affaires  au 
delidu  fleuve,  dans  les  cantoos  derrière  Sit- 
ua» et  Pietra-Santa,  ni  les  Flersntiai  interve- 
nir de  ce  côté. 

(S)  C'étaient  Castiglia ,  Asola*  Canido  et  quel» 
quel  autres  points. 

(4)  Francesco  avait  de  plus  des  rengouuccs 
persiNUMlles  à  exereer  sur  Giovanni  6aleazzo 
pour  une  intrigue.  Francesco  avait  pour 
épouse  une  fille  de  Bornabo ,  ot  le  Milanais 
craignait  que  celte  princesse  un  vouItU  venger 
le  sang  de  sou  père  et  pousser  son  époux  contre 
lui.  Il  fit  donc  savoir,  par  son  envoyé,  à  Gon- 
sague  que  son  épouse  le  trompait  ;  qu'il  en  trou- 
verait la  preuve  dans  une  suite  de  Icttrrs  qu'elle 
conservait  dans  sa  chambre.  En  effet  on  trouva 
ces  papiers  supposés  par  l'envoyé  milanais. Le  se- 
eréiaire  de  racciisée  avoua  loutee  que  l'on  vou- 
lut ,  et  Francesco  fit  couper  la  téte  à  son  épouse. 
Mais,  dans  la  siiIIr,  la  fourbrric  du  Milanais 
fut  découverte  à  Gonzaga  ,  et  Galcazzo  s'efforça 
de  mettre  tout  en  mouvement  contre  Mantoue 
pour  châtier  rii^uste  supplice  de  st  tante. 
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reotins ,  les  Pisans  »  Bokmaii»  ke  a^iiMa 
d'IoBola,  Faenia  etPndone,  et  lemanims  d« 

Ferrara.  La  ligue  dopnait  comme  motif  da 

son  existence  la  conservation  de  la  paix  en 
Italie.  De  son  côté  le  comte  trouva  un  allié 
dans  Charles  \  I  de  France,  et  il  envoya 
l'évéque  de  Novara  au  roi  Woniel  pour  le 
gagner  aussi  i  ses  intérêts.  En  dépit  des  ef- 
forts des  envoyés  florentins  présents  tfragne, 
la  conduite  adroite  de  Févéque  (  Pietro  Fi  - 
largo,  depuis  pape  Alexandre  V)  réussit 
non-seulement  à  pousser  le  roi  du  côté  de 
Visconli ,  mais  encore  à  le  décider  à  confé- 
rer le  titre  et  le  raug  de  duc  à  Giovanni  Ga- 
lesiio  (en  mai  1395(1)  et  à  ériger  d*abord 
Milan»  pois  {2)  tontes  les  possessions  dn 
nouveau  titulaire  en  duché.  Politiquement 
c'était  là  un  acte  d'une  très-|prande  portée; 
car  les  Yisconti,  qui  originairement  n'étaient 
que  de  [teiiis  chefs  de  cités  républicaines  et 
les  vicaires  impuissants  de  rois,  avaient  bien 
pu  se  prétendre  princes  en  face  de  leurs  su- 
jets ;  mais  ce  ne  Alt  qu'à  daterde  cette  époque 
qu'ils  se  revêtirent  légitimement  de  la  dignité 
prindére  qu'auparavant  ils  avaient  usur- 
pée (3).  Cette  élévation  liit  célébrée  à  Milan 
par  des  fêtes  éclatantes  en  septembre  1 39ô  ^4), 
Après  que  le  comte  se  fut  ainsi  fortifié , 
afîcrmi  contre  la  ligue  par  le  plus  bel  appui, 
il  demanda  aux  États  unis  pour  le  maintien 
de  la  paix  en  Italie  de  le  feeevoir  aussi  dans 
leurs  rangs. 


(i)  Le  privilège  se  trouve  Ai  êmltmo  dans  lei 
AmuU,  MHM, ,  I.  e. , ap.  Mur.»  Serr.,  tvi, 

p.  8-2i  sq. 

f  j)  (>  second  privilège  est  aussi  dans  les  An- 
nal. Mediol. ,  1.  c. ,  p.  827  sq.  Pavie  et  une 
partiedes  Èuts  milanais  ritute  dansie  voistnagi 
de  Pavie  forent  érigés  en  comté*  Giovanni  Ga> 
loazzo  pourvut  ainsi  à  rétablissement  de  son  se* 

cond  fils. 

(3)  Le  droit  de  succession  reçut  aussi  par  h 
nue  régie  plusfli».  Ledrohdepriroogéoitureftit 
établi  par  le  diplôme  plus  récent  d'octobre  1316» 
qui  a  été  cité  dans  In  note  précédonte.  Des  par- 
ties du  duché  pureqi  être  conférés  comme  Ae& 
milanais  par  chaque  duc. 

(4)  Corio,  Le,  p.  279  ht  !§• 
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En  mai  1396,  un  congrus  des  membres  do 
la  ligue  ftil  tenu  à  Florence ,  et  alors ,  outre 
le  duc,  on  vit  lee  Siennois ,  les  Lucquois  et 
IM  MflMi  ds  Rldiiiii  tcoMer  4  la  Iteae ,  qai 
pirditaiwl  ciMn|iléi«iiMQt  le  cartctèn  pii- 
mitif  que  FtaBCMCo  da  Gonzai^a  «nUtiîrt- 
tendu  lui  donner.  Le  résultat  fiit  sa  prompte 
dissolution,  et  la  formatiOQ  d'uoe  autre 
Mgue  hostile  nu  duc. 

Voici  quelle  fut  la  cause  de  ce  changement: 
Qiimmi  MÊÊm  i*éiak  uni,  en  1304,  avec 
GInriM  4e  Franco,  qui  crofaU  ainsi  flivo- 
riser  MB  profirM  vuei  m  QÂae  (  Cir  il  A»- 
mait  des  plans  pour  l'acquisition  de  cette 
▼ille.  Mais  de  son  côté  le  duc  crut  ne  pas 
devoir  néj'.lif^er  les  circonstances  qui  parais- 
saient être  favorables  au  roi ,  et  commença 
des  négociations  pour  la  seigneurie  de  cette 
Tille^  Inibraié  de  ces  manoeums,  Gliaiies  se 
loarna  vers  les  Floreaiins,  qoi  (jagnArenl  les 
Bolonais ,  le  marqnis  de  Ferrara ,  les  sei- 
gnears  de  M  tntotio  et  de  Padoue;  et  en 
septembre  13%,  la  ligue  hostile  au  Mila- 
nais élait  déjà  conclue  à  Paris.  Antoniolto 
Adonto,  le  doge  de  Gènes,  mil  à  la  tin  plus 
de  confiance  dans  te  roi  qoe  dans  le  duc,  qui 
•onieaalt  ans  eoneniB,  et  finit  pnr  vendre 
GtesiiCharles. 

Giovanni  Gnieano  considéra  Goncaga 
Francesco  comme  le  provocateur  de  tous  ses 
ennemis;  il  tourna  sur  lui  toute  sa  ra[;e.  En 
avril  1397,  il  envoya  deux  années  contre 
lui;  Tune  sous  Jacopo  del  Vernie  (1) ,  l'autre 
confiée  am  ordres  d'Ugolotio  Bitncardo.  Le 
preniier  pénétra  par  llardieria  en  face  de 
Borgoforte  vers  le  Serra glio  di  Mantoa; 
eelui-ci  vint  du  pays  de  Vérone.  Francesco 
reçut  une  prompte  assistance  du  marquis 
d'Esie,  et  il  mit  à  la  tôle  de  ses  ir  uipi  s 
Carlo  Malatesta,  son  beau-père,  .iusqu  en 
juillet  Maletesu  contint  les  Milanais  ;  alors 
la  fioite  milanaise  battit  les  bâtiments  ifer- 
rarais  anr  le  P6,  et  fnrmée  de  Visconti 


(1)  Sur  cette  armée,  qne  Ton  compare  Us 

Annales  Mcdiol.,  1.  c,  p.  830.  Sur  toute  la 
guerre  cuntre  Aiantoue»  Gork»,  1*  c«,  p,  876 
b.iq. 
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entra  dans  le  8erraglio  ;  mais  ce  qui  avait 
paru  une  infortune  pour  Gonzaga  fit  son  sa- 
lut ;  car  les  membres  de  la  ligue  et  Venise 
die -mine»  qni  ne  pouvait  conifdétei  piw 
longtemps  avec  tranquHMlé  lee  conquê- 
tes de  Visconti ,  prirent  Mantouc  sous  leur 
protection ,  et  dès  le  mois  d'août  l'armée 
et  la  flotte  de  Milan  étaient  complètement 
défaites ,  et  les  alliés  se  chargeaient  de  bu- 
tin. Le  duc  ne  perdit  pas  courage.  Il  accrut 
les  imp6is  qtrièndent  déjà  oppressifs,  exigea 
de  ses  pins  ridiee  sujets  nn  enpnini  forcéi  prit 
i  sa  solde  deux  fameux  condottieri,  lecomté 
Alberioo  da  Barbiano  et  Facino  Cane  da  Ca« 
sale  ,  et  les  envoya  au  secours  de  ses  {géné- 
raux ,  en  sorte  que  cenx-ci  purent  bientôt 
reprendre  l'offensive. 

Jacopo  del  Verme  remporta  en  octobre  de 
grands  nvantages  à  Borgofortn  et  enlia  dn 
nouvenn  dana  le  SenafKo.  Franœseo  ao 
trouva  dans  une  position  très-dangereuse. 
Mais  Venise,  qui  n'avait  seoourn  la  ligue 
qu'en  secret ,  se  déclara  ouvertement  pour 
elle  et  donna  aux  affaires  une  autre  tour- 
nure. iJes  négociations  furent  ouvertes  k 
Mantoue  eteontinnées  è  Pavie  ;  ellei  ewam 
po«r  résullat  an  armistioe  de  iii  ans, 
dont  la  coneluBion  em lies  an  neii daiMî 
1398. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Milan 
tourna  toute  son  attention  sur  la  Toscane  ; 
le  vieux  Jacopo  Appiano,  qu'il  avait  lui- 
même  défendu  et  affermi  dans  la  domination 
pisane  contre  les  hebiiants  de  Florew»  et 
de  Lnoqaes,  devait  Id  être aoqnis, et  Pisa 
se  trouverait  amenée  sous  la  suzeraineté  des 
Visconti.  Mais  toute  l'adresse  que  l'agent  du 
duc,  Paolo  Savello,  déploya  dans  cette  af- 
faire échoua  devant  la  résolution  et  l'habi- 
leté  d'Appiano,  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci, 
en  septembre  1398.  Son  fils  Gherardo  Ap- 
piano  fut  reconnu  [)ar  les  Pisans  comme  leur 
seigneur  I  mais  il  n'avait  ni  le  courage  de 
son  père  ni  assez  de  talent  et  d'adresse 
pour  lutter  contre  le  duc  et  contre  les  Flo- 
rentins ;  il  crut  donc  plus  prudent  de  vendre 
son  droit  de  seigucurio  sur  Pise  au  duc  de 
Milan.  11  re^ut  ime  aomme  de  200,<KK)  ûo^ 
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riotdW,  el  sa  domimik»  rar  PkMDbhHret 
rOe  d'£lbo  Ail  «motie  (1).  Les  Pisaof  te 

moatrèrent  fàrieud^élraûiisi  vendusouuM 
des  esclaves ,  mais  ce  fut  en  vain  :  les  trou- 
pes du  duc  oocnpèiMt  la  ville  en  ttvrier 

1399  (2). 

Dès  que  Giovanui  Galeazzo  eut  de  celte 
maoière  pris  pied  en  Toscane,  it  pensa 
i  y  étendra  m  domioation.  11  permada  à 
110  capitaine  dft  partisana,  Iko^p  chassé 
da  sonrioe  papal,  d'envahir  le  district  de 
Sienne  el  de  faire  rourir  le  bruit  que  c'était 
à  rinstigation  des  Florentins.  Les  Sicnnois 
haïssaient  Florence  ;  ils  demandèrent  l'ap- 
pui du  duc  de  Milau  ,  mais  celui-ci  s  excusa 
en  alléguant  rannistice  qui  Tempéchait  d'at- 
taquer les  Florentins,  et  la  résolution  où  il 
était  de  ne  finre  la  guerre  que  pour  défim- 
dre  ses  propres  sujets.  Lee  Siennois  pou- 
vaient être  mécontents  ou  non  ;  mais  s'ils 
voulaient  l'appui  du  duc  ,  ils  devaient  avant 
tout  le  reconnaître  pour  leur  sci{încur,  et 
c'est  ce  qui  eut  lieu.  L'évéquc  de  Novarre 
prit,  en  septembre  1399  (3),  possession  de 
Slenae  an  nom  de  Giovanni  Galeasio.  En 
janvier  IMOjes  Pérugiens,  dorement op- 
primés par  le  pape ,  et  croyant  trouver  dans 
le  duc,  plus  éloigne,  un  sei[;noijr  meilleur  et 
un  plus  puissant  défenseur,  suis  iront  l'exem- 
ple des  Siennois.  riiovaniii  (ialcazzo  envoya 
à  Perugia  Ottobuono  Terzo  comme  gouver- 
neur, et  celui-ci  soutint  qo' Assissi  était  une 
dépendance  de  Perugia  ainsi  que  Spolète 
et  Nocera  (4).  En  même  temps  le  duc  en- 
leva entièrement  aux  nurquis  Malaspina  la 


(1)  Soznni.  Pister.,  i.  c,  p.  1167.  Corio, 
i'C. ,  p.  280. 

(2)  Sismondi,  I.  c. ,  p.  381.  La  principauté  de 
Piombino  ratta  pendant  deux  ans  dans  la  mai- 

son  d'Appiano. 

(3)  La  daie  de  la  capitulation  osi  t!a  11  sep- 
tembre. Malavolii,  Hùt.  de'  fcUli  e  guerre  de 
SsMMf.  Venet.,  I5Ô9,  p.  185.  Soxomenus  nom» 
me  le  mois  d'août,  Corio  nomme  juillet  comme 
le  mois  de  la  capitulation. 

(4)  Rosmioi,  1.  c,  p.  198.  D'après  Corio , 
l'occupation  de  Asiiiil  est  postérieure  à  celle  de 
Nocera  et  Spoleto ,  1.  c,  p. 288. 
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seigneurie  qu'ils  possédaiflBttnfioro  dans  la 
Luigiana  et  aoutint  Paolo  Goiaigi  àLaeques» 

pour  enlever  celte  ville  à  Florence. 

Ainsi  le  comte  des  Vertus  était  tout  à  fût 
au  plus  haut  point  de  sa  fortune  quand ,  au 
printemps  de  1400,  l'armistice  conclu  pour 
dix  ans  avec  Venise  et  la  ligue  fut  converti 
en  IB  traité  de  paix;  les  Florentins  se 
tnravéreiit  bloqués  de  tous  oélés  et  pararsn 
destinés  à  être  sacriiés  les  premiei»  à  l'ass- 
bition  du  Milanais.  Cependant  cette  ambitioa 
prit  une  autre  direction,  et  la  liberté  trouva 
encore  pendant  longtemps  un  asile  sur  les 
rives  de  l'Arno. 

Le  roi  Wenzel,  que  son  père  Charles  avait 
déjà  Doamié  roi  de  Bohême  à  Tâge  de  deux 
ans,  était,  quand  il  fut  couroiiBé  à  Aix-la- 
Gliapelle,  en  1376 ,  âgé  de  qninxe  ans  et  d^ 
marié.  Cette  trop  pnnapie  initiation  aux  af- 
faires publiques  et  aux  relations  de  fa- 
mille ,  poria  un  coup  fatal  à  l'activiié! 
du  jeune  roi ,  el  il  en  vint  bientôt  à  ne 
vivre  que  pour  boire,  manger  et  satis- 
bire  ses  passions.  Cette  iodoleDoe  devint 
telle  ches  lui  que  rien  ne  put  le  raniner  (t). 
Depuis  la  mort  de  Grégoire  XI,  l'Église  était 
partagée  en  deux  partis;  il  y  avait  des 
papes  à  Avignon  et  à  Rome.  Le  roi  Wenzel , 
en  qualité  de  défenseur  de  1  liglise  romaine, 
désirait  voir  finir  son  schisme;  mais  d'un 
autre  o6ié  il  avait  peu  i  coeur  les  intérêts  ds 
l'Église.  Enfin ,  sur  les  conseils  de  Tuaiver- 
sité  de  Paris,  la  cour  de  France  prit  le  parti 
défaire  ordonner  par  les  deux  papes  la  réâ* 
gnation  du  sceptre  pontifical  et  de  faire  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection.  L'Allemagne 
appartenait  à  1  obédience  romaine  ,  et  Boni- 
face  X ,  qui  en  1389  avait  succédé  à  Ur- 
bain VI,  craignit  que  WeDiel,  cédant  à  lin- 
floence  de  la  cour  de  France,  ne  ae  dédarilt 
contre  lui  ;  il  chercha  à  faire  usage  du  mé- 
contentement qui  était  général  en  AllenH^ 
pour  amener  la  déposition  de  WenaeL 


(1)  Wcnzol  était,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  entouré  d'hommes  flétris,  dont  le  canr* 
tère  se  faisait  voir  par  les  noms  bohémiens  qu'il 
leur  donnait. 
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Il  ne  fallait  plus  |Huir  dérider  l'Allemagne 
que  recevoir  une  impuUion  du  dehors  ;  car 
WeoulyélailiiinépriâéqaonMle  regardait 
pHcoauBe  «■  loi.  Le  ffmd  chanceKarde 
l'Enpira  è  MifBM»»  Mttm  ét  Nasaao ,  qui 
avait  à  se  plaindra  de  Wenzel,  était  l'instra- 
■MBt  le  plus  propm  -h  seconder  It  s  plans  du 
pape  ;  il  fil  une  li;^ue  avec  iroisaulres  t  iectcurs 
et  beaucoup  d'autres  princes  :  ils  invitèrent  le 
roî  à  Tenir  à  Lahnstein  :  mais,  comme  il  ne 
iTy  readit  pas  (1, ,  ils  pronoBeèreot  aa  dé- 
ebéasce  ei  nomuafarent  à  aa  plaee  l'Oec- 
tear  dn  palaiiMt  de  P&ls,  RnprachL  Gio- 
Tanni  Galeazzo  ne  roolut  pas  reconnaître 
celui-ci;  il  était  attaché  à  Weniel,  qui  Ta- 
rait nommé  duc  de  Milan. 

Pendant  que  les  ennemis  du  duc  ,  surtout 
les  Florentins ,  conco  aient  de  nouveiles  es- 
péraoeea,  kslfilaoaia  a^aimèieul pour etn- 
pêcher  Ropreeht  de  tnverBer  lea  Bontagnea 
qui  aéparent  r  Italie  de  rAlkmagne,  dau  le 
cas  où  il  voudrait  hasarder  une  eipéditioo. 
Les  Carrare  de  Padoue  ,  les  Florentins  et  le 
pape  deinnmlèrent  à  Ruprecht  de  marcher 
sans  retard  contre  fialeaizo  ,  lui  promettant 
de  fjrands  secours  d'argent  [2].  Le  nouveau 
roi  accepta  leur  proposition  et  en  atteodaot 
4|s*il  pAi  Neowir  à  la  violenee ,  il  eonree- 
pooditavec  le  dœ  de  MOao,  oe  le  trai- 
tant qu'en  gentilhomme  milanais,  tatMfiaqoe 
gM-cî  ne  loi  accordait  que  le  titre  d'élec- 
teur de  Bavière.  Galeazzo  rassembla  une 
année  de  quatre  mille  cinq  cents  lances  et 


(1)  Un  historien  allemand  du  movcn  âge  s'ex- 
plique d"nne  manière  très-naïve,  en  ces  termes  : 
«  Wenzel  est  un  des  plus  mauvais  princes  qui 
aient  été;  a  aécligêiit  la  ninte  chrétienté  et 
lurotégeait  le  vice.  C'est  pour  cela  que  l'élec- 
teur du  Rhin,  duc  Ruprecht,  fut  élu.  Il  Gl  la 
guerre  au  roi  Weniel,  dévasta  les  environs  de 
la  FortH,  et  WcBxel ,  toujours  ivre,  le  bisia 
ftlre. 

(2)  SoUMB.  Piltor. ,L  C., P- 1173  :  «Floren- 
tini  oratnre?  surw  per  totam  Istam  aîçtatcm  apud 
Robertum  electum  imperatorem  teouerunt ,  ut 
cvm  ceadoeereot  eontra  dOcnn  Mediolaid,  et 
tandem  conchiscraat  coan  eo  dare  sibi  ce  milHa 
florcoonuif  etc.* 
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treize  mille  fantassins  1  ,  presque  toutes 
troupes  italiennes,  dont  la  fidélité  dans  une 
gMrre  eootio  l'AUemagne  était  beaocoop 
phM  Mamée  que  oaOe  dea  tawqeaMia  aHe- 
BMnds.  Lea  capitaîMe  de  oaHe  amée 
étaient  le  comte  Alberico  da  Barbiano  (9)  « 
Jacopo  et  Taddet)  del  Verme,  FacinoCane, 
Ottobuono  Terzo  ,  Francesco  da  Gonzaga  , 
darlu  Malatesta  et  autres  condottieri  distaiH 
gués  de  cette  époque. 

Aa  oieia  d'octobre  1401 ,  Ruprecht  arriva 
à  TMdeat  atee  aae  anaée  de  qoûne  adlle 
cavaliera;  Fnaoaaeoda  Carrara  aerévdtà 
lui  à  la  téie  des  auxiliaires  haKeaa,et  ib 
pénétrèrent  par  les  défilés  jusque  sur  le 
territoire  de  IJrescia.  Facino  Cane  et  Ot- 
tobuono Terzo  commandaient  sur  ce  point 
les  troupes  ducales ,  et  firent  éprouver  de 
l^andea  partea  aas  aUiAa.  Le  dw  Léopold 
d'Aotikhe  (3)  quitta  rarnée  aHoMide; 
Gairani«poaart  p*^ i» jain—î» ^  Aa^j^ffim 


(1)  SianonffiJ.  c.,p.4aD:cLeipréparatib 
que  le  duc  de  Milan  avait  fût»  pour  se  défendre 

étaient  proportionnas  à  l'importance  de  la  lutte 
dans  laquelle  il  se  trouvait  engagé,  il  avait  levé 
une  contrilNitînn  extraordinaire  de  six  cent  mille 
Aortes  lor  ses  ttan»  et  i  avait  rusemMé  snr 
les  frontières  une  année  de  treize  nille  cinq 
cents  cuirassiers  et  douze  mille  fantassïns.a 

(2}  Sur  les  changements  dans  1  art  militaire 
en  Italie  à  cette  époque ,  voyez  Saaam.  Pister., 
L  e.,  p.  lltt>  Alberieo  est  le  preasier  qui  ait 
commandé  avec  bonhe  ur  une  armée  italienne. 
C'était  l'association  de  Sain  [-Georges.  La  plus 
grande  partie  des  autres  condottieri  s'étaient  for» 
més  i  cette  étale. Parmi  loos  leseapitafaies  qui  se 
fomèreat  soos  Alberico  il  but  nonmer  Sfbna 
Attendolo  da  Cotignola.  Le  nom  de  Sforza,  il  le 
reçut  dans  un  âge  avance  ;Corio,l.  c,  p.  259  ;  au 
baptême .  il  avait  reçu  celui  de  Jacopo.  Son  pére 
étût  répété  ceinnie  un  bon  général  ;  il  avait  ea 
de  sa  femme  BBiia  de*  Petracini  vingt  et  un  fils, 
dont  Bartolomeo  ,  Sforza  et  Francesco  avaient 
seuls  atteint  l'âge  viril.  Dans  les  premières  an- 
nées ,  Sforza  quitta  ses  parents  et  s'associa  aa 
comte  Alberieo. 

(3)  Il  avait  été  quelques  jours  prisonnier,  et 
s'était  laissé  ngncr  par  Galeasxo. 

43' 
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aussi  Ropredit ,  etodu-ci  fia  obM  de  se 
nUrar  à  Trente.  Il  coogèifii  preique  tonte 
ion  année ,  oéeecia  longtemps  sens  imi- 
tât aréoles  Vénitien  et  avec  Florence  pour 
en  obtenir  des  secours  en  arf^ent ,  et  fut 
forcé  lie  quiiicr  l'Italie  à  la  lia  d'avril  1402, 
çans  avoir  rien  exécuté  (1). 

Aus.siiùt  que  Galeazzo  se  rit  Klwe  par  la 
retraite  de  Rupracht,  H  se  mit  en  meaore  de 
foire  de  nouvelles  conqnèies  en  Italie;  nais 
il  ne  ee  dirigea  pas  sur  la  Totoane.  Il  voulut 
se  rendre  maître  de  Bolofine ,  certain  qu'a- 
lors la  soumission  de  inorcnco  serait  facile. 
Au  commencement  de  cette  guerre,  pendant 
une  maladie  de  son  (Général ,  AU)erico  da 
Barbieno,  l'armée  milanaiae  fat  battue  par 
lee  Bokmaia.  Le  dac  raMombh  vne  année 
noavelle,  et  anatitftt  qn'AlberieD  fot  rétabli , 
il  renvoya  an  secours  des  vaincus  ;  celui-ci , 
pour  assurer  l'exécution  de  ses  plans ,  fut 
forcé  d'augmenter  les  impôts  dans  cette  con- 
trée ,  en  sorte  que  les  habitants  émigrcrcnt 
en  grande  partie,  et  s'enfuirent  au  delà  des 
frontIèreB. 

Giovanni  de' Bentivogli,  aeignenr  de  Bo- 
logne, secoam  par  les  troupes  de  Florence 
et  de  Padouc  ,  en  vint  aux  mains  à  Casalac- 
cliîo  avec  l'armée  milanaise;  il  fut  complé- 
toriioiU  battu  :  en  haine  de  leur  sei{]neur , 
les  lîulonais  comballirenl  à  peine.  Quand 
Albcrico  arriva  devant  iiologne,  un  parti  de 
mécontents  (2)  lui  en  ouvrit  les  portes  ;  le 


(1)  Rosmlni,  1.  c. ,  p.  203.  Voici  comment  Sis- 
mondi  parle  des  progrès  de  l'art  militaire  en  Ita- 
lie: «Les  AUemandsn'avaient  point  pcrrcrtlonné 
lourarmnreoulour  fartique  dans  le  roursdudcr- 
nicT  siècle  ;  les  In  ins  et  les  brides  étaient  trop 
Subies  pour  qu'ils  pussent  demeurer  maîtres  de 
leurs  chevaux  dans  l'ardeur  du  combat.  Les  Ita- 
liens,  nu  contraire,  depuis  qu'ils  étnirnt  ren- 
trés dans  la  carrière  militaire,  avaient  fait  nsage 
de  leur  esprit  inventif  et  de  leur  industrie  pour 
fortifier  leur  armure,  pour  ^accoutumer  i  des 
évolutions  plus  rapides, pour  rendre  leurs  che- 
vaux plus  dociles»  et  pour  perfectiouDer  leurs 
nianteuvrcs.  » 

(2)  Sozom.  Piston, I.  c.,  p.  ItTSt  «Et.  Lan- 
dus  Ambro^m  Becctrins  cnstos  janna  apemit  ' 
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peuple  cria  :  fki  b  ènêl  el  aamaipa  le 
commandant  (1)  ;  et  le  10  juillet  ikfHà  Ga- 
leazzo fut  proclamé  seigneur  de  Bologne. 

Aussittit  que  le  duc  se  vit  maître  de  Bo- 
logne ,  il  lit  bloquer  Florence  de  tous  côtés  ; 
puis  il  offrit  à  la  république  de  Venise  de 
lui  céder  Feltre  et  Cividale  si  elle  voulait  le 
reconnaître  comme  roi  d'Italie.  D  fit  ménm 
préparer  la  couronne  et  Ice  insignes  dn  no«- 
vean  royaume  avec  lesquels  il  voolait  (aire 
une  entrée  triomphale  dans  Florence,  où  il 
se  proposait  de  se  faire  couronner.  Mais 
une  telle  [jloire  ne  lui  était  pas  réservée  : 
uuo  maladie  pestilentielle ,  qui  exerçait  alors 
aei  ravagea  en  Italie,  l'enleva  dans  aa  cin- 
quante-cinquième année ,  le  9  septembro 

Sans  posséder  un  grand  conn^  peim- 
nel ,  Giovanni  Galeazzo ,  par  une  grande  ex- 
périence  du  monde ,  un  rare  esprit  de  con- 
duite et  un  bon  choix  des  hommes  qu'il 
employait,  sut  s'élever  au  rang  des  prince 
les  plus  puissants  et  lea  plus  ridies  de  soa 
tmnjw  (S) .  Plusienrs'  des  reproches  qa*oa  lui 
adresse  n'étaient  que  le  résultat  naturel  de 
Tépoqne  dans  laquelle  il  vivait.  Une  gloin 


eam  Johanni  de  Goisdinis,  et  Intramnt  onuei 

Uononiam.  » 

(1)  Voyez  Ànnaleê  ForolMetue* ^  ap.  Murât., 
5crr.,  vol.XXU,p.S01  :  «Altéra  vero  lUe  »%- 
gredicotcs  virillter  ipsam  civitstem  podti  soat 

libère  dominium  urbis,  miserrime  ipso  Jo- 
hanne  interenipln ,  primilus  pluribus  vulneri- 
bus  crudcliter  recepiis  ab  ejus  ioimicis,  capto 
Bemardono  et  duobus  filiis  Francisci  da  Csr^ 
raria.»  Annal.  Mediol.,  I.  c*«  p.  835—836. 

(•2)  Sismondi  dit,  vol.  vu,  p.  27i  :  «  Jean 
Galeazzo  avait  un  courage  d'entreprise  qui 
contrastait  étrangemeut  avec  sa  Ucheté  per- 
sonnelle. Le  même  hemme  qui  ne  se  mon- 
tra jamais  à  la  tête  d'aucune  armée ,  qui  se  dé- 
robait à  tous  les  yeux  dans  le  [lalais  fortifié  de 
Pavie ,  qui  s'entourait  de  triples  gardes,  et  qui 
se  mettait  encore  en  défense  coutre  elles  dans 
son  appartement ,  connue  i^il  était  sûr  de  leur 
trahison  ,  cet  homme  n'hésitait  ymnig  un  jnf. 
tant  dans  ses  déterminations  ;  jamais  il  n'était 
trouble  par  le  danger  ou  découragé  par  le  mau* 
vais  succès.» 


uiyiiizcd  by  Google 


LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
qui  n'appartient  qu'à  lui,  ne  pourra  jamais 
loi  ^tre  contestée,  c'est,  au  milieu  de  ses 
grandes  entreprises,  d'avoir  accordé  une 
protection  éclairée  aux  arts  et  aux  sciences. 
Depvfs  le  nois  de  mm  1886 ,  il  trait  fcit 
ccMDiDencer  h  eoiistniciîon  de  ta  ctiMdnle 
de  MHan ,  dont  le  premier  arcbitecle  KM 
Marco  da  Campione ,  natif  de  Como ,  patrie 
des  plus  célèbres  architectes  italiens.  Si  la 
construction ,  entreprise  par  Cialeazzo  en 
13%,  de  la  Certosa  de  Pavie  ne  peut,  à 
caase  des  ornements  ■ordiargéset  dndMmt 
de  symétrie  >  ijo'insplrer  f  ètoiiBeDieBt 
sakant  de  tant  de  traTan  et  de  riebesses, 
personne  n'aura  vu  rependant  sans  admi- 
ration la  merveilleuse  é{]lisc  de  marbre  de 
Milan  ;  son  aspect  provoque  un  sentiment 
supérieur  à  celui  (pii  naît  à  la  vue  de  tou- 
tes les  cathédrales  italiennes.  Quel  magni- 
fique spectacle  s'offre  du  haut  de  son  dAÏaie, 
d'o6  r<Mi  aperçoit  le  paradis  de  laLoflribanfie 
qai  se  déTeloppe  entre  les  Alpes ,  le  Mont*- 
ferrât  et  les  Apennins ,  avec  ses  cent  villes , 
ses  fièvres  riants  et  ses  hes  pins  rîanu  en- 
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core  !  En  vérité  celui  qui  sut  comme  Ga- 
lea/jio  vivre  d'une  manière  si  active,  si 
féconde  en  actes  utiles,  ne  peut  être  un  tyran 
vulgaire  ;  et  s'il  a  opprioié  les  hommes,  c'est 
que  ponr  feiéeaiion  de  ses  desseins  il  a  dft 
Mitra  leurs  fetoes  tm  osom  et  saroir  les 
contraindre. 

Le  dAme  de  la  Certosa  n'est  pas  le  seul 
témoi{înaî]e  de  l'esprit  supérieur  de  Gio- 
vaiMii  (ialeazzo.  Combien  d'houimes  distin- 
gués dans  les  sciences  n'honora-t-il  pas, 
n'appeUi-t^il  pas  dans  ses  conseils  (1)?  U 
fonda  une  aeadéBie  d'arebiiactun  et  de 
peintura;  il  forma  uœ  riebebibtiotlièqiK, 
St  réviser  les  miciciuies  lois  do  Milan  par  les 
jurisconsultes  les  plus  célèbres,  et  réunit 
tous  les  tr.ivauv  do  ceux-ci  en  un  code  com- 
plet; il  rétablit  l'université  de  IMaisance  et  y 
appela  comme  professeurs  soixante  cl  onze 
dea  stf  ants  les  j^as  distingués  ;  il  fimuiau' 
toute  ooufele  découvene;  fi  sut  eofr> 
traindra  aes  sujets  à  le  seeondèr  dans  ses 
voes,  et  assouplir  des  hommes  qui  ne  SOB* 
Uaient  pas  fois  ponr  tee  civiliaèB  (3). 


S  W.—Juspi'à  rofsoMAMl  dm  éw  Jean  Maria {im). 


P'nprès  le  testament  du  dncGaieano ,  le 
duché  de  Milan  était  destiné  à  son  fils  atné, 

Gian  Maria;  en  cette  qualité  il  devait  pos- 
aéder  Milan,  Como,  Lodi,  Crémone,  Pia- 
cenza ,  Parime  ,  Uei^r;io  ,  licrgame,  Brescia , 
Bologne,  Sienne  ei  l'orujjia;  son  second  fils, 
Phiiippo  Maria  ,  devait  être  comte  de  Pavie 
et  avoir  en  partage  Pavie,  Novarre»  Ver- 
ceRiy  Tortone,  Aleiandrie»  ITérone»  Vi- 
cence,  Fehra,  Bellime ,  Bassano  et  Ririera 
diTrcnto;  enfin  un  troisième  fils  naturel, 
ninis  lé[]iiinié ,  Gabriel ,  devait  être  seigneur 
de  Crema  et  de  Pise  I). 

Tous  trois  étaient  mineurs;  aussi  le  testa- 
ment avait-il  institué  une  régence  que  pré- 
sidait In  duiiliisso  Catherine,  veuve  du 


(t)  Rosnkinl  ,1.  c.  •  p.  fif3-814w  ilmisl.  JTs- 
iMansnift,  1.  c,  p.  388  sq. 


duc,  et  dans  laqacOe  fieuraient  las  plus 
braves  capitaines  de  GaieaaOy  le  comte 


(1)  Il  établit  un  collège  qu'où  peut  comparer 
i  ce  que  de  nos  jours  on  appelle  ministère  de 

rintérioiir.  Ce  rollè;;e  avait  l'intei.  !  .urr  du 
coiiuiiercc.  C;irl(»  St- no ,  nuble  vrnilii  ii,  éluil  le 
premier  cunseiUer  de  (juk-azzu  ;  il  ilcvmi  ensuite 
podestat  de  Milan,  et  enfin  gouyerneur  géné*. 
rai  (toi  était  le  litre  du  nouTCOU  Collège).  Ilo- 
vclli ,  Stohë  iK  Cmo,  ToL  m,  parsi,  p,  41 
—  i-2. 

(2  (îaleazzo  fut  reconnu  comme  ua  sage 
administrateur ,  non^seolemeot  par  ses  cont«io> 
porains,  mais  aussi  par  1rs  historiens  pins 
Cf>nts.  Annales  Foroliv.,  aj>.  Mnrat.  ,  Sctt-, 
vul.  xxn ,  p.  201  :  uMultaruni  civiiatui"  et  l"- 
corum  prudenlissimusdemioator,  esoedess  on- 
diqne  osaaes  praBdeeenores  itjus  io  magoteudino 
dominii.  fmt  anten  Ipse  magnaaimi  «nimi ,  «a 
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Alberico  »  Francesco  da  Gonzaga  ,  Ja- 
copo  del  Verme ,  le  oonle  Aotooio  «l'Ur- 
blno,  et  anaat  FranceMO  BtrlMTan ,  le  con- 
fident intime  et  chambellan  du  fea  doc. 

Galeazzo  avait  cru  de  oette  maoière  as- 
surer les  intérôts  de  ses  enfants  en  faisant 
entrer  à  la  fois  dans  le  conseil  de  ré{;encc  les 
plus  braves  guerriers  et  le  plus  rusé  de  ses 
serviteurs;  mais  il  n'avait  pas  prévu  qu'il 
ommit  nne  aonroe  intariaaaUe  de  diieonles 
en  plaçant  anni  an  même  rang  un  simple 
eenriteur  et  des  nobles  comtes  et  aeigneurs. 
Le  premier,  pour  suppléer  à  ce  que  sa  nais- 
sance lui  refusait,  redoubla  d'or^rueil  et 
trouva  un  appui  auprès  de  la  duchesse  ;  il  en 
résulta  que  la  régence  des  États  milanais , 
fiiute  d'imion  et  d'accord ,  ne  put  tenir  tète 
à  des  ({rands  embarrai. 

Pea  apfës  la  mort  deGioranniGaleano, 
les  Florentins  et  le  pape  Benoit  IX  firent  un 
traité  avec  le  marquis  Nicolo  d'Esle,  nom- 
mèrent celui-ci  leur  général  en  chef ,  et  dé- 
clarèrent In  guerre  à  Milan.  Carrara  se  réu- 
nit à  eux  avec  toutes  ses  forces  ,  et  les  alliés 
par?inrent  à  force  d'argent  à  détacher  le 
comte  Alberico  da  parti  milanais.  Ce  der- 
niflr(l)  qnitta  Milan  ao  mois  dejanrier  1403, 
et  se  réunit  avec  ses  troupes  à  Tarroée  pa- 
pale. La  régence  était  toujours  troublée  par 
la  discorde  intérieure  ,  et  In  noblesse  s'agi- 
tait de  nouveau  par  la  haine  des  Guelfes  et 
des  Gibelins. 

Barbarara,  par  la  protection  de  la  du- 
chesse (S),  était  devenu  tont-pnissant  ;  il  or- 
donnait en  souverain,  sans  prendre  conseil 
de  ses  collègues  ;  deux  cousins  de  la  lamille 


ardai  consilii,  inicHccius  profundissimi ,  nian- 
suetus,  miiis.absque  crudclitatc,  bcnignus,  raro 
Tel  Dunquam  irascebatur ,  dulcis  cloquentia} , 
onmibns  blandicns»  omnibus  honorans ,  injurias 
sustinens,  tarde  ac  prudens  in  ageadis  nUmêf 
excedens  omnes  cujuscumquc  ariis  vei  prase- 
mincDiix,  viros  famosos  diligcns  et  ad  se  tra- 
hens,  largoi  et  toto  liBre  orfoo  ootus.  »  Vid.  So- 
xom-  Pistor. ,  I.  c,  p.  1176. 

(1)  Corio,  1.  €.,  p.  291. 

(2)  On  le  disait  amant  do  la  dacheue.  Sit- 
moodi  )  1.  e. ,  vol.  viu ,  p.  76. 


CHAP.  U. 

Visconti,  Antonio  et  Francesco  de'  Visconii, 
se  coalisèrent  avec  les  memlnres  des  familles 
Aliprandi,  Porro ,  Arin  et  Bagio ,  armèrent 
les  habitants  d'un  quartier  de  Milan  ,  et  se 
montrèrent  devant  le  palais  ducal  le  27  juin 
1 403 ,  demandant  la  tête  de  Francesco  Bar- 
bavara  et  de  son  frère  Manfrède  (1  .  La 
duchesse  les  sauva  tous  deux;  njais  la  popu- 
lace furieuse  massacra  tous  leiurs  partisans. 
La  dnchesse  se  vit  ainsi  obligée  d'Instituer 
une  nonvello  régence  et  d'en  choisir  Im 
membres  suivant  le  désir  des  révoltés.  Dès 
que  ces  nouveaux  conseillers  furent  installés, 
le  pouvoir  de  la  duchesse  n'exista  plus  que 
de  nom. 

Des  révoltes  semblables  éclatèrent  dans 
les  villes  voisines ,  et  plusieurs  furent  ainsi 
perdues  pour  la  maison  de  Visconti  :  c'est 
ainsi  que  Hugo  Gafdeafao ,  nurquis  de  Bia- 

diann,  s'empara  de  Crémone  (2);  Gioigil 
de'  Venzoni,  de  Crema  ;  Franchino  Rusca, 
de  Como  :  les  barons  de  Sar,  de  Bellinzona, 
Giovanni  Hij;n;ue,  de  Lodi.  Les  Guelfes  et 
les  Gibelins  se  livrèrent  de  sanglants  com- 
bats à  Brescia  et  à  Piacenza;  les  Guelfes  fu- 
rent vafaieos;  les  Scotti  se  rendirent  matues 
de  Piacensa,  et  les  Landi  du  pouvoir  su- 
prême à  Robbto  :  il  semblait  que  tout  ordre 
eût  disparu  avec  Giovanni  Galêasio  (3). 


(1]  Corio,  1.  c. ,  p. 

(2)  Sismondi,!. c,  vol.Tni» p.  79  :  «Jeta  j 

Ponzoni,  dont  les  ancêtres  avaient  dirigé  le 
parti  plbplin  .  èiait  exilé  de  cette  ville;  il  y  ren- 
tra le  3U  mai  à  la  l<^ic  d'une  troupe  de  gens  ar- 
més. II  en  chassa  Jean  de  Gasiiooe,  commif* 
sdro  de  la  ducbessa,  et  rendit  la  llberlé  àtoas 

I 

les  prisonniers.  Parmi  reux-ei ,  se  trouva  Ugo- 
lin  Cavalrabo  ,  ancien  ch«  f  des  Guelfes  de  Cré- 
mone. » —  P.  80  :  <c  Dès  le  mois  de  juillet ,  Ca- 
valeabo  chassa  les  Gibelins  de  Crémone  ;  on  le 
soupçonna  d'avoir  fait  empoisonner  Jean  Pon- 
zoni,  son  rival,  qui  nvnit  été  son  libérateur,  l'nc 
assemblée  du  peuple  lui  décerna  la  seigneurie 
de  Crémone.» 

(3)  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  dm  iHwiwiisni 

et  dt's  £^iiorres  civiles  de  cette  époque  en  Lom- 
hnrdio,  il  faut  lire  Chron.  Bergomente ,  dans 
Muratori ,  vol.  xvi  do  ses  œuvres.  A  lirescis* 
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LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
Depuis  le  monient  où  Alberico  s'éiait  joint 
à  rarmée  papale  et  s'était  avancé  jusqu'à 
Cml  Maggiore ,  la  régence  chercha  surtout 
àftm  laiMiiavee  leptpe;  eOeyréoMît 
pur  la  aidîaiMM  de  FranoeMO  da  Gomata 
aCdaCulo  Malatesta  de  Riraini  ;  mais  cette 
paix ,  conclue  le  25  août ,  enleva  Bologne , 
Perugia ,  Assissi  et  leurs  dépendances  aux 
Yisconti.  Facino  Cane,  à  la  téie  des  troupes 
qu'il  avait  amenées  au  secours  de  la  régence, 
woipoffta  tan  gruida  Tkloire  sor  les  habi- 
tants d'Alexaadria,  qm  a*4iaiaiit  fèvoMs,  et 
les  oomiaignit  i  se  soumettre  de  nouveau  à 
la  domioation  milanaise  (1).  Brescte,  qui 
était  occupée  par  les  Carrara,  fut  aussi  sau- 
vée par  Jacopo  dol  Verme  et  Ottobuono 
Tento.  Pandoifo  Malaiesia,  qui  commandait 
une  armée  milanaise  contre  Como,  rentra 
dans  la  viHe  lebette  et  la  fifra  au  pillage 
pendant  plueienn  jours  (S). 

hà  conséquence  de  ces  henrenses  expédi- 
tions fat  la  délivraaee  de  la  duchesse  de 
Milan,  que  la  rérjencc  avait  réduite  à  la 
simple  apposition  de  son  nom  au  bas  de  tous 
ses  actes.  Elle  se  retira  tout  à  coup  dans  le 
château  de  Porta-Giovia ,  y  réunit  tous  ses 
pertisaw  et ceax  de  Baibavara;  an nomlire 
des  capitaines  distingnés  se  trouvaient  Ja- 
copo del  Verme  et  Delfino  da  Vrivio  ;  anesi- 
tètque  les  préparatifs  nécessaires  furent  ter- 
minés,  elle  ordonna  ,  le  7  janvier  140i,  à 
tous  les  membres  de  la  réj^ence  de  se  rendre 
auprès  d  élie  ,  et  les  tit  tous  prisonniers,  à 
1  exception  de  Francesco  degli  Visconii,  qui 
avait  pressenti  le  danger  et  s'y  était  sous- 
trait par  la  faite  (8).  Les  deux  Porri  et  Ali- 
prando  furent  décapités,  et  leur»  collègues 
jetée  dans  des  fionaresses.  Ffancesoo  Bar- 


on vendait  publlquemeat  de  lâcher  humaine 

chez  les  bouchers.  Corio,  1.  c. ,  p.  292. 

(1)  Rosniini,  1.  c. .  p.  219.  A  cette  occasion 
Alexandrie  fut  pillée.  Sismondt,  1.  c. ,  p.  78. 
Soiom.  Pister.,  I.  c,  p.  1178. 

(9)  Sotoro.,  PIstor.  1.  c,  P*  lt79. 

(3)  Ckron.  Berçomerue,  I.  c. ,  p.  846*  Cette 
chronique  n'est  pas  bien  claire. 
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bavara  revint  eu  triomphe  comme  ministre 
du  jeune  duc  (l).  Cependant  le  comte  Phi- 
lippe Maria  avait  fixé  sa  résidence  à  Pavie , 
afin  de  la  nnintenir  daas  robéissanee  par  aa 
présence,  q^and  il  afidt  va  les  viUee  mî- 
lanaises  se  révolter  les  ums  après  les  entrée. 
Ses  conseillers  appartenaient  tous  au  parti 
qui  avait  renversé  la  régence  de  Milan,  c'csl- 
à-dire  à  la  noblesse  gibeline,  opposée  à  la 
faction  de  Barbuvara  ;  ils  firent  arrêter  le 
comte  Manfréde ,  qui  vivait  paisiblement  à 
Pavie ,  et  forcèrent  PhiUppo  d'écrire  à  son 
frère ,  le  jeune  duc ,  quiooneidérait  cooune 
oppressive  la  tutelle  de  sa  mère  et  de  son 
favori,  d'en  a{;ir  de  m^me  avec  Francesco 
Barbavara.  Mais  avant  que  Gian  Maria  fût 
en  mesure  de  suivre  ce  conseil ,  Barbavara 
s'enfuit,  et  les  Gibelins  revinrent. ayant  à 
lenr  téie  Francesco  degli  Vitoonti.  Les  Gi- 
belins vengèrent  la  mort  des  membres  de  la 
régence  qui  avaient  été  décapités ,  en  susci- 
tant une  émeute  h  l'aide  de  laquelle  tous  lee 
partisans  de  la  duchesse  et  de  Barbavara  fu- 
rent inimulés.  La  citadeUe  de  Porta*Ver- 
cellina  fut  rasée. 

Telles  furent  les  suites  de  ces  dé&ordres 
intérieurs  et  des  pertes  sncoessives  qti'a- 
mena  la  goerre  contre  Fennemi  étranger. 
Nous  avons  déjà ,  dans  Thistoire  de  Venise, 
rendu  compte  dn  sort  de  Vérone ,  et  raconté 
comment  à  cette  époque  s'accomplirent  les 
destinées  de  la  dynastie  des  (iarrara. 

Pour  conserver  la  [  aix  avec  le  pape,  la 
duchesse  avait  sacrifié  un  assez  grand  nom- 
bre de  provinces;  les  mêmes  sacrilioesae 
reoouvdkèrent  pour  anner  Venise  contre  ko 
Carrare.  Les  fidèles  et  braves  capitaines  de 
Galea7.zo ,  voyant  ainsi  livrer  aux  étrangers 
les  possessions  milanaises ,  tremblèrent  enfin 
pour  eux-mêmes,  et  pensèrent  à  s  emparer 


(1)  Chron.  Bergonunse,  1.  r .,  p.  937:  a  Nota  qiiod 
die  jovisultimojanuarii  IWV  prccdictus  Francis- 
cus  Barbavayra  retoroavit  Mcdiolanuni  boQuri« 
fice  associâtes  de  dvibuslledioisni,  et  aHlS, 
quos  secnm  duxerat  cum  equis  et  hominibus 
mille  ctpluribtts  de  bona  volunlatc  et  bcnoplaciio 
prclibatorum  domine  duciss»  et  ducis  lilii  sui.» 
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pour  eoiHaAMi  de  prorinces  que  1'  £tat  de 
UiiumepoufaitdéliBadre.  D^abord  PandoUb 
IfalAiem  dcauMMla  oc  obtint  de  la  dodwtM 
la  poflBMtioa  de  Brescia,  OttobnoBO  Teno 
a'anpam  do  Reggio  (1)  >  de  Panne  et  de  Pia- 
cenra  ;  Facino  Cane,  (j'Alexaadrie ,  deNo- 
varc  ei  de  Tortone  ;  le  marquis  de  Mont- 
ferrat.de  S.-Evasio  et  de  Vercelli;  le  marquis 
de  Salucze(2},  dos  autres  possessions  des 
VisooBii  on  Piénoat.  Sienne  cbaasa  le  gou- 
▼oraonr  nilaaais,  et  0tla  pais  afoc  Flerance. 
Pliilippo  Maria ,  appréhendant  aussi  une  ré- 
volte à  Pavie  excitée  par  les  Beccaria,  n'osait 
quitter  son  château  ,  et  les  Gibelins  de  Milan 
parvioreot  à  sousiraire  le  duc  à  riiilluence 
de  sa  mère.  Le  peuple  se  divisa  eu  deux 
partis  (3),  etio  déôordre  devint  général  jua- 
«fo'Mi  niNnootoù  la  docheaoe  quitta  le  obA- 
tean  de  Pnna-Giovia  et  ae  rendit  i  Uonaa, 
eapérant,  à  Talde  de  Giovanni  della  Pus- 
terJa»  y  trouver  un  sûr  asile  ;  aussitôt  Pan- 
dolfo  vint  eo  hàie  de  firescia  pour  la  défendre . 


(1)  il  était  de  Parme  ot  avait  autrpfois  roni 
de  Galeazzo  les  propriétés  des  Corrcgio.  Avant 
4a  a*«nparar  de  la  deninaden.  il  avait  chassé 
daPariM  teoaiaaiMrtiaaMdeRoiit.  CL  Jn- 

nales  Mediol. ,  1.  c. ,  p.  8:ï8  :  «  Eodcra  mcnse 
(mai  140-2 j  domiuus  dux  Mcd.  investiiit  domi- 
nos OttoDcm  f  Jaeobum  et  Johanuem  nobiles  de 
Tertiis  de  omnibus  castris ,  terris,  juribus ,  ju- 
ridictionibus  et  honorantîls,  quœ  olim  foerant 
Giherti  de  Corrigia  ,  in  fcudum  honorabîlc,  vi- 
dcllcct  guarda  foiio  ,  sralopia  ,  coliornio  et  aliis 
castris  et  terris  dicti  quoudam  Giherti.  Qua- 
rm  posseisloiMan  dieti  nobiles  de  Tertils  jan  ■ 
morte  ipalasGibeiti  hibeboat,  tmoefif  Castro 
Boscnae  ,  qiiod  per  Gerardiim  et  fraires  de 
Corrigia  tenebatur.  Qui  hoc  gravissimc  et  mo- 
lesUssime  tulerunt.  Et  hoc  fuit  magnum  prio- 
clpium  disturbatloDis  et  mali  in  civitate  et 
cpisropatii  Parma».  Nam  ex  hoc  dicti  nobiles  se 
f;u  i  re  volueninl  raput  partis  illorum  de  f.ur- 
rigia  ,  quibus  aliqui  de  dicta  parte  fiierant  et 
adhnserant.  Major  vero  ipsorum  pars ,  inimo 
ex  qninque  quatuor  eontradixeruot  »  et  parti 
rubcnnmi  ridlirrrcre  conati  sunt.  » 

(-2)  Rosmini,  1.  c. ,  p.  226.  Sozom.  Pistor., 
l.  c  ,  p.  1183. 

13)  Sozom.  Pister^  1.  c. ,  p.  iisi. 


CHAP.  II. 

MaisGiovanoi della Pttstcrla, commandant  du 
«hâtean  de  Hema,  trahit  la  confiance  de  la 
dndnaaov  ot  In  livmè  VnnoiiM  de|^  ?ia- 
conii  «t  à  Caetolino  <Mla  Bacoorit.  PoMlelfo 
s  enfbit,  non  sans  peine,  et  à  doaai  m  ;  la 
duchesse  resta  prisonnière, ot  moamt  peu  de 
temps  après  à  .Mnn/iï ,  le  17  octobre  li(H. 

Gabriele  dejjli  Visconii,  [K)ur  se  défendre 
contre  les  Florentins,  avait  recherché  1  al> 
litnoodn  roi  defiranee  et  hù  avait  payé  ses 
aerricoB  d'nvanœ»  en  Wlivrant  LivowM  ot 
en  foconnaiasim  qn*il  lannit  lontna  m 
possessions  en  fieCs  de  la  couronne  de 
France.  Los  Français  proposèrent  alors  4 
(iabnele  de  leur  vendre  Pise ,  et  il  y  consen- 
tit ,  mais  pas  assez  secrètement  pour  que  les 
Pisans ,  irrites  de  se  voir  encore  l'objet  d'un 
aeablablo  marché,  n'eiaiant  le  temps  de  se 
révolter  et  d'attaquer,  en  jnillet  1405,  la 
garnison  de  Cabriole.  CehBH^  i'eniFnit  «voe 
peu  de  monde  dans  le  chilonH ,  ot  le  vendit 
à  la  république  de  Florence  avec  tous  ses 
droits  sur  la  ville  et  sur  les  forts  de  Libra- 
lutta  et  S.-Maria,  moyennant  une  somme 
de  206,000  florins.  Dès  qu'il  eut  Uvr^  le 
chAloaNi,il  aofOlicnàSanana,  eeul  teste  de 
la  anoeaaaion  pManele;  flMiai  lepvditfl»- 
core  4|oand  l'année  amoto»  en  MM,  i 
quitta  cette  place  pow  taraiBer  qnebiaaa 
affaires.  Les  (îénois  corroniphrent  ses  servi- 
teurs et  s'emparèrent  de  Sarzana.  Quand 
plus  tard  il  vint  à  Gènes  pour  y  rece-voir  la 
somme  de  80,000  florins  que  lui  devait  Flo- 
rence ,  et  dont  le  pejement  était  garanti  par 
le  «oavemeor  Boocicant  (1),  B  f«t  nnéié, 
jeté  dana  nn  cachot,  aconsé  de  tranes  se- 
crètes contre  Gènes ,  torturé  et  enfin  déca* 
pitè  le  15  déoembfo  1408,  à  l'àfo dn  viafi* 

deux  ans. 

Ccpeiidaiit  de  nouveaux  chan{;omonls  s'o- 
péraient encore  à  Milan.  Jacopo  del  Vomie, 
qui ,  lors  de  la  foile  de  la  dnehesse  ,  com- 
mandait le  chàiean  de  Porta  di  Giovia,  avait 
longtemps ,  auprès  du  jeune  dnc,  tenu  téie 
aux  Tiibelins  les  plus  violents  ,  quand  oenx- 
ci,  ayant  pour  cbefs  Fncino  Cane,  Fran- 
cesco  et  Antonio  Visconii,  se  révoltèrent 
couUrc  le  duc  Jacopo  reci^  ordre  de  laa- 
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sembler  une  armée  (1).  Facino  profita  de 
son  absence  pour  obtenir  du  duc  une  enlre- 
Toe ,  qui  eut  pour  résultat  la  grâce  de  tous 
Iw  Gibeliai.  Fadoo  Ciné  lai-nèine  Ait 
MiBBii4  génAraleo  chef»  et  JMopodal  Venue» 
destitué,  fut  déclaié  ennemi  de  la  maison 
Viecooti.  Mais  Jacopo ,  ap])uyé  par  les  Vé- 
nitiens ,  par  fionzafîue  ,  (  )itobuono  Terzo  , 
Pandolfo  Malalesia  et  Gabrino  Fondulo , 
s'avança  hardiment  à  travers  le  lier{;aiuaâ- 
que,  par  le  pool  de  Tieno ,  et  occupe  De- 
«b ,  Sarooo,  Maienla  M  Roate  ;  il  battit 
complètement  Facino  Cane ,  qol  était  venu 
à  sa  rencontre  auprès  du  couvent  de  Morri- 
mondo,  on  février  li07,  et  fut  reçu  avec 
amitié  à  Pavie  par  le  comte  Phili|)[>o  Maria. 
Facino  s'enfuit  à  Alexandrie.  Le  duc,  qui 
avait  eu  le  malheur  de  grandir  au  milieu  des 
déchirements  des  fictions  »  à  une  époque  où 
tons  les  bons  sentiments  étaient  étoufiés  par 
les  fureurs  des  gtienw  Civiles ,  et  g^té  par 
les  intrigues  des  hommes  qui  reniouraient , 
avait  contracté  l'habitude  de  chanf^er  de 
parti  comme  de  gants,  et  u  eul  pas  de  peine, 
après  la  victoire  de  Jacopo,  à  se  déclarer 
en  sa  faveur  avec  autant  de  prompâtsde  qu'il 
s'était  antérieurement  prononcé  contre  lui. 
Atcc  Jnoopo  sovinrent  à  Milan  Ottoboono 
Terzo ,  Pandolfo  Màlatesta  et  autres  condot- 
tieri guelfes,  en  sorte  que  ce  fut  le  tour  des 
Gibelins  d'être  sacritiés  à  leurs  ennomis , 
bien  que  Jacopo  en  [lersonno  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  arrêter  les  massacres.  Enfin  les 
Gibelins  se  rendirent  maîtres  du  château  de 
Porta-Gioria,  braquèrent  les  canons  sur  b 
Tille  et  chacun  s'attendait  à  un  horrible  dé- 
sastre f  quand  on  parvint  à  conclure  la  paix, 
à  laquelle  Oilobuono  seul  s'opposa.  Comme 
celui-ci  se  montrait  insatiable  et  demandait 
de  grandes  sommes  d'argent,  Guelfes  et 
Gibehns  se  réunirent  contre  lui ,  et  il  fut 
Mentit  foicé  de  quitter  Milan  et  de  se  réfu- 
gier in  commencement  de  1407  à  Monxa, 
jlrsj oignit  son  fils  BerQabo  (9). 
lacopo  fit  longtemps  tout  son  possible 

(1)  Chron.  Bergomtnte ,  1. 0»,  p,  906. 
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pour  rétablir  l'ordre  et  rendre  force  à  la 
justice;  mais,  quand  il  villes  mœurs  corrom- 
pues du  duc  lui-même  et  celles  des  jeunes 
gens  qui  rentovaientetle  gouvernaient ,  il 
quitta  la  cour  de  Milan  pour  n*y  plus  repa« 
raître  (1). 

Les  hommes  au  milieu  desquels  Gian  Ma- 
ria avait  été  élevé  re{;ardaient  le  meurtre  et 
la  (lécapi talion  comme  des  moyens  commo- 
des, dont  l'utilité  faisait  toute  la  justice. 
Gian  alla  plus  loin  :  l'utilité  seule  ne  le  pous« 
sait  pas  à  la  violence  ;  il  s'y  portait  par  une 
passion  sauvage  qui  avait  besoin  de  sang  et 
de  supplices.  Cette  humeur  tyrannique ,  que 
nous  avons  signalée  dans  Bernabo  ,  se 
réunissait  dans  Gian  Maria  aux  caprices 
puérils  et  opposés  d'un  être  entraîné  avant 
la  maturité  par  toute  la  corruption  de  la  vie. 
Le  bruit  qui  se  répandit,  à  la  mort  de  sa 
mère ,  qu'elle  avait  été  empoisonnée  par  lui, 
le  révolta  avec  raison  ;  mais,  pour  en  mon- 
trer l'absurdité,  il  déploya  un  acharne*» 
ment  incroyable  contre  les  complaisants  qui 
avaient  servi  ses  mœurs  corrompues,  et  sur- 
tout contre  les  serviteurs  qu  avaient  trahi 
sa  mère.  Gian  Maria  prenait  on  horrible 
plaisir  à  voir  ceux  qu'il  avait  condamnés 
déchirés  par  d'énormes  dofoes  (S)  qni 
n'étaient  nourris  que  de  chair  humaine.  Gio> 
vanni  délia  Pusterla  subit  un  semblable  sup- 
plice on  janvier  l  i08.  il  fit  ensuite  décapiter 
Giovanni  da  Baggio,  Perucchino  del  Maine, 
Filippo  degli  Aliprandi  et  Parizio  da  Con- 
corezzo,  parce  qu'ils  étaient  Gibelins. 
Us  ne  ftarent  qne  les  principales  victimes; 
bien  d'autres  martyrs  perdirent  kl  vie  sons 
la  dent  des  chiens  furieoi  anxqneb  on  les 
jetait  en  pâture  (3), 


(1)  Rosmini ,  1.  c. ,  p.  233. 

(S)  «B  tante  in  questa  inandita  erudelta  si 

(iil  t  i  ,  che  insino  la  notte  andava  pcr  la  oitti, 
col  (lii  amo  inventore  di  si  inaudila  sccicragine, 
e  favoreggiato  da  lui  pertanto  borrendo  malefi* 
cio,  cacciando  il  sangae  bumano  como  Amoo  \ 
eacclatori  ne*  boichi  le  leviBstane  fore,  a  Cerioa 
1.  c.,  p.  303. 

(3)  Co  n'est  pas  la  seule  manière  par  laquelle 
Gian  Maria  exerçait  ses  cruautés.  Un  jour  une 
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Giovanni  délia  Pusterla  avait  laisse  un 
fils  âgé  de  douze  ans.  Rien  ne  put  sauver  cet 
enfant,  contre  lequel  Gian  Maria  ordonna 
dettcher  MB msntes  enragées;  ennin  le 
peufie  eoftnt ,  à  genoux  dans  Tarène ,  de- 
mandait en  pleurant  grâoe  et  pardon ,  te  duc 
reita  inflexible.  Les  chiens  cependant  paru- 
rent comprendre  qu'il  s'anissait  ici  d'un 
crime  ])lus  odieux  que  tous  ceux  doiil  ils 
avaient  clé  les  instruments  ;  ni  menaces  ni 
excitations  ne  purent  les  lancer  sur  cet  en- 
fiint  qui  plenraît  et  priait  :  alors  le  duc,  fu- 
rieux.,  menaça  le  bourreau  et  maître  dea 
chiens ,  Squarcia  Girami ,  de  le  faire  périr 
lui-même  s'il  épargnait  l'enfent  »  et  le  bour- 
reau ,  potir  sauver  sa  tête ,  poignarda  cette 
innocente  créature, 

Carlo  Malatesta  osa  essayer  do  même 
moyen  qu'avaient  employé  autrefois  les 
princes  atlemandsavec  Henri  IV;  il  persuada 
au  duc  d'épouser  la  fille  de  son  frère  Mala- 
testa de'  Malesti.  Le  mariage  fut  célébré  en 
juillet  H08  ;  mais  aucune  créature  humaine 
ne  pouvait  adoucir  la  férocité  de  Gian.  Sa 
tyrannie  devint  de  jour  en  jour  plussauva{;e, 
et  bientôt  Carlo  Malatesta  dut  le  quitter  lui- 
même  et  se  retira  à  Kimini. 

Cependant  Fadnn  Cane ,  Cioranni  il  Pic- 
dno,  Stoife  degli  Yiscmiti,  Gio?anni  da 
Bignatiei  autres  condottieri  et  seigneurs  des 
contrées  voisines,  entourèrent  de  plus  en 
plus  Milan  et  en  occupèrent  tous  les  abords. 
T.a  famine  no  tarda  pas  à  se  faire  sentir,  et  le 
conseil  {;éiiéral  osa  adresser  dos  remontran- 
ces au  duc  pour  l'engager  à  faire  la  paix.  Il 
y  consentit;  pendant  les  négociations,  au 
commencement  de  14€0,Milan  fut  ravitaillée. 
Sur  ces  entremîtes»  Carlo  Malatesta  revint 
auprès  du  duc  afin  d'empêcher  Facino  Cane, 
son  ennemi  personnel  ,  de  s'emparer  du 
pouvoir.  Il  le  quitta  cependant  de  nouveau, 
lorsque  Fa(  iiio  se  rapprocha  des  murs  de 


femme  vint  se  plaindre  à  lui  qu'un  prêtre  refu- 
sait d'enterrer  son  mari  faute  do  payement  ;  il  fit 
creuser  la  foese ,  jeter  an  tond  le  prêtre,  le  mort 
par-dessus ,  et  on  couvrir  le  tout  de  terre.  Co- 
rio,  1.  c.,p.  303. 


CHAP.  II. 

Milan  ;  personne ,  même  son  beau-père  ,  ne 
pouvait  rester  auprès  de  Gian  Maria. 

Dans  cette  crise  imminente ,  les  consefl- 
lers  dn  due  le  voyant  méeontent  de  tout, 
manquant  de  vues  constantes ,  rengagèrent 
à  former  pour  SB  déflBnse  une  ligue  avec  son 
firère  Philippo  Maria,  avecBoucicaut,  fjouver^ 
neur  français  de  Gênes,  et  le  duc  de  Savoie. 
D'autres  seigneurs  du  parti  français  se  réïh 
nirent  aussi  à  cette  ligue;  mais ,  d'un  autre 
cèté ,  le  nombre  des  ennemis  du  duc  de  Mi- 
lan s*était  augmenté  de  Pandolfb  Malatesta 
de  Brescia  et  du  marquis  Théodore  de  Moat* 
ferrât  ;  enfin  des  troupes  nombreusee  de  fer» 
gitifs  milanais  et  pavésans  étaient  ventis 
renforcer  l'armée  ennemie.  Dans  la  plaine 
do  llovagnate  ,  un  combat  sanp,lant  fut  livré 
entre  le  Guelfe  Pandolfo  et  le  Gibelin  Fa- 
cino, quoique  tous  deux  sTaocordassentdani 
leur  haine  contre  le  doc,  et  cette  pesaiott  la 
réunit  encore  asses  fbnemenl  pour  que  l'is- 
sue du  c(Hnbat  n'amen&t  aucun  résultat.  Qi 
marchèrent  contre  Milan  dans  le  dessein  d'en 
chasser  les  conseillers  qui  agissaient  do  ma- 
nière à  faire  passer  la  Lotnbardie  sous  II 
domination  française ,  et  de  placer  le  duc 
aons  la  tutelle  de  deux  gouverneurs,  dont 
Facino  et  PandoUb  se  réeenraieot  le  choix 
par  moitié. 

AussMt  que  le  siège  fut  commencé ,  les 
deux  condottieri  déclarèrent  que  la  guerre 
n'était  pas  dirigée  contre  le  duc  ,  qu'ils  re- 
connaissaient comme  leur  souverain  ,  mais 
seulement  pour  le  délivrer  des  perfides  con- 
seillers qui  l'entouraient.  A  Milan,  la  famine 
se  fit  bientôt  aentîr;  le  duc,  se  Toyant  assaiDi 
dans  les  rues  par  le  peuple,  qui  demandait 
la  paix  à  grands  cris ,  le  fit  massacrer  pir 
centaines,  et  cela  ne  servit  à  rien.  H  y  est 
presque  de  la  folie  dans  la  défense  que  pu- 
blia Gian  Maria,  de  prononcer  le  mot  de 
paix  ;  les  prêtres  eux-mêmes  durent  s'en 
abstenir  en  disant  la  messe.  Enfin ,  à  la  suite 
d'une  entrevue  avec  Facino,  te  dnc  fut  ceih 
traint  de  céder,  an  mois  de  Juin  1409.  To» 
les  confidents  du  duc,  les  Français  fineat 
obligés  de  quitter  le  pays  ;  Facino  obtiat 
quelques  cb&teaux,  les  Gibelins  furent  am- 
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nistics,  et  Gian  Maria  re^ut  un  gouverneur 
guelfe ,  Lgolino  da  Fano ,  et  un  gouverneur 
gibelin ,  Tévèque  de  Feltre.  Malalesta  de' 
MakiMii  w  trouva  de  nomrera  à  h  eoor  de 
Milan  oomne  (owerneor  de  la  TiOe. 

Boucicaut  troora  moyMi  d'entrer  encore 
en  relation  avec  le  duc;  les  Malatesta  furent 
gagnés  à  prix  d'argent ,  le  duc  lui-même  fut 
satisfiait  quand  les  Franrais ,  maîtres  de 
Piacenza,  vinrent  de  Gènes  à  Milan,  et  à  la 
fin  d'août  enlevèrent  à  Mahteeta  le  gouver- 
Bemenl  de  la  TlOe.  Fadoo  et  le  marquis  de 
Momftmt  eecourureut  leeGéooi»,  qni  se- 
couèrent le  joug  étranger.  Tooa  lei  Fran- 
çais qui  étaient  à  Gênes  furent  massacrés ,  et 
le  marquis  fut  nomme  seigneur  de  celte  ville. 
Facino  occupa  Novi  ;  alors  Boucicaut ,  pré- 
textant une  expédition  à  Lodi,  quitta  Milan, 
dont  lee  babitaots  étaient  exaspérés  contre 
lui  parce  qu'il  y  avait  mis  ea  cirôolation  une 
aMMoaie  nouvelle  et  eani  valeur;  il  cheiclia 
à  rentrer  dans  Gênes,  mais  il  esraya  un 
échec  et  quitta  l'Italie  à  la  fin  de  novembre. 
Facino  fut  alors  nommé  par  le  duc  gouver- 
neur de  Milan  (1). 

La  conduite  vigoareose  de  Facino  blessa 
bimAtiantdrinléiêti,  qa'one  eoi||iiration  te 
foxm  contre  M  panm  lee  bomniei  les  plus 
importants.  Le  doc  ininnéine  entra  dans  le 
coni|riot;  mais,  comme  on  allait  l'arrêter, 
Fadno  conçut  des  soupçons  et  il  quitta  Mi- 
lan ,  d'où ,  sans  descendre  de  cheval ,  il  se 
rendit  à  Rosate  au  mois  d'avril  1^10. 

Le  docse trouva  bientôt  dans  le  plus  grand 
embarras  »  et  il  se  soomit  à  Fadno  de  la  ma- 
nière la  phis  hnmiliante,  déclarant  qoe  les 
conjurés  avaient  employé  la  force  pour  le 
contraindre  à  s'associer  à  leurs  profets.  Fa- 
cino voulut  bien  ajouter  foi  à  ces  assurances,  et 
un  nouveau  traité  de  paix  fut  conclu  au  mois 
de  mai ,  qui  lui  assura  le  gouvernement  de 
Milan  pendant  trois  ans  ;  il  y  fit  une  entrée 
triomphale. 

Facino  cfaercba  à  réconcilier  avec  le  duc 
les  seigneurs  qui  s'étaient  mis  à  la  téiede 
la  ville»  et  il  prépara  silancienscment  avec 
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Beccaria  la  chute  du  comte  de  Pavie,  qui , 
après  le  départ  des  Français ,  s'était  montré 
plusieurs  fois  hostile  à  son  frère ,  et  avait 
accordé  on  asile  anx  Milanais  expolaés.  As- 
sisté par  Beocaria ,  Fadno  aTemperade  Pa- 
vie et  la  livra  au  pillage;  il  conclut  avec  Phi- 
lippe Maria  ,  qui  s'était  réfugié  dans  le  châ- 
teau ,  un  traité  dont  il  dicta  les  conditions , 
et  qui  le  rendit  maître  de  Pavie  comme  il 
l'était  de  Milan  :  le  comte  conserva  le  liiro 
de  seigneur  sueraln.  Ged  se  panait  au  com- 
mencement de  1411  (1). 

Fâcino  s'empara  de  l'administration  des 
finances  à  Milan  et  à  Pavie  ;  ce  qui  était  né- 
cessaire au  rétablissement  de  l'ordre.  Mais  il 
assigna  aux  jeunes  princes  un  revenu  fixe,  qui 
sufhsaii  à  peine  aux  dépenses  de  leur  cour; 
il  leur  fiJlat  congédier  plnsienn  servttems  : 
le  manque  tfordro  lès  mettait  souvent  dans 
le  besoin.  Quand  Fadno  se  fut  assuré  de  la 
puissance,  il  marcha ,  au  printemps  de  1U2, 
contre  Pandolfo  Malatesta ,  sei[jneur  do 
Brescia  et  de  Bcrgame;  mais  une  maladie 
soudaine  l'obligea  de  se  faire  transporter 
dans  le  château  de  Pavie.  A  Milan,  les  Gibelins 
redoutèrent  après  sa  mort  une  vengeance 
terrible  du  duc  ;  ib  résolurent  d'en  prévenir 
l'effet  par  un  assassinat.  Les  membres  des 
fiamilles  dePosterla,  de  Maino,  Aliprandi, 
Mantegazzi ,  un  Y isconii ,  un  Concorrezzo  et 
quatre  Trivulzi  firent  une  conjuration  pour 
immoler  le  duc  pendant  qu  il  entendrait  la 
messe  à  l'égUse  de  Saint-Gotbard.  Le  com- 
plot réussit;  les  conjurés  possédaient  en 
grande  partie  la  confiance  du  duc;  l'un 
d'eux ,  au  jour  fixé ,  l*'  mai  1412  »  craiman- 
dait  les  gardes  du  corps  ;  le  meurtre  s'ac- 
complit sans  la  moindre  difficulté  ,  et  la  joie 
éclata  universellement  au  bruit  de  la  mon  du 
tyran.  Squarcia  Girami,  piqueur,  fut  pendu 
à  sa  propre  porte ,  et  son  cadavre  jeté  à  la 
voirie. 

Fadno  mourut  dans  la  soirée  du  jour  oû  le 
duc  avait  été  assassiné  (S). 


(l)Ilosmini,  l.c,  p.  242.  Gorio,  Uc.,p.30i. 
UIST.  D'ITALIE.  I. 


(i)  Corio,  l.c,  p. 304. 
(2j  Corio ,  1.  c. ,  p>  305  b. 
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s  X.«**/iMtii'a  fa  mort  4e  PhiUppo  Jbrfa  (  1417 >. 


Letoonlurés,  mnC  d'eikoter  leur  projet, 
8*étaient  mis  en  rolaiion  avec  Estorrc  dof]Ii 
Vîsconli,  le  capitaine  sans  peur,  et  lui  avaient 
offert,  ainsi  qu'àCiianCarlo,  son  cousin,  la  do- 
mination à  Milan.  Ceux-ci  vinrent  dans  celle 
ville  et  s'en  rendirent  maîtres,  à  rexception  du 
dilleindePortfr<3iovia»  que  le  commandant 
Vincenzo  Mtfliano  ne  voolat  pas  Kyrer. 

A  Pavie,  après  le  mort  de  Facino,  Philippo 
Maria  ne  fut  sauvé  qae  par  les  efforts  de 
rarchcvôque  lîartolommeo  Capra.  Celui-ci 
fil  fermer  le  château.  Les  troupes  de  Facino 
demandaient  de  l'argent  avec  menaces ,  et 
lesBeccaria  cherchaient  par  des  voies  détour- 
nées à  8*amparer  du  pouvoir;  Tardievéque 
lenr  résista.  PUHppo  Maria  époosa  sans  re- 
tard  la  veuve  de  Faciiio  ;  Cimuiie  elle  était 
héritière  de  son  premier  époux  [1,  il  re- 
cueillit ainsi  des  sommes  considérables  (2). 
Avec  une  distribution  de  quatre  cents  flo- 
rins ,  il  contenta  les  troupes  do  Facino  ;  les 
Beccaria  n'osèrent  plus  rien  entreprendre. 

Estorre  Visooiui  et  Gian  Cario  «valent  dû 
recourir  à  Milan  à  des  ImpAts  extraordinai- 
res ;  ils  avaient  persécuté  les  partisans  do 
Philippo;  en  un  mot,  ils  s'étaient  déjà  rendus 
odieux.  Philippo  promit  tout  aux  Milanais  , 
n'exi{»eant  que  la  punition  des  meurtriers  de 
son  frère,  en  sorte  qu'il  put  entrer  à  Milan 
avec  son  année  dès  le  16  juiu  ;  les  deux 
osurpateors  se  retirèrent  à  Honza.Plnsieurs 
de  leurs  complices  ftarent  décapités,  et  le  19 
du  môme  mois  Philippo  fat  proclamé  dnc  an 
milieu  de  l'explosion  de  la  joie  populaire  (3) . 

Le  nouveau  duc  conclut  de  suite  un  ar- 
mistice pour  vingt  ans  avec  le  marquis  de 

(l)RoininiJ.  c.,p. 

(3)  Béatrice  «vai»  qnanme  ini  et  Philippe 

vingt  sciilomcnt. 

(3)  Indépendamment  de  quatre  cent  mille 
ducats,  il  eut  tous  les  cliàieaux  ut  autres  poues- 
sioDS  de  Facino.  Corio»  U  c. ,  p.  306. 


Mèotllimt  $  il  fil  doe  àRlinoe  pins  èiraite 

avec  Giovanni  Vignete,  seigneur  de  Lodi. 
Mais  Gian  Carlo  avait  aussi  un  allié  puissant 
dans  le  roi  Sif^ismond  d'Allemagne.  Les  en- 
voyés de  celui-ci  retardèrent  effectivemenl 
longtemps  le  duc  dans  l'exécution  des  mesures 
qu  il  avait  projetées  ;  ce  ftatseuleneat  en  f  111 
qu'il  s*empara  de  Monta.  Estorre  défendit 
encore  la  citadelle  »  etqnand  il  mowntdsi 
suites  d'une  blessure ,  sa  sœur  le  remplaça 
dans  le  commandement,  et  ne  capitula,  for- 
cée par  la  faim ,  que  le  l"  mai ,  à  des  con- 
ditions honorables.  Après  la  conquête  de 
Monza ,  les  Génois,  le  marqiiis  de  Montfi&r- 
rtt  et  Malatesia  de  Brescîa  s'allièrent  avte 
le  doc,  qnl  put  alors  attendre  sans  irap 
d'appréhension  une  attaque  de  Sigismoad. 
Cependant  celui-ci  était  déjà  dégoûté  de 
faire  des  sacrifices  pour  Gian  Carlo;  il  pré- 
féra vendre  la  paix  à  Philippo  Maria,  moyen- 
nant une  somme  de  20,000  florins  d'or  ;  il 
lui  donna  en  outre  en  fief  de  l'Empire,  eomam 
dnc  de  Milan  »  ttm  ee  qa*il  pomédiii  en 
Looiiardie. 

Dans  l'automne  de  1413 ,  Sigismond  vint 
lui-même  en  Lombardie  ;  tout  était  préparé  à 
Milan  pour  qu'il  y  fût  couronné  roi  d'iulie; 
mais  comme  il  avait  dans  sa  suite  Gian  Carlo, 
Philippo  Maria  refusa  de  le  recevoir  ^1).  Il 
chercha  i  s'en  venger  en  exeitnnt  Givvina 
Vignate»  ssîgneor  de  Lodl,  ec  Qabrins 
Fondnk)  (%),  selgnenr  de  Granona ,  Gonttt 
Milan.  II  prttPiaoenaa  sons  sa  anséfiinilt 

(lyCorio,  l.c,  p.  308. 

(2)  Voici  comment  Gahrioo  Fondolo  s*empan 
(Il  Crémone  :  l'go  Cavalcabo  était  prisonaier 
de  Estiure  Visconti ,  et  pendant  ce  temps  da- 
brino  lit  proclamer  seigneur  de  Crémone  Car!  » 
Cavalcabo.  Ugo  une  fois  déKvré,  les  deux  Ca- 
vtleaho en  vioscnt ans  melne;  Gehvine  les 
vita.  tooi  deux ,  ainsi  que  leur  femille  ,  i  se  ré- 
concilier dans  un  festin  ;  mais  quand  ils  voulu- 
rent sti  rcUrerj  iU  Aireut  maiMcnUavecsoixante- 
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immédiate,  y  laissa  une  garnison,  et,  au 
printemps  de  1414 ,  retourna  en  Allemagne. 
Apeiaeeat-flloiiniêledMtioe  le  capitaine 
dn  duo ,  Pliilippo  Aroalli,  ramena  Piaeenia 
«MIS  son  obéissance;  el  Âilfppo  Mana  son- 
{jea  dès  lors  à  relever  pen  à  [)eu  la  puis- 
sance dont  son  pèro  avait  joui  en  Italie. 

Sif^ismond,  au  grand  déplaisir  de  Visconti, 
avait  rétabli  en  Lombardie  un  vicaire  géné- 
ral dans  h  perwmm  dn  iMrqaib  Théodore 
de  Moniferrât.  A  ce  deniier  se  joignit  un 
parti  de  mécontents  -d*  Alexandrie  ;  eette 
▼ille,  ainsi  que  Norare  et  Tortone,  faisait 
partie  de  l'héritage  qno  le  dur  avait  obtenu 
par  son  mariage  avec  la  veuve  de  Facino. 
Le  manpiis  de  Montferrat  s'en  empara  ;  mais 
0  ne  tarda  pas  à  en  étro  chassé ,  en  février 
1415,  par  Fkaneesoo  Bnssone  da  Canna- 
(pMlB>  capitaine  dn  doc  de  BfOan»  Cet  ofB- 
der  s'était  déjà  distingaé  à  laprise de Monza, 
et  phis  tard  il  fut  regardé  comme  le  premier 
ra [M laine  de  son  temp^  ;  le  duc  lui  était  telle- 
nu  rit  attaché,  qu'il  le  préférait  à  tout  autre; 
bien  qu'il  fût  d'une  naissance  peu  élevée,  il 
loi  a^ait  donné  le  comté  de  Castel-Nuovo, 
et  le  traitait  en  toute  ooeasioB  comme  sob 
Ihvori  et  son  compagnon  le  pkndier. 

Filippo  Aroelli  eo  fnt  si  ▼ivement  irrité  qtt*il 
se  révolta  et  s'empara  de  son  gonremement 
de  Plaisance,  fîont  il  se  déclara  seigneur.  Ce 
ressentiment  avait  plusieurs  causes  ;  la  plus 
puissante  était  l'ardeur  avec  laquelle  Car- 
magnola  recherchait  la  main  d'Antonia  Vis- 
conti ,  venre  de  Fhincesoo  Baibavara ,  après 
avoir  reAtsé  la  soeur  d'Arcelli.  Celui -ci 
sut  effrayer  tous  les  Toisins  du  doc  par  ses 
projets ,  et  fbrmer  une  ligue  qui  se  com- 
posait du  seigneur  de  Brescia  et  Bergame, 
Pandoifo  Malatesta ,  du  seigneur  de  Lodi , 
Giovanni  Vignaie ,  du  seigneur  de  Crémone, 
Gabrhio  Fondulo,  et  do  marquis  de  Mont- 
ferrat. Hiilippo  If  aria  appela  i  son  secours 
dans  cette  circonstance  Philippe,  comte  des 
Vertus;  mais  bientôt  une  assistance  plus 
poissante  loi  fut  eoroyée.  firaccio  du  Ibi^ 


dix  de  leurs  parents  et  amis»  et  Gabrioose 
trouva  seigneur  de  Créfloone* 
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tone ,  pendant  une  giief  re  contre  sa  tille  na- 
tale Perugia,  dont  il  avait  été  banni,  avait 
feSt  prisonnier  Gario  IMatesta ,  seigneur  de 
RfminI  et  frère  de  Pandoifo  »  qptf  était  aDié 
des  Pérugins.  Pandolfb ,  craignant  de  per« 
dre  tous  les  domaines  de  Malatesta,  s'il  n'al- 
lait nu  secours  de  ceux-ci ,  força  ses  ailiés  à 
conclure  un  armistice  avec  Milan  le  30  juillet 
1410.  Giovanni  Vignate  n'ayant  pas  observé 
f  armbtfee  Ait  fWt  prisonnier  le  19  août  sui- 
vant et  conduit  à  HOan ,  d'où  fl  fot  enroyé 
au  chAteau  de  Pavie  et  enfermé  dans  une 
cage  en  fer  (1).  A  la  nouvelle  que  Lodi 
était  au  pouvoir  de  Visconti  et  que  son  fils 
Luigi  était  prisonnier  ,  de  désespoir  il  se 
se  brisa  la  téte  contre  les  barreaux  de  sa 
cage  (2). 

Le  malbenr  do  seigneor  de  Lodi  était 
un  enseignement  pour  Loterie  Rnsca  de* 
Rusconi ,  à  celle  époque  seleneur  deComo. 
Il  offrit  lui-même  de  céder  Como  à  Vis-^ 

conti,  moyennant  une  somme  de  quinze  mille 
florins  d'or  et  la  possession  de  la  vallée  de 
Lugano;  Philippo  Maria  accepta.  Celui-ci 
se  tourna  ensuite  contre  Coleone  de  Ber- 
gamo,  qui  ifétail  emparé  de  Tresso  ;  Car^ 
magnoia  se  mh  en  marcbe  en  janvier  1417^ 
se  rendit  mettre  de  Crema  par  la  trabison 
d'un  parent  de  Giorgio  Bensone;  pttis, quand 
Carmagnola  voulut  marcher  contre  le  mar- 
quis de  Moniferrat,  celui-ci,  sp  déridant  à  la 
paix,  céda  au  duc,  pour  conserver  S.-Evasio 
et  quelques  autres  places,  Vercelli  et  ce  qu'il 
possédait  sur  les  territoires  de  Novarc  et  de 
Pavie.  Enfin  Phlfippo  Areem  à  Piacenza  fut 
chassé  d'abord  de  la  ville  dans  le  difttean  et 
de  là  dans  la  Hocra  di  Piacenza,  où  il  se  dé- 
fendit avec  acharnement;  refusant totites les 
conditions  que  lui  offrait  Carmagnola  ,  il 
préféra  voir  pendro  devant  lui  son  fils  et  son 
frère  plutôt  que  de  céder  à  son  ennemi  (3). 
A  la  fin,  quand  fi  n'aot  plus  aucun  moyen  do 
résister,  U  s'eduit.  fies  officierB  Kvrérent  le 
château  à  prix  d'or,  en  janvier  lilfi. 
Dés  que  le  doc  se  fut ,  de  cette  manièrp, 

(f)  Rosmini ,  I.  c,  p.  359. 

(2)  Corio,Lc.,p.  311  b. 

(3)  Gorio,Le..p.dlâ. 
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remis  en  possession  des  propriétèt  db  kl  fih> 
mflle  YiscoBti  enLombanlto,  il  dMrdità 
M  débamsser  de  oeUe  à  (fui  U  défait  sa 
poiiBance.  Soo  époue  a?ait  longtemps  souf- 
fert tyee  calme  sa  condmte  pleine  de  mé- 
pris pour  elle.  Philippo  souhaitait  d'épou- 
ser Agnès  del  Maioo  ;  il  avait  avec  celle- 
ci  une  grande  intimité,  et  elle  ne  négligeait 
rien  pour  TeieiMr  cootre  la  dncheBie.  En- 
fin il  fit  brasqneiiiait  empriaomwr  sa  fennne 
et  un  musicien  de  sa  cour,  Midiel  Orombelli; 
Michel,  au  milieu  des  torlures,  déclara  (lu  il 
avait  eu  des  relations  criminelles  avec  Béa- 
trice ;  mais  la  duchesse  le  désavoua  haute- 
ment ,  quoique  brisée  par  les  souffrances 
d'une  atroce  torture  (1).  Us  furent UHudeoK 
décapités  en  septembre  1418. 

A  cette  époque  les  partis  à  Gènes  poussè- 
rent à  de  nouvelles  hostilités  entre  le  duc  et 
Pandolfo  Malatesta;  le  duc  s'était  déclaré  en 
faveur  des  Adorni ,  et  le  seigneur  de  Brescia 
pour  Canipofregoso.  Un  combat  fut  livré 
dans  le  voisinage  d'Âlginate  entre  les  trou- 
pes milanaises  et  celles  de  Pandolfo.  Ce  der- 
nier fût  battu.  An  mois  do  mai  1419,  Tom- 
maso  da  Campofiregoso  fut  obligé ,  après 
SToir  été  repoussé  avec  perte  ^  de  compter 
immédiatement  à  Visconti  50,000  ducats,  en 
s'engageant  à  lui  en  payer  encore  150,000 
dans  un  délai  de  quatre  ans.  Précédem- 
ment, dès  le  mois  de  février,  un  traité 
avait  été  conclu  avec  Pandolfo  par  ta  mé- 
diation du  pape  Martin  V,  et  suivant  ce  trai- 
té Malatesta  dorait  eonssrrer  sa  durant 
ses  Tilles  de  liombardie  ;  mais  il  consen- 
tait qu'à  sa  mort  elles  rentrassent  sous  la 
domination  des  Visconti.  La  paix  rétablie 
avec  Ciénes,  l'armée  milanaise  se  dirigea 
contre  Gabrino  Fondulo ,  et  pressa  si  vive- 
ment ramî  de  Malatesta ,  que  celui-d  rom- 
pit le  traité  récenunent  conclu ,  et  fit  cause 
commune  avec  Gabrino  contre  le  doc  de 
Milan.  Le  résultat  de  cette  condmte  fut  pour 


(1)  Corio  dit'^  Beitrice ,  après  avoir  reçu 

vingt-quatre  coups,  avoua  le  crime  dont  on 
l'acciuait ,  mais  qu'elle  se  rétracta  auprès  de 
son  aumànier. 


GHAP.  U. 

PandoHb  d'être  entraîné  dansle  malbeur  de 
son  and. 

EnjuiUetfGarmagnola  occupa  Bergame  et 
menaça  Brescia.  En  janvier  1420,  Gabrino 
offrit  au  duc  de  lui  céder  pour  35,000  du- 
cats ses  droits  sur  Castelleone.  En  octobre , 
]^ralatesta  ,  après  un  coinbat  sanglant ,  fut 
fait  prisonnier;  le  duc  le  traita  avec  ma» 
gnanimité  et  le  mit  en  liberlé  sans  con- 
dition, mais  Brescia  était  perdue  (1).  A  la 
fin  un  traité  fut  aussi  condu  an  sujet  de 
Parme  et  de  Reggio ,  anciennes  possessions 
de  Giovanni  Galeazzo  ,  avec  leur  possesseur 
actuel,  le  marquis  Niccolo  d'Esté  (2);  celui- 
ci  céda  Parme  au  duc  et  conserva  Reggio 
comme  fief,  en  consentant  à  payer  un  tribut. 

Vers  le  temps  de  ses  demièiee  oooquéies» 
le  doc  avait  conclu  des  traités  afoc  Flocenea 
et  Venise,  Fun  en  février  ik^Of  Tautre  pour 
dix  ans  en  février  1421.  Mais,  dès  que  les 
dissensions  intérieures  furent  calmées  en 
Lombardie ,  et  que  Philippo  Maria  y  eut  ré- 
tabli la  domination  de  son  père ,  il  envoya 
Camagnola  pour  seoonrir  te  parti  des  Adop- 
ni,  qui  était  rerena  à  Génca  »  aans  y  prédo- 
miner. Le  duc arait  pris  àson  service sspt 
galères  catalanes  pour  bloquer  ceMe  ville 
maritime. 

Le  capitaine  milanais  se  rendit  bientôt 
maître  d' Albenga  ;  la  conquête  de  Savone  fut 
plus  difficile  ;  car  cette  ville  avait  pour  gou- 
Tcmenr,  an  nom  de  Gènes,  le  firère  de  Tom- 
maso  Gampofiregoso,  Spinetia;  à  la  fin, 
quand  les  galères  de  Tommaso  furent  bat- 
tues par  les  galères  catalanes,  celui-ci  crai- 
gnit une  révolte  des  Génois  contre  lui,  et 
traita  avantageusement  avec  Carmagnola  le 
28  octobre.  Par  la  capitulation  Gènes  fut 
réunie  au  duché  de  Milan ,  Toounaso  reçut 
une  somme  fixe  et  la  possession  de  Sanana, 


(l)Pancloiro  céda  Brescia  en  mars  1421  pour 
trente-quatre  mille  florins  d'or,  et  quitta  la 
Lombardie.  Rosmini ,  I.  c. ,  p.  270. 

(9)  Ottobnono  Terto  Ait ,  sur  l*invitaUon  ds 
Wècolo  d'Bsie,  assassiné  en  mai  1409  par 
Sforza  et  Michel  Attendolo  da  Catif^nola  ;  c'est 
ainsi  qu'il  s'était  rendu  maître  de  Parme  et  de 
Reggio.  Corio,  i.  c. ,  p. 302  b. 
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8008  la  condition  de  ne  poofoir  rendre  cette 
place  à  ancniie  mire  puissance  qu'à  Gènes. 
Spineltft  de  Gampofregoio  owrrit  Im  poM 
de  Savone  ans  liUanaia  •  moyennant  15,000 
florins  d'or. 

Peu  après  Francesco  Carmagnola  et  An- 
gelo  délia  Pergola  chassèrent  les  Suisses  de 
Bellinzona  et  de  Domodosaola;  mais  il  leur 
fallut  défendre  ces  cantons  dans  on  CMobat 
acharné  et  sanglant  (en  juin  14SS)  (1). 

Jawio*eQ  Itâi  Philippo  Maria  n'avait  pas 

(l)EnU19rri  et  Obwaldcn  achelèrent  le 
comté  do  Bellinzona,  ainsi  que  Ririera  et 
Bolleos»  pour  empêcher  le  baron  de  Mflsox 
de  les  céder  h  Milan.  Dès  l'année  suivante, 
le  duc  demanda  de  les  racbolor  ;  mai<?  qnand 
on  le  lui  eut  refusé ,  il  s'empara  par  surprise 
de  Bellinzona  en  14S1 ,  laiiiant  cependant  sor> 
tir- la  «aniiBiHi arec  ses  bagafes,penr  ne  pas 
mécontenter  la  confédération.  Les  Milanais  s'em- 
parèrent avec  le  m<'me  bonheur  de  Eschcntal 
et  de  Livinen ,  et  les  garnisons  ,  trop  faibles ,  se 
retirèrent  dans  le  Valais  par  le  mont  Saint^o- 
tliard.  Tout  i  eoupUri  et  Obwalden  occupèrent 
laTSlIèe  de  Livinen;  mais  n'étant  pas  secourus 
par  les  confédérés,  ils  furent  obligés  de  l'aban- 
donner. 

Les  mes  des  confédérés  difléralent  beaneenp 
nr  ropportonité  et  sur  le  but  de  la  coaserta- 

tlon  de  ces  conquêtes  en  Italie  ;  à  la  fin  Luceme, 
Schwitr.Ridwalden,  Zug  et  G laris  promirent  du 
secours.  Trois  mille  hommes  de  Lucerne,  d'Uri, 
dVaderwald  et  de  Zng  se  rassemblèrent  et 
marchèrent  sans  trouver  de  résistance  jusqu'à 
Bellinzona.  Schwilz  et  Claris  les  suivirent , 
ainsi  que  Zurich ,  quand  on  apprit  que  la  réso- 
lution était  prise.  Les  plus  téméraires»  contre 
qid  s'avancèrent  les  meflleurs  capitaines  lla- 
Ûeos  avec  une  année  plus  nombreuse .  furent 
battus  le  30  juin  1422,  et  perdirent  lenrs  baga- 
ges. 11  est  vrai  que  la  défaite  de  Bellinzona  et 
d'Arbedo  ne  fut  pas  teiÉle  ;  les  Suisses  eurent 
trois  cent  qnatre^ingt«eise  morts;  le  com- 
bat dura  huit  heures;  il  y  eut  beaucoup  de 
blessés  et  de  prisonniers.  Lesvainqueursavaient 
supporté  une  perte  plus  coasidèrable,  et  ils 
avouaient  emcnnémesqueles  confédérés ,  quoi- 
que blessés  de  coups  de  lances,  se  dèfiandaient 
encore  stcc  rage.  Voyez  Meyer  von  Konau  , 
Handbuch  der  6«»ehichle  der  Sehtoeistrich^idê- 
ffeno*ê«n*eka(t  »  t.  i ,  p.  173 , 174. 
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encore  laissé  entnfolr  qii*il  eAt  le  projet  de 
ressaisir  les  oonqoèies  de  son  père  en  Tos- 
cane; fl  avait  eontinoé  ses  espéditions,  et  les 

Florentins  ncconcevaientaucnne  inquiétude» 
lorsqu'un  événement  imprévu  vint  dévoiler 
ses  projets. 

Giorgio  degli  Ordelafïi,  seigneur  de  Forîî, 
mourut  en  janvier  1422,  laissant  un  seul  fils 
nUnenr,  Tebaido  »  dont  il  confia  la  tatelle  an 
duc  de  Milan.  Sa  venve ,  Lnereiia  degli  ÀU- 
dosi ,  n'avait  nolle  confiance  en  Yisconti, 
et  elle  ne  tint  aucun  compte  du  testament  de 
son  mari.  Elle  s'empara  elle-nn'mo  de  la 
tutelle  et  de  la  régence.  Celte  princesse  était 
delà  famille  des  seigneurs  d'Imola;  elle  de- 
manda dn  secours  à  son  père  et  cherdm  à  se 
défendre  contre  les  habitants  de  Forli.  Maie 
Tintrodoction  de  voisins  détestés  et  ioaolenia 
jeta  des  semences  de  juste  ressentiment 
au  sein  de  la  ville.  Instruit  de  ces  dis- 
positions ,  Philippo  y  envoya  des  troupes. 
Ceux  de  Forli  se  révoltèrent  au  mois  de 
mai  1423 ,  saisirent  la  régente ,  ses  par- 
tisans et  son  fils,  et  ouvrirent  leurs  portes 
aux  troupes  du  due.  Une  armée  florentine , 
conduite  par  Pandolfo  Màlatesia  et  Niocolo 
da  Tolcntino,  qui  venait  au  secours  de  la  ré- 
gente ,  fut  vaincue  par  le  capitaine  milanais 
Secco  da  Montagnana ,  au  mois  de  septem- 
bre ,  et  le  duc,  quand  il  vit  que  la  paix  ne 
pouvait  être  maintenue  avec  Florence,  lit 
attaquer  Imoia  par  une  nouvelle  armée  sons 
la  conduite  d*Ange1o  délia  Pergola  (f  ).  En 
février  1424, le  froid  fut  tel  que  l'eau  desfiDe» 
sés  se  gela ,  et  que  les  Milanais  les  traver- 
sèrent fticilemenl  et  s'emparèrent  d'imola 
par  escalade  (SI.  Lodovico  degli  Alidosi , 
seigneur  d'Imola ,  fut  pris  et  envoyé  à  Mi- 
lan. Le  seigneur  de  Faenza  se  soumit  au  duc 
de  Milan  (3). 

Une  seconde  armée  florentine  .  comman* 
dée  par  Carlo  Malatesta,  assiégea  Forli; 
mais  elle  se  laissa  attirer  par  Angelo  délia  Pér- 
il) Cf.  Machiavelli ,  5tor.  FTor.^Hb.  ir,  edis. 
Fior. ,  1819 ,  vol.  i ,  p.  455. 

(2)  aFiirtivp.»  Voyez  Annal,  FtnU»,,ïïf, 
Murât. ,  Scrr.,  \\n  ,  p.  212. 
(3]  Kosuiiui ,  1.  c. ,  p.  27Ô. 
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gola  dans  le  Toisinago  de  Sagonara ,  et  le 
eomia  AllMriço  da  Barbiano  (1)  perdit  son 
chàteaa  d'Angelo  poor  avoir  fiiic,  dans 
riotérét  des  Florentins ,  des  excursions 
dans  les  environs  d'imola.  Angelo  délia 
Perf;ola  attaqua  ensuite  et  battit  complé- 
toment  les  Florentins,  qui  iivaiont  boau- 
cou|)  souffert  do  la  pluie  et  du  mauvais  temps; 
Carlo  Malatesta  resta  lof -même  prison- 
nier (âSjumetim)  (3). 

A  cette  époque  la  inésintelligence  da  duc 
et  de  Carmagnola  croissait  de  jour  en  jour. 
Le  duc  devait  avoir  la  convie  tion  que  sa 
puissance  avait  ùU'  rouvraf;e  do  (Oi  homme, 
et  il  est  r:ire  que  d'un  tel  senlimenl  ne  naisse 
pas  lût  ou  lard  la  iiainc  dans  le  cœur  d'unprin- 
ce.lleaioonfdenisdePhilippoMaria,soo  an- 
cien précepteur  OIdrado  da  Lampugnano  et 
Sanino  Riodo,  ancien  secrétaire  de  Fa- 
cîno,  ne  négligèrent  rien  pour  animer  cette 
haine.  Ils  y  |)arvinreni  si  bien  que  le  duc  fut 
enchanté  que  la  prise  de  Ciénes  lui  four- 
nit l'occasion  d'éloigner  de  l'armée  Carma- 
gnola ,  en  le  nommant  goorermur  de  oette. 
Yille  Mais  réioignement  de  Flvnoesco  aida 
ses  ennemis  à  le  rendre  plus  odiem,  et 
bientôt  il  conçut  lui-même  des  soupçons 
quand  il  se  vit  traité  avec  plus  de  froideur, 
qnand  il  vit  surtout  que  le  commande- 
ment de  la  flotte  envoy  ée  par  le  duc  au  se- 


(I  C'est  un  autre  Alhcrico  que  celui  dont  il 
a  L'tt>  question  plus  haut  ;  le  fondateur  do  t'assu- 
dation  de  Seini-Gcorges  était  mort  en  iWè. 

(S)  En  cette  occasion  Visconti  se  montra  en- 
core généreux  ;  il  renvoya  Carlo  cl  beaucoup 
d'aiitrrs  prisonnier'*  sans  rant.'on.  Machiavel,  à 
l'occasion  de  la  bataille  de  Sagonara ,  lance  une 
plaisanterie  latirfqne  sur  les  mercenaires  de 
cette  époque  ;  mais  il  a  par  li  violé  la  vérité.  Il 
dit  :  a  Xondiniooo  in  una  tanto  rniia  ,  per  lutta 
Ilalia  cctebrata  ,  non  mori  aitri  chc  l.odovico 
degli  Obizzi  insicmc  con  due  allri  suoi,  i  (piali 
cascati  da  cavallo  alfogarono  nel  fango.  »  La  ba- 
taille n'a  pas  été  sans  coûter  du  sang  ;  et ,  à 
cotte  époque,  les  soldats  italiens  n'étaient  pas 
sans  bravoure.  Voyez ,  sur  celle  bataille»  An- 
ful,  Fonti9, ,  1.  c,  p.  918 1  «  f  «cia  fbit  miser- 
riniasirages.» 
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coofi  da  la  latoa  fcmiM  Û6  Naples  «  mf  lo'* 
quel  il  avait  compté,  fnt  cooflé  an  oomtn 

Goido  ToreHo. 
La  perte  de  la  fiavenr  dn  due  était  poor 

Cannagnola  ,  s'il  n'y  prenait  fjarde  ,  un  ar- 
rêt de  mort  :  initié  aux  secrets  de  l'État ,  il 
était  trop  à  (  raindre,  et  le  duc  n'avait  d'au- 
tre clioix  que  de  grandir  sa  position  i  tu  de  le 
perdre.  Il  Ait  dair  qÉ'on  s*étalt  arrêté  ft  ce 
dernier  parti ,  quand  le  doc  ordonna  à  Gar^ 
magnola  de  congédier  trois  cents  cavaliers 
qu'il  avait  encore  à  son  service.  Carmagnola 
recourut  à  la  prière  pour  les  conserver;  il 
ne  reçut  pas  de  réponse.  Il  demanda  son 
congé  sans  plus  de  succès  :  ses  lettres  étaient 
soustraites  par  ses  ennemis.  Enfin  il  se  mil 
en  route  poor  se  réconcilier  dans  nm  entre- 
vue avec  son  maliiet  mais  les  ronsilHms  da 
duc  représentèrent  cette  visite  comme  une 
trahison  ,  et  l'audicnoe  qu'il  demandait  M 
fut  refusée. 

Carmagnola ,  irrité  d'un  traitement  si  in- 
juste ,  se  rendit  en  toute  bâte  en  Piémont, 
et  OIdrado  «  qui  le  poursuivait  pour  rené- 
ter  y  ne  put  l'atteindre.  B  arriva  auprès 
dn  duc  Amédée  de  Savoie ,  dont  il  reçnt 
on  accueil  bienveillant  ;  il  était  né  son  su- 
jet. Les  plans  ambitieux  de  Philippo  Maria 
menaçaient  ce  prince,  ainsi  que  Carmaf^nola 
put  le  lui  prouver  facilement  ;  et  peu  de  tenjps 
après ,  cehri-ei,  traversant  h  Snlase  et  le  Ty- 
roi,  arriva  à  Venise  pour  y  négocier  une  al- 
liance entre  le  duc  de  Savoie,  la  république 
et  Florence  contre  le  duc  de  Milan.  Il  échoua 
dans  cette  néfjociation  ,  mais  il  entra  au  ser- 
vice (le  Venise.  Le  tluc  de  Milan  confisqua 
tous  ses  biens  et  nomma  à  sa  place ,  comme 
gouverneur  de  Gènes,  le  cardinal  Jacopo 
Isolant  de  Bologne  (1).  • 

Pendant  ce  temps,  les  Floreniini  «viisot 
envoyé  une  troisième  armée  en  Romagne, 
sous  le  commandement  d'Oddo  Fortebrae- 
cio  ,  fils  (le  Hraccio  da  Mnntone ,  et  de  Nic- 
colo  Pic(inino.  Le  1*»  février  li25,  l'armée 

(1)  Uosniini,  1.  c.p.  -ig."».  Sinmnrtfa  fMiiraU, 
Serr.,  vol.  XXI ,  p.  201  )  fait  mention  di-  In  n<»- 
mlnation  du  nouveau  gouverneur  et  de  la  dé&cr> 
tien  de  Carmagnola. 
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LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
milaaaiâQ  l'attaqua  au  Val  di  Lemone  et  la 
défit  QompléiMneot.  Oddo  lui-même  fol  tué, 
Niocolo  «I  aoa  Uf  Franoewo  finenl  Miê 
priBoooian»  aÎMi  qw  Niooob  da  Toleotino 
el  le  comte  Niccolo  degU  UnniiL  Les  Miia* 
nais  pénétrèrent ,  sous  lo  commandement  de 
(iuirlo  Torcllo  ,  qui  tlail  revenu  de  Naples  , 
jusque  dans  ic  voisina{;e  de  Florence;  niais 
ils  s'arrêtèrent  cependant  à  Areuo.  Au  mois 
d'ooiobra»  les  Florentins  essuyèrent  nne 
nouTelle  défieiile  auprès  d'Anghiari  ;  les  bmU* 
Irars  condottieri ,  Bernaniino  délia  Can la  , 
Taliano  Furlano  et  Ardigio  da  ("-arrara  fu- 
rent faits  prisonniers,  el  pas  plus  de  huit 
jours  après,  ils  perdirent  eiiKMo  nulle  hom- 
mes et  le  condottiere  Lambcrliuo  da  (jag- 
gio  auprès  de  Faggiuola.  La  Tieieire  que 
Tonunaso  da  GampoEregoso  reonporta,  è 
Sestri ,  sur  les  Milanais ,  ne  fut  qa*an  fisû- 
ble  dédommagement  des  deux  échecs  pré- 
cédenls;  elle  servit  au  coDtrai''e  de  pré> 
texte  au  duc  pour  emprisonner  les  Génois 
les  plus  distingués ,  pariisaus  des  Campo- 
fregoso. 

Gonune  Yeaiie  m  s'était  pas  ouvertement 
déclarée  peur  ses  ennemis»  le  duc  fit  tout  son 
possible  pour  conserver  la  paix  avec  elle  ; 
car  il  craignait  tosjours  de  les  voir  s'allier  à 

rioronce.  Dans  une  telle  éventualité  il  ap- 
[in  lH  iKiait  beaucoup  les  seigneurs  de  se- 
cond ordre  ijui  possédaient  des  villes  dans 
le  voisinage  de  ses  États;  do  ce  nombre 
était  Gabrino  Fondulo,  mettre  de  Gas- 
telleone.  Pour  prévenir  un  %A  danger,  Ga- 
brino fut  attiré  par  son  ami  Oldrado  hors  du 
château  où  il  se  renfermait ,  jeté  dans  les 
fers  et  conduit  à  Milan,  où  il  fut  décapité. 
Lo  duc  s'enrichit  beaucoup  par  la  prise  de 
Casielleone  ;  et  comme  à  cette  époque  le  tré- 
swde  Florence  était  épuisé,  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  gagner  à  son  parti  les  meilleucs 
capitaines  de  cette  république.  Niccolo  Pic- 
cinino»  Alberico  da  Zagonara (ou Barbiano), 
le  comte  de  Cunio,  Clirisiofano  d'Avcllo , 
Antonfranresco  dal  Pontarlera,  Azzo  de  la 
fjiniil'e  des  ( omles  de  Rorneiia ,  Gueifo  de 
celle  des  comtes  de  Dovadola,  quittèrent 
tous  avec  leurs  soldats  le  service  de 
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ifioreoce,  et  entrèrent  à  celui  du  duc. 

Florence  eût  été  perdue  si ,  à  cette  épo^ 
que,  une  tentative  de  Pbilippo  Maria  pour 
empoisonner  Gannagnola  n'eAt  échoué  et 
convaincu  les  Vénitiens  que  celui-ci  était 
réellement  disgracié  du  duc,  et  qu'ils  n'a- 
vaient aucune  trahison  à  craindre  de  lui.  Les 
Vénitiens  et  les  Florentins  conclurent ,  à  la 
fin  de  1425 ,  une  alliance  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  l'histoire  de  Venise,  dnsî 
que  de  la  guerre  qui  en  fut  la  suite.  Nous 
avons  aussi  suffisamment  raconté  tout  ce  qui 
précéda  le  traité  de  paix  conclu  en  décembre 
i  Vîki  par  la  médiation  du  pape  Martin  V,  à 
qui  le  duc  avait  c  édé  les  villes  qu'il  possédait 
dans  la  Uumagnc. 

Des  événements  qui  suivirent  immédiate- 
ment jusqu'à  la  mort  da  duc ,  nous  passons 
tout  ce  qui  concerne  les  rapports  avec  Ve- 
nise, et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ce 
que  nous  en  avons  dit  dans  le  livre  précé- 
dent. Nous  nous  bornerims  à  raconter  les 
autres  événements  remarquables  arrivés  sur 
d'autres  points  de  l' Italie,  et  qui  intéres- 
sent rbisloire  de  Milan. 

Pendant  une  nouvelle  lutte  entre  le  doc  et 
les  alliés  en  1427,  le  marquis  de  Montferrat 
et  le  duc  de  Savoie  entrèrent  sur  le  territoîra 
d'Alexandrie  et  de  Vercelli,cl  les  Génois  qu« 
appartenaient  au  parti  ennemi  du  duc  por- 
tèrent la  dévastation  sur  celui  de  leur  pa- 
trie ,  et  Pbilippo  Maria  se  vit  menacé  de  tons 
côtés.  Dans  cette  situation ,  il  lui  parut  pru- 
dent d'assuré  an  moins  ses  derrières;  il 
céda  Vercclli  au  duc  de  Savoie  et  épousa  sa 
fille  Maria  (1\ 

Peu  (le  temps  ai»rès  la  conclusion  doce  trai- 
té, et  [)en»  lani  que  le  duc  était  vivement  pressé 
par  la  ligue,  les  Génois  forcèrent  à  la  retraite 
Tarmée  des  seigneurs  de  Gampofregoso ,  qui 
les  assiégeait.  Mais  Francesco  Sfbna  (8),  l'un 


(1)  Sismondi ,  1.  c. ,  p.  388.  Ce  mariage  fut  cé* 
lébré  en  octobre  1488. 
(3)  Prraccsco  Sforia  naquit  le  S3  juin  iéOt  à 

S.-Miniato  en  Toscano.  Annales  Bonincontrii , 
ap.  .Mural.,  Scrr.,  vol.  xxi ,  p.  8:2.  Son  père 
Sforza  Attendolo  da  Cati^snoia  s'était  noyé  ea 
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des  capitaines  milanais,  se  laissa  baitro  par  le 
frère  de  Tommaso  Abraam  da  Campofre- 
poso  ;  il  fat  accué  la  cour  do  doc  d'avoir 
entretenu  des  relations  secrètes  avec  les  en- 
nemis, et  eiilé  à  Moriara.  Peu  de  temps 
après ,  une  seconde  paix  lot  oondne  entre 
Milan  ei  la  li{îuo. 

Francesco  Sforza  ôlail  cependant  rcnlrc 
en  grâce  auprès  du  duc,  et  celui-ci  l'em- 
ploya à  continuer  la  guerre,  en  dépit  de  la 
pats  récemment  condne.  Les  FÎoreniins 
pressaient  Paolo  Gninigl ,  seigneur  de  Lac- 
ques ,  01  celui-ci,  qui  avait  précédemment 
servi  le  duc  contre  la  ligue ,  était  perdu 
sans  l'assistance  milanaise.  11  envoya  des 
députés  à  Milan  ;  mais  ils  y  furent  re^us 
avec  froideur,  et  le  duc  s'excusa  sur  la 
paix  qui  régnait  entre  loi  et  Florence; 
et,  sous  prétexte  de  soulager  ses  sujets, 
il  congédia  Francesco  Sforza ,  de  sorte  qne 
les  députés  de  Lucques  parent  l'engager 
de  suite  à  la  solde  de  leur  seigneur ,  en 
janvier  ikSO,  Sforza  arriva  en  Toscane, 
et  les  Florentins  levèrent  le  sié[;e  de  Luc- 
ques pour  s'occuper  de  leur  propre  dé- 
ftoso.  Ansaitôt  que  leur  ville  Art  à  Tabri 
de  tonte  crainte,  les  Lucqaois  accusèrent 
eox-mémes  Paolo  Guinigi  d'avoir  voulu  les 
vendre  aux  Florentins  ;  Sfor/.a  les  laissa 
agir,  et  quand  ils  curent  arrête  leur  propre 
seigneur  et  son  fils  Ladislao ,  il  fit  conduire 
ceux-ci  à  Milan ,  où  Paolo  mourut  deux  ans 
après  en  prison.  Sur  ces  entrefaites,  les  Flo- 
rentins offrirent  à  Sforza  cinquante  mille 
ducats  s'il  voulait  abandonner  la  défense  de 
Lucques  ;  celui-ci  accepta,  et  revint  en  Lom- 


li2i  dans  le  fleuve  Pcsoara ,  en  voulant  sauver 
un  (le  sus  pages.  Francesco  était  déjà  si  re- 
nommé qu'il  put  focilemeni  garder  tous  les  ca- 
pitaines de  son  père  sous  le  drapeau  des  Sforza. 
La  reiiK!  Joaiine  do  N.iphs  lui  rnnçcrva  tous  srs 
liets  et  lui  donna  le  nom  de  Sfurza  comme  nom 
deftmllle.  Pendant  ses  campagnes  emitre  Flo- 
rence, Philîppo  Maria  l'avait  pris  à  sa  solde  avec 

drux  mille  cavaliers  et  trois  rcn'.s  fantassins. — 
Joh.  Simonelia  ,  ap.  Murât. ,  Scrr,,  voU  XXI, 
p.  188  et  t20S.  Corio ,  1.  c. ,  p.  323. 


CHAP.  IL 

bardie  (1]  sous  prétexte  de  fuir  la  peste. 

Les  Lucquois  furent  de  nouveau  assaillis 
par  lee  Floreotini  ;  cette  foia  le  dnclea  se- 
ooumt  d'une  antre  manière.  U  traita  avec 

Gênes,  qui  sous  beaucoup  de  rapports  ^t 
indépendante  de  lui;  les  Génois  s'allièrent, 
sans  compromettre  le  duc,  avec  les  Luc- 
quois ;  mais ,  afin  qu'ils  ne  manquassent  pas 
d'un  capitaine  expérimenté,  il  congédia  de 
son  service  Niccolo  Picdnino.  Dès  le  mois  de 
novembre ,  une  armée  assez  considérable  et 
prête  à  entrer  en  campagne  pour  défendre 
Lucques ,  s'était  (daoée  à  Serchio  en  face  de 
l'armée  florentine ,  commandée  par  Guidan- 
tonio,  comie  d'Urbino.  Les  Florentins  furent 
battus  au  mois  de  décembre ,  ce  qui  amena 
une  nouvelle  ligue  contre  Philippo  Maria,  qui 
reprit  Sfona  i  son  service  ;  il  lui  promit 
la  main  de  sa  fille  naturelle ,  encore  mi- 
neure ,  Bianca ,  et  lui  donna  dea  fiafo  consi- 
dérables snr  les  terres  d'Alexandrie.  La 
guerre  commença  et  dura  jusqu'en  1433. 

Dès  que  l'Italie  supérieure  fut  ainsi  paci- 
fiée, le  duc  s'occupa  des  affaires  de  l'Italie 
centrale.  Le  pape  Eugène  IV  avait  secouru 
les  Florentins  contre  Milan  ;  Philippo  Maria 
pour  a'en  venger,  nmlgré  la  paix,  ae  servit 
encore  de  Sforza  comme  d'un  instrument 
utile.  Un  des  condottieri  de  la  reine  Jeanne 
de  Naples  ,  Jacopo  Caldora,  avait  attaqué  à 
l'improvislo  tles  villes  qui  appartenaient  aux 
fiefs  de  Sforza  dans  ce  royaume  ;  celui-ci 
demanda  au  duc  la  permission  d'aller  dé- 
feodre  ses  domaines  et  Tobtint. 

Il  attira  à  lui  les  gens  de  son  cousin  Lo- 
renzo  Âttendolo,  se  rendit  dans  la  Mardw 
.d'Ancône  ,  et  tout  à  COUp  s'y  déclara  en- 
nemi du  pape ,  invoquant  un  ordre  qui  lui 
aurait  été  donné  par  le  concile  de  Bâie. 
La  conquête  de  la  Marche  fut  facile;  car 
le  gouverneur  papal  Giovanni  de  Bittelles- 
cfai,  évéque  de  Recanati,  avait  mécon- 
tenté la  population,  lesi,  Osimo,  Ferme, 


(i)  Rosmini ,  1.  c. .  p.  308.  Au  sujet  des  der* 
nicrs  événements,  voyez MachiavelU ,  L  c, 
p.  489  sq. 
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Recanatiy  Ascoli  et  Ancôno  tombèrent  en 
peu  de  temps  au  pouvoir  de  Sfbrza.  Le  f;ou- 
verneur  pontifical  s'enfuit  au  printemps  de 
I%a(,6t6fomailfieii0a[ibne,  oùil  prit 
Todi,  Anelia,  ToteaneDi»  Utriooli,  Mo- 
glUno,  SoritB»  et  beneoap  d'aaim  tîI- 
lai(i). 

En  même  temps ,  Niccolo  Fortebraccio ,  à 
l'inatigalion  du  duc ,  marcha  aussi  contre 
Rome,  se  réunit  aux  Colonne,  occupa  Tivoli 
et  menaça  le  pape  jusque  dans  sa  résidence. 
Il  pféMili  ésil«Mnt  ooe  flriHii»  ds  eooeile 
de  BMe.  Il  lot  érideat  pl»  tard  qoe  loi, 
oomme  Sfbfxa,  en  aTtit  impoaé;  mais  pour 
le  noneat  Eofiène  ee  iroaTa  dans  one  telle 
détresse ,  qu'il  ne  pouvait  se  sauver  qu'en 
traitant  avec  l'un  des  condottierL  II  choisit  le 
plus  puissant,  Sforza,  et  lui  envoya  son  secré- 
taire, l'historien  BiondodaForii.  La  conven- 
tion ftitconetoe  ;  elle  aooordaàSAma,  pour 
tonte  sa  vie ,  la  possesrion  de  la  Marche 
dTAnoône  avec  le  titredemarqois,  et  le  vi- 
cariât  général  sar  tontes  les  autres  conquê- 
tes qu'il  avait  faites  dans  les  États  de  l'É- 
glise. A  ces  conditions,  il  devait  défendre  le 
pape  contre  Fortebraccio.  Sforza  envoya  de 
suite  son  frère  Leone  Sfbrza  et  son  cousin 
Loremo  Attendolo  poorseeoiirirle  eapitaine 
papal  Hidieletto  Attendolo,  et  par  eus  rent- 
porta  une  victoire  sar  fortebraccio  à  Tivoli, 
tandis  que  lui-même  prenait  Montefiascone. 

Le  duc  de  Milan  fut  consterné;  mais  là, 
comme  dans  les  affaires  de  Lucques ,  il  sut 
remédier  aux  difficultés.  Perugia  était  me- 
nacée par  Sforsa;  les  habitants  désirèrent 
avoir  poor  les  défendre  leur  compatriote 
Niecok»  PiedniDO  :  le  doc  le  congédia.  Pio- 
dnino  se  mit  en  relation  avec  Fortebraccio  ; 
le  peuple  de  Rome  se  révolta,  le  pape  fut 
assiégé  dans  son  propre  palais ,  d'où  il  fut 
obligé  de  s'enfuir  vers  le  Tibre ,  poursuivi 
à  coups  de  pierres  par  la  populace.  11  s'em- 
barqœ  i  Ostié  sur  une  galère  qui  le  condui- 
sit à  Florence»  oi  il  anriva  annois  de  jnin 
148*. 

Fendanioe  taBiptFoftidifnoefoet.lficcoto 


(1)  Rosmini  »  1.  c«  ^  p.  ^4. 


DEGLI  VISCONTI  A  mLAN.  m. 
Picdnino  s'étaient  emparés  de  Rome,  etSforza 
avait  pris  ses  quartiers  dans  le  voisinage.  Un 
engagement  paraissait  inévitable,  lorsque  les 
envoyés  du  duc  offrirent  leur  médiation,  et  un 
tiailéfotcooclnentrelesoondottieri,  é  la  suite 
dnqnel  Pioeinino  se  letim  en  Komagne  (1} . 

Le  duc  avait  ainsi  josqn'alors  caché  sa 
participation  aux  embarras  dn  pape  ;  mtÔM 
un  événement  arrivé  en  Romagne  l'entraton 
dans  une  nouvelle  guerre  contre  la  ligue. 
Imola  et  Bologne  s'étaient  révoltées  contre 
le  pape ,  avaient  chassé  leurs  magistrats  et 
reçn  des  garnisons  milanaises.  Aussitôt  com- 
mença la  guerre  de  Florence  et  de  Venise 
contre  le  doc  ;  Sfona ,  pour  ne  pas  perdre 
son  marquisat  et  ne  pas  se  trouvw  sous  les 
ordres  de  Piccinino ,  accepta  le  commande- 
ment de  l'armée  de  la  ligue.  Celte  guerre  se 
termina  par  une  nouvelle  paix  en  1V35. 

Cepeiulantla  reine  Jeanne  de  Naples  était 
morte.  René  d*Anjon  et  Alplionse  d'Ara- 
gon se  disputaient  la  couronne.  Gelui-d 
assiégea  Gaëte.  Cette  ville,  aiosi  qoe  celles 
du  parti  d'Anjou,  s'adressèrent  à  Venise  pour 
en  obtenir  du  secours.  Les  Génois  de  leur 
côté  avaient  de  puissants  intérêts  à  défendre 
à  Gaëte;  le  duc  les  encouragea  à  se  dé- 
clarer; fls  envoyèrent  huit  cenu  hommes 
coamandés  par  Spinola,  etnneflottiOe  de 
trois  gsiéres  et  de  treiieanires  bâtiments, 
portant  deux  mille  quatre  cents  hcNumes.  Elle 
étaitsousles  ordres  d'un  marin  expérimenté, 
lîiasio  Asserato.  Avec  onze  galères  et  quinze 
autres  bâtiments,  Alphonse  marcha  au-de- 
vant de  ces  forces,  laissant  le  reste  de  sa 
flotte  poor  continuer  le  siège  de  Gacte;  et 
an  mois  d'août  1435  une  bataille  navale  (bt 
livrée  présde]*lledePona.LesGénoisoom- 
battirent  avec  ftireorcoatrelesGaltolans,  leors 
ennemis  depuis  un  temps  immémorial.  L'ei- 
cès  de  leur  haine  l'emporta  sur  le  nombre; 
un  seul  bAtiment  aragonais  s'échappa  à  Is- 
chia;  tous  les  autres  furent  pris  par  losGénois: 
sur  ces  vaisseaux  se  trouvaient  le  roi  Al- 
phonse, son  frère  le  roi  lean  de  Navarre, 
Henri,  grand  mahre  de  Tordre  de  Saint- 


Ci)  RotulDi ,  1.  c. ,  p.  326. 
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Jacques ,  le  doc  de  Sessa  ,  le  prince  de  Ta- 
reme ,  les  comtes  de  (lampobasso,  Morceno, 
el  plusieurs  autres  grands  seigneurs  napoli- 
tains. Gat'te  fui  délivrée  par  une  sortie  d« 
Franœsoo  Spinola.  Le  retour  de  la  flotte 
fut  regardé  à  Gènes  oomnie  m  trioasplie 
inouï  (T. 

Mais  le  duc  de  Milan  arrêta  les  Génois 
dans  l'oxyilosion  de  cottcjoie.  Il  fit  dôbarqaor 
les  prisonniers  à  S.ivone,  et  ordonna  do  les 
conduire  de  suite  à  Milan,  où  ils  furent  reçus 
de  la  manière  la  plus  honorable.  Philippo 
Maria  et  Alphonse  forent 'bientôt  réconciliés , 
et  se  séparèrent  comme  amis  et  alliés.  L'or» 
dre  fut  donné  ans  Génois  de  convoyer  Al- 
phonse  josqn'à  Naples ,  et  de  le  secourir 
contre  ses  onnomis ,  les  partisans  de  René 
d'Anjou.  Toutes  ces  mesures  excitèrent  une 
révolte  à  iièties.  Au  nionieni  on  Ief;onverne- 
menl  de  ceitc  ville  passa  de  Pacino  Alciata  à 
ArasBsino  de*  Triolsi ,  le  premier  et  d'aatiea 
Milanais  forent  massacrée;  rindépendanoe 
de  Gènes  fat  prodamée ,  la  garnison  nlb- 
naise  chassée  de  Savone,  et  Gènes  se  réunit 
à  la  lif;ue.  Niccolo  Piccinino  fut  envoyé  au 
[irintemps  de  1»36  en  ÎjVnrie ,  et  dévasta 
cette  contrée  sans  cependant  être  en  état  de 
faire  des  conquêtes  importantes.  I  ne  expé- 
dition que  Niccolo  entreprit  contre  Florence 
parSanana,iiravers  le  territoire  doLncqaes, 
fot  anéantie  dans  la  bataille  de  Barga  (ft)  ga- 
nnéo  par  Sforza  sor  les  troupes  milanaises  en 
féTfier  1 W7  :  un  ordre  du  duc  le  rappela. 

iSous  ne  voulons  point  parler  ici  de  tontes 
les  auln's  entreprises  du  duc  jusqu'au  ma- 
riage de  sa  fiile  Hianca  av?c  Sforza  en  oc- 
tobre ,  et  à  la  paix  qui  s'ensuivit  avec 
la  ligne. 

Le  dnc  n'avait  domié  aa  fille  à  Wbna, 
conclu  m  traité  avec  lui  et  fait  la  peii  avec 
la  ligue ,  que  parce  qu'il  n'avait  pas  d  autre 

moyen  pour  résister  aux  prétentions  de 
ses  capitaines.  Sa  haine  contre  Sforza  ne 
fît  que  s'en  accroître;  pour  la  satisfiiire,  il 
conseilla  au  pape  Eugène  IV  d'enlever  à 


(1)  Rosmini ,  l.  c.  ,p.  331. 

(S)  Mschiavelli ,  L  c, vol»  n ,  p.  26. 
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Sforza  la  Marche  d'AncAne.  Afin  de  fadliterce 
plan,  il  congédia  Niccolo  Piccinino,  qui  passa 
au  service  de  rÈ(;lise.  Celui-ci  arriva  à  Pe- 
rugia  pour  s'y  reposer ,  disait-il ,  de  ses  ^ 
tigues  I  mala,  dans  le  trajet ,  il  vit  A  Bologoe 
le  pape,  qni  le  nomma  défonam»  4n  rÉgliM 
romaine,  et  dévoila  ainsi  ses  projeta  eonin 
Sforza.  Niccolo  cependant  n'allà  pasà  Pera- 
gia ,  mais  entra  dans  la  Marche,  où  il  prit 
ïodi  et  assiégeai  Assissi.  Sfonra  accourut,  et 
lescombats  et  les  négociations  se  succédèrent, 
jusqu'au  moment  où  il  eut  perdu  presque  tout 
son  marquisat.  Alors  son  boau-père  cbanget 
de  tôle  et  forasa  une  Mgne  en  aa  Aiveor.  Asm 
l'hiaiolre  de  Venise  noos  «vone  mÊÊtm^ 
ment  détaillé  tous  Ice  événements  împ<Mianti 
de  cette  nouvelle  guerre.  Après  la  iMtailledt 
Monle-Lauro  ,  qui  en  novembre  lii3  réta- 
blit la  puissance  de  Sfor/a  sur  les  terres  dt 
l'Église ,  il  eut  de  Bianca ,  le  janvier  lïûk 
«BfilaMmHDéGaIeH  Mafiii.  fan  après,  Pis- 
ciaine  fot  baun  p«  la  KaataMt  fléaènl  de 
Sfona,  Siarpeiloiie,  peèadollanan-lllma. 
Piccinino  ne  survéent  paa  hMiglempa  à  ai 
désastre  et  à  un  second  que  son  fib  essova 
pendant  qu'il  était  à  Milan  :  il  mounit  en  oc- 
tobre i'iïï  ,  et  déjà  peu  de  jours  avant  le 
pape  avait  fait  la  paix  avec  SIbrza ,  en  loi 
donnant  la  Mareba  d*Ano6ne ,  à  l'eKCcpiioa 
d'OslBM),  Beeanati»  MriaM  et  tmèaai 
Sfona  devait  toamfaiaraeovav  iea  mil 
de  ces  villes  (1).  | 

A  cette  époque  s'était  élevée  ches  les  hom- 
mes les  plus  opposés  de  caractère ,  et  en  po-  j 
sition  d'influer  sur  les  affaires  de  I  Étal,  l'idée  i 
d'une  balance  politique  en  Italie.  Charnin  . 
suivant  sa  auniéra  de  voir ,  cherctiait  ân 
OMMrepoidBdifliifaaiat  lae  gWaiina  um- 
vaient  lenr  sMé  dmm  Vof^OÊUm»  di 
midi ,  le  roi  de  Naples  et  le  pape  se  foissnt 
équilibre  ;  an  nord  de  l'Italie  où  Milan  oesh 
tiendrait  Venise,  Philippo  Mann  ne  voys-t 
celte  balance  qu'en  opposant  les  uns  atîi 
autres  les  condottieri  les  {)lus  puissaoïs. 
Pendant  la  vie  de  Piccittino,  tons  les  efforla 
du  diOfiiam  lemln  à  h  mmf  tntjitmà 


(1)  Rosmini,  I.  c. ,  p. 9M. 
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lement  eu  hostilité  avec  Sforza ,  et  il  avait 
atteint  «m  but;  mais  «près  sa  mort  nul  au- 
tre eo  Italie  ne  réunissait  assez  de  talent  et 
de  renommée  pour  pooroir  être  opposé  à 
Fraoeesco. 

Fnincesco  Piccinino,  qui  était  prisonnier 
de  Storza  1),  fut  mis  en  liberté  sur  les  ins- 
tances du  duc.  Philippe  Maria  l  élevu  en  le 
comblant  d' honneurs  ainsi  que  sou  frère 
cadet  Jacopo*  Tous  les  compagnons  d'armes 
de  leur  père  se  réunirent  sons  les  ordres 
des  don  fils;  mais  cela  ne  sufSt  pas  pour 
balancer  la  supériorité  de  Sforza.  Le  duc 
se  décida  enfin  à  rorrompre  le  lieute- 
nant de  Frantesco  ,  i>iai  pellone  ;  il  lui  fit 
offrir  la  place  de  {^éuéral  en  clicf;  cc- 
Ini-ei  se  laissa  séduire;  mais,  quand  il  de- 
manda à  Sfona  la  permission  d'aller  à  Milan» 
son  maître  conçut  dee  soupçons,  le  fit  em- 
prisonner ,  torturer  (9)  et  pendre  le  29  no- 
vembre à  Fermo  (3).  Le  duc,  n'ayant 
pu  |)ar  aucun  moyen  arriver  à  son  but, 
forma  une  nouvelle  ligue  contre  son  gemlre. 
Cette  fois  Sforza  perdit  toute  la  Marche  d'An- 
e6ne«  à  rexceptionde  Jesi;  il  fut  frappe 
.  d'une  sentence  d'excommunication.  Le  duc 
chercba  même  i  lui  enlever  la  dot  de  sa  fille» 
Crémone  et  PontiemoU.  Les  VénitieDs  cm- 
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rem  de  leur  cùté  qu'il  était  temps  de  défendre 
Sforza,  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ce 
que  nous  avons  dit  dans  YBUtoire  de  Venise 
à  cet  égard  et  jusqu'à  la  mort  du  duc.  En 
avançant  en  ége ,  Pbilippo  Maria  devint  plus 
soupçonneux ,  plus  variable  dans  ses  résolu- 
tions ;  jieu  avant  sa  mort ,  son  gendre  avait 
vendu  Jesi  et  toutes  ses  prétentions  sur  la 
Marclie  a  Aucône,  moyeimant  trcnte-(  inq 
mille  florins  d'or,  et  11  était  en  route  pour  s© 
rendre  en  Lombardie ,  lorsqu'il  apprit  à  Ce- 
tîgnola  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pbilippo 
Maria ,  arrivée  le  i3  août  14i7. 

Pliilippo  Maria  n'avait  que  55  ans;  mais 
il  était  d'une  faible  santé  et  d'une  obésité 
qui  le  rendait  presque  informe.  Il  mourut 
sans  manifester  aucun  sentiment  religieux , 
et  comme  il  avait  vécu  (1).  Sons  beaucoup 
de  rapports  H  était  la  vivante  image  de  son 
père  ;  il  avait  la  même  astuce ,  la  même  fi- 
nesse de  jugement,  la  même  taciturnité;  mais 
il  manquait  des  <iualités  plus  nobles  qui  re- 
commandaient celui-ci.  Aucun  savant  dis- 
tingué n'a  fait  l'éloge  de  Philippo  Maria  ;  car 
on  ne  peut  considérer  comme  tels  le  vénal 
Fidelib  (2)  et  le  vil  Palermitain  BeccadelU.  - 
Pfaifippo  Maria  aima  Tite^Live ,  le  0ante  et 

,  Pétrarque. 


S  M^iiat  i»tihewr  deevUkUêlmlambatéit  àtafim  éiijuv  sdde  elmtmmmmmt  «te  xv^ 


Nous  ne  nous  sommes  occupés  jusqu'ici 
que  des  entreprises  guerrières ,  et  cela 
était  tout  naturel,  puisque  tout  l'état  po- 
litique des'viUet  de  LonriMvdie  reposait  sur 
un  despotisme  militaire.  Là,  comme  dans 
f ancienne  Rome,  le  pouvoir  monarcbiqne 
était  sorti  de  la  puissance  do  général; 
toutes  les  fonnes  républicaioei  disparurent 


(l}fliaMBeCla,l.c.,p.3tt. 

(2}  Simonette  dit  que  Siarpdoœ  avoua  tout 
pendant  la  torture  ;  mais  c'est  une  erreur.  Sink, 
L  e.,p.363. 

(3)Si«nondi,l.  c.,p.  S26. 


devant  cette  force  despotique,  à  Inquene  elles 
aurnioîii  [)u  encore  opposer  des  barrières. 

La  magistrature  avait,  à  cette  épocjue,  per- 
du tOOte  importance  politique  ;  le  droit  romain 
était  partout  en  vigueur  :  il  était  envisagé 
comme  la  base  de  toute  jurisprudence.  Il 
était  pratiqué  ^uisles  tribunaux,  dont  les 
membres ,  savants  jiiri*;consuUes ,  n'avaient 
aucune  influence  sur  les  relations  politiques; 

(1)  U  dMmt  mime  que  le  doehé  de  Mi* 
Un  fat  dissent  apris  sa  mort.  Corio,  I.  c., 

p.  336. 

(2)  «  C  lie  a  peso  d'oro  solea  vendere  e  tribu> 
tare  le  iodi,  » 
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car  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  en  rapport 
avec  les  hoaimesdu  pouvoir  ne  devaient  cette 
finrenr  qa*à  Imir  mérite  personnel ,  M  inilie- 
meni  A  leur  potition  de  juges.  Tandis  que  les 
relattons  entre  les  hommes  se  troavaient 
ainsiréglèes  d'après  un  système  de  droit  trèS' 
parfait,  et  que  la  procédure  était  sa{]emcnt 
or{;aniséc,  les  crimes  et  les  violences  étaient 
néanmoins  fréquents,  et  peut-être  à  au- 
cune époque  lu  justice  n'a  été  exercée  en 
Lombardie  arec  pins  de  séviriié  et  d*une  ma- 
nière plus  terrible. 

A  côté  dn  système  militaire ,  sur  lequel 
reposait  tout  l'État,  s'élevait  le  tyatàne 
financier  ,  dans  lequel  nous  ne  remarquons 
aucune  vue  élevée.  En  général  on  se  bor- 
nait à  tirer  le  plus  d'argent  possible  du 
peuple ,  sans  toutefois  le  ruiner.  Tout  ce 
qui  resuit  des  anciennes  formes  administra- 
tives dans  certaines  villes  était  réduit  à  une 
position  secondaire,  et  n'avait  aucune  in- 
fluence supérieure. 

Pour  détruire  toute  é{]alitc  et  effacer  les 
dernières  ir;ices  des  droits  des  villes  libres, 
réjiiHjuo  qui  suivit  la  mort  de  Giovanni  (la- 
Icazzo  semble  avoir  exercé  l'action  la  plus 
forte.  Avant  elle,  les  princes  de  la  maison 
Vîaoonti ,  absorbés  par  les  soins  que  récla- 
maient les  villes  les  plus  importantes,  avaient 
négligé  d'innover  dans  l'administration  inté- 
rieure des  villes  de  second  ordre  ;  mais  bien- 
tôt celles-ci  durent  céder  à  leur  tour  et  se 
soumettre  aux  petits  tyrans  qui  s'élevèrent 
après  la  mort  de  Giovanni  Galeazzo ,  et  peu 
aînés  rentrer  soua  la  domination  milanaise. 

Pour  donner  nue  idée  plus  juste  que  ne 
peuvent  le  faire  des  observations  générales 
ffur  la  situation  des  villes  de  Lombardie»nous 
allons  choisir  l'Kt.it  de  Como  ,  examiner  sa 
condition  pend.int  la  vie  de  Tiiovanni  Ga- 
lea/zo ,  et  ce  qu'elle  devint  après  sa  cession  à 
Philippe  Maria  par  les  Rnsconi.  L'Éut  de 
Gomo  servira  d'exemple  pour  tons  les  an- 
tres» et  nous  le  choisissons  de  préfiSrance, 
parce  que  nous  avons  sur  lui  les  renseigne- 
ments les  plus  complets,  qui  nous  sonlfour- 
Bis  par  riiislorien  le  plus  instruit  de  la  Lom- 
bardic.  11  peut,  il  est  vrai,  se  trouver  dans 
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le  mécanisme  intérieur  de  l'administration 
des  autres  villes  quelques  différences  avec 
celle  de  Como»  nuis  elles  sont  de  peo  d'im- 
portance ,  et  sur  ions  les  pointt  easentielB 
00  peut  affirmer  que  le  tableau  présenté  par 
Rovelli  est  applicable  i  toutes  lee  viUea  de 
la  Lombardie. 

Sous  le  père  de  (iiovanni  (laloa/zo  ,  l'ad- 
ministration civile  de  Como  était  dirigée 
pur  un  chef  de  police ,  nommé  podestat  ;  il 
était  assisté  par  un  grand  et  un  petit  oonseH  ; 
le  dernier  Rappelait  le  consdl  des  sages 
[coruiglio  de  êajfi)  on  collège  d'adminis- 
tration [officio  ddU  proiTisiont);  il  était 
composé  i\Q  doure  membres  choisis  par  la 
voie  du  sort  dans  le  sein  du  grand  conseil; 
celui-ci  {ronsi(jli<>  <jcnrralc]  comptait  cent 
membres,  et  ne  se  rassemblait  que  dans 
des  occasions  extraordinaires  ;  le  podestat  le 
convoquait  quand  il  s'agissait  de  vendre  des 
biens  de  la  ville  ou  de  les  donner  en  gage,  de 
mettre  en  ferme  les  douanes  et  impAts,  de 
conférer  les  droits  de  cité  ou  de  bourgeoisie; 
le  son  de  la  cloche  était  le  signal  de  la  con- 
vocation. Depuis  l'année  137.>,  on  voit  pa- 
raître un  juge  d'impôts  [<jiudice  de  dazij  ;  il 
y  avait  en  outre  pour  l'administration  des 
;  finances  deux  procuratori  particuliers  et  six 
employés  des  comptes  [ragionieri).  Le  po- 
destat avait  un  vicaire,  et  l'un  ou  l'autre  ou 
tous  deux  présidaient  les  sessions  des  col- 
lèges de  la  ville  II. 

A  Como  ,  tous  les  impôts  et  les  droits  de 
douane  restaient  dans  les  mains  des  employés 
de  la  ville  ;  celle-ci  payait  chaque  mois  une 
certaine  redevance  an  prince  de  Milan ,  d*»* 
bord  quatre  mille  florins  d'or,  et  plus  tard, 
en  13T7,  depuis  l'accession  de  la  Valteliae 
au  district  de  Como,  quatre  mille  cinq 
cents  florins.  Les  employés,  dont  le  chef 
était  le  juge  des  impôts,  n'avaient  d'au- 
tre attribution  que  de  recevoir  les  revenus  de 
la  ville;  car  le  moindre  changement  dans  k 
répartition  et  dans  Fassietia  de  rianpftt  ne 
pouvait  avoir  fieu  sans  le  coasentament  de 


(1)  RoiminiySlorAid^CbsM,  parle  ut 
p.  25. 
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Galeazao  (1).  Let  impAti,  à  cette  époque, 

étaient  : 

1»  L'impôt  de  mouture  (  dazio  délia  mari- 
na (douze  impériales  pour  chaque  slajo  de 
froment  qui  était  conduit  au  moulin}. 

2*  L'impôt  de  iwalaDgerie  {dazio  del 
pane),  Célait  m  imp6t  particofier,  qoi  dif- 
férait de  celui  prélevé  sur  les  boolangers  et 
sur  le  pain  étranger  (dasto  del  pan  forese); 
le  pain  du  pays  que  l'on  portait  au  marché 
devait  avoir  un  cei  lain  poids ,  et  beau- 
coup de  boulangers  avaient  des  fours  en 
ville  ,  où  ils  livraient  du  pain  au  poids  fixé  , 
et  pour  lequel  ils  payaient rim/N)/ de  boulan- 
gerie ;  ils  avaient  en  même  temps  des  fours 
hors  de  la  ville,  o&  ib  cuisaient  do  pain 
pour  la  campagne. 

3"  L'impiM  du  sac  {dazio  de  sacchelli); 
il  élait  payé  par  ceux  qui  employaient  la  fa- 
rine eux-mêmes. 

4»  L'impôt  de  l'orge  {dazio  délia  misu- 
ratura] ,  payé  moitié  par  le  vendeur,  moitié 
par  racbeteor. 

&>  L'impôt  d'abatage  (doits  ietk  eami)  ; 
vingt  solidi  par  chaque  léle  de  bétail  ou  porc 
pesant  cent  livres;  douze  solidi  si  ce  dertiier 
ne  i)esait  que  de  soixante  à  cent  livres.  On 
payait  un  impôt  d'exportation  pour  la  viande 
qui  se  vendait  en  ville  pour  le  plat  pays. 

6* L'impôt  du  bétail  [daxio  delta  dogana 
idie  bestie}i  il  était  double  :  d'abord  c'était 
un  impôt  annuellement  payé  par  les  posses- 
seurs de  bestiaux,  quatre  «oMiponr  le  grand 
bétail  par  léie,  et  un  mldo  pour  le  petit 
bétail  ;  ensuite  il  y  eut  l'impôt  prélevé  sur 
la  vente ,  payé  par  moitié  par  le  veudeur  et 
l'acheteur. 

7«  L'impôt  dn  vin  {doxio  del  etno}  ;  une 
portion  do  prix  de  vente. 

8"  L'impôt  des  tonneaux  (  dcuid  delfim- 
hottatura)  ;  on  payait  pour  chaque  barrique 
introduite  en  ville,  indépendamment  du  droit 
d'octroi. 

9"  L'impôt  d'octroi  {dazio  grande  dclle 
jtorte);  c'étaient  des  droits  d'entrée  sur  le 
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vin ,  le  bois  de  diaaflhge  et  de  constroction, 

sur  le  foin ,  les  fourrages  et  le  chanvre. 

10"  Les  douanes  {prdaijijio  maggiore)  ; 
un  quantième  sur  le  prix  des  marchandises 
importées  et  exportées ,  douze  deniers  par 
livre. 

11«  Impôt  sorlalaîm;  un  florin  d'or  pour 
une  balle  de  cinq  cents  livres.  Il  y  avait  en 
outre  un  impôt  sur  les  draps  confectionnés. 

12°  Impôt  sur  la  pêche  [dazio  délia  pesca)  ; 
chaque  filet  de  pécheur  dans  les  lacs  dcComo 
et  de  Lugano  était  martiuc  d'un  timbre  pour 
lequel  il  fallait  payer  un  droit. 

13*  L'impôt  {officio  del  brolelto) ,  que 
payaient  les  notaires  pour  l'exerdee  de  leur 
charge. 

ik"  L'impôt  du  sel  (  gabella  dei  taie  ). 

Toute  fraude  élait  sévèrement  punie;  l'a- 
mende imposée  élait  payée  moitié  au  fer- 
mier, moitié  à  la  ville. 

Les  tribunaux  ,  qui  jadis  étaient  sous  la 
direction  do  podestat,  se  composaient  de 
jurisconsultes  qoi  prononçaient  comme  ses 
soppléants  et  en  son  nom.  Le  vieario  pro- 
nonçait dans  les  affaires  civiles ,  le  judice  de' 
mnlefxzi  dans  les  affaires  criminelles.  Dans 
les  affaires  civiles  ,  en  concurrence  avec  lo 
iitario,  il  y  avait  les  tribunaux  des  quatre 
consuls  de  la  justice  [consoli  di  yiustizia],  et 
les  deux  juges  du  palais  [giudicidipalaxxo). 
Ces  derniers  étaient  des  magistrats  qui  au- 
trefois rendaient  la  justice  sous  la  bannitoe 
du  roi ,  à  Como  ,  qui  n'avait  pas  reçu  les 
droits  de  libre  commune  germanique.  Dans 
le  XIV  siècle,  les  consuls  de  la  justice  et  les 
juges  du  palais,  ainsi  que  le  vic^iirc ,  étaient 
des  jurisconsultes  savants.  Chaque  consul  et 
juge  du  palais  avait  quatre  notaires  à  ses  cô« 
tés;  le  vicaire  n'en  avait  que  trois. 

Sous  Giovanni  Galeauo,  la  ville  fut  privée 
du  droit  d'élire  son  podestat.  Celui-ci  fut, 
ainsi  que  dans  les  autres  villes  de  Lombardie, 
nommé  par  la  cour  de  Milan.  De  nouveaux 
magistrats  furent  institués,  un  capitaine  de 
la  ville ,  on  de  la  citadelle ,  un  capitaine  de 
marine,  tous  fonctionnaires  miliiaires;  en 
outre  on  référendaire ,  on  employé  ducal 
des iiiiaiices qoi  fot placé àcôié de celd de 
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la  ville;  le  juge  des  impôts  ,  en  1387,  qui 
plus  tard  fut  supprimé  ;  un  magistrat  pour 
le  timbre  (  u/icio  deUe  boUeUe  );  depuis  1388» 
un  juge  dM  rues  (  giudiee  deUe  9tnde) , 
chargé  de  la  police  des  rues  (1).  Après  1390, 
la  ville  perdit  le  droit  d'administrer  elle- 
même  ses  impôts  ,  et  ses  eni|)loyés  n'eurent 
plus  à  s'occuper  que  de  ce  qui  était  néces- 
saire pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  com- 
ninoe.Ler6fi&reiidalreduceI,  quidépendaiidu 
collège  des  impAls  à  Milan  {nfereniairio  délie 
curia  ducale),  remplissait  toutes  les  fonctions 
financières  ;  la  ville  administrait  seule- 
ment la  gabelle.  L'employé  de  la  ville  chargé 
de  celle  administration  (  gabelliere  ^  était 
obligé  d'acheter  quinte  mille  cinq  cents  staji 
de  sel  des  magasins  du  duc  ;  le  itajo  coûtait 
trente  impériales  :  chaque  liabiiant  de  la 
province  de  Como  devait  recevoir  du  ga- 
belliere la  quantité  de  sel  estimée  nécessaire 
à  ses  besoins ,  elle  payer  au  prix  fixé  ;  s'il 
ne  le  faisait,  il  était  puni.  Plus  tard  les  villes  et 
villages  reçurent  le  sel  du  gabelliere  et  le 
partagèrent  ensuite  entre  diaque  fiunille. 

Indépendamment  des  anciens  impôts,  fl  fut 
établi  sons  Giotanni  Galeazxo  un  droitsur  la 
chaux,  un  droit  pour  les  passe-ports  délivrés 
aux  étrangers,  un  droit  sur  les  voitures,  et 
d'autres  encore  ;  peut-être  ces  droits  élaicni- 
ils  plus  anciens ,  mais  on  n'en  £ui  mention 
qu'à  cette  époque. 

Sous  Giofanol  Galèazzo ,  qui  le  premier 
enaya  d'établir  une  administration  géné- 
rale »  il  y  eut  à  la  téte  du  pouvoir  judiciaire 
un  haut  collège,  ou  tribunal  général  de  Mi- 
lan (  consiglio  di  ghistîzia  ^ ,  jugeant  en  der- 
nier ressort,  et  à  la  t(He  d^  l'adminisiraîion 
le  conseil  intime  ducal  à  Pavie  [consiglio 
segreto,  ) 

Ce  dernier  arait  plusieurs  bureaux  qui 
correspondaient  avec  les  provinces  (  magis- 
iraH  délie  entrate  ordinarie  ,  délie  entrate 
estraordinarie ,  referendarii  délia  curia  du- 
rnk  )  ;  à  la  K^to  des  ()remiers  collèges  étaient 
les  regolaiorx.  Pour  les  affaires  militaires ,  il 
y  avait  les  collaierali  del  banco  degli  stipen-- 


(t]  Rovclii ,  1.  c. ,  p. 
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diarii;  pour  la  police  du  Ub,  les  eaftUmiiéd 
dkUiode'  granL 

On  voit  psr  là  qu'on  ne  manquait  ni  d'une 
administration  détaillée,  ni  de  foociionnairss 

publics.  Mais  les  conseillers  des  villes,  ainsi 
que  les  employés  du  duc ,  même  le  podestat, 
paraissent  trop  pauvres  et  dans  une  trop 
grande  dépendance. 

Un  état  plus  violent  panft  avoir  été  fondé 
par  rinierrégne  des  Eusconi.  Les  combats 
avec  les  Titam  qui  se  renouvelèrent  à  cette 
époque,  entraînèrent  dans  un  état  de  guerre 
continuelle.  Les  emprunts  ,  les  confiscations 
et  les  pillages  étaient  alors  les  moyens  fi- 
nanciers les  plus  habituels.  La  fureur  des 
parlis  cl  la  loi  du  plus  fort  suspendirent 
toute  justice.  Depuis  1413»  sous  le  gouver- 
nement de  Franchino  Rusca ,  Tordre  parut 
se  rétablir  un  peu,  et  plus  encore  sous  son 
fils  et  successeur  Loterio»  en  1413  ;  celui-ci 
avait  obtenu  un  long  armistice  du  duc  de 
Milan  par  l'intermédiaire  du  roi  Sigismond. 

Lorsque  Philippo  Maria  devint  maître  de 
Como,  il  y  rétablit  le  podestat,  le  référen- 
daire, les  capitaines  de  la  ville,  de  la  dta- 
delleetdela  marine  et  un  chef  du  timbre  (1). 
Le  podesta  recevait  araïuellenient  douze 
mille  florins  d'or;  avec  cette  sommeil  devait 
entretenir  le  viraire  ,  le  juge  criminel  et  le 
collatéral  (  esi)èce  de  lieutenant  de  police  ]. 
Le  capitaine  de  la  ville  commandait  une 
cornette  de  lansqueneu  ;  il  recevait  trois 
cents  florins.  Le  capitaine  de  la  marine  avait 
soixante  hommes  et  deux  calebasses  avec 
lesquelles  il  devait  défendre  les  côtes  et  rece- 
voir les  impôts  ;  il  avait  quatre  cent  trente- 
deux  florins  d'or,  et  en  outre  il  était  obligé 
de  payer  un  vicaire,  qui  devait  être  juriscon- 
sulte, pour  la  décision  des  ciuises  criminelles 
qui  avaient  quelque  rai)port  avec  la  police 
maritime.  L'ofBcial  ou  chef  du  collège  des 
timbres  était  chargé  de  délivrer  des  passe- 
ports aux  étrangers  ;  il  exerçait  la  police  sur 
eux  et  colle  des  portes  ;  il  avait  la  surveil- 
lance pour  la  sôreié  des  bourgeois  et  sur  les 
quarantaines.  Un  collège  de  police  {giudiee 

(l)Rovelli,kc.,p.77* 
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délie  vUtuaglie)  surveillait  la  police  des  vi- 
vres et  des  médicaments.  Ceux-ci ,  comme 
les  giudiri  firllc  strnde  ,  n'appartenaient  pas 
aux  collèges  des  villes ,  mais  à  ceux  du  duc 
L'administration  des  domaiiiet  de  b  ville 
était  confiée  à  doue  aagea,  qui  ii*étaient  pas 
Bonoméspar  le  grand  oonaeil ,  mata  par  les 
magistrats  du  duc  qui  en  élisaient  chaque 
fois  dix  ,  lesquels  nommaient  les  deux  au- 
tres 01  los  choisissaient  dans  les  douze  mem- 
bres sortants  ;  ces  doux  rcsUiiont  on  fonc- 
tion deux  mois  de  plus  pour  meure  les 
nouveaux  membrea  an  eooiint  dea  affairée. 
.Le  grand  eonMil  ae  raaaemblait  rarement, 
et  les  eanployée  do  doc  avaient  droit  d*aB* 
siater  aux  séance  des  deux  conseils  chaque 
fois  qu'il  s'y  traitait  des  affoirea  touchant 
aux  intérêts  du  souverain. 

La  ville  était  divisée  en  deux  quartiers  , 
celui  des  Vitani  et  celui  des  Uusconi  ;  depuis 
le  mois  d'octobre  1^25,  les  magistrats  du 
doc  nommèrent,  en  les  choisissant  dans  les 
deu  qoartiere,  lea cent  iMmbrea  dn grand 
conseil,  dont  ils  n'avaient  que  quarante 
depuis  1417.  Le  podestat ,  le  référendaire , 
les  capitaines  de  la  ville  choisissaient  quatre 
citoyens  considérés ,  pieux  et  pacifiques ,  do 
chaque  quartier  ;  ces  quatre  citoyens,  réunis 
aux  trois  magistraia  dn  doc,  Momafent  cent 
consaMIars ,  einqnante  de  ^aqne  qnartier. 
Varmi  ctm^  lea  magiairau  dn  due  tiraient 
an  aort  douze  sages ,  six  également  de  cha- 
que quartier  de  la  ville.  Le  grand  conseil 
devait  être  renouvelé  au  bout  de  deux  ans  ; 
mais,  si  k  cette  époque  le  nombre  n'était  pas 
suffisant  pour  remplacer  les  sages  ,  cin- 
quante suppléants  devaient  être  élus  égale- 
ment par  moilié  dans  chaque  quartier.  Du 
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collège  des  dooze  sages ,  deux  membres  de- 
vaient sortir  chaque  mois  et  deuxreater, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

On  voit  clairement  par  cet  ordre  de  choses 
à  Cxmo,  qoi  étaitle  même  dans  tous  les  États 
milanais ,  qu'il  existait  un  système  d'em- 
ployés et  d'administration  qm  avait  ramené 
sous  un  même  niveau,  ou  rendu  sans  consé- 
quences les  coutumes  et  les  usages  distinctifs 
introduits  précédemment  par  la  vie  réptibli- 
laine  d.uis  les  loralilés  et  les  cercles  parti- 
culiers. Dans  ces  villes  le  pouvoir  papal,  qui 
s'était  opposé  à  l'établiasement  monarchique, 
et  contre  lequel  avaient  dû  lutter  Galeano 
et  Remabo,  était  sana  prépondérance, 
anrtout  depuis  le  grand  schisme.  Chaque 
pape  avait  été  obligé  de  se  faire  des  partisans 
au  moyen  de  grandes  concessions  ;  c'est 
ainsi  (|iio  (iicivaiini  (laleazzo  obtint  que  dans 
ses  Étals  les  fonctions  ecclésiastiques  fus- 
sent oonfiSfées  par  lui  et  ses  successeurs ,  le 
pape  ne  s'étant réservé  que  la  ratification  (1), 
et  on  remarqua  que  depuis  ce  tempe,  lea 
clercs  dans  le  Mitanab  étalent  plus  pieux  et 
plus  savants  :  mais  aussi  l'Église  y  perdit 
toute  son  importance  politique  ,  comme  elle 
l'avait  depuis  longtemps  perdue  dans  les 
États  vénitiens. 

Ainsi  nous  voyons,  à  l'extinction  de  la  fo- 
miUa  deaViannti  an  Lombtrdie,  an  lien 
de  répoMiquee  et  de  eomnnmea  indépen» 
dantes ,  un  État  dont  la  caraetère  dans  son 
Boécanisme  est  m  despoliama  militaira  bien 
organisé. 

(1)  Chronicon  Placent. ,  ap.  ÎWiirat. .  Serr. , 
TOl.  XVI,  p.  5i7.  Annalet  Mediol. ,  ibid. , 
p.  lOfi. 
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HISTOIRE  DE  MILAN  SOUS  LA  DOMINATION  DE  LA  MAISON  SPOEZA  , 

JUSQITEN  im 


g  l*r,~mffiao(rêdêMMneminU  arrirét  en  Lomhardie  depuis  la  mort  de  Phil^fo  Maria  jUÊfu'à 
la  priu  dê  poumton  du  duché  ét  MUa»  par  Francueo  Sforza. 


Après  la  mort  de  Philippe  Maria ,  tout 
était  en  désordre  à  Milan  :  il  n'avait  pas 
laissé  d'héritier  direct  ;  aucun  prince  de  sa 
maison  n'avait  droit  à  sa  succession.  Il  est 
vrai  que  la  veille  de  m  mort  â  cvait ,  par  un 
tettUDent,  institoi  pour  mu  héritier  Al- 
phonse, ni  de  Naplee;  imii  plus  tard  on 
prétendit  que  cet  acte  était  faux  (1),  et  quand 
même  il  eût  été  authentique ,  Philippo  Maria 
n*avait  pas  droit  de  disposer  par  testament 
d'un  fief  du  royaume  d'Italie.  Cependant  ceci 
servitdeyirétoxteaux  prétentions  d'Alphonse, 
lin  autre  parti  soutenait  Francesco  Sforza  à 
canae  desonnariageaTee  Bianca  Vitoonti, 
et  enfin  le  duc  de  Savoie,  comme  firère  de  la 
docfaene  de  Milan ,  comptait  anaai  des  par- 
tisans. La  dnchessc  ne  né^igent  rien  pour 
procurer  à  sa  &miUe  la  possession  de  Mi- 
lan (2). 

Dès  que  Sforza  apprit  à  Catignola  la  mort 
de  son  beau-père,  il  marcha  sur  celte  ville,  ne 
se  présentant  pas  cependant  comme  héritier 
de  Philippo  Maria ,  mais  plutôt  comme  géné- 

(1)  Muratori ,  Chronicon  Placent, 

(2)  RosmiDi»  l.c.,p.  388. 


ral,  pour  secourir  les  Milanais  contre  les  Vé- 
nitiens. Le  parti  napolitain  plaça  des  garni- 
sons dans  les  châteaux  milanais  ,  et  les  prin- 
cipaux condottieri  jurèrent  fidélité  au  roi  ; 
parmi  eux  Goidanlonio  de  Manfiredi,  Carie 
da  Goniaga,  Lodorico  dal  Verne»  Gnide 
Torello  et  le  comte  de  SanaeTerino. 

Le  peuple  se  révolta  bientôt  contre  ce 
parti,  d'abord  prépondérant;  il  proclamait 
liberté  de  la  ville  ;  une  partie  de  la  noblesse 
ne  voulait  plus  dn  pouvoir  ducal ,  qui ,  dans 
les  derniers  temps ,  avait  été  orgueilleux  et 
tyranniqae.  Ce  forent  anrtoat  Antonio  de' 
Trinlsi»  Teodoro  de'  Bossi,  Giorgio  da  Lam- 
pQgnano  et  InnoosHoGotia»  c|oi  animèrent 
le  peuple  contre  la  monarchie  (1).  Ils  soutin- 
rent que  la  dynastie  ducale  étant  éteinte ,  la 
république  était  de  droit  le  gouvernement 
de  l'État  ;  Bartolommeo  Morone ,  savant  ju- 
risconsulte de  Milan ,  les  appuya  de  l'autorité 
de  son  opinion. 

Alors  le  peuple  se  réonit  dans  une  gtanda 
assemblée;  cbaqoe  réunion  de  aiz  qoartiers 
nomma  quatre  dtoyens,  qui,  sons  le  titra  de 

(1)  Corio,!.  c,  p. 358b. 
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etipitani  et  defensori  deîla  ïibertà  ,  se  mirent 
à  la  léte  de  la  nouvelle  république,  et  qui  de- 
vaient prendre  les  déterminations  que  les 
circonstances  rendaient  nécessaires.  Les 
condouieri ,  voyant  la  république  âinn  fw- 
mée  »  comprirMt  que  cet  état  de  choses  leur 
procurerait  de  phis  grands  avanta{];es  que  ne 
pourrait  leur  en  offrir  le  service  du  roi;  ils 
le  quittèrent  et  prêtèrent  serment  de  fidélité 
à  la  république.  La  {jarnison  napolitaine  se 
retira  des  forteresses  qu'elle  occupait  (1) 
moyennant  ime  soamede  dix-sept  mille  flo- 
rins dTor,  qoe  Ton  prit  dans  le  trésor  du  fea 
doc  La  liborlé  de  Milan  fut  ainsi  consolidée. 

Mais  il  restait  quelque  chose  de  plus  diffi- 
cile à  faire ,  c'était  de  résister  à  Venise,  qui 
espérait  soumettre  Milan  et  refosait  de  faire 
la  paix.  Lodiet  Piacenza  s'étaient  livrées  à  la 
république  de  Saint-Marc  ;  Pavie ,  Parme  et 
Tortone  s^élaient  déclarées  indépendantes  ; 
le  chliean  de  Parie  senl  était  occnpé  par  one 
garnison  milanaise  commandée  par  Maiteo 
Bolognini  ;  Asti  était  occupée  au  nom  du  duc 
d'Orléans,  qui  élevait  des  prétentions  sur  les 
États  milanais  ;  Crémone  et  les  autres  dépen- 
dances de  la  dot  de  fiianca  étaient  au  pou- 
voir de  Sfona;  Brescta  et  d'aittns contrées 
étaient  depuis  longtemps  dans  la  dépendance 
des  Vénitiens;  enfin  la  rëpubliqne  de  Milan 
se  trouvait,  après  la  mort  dn  doc ,  dans  une 
position  aussi  abandonnée  ,  aussi  dônuoo  de 
ressources  que  l'avait  été  Rome  après  l  ex- 
pulsion  des  rois.  (]omo,  Alexandrie  et  No- 
varo  lui  étaient  seules  restées  fidèles. 

Mais  ces  dangers  rétablirent  l'onion  A  Fin- 
tériear,laliberiénonvelleenflammales  coura- 
ges ;  FrancescoSfbna,  lephishabile  capitaine 
d'Italie  fot  pris  an  aervice  (3)  de  la  tipiM- 


(1)  C'étaient  les  châteaux  de  Porta-Giova  et 
de  Kochflita  dl  PorU'Remua.  Tous  deux  fo- 
rent démolis  un  peu  plus  tard  par  le  conseil  dos 
capitaines  et  des  défenseurs  de  la  ville.  Ros- 
mîni }  !•  c.»  p.  457.  —  Rosmini ,  pour  jeter  du 
Mime  sur  la  république  de  Milan ,  cite  une 
série  de  l(ds  et  ordeonineet  lor  la  rdigion,  les 
sciences  et  l'ordre  de  la  ville. 

(2)  C©rio,I.  c,  p.  359. 
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que  :  on  lui  garantit  ce  que  le  duc  lui  avait 
donné;  on  lui  assura  en  outre  la  possession 
de  Brescia  et  de  \  érone,  s'il  parvenait  à  les 
enlever  aux  Vénitiens. 

Parme  fîit  bientôt  obligée  de  se  sonmeitre 
i  Milan  ;  Francesoo  et  Jaoopo,  fils  de  N icoolo 
Piccinino,  quittèrent  le  service  de  YoBÎse 
et  entriTcnt  à  celui  de  la  république;  Barto- 
lommeo  da'  Coleoni  en  fit  autant;  alors 
Sfor/a  se  crut  assez  fort  pour  entrer  sur  le 
territoire  de  Lodi. 

ParieéiaitaasBlag^  que  Milan  (1).  Dans 
le  château  où  oommandaitMatteo  Bolognini , 
demeurait  Agnès  del  Maino»mére  de  Bianca 
et  belle-mère  de  Sforza.  Elle  persuada  à 
Matteo  d'être  plus  favorable  à  son  {jendro 
qu'à  la  république  de  Milan  ;  elle  lui  {)romit 
le  titre  de  comte  et  le  château  de  S.-Angelo. 
Sforza  avait  aussi  un  parti  dans  la  ville ,  et 
pendant  qu*il  assiégeait  S*-Golombaoo  dans 
le  pays  de  Lodi ,  le  conseH  général  de  Pa- 
vie  le  déclara  seigneur  de  la  ville»  pourvu 
qu'il  promît  de  ne  jamais  la  soumettre  à 
Milan.  Sforza  accepta  ces  conditions,  con- 
firma les  priviléf^es  de  Pavie,  cl  exécuta 
les  promises  que  sa  belle-mère  avait  faii<  s 
i  Matteo  Bolognini.  Il  s'occupa  peo  do  raan- 
vab  effet  qoe  cela  pourrait  Cure  sur  l'esprit 
des  Milanais  (2).  Ceux-ci»  de  leur  côté, 
étaient  obligés  de  cacher  leur  mécontente- 
ment; car  ils  avaient  à  craindre  trop  d'enne- 
mis qui,  sci{;neurs  ou  communes  ,  sCiaiont 
emparés  des  possessions  de  l'ancien  Etat  do 
Milan.  Bonello  d'Esté  avait  pris  Casteinovo 
et  Gupriaco  ;  les  Corregi,  Bressello;  Giano 
da  C«npofk«g080 ,  doge  de  Gènes»  Bottagio 
et  autres  châteaux,  et  menaçait  Tortono; 
Louis,  duc  de  Savoie,  cl  cr.  iiait  par  des 
promesses  à  cn[;a(;f'r  cciix  de  Novare  et 
d'Alexandrie  à  se  soumeltrc  à  lui ,  et  en  at- 
tendant levait  des  contributions  dans  le  pays  ; 
le  marquis  Giotanni  dé  Kemfemt  agissait 


(1)  Au  siijet  dek  diiiensioDs  de  ce  temps  à 
Milan,  vfd.  Simonetta.  Ub.  H,  ap.  Murât. « 

Scrr. ,  vol.  xxi ,  p.  403  sq. 
^  Rosmini ,  1.  c,  p.  996. 
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de  mteie,  aintî  que  Dresnay,  oommandant 
d'Asti  an  nom  du  due  d*0rléui8. 

Tortooe  capiUilapen de  temps  après  Télec- 
tion  de  Sforza  commo  seigneur  de  Pa vie  (1  ) ,  et 
se  rendit  à  lui ,  mais  en  secret.  Pour  ne  pas 
indisposer  tout  à  fait  les  Milanais  contre  lui , 
Sforza  conquit  pour  eux  lUaisancc,  que  dé- 
feodeltTaddeo  d'Eue  aTec  deux  mUlecava' 
lien,  deu  mille  fontaasioi  et  aiz  BDille  bour- 
geois arniéa.  Pea  de  tempa  aprèa»  Taddeo 
d'Esté,  Alberto  Scotto  et  le  gouverneur  vé- 
nitien fiherardo  Dandolo,  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  la  citadelle  ,  furent  obligés  de  ca- 
pituler. La  ville  fut  livrée  au  pillage,  et  les 
habitants  traités  avec  barbarie. Les  coavents 
seols  forent  respectés  d'aprte  un  ordre  sévère 
de  Sfona  (3).  Presque  à  la  aiéme  époque 
Dreenay  fut  battu  par  RartolommeoColeooeet 
Astore  de'  Manfredi  à  Bosco  près  d'Alexan- 
drie ,  et  sur  la  sommation  de  Bartolommeo 
la  ville  do  Tortone  ,  ajirès  avoir  con[;c(lié  le 
commandant  de  Sforza,  se  soumit  à  la  répu- 
blique de  Milan. 

Sfona  eo  cette  oecaiioii  ae  condusiles- 
ven  Milan  de  la  néne  flHttière  que  la  rép«> 
bliqne  avait  agi  précédeaunent  à  son  égard; 
tous  deux  avuent  leurs  vnes.  Mais  dans  l'hi- 
Ter  de  li'»8  les  députés  milanais  négociè- 
rent à  Bergame  avec  les  Vénitiens.  La  no- 
blesse guelfe  de  Milan,  surtout  celle  qui 
voulait  conserver  rindépendance  de  la  vUle 
et  cnôgnait  Sfona,  fit  tout  son  possQile  pour 
fitvoriaer  la  condosion  de  la  paix ,  surloot 
keTriuIzi.  Les  Gibelins  préféraient  la  guerre 
et  avaient  plus  de  penchant  pour  Sforza  ;  les 
plus  importants  étaient  les  Bossi  et  les  Lani- 
pugnani.  Lorsque  la  paix  dut  être  confirmée 
par  le  conseil  général  de  Milan,  ils  amenté- 
fcot  le  peuple,  et  le  conaeQ  époovaaié  décida 
li  oontiBoatioD  de  laipierre. 
Maia  la  jenne  république  n'avait  plus 
;»  aea  condottieri  la  quittaient l'iu 


GHAP.m. 
aprta  rauiin,  d'aiionl  Aaloiude'  ManM, 
pubBartolonHuaoGoleene;  Fkanoeecoaeal 

demeura  sans  aigreur ,  il  savait  que  sa  poiî- 
tion  était  d'autant  plus  favorable  que  les  an- 
tres condottieri  se  montraient  plus  exigenis. 

Au  commencement  du  printemps  de 
la  guerre  recommença  avec  pins  d'acharne- 
ment aur  l'Adda  et  anrtout  ven  Lodi.  Ai 
BMwde  juillet  une  bataille  lut  Unée  àCiMl- 
Maggiore;  elle  anéantit  la  flotte  de  Vi 
dont  l'armée  avait  été  détruite  pen  de 
auparavant  àCaravaggio.  Sforza  ,  d'après  les 
ordres  du  conseil  de  Milan  ,  devait  aller  at- 
taquer Bergame  et  Lodi  ;  mais  il  y  ^voja 
seulement  les  condottieri  milanais  qui  U 
étaient  peu  attacMe,  et  avec  lee  amtna  I 
aMroha  aor  Breacia»dontln  poaaemiaBhH 
avait  été  promise  1). 

La  marche  des  événements  avait  cepen- 
dant refroidi  l'amitié  des  Milanais  pour 
Sturza  ,  et  les  Vénitiens  crurent  le  moment 
favorable,  ils  pensèrent  que  les  Milau^, 
irritée  de  la  trahisonén  comte,  préflauail 
la  ennntaeié  de  la  i^pubKque  4eMnh 
Merci  celle  de  Franeaieo.s'ik  étaient  ré- 
duits à  cette  alternative,  et  c'^t  ainsi  queTe» 
nise  fit  avec  lui  en  octobre  un  traité,  dont  noui 
avons  parlé  dans  l'histoire  de  celte  ville. 

Pia(  en/a  ferma  ses  portes  au  condoitiwe 
milanais ,  Jacopo  Picdnino ,  et  les  ouvrit  as 
(2);  enfefmche,  L4>diee  renlità 


(1)  Aosmini ,  1.  c. ,  p.  397. 

(2)  Corio  ,  1.  e. ,  p.  365  :  cr  II  perché  mando 
moUi  de' suui  più  iidati  al  monastcri ,  duvc  le 
donne  craoo  riluggitc ,  che  le  dflCendcssero  da- 
ecÉlvMenia.» 


tieri  nûlanais  prrat  le  parti  de  Sfona  ;  mais 
Carlo  da  Gonsaga  le  quitu  et  ae  réunit 

à  Milan.  Francesco  Piccinino  commanda, 
comme  capitaine  [général ,  l'armée  milanaise: 
Carlo  da  Gonzaga,  comme  capitaine  du 
peuple,  prit  le  commandement  de  Milaa. 
Hais  Sfona  fit  pendant  ce  temps  sur  le  ter- 
ritoire de  Milan  dea  conquétea  auooeaaivei; 
la  division  entre  les  Guelfes  et  les  Gibeliifê 
se  réveilla  et  lut  tiée-nuiribie  aa  bien  dt 
l'État. 

Dans  ces  circonstances ,  Carlo  da  Gon- 
zaga forma  le  plan  de  gagner  la  faveur  du 

(I)  RMnalni,L  c,p.4IS. 

Corio»  kc,  p.  sn« 
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parti  f[uelfo,  qui  était  le  plus  puissant,  mais 
opposé  à  Sforza ,  et  de  se  rendre ,  avec  son 
aide,  maître  de  Milan, afin  de  pouvoir  vendre 
celte  TÎUe,  trop  diflkiOe  A  défeodra,  ■oitaiiz 
YénhieDefioit  A  flfona,eoBtre  one  mire 
Tffled'aiie|iRdep1ii8fecile(l).EffiKlnrement, 
par  une  conduite  pleine  de  sagesse,  il  fut 
bientôt  à  même  «le  préparer  l'exécution  de 
ses  desseins ,  et  il  fut  F;h  ilo  de  prévoir  qu'il 
chercliail  h  se  faire  proclamer  seigneur  de  Mi- 
tan.  Mais  les  principaux  Gibelins ,  qui  étaient 
pteeqoe  Ions  écariéf  des  afhiree  et  Miii  in* 
taenoe,  résotarent  de  le  piéfenir  tm  eV 
dressant  à  Sforza  et  ea  lai  olfrent  de  lui 
livrer  la  ville  sous  des  conditions  qui  en 
assureraient  la  liberté  et  la  sûreté  autant  que 
p(^ible.  Ces  conditions  ne  plurent  pas  à 
bfurza  (2j  ;  il  amu»a  longtemps,  par  des  paroles 
wiieilei»  eeox  quilee  M  proposaient.  Duu 
]*iniemDe,leptriicoiiiraifeooiiçnideaB(Nip> 
çoDi  ;  sous  piétaiiledr«ie  niaaioa  A  laquelle 
on  les  deitiaait,  et  pour  laquelle  on  voulait 
les  faire  escorter  fortement  dans  l'étendue 
des  quartiers  de  l'armée  de  Sforza,  Céirlo 
conduisit  les  chefs  («ibelins  hors  de  la  ville , 
et  les  fit  arrêter  par  leur  escorte  (3) .  Beau- 
coop de Gibelinaflirent  décapités;  cfaatns 
•*eaMi«ii  A  Pavie  oo  dana  le  camp  de 
SiMrza. 

Alon  Carlo,  le  captiaioe  Aaabrogio  de' 


(1)  Corio,  1.  c. ,  p.  380  :  «  Carlo  Gonzaga  es- 
seado  a  lUlano  Tcdendo  la  dtlà  Tacillare  e  in 

dubio  e  tini<Hreti  peosà  biebe  Tiaemodo  si  po- 

tosse  far  signoro ,  non  porrlu'*  sperasso  poter 
teacr  quclla  terra  ,  nia  sju'rava  dal  cuolc  la 
camUo  aver  Cremona  ô  qualche  gran  prcmiu  ; 
adaiiqiie  avendosi  amtcato  frsn  paiie  deHa 
plobe  e  slcunl  de  nobili  promcttendo  ^nm 
prcmii  p^r  liberar  la  {>atria  ,  gli  par<n-a  chc  al- 
tro  non  mancassc  a  pigliar  la  siguoria,  che  cor- 
rere  la  terra,  e  finie  gridato  trivi  Carlo,  e  già 
da  casa  avea  btte  Tenire  piA  nobils  msisaria  e 
apprcrhiato  un  pubUco  eoQTitte  per  rioefere  i 

scqiiaci  suoi.  u 

(2j  Simonelta,  lib.  xvi,  I.  c,  p.  509,  après 
les  mots  t  «Interea  coDjiirali  H ediolaaenscs ,  » 
il  flHit  Bopprimer  ceux  «I  CiroAif ,  qd  n'ont  pas 
de  sens. 

(3;  SiaionetU.l*  c,  p.  âiO. 
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Triulzi ,  Innocenso  Cotta  et  autres  chefs 
du  parti  {juelfe  favorisèrent  l'élection  aut 
plus  hautes  fonctions  d'hommes  de  la  plus 
basae  classe,  pour  flâner  rorgneil  du  peuple. 
Cee  noof eans  nagiitrala  pnbliàrwt  bieiiiAt 
des  ordonnances  di(Dea  d'en;  flsprodt- 
mèrent  qu'ils  préféreraient resAre la TiUe  an 
diable  plutôt  qu'à  Sforza  ;  que  ceux  qui 
parleraient  de  ce  dernier  sans  haine  se- 
raient punis  de  mort.  Enfin  ils  usèrent  du 
pouvoir  de  la  manière  la  plus  odieuse  ;  sous 
piélezte  de  redierclier  lea  magaainadeUé, 
ils  entrèrent  dans  toulea  les  maiiont  et  y 
enlevèrent  tout  ce  qni  poiiTaitaToir  qadqnn 
valeur  ;  les  gentilshommes  foeai  anrtonl  en  ' 
butte  à  leurs  persécutions. 

Dans  ces  (  irconstances  Francesco  et  Ja- 
copo  Piccinino  quittèrent  lo  service  do  Milan 
et  paaaèrent  dana  le  camp  de  Sfbna.  JaoDpo 
fut  nownA  commandant  de  Parme,  aprài 
que  cette  ville ,  déchirée  par  des  divisioof 
intestines ,  se  fut  livrée  au  frère  de  Sforza , 
Alexandre  Sforza.  Le  comte  bloquait  étroite- 
tement  Milan;  il  est  vrai  qu'à  Monza  les 
siens  avaient  essuyé  un  échec,  et  que  la  mé- 
diation de  la  duchesse  veuve  avait  procuré 
anx  MilanaiB  rattianco  dodocLoaSadeSa^ 
voie;  mais  ni  ces  deux  dieonstanoes  heu- 
reuses ,  ni  une  nouvelle  trahison  des  deoz 
Piccinino  qni  abandonnèrent  Sforza  pour 
rentrer  au  service  de  Milan ,  ne  suffirent 
pour  raffermir  la  liberlt-  de  rettc  ville;  car 
les  Savoyards  furent  complètement  battus 
au  mois  d'avril  à  Boi^o-Mainero,  de  manière 
que  leor  duc  ne  put  intenrenir  directement 
dans  les  afMres  de  Milan,  sur  le  territoire  de 
laquelle  le  comte  de  Sforza  fit  de  nouvelles 
conquêtes ,  ainsi  que  sur  cens  de  Pavie,  do 
Piaccnza  et  do  Lodi. 

Le  collège  des  defensori  et  capitani  délia 
liberté  devait  être  renouvelé  tous  les  deux 
mois;  par  nne  fiivenr  insigne,  ses  deux  mem» 
bres  les  pins  violents  et  les  pins  grossiers» 
Giovanni  d'Osia  et  Giovanni  d*Appiano  (1), 


(1)  Corio,  1.  c,  p.  381  :  «Giovanni  da  Os- 
sona  deU'  iofimo  ordine  de  mercadaati,  e  Gio- 
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avaient  obtenu  dVtre  mainlcnus  dans  leurs 
fonctions  pendant  six  mois.  La  noblesse  ca 
était  irritée;  et,  comme  peodant  1m  six 
deraien  mois  le  comte  Sfona  avait  été 
partout  victoriens,  que  la  famine  était  à  son 
liOinUe ,  le  peuple  était  moins  favorable  au 
gouvernement  plébéien,  et  lorsqu'au  1" juil- 
let un  nouveau  collé'je  dut  entrer  en  fonc- 
tions, les  deux  tyrans  furent  éliminés  (1). 
Alors  la  noblesse  s'empara  du  pouvoir,  et  les 
capiiani  Guaroerio  di  CastigKone,  Pietro 
délia  Pnsterla,  et  Galeotto  de'Toscaoi  firent 
leur  possible  pour  obtenir  la  paix  de  Venise, 
et  saorer  ainsi  la  liberté.  Dès  que  Carlo  da 
Gonzaf]»  connut  leur  dessein,  il  lui  parut  im- 
possible de  réussir  dans  ses  plans  ;  il  offrit  à 
Sforza  la  possession  de  Lodi  et  de  Crema , 
ainsi  que  toutes  ses  troupes ,  ne  demandant 
pour  lui  que  Tortone,  qni  était  au  pouvoir 
du  comte.  Il  quitta  Milan  au  mois  de  sep- 
tembre et  vint  rejoindre  Sfona;  Lodi  fut 
occupée  par  ce  dernier.  Crema ,  qui  appar- 
tenait à  Venise  par  suite  d'un  ancien  traité , 
fut  pressée  de  tous  côtés  ;  mais  dès  que  les 
Vénitiens  virent  Sforza  maître  de  Crema,  ils 
firent  la  paix  avec  Milan  (3). 

Bien  que  Sft»na  se  trouvât  lésé  dans  ses  in> 
tér  Ats  par  cette  pafac ,  il  diasinmla  cependant 

vanni  d'Appiano  DOtaro,  hoomini  andaci  e  to> 

merari.  o 

(1)  SimoDctta ,  lib.  xix ,  p.  558. 

(2)  Rosmini ,  1.  e. ,  p.  438 ,  die  les  condidons 

do  cette  paix  d'après  le  traité  original ,  qui  se 
trouve  dans  les  archives  du  marquis  <iian  Jacopo 
Triul/.i  :  m  LepiulmpurtaDli  condizioui  d'esso  so- 
no, clic  la  rep.  vcneziana  mantcrrebbo  in  tempo 
di  gaerra  a  proprie  sue  ipese  otto  mila  Civalli  e 
honorant!,  c  la  milaneseCOOOcavalli  c3000fanti, 
Icquali  !nili/iosarrof)hono  amutua  difcsa  inipio- 
gatc.c  iii  l  aso  di  bisuguo  aumentatc  collo  me- 
dcsima  proportione.  In  tempo  di  pacepoi  Ve- 
nexla  seiniitta  cavalH  e  3000  ftnti  tcfrdibe  a^ 
soldat! ,  c  Milano  4000  cavalH  e  9000  fkntî.Che 
nîuna  délie  parti  possa  far  pace  o  lega  con  altra 
poienza  o  cu'propri  nemici  scnza  saputa  o  con- 
scnlimento  dell'  altra.  Finalmente  che  la  parte 
chc  conirsTrenisse  ad  un  solo  de*  pattl  dl  qucs 
ta  convcnzione,  incom  neUa  pena  di  200,000 
fiorini  d'oro.  » 


CHAP.  iir. 

et  conclut  un  armistice  d'un  mois  avec  Milan, 
et  les  négociations  pour  un  traité  de  pais 
s'ouvrirent  immédiatement  ;  le  oomie  devait 
étro  reconnu  seigneur  de  Novaie»  Tortone, 

Alexandrie,  Pavie,  Pâme»  Piacenza  et 
Cr&mone  ;  Milan  devait  conserver  sa  liberté 
et  {jardor  I.odi  et  Como.  Sforza  avait  perdu 
plusieurs  de  ses  meilleurs  condottieri ,  le 
comte  Doice  dell'  Anguiilara ,  Manno  Barile, 
Lodovico  dél  Yemw.  Tous  cmreot  <pi*ib 
devaient,  dans  ces  circonstances,  fidre  la 
paix,  et  bienlét  on  vit  à  Venise  le  frère 
du  comte ,  Alessandro  Sforza ,  en  qualité  de 
plénipotentiaire.  Les  Milanais  oublièrent 
bientôt  les  mauv  rie  la  {guerre;  ils  eaiployè- 
rent  aux  semailles  la  plus  grande  partie  de 
leurs  approTisionnemeats ,  et  ne  pensèrent 
pssi  les  renouveler.  En  cda  ils  servaieot  Isi 
vues  secrètes  de  Sfona,  qui  ne  négUgsait 
rien  pour  traîner  les  négociations  en  lon- 
gueur. Enfin  quand  les  Vénitiens  ,  lassés  de 
ces  lenteurs ,  menacèrent  son  frère  de  l'em- 
prisonner, celui-ci  signa  le  traité  et  vint  en 
toute  hâte  rejoindre  Sforza ,  qui  protesta 
contre  la  violence  frfie  à  AleaMudro. 

L*afimstioe  étant  expiré,  il  venpiit  de  nrn- 
vean  b  tetritoiie  de  Milan  de  ses  troupes  ; 
dans  leur  sécurité  les  Milanais  avaient  laissé 
tout  leur  bétail  au  dehors ,  ils  le  perdirent. 
La  ville  entière  fut  consternée ,  une  hydropi- 
.sio  (1)  ayant  enlevé Francesco  Piccinino,  son 
frère  Jacopo  fut  nommé  capitaine  général; 
mais  il  B*était  pas  aimé  des  soldats.  Le  psili 
de  la  violence  reprit  le  dessus  dans  le  con- 
seil des  capttani,  et  personne  n'entrevoyait 
d'heureuse  issue ,  malgré  l'appui  de  Venise. 
Au  moment  où  Jacopo  Piccinino  subissait 
une  défaite  (2),  lo  {jénéral  vénitien  ,  Sijjis- 


(1)  Corio,  1.  c. ,  p.  398. 

{2)Corio,  I.  c,  p.  895.— Je  pois  dler  de 
cette  guerre  on  trait  intéressant ,  et  qui  proa- 

vrra  de  quelle  considération  jouissait  le  comte 
rrancesco  auprès  de  rarméc.  Ce  trait  eut  lieu 
après  la  défaite  de  Jacopo  (Corio,  I.  c,  p.396j  : 
«Ma  di  quantà  autorita  fosse  il  eonle  appresa» 
di  tutti  gli  italianî  soldat!  di  qui  si  puô  conos* 
ccre,  chc  subito  gli  nemici,  tra'  quali  incau- 
tamcote  era  trascorso,  perché  credeva  che  già 
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mondo  MalatelUétaitrejetédtfridre  l*Adda. 
En  janvier  1(50,  Sforzafit  facilement  la  paix 
avec  le  doc  de  Savoie ,  s'empara  de  Trczzo 
et  commença  à  affamer  Milan.  La  disette  y 
était  à  son  comble,  le  pillarde  dos  ridies 
à  l'ordre  du  jour  ,  la  inauvaise  qiialiir  dos 
vivres  provoqua  une  épidémie  ;  les  places 
et  les  rues  étaient  encombrées  de  mala- 
des ;  le  coOëge  i  eette  vue  perdit  coura{je 
et  convoqua,  en  février  U50,  on  conseil 
général  dans  TégUse  de  S.-Maria  délia 
Scala  {V. 

Pen<i;ini  (;iio  le  conspïl  était  réuni  pour 
prendre  une  lesDluiion  et  demander  du  se- 
cours à  Venise,  le  peuple  du  quartier  de 
Porta-Naova  prit  les  armes  et  fiit  près  de 
nanaerer  im  dépoté  da  oonseQ,  qd  avait 
Tooln  le  calmer.  Quand  le  capitaine  de  jus- 
tice se  montra  avec  des  gardes  et  des  bour- 
reaux,  le  tocsin  fut  sonné;  Gasparo  di  Vi- 
mercato  et  Pieiro  Colla  furent  élus  chefs  du 
peuple ,  cl  on  marcha  contre  le  palais  pu- 
blic où  les  capitani  s'étaient  réfugiés;  leurs 
gardes  furent  chasses  et  l'envoyé  vénitien 
massacré;  les  antres  quartiers  ^associèrent 
à  ce  mouvement,  et  le  peuple  fut  bientôt 
maître  des  portes  et  des  forts ,  à  l'exception 
de  Porta-Romana,  que  défondit  Ambrogio 
de'  Triulzi. 

Le  jour  suivant ,  26  février,  un  nouveau 
conseil  général  se  réunit  à  S.-Maria  délia 
Scala  pour  adopter  d'autres  mesures.  Pres- 
que tous  étaient  d'avis  qn*a  foOait  rétablir 
nne  constitution  flMmardiique  i  Milan.  Mais, 
tandis  qu'on  passait  en  revue  presque  tous 
les  princes  puissants  d'Italie,  et  que  Ton  pen- 


i  suoî  fossero  agli  argiui  lo  conaobberu,  giiia- 
rooo  Farme ,  e  coi  eapi  scoperti  riverentansnte 
lo  salataroQO.  E  qualunqae  poteva  ,  con  ogni 
rcvcrentia  gli  toccava  la  niano  ,  pcn  ln'  lo  repu- 
tavano  padre  délia  miUzia,  e  oruamcalo  di 
quclla.  » 

(1)  Corio ,  1.  c. ,  p.  399  :  «  Qnesti  erano  con- 
gregati  nel  tempio  di  S.-Maria  nominata  alla 
Scala  ppr  fingcrc  alcuna  cosa ,  con  la  qualc 
tenesscro  i»  spcranza  In  plèbe. «  Corio  suii  Si- 
moactta  pour  toute  l'lii:>luirc  de  cette  époque. 


ISCnC  SFORZà  A  MILAN.  70» 
sait  même  an  roide  France,  personne  ne  pro- 
nonçait le  nom  de  Sforza.  Enfin  Gaspaio  di 
Vimercato  le  proposa  (1) ,  et  répondit  ainsi 
à  la  pensée  secrète  de  chacun  ;  car  personne 
ne  s'opposa  ;\  cette  proposition.  Gasparo  ftit 
lui-même  député  auprès  de  Sforza. 

Le  comte,  à  la  nouvelle  de  la  révolte,  s'é- 
tait rapproché  de  Milan,  et  rien  ue  s'opposa 
à  son  entrée  immédiate  (9).  Il  ne  manqua 
pas  de  moyens  pour  éviter  de  répondre  ou- 
vertement aux  demandes  d* Ambrogio  de 
Triulzi  et  de  quelques  autres  nobles  {juclfcs 
qui  l'attendaient  à  l;i  Porta-Nnovn ,  cl  qui 
voulaient  lui  faire  souscrire  une  espèce  de 
capitulation. 

Franœsoo  entra  dans  laeaiiiédrale  aux  ac- 
clamations du  peuple,  qui  le  salua  du  titre  do 
duc  ;  et,  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  de 
l'heureuse  issue  de  cette  longue  guerre ,  il 
donna  des  ordres  pour  faire  entrer  des  vivres 
dans  Milan.  Il  revint  ensuite  dans  son  camp 
pour  combattre  les  Vénitiens.  Monza,  Como, 
Bellinzona  et  toutes  les  villes  du  Milanais  le 
recfMmurent  le  jour  snvmtteomme  duc 

Nous  avons  raconté  ailleurs  les  événe- 
ments de  la  guerre  avec  Venise.  Après  l'ez- 
palsion  de  ses  ennemis  et  l'instaDation  de  la 
cour  ducale,  Francesco  Sforza,  avec  son 
épouse  et  son  fils,  fit  son  entrée  solennelle  à 
Milan  le  25  mars  par  la  Porta-Ticincse.  11 
était  accoaipa{;né  de  tous  les  dé[iuiés  des 
gouvernements  italiens,  à  Texception  de  Ve-> 
nise  et  de  Naples.  Il  reçut  les  insignes  de  due 
dans  la  cathédrale,  oii  les  députés  des  quar« 
tiers  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  (3) .  Son 
fils  fiit  proclamé  comte  de  Pavie,  et  Tan- 


(1)  Simoocda,  lib.        p.  GOO. 

Corio ,  1.  c. ,  p.  4<M : «I  Miaaesl  avevane 
eletd  i  prindpali  délia  citlA,  che  ricevessm  il 

duca  ,  c  acdochè  l'entrada  fusse  plù  lionorata 
aveano  proparafn  un  carro  triomfale,  cnn  un 
baldachiuo  di  puuno  d'oro  biauco ,  e  cost  con 
grau  moltitndine  aspettavano  il  principe  svantl 
alla  porta.  Ma  Frsncesco  Sforza  pcr  la  sua  mo- 
dcstia  ricuso  il  carro  c  il  hr.\  faehino  ,  difOOdo  . 
lali  cosc  cssere  supersiiz.oni  de'  rc.» 
(3;  Rosmioi ,  I.  c,  p.  453. 
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ciennc  forme  do  monarchie  militaire  fut  ré-  I  il  est  yrai,  et  avec  de  légers  amoindrissements 
tablie  à  Milan,  souâ  une  nouvelle  dynastie,  [  de  territoire. 


%  n.-/iM9«'éfo«wr<4»  SirorjM  (1466). 


Après  la  MHunlaïkMi  de  M ilaD,  dem  cbotet 

préoccapèrait  le  nouveau  duc  :  la  première 
fut  la  reoonttraclioo  du  diAtcau  démoli  par 
le  gouvernement  républicain  ;  la  seconde,  sa 
rocoiinaissanco  comme  duc  par  lo  roi  des 
Kumaias,  sans  la({uelle  sa  nouvelle  di{]nité, 
en  dépit  de  rhominage  de  ses  sujets ,  man- 
quait d'appui  et  lui  laissait  un  csractère  d'n- 
surpalkm  exposé  à  de  contiouelles  contesta- 
tions. 

La  continuation  de  la  guerre  avec  Venise 
le  servit  à  persuader  ses  sujets  que,  pour  la 
défense  do  Milan,  il  fallait  opter  entre  la  re- 
çoasiruction  du  château,  ou  l'introduction  en 
ville  d*une  armée  nombreuse  qui  y  serait  lo- 
Pour  éloigner  tout  soupçon,  le  duc  leur 
laissa  la  liberté  de  choisir*  L'assemblée  gé- 
nérale se  décida  pour  la  reconstruction  du 
château  (1)  de  Porta-Giova. 

La  reconnaissance  du  roi  des  Romains, 
moins  importante,  à  la  vérité ,  pour  le  mo- 
ment, n  était  pas  aussi  iificile  à  obtenir.  Co- 
Ini-ci  regardait  Milan  comme  un  iief  de  sa 
couronne  et  le  due  comme  un  usurpateur. 
Les  Vénitiens  refusèrent  la  paix  qui  leur 
fiit  offerte,  et  dés  le  mois  de  novembre  Sforza 
fut  obligé  de  faire  jeter  en  prison  Carlo  da 
(jonzaga,  gouverneur  de  Milan,  et  de  l'exiler 
à  Binasco,  pour  avoir  trempé  dans  une  cons- 
piration pôrllde  avec  Venise  »  dans  le  but  de 
le  renverser.  Les  manœuvres  s'étaient  pra- 
tiquées i  Tinstigation  du  marquis  Lodovîco. 
Gwlo ,  ayant  cédé  Tortoni ,  quitta  le  lieu  de 
son  eiil,  et  se  rendit  par  rirno"  ^  V(  rii^e  \2] . 

(1)  Corio ,  1.  c,  p.  401— 40S. 

09  Rosmini,  U  c*,  P-  ^6.  Il  est  probable 

que  le  désir  de  rcprendro  1  ortnn-  fm  le  prin- 
cipal motif  de  l'accusation,  un  quef.arlo.  lo  pres- 
sentant ,  rechercha  ralUance  de  Vcuisc  pour  se 
défendre. 


Cette  république  fit  en        vm  nOianoe , 

avec  le  roi  do  Naples  ,  le  duc  do  Savoie ,  le 
marquis  de  Montserrat ,  les  Siennois  et  les 
seigneurs  do  Corrcgio ,  qui  déjà  étaient  en 
guerre  avec  lo  duc.  Storza  était,  de  son  côté, 
en  bonne  intelligence  avec  le  marquis  de 
Mantoue,  les  républiques  de  Géoes  et  de 
Florence.  Ilconclut  une  alliance  avec  ces  deui 
États ,  et  ftit  nommé  capitaine  général  de  la 
ligue. 

La  guerre  n'éclata  cependant  pas  immédia- 
tement.  A  u  commencemcn  t  de  1 452 ,  le  roi  Fré- 
d(  rie  III  vint  en  Italie.  Tous  les  États  avaient 
les  yeux  fixés  sur  lui  pourvoir  comment  il  se 
conduirait  envers  Hibn  et  envers  le  duc.  Ce- 
lui-ci lui  envoyasonfils  Galeaw)  Marin  pour 
obtenir  la  reconnaissance  qu'il  désirait;  anis 
Frédéric  évita  Milan»  se  fit  couronner  à  Rome 
roi  d'Italie  et  empereur  d'Allemagne  par  Ni- 
colas V ,  fit  une  visite  au  roi  de  Naples,  et 
de  là  revint  à  Venise.  Petjdant  son  séjour 
dans  cette  ville,  la  seigneurie  déclara  la 
guerre  à  Sfona»  et  le  loi  de  Naples  4  Flo- 
rence. 

Noos  passons  ici  sons  silenoe  rbisioireds 

celte  guerre  conu-e  le  duc  et  contre  Florence. 
Ceux-ci,  voyant  la  supériorité  de  leurs  enne- 
mis, s'adressèront  à  (Charles  VII,  roi  de 
France,  et  en  obiinrcMit  qu'il  envoyât  René 
en  Italie  à  leur  secours,  en  promettant  qu'a- 
près  la  aoumisidon  de  Titslie  supérieure ,  ils 
appuieraient  René  d'Anjou  contre  Alphonse 
dans  ses  prétentions  sur  le  royaumn  de  Na- 
ples. 

A  cette  nouvelle,  les  Vénitiens  redoublè- 
rent de  vigueur.  Jaropo  Piccinino  menaça , 
en  janvier  1453,  Castiglione  dans  le  marqui- 
sat de  Mantoue ,  et  la  pressa  vivement  :  elle 
Alt  emportée.  Fiusieurs  entras  villes  Ruent 
prises  avec  moins  de  peine.  Maia  m  mm» 
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d'avril  los  Vénitiens  perdirent  leur  j^néral 
Cientilo  da  Lionessa  ,  ei  Jacopo  fut  élu  à  sa 
piacti.  Carlo  da  (junzaga  fut  coin|)létenH>ni 
iMlla  à  Villabaoua  dans  le  pays  mantouan  , 
par  000  frère  Lodorîoo.  Après  cela  le«  troa- 
paanUmaiMi  nennporiènat  nem  tfao- 
tafeagnalé. 

Nous  avons  dit  dans  Vnisloire  de  Venise  , 
commont  Hené  d'Anjou  vint  a\ oc  dos  troupes 
fran<;aises  au  secours  de  Sfor/a,  tonunent 
elles  se  rendirent  odieuses  par  leur  barbarie 
àPontofico,  coMMDt  «bIii  fteaéttmin 
en  France  an  mois  de  fifrier  146i;  de 
manière  Sforza  fit  la  conquête  de  Brescia  et 
de  Bergame,  et  à  quelles  conditions  k  paix 
fut  conc  lue  entre  Milan  et  Vcnipo  ,  au  j>rin- 
tempsde  liôV ,  parl  entroniise  du  moine  Au- 
gustin Simone  da  Camerino.  Le  duc  conserva 
Cheradadda  et  abandonna  aux  Vénitiens 
Braieit  et  BergMM.  Vtr  nn  article  eecret,  il 
se  réserva  la  liberté  d*aglr  contre  le  marquis 
de  Montfrrrat  et  le  duc  deSaroie  (1).  Celte 
paix  entraîna  l'adhésion  do  presque  tous  les 
Etats  d'Italie,  et  enfin ,  sur  les  instances  du 
pape  Nicolas  V,  en  janvier  liôo ,  celle  du  roi 
de  rSaples  qui  s'y  était  longtemps  refusé. 

La  politique  eilérienre  des  États  italiens 
é'était»  à  cette  époqoe,  snrtont  depnii  la 
prise  de  Constantinople  »  dirigée  contre  les 
Tores.  Ce  qa'il  y  a  de  remarquable  àcet égard 
a  déj;\  été  dit  dans  Vnixloirc  de  Venise.  Les 
autres  événements  importants  se  rattachent 
à  la  politique  extérieure  et  concernont  par- 
ticulièrement le  rot  de  Naples  et  l'Étal  pon- 


Sfonavoalnt,  autant  qne  poaifale»  être 
poor  ses  sujets  nn  maître  pacifique.  Long- 
temps ilavait  concentré  surlui  presque  toutes 
les  vues  politiques  en  Italie.  Un  peu  avant  et 
immédiatement  après  son  élévation  à  la  di- 
gnité ducale,  il  se  montrait  encore  sur  le  pre- 
mier plan  ;  désormais  il  évita  de  plus  eu  plus 
de  se  mettre  en  évidence  ;  et  Ton  dot  s'aooou- 
tomer  à  le  considérer  comme  un  membre  né- 
cessaire du  système  des  États  de  l'Italie. 

n  fit  partie  dn  congrès  rassemblé  à  Man- 

(1)  Rosmini»  1.  c.  »  p.  477. 


toue,  le  1 1  février  1  toi»,  par  Piell,  pour  aviser 
à  uno  (  roisade  générale  contre  les  Turcs  (1). 
Il  assista  Pietro  di  Caœpofregoso  ,  dans 
la  guerre  enlr^rise  par  celui-ci ,  en  1459, 
pour  délivrer  Gènes  de  la  dominatkm  fran- 
çaise. Du  reste  0  se  consacra  endaiivaBMnt , 
pendant  les  premières  aanées  de  son  règne  » 
au  bien  de  ses  Etats. 

Comme  les  événements  arrivr^  à  G 'nés  se 
lient  intimement  à  ceux  qui  survinrent  dans 
la  suite  et  qui  intéressent  le  duché  de  Milan, 
il  est  néoesnifo  de  plneer  ki  une  partie  de 
riHstoiredeGénee. 

Quand  Alphonse  de  Naplesentaeeédéàla 
paix  générale,  il  rechercha ,  autant  que  pos- 
sible, une  union  avec  le  duc  Sforza.  Celui-ci 
pouvait  lui  être  mile  [«our  s'opposer  à  une 
marche  des  Fran\;ais  contre  ÎS'a[)les,  sur  la- 
quelle ils  avaient  conservé  toutes  leurs  pré- 
tentions. Le  dœ,  de  son  céié,  appréciait 
tous  les  avantages  d*nne  alliance  aussi  Imno- 
rable.  Ippolita,  fille  de  Sfor/a  ,  fut  fiancée  à 
Alphonse,  le  plus  jeune  des  fils  du  roi  deNft- 
ples,  et  Eleonora  ,  sœur  du  jeune  Alphonse, 
le futà  Sforza  Maria,  troisième  fils  du  duc(2); 
tous  étaient  encore  enfants.  Galeazzo  Maria, 
fib  alaé  de  SAm,  Intianoé  à  Suzanne,  mar- 
quise de  Mantone  »  et  PUlippo  Maria,  mb 
second  fils ,  à  Marie  de  Savoie  (3). 

Quand  le  roi  Alphonse  se  vit,  par  cette  al- 
liance avec  le  plus  puissant  prince  de  l'Italie 
supérieure ,  {;aranti  contre  une  attaque  de  la 
France,  il  enlrepril  de  révolutionner  dans  le 
nord-ouest  mie  antre  puissance  aussi  redou- 
table par  ses  rapports  avec  la  Fnnca.  U  tra- 
vailla à  Gènes  à  &ire  remplacer  an  ponviÉr 
les  Campofregoso  parka  Adoni.  8o«  pié- 
tcxle  de  la  guerre  contre  les  Taroi^iléqnipn 
une  grande  flotte,  et  commença  une  guerre 
qui  inspira  au  do(je  l'ielro  daCanipofrefîoso, 
au  commencement  de  ikôH,  l'idée  de  livrer 
Gènes  aux  Frangais ,  par  désespoir  de  lutter 
plus  longtemps  contre  les  Adomi.  Char- 
les VH  aooepta  »  'Ct  eavoya  Jean,  fils  de  Reaé 


(1)  Simonctta,  lib.  i:xvi,p. 

(2)  Corio,  1.  c.p.  m>. 

(3)  Rosmiui,  1.  c. ,  p.  479. 
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d'Anjou,  pour  prendre  le  {jouvemcmont  de 
Gt'ncs  (1).  Alphonse  continua  cependant  la 
guerre  avec  le  plus  {jrand  acharnement,  jus- 
qu'à sa  mort ,  qui  arrift  m  mois  de  juin 
1458  (S). 

Api^  89  mort,  le  pape  Callixte  III  se  dé- 
clara oontre  son  fils  Ferdinand,  et  prétendit 
que  le  royaume  de  Naples  était  un  fief  réiro- 
cessif  de  l'É-jHse.  Heureusement  Callixte 
mourut  au  mois  d'aoilt,  et  Pie  II  lui  succéda. 
Pendant  ce  temps  Gènes  resta  en  paix.  ^ 

Si  le  péril  avait  aeul  forcé  les  Géooia  à  re- 
cevoir les  Français,  ib  sentirent  bientôt  le 
poids  de  leur  domination  oppressive,  quand 
ils  n'en  eurent  plus  besoin  '3).  Les  Campo- 
fre{»oso ,  qui  avaient  a[)pelé  ces  étran|]ers  , 
formèrent  eux-mêmes  le  plan  de  les  chasser, 
avec  l'aide  de  Ferdinand  de  Naples  et  du  duc 
de  Milan.  Les  Napolitains  Moqoèient  Gènes 
par  mer  et  les  Milanais  par  terre  :  ces  der- 
niers étaient  commandés  par  Tiberto  Bran- 
dolino  ,  qui  se  réunit  à  Philippe  del  Fiesco  , 
(général  des  (iénois  partisans  de  Campofre- 
goso.  L'aniit'O  t  opendant  se  retira  peu  après 
à  Novi,  ei  la  tlotlo  napolitaine  s  éloi};na. 

Une  nouvelle  attaque  eut  lieu  en  septem- 
bre li59;  elle  fut  suivie  d'une  bataille  des 
Milanais  et  des  Génois  contre  Jean  d'Anjou 
et  le  reste  des  habitants  de  Gènes  qui  lui 
étaient  demeurés  fidèles  :  elle  fut  contraire  à 
ceux-ci.  Pieiro  di  ('ampofrefioso  entra  à 
(ièncs,  mais  il  fut  abandonné  par  les  siens, 
qui  se  débandèrent,  il  dut  chercher  son  sa- 
lut dans  la  fuite. 

Alors  Jean  d'Anjou  voulut  conquérir  par 
mer  le  royaume  de  Naples.  Le  gouverneur 
qu'il  avait  laissé  à  Gènes  leva  des  impôts  e\  - 
traordinaires  ;  car  la  {juerre  avait  éimisé  tou- 
tes les  caisses.  Le  roi  de  France  demanda 
des  vaisseaux  pour  son  service.  Le  9  mars 
1461,  le  peuple  se  révolta  d'abord  à  Borgo  di 
ftefcno*  Le  gonveraenr  vonkt  négoder ,  et 


(1)  Corio,!.  c,  p.  406. 

^)  Simonetu  dit(|ae  c'est  enjuiUet.I.ib.  xnt, 

p.  m. 

(SjCorio^l.cp.  406. 


encoura(;ea  ainsi  les  séditieux.  Enfin  il  dot 
se  retirer  dans  le  Caslelletto. 

Ces  circonstances  servirent  l'archevêque 
Paolo  Fregoso ,  père  de  Pietro  di  Campo- 
fregoeo.  n  vînt  à  Gènes  avec  des  paysansar- 
més  ;  mais  d'an  autre  côté  vinrent  aussi  des 
bandes  en  armes  du  parti  des  Adomi  (1).  Des 
combats  sanHants  eurent  lieu,  jusqu'au  mo- 
ment où  les  chefs  des  deux  partis  se  réuni- 
rent contre  les  Français,  et  élurent  pour 
doge  (2}  Prospère  Adorno.  Secourus  par  le 
due  de  Milan,  les  Génois  assiégérant  les 
Français  dans  le  Castelletto. 

Les  Français  réunirent  une  nombreuse  ar- 
mée à  Savone  pour  leur  tenir  tdte,  et  le  duc' 
envoya  des  masses  considérables  de  troupes 
sur  les  côtes  de  dénes,  sous  les  ordres  de 
Marco  Pio ,  seigneur  de  Carpi.  René  d'An- 
jou, qui  commandait  les  Français  (3} ,  s'a- 
vança jusqu'auprès  de  Gènes.  Après  des  né- 
gociations que  les  Génois  avaient  tralnéasea 
loii[Mieur,  le  17  janvier  1^61»  il  attacpiala 
ville  (  t  fut  complètement  battu,  parce  que , 
dans  la  chaleur  du  combat ,  trois  capitaines 
milanais  ai  i  iv  èrenl  à  Gènes  ,  annonçant  la 
prochaine  venue  des  secours,  et  enflammè- 
rent le  courage  des  Génois. 

Aussitôt  après  la  dédite  des  Français ,  l« 
Adorno  et  les  Fregoso  en  vinrent  aux  mains 
dans  la  ville,  en  présence  des  Milanais  qui 
restèrent  neutres  ,  jusqu':\  ce  que  le  premier 
parti  ftit  vaincu  et  chassé.  En  reniplacemenl 
de  Prospero,  le  cousin  de  l'archevêque, 
Spinetta  Fregoso  fot  élu  doge  (4).  René 
chercha  i  esdter  des  mésintelligenoss 
parmi  les  F^regoso'  eui-mémes  et  demanda  i 
Lodovico  Fref;oso ,  qui  avait  été  doge  au- 
trefois ,  de  les  livrer  le  Castelletto  ;  mats 
Spinetta  résigna  ses  fonctions,  et  tout  se  ter- 


(1)  Siinonetta ,  lib.  xxvii,  p.  790. 

(2)  Simonelta  ,  1.  c. ,  p  7-21. 

(3)  a  Carlo ,  re  di  i'raucta ,  intcndoado  U  ri* 
beilione  de'  Gcnevesi ,  vi  mandé  Renato  con 
dieci  gtlere  e  bellicoso  esercito.  »  Corio ,  L  c, 
.  408. 

(4)  Simonelta»  1.  c.«  p*  736. 
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mina  pacifiqaâiiieiit.  Bené  mit  une  garnison 
à  Ssvone  eiieaira  en  Fnnee. 

Quelque  temps  après»  l'archevêque  se  re- 
pentit de  ne  pas  aToir  prisle  dogat  pour  Iuh 
même;  il  cnit  pouvoir  réparer  cette  faute , 
attaqua  le  palais  du  donc  le  14  niai 
chassa  celui-ci,  et  lui  élu  par  son  parti. 
Mais  le  peuple  irrité  murmura  contre  cette 
usurpation,  ei  quelques  jours  après Paolo, dé- 
sespérant (lGpottToirseniainteiiir,se  retira,  n 
attendit  jusqu'en  1463,  se  fit  alors  confirmer 
par  le  pape  Pie  II  la  dignité  de  doge  et  aug- 
menta son  parti.  Tout  à  coup  il  attaqua  do 
nouveau  Lodovico  qui  était  revenu  ,  le  con- 
traignit de  lui  livrer  le  CaslclU  tto,  et  se  fit 
réélire  doge,  se  vengeant  cruellement  de  ses 
ennemis.  A  la  téte  de  rarmée  se  trouvait 
Ibieto  del  Fiesoo,  entièrement  dévoné  ans 
intéiétaderarcherèqneila  forcedécida  tout, 
et  le  tjnn  parut  solidement  établi  (1). 

Les  plus  nobles  habitants  de  Gènes  s'en- 
fuirent de  tous  côtés;  leurs  ref^anlsse  touriH'- 
rentversleduc  de  Milan,  qui  devait  les  secou- 
rir. Sforza  f  quoique  ennemi  de  Charles  YII, 
était  ami  du  dauphinLouis,  qui  avait  succédé 
à  celui-ci  soos  le  nom  deLoois  XL  Ce  roi, 
qoi  dienhait  i  établir  un  nouvel  ordre  de 
dioses  dans  son  royaume ,  devait  d'autant 
plus  s'attacher  des  alliés  à  l'extérieur.  Sur 
ces  entrefaites,  un  traité  fut  conclu  entre  le 
duc  et  le  roi ,  par  lequel  Savonc  fut  abandon- 
née aux  Milanais  avec  toutes  les  prétentos 
de  la  Fiance  anr  Gènes  (février  146^)  (2). 
Corrado  Fogliano  ooonpa  Savone  an  nom  da 


(t)  Rosmini,  1.  c,  p.  i95.— Simonctta  (1.  xxx, 
p.  753)  fait  le  tableau  suivant  de  la  situation  de 
Gènes  à  cette  époque  :  a  Multi  accciiius  iujurias 
ufdsedwntor,  notisqne  contumelifs,  quos  odo- 
rant, afliciebant.  Nullas  arbis  magistratihus 
honos  erat;  nullus  virtnti  locus.  Scditiosissinius 
quisquo  et  nota'  tonipritatis  lntmiurs  in  pra'ri- 
puo  honoru  habebantur.  Scolcra  quajque  im- 
pone  admittcbantnr.  Bonoram  innoceoiia  In 
tinta  pcrdîtissimorum  hominum  liceotia  parum 
tttia  vidobaiur.  Omnla  pro  Pauli  Hjbletique  li- 
bidine  gcrebantur.  » 

(-2)  Corio ,  I.  c. ,  p.  4f  f  a  etb. 
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duc.  Albinga  et  toute  la  c6te  orientale  de  la 
Ligorie  prêtèrent  serment  defidèlité  à  Bfilan. 
Dans  Gènes,  le  duc  sut  gagner  à  son  parti 

SfMueta  Fregoso ,  Ibieto  del  Fiesco  et  Pros- 
pero  Adorno.  La  plus  grande  partie  des  ha- 
bitants était  fatifjuée  de  la  tyrannie  ;  et , 
comme  l'arclievèque  ne  voulut  entrer  dans 
aucune  négociation ,  le  duc  envoya  une  ar- 
mée d'exilés  génois  et  de  Milanais ,  qui 
assiégea  Gènes  sons  les  ordres  de  Jacopo  da 
Timercato. 

Quand  Paolo  vit  la  guerre  imminente,  fl 
perdit  courage ,  plaça  cinq  cents  hommes 
au  Çasielloito  et  s'enfuit  defK^nes  (1).  Ibieto 
del  Fiesco  ouvrit  une  porte  à  l'armée  do 
Sforza,  cl  celle-ci  entra  aux  acclamations  du 
peuple,  en  avril  146^.  Six  semaines  après,  le 
Gsstelletto  capitula  à  prix  d'or,  et  déjà  des 
députés  génois  étaient  venus  à  Milan  prêter 
serment  de  fidélité  an  duc  au  nom  de  leur 
ville  (2). 

A  cette  époque,  le  roi  Louis  proposa  au 
duc  la  mnin  de  sa  parente  Bono  de  Savoie 
pour  son  hls  (ialeazzo  Maria.  Le  duc  traîna 
les  choses  en  longueur  à  cause  de  rancienno 
alliance  arrêtée  entre  son  fils  et  Suzanne  de 
Gonzague.  Mais  le  marquis  Lodovico,  père 
de  Suzanne ,  croyant  l'aflbire  oondne  avec 
la  France ,  accusa  le  duc  devant  toutes  les 
cours  d'Italie  d'avoir  manqué  h  sa  parole. 
Sforza  chargea  aussitôt  sa  ieinn:o  lîiaiira 
d'entrer  en  pourparlcr  avec  la  marquise  en 
février  1465,  et  il  s'ensuivit  une  réconcilia- 
tion amicale,  à  la  suite  do  laquelle,  au  prin- 
temps de  1465,  s'accomplit  le  mariage  de 
Galeazzo  Maria  avec  Bonede  Savoie  (3). 

Dans  la  même  année  devaient  aussi  se  célé- 
brer les  noces  d'ippolita  avec  le  duc  Al|ih()ii.se 
de  Calabre.  Cette  princesse  était  déjà  sur  la 
route  de  Naples  dans  les  environs  de  Sienne; 
déjà  le  roi  Ferdinand  de  Naplesavait  donné 
en  fief  le  duché  de  Bari  au  troisième  fils  du 


(1)  Simonetta,  I.  c. ,  p.  754» 

(2)  Sinidiictia  ,  I.  c  ,  p.  l'^G. 

(3)  C'est  ainsi  que  Kosmiiii,  I.  C,  p.  459 — 500, 
raconte  l'événement  d'après  des  docoments  des 
archives  de  la  Itafinte  desTriulsi. 
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doc,  Sftim  Maria  ;  ente  ranhié  la  plus 
vraie  semblait  régner  entre  Naplea  et  Milan, 
quand  tout  à  coup  Ferdinand  jeta  en  prison 
Jacopo  Piccinino.  Celui-ci  avait  longtemps 
servi  Jean  d'Anjou  dans  le  royaume  de  Na- 
ples  ;  mais,  quand  le  parti  angevin  eut  perdu 
toute  cbance  de  succès,  Jacopo  se  récoacilia 
einme  tant  dTantres  avee  le  roi  FenHoand, 
qoi  loi  donna  desfiefrconsidéràUes.  Cepen- 
dant, quand  il  vit  que  le  roi  anéantissait  suc- 
cessivement ses  anciens  ennemis  après  les 
avoir  longtemps  endormis  dans  une  trom- 
peuse sécurité,  en  dépit  des  assurances  de 
Ferdinand,  il  se  retira  à  Milan,  uù  malgré  ses 
anciennes  trahi8<His  il  fot  accueilli  honora- 
blement par  le  dnc,  qd  lui  donna  en  mariage 
•a  fille  natnrefle,  Srosiana.  Dès  qn'il  se  vit 
ainsi  en  sûreté,  il  diercha,  avec  l'appui  du 
duc,  à  conserver  ses  propriétés  dans  le 
royaume  de  Naples.  Le  roi  fit  son  possible 
pour  le  persuader  de  sa  bienveillance  et  y 
parvint.  Jacopo  revint  à  Naples;  mais  à  peine 
y  fut-il  arrivé  que  le  loi  le  fit  jeter  dana  un 
cachot. 

Aussitôt  le  duc  de  Milan  ordonna  à  l'es» 
corte  de  sa  fille  de  s'arrêter  à  Sienne;  il  en- 
voya son  fils  Tristan  à  Reggio  et  à  Modène 
pour  persuader  Hercule  et  Sigismond  d'Esté, 
les  États  de  Bologne,  de  Florence  et  de 
Sienne  de  toute  son  innocence  dans  cette 
affoire,  et  il  tâcha  d'obtenir  à  Naples  la  li- 
berté de  Jacopo. 

Mais  la  flotte  napoUtaine  avait  remporté 
une  grande  victoire  sur  celle  du  parti  d'An- 
jou; Naples  retentissait  des  acclamations 
des  vainqueurs;  tout  à  coup  le  bruit  se  ré- 
pandit dans  la  ville  que  Jacopo,  ayant  voulu 
voir  passer  te  cortège,  était  monté  sur  un 
banc  afin  d'atteindre  la  teoèm  de  son  ca- 
chot ,  mais  que  le  banc  s'étant  rompu ,  il  était 
tombé  et  s'était  grièvement  blessé.  Enfin  le 
12  juillet,  le  roi  annonça  à  l'envoyé  milanais 
(pie  .Iacoi)o  venait  de  mourir  des  suites  d'une 
blessure. 

Tristan  arriva  trop  tard  ;  le  duc  voulait 
retirer  son  consentement  an  mariage  de  sa 
fiUe  ;  mais  le  pape  le  pria  de  ne  pas  compro- 
mettre  la  paix  de  l'Italie,  puisqu'on  ne  pou- 


vaitrwdro  lavie  à  Jacopo.  Les  Florentins 
parlèrent  dans  le  même  sens  ;  enfin  8lbm 
céda,  et  an  mois  de  aepteobro  1105  Ippolita 

arriva  à  Naples  et  épousa  Alphonse  (1). 

Le  dernier  événement  politique  important 
auquel  prit  part  le  duc  Francesco  fut  la 
guerre  du  roi  Louis  XI  contre  ses  vassaux  , 
qui  se  termina  par  la  pai.x  de  Conflans.  Ga- 
leazzo  commandait  les  troupes  auxiliaires  en 
France.  Peu  après ,  le  8  mars  1446,  ¥rm- 
cesco  Sfom  mourut  d'une  hydrapisie,  âgé 
desoiiante-dnq  ans  et  quelques  mois. 

Nous  avons  suivi  le  chef  de  la  dynastie 
des  Sfoi  za  dans  la  f;uerre  comme  dans  la  po- 
litique ,  et  nous  l'avons  vu  dans  la  combinai- 
son de  ses  plans  se  borner  toujours  à  ce  qui 
était  possible  et  ne  jamais  rien  Uvre^  m  Ha- 
sard. Dans  radministration,  a  tétablii  tout 
sur  le  même  pied  que  sous  Philippe  Marii(l}< 
Seulement  il  se  montra  plus  doux,  plus  ofSBA^ 
palissant  et  plus  enclin  à  calmer  les  souf- 
frances et  à  répondre  aux  besoins  des  pays 
soumis,  dont,  en  sa  qualité  de  prince  par- 
venu (3]  ,il  devait  ae  concilier  l'attachement. 

On  lui  doit  le  canal  de  MarteaHiaeiiM 
Treaio  et  MOin ,  et  le  grand  hftpital  dont  li 
construction  lut  confiée  à  Tarchitécte  flo- 
rentin Francesco  Averlino  (  Filarete  ).  Il 
honora  les  sciences,  à  l'exemple  de  tous  les 
seigneurs  italiens  de  son  temps.  Les  Grecs 
fugitifil  de  Constantinople  trouvèrent  un 
asile  à  aa  cour.  Constantin  Lascarb  Ait  la 
précepiedr  de  sa  fille  IppoUia,  qui  apprit  la 
grec  d'après  une  gratoamairo  composée  pa^ 


(1)  Rosmini,  d'après  les  archives  des  THidii, 
1.  c,  p.50i — 525. 

(2)  Roveiii,  l.c.,p.  m 

(3)  Corio  lUt  amsi  le  portrait  de  Frtneesea 
Sforza  :  aFo  qaesto  prencipe  liberalisiidM, 
pieno  d'humanita  e  mai  nessunn  di  mata  vogUi 
si  pariivadalui,  e  singolarmenio  tiouorava  fri! 
buomiol  virtUMi  e  dotti  ;  contra  gli  huomtoi 
shnpiici  non  esserduva  alenni  nemidiia.  Ms 
aveva  in  somme  odio  i  versuti  e  malicioal,  ia 
nossuno  fu  maggiorc  osservanza  <1i  IVdo  ,  nmo 
semprè  la  giustitia,  e  fu  amatore  délia  r«li- 
gionc ,  hehbe  eloqueosa  natnrale  e  nirate  isti- 
BMva  gfi astreloghi. »  Corio, l.e.,  p.  4tt h. 
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Constantin,  et  imprimée  ù  Milan  en  H7G.  qu'à  se  louer  de  la  bienveillance  du  duc  ;  et 
BooinoMombrizio,  professeur  d'éloquence  à  Simouclta  »  son  secrétaire  et  plus  tard  son 
Milan  (1), Francesco  Filelfo,  LeodriaioGri-    hiatorien,  lui  élak  attaché  par  de  longs 


S  m.— JiifK4  fMMMM  J»  tfM  fiolMxso  MmUt  (1476). 


La  duchesse  de  Milan,  aussitAt  après  la 
mai  de  son  époux  ,  se  hâta  de  rappeler 
GalawR»  Maria,  qui  était  en  France  ;  elle  n- 
ffirrrïï^y  i  tow  les  Étais  voisiiis  les  lié- 
riiiers  die  Francesco,  et  nomma  oonseiUer 
intime  et  secrétaire  d'État  Francesco  Simo- 
netta ,  frèredusorrétairo  du  fou  duc  (2). 

Aussiiôt  que  celte  iKtuvelle  lui  fut  par- 
venue ,  Galeazzo  Maria  envoya  un  courrier 
a«  rei  de  Fiavoe,  se  lénnii  i  quelques  oom- 
pa0Mas ,  an  Bombie  desquels  se  troorait 
son  ami  Gian  Jaoopo  de'  Trin]ii,età  an 
marchand  oiileuaig  qui  lud}itait  Lyoa  et  se 
rendit  dans  ses  États  par  des  chemins  dé- 
tournés. Les  conseillers  du  duc  de  Savoie 
avaient  projeté  de  le  faire  arrêter  afin  d'ob- 
tfenir  pour  sa  xançon  une  partie  des  do- 
maioas  do  dnché  de  MUan.  Après  plusiears 
aveninies  et  qnokyMi  danpers»!!  anifale90 
mars  à  Novare. 

Le  jeune  duc  prit  aussitôt  les  rênes  da 
gouvernement;  mais  il  eut  bientôt  une  con- 
testaiion  avec  Florence.  Son  père  recevait  de 
^tte  ville  une  somme  annuelle  que  les  Flo- 
renlÎDfl  refusèrent  de  payer  plus  longtemps , 
alUgnaat  qu'ib  l'ayaieiit  donnée  an  ooidol^ 
tiere  Sfona  et  wm  an  dw  de  MUan;  que 
GaleaxBO  n'avait  que  ce  denUer  titre  et  n'é- 
tait pas  capitaine  général.  Bien  que  le  parti 
des  Méilicis  appuyât  les  prétentions  de  Ga- 
leazzo Maria  ,  la  république  resta  inflexible 
jusqu'à  ce  que  Pietro  de  Médicis  fût  vaincu 
paraeseoneBiiiB. 

PInsieurs  Florentins  bannis  |Mr  les  Médi- 
fis  se  réfugièrent  à  Venise ,  et  obtinrent  de 
«Me  lépubliqve  desseoooiB  poor  attaquer 


(1)  Rosmini ,  I.  c,  p.  532  sq. 
(8)  Rosmini ,  1.  c. ,  vol.  lu  »  p.  6, 


Florence  et  anéantir  la  dominatidii  dos  Mé- 
dicls.  Venise  cependant  ne  se  déclara  pas 
oaveriement  ;  elle  congédia  Bartolommeo 
Goleone  afin  qu'il  pût  être  employé  par  les 
Florentins  réfî^és,  et  donna  à  ceux-ci  des 
subsides  on  nrfjont.  Los  Florentins  eiilés, 
iinlépeiidammeul  de  Ikirioîommeo  Colcone  , 
prirent  à  leur  service  Hercule  d'Esté,  Alos- 
sandro  Sforza,  seigneur  de  Pesare,  Pino  de- 
gliUrdeiaffi»  seigneur  deForli ,  les  seigneurs 
deCarpi  et  Galeotto  de'  Pic  de  la  Mirandole. 
Ils  armèrent  ainsi  six  mille  cavaliers  et  huit 
mille  fantassins,  et  au  mois  de  mai  1467 ils 
passèrent  le  Pô,  incendièrent  Dovadoladans 
le  pays  d'Imola ,  et  marchèrent  directemeol 
contre  Florence. 

Pietro  de  Médicis,  ou  plutôt  la  république 
de  Florence,  prité  sa  solde  le  comte  Fede- 
rigo  d'Urbino;  le  roi  de  Naples  envoya  le 
duc  de  Calabrc  à  son  secours  avec  une  ar- 
mée, et  Galoazzo  Maria  fournit  lui-même  un 
corps  de  six  nulle  hommes.  ï.e  comte  campa 
à  Castrocaro  et  OTii[)^'i  ha  ainsi  !a  marche  des 
ennemis  ;  lui-même,  aiusi  que  Bartolommeo 
ne  Toiriait  pas ,  sans  être  sûr  de  la  vic- 
toire t  risqpier  une  bataille  dont  l'issue  pou- 
vait compromettre  leur  réputation  de  grands 
ciqpitaines.  Mais  les  Florentins  avaient  dans 
la  personne  de  Galeazzo  l^Iaria  ,  homme 
plein  d'orf;ueil ,  aimant  le  trouble,  ot  ce- 
pendant ll\ciie  au  couïbat,  un  obstacle  à 
tout  succès.  Taut  qu'il  restait  à  l'armée, 
Federigo  n'osait  Uvrer  bataille.  Pour  l'éloi- 
gner, les  Florentins  l'inYitèrent  à  venir 
assister  à  de  grandes  fttes,  et  pendant  ea 
temps -]à  les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  à  Molinella  (1} ,  le  25  juillet  1467* 


(1)  MachiavelK,  I.  c,  p.  212,  prend  encore 
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L'issue  flo  ce  combat  ne  fut  pas  décisive.  Mais, 
quand  le  duc  de  .Milan  apprit  que  cet  eiifja- 
genient  avait  eu  lieu  en  son  absence,  il  fut  si 
irrité,  qu'il  se  retira  de  suite  en  Lombafdio 
avec  ses  troupes.  Il  est  vrai  que  Philippe  de 
Bresse ,  frère  du  duc  de  Saroie,  était  entré 
dans  le  Monferrat  et  menaçait  le  territoire 
milanais ,  en  sorte  que  la  présence  du  duc  en 
Loinbardie  était  nécessaire.  En  novembre  , 
une  paix  concluo  par  la  médiation  du  roi  de 
iVancc  intervint  outre  Milan  (Venise),  le 
Montferrat  et  la  Savoie ,  et  au  mois  d'avril , 
par  ta  médiation  du  pape,  entre  Milan,  Flo- 
rence ,  Naples  et  Venise. 

Au  mns  de  juillet  s'accomplit  enfin  le  ma- 
riage de  Galea  '.zo  Maria  avec  Bone ,  sœur 
d'Amédée  IX  ei  de  Philippe  de  Bresse.  Celte 
princesse  avait  été  élevée  à  la  cour  de  France, 
et  le  roi  Louis  Xl  lui  donna  en  dot,  sans 
s'inquiéter  do  oonsentemeotdeses  frto,  la 
partie  des  États  qui  avait  anciennemeot 
appartenu  aux  Visconti,  et  qui  était  en- 
core au  pouvoir  du  duc  de  Savoie.  II  avait 
autorisé  Galcazzo  Maria  à  reprendre  ces  pro- 
vinces par  la  f.u  co,  si  Amédée  rciusait  de  les 
livrer.  La(|uo>tion  était  diftii  ile,  surtout  pour 
Vercelii  ;  ei  le  duc  de  Savoie  trouva  une  al- 
liée dans  la  république  de  Venise,  en  sorte 
que  les  Milanais  n'osèrent  rien  entreprendre. 

(lioranni  Galeaao  s'était  accoutumé  en 
France  é  rompre  tout  frein.  Il  renvoya  tous 
ceux  qui  le  faii^juaient  par  leurs  sages  con- 
seils. Il  comptait  si  fortement  sur  l'alToctiou 
du  roi  Louis  Xî,  qu'il  croyait  avoir  en  lui  un 
appui  ii.ébranlablc ,  et  pouvoir  tout  se  per- 
mettre. Ceux  qui  le  soutenaient  dans  ses  pas- 
sions effrénées,  hommes  sans  expérience  et 
sans  princi[)es  pour  la  p!up:.rt,  obtinrent  son 
entière  confiance ,  dont  il  dépouilla  tous  les 
autres,  et  même  sa  mère.  Cet  oitonrage  lui 


occasion  de  s*abaadomier  k  sa  vwve  satirique 
centre  les  mercenaire»  :  «  Vennero  a  nna  or- 

dînata  xnfTa,  la  qnalc  durô  mczzo  un  giorno  , 
senza  clio  niuna  di  parti  inrlinassf.  Nondi- 
mcnto  non  vi  niori  alcuuo;  solo  vi  fiirono  al- 
coni  civalU  fcriti,  ocerti  prigionida  ogni  parte 
presi.» 


CHAP.  in. 

pei{;nait  sa  mère  comme  une  femme  amfci- 
tiense,  en  sorte  qu'il  lui  déclara  qu  elle  n'etit 
plus  à  se  mêler  des  affaires  de  l'État,  qu'il 
Tonloit  régner  seul.  Kanet  ne  lOiiraiMete- 
gnano,  où  die  monrol  ao  moia  d'odobn 
1468;  et  telle  était  déjà  l'opioMiD  publique 
sur  Galeaso  Maria,  qu'on  raooni  d'avoir 
empoisonné  sa  mère. 

L'année  suivante,  le  duc  chassa  les  s«- 
{^neurs  de  (^orregio  de  Bressello,  qu'ils  pos- 
sédaient depuis  la  mort  de  Philippo  Maria,  et 
conclut  avec  eux,  sous  la  médiation  de  lowo 
d'Esté,  doedeModène,  enaeplanrilire  IKW, 
un  traité  qui  leur  garantissait  leurs  ai 
possessions  :  c'étaient  de  pettlea 
dans  lesquelles  ils  avaient  su  se  maintenir, 
tels  que  les  Pii,  les  Carpi,  les  Pici  et  ks 
sci;;iieurs  de  Mirandole. 

La  passion  dominante  de  Galeazzo  Maris 
était  Famour  da  fiste  H  des  fSias  tfàm 
dides  (1)  ;  il  Pavait  contractée  pendaal  soasé- 
jour  es  Fkaace.  An  moisdeinan  1471 ,  fl  il 
avec  sa  tome ,  sous  prétexte  d'accocnplir  na 
vœu,  un  voyage  à  Florence ,  qui  au  fond  n'a- 
vait pour  but  que  d'assister  à  une  grande 
féle.  Les  historiens  florentins  parlent  de  a 
présent  e  de  la  cour  de  Milan  comme  d'ooe 
cause  de  la  corruption  des  mœurs  à  cette 
époque  (*2).  Le  dnc  se  lia  intiimum  aise 
Laurent  do  Médicis»  et  retourna  par  IJB^> 
ques  dans  ses  États.  An  moia  de  jofflet  de  la 
métueanoée,il  fit  un  aeire  voyage  à  Mia- 
toue. 

Les  dépenses  de  cette  cour  volap- 
tucuse  occasionnées  par  ces  voyages  ré- 
pétés amenèrent  le  besoin  d'argent,  h 
créatioo  de  noofeanx  impôts  et  le 
tentemeot 


(i)  Cette  passion ,  suivant  Pontanus,  qne  B»"? 
raini  cite,  I.  c,  p.  19,  fut  lelle.  qu'il  faisait  iir^ 
ter  des  pierres  précieuses  ,  et  s'ea  parait 
si  elles  eussent  été  véritables. 

(9}MacUavelli,Lc,  p.SW:«Se 
quel  duca  trovèladttàdî  FirenaepicBadici^ 
tuiano  ddicatezze  e  costumi  a  o^î  bene  crdî> 
naia  civiltà  contrari ,  la  iasi  io  molto  più.rT.-^at 
le  détail  des  fétes  de  Milan  se  trouve  dani  Cor;  , 
t  Lc,p.4l5bsq. 
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connaissait  pas  de  bornes  à  ses  volontés. 
En  1472 ,  il  fit  reconnaître  solennellement 
pour  sou  successeur  son  tils  encore  enfiant , 
GitB  GaktBO  Marit,  et  le  fianga  à  ba- 
belle,  ilBe  da  dne  Alphonae  de  Calabre  et 
d*]^ppolita;  œ  qui  ftit  une  nouvelle  occasion 
de  dépenses  aomptoenees.  L'année  1473  ne 
vit  aucun  ohanf^emont  important.  Pour  se 
concilier  les  nobles,  il  institua,  en  1474,  cent 
chambellans  choisis  dans  les  familles  mila- 
naises, et  donna  à  chacun  d'eux  vn  traite- 
■rant  aninel  de  cent  eeqohia.  Faimi  eux  se 
troDfiit  Benardino  Gcnrio,  de  qoa- 
tom  ans,  et  qm  fat  pi»  tard  lliistofien  de 

Ifilan. 

De  telles  mesures  cependant  ne  suffisaient 
pas  pour  calmer  la  haine  et  les  désirs  de  ven- 
(;eance  de  ceux  qui  avaient  été  personnelle- 
ment victimes  de  la  cruauté,  des  folles  dé- 
penses »  de  Vorgneil  et  de  Finlinnianité  de 
Gakaaso  Maria;  encore  moins  pouvalent- 
elles  combattre  le  mépris  du  peuple.  L'his- 
toire nous  a  conservé  une  foule  de  traits  de 
la  vie  de  ce  prince  qui  révoltent  l'huma- 
nité. Un  prêtre  qui  lui  avait  prédit  qu'il  mour- 
rait au  bout  de  onze  ans  fut  condamné  à 
périr  de  faim.  Pétrin  da  Casiello,  qd  arait 
échangé  quelques  lettres  avec  one  inaltresse 
da  dœ,  ont  les  deox  mains  coupées.  Pietro 
Diago  Ait,  par  son  ordre,  enfermé  dans  un 
cercueil  et  enterré  vif.  Un  paysan  qui  avait 
tué  un  lièvre  fut  forcé  «le  le  mnn;;or  cru, 
avec  penn  ot  poil,  et  en  mourut.  Il  tii  tortu- 
rer sou  barbier  ;  puis,  pour  prouver  son  mé- 
pris des  hommes,  il  se  laissa  de  nouveau 
raser  par  lai.  Il  éprouvait  tant  de  plaisir  i  la 
vue  des  tortures  et  du  meurtre,  qu'il  assis- 
tait à  toutes  les  exécutions.  Il  pardonnait  ;nix 
criminels  pour  de  l'argent  (1)  ;  il  persécutait 
ceux  qui  possédaient  quelque  chose ,  les  fai- 
sait impliquer  dans  des  crimes  réels  ou  imagi- 
naires, pour  avoir  occasion  de  les  dépouiller* 

(1)  Corio,l.c.,p.  43S  b  :  «  In  tntte  segd- 
Uva  Galeaszo  il  rigore  di  glustizia.  Ha  per  de- 
DSrimoUi  ne  liberava  ;  era  avido  in  cumular  te- 
soro  ,  il  perché  molti  sudditi  privata  do'  i  suoi 
denari ,  et  gravi  veltigali  mcttava.  » 


Il  était  voluptueux  au-dessus  de  toute  me- 
sure. Pour  satisfaire  ses  passions,  il  foulait 
aux  pieds  tous  les  liens  sociaux.  Il  poursui- 
vait de  ses  odieuses  assidoités  les  femmes 
noblee  et  sans  tache.  Là  oh  l'argent  ne  pou* 
vait  rien ,  la  rose  ou  la  violence  lui  sonmet- 
tait  ses  victimes  (1)  ;  puis  sa  passion  satis- 
faite ,  il  les  livrait  aux  plaisirs  de  ses  com- 
pagnons de  débaiu  lie  ou  de  ses  valets  (2).  Il 
aimait  surtout  à  réduire  les  pères  et  les  ma- 
ris à  le  servir  dans  ses  plans  de  séducdon  ; 
et  si  lesmalhennoxeédaientà  l'appfttdel'or 
ou  à  la  terreur  »  il  les  àbandoDoait  au  mépris 
public  (3). 

Le  mécontentement  éclata  d'abord  à  Gènes. 
Pour  enchaîner  ces  bourgeois  orgueilleux ,  il 
avait  ordonné  de  continuer  les  foriihcaiions 
du  Castelletto  et  de  les  condaire  au  travers  de 
la  ville  jusqu'au  rivage;  de  cette  manière  Gè- 
nes se  trouvait  divisée  en  dMx  parties  qd,  en 
temps  de  révolte ,  pouvaient  être  cernées  par 
les  garnisons.  Tous  lesprincipauxhabitantsse 
réunirent  pour  le  prier  de  ne  pas  continuer 
ces  travaux,  mais  inutilement.  Alors  Lazzaro 
Doria  chassa  les  ouvriers,  parce  que  de  sem- 
blaUea  traivaax  étaient  oonirairefl  aux  lois  et 
aux  traités. 

Une  révolte  suivit  l'expulsion  des  oovrien. 
Galeazzo  Maria  en  fut  si  irrité»^U  rassembla 
une  armée  de  trente  mille  hommes  qu'il  vou- 
lait envoyer  contre  Gènes.  Cependant  il  reçut 
huit  députés  génois,  se  laissa  calmer  j)ar  eux, 
et  congédia  son  armée.  Les  Génois  avaient 
peu  de  confiance  dans  cette  clémenoe  de  Ga- 
ieazzo  Maria,  et  ils  vivaient  dans  une  anxiété 
continuelle.  Pour  y  mettre  fin  ,  un  jeune 
marchand  (Girolamo  Gentile)  résolut  de 
rendre  à  Gènes  son  ancienne  indépendance. 
Il  rassembla  de  nombreux  amis ,  entra  avec 
eux  pendant  la  nuit ,  au  mois  de  juin  1476, 
par  la  porte  de  S.-Tonunaso ,  et  fut  bientôt 
oultrede  toatea  les  portes  de  la  ville;  mais 

(1}  Rosmfaii,Lc.,p.SI. 

^)Corio,  L  c. ,  p.  ^  b  :  «rQuando  lui  luh 
Tca  sodisfalto  alla  dishoncsta  voglia  ,  poi  da  SS* 
sai  numéro  de'  suoi  le  faceva  stuprare.» 

(3)  Sismoudl,  vol.  xi,  p.  îm. 
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il  Uim  ta  qiamuntm,  Gnido  de*  YiieoDti , 
temps  de  réunir  le  sénat  le  matin ,  et  de 

prendre  des  mesures.  La  plupart  de  ses  par- 
tisans rabandonnèreni  dèj»  que  le  sénat  com- 
mença à  agir.  Enfin  Girolamo  fut  obligé  de 
capituler  :  on  lui  paya  sept  cents  ducau  que 
]iiiftyaitcoAiét8oa«ipèditiop;jiei  anppUcat 
lofent  graciés»  eiU  obtint  en  aanf-eondnit. 
Le  dac  foi  mécontent  de  cette  clémence  en- 
vers un  rebelle;  mais  les  affaires  du  duc  Phi- 
libert de  Savoie  et  de  Charles  de  Bourgogne 
réclanjaient  toute  son  aiieniion  ,  et  le  forcè- 
rent à  ne  pas  troubler  Gènes  pour  le  moment. 
Cependant»  dans  le  déplaisir  qn*il  reatoptait, 
aa  cmaoté  s'aocroisiait  de  jour  en  jonr»  U  fit 
enterrer  vives  plusieurs  personnes;  il  en 
contraignit  d'autres  h  manger  leurs  propres 
excréments  ;  cl,  comme  il  ne  leur  faisait  don- 
ner aucune  nourriture,  elles  moururent  mi- 
sérablement. Ceux  qu'il  avait  torturés,  il  les 
insultait,  les  huait,  et  aucune  crainte  ne  pou- 
Tait  ranéter  dans  son  e«piit  jniimial  (1). 

n  j  avait  k  cette  époque  à  Milan  deux 
jeunes  gens  appartenant  aux  premières  fil- 
milles  de  la  ville ,  Girolamo  Olgiato  et  Gian 
Andréa  Lampugnano.  Tous  deux  avaient  été 
élevés  par  le  même  précepteur.  (^lui<-ci , 


(1}  T1  y  nvnit  ropi'iifi;nit  d.Tiis  le  rarnrtrrr!  de 
Galeazzo  Maria  un  siii^tiliiT  nirlango  ,*  qui  en 
faifltk  un  éioimaot  sujet  d'études  psychologi- 
ques. 8on  chMBbeUan  Cerio  (L  c.*  p.  486)  dK 
qu'il  aimait  les  jeux  de  plume»  Iss  chiens;  qu'il 
faisait  cas  des  beaux  rlu  vanx ,  qu'il  aimait  la 
peinture.  Il  ajoute  :  ail  suo  concUio  cra  cosii- 
tnito  de  i  primad  huomini  del  suo  impcrio;  et 
quantanqne  slcuni  vitii  esierticssse,  ^iimi|i|nfini> 
oitra  modo  nntava  i  virtuosi,  et  qad  ctm  doni 
acearezr.ava  ;  per  il  contrario  aborriva  i  pre- 
•onluosi  et  liuomini  versuti ,  et  di  prava  coudi- 
tisne.  >  Rst<«e  lechiiriiellan  qui  parle?  AJon  il 
se  serait  tu  sur  loutei  lei  cruautés  de  Galeazzo 
Miiria,  ('olui-ci  appartenait  oniièromrnt  à  la 
faction  gibeline  ;  il  voyait  avec  plaisir  les  uicur- 
très.  Il  aimait  la  danse  et  la  musique;  il  appe- 
lait aatour  de  Id  les  plus  experts  dans  cet  art. 
il  était  spirituel  et  avait  des  connaissances  va- 
riées. Il  parlait  bien  et  écoutait  volontiers  cba> 
cun. 


depuis  leur  enfmoe,  les  Mtû\  witnaia—  des 
grands  faits  de  l'histoire  ancienne.  Il  levr 

peignait  en  traits  de  feu  l'avilissement  et  la 
misère  de  leur  patrie.  IViecolo  Montaao,  ce 
préapieur,  était  né  à  Gaggio  dans  l'État  de 
Bologne*  Il  noturissait  une  haine  implaca)>Ie 
contre  le  dnc,  dontilnfaitélé«Mikpiér 
cepteur ,  et  qui,  pour  se  Tengar  des  i 
tiens  qu'il  lui  avait  infligées  dans 
fance,  l'avait  fait  fouetter  publiquement. 
Montano  présenta  à  ses  élèves  Galeaz/.o  Ma- 
ria comme  un  nouveau  Tarquin ,  un  Néron. 
Cependant  les  sermons  exagérés  du  précep- 
tenr  awiaant  endifBdleniptdegnfiaeee»- 
aéquenoea,  si  le  méeontentement  oniTand 
n^toit  ve«n  à  son  aide.  Montano  fii|  ee^M- 
sonné  pour  avoir  écrit  des  satires  contre  les 
favoris  du  duc,  puis  exilé  parcequ'il  n'avait 
pas  su  se  taire;  Olgiato  et  Lampugnanu  res- 
tèrent, et  leur  haine,  inculquée 4ans  leurs 
âmes  par  Honleno»  jmlifiée  ppr  ropinips 
publiqae,  ne  fit  que  a'aficmlin  4^ue>iiv 
davantage. 

De  nouveaux  méfaits  du  dog  peassèrent 
enfin  les  deux  amis  à  résoudre  sa  mort  ;  Ga- 
leazzo Maria  déshonora  la  sœur  d'Olgiaio, 
refusa  de  conférer  au  cousin  de  Lampugnano 
une  prébende  qu'il  lui  avait  promise  et  que 
le  pape  aTait  confirmée.  Un  troisième  com- 
plice, Carlo  Visconti,  qui  avait  nnssi  été 
personnellement  outragé  par  le  duc,  se  réunit 
à  eux  ;  ils  allèrent  tous  trois  dans  la  bastli<pM 
de  Saint-Ambroise,  décidèrent  l'assassinat 
du  duc,  et  s'en^aîjèront  par  serment  à  punir 
ce  prince  criminel  devant  Dieu  et  devant  les 
heôunes;  ils  prièrent  saint  Ambroise,  patron 
de  Milan  (1),  d'être  âirorable  à  leur  dessein; 
mais  ce  saii^t,  qui  avait  jadis  6tit  couler  tant 
de  sang  pour  sa  cause,  ne  parut  pas  croire 
que  le  crime  dût  être  puni  par  le  crime ,  et 
les  abandonna  aux  conséquences  de  kar 
action. 

Le  jour  de  la  Saint-Étienne,  le  2G  décem- 
bre 1476,  les  GOiqnrés  se  rendirent  à  l'église 
dédiée  à  oe  saint:  le  froid  était  vif;  ils  sa 
dianlèrent  en  chemin  cfaen  nn  eodéaiasliqae 

(1)  Sismondif  voU  XI ,  p.  62. 
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qui  damearait  dans  le  voisinage,  jusqu'au 
moment  où  un  grand  brait  leur  annonça 
rapproche  du  due,  Geld-d  ponitMnl  avoir 
M  m  pnMAtiBMBt  de  M»  oiillisar  )  il  «Tak 
4iaiié  entendre  la  metse  dana  sa  chapelle; 
mais  déjà  le  préire,  ignorant  son  désir,  Tat- 
tcndait  ;\  Saint-Élicnne.  L'évéque  de  Como, 
qui  était  présent ,  aurait  pu  salisfuiro  le  duc  ; 
mais  il  s'en  excusa.  £nfin  Galeazzo  Maria 
se  rendit  à  Saint^&tienntt.  Lampugnano 
ittirchiit  derant  loi,  écartant  le  peuple 
coounepdnrliireKbrepanageaadac;  puis, 
ee  retournant  comme  s'il  voulait  lui  pré- 
senter un  plaroi,  il  se  mit  h  {genoux  et  lui 
porta  un  coup  de  pc^ignard  dans  le  ventre; 
pendant  ce  temps  Olp.iato  le  frappait  au  cou, 
et  Visconti  sous  le  bras;  la  confusion  et  le 
trouble  furent  partout,  les  gardes  poorsui'» 
tirent  les  assassins.  LatifNieoano,  dans  sa 
ftdte,  s^eoibatrassa  dans  les  longues  robes 
et  tomba  I  il  fottaésur-le-ebanip; 
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Visconti  eut  le  même  sort.  Olgiato  paraissait 
devoir  être  plus  heureux;  il  parvint  à  se  sau- 
ver jusqu'à  la  maison  paternelle  :  son  père 
et  sdo  frère  a3fant  rehisé  de  le  recevoir , 
sa  mère,  moins  inleziUe,  le  eadm  dans  la 
maison  d'un  clerc,  son  parent.  Olgiato  avait 
espéré  que  le  peuple  profiterait  de  cette  oc- 
casion pour  reconquérir  sa  liberté,  et  se 
rendrait  maître  de  la  duchesse  et  du  secré- 
taire d'Atat;  mais  si  le  peuple  détestait  Ga- 
leazzo  Maria,  Il  méprisait  l'assassinat;  en  ou- 
tre la  fiunille  do  doc  prit  des  mesures  al 
bien  concertées,  qu'aucune  émeute  n'éclata. 
Quand  Olgiato  osa  sortir,  il  rencontra  une 
foule  nombreuse  qui  traînait  sur  le  pavé  le 
cadavre  de  Lampugnano  ;  sa  consternation 
à  cette  vue  le  trahit  et  le  fit  reconnaître  ;  on 
l'arrêta,  on  Id  Ht  subir  d'horribles  tor'* 
totfee,  son  corps  ftit  tenaillé  avec  do  fisr 
rtmge,  |Mis  on  Mtraiiciui  latéle.  Il  n'avait 
queSSans* 


S  IV  BiUoire  de  Milm  iiuqu,*en  1492. 


Le  secrétaire  d'État,  Simonetta,  immédia- 
tement après  le  supplice  d'Olgiaiu,  reconnut 
comme  snccessenrdu  feu  duc  sonfilsGianGa- 
leaBO*  qù  n'avait  que  huit  ans,  en  sorte  que 
la  docbeine  Bone  prit,  comme  mtrice ,  la  ré- 
gence  te  9  janvier  U77  (1).  La  régence  diminua 
de  suite  les  impôts  et  prévint  une  famine  im- 
minente en  faisant  des  achats  de  blé  considé- 
rables. Pour  éviter,  comme  cela  avait  eu  lieu 
pendant  la  minorité  de  Gian  Maria,  que  les 
États  voisins  ne  prissent  possession  des  do- 
inaines  de  l'État  à  leur  convenance,  les  fron- 
tières furent  garnies  de  troupes  et  confiées 
à  la  défense  des  capitaines  les  plus  fidèles, 
les  garnisons  des  villes  furent  auj^mentées, 
les  principaux  collèges  du  duché  supprimés 
et  remplacés  par  deux  sénats  ;  c'étaient 
les  coiist^io  tegnh  et  eonsiglio  di  giustizia , 


(1)  Roimiai,  1.  c. ,  p.  41. 


auxquels  on  substitua  unfmnto  ài  «loloet  nn 
senalo  di  giustizia  (1). 
Le  fen  duc  avait  cinq  frères  :  deux.  Phi* 
Maria  et  Ottaviano  étaient  à  Milant 
trois  étaient  exilés  à  cause  des  troubles  qn'Ua 
avaient  suscités,  Ascanio  à  Rome,  Lodovico 
le  Maure  (ijet  Sfoisa  Maria,  duc  defiari,  en 


(1)  Corio  considère  ces  deux  sénats,  à  cause 
de  leur  organisation,  comme  des  institutions 
neuvelles  ;  cependant  11  y  en  avait  eu  antérieo- 
remont  d'absolument  analogues.  Corlo,  1.  c. , 

p.  420  b. 

(2)  Je  traduis  le  mot  il  Mauro  par  le  Maure  g 
suivant  quelques-uns,  ce  surnom  lui  avait  été 
donné  à  cause  d'un  signe  de  naissance  que  la  na> 

ture  avait  imprimé  sur  son  corps,  ot  qui  ressem- 
blait à  une  mûre  {il  mauro  signifie  en  italien  un 
mûrier).  On  conçoit  qu'une  semblable  étymolo- 
gic  est  Impossible  à  traduire  eu  français.  D'an- 
tres prétendent  que  ce  surnom  vennit  de  ce  que 
Lodovico  avait  mis  sur  ses  armes  un  nnlrier  , 
arbre  qui  verdit  très-tard,  mais  aussi  très-rapi- 
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France.  Aussitôt  que  \m  dm  dflrnien  ap- 
priraitt  la  mort  de  leur  frère,  ils  vioreot  à 
Milan,  cspéraDt  t'emparer  du  pouvoir;  mais 
ils  trouvèrent  tout  dans  l'ordre  le  plus  par- 
bit,  et  la  duchesse  ainsi  que  Simoneila  affer- 
mis dans  leur  position.  Ils  cherchèrenià  mi- 
ner h\  puissance  de  la  régente  en  excitant  de 
nouveaux  troubles  ;  quand  on  leurofirit  des 
places  dans  le  aéoat  de  justice,  ib  refosèreDi, 
et  s'associèrantavec  Ibieto  del  FiesooetaTec 
deux  des  plus  braves  capitaines  de  ce  temps, 
ksOHDies  Roberto  de  S.'Scvcrino  et  Donaio 
del  Conte  (1),  qui  étaient  également  mécon- 
tents du  gouvernement.  Ils  surent  aussi  at- 
tirer dans  leur  parti  leur  troisième  Irère  Otia- 
viano,  et  ayant  ainsi  réuni  des  forces  supé- 
rieures, ils  lentèreot  d'eolever  la  réseooe  i 
la  ducbBsse  et  A  Simooetta,  pour  la  conférer 
an  duc  de  Bari  ;  telle  était  la  position  des 
partis  de  la  duchesse  et  de  ses  beaux-frères, 
sous  la  dénomination  de  Guelfes  et  de  Gibe- 
lins, lors(iue  Carlo  da  Gonzaga  arriva  à  Mi- 
lan au  mois  de  février,  et  en  interposant  sa 
médiation  parvint  à  les  réconcilier. 

Chacun  des  princes ,  à  rexception  tfAsca- 
mo,  dont  9  ne  fut  pas  question,  reçut  une 
fKmt*»^  anno<dle  de  douze  mille  cinq  cents 
ducats,  le  commandement  do  cent  cavaliers 
et  la  restitution  des  ebàtcaiix  et  domaines 
qu'ils  avaient  possédés  autrefois,  et  que  le 
fou  duc  leur  avait  enlevés  ;  en  échange  ils  re- 
noncèrent à  toute  participation  au  gouver- 
nement, elpromirant  de  donner  l'exemple  de 
la  soumission.  Ainsi  fiit  létabUe  la  tranqnil- 
Mlé  (2).  ^ 

dément,  pour  «primer,  par  cette  allégorie, 
qu'il  mûrissait  lotis  ses  projets.  D'apn'sGuicciar- 
dini ,  ce  nom  lui  avaii  Otc  donno  dans  son  en- 
fance, à  M  tlao,  àcausc  de  la  noirceur  de  sacbe- 
vdnre  et  de  son  carMtère  rusé  (  JirlerAi  4*110- 
lia,  ed.  Giov.  Rosmini  ;  Pise,  1819,  v.  n,  p.  36). 
Nous  avons  prOfcrù  cette  dernière  version  d'un 
auteur  conicniporaiD. 

(1)  11  s  appelait  Donatode'Burri,  et  étsitd'one 
Dunttle  noble  de  Milan;  Franceaco  Sform  prit 
«ne  telle  affection  pour  lui ,  pondnnl  qu'il  était 
cnnilotlioro  <1;ins  sonarnicc,  qu'on  le  surnomme 
U  JJonalodel  coule,  llosmioi,  I.  c,  not. 
Rosnrini ,  1.  c. ,  P* 


L'MiMBittat  dm  doc  atait  fA  nbiAm  à 
Gênas  le  désir  de  reconquérir  rancienne  in- 
dépendance. GileiBO  Maria  n'y  était  pas 

aimé;  plusieurs  ennemis  de  la  domination 
milanaise  avaient  été  exilés,  et  ceux-ci  pen- 
sèrent alors  à  rentrer  dans  leur  pays  et  à  le 
délivrer  du  joug  étranger. 

Dès  que  le  gouverneur  Giovanni  Francesca 
PaDavicini  apprit  la  mort  du  duc,  il  convoqua 
le  conseil  g^iéral,  nomma  huit  capitaines 
qui  durent  répondre  de  la  tranquillité  de  la 
ville,  et  envoya  vingt-quatre  députés  à  Milan 
pour  jurer  fidélité  au  jeune  duc.  Maljjré  cela 
les  Fiesci  et  les  Fregoso,  qui  étaient  les  cbeb 
des  exilés,  entrèrent  avec  kors  partisans 
dans  la  rille;  mais  ils  ne  parant  s*y  mainte- 
nir. Ibieto  Ait  plus  benrenz;  la  duchesse, 
sous  pièteite  de  rhonorer,  le  gardait  à  sa 
cour,  craignant  sa  présence  à  Gênes.  Quand 
il  se  vit  abandonné  des  beaux-frères  de  Boue 
de  Savoie ,  il  quitta  Milan  tout  à  coup ,  s'en- 
tendit avec  ses  frères  Matteo  et  Gian  Luigi  et 
avec  leeFregoso,  arma  les  montagnards,  et, 
snivî  de  plusieurs  bandes  aimées,  marcha 
contre  Gènes.  Le  gouverneur  se  retira  dans 
le  Castellettoet  les  Génois  aibocèrent  Téten- 
dard  de  la  révolte. 

Aussitôt  une  armée  partit  de  Milan  sous 
le  commandement  de  Robcrio  de  S.-Seve- 
rino,  d'Ottaviano  et  Lodovico  Sforza,  de 
Dcnato  dd  Conte  et  Gian  Jaoopo  de'Trinln. 
Dans  rarmée  milanaise  se  trouvait  Prospéra 
Adomo  ;  celui-ci,  avec  une  partie  des  trou- 
pes, anéantit  les  Fregoso;  son  frère  Carlo 
s'empara  de  la  porte  de  S.-Tommaso  ;  Pros- 
pero  se  rendit  le  11  avril  au  palais,  et  fit  con- 
naître que  la  duchesse  pardonnerait  à  tous 
ceux  qui  mettraientbas  Ids  âmes.  Le  peuple, 
qui  craignait  le  pillage,  se  somnit;  le  connil 
général  reconnut  Prospero  comme  fouver- 
neur,  et  paya  six  mille  florins  d'or  à  rarmée 
milanaise  (1).  Ibieto  del  Fiesco  fut  battu  au- 
près du  chAteau  de  Saviniano;  ce  château 
fut  pris  par  les  .Milanais,  et  Ibieto,  après 
avoir  obtenu  une  capitulation,  revint  à  la  cour 
de  Milan. 

(I)  Rosmini  •  1.  c,  p.  47. 
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DOMINATION  D£  LA  IL 
Une  nouvelle  conspiration  fut  tramée  par 
Lodovico,  Sforza  Maria,  Ascanio  et  Olta- 
viano  avecRoberto  de  S.-Severino,  Donato 
del  Conte  et  autres.  La  duchesse,  ses  deux 
ta»  et  Simonetta  devaient  être  tués,  Lodo- 
vico nommé  doc,  el  cbacnn  de  ses  frères  re- 
eevoir  une  viHe.  Ceci  ne  put  rester  se<  ret 
pour  Simonetta  ;  au  mois  de  mai,  il  fit  empri- 
sonner Donato  del  Conte.  Aussitôt  les  autres 
conjurés  prirent  les  armes,  s'emparèrent  de 
Porta-Tosa  et  appelèrent  le  peuple  à  la  ré- 
Tolte ,  mais  ce  fut  en  vain  ;  ils  se  fortifièrent 
à  Porta^Toea.  Enfin,  quand  ils  Tireot  que  h 
dnchesee  avait  ranemblé  une  gnade  année, 
ils  demandèrent  m  armistice.  On  les  somma 
de  déposer  les  armes,  ils  le  firent  ;  Lodovico, 
Sforza  et  Ascanio  se  prosternèrent  devant  la 
duchesse  ei  obtinrent  leur  grâce.  Roberto  de 
S.-Severiiio  ne  fut  pas  si  confiant;  il  s'enfuit 
à  Asti  (1) .  Ibieto,  qui  avait  anasipritla  liiite, 
fbt  ariélé  et  empfiioniiéaacliâieaQ  de  Porta- 
Giova;  Ottaviano,  qui  ne  voulut  pas  se 
soumettre ,  se  noya  en  passant  TAdda  (2). 

Le  procès  de  Donato  fit  connaître  tous  les 
plans  des  conjurés,  et  il  en  résulta  que  les 
trois  qui  avaient  obtenu  leur  grâce  furent 
exilés  ;  Sforza  Maria  dans  son  ducliéde  Bari, 
Lodovico  à  Flofeoce  oa  à  Piao,  et  Ascanio, 
que  le  pape  venait  de  nommer  protoootaire 
apostolique,  à  Sienne  ou  à  Pcrugia.  Tous 
durent  quitter  Milan  le  2  juin  1477.  Donato, 
dans  une  tentative  qu'il  fit  pour  s'échapper, 
tomba  dans  les  fossés  du  chAteau  et  mourut 
quelques  jours  après  des  suites  de  ses  bles- 
rares. 

A  Gènes,  Gian  Lnigi  del  Fieaco,  mécon- 
tent de  remprisonnementde  s(m  frère,  excité 
par  Roberto  de  S.-Severino,  rassuré  par  le 
malveillant  Prospero,  tenta  une  révolte  de 
ses  châteaux  deTorrigliaet  de  Boccatagliata 
et  s'avança  jusqu'auprès  de  (iénes.  La  ré- 
gente voulut  user  de  clémence  envers  lui,  et 
ouvrit  det  négociations  par  rentremise  de 
Gian  Jaoopode*Triiilii,BuûsinntileaBent;  car 


(1)  Belativement  à  la  me  qa*n  employa  pour 

ftiir ,  voyez  Corio ,  1.  c. ,  p.  427  b. 
(2}  Rosmini .  1.  c. ,  p.  51.  Corio,  l.  C.,p.4â8, 
UIST.  D'ITALIE.  I. 


ISON  SFORZA  A  MILAN.  TU 
il  demandait  avant  tout  la  liberté  de  son 
frère  Ibieto.  Enfin  il  fut  vaincu,  livra  ses 
châteaux  pour  une  somme  d'argent,  et  xe 
relira  à  Finale  au  mois  de  juin  li77.  Tout 
fot  tranquille  depuis  cette  époque  jusqu'au 
couronnement  solennel  du  jeune  duc,  qin  eut 
lien  le  84  avril  1478(1). 

La  conspiration  infructueuse  des  Pam  à 
Florence  entraîna  cette  ville  dans  une  guerre 
contre  le  pape  et  le  roi  de  Naples  ;  la  du- 
chesse Bona  envoya  au  secours  de  Florence 
ses  meilleurs  capitaines  et  entre  autres  Gian 
Jaoopo  de'  triubi.  Ce  général  ae  distingua 
dans  cette  guerre  par  ses  connaissanoee,  son 
courage  et  son  intelligence.  Ces  secours  ac* 
cordés  par  la  duchesse  à  ses  alliés  forcèrent 
le  pape  et  le  roi  de  Naples  à  lui  susciter  des 
embarras  qui  la  missent  dans  la  nécessité  de 
rappeler  ses  troupes  pour  sa  propre  défense. 
La  roi  de  Naples  engagea  le  gouvmieur  do 
Génee,  Prospero  Adomo,  i  se  révoHercoii- 
tre  Milan,  à  proclamer  l'indépendance  de  la 
ville  et  à  se  faire  élire  doge;  U  lui  promit  du 
secours.  La  duchesse,  soupçonnant  ces  pro- 
jets, sans  laisser  à  Prospero  le  temps  d'en 
préparer  l'exécution,  envoya  iévéque  de 
Como  pour  le  rappeler  et  le  remplacer.  Hait 
le  prélat  n'eut  pas  le  courage  d'agir  avec 
fermeté;  il  convoqua  un  conseil  général  à 
S.-Syro,et  y  montra  les  lettres  de  la  régente. 
Mais  avant  qu'il  eût  pris  les  mesures  nécessai- 
res contre  Prospero,  celui-ci  avait  rassemblé 
ses  adhérents,  fait  élire  six  caiiitaines  du  peu- 
ple parmi  les  artisans  et  les  habitants  des 
feubourgs,  revécu  les  insignes  du  dogat  et 
arboré  le  drapeau  de  la  république.  Roberto 
de  S.-Severino  lui  amena  des  troupes  ,  et 
l'ancien  doge,  Lodovico  Fregoso,  une  flotte 
de  sept  galères  napolitaines.  La  garnison 
milanaise  duCaslelleito  fut  vivement  [)rcssée. 

La  régente  envoya  une  nouve'le  armée 
contre  Gènes,  sous  tes  ordres  de  Sforza  Se- 
conde, fils  naturel  dg  son  bean-pére;  les 
troupes  qui  étaient  en  Toscane  ne  forent  pas 
rappélées,  mais  Roberto  no  resta  pas  non  plus 
dans  rinaetion;  U  mit  le  siège  devant  le  Cas- 


Ci)  Rosmini,  Le,  p.  55. 
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teUfitlo,  et  af«c  le  rasie  de  Ma  trwipw  mar- 
cha contre  les  llflana»»  qa*U  attaqua  et  défit 
oomplâeaieDtprès  de  Due  GmeUi,  le  7  août 
1478(1).  Les  prisonniers milanaisGianPieiro 

Ber[;amino,  ric  tro  del  Vermc  et  Conte  Borella 
fureul  rendus  en  échange  d'Ibielo.  La  ré{jenie 
consul  le  désir  de  reconquérir  Géne«,  et 
chercha  à  favoriser  le  parti  eimeiiiidr Adomo; 
elle  abandonna  le  Gattelleito  iBattvtino  da 
Cawpofreeoso,  et  ooloi-ci  loi  promit  de  ae 
pré^êmer  comme  doge,  de  diaâser  Roberto 
Cl  Prospère,  et  de  ne  jamais  souffrir  à  Gènes 
ia  domination  d'un  parti  hostile  à  Milan. 

D'abord  il  paraissait  qu'à  Prospero  reste- 
rait l'avautago  dans  la  lutte  qui  s  engageait; 
mail,  ontre  qa*il  se  montrait  eitrènement 
cmel  eBTSrssssemmmis,  il  fia  assez  impru- 
dent poor  parler  publiquement  de  son  pro- 
jet de  s'onpavar  pour  l'État  de  la  banque  de 
Saint-ficorge,  conscr>'nlricc  «le  la  fortune 
des  {]ens  de  toutes  classes;  la  plupart  de  ses 
partisans  le  quittèrent.  Ibieto  se  laissa  aussi 
gagner  par  les  Campofregoso  pour  six  mille 
florias;  Prospero,  se  regardant commeperdn, 
s'enfmt  sur  mi  vaissean  napolitain;  Roberto 
suivit  aoa  ennaple.  et  Battistino  se  maintint 
comme  doge,  et  protésea  en  même  temps  la 
liberté  de  la  ville  (2). 

(^ommc  (iônes  ne  combattait  plus  contre 
Milan,  le  roi  excita  la  Suisse.  Quoique  ceux* 
Cl  eussent  déjà  un  an  auparavant  fait  la  paix 
anrec  MiUn,  les  habitante  d*Urî  étaient  toa- 
joora  en  mésintelligenoe  avee  la  duchesse,  à 
canse  de  la  jouissance  d*me  forêt.  Le  pape 
leur  accorda  des  indulgences  et  les  dégagea 
de  toutes  les  promesses  faites  antérieure- 
ment. Des  confédérés  se  réunirent  aux  lia- 
Intantsd'Lri;  mais  ils  assiégèrent  inutilement 
Bellittsona.  Enfin,  après  un  échec  essuyé  par 
les  Ifilanais  conunandés  par  le  comte  llar- 
aiglio  Torelio,  le  28  décembre  1478,  à  Gior- 
nico ,  la  paix  fut  condne  par  la  médiation  dn 
roi  de  France  (3j. 


(1)  Bosmini,  1.  c,  p. 66, 

(-2)  Corio,  1.  c,  p.  429. 

(3)  Kosmini,  1.  c,  p.  69  et  70.  Voyez  aussi 
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Le  roi  do  Naples  chercha  algrs  i  inter- 

Tcnir  à  Milan  pour  préparer  le  rappel  dei 
oncles  du  jeune  duc  et  susciter  des  ennesMs 

à  la  régente,  mais  il  n'y  réussit  pas;  on  était 
satisfait  de  l'administration  de  Sinnuiella. 
D'un  autre  côté  le  duc  de  Bari  et  le  Maure 
entrèrent  dans  les  projets  du  roi  de  Naples, 


Evigtnouei^kafft ,  von  Ludvig  Meyer,t.  i, 
p.  Sfi4  :  «  A  peine  la  paix  eopclne  a«ee  Galsssi» 

fut*elle  renouvelée,  en  U77,  avec  le  fUtaai- 
ncur  de  ct-lui-ci ,  que  le  pape  Sixte  II  fît  tooi 
ses  elTurls  pour  engager  les  conrédérés  4  li 
rumpre  et  A  attaquer  Milan ,  qui  contrariai 
SCS  vues  sur  Florence  et  Gènes.  Les  tadulgee» 
ces  promises  aitlrèrent  facilement  les  merce- 
naires,  qui  vinrent  servir  la  puissanee  papale, 
qui,  par  celle  facile  rcMource,  recrutait  ses 
armées  et  rempfisMii  ses  ceA«s.  AuaritOt  m 
étendard  bénit ,  appuyé  de  promesses  plus  pe- 
sitives,  fut  arboré,  et  ne  resta  pas  sans  ioduenoe 
sur  l'esprit  des  confédérés.  Cependani  tous  ne 
crurent  pas  devoir  s'armer.  Uri,  qui  Toulait 
faire  des  conquêtes  sur  la  terre  dîtefie,  fut  la 
première  cause  de  la  guerre.  Ses  troupes  tra- 
versèrent le  Saint-fiothard.  L'abbé  de  Saint- 
Gall ,  quoique  peu  persuadé  de  la  justice  de 
leur  came,  mais  par  dsvslrdeesniMéré,  Isar 
accorda  ks  soconis  demandés.  Plnsisurs  antm 
cantons ,  par  le  m<*me  mobile  ,  envoyèrent  leur 
contingent  au  mois  de  novembre  li78.  Milan 
leur  avait  écrit  çoninic  à  des  uarbaros  ;  eiaui 
pleine  de  confiance  dans  la  justice  de  sa  cause, 
elle  s'était  plainte  de  la  rupture  de  la  capitula*  | 
tien.  Bellinzonn  fut  assiégée  sans  succès,  et  on 
prétendit  que  c'était  par  le  désir  d'épargner  les 
grands  magasins  de  marchandises  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  ^le.  Les  n^^iante  de  Berne 
se  trouvaient  espOiés  à  être  aussi  maltraités  par 
les  assiégeants  que  par  les  assiégés.  Déjà  les  Mi- 
lanais, qui  étaient  plus  uouibrcux,  s'étaient  re- 
tirés derrière  Lauis,  qmnd  les  rigueurs  de  Phi- 
Ter  forcèrent  les  Suîssbi  à  prendre  leurs  qnsr- 
tiers.  L'entrée  de  la  Livinerlhal  fut  occupée  par 
eux  et  coolîée  à  six  cents  hommes  qui  sem- 
blaient devoir  être  coupés  et  taillés  eu  pièces  par  ^ 
nue  armée  de  quhiie  ndlie  ennemis.  Cepenjsnt 
les  HBwfa  furent  Taincus ,  perdirent  qnhMS  | 
cents  hommes ,  huit  pièces  d'artillerie  et  tous  i 
leurs  bagages.  L'inlluence  de  la  France  amena  j 
le  rétablissement  delà  paix;  Uri  obtint  quelque 
esnccMien  de  territoire  dsns  la  UvhterthsL 
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et  quittèrent  1c  lieu  do  lear  cxilaassitôt  qu'ils 
fbrent  assurés  de  recevoir  de  celui-ci  des 
secours  en  hommes  et  en  argent.  Lodovico 
il  Moro,  qui  déjÀ  s'était  réuni  avec  Ibietu, 
«hrlTt  à  Ih  liidA  Jimrier  1479  àPleif»««iiti. 
Roberto  de  S.-9oTertiiô  Vint  Vj  jolndi«, 
et  {la  réfloluietit  d'abord  de  dévaster  la  Tos- 
cane dans  plnsiears  directiohs,  afin  de  forcer 
la  réj^ente  à  y  envoyer  des  troupes  et  à  dé- 
garnir ainsi  iMilan.  L'espoir  du  l)ulin  attira 
un  {jrand  nombre  de  soldats  sous  leurs  dra- 
peaux. Quand  ils  ne  purent  plus  se  tnaiateiiiir 
en  Toscane,  Roberto  passa  la  Magra  el  se 
ibrtf  84  sut  le  Yarèse ,  dans  FÉiat  de  Gènes. 

Là  te  dispersa  une  {grande  partie  de  leur 
armée  ;  mais  les  deux  Sforza  el  Roberto  lan- 
cèrent un  manifeste  par  lequel  ils  déclarèrent 
qu'ils  ne  voulaient  que  délivrer  la  duchesse 
et  le  jeune  duc  de  la  domination  t  jrannique 
de  SiMMietMi.  AtiHs  Ht  eoMiaéte  dnehàleeii 
de  MoaimiÉnO}  ils  attendireiit  Ibiei»  del 
Fiesco  et  Lodovico  F^egc^  pour  attaquer 
Gaapiano  dans  la  vallée  du  Taro ,  pendant 
que  Giovanni  Conte,  fiian  Baitista  dell'An- 
{juillara  et  (lian  Jacopo  de"  Triulzi  occupaient 
le  Borgo  délia  valle  di  Taro.  Les  premiers  se 
teiiMffentdcnfèm  le  Vardse^ oli  mourut  le 
dM  deRari»  le  t9  Juillet  i4TI  (1).  Le  n)i  de 
Naplea  doona  ton  dnché  à  son  ftén  Lodo- 
vieo.  Celui-ci,  airee  Roberto  et  Ibieto,  amusa 
loBgtemps  la  cour  de  Milan  par  dés  négo- 
ciations: mais,  quand  ils  so  virent  assez Ibrts, 
ils  envoyèrent  un  trompette  au  camp  ennemi, 
déclarant  qu'ils  voulaient  combattre  à  force 
octefte.  T<Mt  à  coup,  au  mois  d*aoèt,  ils 
entrèrent  dans  les  montagnes,  pamrent  de- 
vant  Tortone,  dont  le  eommahdint  DdaatD 
RafTannino  était  gagàé;  lé  MaUM  élitrâ  dans 
celle  ville  le  23  août  et  en  prit  possession  au 
nom  de  son  neveu;  plusieurs  contrées  voi- 
sines se  soumirent.  L'armée  milanaise  était 
campéeà  Yoghera;  chacun  s'attendait  à  une 
bataille,  qoand  font  à  coup  Lodovico  aeiè- 

eoodliaaf  et  sabelto-soBar»  et  le  7  taptembre 

-  •  •  '  '     •    •  •   

(I)  «Dfeesl  ehe  fb  iveleiiato,  «Itri  dlssero  cs- 
ser  proceduto  por  l'iocrcdiblle  grasseza.»  Èo- 
rio,Lc,  p. 430. 
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de  la  même  annéé  reçut  à  Milan  l'accueil  le 
plus  amical.  Ses  partisans,  même  les  exilés, 
furent  amnisties  et  obtinrent  la  permission 
de  rentrer  à  Milan  (Ij. 

AnssitAt  RobéKo  fat  ilkvité  à  poser  les 
«mes  et  à  entrer  an  serrîee  de  la  dndiesso; 
il  déclara  qû'il  y  consentait,  mais  qu'il  ne  le 
pouvait  tant  que  son  ennemi  niortel,  Simo- 
nettn,  serait  ;\  la  téle  du  r;onvornement  ;  le 
Maure  et  ses  partisans  pressèrent  alors  la 
faible  duchesse  de  sacrifier  son  fidèle  servi- 
teur, le  vieux  Simonetta;  elle  céda  :  ils  dé- 
daràtettt  ensuite  qu'il  n'y  avait  ancnne  sécii- 
if tA  txnir  rÉtat  si  on  n'emprisonnait  celui-ci 
et  totis  ses  partisans;  elle  céda  encore.  Le 
10  septembre,  Francesco  Simonetta,  son 
frère  Giovanni ,  son  fils  Antonio  et  ses  amis 
ftirent  arrêtés.  La  duchesse  fil  part  do  cette 
révolution  à  tous  les  Étals  italiens  comme 

on  événament  benrenx,  et  flétrit  Siinonetta 
pom  se  jMMiier.  Robeno  revint,  fbt  bien  ae- 
cueilH  et  récompensé  pour  sa  vertu  distin^ 
guée  et  ta  fidélité  éprouvée  (2). 

Lodovico  le  Maure  prit  la  place  de  Simo- 
netta; tous  ceux  qui  voulaient  des  places  ou 
des  faveurs  s'attachèrent  à  lui,  el  bientôt  une 
orémnanee  dn  doc,  du  1- janvier  1480,  lui 
noRNda  en  teinps  de  paix  le  eotamandeilient 
de  cent  cinquante  cnvidien  etnne  sonuliè  an- 
meUe  de  wittè  mille  docata,  et  en  temps  de 


(1)  La  duchesse  se  laissait,  à  celte  époque  ^ 
conduire  |»ar  Antenie  Ta«lno ,  d'une  bonne  fis 

mille  de  F  crrarc.  Il  ùtait  d'une  fpraode  bcsuté et 
très-aimabk';  il  avait  àié  chambellan  pendant  la 
vie  du  duc  Galeazzu  Maria.  Il  obtint  l'amour  et 
la  couQaocede  la  duchesse.  Il  parut  daogercux 
à  Simonetta,  et  eelui^i  pr^ra  sa  perle;  mais 
AntonlH  le  prévint.  Ce  fut  lui  qui  ménageais  ré- 
conciliation de  la  duchcs5o  avec  Lodovico, avant 
que  Simonetta  eût  pu  s'y  opposer.  Dans  la  suite 
Antonio  traita  Lodovico  et  Roberto  comme  ses 
créatures.  Rosminl,  L  c,  p.  86—88.  Pour  empé* 
cher  Antonio  do  rappeler  Simonetta ,  Lodovico 
dissimula  jusqu'à  ce  que  l'orgueilleux  Antonio 
osât  demander  le  commandement  de  Rocca,  loi 
qui  avait  déjà  le  château  presque  sntiirBBMnt  en 
son  pouvoir. 
(S)Bosniini»Lc,p.85. 
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(Tuerre  vinfft-dpux  mille  ducats  et  un  com- 
mandement de  deux  cenLs  cavaliers  pe- 
aanmieiit  armés,  et  vUiet-cinq  annét  i  la 
légère  (1). 

Antonio  Tanino  de  Ferraro ,  nmant  de  la 
ducbesse,  avait  cependant  plus  d'influence 
sur  elle  que  Lodnvico  ;  il  osa  même  demander 
pour  son  pôre  ,  (^labriole  ,  lo  commandement 
de  Rocca ,  qui  l'aurait  rendu  maître  de  Mi- 
lan, puisque  le  cfaftieaadépeiidail  d^à  de  lui. 

Le  cominandant  dn  chftteau,  Philippo  Eut- 
tachio*  déclara  qoMl  avait  joré  an  duc  dé- 
funt de  ne  donner  Rocca  qu'à  son  fils  atné. 
Antonio  se  préparait  à  employer  la  force; 
mais  Philippo  et  le  marquis  Pallavicino  de 
Pallavici,  oncle  du  duc,  lui  persuadèrent  de 
se  rendre  à  Rocca  et  d'en  déclarer  les  mo- 
tift;  la  docheaie  en  fat  farieiiae;  elle  menaça 
de  ae  venger  de  cenxqni  tenaient  son  fila  en 
leur  pouvoir.  Celui-ci  demanda  avant  tout 
arrangement  que  Gabriele  Tassino  et  ses  fils 
inssent  exilés  pour  dix  ans  du  territoire  mi- 
lanais. Elle  y  consentit  enfin  ;  et,  privée  de 
toute  influence,  elle  se  vit  entièrement  sous  la 
domination  de  Lodnvico  (9). 

Le  parti  qui  menait  alors  le  due,  et  dont 
Lodovîco  était  le  chef,  désirait,  pour  ne  pas 
ofiénser  les  cours  de  France  et  de  Savoie , 
que  toutes  les  démarches  pour  déposséder  la 
duchesse  de  la  régence  parussent  venir  d'elle- 
même.  On  chercha  à  l'y  entraîner  par  une 
foule  de  décrets  qui  blessèrent  son  orgueil  ; 
oela  réussit.  LaducbeHe  voulait  quitter  Mi- 
lan; Lodovioo  la  retbt  par  de  belles  paroles. 
Pendant  ce  temps  on  instruisait  le  procès 
de  Simonetta;  on  le  contraignit  à  écrire  une 
lettre  à  la  durhosse,  à  la  suite  de  laquelle 
elle  nomma  ses  jnjjes  comme  le  voulait  Lo- 
dovico.  Simoneiia  lut  amdamné  à  mort 
et  décapité  à  Pavie,  le  30  octobre  1480; 


(1)  Kosmiiii,  1.  c,  p.  86. 

(•i)  Antonio  et  sn  famille  se  retirèrent  h  laroiir 
de  Ferrare,  où  on  le  rencontre  jusqu'en  l'»9â. 
Depuis  cette  épeqne  on  n'entendit  pins  parler 
de  lui. 
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son  firère  Giovanni  fîit  exilé  à  VeiceU  (1). 

Après  la  mort  de  Simonetta,  LodovicoM 
craignit  plna  dTexpuIser  It  dndwsae.  n  re- 
montra an  jeune  duo  que  sn  mdre  6tait  sous 

l'infloenoe  pernicieuse  de  son  entourage,  et 
celui-ci  ordonna  le  renvoi  de  tous  les  servi- 
teurs de  la  duchesse ,  qui  furent  remplacés 
par  des  hommes  du  choix  de  Lodovico.  Bona 
en  eut  assez  de  ce  nouvel  aftpent;  ni  ins- 
tances, ni  prières  ne  purent  la  retenir  i  Mi- 
lan; elle  voulait  ae  tuer  si  ou  ne  In  laisiait 
point  partir. 

On  lui  fixa  une  pension  annuelle  de  vinf^t- 
cinq  mille  ducats;  on  lui  donna  pour  cin- 
quante mille  ducats  de  pierreries  qui,  après 
sa  mort,  devaient  retourner  au  duc;  une 
somme  de  dix  mille  dncala  une  fois  enmpiée 
Ini  fiit  renrise,  et  on  lui  assigna  pour  rési- 
dence le  cUteni  d'Abiategrosso;  le  9  no- 
vembre 1480,  elle  qnitta  MilMi  ;  le  d,  Lodo- 
vico fut  nommé  tuteur  de  son  MflU  et  lé* 
gent,  par  (lian  Maria  lui-même. 

Aussitôt  que  le  Maure  vit  son  pouvoir  as- 
suré, il  pensa  à  abaisser  le  parti  auquel  il 
devait  aon  élévation,  afin  de  s*en  rendre  in- 
dépendant; dans  cette  vue,  il  se  tourna  ven 
les  Guelfes,  et  surtout  vers  le  marquis  Palla- 
vicino et  vers  Pliilippo  Eustadiio ,  pendant 
qu'il  s'éloignait  prudemment  des  Gibelins, 
surtout  de  Roberto.  Celui-ci,  irrité  de  ce 
changement ,  s'en  plaignit  amèrement  dans 
le  conseil,  et  quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait 
obtenir  satisfiioUon,  il  quitta  tout  à  eeop 
Milan  sans  congé,  le  17  seplemlirs  1481,  et 
se  retira  danaaoo  château  de  Castel-NiiOfO, 
à  Torlone.  Pietro  del  Venue  à  Boghera, 
Pierre  Maria  de  Rossi  à  S.-Stefano,  dansie 
pays  de  Parme,  effirayés  du  bruit  qui  se 
répandit  que  Lodovico  en  voulait  à  leur 
vie,  s'allièrent  avec  Ibieto  Gian  Luigi  del 
Fieaco  et  Roiwrio.  Lodovico  fit  des  dé- 
marches pour  les  rappeler  i  Milan,  mab  ce 
fat  en  vain.  Roberto fht  amiégé  dans  Caitd- 
Nuovo  par  Constanzo  Sforaa,  seigneur  de 
Pesaro,  et  par  Gian  Jacopo  de'  Triulzi.  l'n 
jour  qu'il  faisait  une  sortie,  les  habitants. 


(i)Corio,l.c.,  p432 


uiyiiizcd  by  Google 


DOMINATION  DE  L\  m 
croyant  avoir  assez  souffert,  se  rendirent  aux 
Milanais,  et  il  ftt  forcé  de  se  réfugier  à  Ve- 
liiie(l]. 

L'aînée  nflmiee  Bardia  eosaiie  contre 
Pietro  Maria  ;  celui-ci  essaya  plusieurs  échecs 
jusqu'en  14-82.  La  plupart  de  ses  adhérents  le 
quittèrent  ;  dans  cet  abandon ,  il  demanda  du 
secours  aux  Vénitiens.  A  cette  époque  la  ré- 
publique était  dans  des  relations  très-étroites 
aieo  le  doc  Berade  I*  de  Fenire;  eUe  lui 
lifffwH*  d'aoooider  un  pentfB  nr  Mil  ter- 
riioire  eux  troupes  qu'elle  voulait  euroyer 
poor  secourir  les  Ross!  ;  le  duc  refusa.  La 
guerre  s'ensuivii  biciuôt,  ei  la  lutle  entre  Ve- 
nise et  Ferrarc  partajiea  l'Italie  en  deux 
campe  ennemis  :  d'un  cù lé  Venise,  le  pape, 
Géœa,  Sienne,  ecMatateftedelliiiiiiii»am 
Buberlo  de  S.-8everiiio  poor  gèiiénl;  de 
rMUelGien,  Florence,  Naplea,  Mantone  et 
GioTanni  BenthrogUo  de  Boiofae  ;  leurs  trou- 
pes étaient  commandées  par  Federigo  de 
Urbino.  Le  duc  de  Ferrare  perdit  plusieurs 
batailles  ;  mais  le  pape  fut  vivement  pressé 
par  le  duc  de  Calabre,  jusqu'au  moment  où 
Robflrto  Maleteate  de'  Bimini  lempona  mi 
mnaUÊ^à  décinf  aor  remée  napolitaiaev  à 
Velletri.  Pendant  cette gnerre,  eosapiembre 
1482,  Pietro  Maria  mourut  dans  un  âge  avan- 
cé. 11  avait  un  fils  nommé  Guido  et  un  fils  na- 
turel nommé  Beltramo  ;  ceux-ci  devaient  par- 
tager l'héritage  paternel;  Beltramo  prit  le 
perii  de  Sfom  etutaqna  ami  fréie  Gtndo, 
qd  fat  ainai  coatranit  de  demendir  la  paix 
àMilaBaonooia  d'octobre.  EodéotBobre  1482, 
la  guerre  s'apaisa  presque  entre  tous  les  États 
italiens;  les  Vénitiens  seuls  la  continuèrent. 
Une  première  diversion  que  Venise  tenta  en 
foiaant  attaquer  les  fiefs  milanais  de  Gian  Ja- 
eopo  de'  Triulzi  par  les  habitants  de  la  Val- 
tetine  fat  aana  eooséqpeiioe;  une  leconde 
lérolte  de  Guido  de*  Roaii,  qui  espérait  re- 
conquérir aes  domaines  avec  l'argent  véni- 
tien, n'eut  pas  plus  d'importance.  La  pre- 
mière fiit  tacitement  réprimée  par  Kcnato , 
,  frère  de  Gian  Jacopo;  la  seconde  n'eut  d'au- 
tre suite  que  de  faire  perdre  à  Guido  le  reste 


(l)BaHBlni»1«  €•»!».  110. 
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de  SCS  propriétés.  Le  pape,  au  mois  de  mai 
1483,  eicomBMinia  ka  Véoitiena;  cen-d 
poomÎTireiii  leura  vidoirea  contre  Milan  » 

jusqu'au  moment  où  le  duc  de  Calabre  coi^ 
traignit  leur  général  Roberto  de  S.-Severino 
à  se  retirer  dans  le  pays  de  Bergame.  Ce 
dernier  remporta  peu  après  de  nouveaux 
avantages;  il  résista  à  toutes  les  tentatives 
que  l'on  fit  pour  ébranler  sa  fidélité  envers 
lesiréutiena. 

Pendant  que  lea  afantagea  ae  balançaient 
ainsi.  Tannée  1483  expira.  Une  conjuration 
eut  lieu  à  Milan  contre  Lodovico  ;  elle  était 
formée  par  les  Gibelins  qui  l'avaient  élevé  au 
pouvoir  et  qu'il  négligeait  maintenant;  ils 
voulurent  se  venger  eu  l'assassinant,  et  rap- 
peler la  dncheese  Bonn  i  la  régence  ^1].  Lo- 
dovico devait,  le  jonr  deSeiiii-Ambroiae,éire 
frappé  à  l'entrée  de  l'égliae  deS.-AaBbrogio. 
Qoaiid  U  arriva,  il  trouva  lea  portes  telle- 
ment encombrées  de  peuple ,  (ju'il  prit  une 
autre  voie;  c'est  ce  qui  le  sauva.  Quand 
un  des  conjurés,  Luigi  da  Vimercato,  de- 
manda avec  impatience  des  nouvelles  du 
régent,  et  laiiaa  voir  qn'U  était  armé  d'un 
poignard,  on  l'arrêta,  et  tons  leaaeereta  dea 
conjurés  fiirent  bientôt  connus  ;  ils  s'enfai- 
rent  tona.  Luigi  fat  décapité  le  S7  favrier 
1784. 

La  guerre  contre  les  Vénitiens  continua 
pendant  celte  année.  Venise  essaya  par  des 
négociationa  d'obtenir  la  paix.  Roberto  était 
campé  éOrd'NaoTi,  et  voulait  de  là  aaautia 
de  mai  passer  TO^o  ;  en  face  de  loi  ae  laaail  le 
duc  de  Calabre ,  près  de  Quinzano.  Roberto 
se  relira  à  V^erola,  et  le  duc  de  Calabre  n'en- 
treprit rien  de  décisif  ;  des  sujets  de  mésin- 
telligence entre  lui  et  Lodovico  a'éiaient 
récemment  élevés. 

Le  duc  Gian  Qaleazco  avait  été  fiancé,  en 
1480,  i  Isabafle,  fille  dn  duc  de  Galabie.  Le 
jrane  prince  n'ayant  que  douze  ans,  le  ma- 
riage avait  été  retardé;  mab  il  paraissait  à 
présent  avoir  atteint  fége  convenable,  et 


{IjFralTgo  Barctino ,  aumAnier  de  la  du- 
chesse Bona,  était  du  nombre  des  conjurés.  Co- 
rio,  L  c,  p.440b. 
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cependant  Lodovico  mettait  toujours  de 
somreailz  retards  à  recémuiltre  sa  majorité. 
Alphonse  conclut  avec  raison  qoe  LodoVico 
ne  thetdMît  qn'à  gagner  dil  temps  pour  op- 

pdmrr'complétement  son  neveu.  Tout  ceci 
amena  (l*a!>orfl  des  repr^soniations  de  la  part 
du  duc  de  Calabrc,  et  la  résolution  de  ne  pas 
remporter  de  victoires  dans  l'intortH  de  ce- 
lui (}uMI  regardait  comme  reonemi  d'Isa- 
belle ;  de  son  côté,  Lodovico  pensa,  dès  qu'il 
soupçoiina  les  vues  du  doc,  qu'H  était  de  son 
intérêt  de  se  débarrasser  de  sa  présence;  et 
comme  les  Vénitiens  armaient  en  ce  mdn^t 
une  flotte  contre  Naples,  il  envoya  nn  mes- 
sa{{0  au  duc  pour  lui  conseiller  de  rentrer 
sans  relard  dans  son  pays  ,  afin  de  le  dé- 
fendre i  Milan  ne  Toulant  pas  le  tenir  plus 
longtemps  éloigné  de  ses  provioces  adena- 
cées. 

itabëil  mênie  temps,  Lodovi^enVoyA  un 
message  à  Hercule,  duc  de  Fer^a^e,  et  lui 
remit  la  conduite  ultérieure  de  la  guerre.  On 
en  vint  de  part  et  d'autre  à  des  explications 
qui  n'accommodèrent  pas  les  différends; 
mais  les  Vénitiens,  qili  alors  étaient  plus  dis- 
posés à  la  paix,  mirent  ft  ptofit  les  ^ftions- 
tanoespoilrriouer  de  notivelles  négociations, 
qol  se  tèmlinérent  en  août  par  la  paix  de 
Bagnuolo.  Quelques  jours  après  sa  conclu- 
sion, la  moM  emporta  aussi  le  pape  Sixte  IV, 
qui  dans  les  derniers  temps  avait  été  la  source 
de  tous  les  tri  ubles  en  Italie. 

Le  repos  renaquit  alors  à  Milan  pour  quel- 
que tempsi  les  babftanis  da  Valais  étaient 
sente  enoote  en  débals  arec  le  due;  ils  se 
plaignaient  de  TéléTation  des  droits.  Les 
Grisons  les  soutenaient;  l'éréque  du  Valais, 
Josl  de  Sillinen,  entra  aussi  en  hostilités  avec 
le  comte  d'Arona;  Pietro  Bergamino  fut 
chassé  par  les  Valaisans  ;  les  ponts  d'Urco 
et  de  Greola  furent  occupés  par  eux;  Gian 
laoopo  de'  Trinhi  entreprit  alors  la  négo- 
dation,  et  fl  rénasii  en  juin  1186  A  terminer 
ces  différends. 

L année  suivante  ihSG,  les  troupes  auxi- 
liaires milanaises,  sons  les  ordres  de  Gian  Ja- 
copo  de'  Triulzi,du  couile  Marsilio  Torello, 
et  du  comte  de  Cajaccio ,  prireul  part  aux 


cdmbàts  dii  rOi  de  NapMittHltNIM  MIMi 
rétoliés  et  contre  le  pâpe  ;  et  iaeopo  Jmit  «à 
rAle  trés-aciif  dans  les  négociations  de  ptit 
suivies  è  BonM  en  août  U86  ;  elles  se  ter- 
minèrent par  un  traité  qtti  randit  le  repos  à 
à  l'Italie  méridionale. 

Tout  ce  temps  s'éconla  dans  la  trani|nilliié 
pour  l'État  de  Milan,  ainsi  que  l'année  ikSl; 
toutefois  Lodovico  laissa  de  plus  en  plus 
pénétrer  ses  vnes.  Il  remit  la  place  de 
commandant  du  chftteail  dé  Fatie  A  ua 
homme  éntièrement  dévoué  à  sa  pHiotme. 
Malgré  ses  intrigues ,  il  augmenta  encore 
sa  considération,  lorsque  cette  mt^me  an- 
née Gênes  se  soumit  de  nouveau  à  Milan. 
Kn  1V84,  alors  que  les  Florentins  et  les 
Génois  étaient  en  hostiUtés  près  de  Sar^ 
sana,  Battistiiitf  atait  été  renmst  psr 
rambitiétli  archevêque  PAblo  Frë|^  et  M>>> 
duit  ett  tiàptiTité  avec  Sa  felnme  ét  sott 
enlant ,  ëi  t*aolo  lui-même  avait  repris  la 
di[]nilé  de  dnge  ;  pendant  cette  guerre,  Sar- 
zana  avait  été  occupée  par  Agostino  Fre- 
goso,  et  les  Florentins  se  re[;ardèrent 
comme  autorisés  par  la  paix  de  Bagnuolo 
à  Ini  artëdier  la  posseinion  He  ceUé  sei- 
gtienrie;  daiiè  éa  âétresib,  Agotlino  remit 
Sarzàna  à  la  banque  de  Saitat-iGeorge,  Ali- 
qtiellé  déjà  là  plus  grande  partie  da  terHtOire 
génois  était  engagée.  La  lutte  de  Florence 
et  de  la  banque,  pour  la  possession  de  Sar- 
zana,  se  prolongea  jusque  diàns  l'année  1\86, 
alors  qu'Innocent  VIII  essaya  de  récoiuilier 
les  parties  ennëmies}  seè  tedtatlrcs  échouè- 
rent, et  leé  Gétaoià  bloqàèrMit  le  bonrgde 
Sarxanello,  prés  de  flaitana,  occupé  par  léi 
Florentins ,  jusqu'à  ce  que  leur  armée  fïit  bat- 
tue, et  quêLuigi  del  Fiesco  tombât  ehtrc  les 
mains  des  assiégés.  BientAt  après,  dans  l'an- 
née 1487,  Sarzana  se  rendit  aux  l  lorentins: 
mais  à  Gênes,  le  doge  crut  ne  pouvoir  tenir 
contre  les  progrès  ultérieurs  des  Florcntias, 
ét  offrit  an  duc  de  IfUan  là  aoieniibeté  de 
Gênes,  s^il  te  seixMirait  dans  la  nécessité  ac- 
tuelle. 

Lodovico  accéda  aux  propositions  ftlilès  à 
son  pupille;  mais  ;\  peine  cnt-il  quelques 
droits  à  Gènes,  qu'il  Toulut  ia  dominatioa 
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dans  toute  son  étendue  ;  il  caressa  »  excita 
le  parti  ennemi  du  doge;  enfin  il  pro- 
voqua lui-méoie  les  troubles,  rejeu  l'ar- 
tkàréqv»  dam  le  CasMlelui  auiait^t  IW 
Ir^  det  troopes  iDilaiMliiM ,  M  prit  la  TèfCh- 
lution  de  se  soumettre  entièremenl  i  Mi- 
lan. Lorsque  l'archevêque  vit  les  choses 
aussi  avancées,  il  offrit  de  livrer  le  Castel- 
letlo  pour  uue  pension  annuelle  de  six  riiillo 
florins,  ce  qui  fui  accepté  ;  et  le  dernier  jour 
d'octobre  1488»  eeiie  Génois  ae  rendirent 
à  Milan,  en  qualité  de  députés,  pour  ren- 
dre hommage  an  duc.  Agostino  Adomo 
fut  nommé  par  Lodovico  gouvemenr  de 
Gènes. 

Plus  le  Maure  s'affermissait  en  Lombardie 
par  sa  conduite  prudente,  j)!us  le  duc  de 
Calabrc  concevait  de  soupçons  ;  à  la  fin  il  ne 
resta  plus  à  Lodovico,  s'il  ne  voulait  pas 
rompre  ouvertement,  que  Faccomplissement 
dn  mariage  avec  la  fille  d*  Alphonse,  pour 
dissiper  tontes  les  défiances.  Le  1"  février 
la  princesse  fit  son  entrée  solennelle 
à  Milan,  et  en  décembre  1V90  elle  mit  au 
monde  un  Hls  qui  reçut  le  nom  de  son  bi- 
saïeul, fondateur  de  la  dynastie  Sforza,  Fran- 
cesco  (1). 

Après  que  Lodovîoo  cmt  avoir  assez  for- 
tement gagné  ropink»  publique  par  le  ma^ 
nage  de  son  neveu  pour  oser  la  tenter 
encore,  il  répandit  le  bruit  que  les  comman- 
dants des  châteaux  de  Milan  et  de  Trc/.zo 
s'étaient  entendus  avec  l'emporcur  Frédé- 
ric IH  pour  remettre  à  ce  prince  les  forts 
qui  leur  étaient  confiés,  et  lui  livrer  en  môme 
temps  le  régent  et  le  duc  prisonniers.  Le  duc 
lui-même  fot  persuadé  de  la  vérité  de  ces 
propos,  et  les  postes  des  commandants  dans 
toutes  les  plus  fortes  places  du  duché  furent 
remis  à  des  créatures  de  Lodovico.  En  jan- 
vier 1»91,  Lodovico  é|)ousa  Béatrice,  fille 
d'Hercule  d'Esle,  dont  le  fils  Alfonso  d'Esté 
se  maria  avec  Aime,  sœur  du  jeune  duc  de 

Lee  suites  de  ce  auriage  forent  des  luttes 
ardentes  el  aaibitieusea  entre  Béatrice,  qui 


(1)  Bemainl,  L  e. ,  p.  I47> 
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avait  une  cour  plus  brillante  et  jouissait  d'une 
[)lus  ;;rando  influence,  et  Isabelle,  qui  se 
voyait  partout  rejetée.  Lodovico,  au  lieu 
d'empédier  de  tdÎBS  querelles,  les  provoqiM 
Jusqu'à  ce  qu'Isabelle  le  traitât  en  fiice  d'u- 
surpateur qui  s'arrogeait  encore  le  pouvoir 
suprême  après  que  le  duc  était  parvenu  à  sa 
majorité.  Alors  le  Maure  fit  dire  au  roi  Fer- 
dinand, par  (iian  Jaro[)o  de'  ïriul/.i,  combien 
il  avait  de  justes  motifs  de  se  plaindre  de  sa 
petite-fille,  puisque  sa  vie  était  à  peine  en 
sûreté,  si  Ton  voulait  présumer  les  vues  de 
la  princesse  d'après  ses  discours;  il  éloi- 
gna de  l'armée,  distribuée  en  garnisons 
dans  les  places  fortes,  tous  ceux  sur  lesquels 
il  ne  pouvait  pas  com[)ier;  il  consulta  le 
duc  sur  de  tels  chan{jeuients ,  et  sut  par 
son  aiiresso  en  obtenir  l'agrément.  Mais 
lorsqu'il  se  foc  saisi  du  trésor  de  l'État, 
il  agit  entièrement  en  mettre,  élimina 
aussi  des  emplois  civils  tous  ceux  auxqnela 
il  ne  pouvait  se  fier ,  pour  y  mettre  ses 
créatures,  en  sorte  qu'il  se  fit  de  lui-même 
prince  du  pays. 

Ces  chan;;emerits  s'opérèrent  en  1  \\)-2  ;  les 
événements  ultérieurs  de  cette  année,  en  tant 
que  rÉtat  et  la  cour  de  Milan  y  prirent  part, 
se  rattacheraient  de  trop  près  au  dévelop- 
pement des  hâta  généraux  en  Italie  pour 
qu'ils  pussent  trouver  ici  leur  place.  Nous  in- 
terrompons donc  en  ce  monjent  l'histoire  de 
Milan  pour  donner  encore,  dans  les  deux 
chapitres  suivants  l'histoire  antérieure  do 
Gènes  de  1250  à  14àH  (1]  ,  et  un  court  ex- 
trait derhîstoire  dumarquisat  de  Montferrat 
de  1160  à  1492. 

L'État  de  Milan,  que  nous  avons  va 
l'année  1250  former  comme  une  suite  <f  É- 
tats  libres  séparés,  et  divisés  entre  eux, 
nous  le  laissons  eu  1 VJ2  comme  une  monar- 
cliie  ap[)uyte  sur  un  despotisme  niilitairo 
(]ui  ne  renferme  aucune  limite  contre  le 
pouvoir  suprême ,  sinon  celle  qu'imposent 
à  un  gouvernement  intelligent  les  artifices 


(f  )  Dès  cette  dernière  année,  rhistoire  de  Gè- 
nes a  été  poursuivie  avec  celle  de  Milan. 
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de  l'esprit  vif,  ardent,  avide  d'entreprises  1  où  la  conduite  la  plus  monstrueuse  est'possi- 


de  quelques  hommes  aadwîieiii ,  oa  la  vi- 
vadté  <riDprM8ioiis  et  le  méocotenteiiient 
<raD  peuple  mobile  et  léger.  G'eat  un  £tat 
dans  lequel  profitent  les  actions  les  plus 
nobles,  quand  le  chef  est  un  gundhomnie; 


ble,  quand  le  maltra  ne  tntm  en  lui-même 
ancone  baiiière;  c'est  un  État  tel  que  le 
moyen  âge  chrétien  en  éSn  rarement,  et 
comme  le  mahométisme  en  prtaeni»  bean- 
coop  à  l'historien. 
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HISTOIIIB  DE  GÊNES  DEPUIS  L'AN  1SS0  JUSQU'A  L'AN  145B. 
g  ltr,^JMqu*àFûmkUe»â!Vêe  Vtniêf,  fm  1371. 


Tout  ce  qiio  nous  avons  à  dire  sur  laçons- 
litiition  de  d^nes,  lorsque  cetie  ville  com- 
mence former  un  Éial  parliculier,  se  rat- 
lache  aux  observations  que  nous  avons  déjà 
présentées  ailleurs.  Noos  n'avons  donc  plus 
besoin  de  revenir  sor  la  diflérenoe  qoi  eiis- 
tait  entre  la  noblesse  mfaaine  àkm  éta^ 
blie  par  les  fonctions  dans  les  compagnies, 
et  la  noblesse  ancienne  liée  aux  franchises 
des  échevins  ot  ;\  l'investiture  des  fiefs.  Nous 
renvoyons  de  même  à  nos  précédentes  re- 
cherches sur  l'opposition  entre  la  ville  de 
Gènes  et  les  communes  tribntiires,  ainsi 
qu'entre  la  noblesse  de  compagnie  ei  celle  de 
campagne,  qui,  composée  d'andemies  fit- 
milles  de  margraves ,  d'anciens  capitsines 
archiépiscopaux  et  de  chevaliers  libres,  ne 
tenait  pour  ainsi  dire  qu'à  moitié  à  Gô- 
nés  (1). 

(1)  Je  ne  puis  m'empécber  de  citer  deux  pss- 
Hgesdu  Dante,  où  le  caractère  de  Génei  au 
XIII*  siècle  fst  exiirimé  parfaitomont ,  en  traits 
rapides.  L'un  est  de  YEn(er,  \jl\ui,  t.  151  et 
suivants  : 

Ahi  GcDove«i ,  uomini  Jivcrsi 

D*ogni  cottume,  e  p>cQ  d'ogni  auiga^iDa  , 

Fcrcbc  MD  n«ta  voi     iMote  tp*»!  ? 


Dans  l'année  1250,  Gênes  se  divisait  en- 
core en  ville  proprement  dilc  (  clrita^  )  et 
en  faubourg  (  burgus  ).  Les  deux  quartiers 
avaient  la  même  pan  au  gouvernement ,  af- 
fecté à  huit  compagnies  civiles,  dout  quatre 
étaient  pour  la  ville  et  les  quatre  autres  pour 
le  bourg. 

Dès  le  xn«  siècle,  il  y  eut  quelquefois  des 
podestats  à  la  tête  de  la  ville;  mais  cette  insti- 
tution avait  encore  alterné  jusqu'en  12 17  avec 
celle  des  conmles  couDftHnis.qu'i  étaient  d'or- 
dinaire au  nombre  de  six ,  trois  pour  cha- 
que qmnier.  Depuis  cette  époque  jusqu'en 
1950,  le  pouroir  eséeotif  avait  été  constam- 
ment entre  les  mains  des  podestats.  A  ces 
magistrats  étrangers  étaient  jadis  adjoints 


L'nutre  pns53pe,  «In  Vnrfidh  ,  i\  ,  .  est  mis 
dans  la  bouche  du  Génois  Folcbctto  da  Mar- 
siglia  : 

 La  terra  ond'io  fui , 

Che  fh  àfA  Mogue  suo  çià  caido  il  porto. 

Il  n'est  pas,  que  je  sache,  dans  toute  l'his- 
toire ,  un  seul  peuple  qoi  montre  tant  de  mépris 
pour  l'humanité  et  mm  do  perfidie,  d'ironie  et 

drcrnanfé  qoelos  (iénois  du  moyen  î^pe.N'nynnt 
aucune  fixité  dans  les  idées,  ils  ne  connaissent 
psile  repos  et  ne  s'attachent  i  aucun  lieu. 

46- 
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des  magistrats  indigènes,  qui,  tantôt  sous  le 
titre  de  eofutile*  maris,  tiniAt  sons  celui  de 

redores  oa  coMults^rorationihus  communis 
facicndis ,  étaient  choisis  également  dans  les 
deux  (juarliers  de  la  ville. 

Mais,  après  que  le  pouvoir  des  podestats  eut 
en  1218  commencé  à  prendre  racine,  et  que, 
grâce i rinfluence  du  podestat  Lambwtino  di 
Guido  de*  Bonarelli  de  Bologne,  la  part  que 
les  citoyens  indi{îènes  avalent  à  Va  lmlnistra- 
tion  fut  établie  sur  des  bases  solides,  on  ins- 
titua le  collcf^e  des  Huit  (huit  nobles  sei- 
{]neurs,  ou  comme  on  les  appela  plus  tard 
clavigeri  (1). 

Les  Imit  nmnbreB  de  ce  collège  étaknt 
choisis  par  les  compagnies,  ui  dans  le  sein 
de  charâne,  et  ces  choix  se  lenooretaieiit 
tous  les  ans. 

Pour  l'administration  de  la  justice,  le  po- 
destat avait  à  côté  de  lui  d'autres  tribunaux. 
Il  restait  encore  de  l'ancienne  institution 
des  échevins  le  conseil  des  consules  placit<y- 
rum  ou  justUSœ.  Ce  conseil  «vait  sobi  beau* 
coup  de  changements,  ei  nons  ayons  déjà 
indiqué  plus  haut  qu'il  avait  fini  insensible- 
ment par  se  rendre  indépendant  de  l'arche- 
vêque. Au  commencement  du  xiii«  siècle, 
les  consules  jilariturum  étaient  choisis  d'une 
manière  égale  dans  les  compagnies;  c'est- 
à-dire  que  les  compagnies  de  la  ville  avaient 
un  tribunal  panicidier  pour  les  iAdres  ju- 
diciaires ,  où  les  deux  parties  étaient  mem- 
bres de  ces  oiMnpagnîes.  Dans  ce  tribunal 
siégeaient  quatre  juges  (un  pris  dans  cha- 
que compagnie),  qu'on  changeait  tous  les 
ans,  et  que  l'on  dési'^nait  par  le  nom  de 
consules  placUorum  quatuor  compagnia- 
rtm  ehtUatiê  (2).  Le  borgo  avait  de  même 
son  tribunal  spécial,  dont  les  assesseurs 
étaient  appelés  eonniks  quatuor  compagniO' 


(1)  Le  nom  ûtHa»ig€ri,  affecté  aux  huit  un 
peu  phis  tard,  leur  était  dë|i  dentté  avant 
1230.  11  semble  qu'il  y  eut  avant  cette  épo- 
que qiiolqncs  rlnviqeri  parlicnliers  chargés  de 
gurUer  les  deniurs  «Je  la  ville* 

(3}  Le  titre  cenplet,  tel  que  nonsle  donuons, 
se  trouve  dans lIniatsri,Serr.,  vol.  Tiip.414i 
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rum  de  versut  hnrgtÊm  (fl).  D  y  avait  en  ou- 
tre  un  antre  tribunal  de  quatre  juges,  connu 
sous  le  nom  de  modto  ,  et  institué  pour 
concilier  les  différends  entre  les  membres 
des  compagnies  do  la  ville,  et  les  membres 
des  compagnies  du  bourg,  et  vice  versa  (2). 
Deux  de  ces  juges  appartenaient  toujours  à 
la  ville,  deux  autres  au  bourg.  Un  tribunal 
particulier  jugeait  les  contestations  entre 
les  habitants  de  Gênes  et  les  étrangen,  on, 
pour  mieux  dire,  d'une  part  entre  les  mem- 
bres des  huit  compaj^nies  et  leurs  subordon- 
nés, et  d'une  autre  part  entre  les  gens  qui 
ne  foisaieni  pas  eux-mêmes  partie  des  com- 
pagnies, ou  bien  qui  étaient  représentés. 

Ge  tribunal  ne  se  composait  que  de  deux 
juges,  les  eontiifet  foritanonm,  pris ,  Fun 
dans  le  borgo,  l'autre  dans  ville. 

Il  paraît  que  c'étaient  ces  dernières  places 
déjuges  que  Ion  obtenait  le  plus  facilement; 
car  c'est  parmi  les  consules  foritanorum  que 
l'on  trouve  le  plus  souvent  les  noms  des  (a- 
millM  nonvellinnent  investies  de  fonctions 
publiques.  Quelquee  notas  ne  figurent  quTà 
câté  de  ces  dignités  ;  te  qui  fait  présumer 
qu'ils  ne  se  sont  pss  élevés  plus  haut. 

Les  tribunaux  subirent,  au  xiir  siècle,  di- 
verses révolutions,  quant  au  personnel  des 
juges.  L'an  1215,  les  consules  communis  se 
chargèrent  du  trdmnal  des  étrangers,  et  in- 
vestifent  des  fonctions  de  Juge,  un  juriseon- 
siilie  d*nnb  ville  étrangère; 

Cette  mesure  avait  saitt  doute  une  cause 
politique,  et  c'était  pour  mielix  convaincre 
les  étrangers  de  l'impartialité  des  jugements 
qu'on  ne  leur  donna  plus  des  juges  sortis  du 
sein  des  compagnies.  L'année  suivante,  la 
même  chose  eut  lieu  pouf  Its  trois  attires 
tribunaux,  où  vinrent  siéger  égalemeiit  trais 
jurisconsultes  étrangers.  En  ISiT,  on  essaya 
de  rendra  à  eea  trois  tribunaux  des  juges  in- 
digènes» et  d'en  nommer  trois  pottr  cfaïqM 

■  •   -  ■»  •'     -  ■     '  I 

(1)  Voycr  encore  Muratori,!.  c. ,  p.  454. 

(2)  a  Consules  eiccti  projustitiis  Intcr  habi- 
tantes U  qiUilttdr  tonipaçoibtersni  burgum 
deflniendiB.  »  Mohilsri  I U  e.  )  pt  8BI. 
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tribonalf  naii  dét  ISIS  on  tD  ravinl  i 
rentra  étabK  depuis  m$.  Eb  19^7,  on 

chanf^oa  de  nouveau;  on  retrouve  encore 
des  Génois  dans  tous  les  quatre  tribunaux , 
deux  dans  chaque.  On  s'en  tint  longtemps 
à  ce  système  (1). 

Une  iManoe  lopérieure  pour  let  tiiires 
dvilet  était  fomée  par  le  tribimal  da  po- 
destat ,  qui  prenait  eomme  awcemnr  un  sa- 
vant jurisconsulte  étranger  à  la  villo  et  aux 
pays  de  Gônes  \  2\  La  justice  criniinello  ptail 
reniliie  par  le  podestat,  et  pour  cela  il  était 
accompagné  d'un  second  jup;e,  désigné  ordi- 
miiMieiit  par  le  nom  dejudex  ad  inaleficia 

IndépendanuMet  de  radmlnlstntioii  des 

Huit,  qui  avaient  d'abovd  en  dépAt  teos  les 
deniers  de  la  république,  et  qui  tairent  par 
acquérir  la  plus  haute  influence  sur  tout 
l'Etat,  outre  la  police  exécutive  et  militaire 
de  podestat,  et  les  différents  autres  tribu- 
■«a.  Il  y  avait  encore  à  Gènes  une  chan- 
ceUarie.  Depais  Faa  ISSO,  elle  avait  qoatra 
greffiers;  plaa  fard  elle  en  eut  daq»  et,  de- 
puis 1238,  six.  Leurs  fonctions  étaient  très- 
importantes  ,  et  donnaient  le  plus  grand  cré- 
dit, puisqu'ils  étaient  chargés  de  rédiger  tous 
les  décrets,  édits,  manifestes  et  correspon- 
dances de  la  république.  Un  des  greffiers  était 
SardedessceansderÉiat,  et  portait  le  titre  de 
eaii0f0M(s.  En  1949,  la  preaiiére  aonée  oft 
roB  voit  paraître  un  membre  de  la  teiUe  di 
Fiesco  (de  Flisco)  dans  le  conseil  des  hoit 
nobles  seigneurs,  le  chancelier  et  (juaire 
anciens  secrétaires  de  la  ville  sont  avec  lui 
assesseurs  de  ce  conseil. 
Tandis  que  dans  les  o(Hnpagnies  de  la  ville, 


(1)  Ce  n'est  que  depuis  l'an  1266  que  l'on  re- 
trouve les  noms  des  consuls.  Crtto  année  pré- 
sente de  nouveau,  pour  cliaquo  tribunal,  uu 
consul,  qui  était  généralement  un  étranger.  }X\x- 
ratori ,  Serr.,  vol.  n  «  p.  SS7. 

^  Ce  juge  du  potlcstat  est  désigné  sous  lo 
nom  de  consul  civium  et  forilanorum.  Muratori, 
Serr.,  vi ,  p.  441 ,  et  comme  judex 0  quiexal- 
ftra  porte  falcutiger^  «tempofuMti.  lUd., 
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desAunOlee  ilkistiea,  lellei  qoeka  Manonî, 

les  Anglotti  di  Caffara,  les  Barbavara,  les  Al- 
berici,  les  Fomari,  les  Striaporci,  brancho 
des  Guerci,  les  Tornelli,  les  de  Castello,  les 
de  Pallo  et  délia  VoUa,  et  dans  les  compa- 
gnies du  boryo,  les  Doria,  les  Lercari,  les 
Pkanili,  antn  branche  des  Guerci,  lea  del 
Nero,  les  LemeUim,  les  UaBsnaria»  les 
Grilli,  les  Domoculta,  les  del  Maie»  les  Ma- 
rini,  les  Cigala,  les  Falamonica,  les  Sardeoa, 
les  Ghisulfi  del  Campo,  les  (iattilusi,  et  au- 
tres, 80  distinguent  surtout  dans  les  fonctions 
de  juges,  et  prennent  également  part  auï  af- 
faires administratives,  on  voit  d'autres  ia- 
asilles  plus  orgueiHaoaaa  ne  feebercher  que 
dea  piaoaa  et  des  honneoia  dans  radndnistrar 
tiondvileet  militaire,soitconunejroa/<ilontsfî 
de  la  ville  et  du  6or^o,  soit  comme  amiraux. 
De  ce  nombre  sont  les  Avogati,  les  Scoli,  les 
Spinola,  les  Malocelli,  les  delle  Croce,  les 
Ëmbriaci,  les  del  Pevcro  ou  Peverelli,  les 
Tnrehi  00  del  Tbraa.  Lee  Cunillea  les  plus 
altièiea ,  lea  Fiesci  de  Lanragoa,  les  Gri- 
naldi»  lea  Yenti,  ne  se  décidèrent  que  plus 
tard,  et  en  peu  d'occaaions»  à  entrer  dans  le 
collège  des  Huit  (1). 

En  temps  de  pai\,  les  places  de  podestats, 
dans  les  lieux  soumis  à  Gènes  et  situés  sur  la 
côte  ligurienne  etdana  les  lies  de  la  Méditer- 
ranée, confcnaient  le  plus  A  oes  Cueilles  01^ 


(1)  Beaucoup  de  ces  noms  dp  f.iniillr-^  nobles 
disparaissent  plus  tard,  et  non  pas  toujours, 
oomme  pour  les  Bmbrisd  et  les  Zaeharia,  par 
PexthiCtion  de  la  race.  Le  plus  souvent  eda  eut 
lieu  h  la  suite  nombreuses  romnioUons  poli- 
tiques de  GôneSjOÙ  s'rh^vcrcnt  non-seulement 
les  grands  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
mais  parmi  ces  fhctkms  mêmes ,  une  fooie  de 
compagnies  et  corporations  nobles,  lesquel- 
les éclianpèrent  qii«'l(juefoisleur  nom  de  raniilie 
contre  celui  de  leur  compagnie.  C'est  ainsi  que 
les  Castello ,  les  Franchi  et  les  floprani  fînireot 
par  iTappeler  GtuHMmif  les  Pevereili,  les 
Avogati ,  les  del  Turca  et  les  délia  Curia .  Gen- 
a7i;!es  Malloni  et  les  délia  Volta,  Calanti;  les 
Castagna  ,  les  Slanconi,  les  Scoti ,  Colonna; 
les  Bestagrio ,  les  Beebigooai ,  les  OUnnarini 
et  les  Canielll ,  CmmHmd. 
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gneilleuses.  Établies  dans  le  voisinage  de 
leurs  grands  fiefs  et  de  leurs  terres  seigneu- 
riales, ces  familles,  souvent  défendues  par 
des  ciuUcaux  forts,  {iouvaiont  mener  une  vie 
de  prince,  ou  se  livrer  sans  crainte  i  leur 
pencbant  belliqueux,  «Ht  en  soutenant  des 
luttes  contre  la  noblesse  voisine,  soit  eo  en- 
treprenant coninie  pirates  de  petites  expé- 
ililioiis  sur  nier  (1). 

Outre  les  admiiiislraiions  mentionnées  de 
la  ville  deGôiies,  on  y  trouve  aussi  des  conseils 
municipaux  ;  mais,  dans  leur  convocation,  on 
semble  s'être  attaché  plutôt  à  réunir  les  hom- 
mes les  plus  influents  des  compagnies  qu'à 
rassembler  des  membres  nommés  d'une  ma- 
nière fixe.  Col.i  s'applique  du  moins  au  plus 
{;ran(l  conseil,  k (onainliogrnerale.W  se  peut 
cependant  cpie  le  conseil  moins  étendu  des 
silaitiarii,  comme  les  appellent  les  chroni- 
queurs latins,  ait  eu  une  organisation  for- 
melle et  prfaise.  11  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  eonsigUo  générale  la  concio  gener»- 
iist  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois, 
et  qui  avait  ordinairement  lieu  dans  la  belle 
cathédrale  de  la  ville,  et  sur  la  petite  place 
(|ui  est  devant  celle  éyiisc.  C'était  une  réu- 
nion du  tous  les  citoyens  qui  voulaient  venir 
et  qui  tronfiient  i  se  plaeer.  On  n'y  délibé- 
rait pas  ;  mais  l'acthevéque,  le  podestat,  ou 


(1}  Stella,  apud  IMuralor. ,  Scrr.,  \vii, 
p.  10G2,  qui  a  rassemblé  lesdocumeuis  aucicns, 
nous  donne  une  aiogali^  description  de  Fétat 
des  mœurs  à  Gènes  au  commencement  du  \iv« 
si?v  )i>  :  frMiilti  olini  jnvonos  rt  viri  laiidandi 
Uiulis  ariibus  lucrandi  se  dcdcrunt  et  prxdae 
multa.  Rare  sobolis  matrimooia ,  quae  jam  diu 
compléta  fuissent,  nimis  sero  ftiere  contracta  ; 
muliercsquc  phires  olim  venerabiits  casiiiaiis, 
iadigcntia  deliuqucndi  magistra  oanim  pudo- 
rem  corporis  sut  vcoali  commcrcio  corrum- 
punt.  »  Joignei  à  cela  le  plus  grsndlnze  :  «Fuit 
restas  eicmsivonim  sumtuum.pretlossnimque 
vcstiuni ,  omatusque  alterius  saperfluiias.  »  On 
vit  s'élever  au  milieu  des  guerres  continuelles 
des  palais  superbes  dans  la  vtlle ,  des  cbâieaax 
et  des  villas  sur  tonte  la  cote  et  dans  la  TsUée  de 
Polievcre  et  de  Bisagno.  Toutes  les  maisons 
étaient  remplies  de  rases  d'or  et  d'argent. 
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bien  tout  autre  qui  avait  provoqué  rassem- 
blée ,  prenait  la  parole  et  faisait  connaître 
les  mesures  prises ,  en  cherchant  à  leur  con- 
cilier les  suffrajjes  publics. 

Après  ces  observations  préliminaires  aw 
la  constitution  de  Gènes,  les  éréoemeots  his- 
toriques qui  se  rapportent  à  cette  ville,  se 
résumeront  facilement,  et  avec  beaucoup 
plus  de  clarlé  que  pour  toute  autre  ville 
d'Italie  durant  cette  époque.  Les  continua- 
teurs des  Aunales  deCaffari  (source  princi- 
pale des  affaires  politiques  de  Gènes  pen- 
dant une  lon{;ue  période)  étaient  des  hom- 
mes presque  tous  revêtus  des  premièccs 
fonctions,  et  qui,  par  ordre  des  administra- 
tions, notaient  en  forme  de  chroniques  ce 
qui  s'était  passé  sous  leurs  propres  yeux. 

A  la  mort  de  Frédéric  II,  la  ville  était  en- 
core en  proie  aux  factions  des  Gibelins  et 
des  Guelfes,  qui  dans  les  dernières  annéesdu 
règne  de  ce  prince,  avaient  boolevené  tout 
l'État  de  Gènes»  parce  que  les  Gibelias 
s'étaient  élevés  à  la  suite  de  la  déieeiioade 
Savone,  d'Albmiga  et  de  plusieurs  autres 
fractions  du  territoire  de  Gènes,  Dans  les 
contrées  littorales  situées  à  l'est  de  Gènes  , 
toute  l'insuricclion  avait  été  étouffée  depuis 
qu'eu  12^7  un  urbain,  Cavazza,  avait  renda 
pour  de  l'argent  le  fort  de  Zoloschi;  oar  ks 
habitanta  de  la  contrée  du  Varèae, lea  der- 
niers qui  de  ce  c6ié  avaient  feit  quelque  ré- 
sistance, ne  l'osèrent  plus,  et  cherchèrent  à 
rentrer  en  grâce  auprès  de  la  république. 
Mais  une  expédition  infructueuse  contre  Sa- 
vone fut  encore  entreprise  en  1250.  La  mort 
de  Frédéric  et  une  révolution  opérée  daas 
le  collège  des  Huit,  à  Gènes,  ea  Ï3M, 
changèrent  aubîtement  tonte  la  ftce  des 
choses. 

La  famille  noble  des  Mascarati  avait  déjà 
été  avant  ce  temps  expulsée  de  Gènes  ;  elle 
y  avait  laissé  des  parents  considérés  ;  mais 
ceux-ci  usaient  en  vain  de  leur  crédit  dam 
lea  compagnies  pour  obtenir  le  nppel  des 
exQès;  ils  avaient  des  ennemb  trop  pma- 
sants. 

Uo  Fiesco  ayant  été  élevé  au  rang  de 
pape,  la  fomille  des  comtes  de  Lava- 
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{^na  (1)  avait  acquis  aussi  une  grande  in- 
fluence dans  la  ville,  et  le»  Fiesci  étaient 
de  proches  parents  des  Mascarati.  Us  firent 
jouer  tous  les  ressorte  pour  amener  va  rao- 
Gomniodeiiifliit  et  pour  faire  rappeler  les 
Maicanli;  ils  y  réussirent  en  1250.  En  ob- 
servant commeot  rannée  précédente  le  pre- 
mier Fiesoo,  et  avec  lui,  par  extraordinaire, 
le  chancelier  et  quatre  Greffiers  de  la  ville  se 
trouvaient  dans  le  sein  des  Huit,  on  ne  peut 
s*empécher  de  rappeler  que  les  Fiesci,  en 
Gontribuant  poissâauneiitlftlre  entrer  dans 
le  oonseQ  des  Hoit  einq  membres  qnileur 
étaient  entièremeot  dévoués ,  établirent  par 
là  d'une  manière  ^juable  leur  influence  dans 
la  ville. 

La  circonstance  que  les  Fiesci ,  qui  étaient 
alliés  avec  les  Mascarati  »  dominaient  à  Gè- 
nes, devait  faciliter  aux  habitants  de  Sa- 
Tone,  effrayés  par  la  mort  de  Frédéric» 
les  moyens  d'entrer  en  accommodement 
arec  leur  iiiH?îe'>n^  soureraine,  et  d'obtenir 
une  paix  avantageuse.  Ils  la  conclurent  l'an 
1257;  en  intime  temps  Jacopo,  niarf^rave  de 
Caretlo,  et  les  autres  rebelles  firent  leur  sou- 
mission. La  guerre  avec  Piso  seule  se  pro- 
longea encore,  parce  que  les  Pisans  refu- 
saient de  livrer  le  fort  de  JLerid.  Savone 
obtint  d'asseï  bonnes  oonditions  ;  cependant 
la  ville  dut  souffrir  que  le  droit  de  fortifica- 
tion lui  fut  enlevé,  et  en  1-253  une  perde  de 
ses  murs  fût  réellement  abattue  ;2]. 

Enfin  ,  en  l'2»i  ,  après  que  les  Pisans  eu- 
rent essuyé  de  rudes  échecs  de  la  part  des 
Florentins  avec  lesquels  ils  étaient'  en 
guerre  comme  avec  les  Génois  etlesLoc- 
qnois,  nnepaiz  fot  conclue  entre  les  qua- 
tre républiques  de  Gènes ,  de  Pise ,  de  Flo- 
rence et  de  Lucques.  Les  Pisans  devaient 
livrer  aux  Géuois  Lerici  et  ïrebbiano;  mais 

(1)  C'est  aux  Fiesci  de  Lavagna  qu'apparte- 
nait la  partie  la  pins  fertile  delà  côte  de  (it^nes; 
leurs  possessions  étaient  situées  entre  Cbiavari 
-etSenans. 

(S)  Cent.  Caffari,  ap.  Maratori,  Sùrr.,YtA,  vi, 
-  p.  530.  Vberli  Folielœ  Gtnuenrium  Hùlor. , 
•p*Gravium,  in  JAm.  «mII.  Ih,,  vol.i,  p.3ô7. 
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ayant  remis  à  l'année  suivante  l'exécution  de 
cette  clause,  Manfred,  voulant  relever  le 
parti  gibelin  en  Toscane,  ranima  la  haine 
de  Piie  contre  Florence;  ce  qui  amena 
une  nouvdUe  sIKance  de  Gènes,  de  Luc- 
ques et  de  Florence  contre  Pise.  Les  Pi- 
sans eurent ,  en  1256  ,  le  dessous  contre  les 
Florentins ,  et  les  Génois  prirent  le  fort  de 
Lerici.  La  Sardaigne  fut  aussi  mêlée  à  celte 
guerre.  Il  y  avait  encore  en  Sardaigne  les  ma- 
gistratures établies  par  les  Pisans ,  et  trans- 
formées alors  en  suieraineiés  princiéres.  La 
rivalité  des  deux  républiques  commerçantes 
de  Pise  et  de  Gènes  avait  fourni  aux  princes 
les  moyens  de  se  soustraire  insensiblement 
à  toutes  les  obligations  onéreuses  (1). 

Le  roi  Ënzius ,  qui  par  uiariuge  avait 
acquis  les  juridictions  deGallura  et  de  Lo- 
gudoro ,  ayant  été  foit  prisonnier,  son  séné- 
chal et  (sonvemenr,  Ifichel  Zanche ,  prit  le 
titre  de  prince  de  ces  seigneuries,  et  épousa 
Adelasie ,  dont  il  avait  été  longtemps  l'a- 
mant (2).  Quant  aux  autres  juridictions, 
Chiano  ,  prince  de  Caijliari ,  se  joignit  aux 
Génois,  parce  qu'il  voyait  que  les  Pi- 
sans ,  qui  avaient  aidé ,  en  1240 ,  le  comte 
Guglielmo  da  Gaprara  à  «^approprier  la  ju- 
ridiction d'Aibovie  (3) ,  le  soutenaient  de 
manière  à  le  rendre  redoutable  à  ses  voi- 
sins. Chiano  ouvrit  aux  Génois  les  forts  de 
Castro  et  de  Santa-lla  ,  épousa  une  noble 
demoiselle  do  la  maison  de  Malocelli ,  mais 
succomba  dès  la  même  année  devant  ses 
ennemis,  les  Gaprara  et  les  Pisans,  qui  le 

(1)  Les  Génois  trouvèrent  uu  prétexte  légal 
de  se  mêler  des  alRiires  de  la  Sardaigoe  dans 
les  disputes  de  la  cour  du  saint-siége  et  des  Pi- 
sans sur  les  droits  de  souveraineté  dans  Ttle.  Tes 
Génois,  comme  bons  Guelfes,  se  montrèreot 
les  défenseurs  des  papes. 

(9)  Tores  BHtnf  sur  ITsteMeMs  dir  Aio- 
henstaufen,  vonD'  E.  MQnch  (Ludwigsburg, 
1828),  p.  89. 

(3)  Mimaut,  Uisloire  ancienne  et  moderne  de 
teSanta^.  Lecentinuateur  de  Calbri  nomme 
Chiant  JUkmiu,tB  qui  semMe  le  véritable  nom, 
tandis  que  Chiano  n'en  est  qu'une  comiptien. 
h,  c«,  p.  923. 
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irent  prisonnier  et  le  tuèrent.  Son  oncle 
Guglieimo  Cepolla  prit  n  place,  coudât 
avec  les  Génois  «n  traité  tout  à  dit  sembla- 
ble, et  leur  laissa  à  sa  mort ,  survenue  bien- 
tôt après ,  toute  la  juridiotion  de  Gagiiari,  à 
titre  de  legs  1). 

L'an  125() ,  Philippo  délia  Torre  avait  été 
podestat  à  (lênes  ;  il  parait  qu'il  jibusa  fort 
de  son  pouvoir  pour  satisfaire  ses  intérêts 
priTés  (S) ,  et  ooceskmiia,  ta  comoMHice* 
ment  de  IfiT,  on  soolévement  du  peuple 
et  d'une  ]»Brtle  de  la  noblease,  qd  de- 
mandait que  Ton  choisit  un  rapitmo  éel 
papûlo  des  nobles  familles  indi(;ènes,  et 
qu'on  lui  transmit  une  partie  de  la  puis- 
sance et  des  fonctions  du  podestat  étran- 
ger. Les  grands  indigènes  obtenaient ,  par 
la  création  de  cette  charge  toute  populaire , 
une  place  influente  de  plue.  Lee  clieCi  de  ne 
|>arti  turbalent  te  réunirent  dana  Féglise 
de  S.-SyrOf  el  nommèrent  capitaine  Gu- 
glieimo Boccanera.  On  lui  adjoignit  de  cha- 
que compagnie  quatre  an^i'ant,  qui  tous, 
au  nonibre  de  trente-deux  ,  devaient  former 
un  conseil  municipal.  Ces  mesures  furent 
ratffîées  par  l'ancien  conseil.  On  proclama 
Guglieimo  iM^Mfano  del  popolo  pour  dii  am , 
et  on  lui  adjoignit  un  clieralier  et  on  Jnris- 
oonaalte.  Douze  guardatori  et  cinquante 
serventi  lui  furent  donnés  comme  gardes  et 
comme  exécuteurs  de  ses  ordres.  Toutes  ces 
dispositions  ayant  été  prises ,  le  cnpitauo , 
assisté  des  anziani ,  choisit  pour  podestat 
le  noble  seigneur  Baynerlo  de'  Rossi ,  de 
Lucques.  Cependant  la  plus  grande  partie 
du  pouroir  politique  était  enlevée  au  po- 
destat par  le  capitano  (3}. 

Pondant  ces  entrefaites,  les  Pisans  assié- 
geaient (2a{;liari ,  en  Sardaigne.  Les  Génois 
envoyèrent  une  Hotte  au  secours  de  cette 
ville ,  et  donnèrent  au  convoi  parti  pour 


(1)  Cont.  CafTari ,  1.  r. ,  p.  523. 

(2)  «  Licet  de  puriiuie  iioq  fuerit  laudatns.J» 
^}  Toute  cette  rérolutloD  Ait  sans  deule  opé- 
rée par  le  parti  de  la  noblesse ,  opposé  ans  FiflS- 

cî  et  au\  Masrarati,  et  n'ofTre  qu'une  i^prénîMe 
des  actes  qui  avaient  eu  lieu  en 


!BAP.  IV. 

l'Orient  l'ordre  de  seconder  l'attaque  contre 
les  Pbans,  ;et  d'aider  à  rapprorliioniiemeat 
du  port  de  Castro.  Maie  le  oobtoI  ayant 
échoué  dans  cette  entreprise  »  la  gamiton , 
prise  par  la  famine ,  flnit  par  se  soumettre 
au  comte  d'Arborea.  Vers  le  môme  temps 
les  Génois  avaient  aussi  à  soutenir  contre  les 
Vénitiens  une  guerre  dont  les  événements 
ont  déjà  été  exposés  dans  l'HtsIoire  dt 
fliis.  Les  Pisans  s'étant  àIHés  ans  ▼éniiieni, 
auxquels  s'associèrent  aussi  les  Proveaçam, 
celle  querelle  parut  devour  tourner  au  plui 
grand  préjudice  des  possessions  chrétiennes 
en  Orient,  Cela  engagea  le  pape  à  inter- 
venir .  et  en  1258  il  parvint  à  conclure 
entre  les  villes  maritimes  un  traité  de  paix 
pour  cinq  ans.  Les  Florentins  s'étaient  déjà 
séparés  en  1186  des  Génois,  el  antomeoa- 
tradé  une  paix  parlieuKéve  «veo  Mae. 

L'année  1350  ameaa  de  ooman  tioriiles 
à  Gènes.  Le  parti  des  Fiesei  conspira  contre 
le  nouveau  capitano.  î>a  conjuration  fut 
étouffée  ,  el  un  grand  nombre  des  partisans 
des  Fiesei  s'enfuirent  de  la  ville  ;  leur*  mai- 
sons furent  en  grande  partie  rasées.  Ceux 
que  Fexîl  ne  bannit  pas  de  la  yille  durent 
offrir  des  caudons  de  leor  enadoite  nhé- 
rieare.  Le  capitano  s'adjngen  la  maison  dTO- 
biso  del  Fiesco  sur  la  pinoe  da  8.-Le- 
renzo,  et  se  fit  compter  cinq  cents  livres  ptf 
la  ville  pour  fortifier  cette  maison.  Lu  contre- 
révolution  méditée  ne  servit  donc  qu'à  con- 
solider le  pouvoir  de  Boccanera. 

La  révolution  qui  éclata  dans  l'empire 
grec  arma  de  nouveeu,  dés  IMl,  les  GéÎMii 
contra  les  Vénitiens.  Lee  Maenenis 
cette  guerre ,  termuée  en  1971  par  m 
mistice  à  Crémone ,  ont  déjà  été  racontés 
dans  Y  Histoire  de  Vrnisf:  el  à  cet  effet  nous 
renvoyons ,  pour  toutes  les  querelles  de  Gè- 
nes et  de  Venise,  même  pour  la  suite,  à  l'bis- 
toire  de  cette  dernière  république. 

Cependant  Guglieimo  Boccanera  éliodiit 
de  plus  en  plus  le  pouvoir  qui  lui  avsitélé 
confié ,  jusqu'i  le  transformer  en  ans  es- 
pèce de  souveraineté  tyranoiqiie.  Qnaatsax 
hommes  qui  par  leur  noble  extraction ,  par 
kuis  dignités  et  leurs  richeesas,  joaisHÉat 
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d'une  autorité  indépendante  de  sa  faveur , 
et  pouvaient  facilement  restreindre  son  pou- 
voir, il  cherchait  à  les  écarter.  Il  élevait, 
ao  contraire,  des  hommes  d*ane  wigine 
obscure,  qui  lui  derâient  toat  »  et  flattait 
lit  masse  pour  ètn  en  état  de  tenir  téte  aux 
nohlos  en  cas  de  besoin. 

Enfin  (iu;]lielino  voulut  s'assurer  des  |iliis 
puissants  de  ses  adversaires  en  les  jetant  on 
prison.  Il  fil  venir  des  hommes  arnios  des 
gouvernements  du  territoire  de  Gènes  ;  mais 
cette  disposition  èvaitta  les  soupçons  de  ses 
ëntagonistës.  Ils  se  sodevèrent  contre  lui 
en  1262 ,  et  Boccanera ,  étant  entouré  de 
huit  cents  soldats  sur  la  plare  ,  les  deux  par- 
tis en  vinrent  aux  maitis.  Il  voulut  assaillir 
les  maisons  des  Grimaldi  ,  mais  beaucoup 
des  siens  l'abandonnèrent  ;  il  retourna  à  la 
place  publique.  Pendant  cet  intervalle,  son 
frère  Lanfranio  avait  6t6  tué ,  et  cette  noa> 
Telle ,  s'étant  répandue .  dispersa  le  peu  de 
partisans  qui  lui  restaient  encore  (i).  Cé 
ne  fiit  qu'à  l'intercession  de  l'archevêque 
qu'il  dut  sa  sûreté;  mais  il  perdit  son  pou- 
voir, et  Martino  da  Fano  fut  nommé  podes- 
tat, telon  l'ancienne  pratique. 

Apirés  la  chiite  de  BOGeÉneni>  lé  riVaKiê 
des  FHMci  n'eii  coHtintlÉ  pas  nttilns  ooil- 
m  tes  maisons  noMeft  que  le  cttt>itana  Avait 
fevorisées.  Une  lutte  ouverte  fut  sur  le 
point  d'éclater,  en  126'i.,  lorsque  Simone 
Grillo  (ou  de'  Grilli)  se  prononra  si  forte- 
ment contre  les  Grimaldi  et  les  Fiesci  (2),  que 
ces  derniers  et  le  podestat  Guglielniode*  8ca^ 
rampi  d'Asti  crai{>nifent  qu'il  n*eùt  Tinten- 
tion  de  se  faire  proclamer  capitano  du  peu- 
ple. Les  choses  en  étaient  venues  à  une  révol- 
te, et  le  tocsin  avait  déjà  commencé  i  retentir; 
mais  lacoriduiie  modérée deSimone  empêcha 
d'autres  troubles,  et  la  constitution  resta  in- 
tacte. ToQteftÀ  la  mésintelligence  ne  cessa 
pas;  les  limiDes  nobles  des  différents  par- 
tis élevaient  sans  cesse  des  disputes  sur  le 
nombre  de  ceux  qui ,  dn  sein  de  chacune 
de  ces  Êimilles,  étaient  appelés  dans  le  con- 


(1)  Cnnt.  Caffari  ,  1.  c.,  t^.  SSà» 
(i}  SoUeta,l.c.,  p,m 


L'AN  1250  JUSQU'A  L'AN  1458.  735 
seil  urbain.  Il  s'ensuivit  que  l'on  régla  la 
forme  de  la  nonnnation  aux  fonctions  de  con- 
seiller urbain  et  au  conseil  des  Huit.  Cha- 
que compagnie  choisissait  cinquante  de  ses 
Inembres  pwalt  unë  députatimi  élëctive;  la 
députation  de  la  première  compagnie  choi- 
sissait quatre  conseillers  de  la  seconde; 
col!o-ci,  autant  de  la  troisième,  Cl  ainsi  de 
suite;  enfin  la  huitième  nomchait  quatre 
membres  dans  le  sein  de  la  première.  Les 
trente-deux  électeurs  nommés  de  cette  ma- 
nière élisaient  alors  pour  conseillers  et  mem-( 
bres  des  tloit  ceux  qui  leur  paraissaient 
remplir  les  conditions  voulues.  (Test  ainsi 
que  cessa  l'ancienne  forme  arbitraire  de  re' 
cruter  le  {>rand  conseil,  et  qui  reposait  sur 
l'influence  accidentelle  des  familles  puis- 
santes. D'ailleurs  les  cent  membres  des  huit 
députations  électives  devaient  servir  au  {)0- 
desiat  d'appui  contre  toutes  lés  attaques  qui 
pourraient  être  fiiiiés  contrte  la  oonstitoifrni 
Au  mois  d'octobre  de  la  mémeannéé  ISM, 
Oberto  Spinola  essaya  de  nouveau  dë  se 
faire  proclamercapilano  du  peuple;  il  comptait 
parmi  ses  adhérents  son  frère  Tommaso  et 
quelques  Génois  qui  faisaient  partie  de  ses 
commensaux;  puis,  Guglielmo  di  Pietra,  avec 
quarante  hommes  de  la  vallée  dé  Scrivia; 
Giovalini  de*  Ravascheri  et  GugKelmo  Bot- 
tin  ,  Avec  environ  trénte-déox  GaribaUi  dé 
Lava.^na ,  et  enfin  une  troupe  de  la  popu- 
lace de  Gênes.  Le  plus  grand  nombre  des 
nobles  du  parti  ennemi  étaient  dans  leurs 
châteaux  pendant  le  temps  de  la  Hlhfjqin- 
lura  (1).  Cest  ainsi  que  Spinola  put  sur- 
prendre le  podestat  la  nuit,  et  se  foire  pro- 
clamer capitano  par  les  ^ens  (9).  A  Faube 
du  jour,  une  assemblée  générale  fut  indiquée 
auprès  de  S.-Loreiiio;  mais»  lonqu'Oberto 


(1)  On  nomme  vttt§§gMwa  la  coutume,  géné- 
ralement usitée  en  Italie, de  passer  le  mois  d'oc- 
tobre ,  si  beau  dans  cepajTS,  à  la  ranipn^nc  et 
au  milieu  des  plaisirs  champêtres.  En  Italie,  la 
villégiatura  passe  pour  une  condition  aussi  in- 
dispensable à  la  vie  confortable  dn  grand 
monde  qu'en  A  llemagne  les  voyages  SU  eaux. 

(2)  Gont.  Gaffiri,  U  c;,p.534»; 
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voulat  marcher  du  palais  du  podestat  à  la 
plaee  publique ,  les  Gaerd  arec  leurs  geœ 
loi  barrèrent  le  cbemiii,  et  ke  partis  enne- 
mis en  vinrent  aux  mains.  Les  Gomsi  forent 
battus,  et  Imuw  maisons  fortifiées,  comme 
celles  de  leur  race  alliée  doM'  Isola ,  rasées. 
Enfin  les  pcrsomiap.es  les  plus  marquants 
de  la  ville  iiitervinrenl.  Le  gouvernement 
fut  retiré  au  podestat  et  confié  à  Guido  Spi- 
nola  et  à  Nicoolo  0oria ,  jusqu'au  commen- 
cement d'une  nouvelle  podestarie.  Oberto 
(ut  gracié ,  et  l'ancien  podeitat  congédié 
après  qu'on  lui  eut  payé  tout  son  traite- 
ment, et  qu'on  l'eut  indemnisé  de  toutes  ses 
pertes. 

Jusqu'à  l'année  1270,  il  n'y  a  plus  rien  de 
remarquable  à  mentionner  dans  l'histoire 
des  relations  intérieures,  si  ce  n'est  un  traité 
de  commerce  et  de  navigation  arec  le  roi 
Charles  de  Naples,  qui  délivra  les  Génois,  en 
1969,  delà  persécution  barburedu  droit  de 
rivage;  mais  cette  libération  sur  parchemin 
ne  leur  servit  de  rien,  puisque,  après  avoirpris 
la  part  la  plus  active  à  l'expédition  infruc- 
tueuse de  saint  Louis  contre  Tunis,  ils  per- 
dirent à  leur  retour,  en  1270,  plusieurs  vais- 
seaux jetés  par  une  tempête  sur  les  cAies  de 
la  Sicile  (1). 

Cependant,  parmi  les  nobles  et  en  géoé« 
rai  parmi  les  factions  de  la  ville,  lee  fitmilles 
des  Grimaldi  et  des  Fiesci  étaient  restées  à 
la  t^te  d'un  parti ,  les  Spinola  et  les  Doria  à 
la  tête  de  l'autre.  Les  hostilités  entre  les  fa- 
milles nobles  avaient  lieu  moins  dans  le  sein 


CHAP.  ÏV. 
delà  ville  qu'autour  de  leurs  châteaux  forts; 
de  sorte  que  toute  la  contrée  était  désolée 
par  le  meurtre  et  le  brigandage,  et  que  h 
route  de  Rapallo  n'était  pas  même  sàre. 
Enfin ,  on  1270,  la  querelle  sur  la  podestarie 
de  Ventimiglia  amena  une  lutte  ouverte. 
Luccheito  de'  (Irimaldi  avait  su  se  procurer 
la  podestarie  ;  niais  il  eut  contre  lui  le 
parti  de  Curli.  Ayant  quitté  Ventimiglia, 
ils  trouvèrent  aide  et  assistance  auprès  do 
parti  des  Doria  et  des  Spinola  à  Génm; 
mais  cela  ne  les  ayant  pas  empèchte  d'tee 
battus,  le  ihéAtre  de  la  guerre  fut  transporté 
;i  Gênes  même.  Les  Doria  et  les  Spinola  sorti- 
rent victorieux  de  cette  lutte  :  le  podestat  fut 
fait  prisonnier;  les  maisons  fortifiées  des 
Fiesci  furent  occupées,  et  le  peuple  pro- 
clama capitaines  Oberto  Spinola  et  Oberto 
Doria,  en  leur  conférant  plein  pouroir  sur 
la  rOle  et  sur  tout  le  district  (1).  Le  podes- 
tat fut  dédomma<>é;  tout  le  pays  de  Ge- 
nève et  Luchetto  de  Ventimi^ia  les  noon- 
nurcnl. 

Kn  1271 ,  on  nomma  un  nouveau  podestat; 
mais  on  (  onserva  les  capitaines.  Ils  devaient 
veiller  à  ce  que  le  podestat  no  fit  qu'exécuter 
leslois estantes,  tandis  que  les  dispositioDs 
prises  par  les  deux  capitaines  devenaîMi 
anasi  lois,  et  doraient  être  traitées  coami 
telles  par  le  podestat  (2).  Gdm-d  ne  nua 
que  six  mois  en  place;  le  reste  du  temps,  les 
capitaines  régnèrent  de  nouveau  seuls.  In 
grand  nombre  des  Grimaldi  et  de  leur  pmi 
furent  bannis. 


L'année  1272  est  très -importante  pour  les 
relations  politiques  de  Gènes.  Car  c'est  dans 
cette  année  que  les  Fiesci  et  les  Grimaldi 
exilés  se  rendirent  en  fouie  ;\  la  rour  du 
pape,  et  donnèrent  l'exemple  de  la  conduite 
derenue  plus  tard  une  habitude  pour  le  parti 


(1)  Gont.  GaSari»  1.  c,  p.  âSl. 


vaincu  des  nobles,  c'est-à-dhre,  des' 
à  un  prince  roisio,  et  de  lui  ftàn,  m 


(1)  Cont.  r.afTari,  1.  c,  p.  552. 

(•2)  (<  Ilectnrus  tanquam  poiestas,  capitnli» 
civiutis  Januaj  et  ralionis  regulis  obsenrati$, 
salris  tamen  dietMum  capitaneorom  mandatiii 

qiMs  «mnibus  statulis  et  legibv  lonebatar  pn- 
ferre.» 
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deMCOurs,  des  prooiesses  aux  dépens  de  Gè- 
oeseUe-méoe.  Les  Fi6Mt  et  leiGrimildi  (que 
depuiB  cette  époque  nom  désignerons  tous 
le  nom  de  parti  guelfe)  s'adressèrent  à  Charles 
de  Napics,  et  loi  promirent  lasouveraineléde 
la  ville,  s'il  leur  prélait  aide  et  assistance  pour 
réduire  lesSpinola  cl  les  Dori.i,  (libelins  (1). 

Los  Grimaldi  pr  irent  ensuite  quelques  forts 
dans  le  pays  do  Gcues,  sur  la  cùie  occiden- 
tale (â).  Niooolo  Doiia  fot  envoyé  contre 
eux;  la  guerre  commença.  Plusieurs  des 
Fiesd  prétendirent  se  soustraire  i  la  puis- 
sance des  capitaines,  et  se  retranchèrent 
dans  leurs  forts  situés  dans  les  environs 
de  Sestri;  Oberto  Doria,  nommé  capitaine 
uiiiiiaire  de  la  côte  occidentale,  fut  chargé 
de  les  réduire.  11  remporta  une  victoire 
aussi  facile  que  celle  obtenue  auparuTant 
par  Niccolo  ;  mais  de  souTeaux  troubles  for^ 
cèrent  les  capitaines  de  nommer  deux  au- 
tres vicaires,  Ansaldo  Balbo  di  Castro  pour 
la  côte  orienuile ,  ObertoSardenas  pour  la  c6te 
occidentale.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Charles 
fit  arrêter  tous  les  marchands  de  Gènes  qui  se 
trouvaient  dans  son  royaume ,  et  séquestrer 
leurs  biens;  il  donna  la  chasse  aux  vaisseaux 
marchands  de  Gènes,  et  le  marquis  del  Bosco 
attaqua  le  territoire  génois  du  côté  de  la 
terre,  jnscpi'à  ce  queCorrado  Spinola  mardiàt 
contre  lui,  et  s'einparâtdea  foru  d'où  le  mar- 
quis faisait  ses  expéditions  dans  le  pays  de 
Gènes.  L'an  1273  ,  les  Alexandrins ,  le 
marquis  de  Salures,  et  les  marquis  de  Car- 
rette  se  joignirent  aux  ennemis  de  Gênes, 
tandis  que  les  capitaines  de  la  ville  conti- 
nuèrent à  gouverner  sans  podestat.  On  fit  la 
conquête  des  possessions  de  Charles,  près 
d* OoegHa  (3).  Une  armée  rassemblée  au  nom 


(1)  Cont.  Caffari  ,  1.  c,  p.  53i. 

(2)  Les  possessions  des  Grimaldi  étaient  sur- 
tout situées  dans  les  envinuis  de  Noli. 

(3)  En  1S89 ,  Mondovi ,  Cuneo  et  antres  lieux 
voisint  *  fatigués  des  Tezations  de  la  noblesse  de 
campagne,  s'éiaiont  riMinis  an  comté  de  Pro- 
vence. Les  comiuCtes  que  Charles  avait  faites 
ensuite  dans  la  contrée  d'OnegKa  sur  le  comte 
Enriebette  de  VentimigUa  tombèrent  alors  au 
pouvoir  des  Génois. 
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de  Niccolo  del  Fiesco  iit  des  ravages  du 
cdté  de  la  Toscane,  sur  la  côteorieniale.  Nic- 
colo possédait  dans  la  Lunigiana  génoise 
toute  une  chaîne  de  forts,  le  long  des  rives 
de  la  Magra,  prés  de  Tivegna ,  de  Vezano, 
d'Isola  et  de  Spezzia.  Cependant  ses  soldats 
furent  refoulés  par  Ansaldo  ÏJalbo  jusqu'à 
Sarzana  (i),  et  poursuivis  par  Oberto  Doria, 
à  la  téte  d'une  armée  de  Génois,  renforcés  à 
Sestri  par  des  chevaliers  de  Pavie  qu*fl  avait 
pris  i  sa  solde,  et  par  des  fantassins  lom- 
bards. Un  des  Squarctafichi  conduisit  en 
même  temps  une  flotte  à  Porto-Venere. 
L'équipage  enleva  le  fort  de  Manaroca  ,  ap- 
partenant aux  l' iesci  ;  quant  à  Oberto ,  il 
prit  avec  ses  gens  le  fort  Spezzia ,  qui  fut 
rasé  immcdialement;  les  forts  de  Veza- 
no, d'Isola,  de  Vesigna  de  Poloevera,  de 
Beverino,  et  toutes  les  possessions  du  parti 
des  Fiesci  dans  les  environs  se  rendirent 
alors  sans  coup  lérir.  Le  capitaine  tra- 
versa la  r.;ira ,  occupa  Brugnato  qui  s'était 
déjà  déclaré  en  faveur  de  Gènes,  rasa  le 
fort  de  Bozolo,  et  retourna  on  triomphe  à 
Gônes. 

'  C*est'  de  Yezano,  où  11  avait  établi  son 
quartier  général,  qu*  Ansaldo  Balbo  di  Castro 
continua  la  petite  guerre  contre  l'année  en- 
nemie campée  près  de  Sarzana,  jusqu'i  ce 

que  les  Lucquois  et  les  Florentins,  qui  pour 
plaire  au  roi  Charles  s'étaient  associes  à 
l'expédition  de  Fiesci,  et  qui  par  les  hosti- 
lités contre  Gènes  voyaient  alors  leur  com- 
merce troublé  f  demandassent  la  paix,  et  quo 
le  reste  de  l'armée  se  dispersât. 

Bien  que  les  négociations  fussent  de  non- 
voati  rompues,  la  guene  ne  se  poursuivit  ce- 
pendant pas  avec  vijjueurdc  ce  côté,etOberto 
Doria  prit  seulement  Carpena  dans  une 
seconde  expédition.  Le  vicaire  de  la  côte 
occidentale,  Oberto  Sardena,  s'était  démis 
de  sa  charge,  et  avait  été  remplacé  par  lo 
neveu  do  capitano  Spinola,  nommé  égale- 
ment Oberto  Spinola.  An  mois  de  mai  de 
l'année  1273,  le  sénéchal  de  Provence  mar- 
cha contre  le  territoire  de  Gènes,  et  seren- 


(!)  Cont.  Caffari ,  L  c. ,  p.  557. 
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dit,  par  trahison,  maître  du  fort  de  Rocca- 
brona;  ouds  le  diàieltiii»  tombé  enraiie  au 
pou? oir  de  Spinola,  fnt  exéeulé.  Ventimiglia 

fut  aussi  livré  aux  Provençaux;  d'un  autre 
côté,  un  des  Guelfes  émi{;rcs  avait  conduit 
contre  Savonc  Lanfranco  de'  Malocelli,  rou- 
verneur  de  (^liarles  dans  la  Lombardie.  Aus- 
sitôt les  iioninies  de  deux  coni[)a(]nics  de  la 
bourgeoisie  de  Gênes  et  le  podestat  de  Vol- 
tri  ,  Jacopo  Doria ,  étaient  àlléa  an  nombre 
de  cinq  cents  à  Savone;  mais  les  ennemis , 
qui  avaient  espéré  s'emparer  do  la  ville aans 
coup  férir,  s'étaient  déjà  retirés.  Une  seconde 
attaque  tentée  contre  Savone  ne  rèiusitpas 
mieux  que  la  [)romière. 

On  envoya  dans  la  même  année  Giglio 
de!  Nero,  comme  vicaire  descapitani,  contre 
le  marquis  Gorrado  del  Boaco  et  ses  frères 
Iticcardo  et  Léo»  qoi  se  moniraient  toujours 
hostiles  au  pays  de  Voltri  et  aux  possessions 
des  Génois  dans  la  vallée  de  Polcox  cra.  Ric- 
cardo  et  Léo  furent  faits  prisonniers  dans  le 
fort  d'Ovadia,  dont  une  partie  appartenait 
au  marquis  Tommaso  Malaspina ,  qui  appela 
les  Génois  et  leur  ouvrit  les  portes.  Quant  à 
un  autre  fort,  Moribéllo,  possédé  à  moitié 
par  les  marquis  del  Bosco  et  Tommaso,  ce 
dernier  le  prit  avec  le  secours  de  Gènes,  et 
en  fit  un  fief  de  celle  ville.  Ovadia,  Ronci- 
gliono,  Canipo,  Massone,  rendirent  hommage 
à  (lénos;  Taijiolo  et  Lsecio,  restés  seuls  alta- 
cbés  à  Corrado,  se  défendirent  jusqu'à  ce 
que  les  assiégeants  eussent  commencé  A 
construire  des  machines  de  guerre  ;  ils  se 
soumirent  alors ,  tandis  que  le  marquis 
était  allé  chercher  du  secours  dans  la  ville 
d'Alexandrie. 

L'an  12TV  ,  le  marquis  do  Moniferral  et 
les  villes  de  Tavie,  d  Asii,  et  de  liénes  ,  con- 
tractèrent une  ligue  contre  le  roi  Charles  et 
ses  amis;  Gènes  se  réserva  la  liberté  de 
pouvoir  conclure  seule  la  paix ,  si  elle  la 
trouvait  conforme  è  ses  intérêts. 

C'est  ici  une  occasion  convenable  do  parler 
du  sort  ultérieur  de  la  Corse  ^1).  En  1195, 


(1)  Nous  avons  parlé  potir  la  dpmièrp  fois  de 
celle  tle  lors  de  sou  partage  cuire  les  Géuoi»  et 


CHAP.  IV. 
les  Génois  s'étaient  emparés,  de  force  et  par 
ruse,  du  château  de  8.-BonibGio,  dans 
la  partie  pisam  de  rUe,  et  y  avaient  d*abord 
établi  une  colonie  génoise,  qui  reçut  un  po- 
destat de  Gènes,  et  jouit  de  fwivilégea  ex- 
traordinaires. ]Mais  la  noblesse  corse,  tra- 
vaillée par  les  factions ,  continua  sa  vie 
turbulente,  ce  qui  favorisa  la  prospérité  de 
la  colonie  de  Gênes;  car,  dans  ces  temps 
de  troubles  o6  un  èhef  on  bien  on  parti 
quelconque  triomphait  d'une  manière  aussi 
décisive ,  les  petits  seigneurs  et  les  ^milles 
étrangères  au  vainqueur ,  dans  leur  impuis- 
sance de  se  défendre,  ne  pouvaient  trou- 
ver un  moilleur  refuge  que  S.-Bonifacio. 
Il  était  impossible  de  songer  à  subjuguer 
nie  ;  il  fallait  chercher  à  gagner  les  habi* 
tants  des  diverses  localités ,  les  possesseurs 
des  forts,  en  leur  accordant  de  grands  nvan* 
tages  !  aussi,  vit-on  à  cet  égard  Génois  et 
Pisans  renchérir  les  uns  sur  les  auiros.  De 
temps  en  temps,  des  dynasties  corses  s  eiei- 
gnaient,  et  elles  étaient  remplacées  par  la 
noblesse  de  Gènes  ou  de  Pise.  Cela  ne  cbao- 
geait  rien  au  fond;  car  les  noovélles  faaltoi 
étaient  bientét  formées  aux  anciennes  coutu- 
mes, et  mêlées  aux  intérêts  particuliers  de  la 
Corse.  Les  Avogari  et  les  PeverelU  s'établi- 
ront en  souverains  dans  la  contrée  de  Capo- 
Corso  (1),  ot  élevèrent  sur  sa  cAte  occideniale 
le  fort  de  Nanza.  Un  de'  Franchi  fonda  sa  do- 
mination danslePievi  di  Valle,  et  construisit  le 


les  Pisans.  .Mais  ce  partage  ne  semble  ^îiitro 
avoir  eu  lieu  que  sur  le  papier  ;  car  la  Dobles>«: 
e««e  ne  songea  pas  i  se  soumettre  de  sitet  au 
étrangers  qui,  dans  l'inlér^^t  de  leur  commerce 
et  do  leur  navi galion  ,  cherchaient  h  tirer  parti 
de  l'Ile  en  fondant  sur  la  côic  plusieurs  for» 
et  établissements;  ces  étabrissements  ftireat, 
jusqu'en  1195,  plutôt  l'allUre  de  quelques  m> 
bics  ou  marchands,  ou  bien  de  quelques  eus* 
pnL'r>i  le  nnriiis,  dont  le  principal  bot 
loii'uiirs  la  piraterie. 

(  1  ;  Cependant  ils  entrèrent  ensuite  en  dispole 
entre  eux,  et  les  Avogari  vendirent  d'abord  ose 
partie  di-  hMirs  pf'ssessions  à  An«e!dn  del  Marc; 
enfui  1p<  Pevcrelii  finirent  aussi  par  consentir 
au  purugc. 
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fort  (l'Islria  au-dessus  du  fjolfc  di  Valinro  ; 
il  fut  enirainc  dans  une  guerre  avec  la  famille 
de  Valinihi,  qui  trouva  un  ai^imi  dans  Gu- 
glielmo  di  Cinarca.  La  forUme  ajanl  Ikrorisé 
les  armes  de  Goglieliiio,  il  établit  après 
rexUnctioo  des  Valincbi,  à  Rocca  dî  Valle, 
le  siège  de  sa  puissance,  et  régoa  depuis 
S. -Giorgio  jusqu'à  S.-Ronifacio.  Ses  des- 
cendants se  iiomiiu'rt't\i  doila  Rocca. 

Le  ficr«^  de  Gujjlielmo,  Guido  di  Ciaarca, 
avait  été  un  partisan  xélé  des  Génois.  Celui- 
ci  Tint  A  inoonr,  et  GuglidiDO,  s'éiant  renda 
ans  obsèques  de  son  frère,  Ait  tné  par  ses 
neveux.  Mais  ces  derniers  ne  parent  rien 
conqnérir  du  territoire  de  leurs  cousins  dolla 
Rocca,  et  restèrent  restreints  à  la  contrée  de 
S.-Giorgio  jusqu'à  Secce.  Les  délia  Kocca 
demeurèrent  attachés  à  Pise,  tandis  que  les 
Cinarca  restèrent  fidèles  à  Gènes. 

Ters  le  miliea  dn  xiip  siècle,  Pise  nomma 
Sinncello  délia  Rocca,  fils  de  Goi^iehno,  juge 
etc^vemeordePise;  plusieurs  des  gentils- 
hommes corses ,  entraînés  par  l'intérêt  per- 
sonnel, s'éiaieni  décidés  à  devenir  vassaux  de 
Gênes  ou  de  Pise,  et  Sinucello,  les  armes  à 
la  main,  Bt  valoir  la  suzeraineté  de  Pise  con- 
tre les  féndataires  de  cet  ËUt.  Il  j  réassit,  et 
en  I96i  1* infloeoce  de  Gènes  se  tronva  poor 
ainsi  dire  réduite  à  S.-Bonifacio. 

Le  juge  Sinucello  avait  alors  une  position 
semblable  à  celle  des  juges  de  Sardaigne; 
si  (  e  n'est  que,  grAce  au  caractère  particulier 
du  pays  et  du  peuple,  les  vassaux  inférieurs 
étaient  toujours  plus  indépendants  des  juges 
que  dans  cette  Ne.  Ils  payaient  un  impôt  sur 
la  cire,  la  moitié  de  la  capitation,  avaient 
une  juridiclion  inférieure,  et  étaient  en  outre 
soumis  au  tribunal  supérieur  du  juge  (1). 
L'île  semblait  vouloir  marcher  vers  un  or- 
dre plus  régulier,  lorsque  les  offenses  fiaites 
à  un  gentilhomme  corse ,  auquel  se  joigni- 
rent tons  les  hommes  mécontents  de  Simi- 
cello,  reoiplirent  de  nonvean  tonte  rtle  de 
troubles,  de  dissensions  et  de  scènes  de 
carnage.  Enfin  Sinncello  parvint  à  expolser 


(1)  Lebret,  GueMOUi  feu  liaUt»,  u  lu, 
p.  548. 
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de  l'île  ses  ennemis,  <pii  cherchèrent  un  appui 
auprès  des  Génois.  Ce  furent  surtout  les  fa- 
milles alliées  à  son  antagoniste  Giovanincllo, 
telles  que  PietraeUerata,  Pemiee,  Bagagnineo 
da  BifpigUa,  les  marquis  de  S.>Colonibano, 
di  S. -Antonio,  et  Bracaggio.  Les  Génois  oc- 
cupaient encore  le  fort  Lombardo,  près 
d'Ajaccio;  ils  le  i>crdircnl également  en  127V, 
le  roi  (.liarles  l'ayant  fait  enlever  par  une 
flotte  provençale  (1).  Mais,  dès  l'année  sui- 
vante, le  parti  de  Giovaninello ,  soutenu  par 
les  gentilshommes  génois  qui  avaient  des 
possessions  au  Capo-Gorso,  revint  dans  rUe, 
et  arec  lui  l'ancienne  anarchie. 

C'est  aussi  en  12TV  que  le  vicaire  établi 
sur  la  côte  occidentale,  Ansaldo  Spinola,  re- 
conquit Ventimiglia.  11  était  sur  le  point  de 
prendre  le  fort  de  Mentone,  qui  appartenait 
à  la  fiimille  guelfe  des  Yenti,  lorsqu'il  en  fot 
empédié  par  l'approche  des  Provençaax.  Il 
se  retira  avec  perte,  et  Niccolo  Doria  fut  en- 
suite chargé  à  sa  place  de  la  même  mis- 
sion ;  mais  sur  ces  entrefaites  le  roi  Charles 
avait  armé  quarante  galères,  sur  lesquelles  se 
trouvaient  Franchino  de  Grimaldi  et  beau- 
coup d'autres  Guelfes  exilés.  Us  menacèrent 
Gènes;  mais,  n'étant  nulle  part  aidés  pur 
quelque  commotion  intérieure,  ils  se  diri- 
gèrent vers  la  Provence,  et  ne  purent  rava- 
ger plus  tard  que  la  petite  lie  située  devant 
Porto-Venere.  L'année  1275  se  passa  dans 
les  mêmes  agitations ,  sans  amener  des  évé- 
nements importants.  En  1286,  à  l'instigation 
d'Innocent  Y,  la  paix  ,  négociée  longtemps 
entre  les  deux  partis,  fut  enfin  conclue 
avant  la  mort  dn  pope.  Son  sacosssim 
Adrien  V,  de  la  famille  des  Fiesci,  leva  l'es- 
communication  lancée  par  Grégoire  X  con- 
tre Gènes  la  gibeline  (2]  ;  et  Niccolo  dcl 
Fiesco  vendit  à  la  république  génoise,  pour 
vingt-cinq  mille  livres,  les  forts  de  Vezano,  de 
Carpena,  d'isola,  de  Yesigna,  de  Manorola, 
de  Spezxia,  de  Tivegna,  de  'Volastra,  de 
Montenero,  d'Amelia,  de  Gastiglione,  avec 
d'anirei  possessions  situées  dans  le  voisi- 


(1)  Cont.Caffdri,I.c.,p.  563. 

(2)  iM.,i.c.,p.  565. 


Uiyiiized  by  Google 


740 


LIV.  VI ,  CHAP.  IV. 


nage.  Tous  les  oxilcs  rentrèrent  dans  leur 
pays.  Depuis  1275,  il  y  eut  de  nouveau,  à 
G^ncs ,  un  podestat  ;  mais  il  était  placé  sous 
l'autorité  supérieure  des  capitani  ;  les  deux 
eapitani  eonfervèrent  même  leur  dignité 
Tannée  goiTante. 

Dés  1S77,  plusieurs  chefs  (ruelles  ne  voû- 
tent pas  vivre  sous  la  dépendance  des  capi- 
tani gibelins ,  et  se  laisser  jufjcr  par  leurs 
tribunaux,  sortirent  do  nouveau  de  la  ville, 
suivis  d'un  {;rand  nombre  de  leurs  partisans. 
Les  capitani  les  firent  décterer  bttmis  pour 
toojoart  de  te  république. 

Noos  serions  conduita  trop  loin  si  nous 
voulions  entrer  dans  les  détiils  des  petites 
entreprises  tentées  dans  ces  combats  des 
partis.  Le  lecteur  connaît  maintenant  le 
thé;Ure  de  la  lutte,  ainsi  que  la  composiiion 
des  deux  factions  ennemies  et  leur  manière 
de  fiiire  te  guerre.  Nous  n'indiquerons  ici  que 
les  prindpaux  teits  qui  ressortent  de  te  lutte, 
et  les  changements  importants  qui  survinrent 
dans  les  partis  et  dans  les  intérêts.  Quant  au 
reste,  nous  nous  bornerons  à  retracer  les 
événements  les  plus  saillants  de  l'histoire  {jé- 
noise,  arrivés  dans  les  époques  placées  entre 
ces  changements. 

L'an  1S78,  Moruello  Matespina  et  ses  fré- 
leSffite  du marquisCorrado,  malgré  la  fidélité 
qu'ils  avaient  jurée  à  la  république,  s'allièrent 
ans  Guelfes  émigrés  ,  Albert  del  Ficsco  et 
ses  fils  ,  comtes  de  Lavagna  (1  ).  Ils  j)illèrenl 
Chiavari;  chassés  par  le  capilano  Obcrto 
Doria,  leur  armée,  composée  de  trois  cents 
cavalien  et  mille  dem  cents  ftntassins,  se 
dispersa  dans  te  Tallée  de  Trdibte.  Manuete 
del  Nero  Ait  nommé  vicaire  de  la  cAto  orien- 
tato ,  el  fit  des  conquêtes  sur  Matespina , 

(1)  Voici  quoi  était  à  cotîP  époquo  le  lion  gé- 
néalogique entre  les  liumincs  les  plus  rcniar- 
qûablei  de  te  iiBniille  de  Fiesci  : 


Tedisio. 
I 


Innoccot  IV. 
(Sioibaldo.) 


Imo|ni.  Ugone.  Niccolo.  Albeito.  Feitnigu.  Adrien  V 

(OttotHiooo.) 


dans  la  Lunigiana.  Les  années  suivantes ,  les 
Guelfes  ne  semblent  pas  avoir  hasardé  de 
nouvelles  attaques;  cependant,  dès  1278, 
ils  avaient  engagé  le  pape  Nicolas  à  interdire 
de  nouveau  te  ville.  En  1381,  on  retrouva 
un  privilège  qui  déclarait  à  jamais  impoasiUe 
que  Gènes  fût  frappée  de  l'interdit;  et  dès 
lors  les  ecclésiastiques,  sans  y  fiiire  ta 
moindre  attention,  exercèrent  le  culte  reli* 
gieux  (1). 

Cependant  le  juge  de  Corse  (alors  de  la 
maistm  des  CSnarca),  qui  pendant  quelque 
temps  avait  accueilli  les  demandes  de  Géoes 
et  de  te  noblesse  corse  pour  s'assurer  b 
partie  des  seigneuries  en  son  pouvoir,  op- 
prima de  nouveau  S.-Bonifacio  et  les  nobles 
du  parti  {génois  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
On  envoya  en  Corse  contre  lui,  de  Gènes, 
Francesco  di  Camilla  et  Niccolo  di  Pe- 
truccio,  avec  quatre  galères;  ils  prirent  les 
forts  de  Gasiello-Nuovo,  de  Talte»  d'Omane, 
de  Rocca  di  Talle,  d'lstria>de  Contendola. 
Les  Corses  se  retirèrent  partout  dans  l'inié- 
rieur  des  montagnes.  Cinarca  se  réfugia  en- 
suite à  Pise,  et  resserra  de  nouveau  ses  liens 
avec  celle  ville,  en  lui  demandant  des  secours 
contre  les  Génois,  auxquels  il  avait  juré  au- 
paravant hommage  et  fidélité  (2). 

Les  Génois  envoyèrent  des  messagers  i 
Pise,  et  firent  prier  cette  république  de  ne 
pas  se  mêler  des  querelles  que  la  ville  de 
Gènes  avait  avec  un  vassal  génois;  ils  témoi- 
gnèrent leur  étonnement  lorsque  la  républi- 
que de  Pise  déclara  le  juge  son  vassal, 
qu'elte  ne  voulait  aneunenent  abandonner. 
Les  Pisans  ayant  commenoé  i  lever  une  ar- 
mée, les  Génois  équipèrent  une  flotte. 

En  1282,  an  mois  d'août,  vingt-trote  ga- 
lères et  quelques  autres  bâtiments,  commar»- 
dés  par  l'amiral  Nicoolino  Spinola,  mirent  à 
la  voile;  le  capilano  Oberio  Doria  se  trouvait 
à  bord;  on  signala  bien  la  flotte  pisane  de 
trente-deni  galères,  mate  te  combat  ne  iear 
gagea  pas.  On  était  an  moment  des  ven- 
danges, et  on  ne  pouvait,  sons  eidter  le 

(1)  Cont.  CafTari ,  1.  c. ,  p.  575. 
(2}i6M.,l.C.,p.  578. 
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méooDtaitenait ,  tnir  dans  cette  eabni 
les  tooopei  à  kâgteiiiiie  Soignées  de  lenr 
pays. 

Lee  PisiDS  embarquèrent  cent  vingt  chc- 
▼idien  et  deux  cents  fantassins  pour  l'tle,  où 
ils  devaient  soutenir  Cinarca.  Pendant  ce 
temps ,  la  troupe  génoise  envoyée  en  Cor- 
se avait  livré  aux  indigènes  du  parti  gé- 
nois les  forts  conquis ,  et  avait  abaodonnè 
rUe  bientôt  après.  Il  en  résolta  que  Cinarca 
reoooqoit  promptemeot,  à  l'aide  d'auxiliaires 
pisans,  près  de  Porto- Vcnere,  tout  ce  qui 
lui  avait  été  pris,  La  flotte  pisanc,  sous  le 
commandement  de  liuinicello  de"  Sisniondi, 
rav.if^ea  i'île  près  de  Porio-Venere.  C'est 
ainsi  que  s'ouvrit  de  nouveau  la  guerre  en- 
tre les  deux  républiques  (1). 

Pour  soutenir  cette  guerre,  on  institua 
à  Gènes  un  conseil  de  gaene  secret  (  ere- 
âmm),  conposé  de  deux  capitani  et  de 
quinze  assesseurs  ou  savi.  Aussitôt  on  com- 
menta à  construire  cinquante  nouvelles  ga- 
lères, et  on  fit  les  préparatifs  les  plus  impo- 
sants ;  en  attendant  qu'ils  fussent  termines, 
on  entretint  la  latte  an  moyen  de  pirateries. 
Le  80  avril  nne  flotte  de  vingt-huit 
galères  et  de  qoelqaes  antres  bàtimenu, 
commandée  par  Tamiral  Tommaso  Spinola, 
mit  à  la  voile.  Jusqu'au  mois  de  mai,  des 
vents  contraires  la  retinrent  près  de  Porlo- 
Venere.  Elle  prit  alors  l'Ile  de  Pianosa, 
qu'elle  pilla»  et  dont  les  fortifications  furent 
rasées.  Il  y  eut  ensuite,  de  part  et  d'autre, 
quelques  entreprises  moins  importantes  con- 
tre la  Sardaipe,  la  Corse,  etsnr  les  côtes  de 
Gènes  et  de  Pise;  mais  la  flotte  de  Spinola 
revint  dès  le  mois  de  juin,  après  avoir  livré 
un  combat  naval  aux  ennemis,  d'où  elle  sortit 
victorieuse,  et  fournit  h  l'État  un  butin  de 
vingt-huit  mille  marcs  d'argent  de  Gènes. 

Sur  ces  entrefaites,  une  flotte  pisane  de 
cinquante-quatre  galères,  commandée  par 
Andreotto  de*  Saraceni,  était  venne  à  Pianos^i 
et  avait  trouvé  rtle  déserte,  mais  aussi  tout 
à  ftit  dévastée.  On  envoya  contre  les  Pisans 
cinquante  galères  génoises,  sons  la  conduite 


(1)  Cent.  Cafiari,  I.  c,  p.  579. 
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de  Comdo  Doria,  fils  du  capitano,  qui  fit 
essuyernoe  grande  dèfilite  k  nne  partie  de  la 
flotte  ennemie,  sur  la  côte  dePiombino.  Les 

Pisans  envoyèrent  alors,  sous  le  commande- 
ment (le  Hosso  Buscarino  de'  Sismondi , 
soixante  galères  contre  les  Génois,  qui  en 
armèrent  soixante  -  dix.  Oberto  Doria  lo 
capitano  fut  nommé  lui-même  amiral  de 
cette  dernière  flotte.  Les  Pisans  se  retirèrent 
promptementde  Porto-Venere,  oè  ils  avaient 
essayé  de  débarquer.  Dans  l'intervalle  la  ré- 
publique s'était  aussi  réconciliée  aveclfo- 
ruello  Malaspina;  cl  celui-ci, avec  Cacciane- 
mico  délia  Volta,  conduisit  en  Sardaigne 
une  petite  armée  contre  les  l'isans  (1). 

L'an  1284»  un  nouveau  combat  fut  livré, 
où  Enrico  del'  Mare,  amiral  de  Gènes,  avec 
vingt-deux  galères,  battit  les  Pisans  qni  en 
avaient  vingt-quatre^  leur  en  prit  boit,  et  mi 
coula  une  à  fond.  Bientôt  après,  on  vit  mettre 
à  la  voile  une  seconde  flotte  génoise  de  trente 
galères,  contre  laquelle  Pise  arma  à  son  tour 
soixante-douze  bâtiments.  Les  Pisans  étant 
arrivés  dans  la  contrée  d'Albenga,  en  moins 
de  vingt-quatre  heores  dnqnante-bnit  ga- 
lères et  huit  antres  bâtiments  génois  étaient 
rassemblés  et  prêts  à  les  combeltre.  A  cette 
fi>roe  imposante  se  joignirent  encore  trente 
galères,  sous  Benedetto  Zacharia  ,  de  sorte 
que  les  Pisans  se  virent  obligés  de  céder  à  la 
supériorité  de  leurs  ennemis.  Enfin  une  terri- 
ble bataille  navale  fut  livrée  dans  le  voisinage 
de  rtle  Moiara;  l'étendard  de  Pise  lot  pris, 
et  les  Pisane  essayèrent  nne  délUte  com- 
plète. Les  Génois  s'étaient  emparés  de  vingt- 
neuf  galères,  et  en  avaient  coulé  sept  i 
fond. 

La  suite  de  cette  victoire  fut  que  les  villes 
guelfes  de  la  Toscane,  pour  assurer  la  perte 
de  Pise,  ville  gibeline,  vodbrent  s'allier  avec 
Gènes,  ville  également  gibeline;  et  que  les 
Pisans,  pour  avoir  la  paix,  offrirent  d'accé- 
der à  tout  ce  que  demandait  la  ville  de 
Gènes.  Celle-ci  demanda  une  alliance  de 
trente  ans  avec  les  Guelfes  de  Toscane, 


(  1  )  Cont.  Caffari ,  L  c. ,  p.  587. Fviieta  ,  1.  c. , 
p.  393  et  suiv. 
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aree  Lacques»  Pistera  et  Florence.  Les  Pi- 
aans  n'eurent  i  la  fin  dT antre  moyen  de  m- 
Int  qne  lie  le  bire  Guelfoseoi-mémes,  de 

remelire  In  souveraineté  au  comte  Ui'olino 
délia  (iherardesca,  et  de  détacher  de  celle 
manière  les  villes  toscanes  du  parti  de  Gènes. 
Les  années  1285,  1286  cl  1287  se  passèrent 
an  miliea  de  petites  entreprises ,  en  grande 
partie  de  pirateriet;  la  force  de  Pise  était 
brisée  à  jamais. 

Les  doux  c.ipitani  Cormdo  Doria  (1)  et 
Oherio  Spinola  étaient  toujours  placés  à  la 
léie  de  la  ville  de  Gènes;  le  [uidestai,  qui 
depuis  l'institution  des  capitani,  n'était  changé 
qne  tone  lea  deui  ans,  avait  alors  un  pouvoir 
subordonnép  et  était  chargé  de  l'administca- 
tion  de  la  police  et  de  la  jnstioe.  Jnsqn'en 
1288,  les  capitani  semblent  s'être  réservé  la 
justice  criminelle,  ou  du  moins  lui  avoir  hit 
subir  lotir  influence;  aussi  en  soufFrit-elle 
beaucoup,  parce  qu'elle  exif;eait  unii6  de 
mesures  et  un  juge  désintérossé  dans  les  af- 
ftdfes  de  la  Tille.  A  Fépoque  indiquée,  elle 
fiit  confiée  an  podoMat,  qd  débirtasia  la 
ville,  en  peu  de  temps,  des  gene  sans  aven  (9) . 
De  nouveaux  capitani  devant  être  nomniés 
un  pou  plus  tard,  au  mois  de  mars,  les  mêmes 
furent  rWlus.  Leurs  Fonctions  devaient  leur 
être  conférées  pour  cinq  ans  ;  mais  ils  ne  prê- 
tèrent le  serment  que  pour  trois  ans.  Enfin,  au 
mois  d'avril,  on  conclut  avec  Pise  une  psii 
négodée  par  les  nobles  Pisansqttiétaientrete- 
nus  prisonniers  à  Gênes.  Et  quoique  Ugolino 
délia  Gherardesca  fiH  opposé  à  cette  pail,  il 
fut  forcé  d'y  consentir,  de  peur  du  peu- 
ple, dont  le  commerce  était  toujours  plus 


(1)  En  1286,  il  avait  pris  la  place  de  son  pére , 
qui  était  faiigué  des  affiures  pabliqass.  Folista, 
1.  c. ,  p.  395. 

(S)  On  est  frappé  d'étennement  en  lisant  le 

passage  suivant  (  Coot.  Calbri,  L  c,  p.  593): 

«  Qui  (niidoni  (  prulnstà  )  siium  orRrium  hene  et 
sapienler  exerouil  cl  multos  mal<  f;u  toros  suo 
tempore  punivit  et  ullimo  damnavit  supplicio , 
ta  ffNotf  Ml^acforw  no  umftn  cogUavmM 
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menacé  par  la  sapériorilé  dea  Génois  mt 

mer  (1). 

En  vertu  de  ce  traité,  les  prétentions  de 
(lènes  sur  Cagliari  furent  reconnues ,  mais 
jan)ais  satisfaites.  Michèle  Zaïiche,  juge  de 
Galhita  Cl  de  Lofpidovo,  avait  été  assassiné 
avant  ce  temps  par  son  gendre,  le  Génois 
Craaea  Doria,  et  la  juridiction  de  Galinra 
avait  été  placée  depnis  sons  la  aonveraineié 
de  Pise;  tandis  qu'à  Logudovo  les  Doria  et 
(depuis  que  Momdlo  Malaspina  avait  été 
prêter  du  secours  à  ces  Génois  et  avait  fait 
des  enquêtes)  les  Malaspina  venaient  de  s'é- 
tablir, et  y  menaient  une  vie  semblable  à 
celle  de  la  .noblesse  corse.  Pise  céda  aux 
Génois  Ssaswi,  qm  reçnt  d'ens  dea  po- 
destats. 

Durant  rétat  dn  paix  qd  a*établit  àloia 

momentanément  pour  le  commerce  deGéncs 
dans  les  eaux  voisines,  il  fallut  son(;er  i  fari 
donner  de  nouvelles  bases  plus  solides. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  dans  l'his- 
toiro  vénitienne,  comnsent  les  Génois ,  après 
avoir  aidé  fidèlement  les  Grecs  à  renverser 
Tempire  latin,  firent  un  commerce  très- 
étendu  dans  la  mer  Noire,  et  pendant  quel- 
que temps  un  néf;oce  presque  exclusif  sur  ses 
cùles.  Leurs  principaux  établissements  se 
trouvaient  à  Constauiinople  (2)  et  à  Gaffa, 
ci  les  Génois  avaient  nne  colonie  particu- 
lière, dont  les  babiunts  vivaient  à  leur  ma- 
nière et  sous  la  juridiction  de  leur  propre 
consul.  Ils  possédaient  de  semblables  éta- 
blissements dans  les  villes,  sur  la  c6le  Sf* 
rieone  et  dans  l'Ue  de  Chypre  (3J. 


(1)  Il  chcrrha  alors  à  tronbli^r  la  paix  nvant 
qu  l'Ue  ue  fût  conclue ,  en  laisani  exercer  des 
hestiUtés  contre  les  Gènob }  mtà»  cela  ne  servit 
qu'à  accélérer  sa  chute,  dont  ooui  auroosas- 
casîon  de  parlor  (hm  Vffitloire  de  Toscane. 

(2)  La  partie  de  Consiantinoplc  que  l'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Fera  était  priocipalement  ha- 
Mtée  parles  Génois  depuis  la  chute  de  l'empire 
latin.  En  130V,  ce  faubourg  leur  Tut  entière- 
ment cédt^  par  l'empereur  d'Orient,  ("irrocrii 
Stells ,  Ànnalet  Genuenset,  io  Murator.,  Serr,, 
voi.xvn,p.  1081. 

(3)  En  Europe,  Célait  snriont  à  Nlmei,! 
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Un  des  principaux  sièges  de  leur  com- 
merce on  Syrie  ,  Tripoli  ,  leur  fut  enlevé 
par  les  Egyptiens.  Cependant  ils  parvinrent 
i— lidiUiMnaf  après  à  eondan  arae  le 
loi  AmoÎM  d*AmèBie ,  fib  de  Léon»  un 
tnilé  ét  ODmBieKe  »  qni  lev  aanm  dans 
ces  pays  un  établissement  semblable  et  une 
diminution  dans  les  droits  des  douanes. 
Ils  entretenaient  des  relations  commerciales 
avec  l'Éf^ypte;  mais,  à  ce  qu  il  semble,  sous 
certaines  restrictions;  le  principal  siège  de 
MMMPce  pow  GAms  fiit  TuM.  Lis  objets 
•t  le  «ode  de  oe  ooaBnierce  sont  les  mènes 
q«e  ceux  qoe  nevs  avons  décrits  en  parlant 
de  Venise;  car  c'est  avec  Venise,  Pise  et 
Marseille,  que  sur  toutes  ces  routes  com- 
merciales de  la  Méditerranée  Gènes  se  trou- 
Tait  daus  la  rivalité  la  plus  directe. 
La  paix  avec  Pise  eut  pour  les  relations 


Aigues-MortPS  et  à  Majorque  ,  que  les  Génois 
avaieot  des  éiablissenieDis  de  commerw:  impor- 
tants. Je  ne  puis  m'empécher  de  rapporter  ici 
quelques  données  de  Jacopo  Doria  (Murai. , 
Serr.,  vol.  vi .  p.  608)  sur  le  romnierrf  lic  l'.v- 
ncs  vers  la  fiu  du  Xlll*  lièele  :  a  Les  marchands 
génois  envoyaient  tous  les  ans  cinquante  i 
soiiante-dix  grands  vaisseaux ,  chargés  de  dro- 
i:nv^  et  aulTOS  marchandises  renfermées  dans 
des  ballots  ,  vers  l'empire  grec  et  sur  la  mer 
Koire ,  en  Sardaigue ,  en  Sicile  et  à  Aigues- 
Mortes.  Ce  commerce  n'éuit  interrompa  que 
depuis  la  mi-noremhro  jusqn*à  la  moitié  du 
mois  de  février.  Beaucoup  d'autres  vaisseaux 
exportaient  annuellement  de  Génes  des  cargai- 
sons de  laiue  et  de  peaux.  La  Sicile  foundssait 
le  sel  à  cette  Tille.  Pour  chaque  ballot  on  payait, 
en cbargeant  on  déchargeant,  quatre  deniers, 
et  ces  revenus  étaient  afTerniés ,  en  1293,  pour 
la  somme  de  quaranie-neu'  mille  livres.  Le  fer- 
mage des  autres  droits  et  revenus  indirects  rap- 
portaia  mémo  année  à  la  république  soixante  et 
une  mille  livres.  Dans  cette  somme  ii  Tlait  pas 
compris  l'itnpot  sur  le  sel ,  «pii  rapportait  au 
delà  de  treule  mille  lires.  Dans  ce  temps  de  la 
plus  grande  splendeur  de  Génes,  les  assassinats 
et  les  violences  étaient  à  l'ordre  du  jour;  mais 
en  1^93  la  credeii/a  institua  un  tribunal  de 
dix-huit  hommes,  investis  pour  quelque  icmps 
d'un  pouvoir  de  police  absolu* 


•AN  1250  JUSQU'A  L'AN  1458.  748 
intérieures  de  G  ('•nos  des  résultats  qui  me- 
naçaient de  devenir  funestes.  Vm  1288,  plu- 
sieurs Guelfes  nobles,  qui  avaient  observé 
l'ancien  traité,  et  qui  étaient  reiiés  éublis  à 
Génes,  entrèrent  avec  les  GosUiM  bemiis  dans 
une  conspiration  contre  le  parti  gibelin,  re- 
présenté à  Génes  par  les  deux  capitani  et 
par  le  mapislrat,  nommé  abbé  du  peuple 
{ablfos  pitpuli),  qui  était  chargé  de  défendre 
les  droiu  des  citoyens  inférieurs  contre  les 
prétentions  des  fiunilles  nobles.  Les  Fiesci, 
les  Griauddi,  les  del  Nero,  les  de  Gastro,  les 
MaUoni,  les  &riaporci  (appelés  depuis  quel* 
que  temps  SaWagi),  les  EmMaci,  les  Marini, 
les  Malocclli,  les  Salamonica,  les  Ghisulfi, 
les  Picamili  et  les  Cybo  étaient  tous  impli- 
qués dans  celte  conspiration  préparée  de 
longue  main.  Le  1"  janvier  1289,  ces  Guelfes 
occupèrent  la  cathédrale  de  8.-Loreaxo,  et 
aitaqaérent  l'alibé  da  peuple.  Ils  forent  bat- 
tus ;  l'abbé  du  peuple,  te  podestat,  et  les  cfr- 
pitani  rassemblèrent  aussiiAt  de  nombreuses 
troupes  d'hotiimes  armés,  et  les  forcèrent  de 
se  soumettre.  Environ  quarante  des  conjurés 
furent  envoyés  en  exil. 

Les  Gonditiooe  de  paix,  priacipakinent 
par  rapport  à  Cagliari,  n*ayant  pas  éié  rem» 
plies,  on  stMigea  de  nouveau,  en  1290,  à  la 
{juerre  contre  Pisc.  On  nomma  une  nouvelle 
credenza,  qui  prit  aussitôt  des  mesures  pour 
faire  armer  cent  vingt  galères  (IJ,  et  qui 


(i)  A  cette  occnsion  on  fit  unn  nouvrllp  ma- 
tricule pour  les  diverses  parties  du  l(  ri  itoirede 
G^nes ,  d'où  l'on  apprend  le  mieux  à  connaître 
toutes  ces  dispositions.  On  fixn  exactement  It 
part  que  chacun  prendrait  à  l'équipement  de  la 
flotte  :  lloccabruna  devait  équiper  deux  bâti- 
ments; Mentone,  trois;  Venlimiglia,  cinquante; 
PoxxO'RimikH  p  trois;  8.-Remo  et  Cœriana, 
soixante;  Taggia,  vingt-einti ;  Porto-Maurixio, 
cintpinnte  ;  S.-StefTanii,  cinq  ;  Pirtra  !;ila  sott.ma 
e  soprana,  dix  ;  les  comtes  de  Veulimiglia,  tn  nte- 
truis;  Langueglia  et  Castcllaro,  vingt-cinq  ;  la  po- 
destarie  deTriore,  cinquante;  Loaoo,  quarante; 
Cervo,  quinze;  Andozin  ,  trente;  All'nipa, 
soixante-deux;  l'évCché  d'AIbenga .  quarante- 
cinq  :  le  marquis  de  Chiavesana,  quaraute  ;  Cosse 
et  Pronaso ,  huit  ;  Fimale,  soixante<4eax;  Noli , 
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conclut  une  alliance  avecLucqnes.  En  Corse, 
où  pendant  la  deniicre  (guerre  Calvi  s'était 
rendu  aux  Génois,  le  vicaire  du  capitanoLuc- 
cheito  Doria  tond»  malade;  oo  loi  donna 
pour  snooesseor  Niccolo  Boccanera.  En  te 
rendant  en  Corse,  ce  dernier  aborda  dans  Ftle 
d'Elbe  ;  il  soumit  cette  tle,  qui  était  restée  jus- 
qu'alors au  pouvoir  des  Pisans,  en  lui  pro- 
mettant les  mêmes  priviléj^es  que  possédait 
S.-Koiiifacio  et  que  Calvi  avait  obtenus. 

Le  capitano  Corrado  Doria  se  rendit  alors 
lui-méiie  i  l'Ile  d'Elbe,  où  il  reçut  lee  hom- 
mages des  habitants.  Gènes  et  Lncques  con- 
tinuèrent la  {jucrre  avec  beaucoup  de  succès, 
en  faisant  des  invasions  sur  le  territoire  de 
Pise.  Cependant,  c<»mme  le  terme  approchait 
pour  lequel  les  capilani  avaient  prêté  leur 
serment,  les  Génois  crurent  ((u'il  serait  plus 
avantageux  pour  leur  ville  que  les  capitani, 
loajoun  mêlés  aux  intéréla  des  diffi6reatt 
partis  de  la  ville,  ne  lussent  pas  choisis  dans 
les  nobles  Amilles  indigènes,  mais  qu*oa 
nonunAt  un  capitano  étranger,  comme  on  en 


CHAP.  IV. 

avait  vu  plusieurs  dans  les  villes  lombardes 
depuis  la  décadence  du  pouvoir  des  podes- 
tats. Gtttdo  Spinola  et  Tancien  capitMo 
Oberto  Dotia  fiirent  chaigéi  de  lédiger  um 
instroctioa  pour  le  capitano,  que  oelni-d 
jurerait  comme  une  eqiéee  de  capitulation, 
ainsi  quu  faisait  l'empereur  d'Allemagne  (1). 
Au  mois  de  mai  de  l'année  1291,  Laufrunco 
de*  Soardi  de  Her{îame  ftit  nommé  capitano 
de  Gènes  (2'  ;  il  entra  en  fonction  le  jour  de 
Saint-Simon  et  de  Saint-Jude,  après  que  l'on 
eut  donné  dee  présenti  hooorifiquea  aux  an- 
ciens capitani.  La  guerre  contre  Pise  fct 
continuée,  de  la  pàrt  deGéaes,  par  des  pira- 
teries.  Pise  était  encore  trop  épuisée  pour 
équiper  une  plus  fjrande  flotte;  cependant 
elle  rejtrit  I  ile  d'KIbe.  L'année  1292  se  passa 
sans  amener  d'autres  changements,  et  au 
milieu  des  négociations  inutiles  de  la  part 
des  envoyés  du  pape  et  du  roi  de  Naples, 
qui  cherchaient  en  vain  à  décider  lee  Génois 
à  leur  prêter  une  atsistanoe  active  pour  re- 
conquérir la  Sicile. 


S  ill,^ Jusqu'à  l'introduclion  de  ta  dignité  de  doge  à  Génet  (131)9). 


Pendant  la  dernière  guerre  avec  Pise, 
de  nouvelles  dissensions  avaient  d*abord 

éclaté  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens,  à 
l'occasion  des  tentatives  fiâtes  par  les  Yé- 

iiiticns  de  porter  à  Pise,  sur  leurs  vaisseaux 
neutres,  des  marchandises,  et  principalement 
aussi  (les  vivres  achetés  pour  le  ccmiptc  do 
quelques  maisons  de  Pise.  Les  Génois,  loin 
de  respecter  cette  espèce  de  neutralité,  ne  se 


vingt-cinq;  révéché  de  Noii ,  trois;  Quiliaoo, 

dix;  Savona ,  soîxanle-dcnx;  Arhizola,  six; 
VornfTjîio  ei  Celle  ,  cin(|uanti' ;  Valtri,  cent  ;  la 
vallée  de  Polcevera,  soixante-quinze;  la  valh-c 
de  BisagDO,  cent;  Necco,  vingt;  Rapallo, 
trente  ;  Chiavari,  ceot;  Sestri,  soixante-quinze  ; 
Lcvanlo,  vinjïl  ;  Passano  cl  Lagnelo  ,  trois;  Ma- 
tarana,  Carodano  soprano  c  sottano,  cinq; 
Carrara  ,  cent  ;  Carpcna ,  soixante  -  quinze  ; 
Porto>Venere,  vingt-cinq;  Vcaano,  dix>hnit; 
Arcole,  dix;  Trcbbiano,  trois;  Lerici,  viogu 


firent  aucun  scrupule  de  siuair  ces  marèfaw- 
dises.  Â  ces  considérations  se  joignirent  en- 
siûte  «Tautres  causes  qui  ressortaient  dm 


(1)  Les  principales  clauses  de  cet  acte  coosti- 
tutif  étaient  :  «  Quod  capitaneos  esset  perpetns 

in  Janua  de  extra  civititem  et  dislricluin;  et 
quod  consiiiarii  et  aiitiani  et  oninia  alia  (uTifii 
darenturmcdialasillis  de  populo  et  alia  niedia- 
tas  nobilQbus*  »  —  «  Que  omnia  populus  et  no- 
biles  jannenses  juravemnt  In  totum  observare.a 
Cent.  Caiïdri ,  1.  c. ,  p.  600.  On  roit  comment,  à 
h  suite  des  guerres  de  partis  parmi  les  familles 
nobles ,  le  peuple  commença  de  plus  eo  plus  i 
se  considérer  et  i  se  constituer  comme  oas 
puissance  tierce ,  qui  avait  à  se  garantir  csMrs 
les  résultats  funestes  de  ces  luttes. 

(•2)  Aussi ,  dans  les  années  suivantes,  des  Ber- 
gamasqucs  furent  capitani  :  en  1292,  ce  fut  Bel- 
tranno  de*  Ficeni;  en  1S93,  Simone  de' Gn> 
metl* 
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rapports  avec  l'empire  {irec.  Ces  différends 
s'envenimèrent  au  point  d'amener  une  guerre 
dont  nous  passons lesdètails,  parce  qatlt  ont 
d^jà  été  rapportés  dans  ÏHidoire  de  Yeni$e. 

La  0veire  avec  Venise,  en  1296,  eut  pour 
les  félations  intérieures  de  Gènes  eeito  con- 
séqoence qu'elle  amena  de  nouveaux  combats 
entre  les  partis  gibelins  et  guelfes  ;  que  ce  der- 
nier parti  fut  presque  entièrenicni  chassé,  et 
qu'à  la  place  du  capitano  élran{jur  on  nomma 
de  nouveau  deux  indigènes  de  la  fiiction  gi- 
beline, savoir  Corrado  Spinola  et  Gomdo 
Doria,  fils  des  deux  Oberii  (1).  Pendant  la 
^rre  des  Vénitiens,  les  Pisans  avaient 
continué  sans  peine  lours  hostilités,  et  s'é- 
taient relevés  jusqu'à  un  certain  [loint .  La  paix 
conclue  en  1-299  entre  Venise  et  Gènes  laissa 
soudain  Pise  seule  contre  Gènes;  et,  pour  ne 
pas  être  écrasés,  les  Pisans  se  virent  obligés 
derédamernn  armistice  pour  vingt-sept  ans, 
i  des  conditions  très-onérenses.  Ayant  pro- 
voqué la  guerre  en  n'observant  pas  les  an- 
ciennes stipulations  de  paix,  ils  durent  payer 
cent  trente- cinq  mille  livres  de  Gènes,  à  ti- 
tre de  frais  de  {juerre,  livrer  Sassari  en  Sar- 
daigne,  et  renoncer  tout  à  fait  la  Corse  (2). 

Ën  1300,  des  galères  montées  par  des 
Guelfes  génois  entrèrent  pendant  la  nuit 
dans  le  port  de  Gènes  ;  l'équipage  mit  pied  à 
tnrre  et  tua  Lanfranco  Doria  qui  était  tombé 
entre  ses  mains.  Boniface  VIII  mit  l'interdit 
sur  la  ville,  pour  avoir  assisté  le  roi  Frédé- 
ric de  Sicile  contre  les  prétentions  élevées 
par  le  saini-siége  sur  cette  Ile.  Mais,  dès 
1301,  le  culte  fut  rétabli  par  Fintervention  de 
Charles  II  de  Naples. 

En  1S06,  de  nouvelles  scissions  éclatèrent 
dans  la  noblesse  génoise.  Pendant  les  der- 
niers temps,  les  Spinola  et  les  Doria  avaient 
dirigé  toutes  les  affaires  ;  ils  semblaient  alors 
^rmis  dans  leur  haute  posiliou;  mais  les 

(1)  Foliela,  1.  c.,  p.  *0*  et  suiv.  A  la  pjace 
de  Corrado  Doria ,  Lamba  Doria  arriva  au  pou- 
voir en  1298.  La  magistrature  des  podestats 
semble  avoir  reparu  avec  Tannée  ldOII> 

(S}Geergii  Stella,  Annalu  ^««mm«  sp. 
Muratori  Sert, ,  vol.  xvii,  p.  1019. 


L'AN  1250  JUSQL  A  L'AN  1458.  7*5 
Spinola  étaient  plus  riches  et  plus  orgueilleux 
que  les  Doria,  depuis  le  mariage  d'une  Spi- 
nola avec  un  prince  grec,  Teodoro,  mar- 
quis de  Hontièmit;  ce  fiit  là  ce  qui  les 
brouilla.  Les  Doria,  dévorés  d'envie,  se  li- 
guèrent contre  les  Spinola  avec  les  familles 
guelfes  qui  étaient  restées  dans  la  ville,  et 
portaient  le  nom  de  Mascherati.  Bernabo 
Doria,  seul,  demeura  fidèle  aux  Spinola.  Il 
s'engagea  dans  la  ville  une  lutte  sanglante, 
où  les  Doria  succombèrent;  le  combat  eut 
des  résultats  d'autant  plus  funestes,  que  toute 
la  bourgeoisie  avait  pris  ])arti  pour  les  uni 
ou  pour  les  autres.  Le  lendemain  de  cette 
bataille,  Obî/7o  Spinola  et  Bernabo  Doria 
furent  nommés  ca[)ilani.  Tous  les  autres 
Doria  et  leurs  partisans  s'étaient  retirés  do 
la  ville. 

En  1307,  les  Doria  et  les  Guelfes  vinrent 
à  Oneglia  ;  Bernabo  Doria  et  Rinaldo  Spinolt 
marchèrent  au-devant  d'eux,  jusqu'à  Porto^ 

S.-Maurizio.  Enfin,  grâce  à  un  accommode- 
ment, les  exilés  rentrèrent  dans  leur  patrie, 
au  mois  de  décembre.  I  n  nouveau  sujet  do 
discorde  intérieure  se  formait  à  Gènes.  Lo 
marquis  Teodoro  de  Monlferrat  était  le 
gendre  d'Obizzo  Spinola;  le  marquis  de 
Salooes  était  alors  Tennemi  de  Teodoro. 
Une  autre  branche  des  Spinola,  nommée 
délia  Plana,  avait  décidé  Bernabo  Doria  à 
donner  sa  fille  au  marquis  de  Saluées  ;  ce 
qui  enleva  ;\  Montferrat  l'appui  qu'il  avait 
cru  trouver  à  (ièiies  ;!].  La  mauvaise  intel- 
ligence que  l'on  vit  depuis  régner  parmi  les 
capitani  encouragea  les  Doria  et  les  Gri- 
maldi  à  contraoler  une  nouvelle  alliance.  Ils 
se  mirent  à  porter  des  babits  de  deux  cou- 
leurs (2),  et  se  montrèrent  de  jour  en  jour  plus 
hostiles  au  gouvernement  établi,  jusqu'à  ce 
qu'Obizzo  les  chassât  de  la  ville,  en  1.308. 
L'année  d'après,  les  Spinola  prirent  si  bien 

(1)  Folieta.l.  c,  p.  409. 

(2)  Ces  habits  étaient  faits  de  manière  à  ce 
que  chaque  côté  fût  d'une  couleur  dilRreote. 
comme  «n  a  encore  l'habitude  de  te  fiiire  pour 
les  prisonnlen,  afin  de  leur  rendre  la  Mte  plus 
difficile. 

47* 
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Jeun  mesims,  qae  Bmiabo  ht  éutàXaè  «t 
fait  prisonnier.  Obizzo  fut  nommé  reetor  a 

capitanetis  genemlis  et  j>erpefuns  reipublicœ 
cl  j>of)uli  ijrnucnsis.  Les  Doria  el  les  Guell'es 
s'rtablircnl  à  Porlo-S.-Maurizio;  les  Spi- 
Dola  délia  Piazza  et  Bernabo ,  qui  ayec  leur 
secours  échappa  de  Gènes,  dans  Sassello, 
diâtean  de  Bernabo. 

L'an  1310,  Obizzo  fîit  battu  par  les  Guelfes, 
et  dut  se  réfugier  de  Gènes  à  fiavi.  Les  mai- 
sons des  Spinola  di  S.-Luca,  branche  à  la- 
quelle Obizzo  appartenait,  furent  brûlées.  On 
iasiiiua  un  gouvernement  provisoire,  com- 
posé de  l'abbé  du  peuple  (qui  était  alors  Ro- 
bertoBeva{pia}etde8eiie  nobles  du  parti  des 
Fiesci,  des  Grimaldî  el  des  Doria. 

Le  1*  juillet,  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement fut  établie.  L'abbé  du  peuple  fut 
maintenu,  et  on  lui  adjoi{;nit six  gentilshom- 
mes et  six  pojjolari  avec  le  titre  de  gover- 
ncUori.  Les  Spinola  di  S.-Luca,  maîtres  de 
GaTi  ol  de  Monaco»  firent  de  là  tons  las 
dommages  possibles  à  Gènes,  et  lurent  son» 
tenus  par  le  marquis  Teodoro.  Cepen- 
dant les  Doria  ;e  maintinrent  dans  la  ville, 
et  avec  eux  le  gouvernement  institué  sous 
leur  influence.  Peu  de  tem[)8  avant  qu'Henri 
de  Luxembourg  vint  à  Gènes,  la  république 
conclut  la  paix  Sffee  Im  Spinola  di  S.-Luca. 
Ils  oblinrait  quarante  mille  livres  à  titre  de 
dédonimagements,etpurenlref«niràGénesà 
l'exception  d'Obizxo,  condamnéàvÎTre  encore 
pendant  deux  ans  ex  ilé  d  ii  n  s  ses  propres  terres. 

Henri  fut  re<.u  avec  magnificence.  Les 
Doria  surtout  recoiiiiirent  à  toutes  sortes 
de  moyens  pour  le  gagner  ,  et  il  sut  pren- 
dre à  Gènes  une  attitude  qui  6tAt  à  cha- 
cun ridée  quTil  se  prononcerait  pour  un 
parti  quelconque.  Pour  l'honorer,  les  diffé- 
rentes branches  des  Doria,  qui  avaient  eu 
jusqu'alors  diverses  armes,  adoptèrent  l'ai- 
(;le  noire  de  l'empiro ,  niais  divisèrent  le 
champ  on  deux  parties,  l'une  de  gueule,  l'au- 
tre d'argent.  Obizzo  revint  i  la  ville  avec 
Henri  ;  une  paix  générale  mit  finaux  dissen- 
sions intestines  (1). 

(1)Ste1la,Le.,p.l0a5. 


CHAP.  IV. 

Les  Génois  choisirent  alors  le  roi  poor  leur 

souverain  pendant  vingt  ans,  s'il  vivait  jus- 
que-là. et  lui  prêtèrent  leur  assistance  en 
toute  chose. 

C'est  à  Gènes  que  la  mort  fra|)pa  l'épouse 
de  ce  prince;  et,  lorsqu  il  quitta  eutiu  la  ville 
pour  se  rendre  en  Toscane  et  à  Rome,  il 
noouna  Uf^uccione  délia  Faggiob  pour  soa 
vicaire.  Après  la  mort  de  Henri,  Uggucciooe 
quitta  Gènes  pour  se  charger  du  gouverne- 
ment de  Pise,  et  aussitôt  <  omniencèrent  les 
anc  iens  imubles  et  les  {;m'ri  esde  parti.  Dès 
1313,  on  entendit  gronder  de  loin  l  orage  qui 
allaitfondre  snrhi ville. Oneommença  de  nou- 
veau i  prononcer  souvent  les  anciens  noms 
des  Mascheratt  pour  le  parti  d«  Doria,  ceux 
des  Rampini  pour  le  parti  des  Spinola,  dont 
les  diverses  brandies  s'étaient  de  nouveau 
réconciliées. 

Les  popolari  s'allièrent  aux  Rampini  con- 
tre les  Maschorati,  l'ancien  parti  impupulaire 
do  la  noblesse.  L*tn  ISU,  un  noman  traité 
Alt  conclu  entre  les  Doria  et  ka  Spinols; 
dès  la  mène  anBèe,  on  vit  édaler  uio  bitie 
ouverte. 

Deux  familles  établies  dans  la  contrée  de 
Rapallo,  les  délia  Torre  di  Rapallo  et  les 
Marchesi,  étaient  en  guerre;  pendant  que 
les  Doria  allaient  soutenir  les  uns,  quelques 
Spinola  s*empressèrent  de  voler  au  aeoours 
dea  autres.  Prévoyant  le  combat  qui  allait 
en  résulter  dans  la  ville,  des  messsgers  leur 
portèrent  l'ordre  de  revenir.  Lorsque  les 
Doria  de  Nervi  rentrèrent  dans  la  ville,  ils 
crièrent  :  muojano  gli  Spinoli!  et  on  en 
vint  aussitôt  à  un  combat  sanglant.  Obizzo 
assaillit  les  maisons  des  Doria;  enfin  ces 
derniers  forent  tellement  soutenus,  que  les 
Spinola  durent  quitter  la  ville.  Cependant 
l'ancienne  noblesse  guelfe  s'était  divisée  :  les 
Grimaldi  s'étaient  déclarés  pour  les  Doria,  et 
les  Fiesci  pour  les  Spinola.  Les  Salvafji  (cor- 
poration noble  dont  faisaient  surtout  partie 
les  Jinciens  Striaporci)  se  divisèrent,  et  em- 
brassèrent lei  uns  la  canaa  des  Doria.  les 
autres  celle  des  Spinola.  Le  théâtre  de  h 
guerre  fot  de  nouveau  transporté  dans  le 
voisinage  de  Gavi,  de  Scfravalle,  d'Aiignata, 
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qot  étaient  les  doonnnes  particuliers  d*Obiszo. 
Les  Spinola  prirent  à  leur  solde  des  merce- 
naires allemands  qui  firent  essuyer  de 
grandes  pertes  aux  Génois  [1  La  luito  con- 
tinua aussi  toute  ratiniV  jusqu'à  ce 
qu' enha  en  1317  les  Fiesi  i.  qui  étaient  res- 
tés dans  la  ville,  s'entendirent  avec  les  Gri- 
maldi,  à  Finsu  des  Doria,  et  accordèrent  aax 
Spinola  un  saaF-condnît,  s'ils  venaient  sans 
armes  h  Vtôncs.  Le  chef  de  la  maison  Doria 
était  Corrado;  voyant  les  Spinola  dans  la 
yille  et  beaucoup  rie  gens  disposés  en  leur 
faveur,  il  se  crut  trahi,  lui  et  les  siens,  et 
voulut  quitter  Gônos.  Quoique  les  (Irimaldi 
se  portassent  caution,  plusieurs  Doria  sorti- 
rent de  Gènes  le  même  jour,  et  les  antres  ne 
tardèrent  pas  à  les  soim.  Aussitôt  l'andeo 
parti  guelfe  se  souleva,  se  rassembla  devant 
S.-Lorenzo,  et  nomma  Carlo  de'  Fiesci  et 
Gaspar  de'  Grimaldi  capitani  de  la  ville. 
En  voyant  cela,  les  Spinola  commencèrent 
aussi  à  être  inquiets  et  quittèrent  cvalemonl 
h  ville.  Rebella  de*  Grimaldi  fut  proclamé 
capitano  de  la  cète  occidentale;  les  Doria, 
dont  les  biens  étaient  situés  près  de  Loano  (9) 
qui  leur  appartenait,  les  Spinola  de  Monaco, 
les  marquis  do  Chiavesana,  de  Ceva,  de  Ca- 
relto  ,  les  comtes  rie  Voniimif;lia  et  les  sei- 
gneurs di'  L.in;;ii(  i^lia  se  liguèrent  contre  lui 
et  l'assiègorent  à  Alhenga. 

Les  Spinola  et  les  Doria  se  réconcilièrent. 
Savona  se  révolta  en  leur  feveur;  Matteo 
Tisoonti  et  les  autres  Gibelins  lombards  se 
lièrent  avec  eux,  ec  Fan  1318  ils  mirent  sur 
pied  une  nombreuse  armée,  à  la  tète  de  la- 
quelle se  plaça  le  Visconti  Marco. 

An  mois  do  mars,  Marco  marcha  contre 
Gônes  et  arriva  jusqu'aux  faubourgs  de 
cette  v91e.  H  renferma  presque  entièrement 
da  eèté  de  la  terre;  cependant  le  siège  se 
prolongea  sans  succès  important  jusqo*aa 


(1)  Stella,  l.c,  p.  1038. 

(Sj  S.*1lenio  Bppsrtenait  aussi  aux  Beria.  Les 
Doria  et  les  Grimaldi  étaient  de  la  riperia  del  po- 
n«n/«; les  Fieici,  de  la  riperia  del  levante;  les  Spi- 
nola, de  «/fraiti(|fum,  comme  ou  appelait  les  val- 
lées SU  nord  desUmites  Burilimes  des  Apemiins. 
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mois  de  juin.  A  cette  époqne,  tous  les  feu- 
bourgs  furent  enlevés,  la  ville  et  le  Castelletto 

résistèrent;  cependant  les  Génois  s'étaient 
adressés  au  roi  Hobort  de  tapies,  qui  jios- 
séd.iii  une  ;;rant!e  partie  des  terres  voisines 
comme  comte  de  Provence  et  seigneur  de 
Marseflle  et  de  Nice,  et  A  qoi  Asti,  Albaet  la 
plupart  des  villes  du  Piémont,  avaient  déjà 
aussi  conféré  la  $ignorie.  Le  SO  juillet,  on  vit 
arriver  des  troupes  auxiliaires  deNnples  ;  les 
Giheîiiis  se  retirèrent  un  peu:  le  21,  le  roi 
parut  en  personne  h  la  léte  de  viii{jt-cinq 
{galères  et  d'une  armée  considérable.  Le  27, 
les  deux  capitani  remirent  entre  ses  mains 
tout  leur  pouvoir,  devant  S.-Lorenao;  et  les 
rênes  de  FÉtat  liirent  confiées  pour  dix  ans 
an  roi  Robert  et  au  pape  Jean  XXII  (1). 

Au  mois  d'août,  un  combat  s'engagea  avec 
l'armée  assiégeante;  celle-ci  remporta  la  vic- 
toire, et  les  chevaliers  de  Robert  essuvèrent 
surtout  de  grandes  pertes.  Le  siège  fut  alors 
poussé  avec  ime  nouvelle  ardeur  par  les  Gi- 
belins; mais  les  Guelfes  étant  parvenus,  au 
mois  de  ftvrler  1319,  à  débarquer  sur  les 
derrières  des  Gibelins,  près  de  Sesto  (  Sestri 
dî  Ponentc) environ  quatorze  mille  fantas- 
sins et  huit  cent  trente  cavaliers,  et  Marco 
degli  Visconti,  voyant  que  les  Spinola  et  les 
Doria  vivaient  de  nouveau  en  mauvaise  intel- 
ligence, et  qu'un  Spinola  servait  comme  gé- 
néral sous  les  ordres  du  roi  Robert,  quitta 
avec  tous  les  Gibelins  lombards  si  subite- 


(1)  Stella,  1.  c.>  p.  1033  :  a  Per  syndicos  uni- 
venltatis  Janu»  cnteresque  Januenses  ibi  priB- 

scntcs  summus  pontifes  Joaones  XXII  et  idem 

M  X  iti  ^'iihernatorcs Pt  pm-^iilrs  cjus  urbis  clcc- 
(i  siint  ad  jiistitiatn  niiiiistranilani  cuni  uicn)  et 
niixto  iniperio  et  gladii  poiestate  et  omni  modo 
jurisdictione  usqne  ad  annos  x  tune  proxime 
sequutnros  hoc  ordinc  :  ot  si  decedcrct  papa  in 
decprmitim ,  loco  ojus  dcbcrct  subrngari  rex 
Ipse.  (Jund  si  mtra  id  tempns  is  ctiam  niorcre- 
tur,  (^us  loco  usque  ad  eorundem  annorum 
finem  dm  ipsins  régis  natus  debeat  assami.  Ef- 
feeto  tamen  sompor  erat  dominus  ipse  rex; 
erant  cnim  in!ra  Jantiani  ultra  praernissos  MCC 
milites  équestres  circa  sic  subsidio  Floreutino- 
rum,  Bononiensium  et  Seneosium  destinât!.  » 
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ment  son  camp,  ponr  te  Tettier  à  Voltaggio 
et  à  Ga?i,  que  toutes  les  provisions  et  bean- 
coup  d'armes  et  de  bagages  de  rarmèe  gibe- 
Hne  lembèreot  an  pouvoir  des  Gneffisa.  Les 
Spinola  et  les  Doria»  qui  ne  pouvaient  pas 
rester  seuls  et  qui  avaient  suivi  Marco,  se 
réconcilièrent  alors  à  Gavi.  Robert  se  ren- 
dit auprès  fin  pape  h  Avignon,  et  laissa, 
comme  son  vicaire,  Ki/zardo  de  Ganibaiesa. 
Mais  les  Spinola  et  les  Doria  a*éta^t  établis 
à  Savone,  et  eommaodaieot  toute  la  o6te 
occidentale,  à  Texception  de  quelques  en- 
droits fortifiés  qui  étaient  encore  occupés 
par  les  Guelfes.  Les  galères  des  Gibelins  en- 
levèrent, jusque  dans  lo  port  de  Gènes,  un 
navire  chargé  d'une  riche  cargaison  et  des- 
tiné pour  la  Flandre.  Lerici,  Vezano,  Treb- 
biano.  Aréole  et  toutes  lee  posseasiona  de 
Gènes  an  nord  des  Apennins  ae  trou- 
vaient aussi  sous  la  domination  dos  Gibe- 
lins» et  depuis  Lcrici  jusqu'à  Kapallo  et 
Precco,  ce  parti  dominait  dans  les  campagnes 
cl  dans  les  châteaux  de  la  noblesse.  Il  n'y 
avait  que  les  principaux  forls  appartenant 
à  la  ville  de  Géoes  qui  résistaient  aux  Gibe- 
lins. 

An  mois  de  juillet  1319,  une  nouvelle  ar- 
mée lombarde,  arrivée  au  secours  des  Gibe- 
lins de  Gênes,  descendit  la  vallée  de  Polcc- 
vera,  cl  arriva  à  Savone,  où  Corrado  Doria 
se  mit  à  la  tète  de  tout  le  parti  ;  T  ;  ce  dernier 
arma  vingt-huit  galères  qui,  sous  la  banjiièrc 
de  Gênes  et  sous  le  patronage  de  saint  George, 
ae  présentèrent  devant  le  port  de  la  ville.  Les 
Gnelfitt  aussi  arborèrent  cette  bannière  pour 
leur  flotte  de  trente-deux  galères,  dont  ils 
donnèrent  le  commandement  Gasparo  de* 
Grimaldi.  La  flotte  de  la  ville  alla  au-devant 
des  galères  de  la  noblesse  exilée  ;  mais  elle 
rentra  dans  le  port,  après  avoir  perdu  trois 
galères,  le  7  aoÂl. 

Le  aiége  lot  eosoita  poussé  avec  le  plus 


(1)  Pour  soutenir  la  guerre  contre  la  ville ,  le 
parti  gibelin  nomma  dans  son  sein  une  Credeoza 

qui  institua  des  capitani  et  d'autrrs  ronriiniinai- 
res  publics.  La  credeoza  avait  son  siège  à  Sa- 
vone. 
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grand  zèle  et  le  plus  grand  courage  par  terre 
et  par  mer.  Au  mois  de  septembre,  donae 
galères  provençales  vinrent  au  secours  de 
Noii,  qui  était  attaché  aux  GnelliBa.  Lea  Gi- 

belina  prirent  huit  de  ces  galèrea  et  en  brû- 
lèrent une.  L'équipage  des  autres  se  firaja 
par  terre  un  chemin  jusqu'en  Provence. 

La  disette  de  la  ville  èiait  arrivée  au  «lor- 
nier  degré,  lorsque  dix  galères  guelfes,  ap- 
portant du  blé  de  Gonaiantinople,  entrèrent 
heureuaeaaent  dans  le  port  le  7  octobre. 
Bientôt  après,  Rinaldo  de'  Grimaldi,  à  la 
tête  de  trente-aix  galères,  sortit  du  port 
contre  Savone;  en  même  temps  les  Gibelins 
emportèrent  presque  tous  les  ouvrar;es  exté- 
rieurs de  la  ville,  entrèrent  avec  vingt-trois 
galères  dans  le  port,  brûlèrent  six  vaisseaux 
chargés  de  sel,  dont  trois  appartenaient  à 
Gènes  et  trois  i  la  Catalogne,  mirent  le  Ibni 
une  galère  génoise  et  en  prirent  une  autre. 
La  flotte  des  Guelfes,  ayant  eu  à  Noii  connais- 
sance de  l'entrée  des  Gibelins  dans  le  port  de 
Gènes, se  disposa  aussiiAtàbatlreen  retraite; 
les  vaisseaux  des  Gibelins  se  retirèrent  à  Le- 
rici,  où  les  suivirent  vingt-sept  galères  guelfies. 
Une  grande  tempête  a'éiant  élevée,  troia  ga- 
lères gibdines  et  une  galère  gueifo  conlèreat 
h  fond  ;  les  vaisseaux  gibelins,  ayant  encore 
essuyé  d'autres  pertes,  reiournèrcnt  à  Sa- 
vone. Le  12  février  \'V2{),  los  Gibelins  firent 
une  nouvelle  attaque  contre  lo  port  de  (îènes, 
et  bientôt  après  ils  construisirent  à  l'est  de 
Bisagno ,  au  delà  du  Saint-Benuinl  et  da 
Saint-François,  un  fort  qu'ils  appelèrent  Cas- 
tel-Franco.  Des  vaiaseaux  provençaux  et  na- 
politaine vinrent  au  mois  de  mai  préternuan 
forte  aux  Guelfes.  Dans  un  combat  naval 
l)rès  de  Lerici,  les  Gibelins  perdirent  onie 
galères,  et  los  Guelfes  ravagèrent  le  pays; 
mais  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres  du 
fort. 

Le  15  juin,  Gambatesa  rassembla  toutes 
les  galèrea  génoises,  napolitainea  et  proven- 
çales, à  peu  près  au  nombre  de  soixante ,  en 
outre  plus  de  deux  cents  autrea  bâtimenu  (1) 


(1)  SteUa,!.  c.,p.  10 iO. 
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qui  portaient  quatre  cent  cinquante  cavaliers 
et  un  grand  nombre  de  fanla&sins,  que  l'on 
devait  dSbÊtqpm  près  de  SeMo.  Celte  teau- 
tive  ayant  éehovè,  Gambilen  se  dirigea 
contre  âavone  et  raragea  tout  le  territoire 
autour  de  la  TÎUe;  il  attaqaa  et  prit  ensuite 
Albenga  ;  les  Calabrais  qui  se  trouvaient  sur 
la  flotte  de  Gênes  pillèrent  jusqu'aux  ép.lises. 

Déjà  avant  ce  temps,  quarante  galères  du 
roi  Frédéric  de  Sicile  éuieat  veniMe  an  ee- 
eovs  dw  Glbelint,  de  aorte  qa'ili  pareal 
mettn  en  ner  aoiiaiiie  gaUrea.  Oa  leur  op- 
poaa  me  flotte  guelfe  de  aoiiaiite-luiit  |{a- 
1ères;  mais  celle-ci  ne  fit  rien,  parce  que 
les  Calabrais  exifjèrent  une  solde  et  une 
nourriuire  abondante,  ei  comme  on  ne  put 
les  leur  fournir,  ils  s  en  allèrent  avec  leurs 


Ht  terra,  €aaini6cîo  Gaatraeaoi  vint  de 
Lsoqoaa  aa  seooondes  Gibelins.  Les  hosti- 
Ulès  continuèrent  sans  événement  décisif, 
jusqu'au  mois  d'octobre,  où  la  flotte  sici- 
lienne retourna  chez  elle,  et  où  le  roi  Robert 
fit  de  nouveaux  efforts  pour  assister  les 
Guelfes.  Lee  GMina  na  perdirant  pai  ooo- 
nge,  pomaaiTireiit  le  aiéjge  avee  beaueonp 
di  aideor,  etraprirent  aotsi  bieaiAt  Ghiavari, 
qdlear  avait  été  enlevé  pour  quelque  temps. 
Au  mois  de  février  1321,  Noii  se  rendit  aussi 
;\  eux.  Au  moi  de  mai,  les  Guelfes  rassem- 
blèrent de  nouveau  une  floitc  de  vingt  et  une 
galères  provençales,  quatorze  génoises,  et 
&  caiabraiMs»  sous  la  conduite  de  Bai- 
BBOodo  Flesd.  De  tempe  à  autre  on  lit  dea 
expédiUoni,  on  prit  des  forte  et  dea  vais- 
seaux. Gènes,  cernée  constamment  par  terre, 
fut  attaquée  et  défendue  saos  que  cela  ame- 
oât  de  résultat  défini lif. 

Cependant,  à  l'aide  de  la  puissance  des 
capitainee  étrangers  et  de  leurs  guerriers, 
les  cbeb  des  Guélfee  acquirent  à  Gènes  une 
prépondérance  marquée  ;  ou  prit  moins  garde 
aux  citoyens  inférieurs  qui,  dans  l'état  d'a- 
narchie où  se  trouvait  la  ville,  (  taient  oppri- 
més de  diverses  manières,  quoique  l'institu- 
tion des  abbés  du  peuple  se  fût  maintenue, 
au  milieu  des  changements  politiques,  jusque 
dans  les  derniers  temps. 


L  AN  1250  JUSQU'A  L'AN  1458.  7'»» 
Cela  donna  lieu  à  une  ligue  parmi  les  ci- 
toyens des  dernières  classes,  qui  prit  le  nom 
é»meittadel  popolo,  et  qui  plaça  à  sa  tète 
dis  capiuinee,  et  les  adjoignit  i  l'abbè  dn 
peuple,  pour  qu'à  chaque  offense  ou  injus- 
tice faite  à  un  membre  de  celte  lifjuc  elle 
furçAt  le  vicaire  étranger  de  rendre  justice 
dans  l'espace  de  trois  jours.  Si  le  vicaire  né- 
gligeait de  le  faire,  la  moUa  réunie  au  son  du 
tocsin,  se  faisait  par  force  la  justice  qu'on  lui 
avait  refosée.  La  même  année  1321,  on  jeta 
anssi  les  fondements  du  ftnal  sur  le  port. 

Les  Guelfes  reçurent  de  nouveaux  secours 
de  la  part  du  roi  Robert,  au  mois  de  mai  i3-22. 
Les  Gibelins  en  obiinront  bientôt  a[jrès  de 
semblables  de  la  part  du  roi  F rédéric,  sur- 
tout des  subsides  en  argent.  Dea  oonibata 
ae  livrèrent,  prindpalenient  par  terre^autoiir 
de  la  ville.  Gepeotdaat  cette  année  encoro 
n'amena  aucune  solution.  Des  négociations 
entamées  entre  le  pape,  en  1 323,  à  Avignon ,  et 
des  ambassades  envoyées  par  les  deux  partis 
restèrent  sans  résultat.  Les  différents  partis 
s'étaient  également  partagé  les  possessions 
étrangères  des  Génois.  Les  Gibelins  feisaient 
le  commerce  avec  la  Sicile  et  Constantinople; 
tandis  que  les  Guelfes  s'étaient  emparés  des 
relations  avec  l'Arménie  et  la  câte  syrienne , 
avec  la  Flandre,  la  France  et  Naples.  Sur 
la  mer  Noire,  les  Gibelins  étiiicnt  maîtrcâ 
de  tout,  et  les  tentatives  des  Guclics  pour 
y  fonder  de  nouveaux  établissements  eurent 
une  issue  fort  triste. 

Jacques  II,  roi  d'Aragon,  avait  demandé 
la  paix  au  saint-siége,  en  renonçant  à  la  Si- 
cile, et  en  obtenant  en  échange  la  Sardaigne 
el  la  Corse.  En  dépit  des  a;;ressi()ns  des  Gé- 
nois et  des  Pisans  ,  ces  doux  îles  ctaiciU  tou- 
jours restées  sous  la  domination  de  l  Eglise, 
et  étaient  considérées  comme  Beb  du  saint- 
siége.  La  renonciation  de  Jacques  è  ses  droits 
sur  la  Sicile  était,  dn  reste,  superflue;  car 
les  Siciliens  avaient,  en  1296,  proclamé  roi 
son  frère  Frédéric  ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  poursuivre  ses  prétentions  sur  la  Sardai- 
gne et  sur  la  Corse ,  et  son  fils ,  l'infant  Al- 
phonse, dans  les  années  1322  à  1324,  en 
avali  iomab  une  grande  partie 
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dont  d'Arborea ,  et  à  son  exemple  Doria  ,  à 
Logudoru,  avaient  reconnu  sc!»  droits.  Ca- 
{^iari  et  quelques  contréet  toMms  étaient 
Mules  reMées  sous  la  suzeraineté  de  Pise. 
Les  Pisans,  pour  secourir  cette  ville,  en* 
Toyèrent ,  sous  le  commandement  de  Gas- 
paro  Doria  ,  une  expédition  contre  les  (Ca- 
talans ;  mais  ils  furent  conip  élément  dr  fails. 
Ensuite,  affaiblis  par  leurs  dernières  {'lier- 
res avec  (jénes ,  menacés  par  terre  par  Cas- 
trucçio  Castracani ,  seigneur  de  Liicques , 
les  Pisans  ne  purent  plus  rien  entreprôidre 
pour  sauver  Cagliari  ;  et  enfin ,  le  19  janvier 
1324 ,  les  habitants  de  cette  ville  <^tinrent , 
par  la  médiation  de  Bcrnabo  Doria  ,  une  ca- 
pitulation du  roi  d'Aragon.  Ils  le  reconnu- 
rent comme  seigneur  <le  l'île ,  conservèrent 
leur  ancienne  constitution ,  et  s'engagèrent 
à  pyer  an  tribut  annnél  de  deux  mille  lires, 
qu'ils  payèrent  i  titre  de  feudaiaires  de  la 
couronne  d* Aragon  (1).  Alphonse  confirma 
aussi  dans  leurs  fiefs  tous  les  barons  de  l'Ile 
qui  s'étaient  soumis.  Les  Génois  avaient  en 
même  temps  remis  à  Alphonse  la  place  de 
Sassari  ;  mais  bientôt  les  Ara<]onais  soup- 
çonnèrent IcsDuria,  à  l'exception  de  Ber 
nabo.  Plusieurs  de  ces  derniers  forent  em- 
prisonnés, et  il  en  lésnlta  une  confidéra- 
tien  entre  les  Génois  gibelins  et  les  Pisans 
du  même  parti ,  tandis  que  les  Aragonais 
trouvèrent  dans  les  Gnelfos  de  fidèles  alliés, 
avec  lesquels  ils  s'entendirent  relativement 
ù  la  possession  de  l'île. 

La  môme  année,  le  roi  Kobert  se  rendit 
de  Provence  à  Naples  avee  une  flotte  nom- 
breuse ,  et  de  li  à  Gènes.  La  noblesse  guelfe 
sut  obtenir  de  lui  qu'il  supprimât  la  nwUa , 
ainsi  que  d'autres  ligues  formées  pour  la 
défense  du  peuple ,  et  les  six  recteurs  de 
la  noblesse  {;uolfe.  .Mais  à  peine  le  roi  y 
eut-il  consenti  et  cut-il  donne  huit  nou\  eaux 
recteurs  à  la  noblesse,  que  le  peuple  de- 
manda que  le  roi  restât  mettra  absolu  de  la 
ville.  Les  plus  petiu  bourgeois  (je  regarde 
comme  tels  tout  ce  qu'on  désignait  sous  le 


H)  HUl.  d'Àrngon  dans  Je  moyen  âge,  du 
D'  F.-A.  âcltfuidl  (Leipiig,  181b) ,  p.  250. 
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nom  de  pj)o/o ,  c'est-à-dire  les  familles  noa 
anoblies  et  appartenant  aux  anciennes  cor- 
porations (1) ,  ainsi  que  la  noblesse)  étaient 
opposés  â  ranéantiiMMit  sans  reionr  de 
la  liberté  répubKoaioe  ;  aussi  b  selgneoris 
ne  fot-elle  continuée  au  roi  de  Naples  que 
pour  dix  ans,  et  en  outre  une  seconds 
prolongation  de  six  ans  ftit  accordée  à  son 
fils.  Kobert  quitta  de  nouveau  la  ville  au 
mois  de  mai ,  et  il  ne  survint  aucun  chan- 
gement dans  le  oours  de  Tannée  iSSi.  Ssr 
les  côtes  occidentales  les  exilée  génois,  sar 
les  cAtes  orientales  Castmoclo  Castracari 
avaient  la  prépondérance  sur  les  Guelfes. 
Ainsi  s'écoulèrent  les  années  1325  et  1338, 
pendant  h  .sqtielles  on  construisit  un  phare. 
En  1327,  Castruccio  prit  Sesto ,  et  le  con- 
serva malgré  les  efforts  de  Lucchino  de* 
Fiesd  ;  mais  les  GueU»  se  réconciliéreat 
avec  le  roi  Frédériç  deSidIe,  dn  manièraâ 
rétablir  les  relations  eoflunerdalee  entre  ks 
deux  pays.  Ea  1828,  les  Gibelins  génois  vou- 
lurent secotirir  Louis  de  Bavière  et  le  rai 
Frédéric  contre  le  roi  de  Naples.  Ils  armè- 
rent une  grande  flotte  ;  mais  ces  prépara- 
it n'eurent  aucune  suite  importante.  Lfô 
Guelfes  prireM  Yoltri,  le  fortifièrent,  et  eoi- 
bellirent  le  port  de  Génea  malgré  la  onaii- 
nuation  de  la  guore. 

A  Gênes,  les  nobles  s'étaient  avrtout  adon- 
nés au  commerce  ;  presque  tous  les  vais- 
seaux leur  ajipartenaioiit  ,  ot  les  cn[)itainps 
et  pilotes  étaient  de  leur  casio.  Aussi ,  quand 
peu  à  peu  la  noblesse  s'habitua  à  se  consi- 
dérer comme  un  Ëtat  isolé ,  les  équipages 
des  vaisseaux  se  trouvèrent  dans  me  man- 
vaisc  situation  relativement  à  radminisin- 
tion  de  la  ville;  car  auparavânt,  tantqnehs 
compagnies  ne  s'étaient  pas  divisées  en  deux 
castes,  les  popularca  et  les  nobles  ,  le  peuple 
s'éuiil  habitué  à  rcjanlor  les  capii.iincs  de 
vaisseau  en  général  comme  de  simples  par- 
ticuliers; nwis,  depuis  le  nouvel  ordre  de 
choses ,  l'orgueil  des  nobles  avale  foit  de  ces 
mêmes  capitaines  une  oertaine  classe  de  pri- 


(1)  Stella,  I.C.,  p.  1053. 
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Tilégiés ,  contre  lesqueU  s'élevail  U  jalousie 

populaire. 

Daus  l'aimée  1329 ,  la  luUe  entre  les  deux 
pirtis  M  borna  à  des  pirateries  et  agres- 
sions pen  importantes  oonira  les  forteresses. 
£n  1330,  le  roi  de  France  cbercba  à  inter- 
poser sa  niédiation  ;  n)ais  cette  tentative  fut 
sans  résiiltiit ,  cl  les  deux  pnriis  continuè- 
rent à  se  livrer  à  des  actes  de  brigandage 
sur  mer. 

Les  voes  des  homaies  sur  la  paix  sont  en 
réalité  bien  singulières.  L'état  de  guerre  o& 
se  trouvaient  les  Génois  n'était-il  pas  pro- 
pre à  développer  presque  sans  mesure  les 

forces  dé  chaque  individu?  I.on;;ieniiis  toute 
la  surface  du  territoire,  dans  loutos  les 
directions,  fut  divisée  irrégulièrement  eu 
deux  moitiés  hostiles ,  sans  oonnexton  entra 
diesy  en  sorte  que  chaque  violenee  jouis- 
sait d*une  certaine  protection,  et  que  la 
vieille  passion  dominante  des  Génois  pour 
la  piraterie  revotait  un  caractère  de  !é|;iti- 
milé.  D'ailleurs  les  voisins  ne  souttVaienl  (luc 
le  dommage  qu'ils  voulaient  bien  boutfnr; 
car  les  Génois ,  acharnés  entre  eux  ,  ne  se 
portaient  pas  contra  les  étrangera.  Cepen- 
dant la  naturo  humaine  est  assea  bornée 
pour  ne  pas  voir  que  cet  état  de  choses  était 
ce  qui  convenait  le  mieux  à  (lénes  ;  elle  avait 
ainsi  la  paix  de  l'esprit.  Toute  situation  ])0- 
litique  bien  organisée  ,  fondée  par  un  calme 
régulier,  était  justement  celle  qui  lui  était  le 
plus  contraira  et  le  moins  tolérable.  C'est 
ainsi  que  chaque  fois  qu'on  esssya  d'7  réta- 
blir la  paix ,  on  jetait  les  germes  de  nou- 
velles dissensions,  qui  naissaient  de  la  na- 
ture môme  des  choses;  tandis  (ju'avec  le 
simple  raisonnement  qu'il  ne  s'a;;issait  pas 
là  de  certains  principes  de  la  morale  chré- 
tienne ,  auxquels  il  faudrait  se  rattacher  ri- 
goorensement,  mais  des  besoins  réels  du 
pays ,  on  se  serait  abstenu  de  ces  tentatives 
infructueuses,  et  on  lui  aurait  épargné  bien 
des  déchirements  intérieurs. 

Ces  irlèes  de  la  [guerre  et  de  la  paix  sont 
entre  elles  comme  le  cha'tfl  et  le  froiil;  et  de 
même  que  certains  animaux  ne  peuvent  vivre 
quo  sons  m  dfanat  brûlant,  d'anttas  soai 
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un  ciel  riacé  ,  t  i  que  ,  transplantés  en  d'au- 
tres conlrces,  ils  y  périssent  ou  y  (léi;<'ticrent, 
de  même  dans  ce  monde  on  a  causé  sou- 
vent beaucoup  pins  de  mau  par  la  paix  que 
par  la  guerra,  parce  qu'on  alliait  ensemblo 
deux  choses  contraires  entre  elles ,  en  vou- 
lant créer  un  ordre  politique  {général,  et  en 
sacrifiant  les  individualités  et  les  petites  exis- 
tences, que  l'on  absorbait  dans  un  vaste 
corps  sans  couleur  et  sans  vie.  C'est  ainsi 
que  le  plus  beau  pays  de  l'Europe  a  été  pri- 
vé de  toute  force  par  l'anéantissement  des 
petites  corporations. 

Que  fiénes  trouvait  dans  la  guerra  fal 
seule  [laix  qui  lui  convînt,  on  le  voit  par 
l'accroissement  de  son  commerce  ,  par  le 
nombre  des  châteaux  fortifiés  qui  s'élevè- 
rant  sur  ses  cAtes;  on  le  voit  surtout  quand 
les  deux  grands  partis  farsnt  régulièrement 
constitués  :  alors  les  Spinola  et  les  Doria  su 
séparèrent  du  parti  gibelin ,  et  dans  GénaS 
même ,  au  mois  de  novembre  1330 ,  le  peu- 
ple et  la  noblesse  guelfe  vécurent  en  mésin* 
lelligence  ouverte. 

L'association  noble  des  Cattanci  voulut 
protéger  un  eiilé  qui  s'était  réfugié  dans 
leur  palais;  le  vicaira  le  fit  arrêter ,  mais  ils 
le  délivrèrent  de  force.  Le  jour  suivant,  le 
vicaire  et  le  tribun  du  peuple  se  réunirent, 
firent  sonner  la  cloche  d'alarme,  et,  suivis 
d'une  troupe  de  bourgeois  armés  ,  s'avancè- 
rent pour  escalader  les  maisons  des  Catta- 
nei.  Geux-d  réclamèrent  la  secours  de  la 
noblesse ,  et  tous  tes  nobles  nunrehérent  en 
armes  à  leur  .lide  ;  cependant  les  plus  puis* 
sants ,  les  Fiesci  et  les  Grimaldi ,  restèrent 
neutres.  La  noblesse  se  réunit  à  S. -Giorgio, 
les  bourgeois  à  S.-Lorenzo.  Le  vicaire  en- 
tra dans  cette  église  ,  y  fit  allumer  les  cier- 
ges ,  et  fit  «Ura  aux  nobles  que  tant  que 
oeux-dna  seraiont  pas  éteints,  il  aérait  prêt 
i  négocier,  et  il  les  invita  à  envosrar  huit  dé- 
putés à  cet  effet ,  ajoutant  que  s'ils  laissaient 
passer  ce  délai ,  il  commencerait  l'attaque. 
Mais  le  soir  le  peuple  impatient  marcha 
contre  S. -Giorgio ,  et  fut  rc[ioussé  avec 
perte.  La  noble.sse  paraissait  plus  dispo- 
sée 1  livrer  ht  ville  aux  Gibelins  qu'à  se  sou« 
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mettre  à  rorjîiieil  des  bourgeois  (1)  ;  il  pa- 
rait aussi  que  les  demaocies  du  vicaire ,  mé- 
content delà  désobéiBaanoe  da  peuple,  se 
TédniairaDt  beanconp  ;  car  IrientAi,  ei  avant 
rextinciion  des  cierges ,  quatre  dépotés  da 
la  fomille  des  Malloni  vinrent  leirouTer»  et 
une  réconciliation  s'ensuivit. 

Ke  roi  Alphonse  IV  d'Aragon  prit  le  meil- 
leur moyen  de  mettre  fin  à  ces  guerres  intes- 
tines ;  il  avait  meoédé  à  eoQ  père  en  1397. 
Les  Sardes ,  pea  habitués  an  système  sévère 
de  goavemeineiit  aa*on  leur  avait  impo- 
sé, se  révoltèrent.  Le  mouvement  d'abord 
Goromença  par  l'ancienne  alliée  de  (lénos, 
Sassari,  et  gagna  les  soif^nours  de  Malaspina, 
puis  l'île  presque  tout  entière.  Les  Génois 
secoururent  leurs  alliés  ou  leurs  anciens  su- 
jets deSardaigne ,  et  alors  on  vit  Guelfes  et 
Gibelina  se  réunir  contre  Alphonse.  Celui-ci 
envoya  sur  les  côtes  génoises  ,  en  1331 ,  une 
flotte  considérable,  et  les  Génois  n'eurent 
plus  besoin  de  chercher  à  l'intérieur  ce  qu'ils 
trouvaient  au  dehors,  c'est-à-dire  la  guerre. 
Les  deux  partis  convinrent  d'abord,  au  mois 
de  mars,  d'un  armistice  de  quatre  mois ,  qui 
bientôt,  à  la  suite  de  négociations  nouvelles, 
-Ait  fixé  pour  un  an.  Une  députation  com- 
mune fut  envoyée ,  au  mois  de  juillet ,  au  roi 
Robert.  A  la  fin  de  ce  mois ,  la  flotte  cata- 
lane arriva  sur  les  côtes  de  Gt^nos,  et  attaqua, 
quoique  sans  résultat,  Monaco.  Toutefois  les 
troupes  de  débarquement  ravagèrent  le 
plat  pays,  ainsi  queChiavari  et  Lavagna; 
mais  bientôt  une  tempête  violente  les  effraya 
et  les  força  à  quitter  ces  parages.  Enfin  le 
%  septembre ,  par  la  médiation  du  roi  Ro- 
bert ,  intervint  une  paix  définitive  entre  les 
deux  partis  de  Gènes;  les  Gibelins  y  rentrè- 
rent ,  cl  les  emplois  publics  furent  confiés  en 
nombre  égal  à  eux  et  aux  Guélffea.  Le  roi 
donna  à  la  ville  un  magistrat  suprême,  qui 
reçut  le  titre  de  capitaine.  On  ne  pensa  plus 
au  roi  Frédéric. 
En  133S,  la  guerre  contre  les  Catalans 

(1)  "Catalonîs  Januonsiiim  pnrs  utraque  dam- 
na ccdcrat,  et  ipsi  Cataloui  JaaucDSibus  e  cua- 
verso.  »  Stella,  l.  c. ,  p.  lOOS. 


continua  avec  beaucoup  d'énergie.  Antonio 
de'  Grimaldi  Ait  nommé  «niral ,  et  mil  à  k 
voile  avec  quarante-cinq  galères  et  quelques 
autres  bètnnents.  Il  se  rendit  sur  les  ofttes 
de  Catalogne,  où  il  prit  plusieurs  navins 
aragonais,  et  dévasta  les  contrées  maritimes. 
Il  revint  au  mois  d'octobre.  Ottobuono  Ma- 
rin et  Gianotlo  Cigala ,  en  1333,  mirent  en 
nier  avec  des  flottes  moins  considérables. 
Dans  Tannée  1334,  Sologno  del  Neio  fit  de 
même.  On  montra  dans  cette  année  une 
grande  activité  pour  défendre  les  châteaux 
et  possessions  des  Doria  en  Sardaigne;  on 
enleva  une  escadre  de  transport  catalane , 
qui  devait  les  attaquer,  et  <tn  fit  boMuioup 
de  mal  aux  Aragonais.  Les  Génois  deman- 
dèrent à  Fera  de  se  déclarer  contre  les  Ca- 
talans. 

A  la  suite  de  la  paix  entre  les  deux  partis, 
on  voit  paraître  à  Gènes  un  nouvel  ordre  de 
choses.  On  nomma  ,  en  1335,  huit  tribuns 
du  peuple  et  huit  recteurs  de  la  noblesse,  à 
la  téte  desquels  se  trouvait  un  capitaine 
étranger.  Cette  aunée,  ce  fut  Bulgare  da  To- 
lentino;  mais  comme  il  avait  été  envoyé  sans 
que  les  Gibelins  en  eussent  nçu  avis,  ib 
prévinrent  des  rapports  plus  intimes  de 
concert  avec  les  Guelfes  et  le  roi  de  Na- 
ples ,  et  à  mesure  que  la  guerre  extérieure 
parut  moins  vive,  de  nouveaux  troubles  na- 
quirent a  l'intérieur.  Au  mois  de  février  de 
cette  aniiéc ,  la  caste  noUe  des  Imperi^ , 
qui  se  eomposait  surtout  de  la  fiuaiuie  des 
Pignatari ,  en  vint  ans  mafaw  avec  les  Guel- 
fes. Les  autres  Gibelins  firent  venir  destroa* 
pes  de  leurs  ch;Ueaux ,  fermèrent  les  quar- 
tiers de  la  ville  qu'ils  habitaient;  la  famille 
noble  des  SaU  a};i ,  qui  appartenait  au  parti 
guelfe ,  se  réunit  aux  insurgés ,  et  le  27  ft- 
vrier  un  combat  eut  lieu  entre  les  deux  par- 
tis. Quand  les  Fiesci  apprirent  la  défectioa 
des  Salvagi,  ils  quittèrent  la  ville  dans  la  naît 
du 28  février,  y  laissant  la  domination  aux 
Gibelins,  et  le  capitaine  napolitain  dut  aasn 
se  retirer. 

Le  9  mars ,  l'amiral  sicilien  Uafaele  Dona 
et  Galeotto  Spinola  di  S.-Luca  furent  noflK 
més  capitanipour  deux  ans  ;  les  huit  tiibom 
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du  peuple  furent  remplacés  par  un  seul  ;  du 
reste  Fandeone  constitution  fut  rétablie 
latte  qu'elle  arait  eziité  tons  h  dooioaiioa 
daa  Spiaola  et  daa  Doria.  Un  gund  nombre 

de  nobles  guelfes  devinieni  Gibelins  ;  fl  en 
fut  de  môme  de  beaucoup  de  pnpulares.  Un 
plus  grand  nombre  encore  prêta  serment  do 
soumission.  Les  Fiesci  s'y  refusèrent  et  se 
retirèrent  à  Monaco  avec  les  restes  du  parti 
guelfe.  La  guerre  fttt  Oûttlinoée  contre  eux  et 
rAraeoo  ;  tontefoU  elle  dura  contre  Alphon- 
se seulement  jusqu'en  1336 ,  où  Gènes  con> 
dut  d'abord  nn  armistice  avec  lui ,  et  enfin 
la  paix  au  mois  de  septembre.  Les  Gibelins 
cependant  méprisaient  tous  ceux  qui  n'ap- 
partenaient pas  ouvertement  à  leur  parti. 
Ils  s'emparèrent  de  tout  le  pouvoir,  et  en 
m  prolongècentpoor  hnii  ans  les  fimo- 
liooedee  capitani;  Ha  abefirant  le  podsattt» 
enlevèieait  au  foptilares  le  droit  d'élire  le 
tribun  du  peuple ,  et  confièrent  cette  élec- 
tion aux  capitani.  Les  Guelfes  de  Monaco  se 
fortifièrent  de  manière  à  pouvoir  non-seu- 
lement envoyer  des  flottes  considérables 
contre  les  Gibelins,  mais  mAme  conmencer 
wegMire  centre  Venise,  etini  bire,  par 
lenrs  pirateries,  un  tort  considérable  en  enle- 
vant les  vaisseaux  destinés  pour  la  Flandre(lJ. 

L'année  1338  ne  présente  rien  de  re- 
marquable; les  Gibelins  de  Gènes  et  les 
Guelfes  de  Monaco  louèrent  leurs  flottes  au 
roi  de  France  pour  le  servir  dans  la  guerre 
eeoire  r  An^iMarre.  L'année  laao  ftii  d'ain 
tant  plna  animée.  8nr  la  flotte  qui  était  an 
aervioe  de  France  s'élevèrent  des  plaintes 
contre  les  extorsions  des  patrons  nobles 
dans  la  distribution  de  la  solde.  A  la  tétc 
des  marins  qui  accusaient  leurs  patrons 
était  Pietro  Capurro  de'  Voliri  (2).  Le  roi  prit 
le  parti  dee  patrona,  et  Pietro,  alnii  que 
qninwdeaeacamaradea,  forent  emprison- 


(1)  Stella, l. c. p.  1(171. 

(2)  Je  ne  puis  comprendre  comment  Si<- 
mondi(vol.  y,  p.  281)  a  confondu  Voltri  et 
Voltaggio;  ai  Folicta  (I.  c. ,  p.  VSi  sq.},  ni 
Stdia  n'ont  donné  lieu  à  one  telle  erreur. 
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nés.  Quand  les  marins  revinrent  à  Gènes,  ils 
firent  entendre  leurs  plaintes  contre  lu  no- 
blesse, et  ae  répandirent  dans  le  port  en 
criant  :  Ftm  Capwrrot  Les  babitanis  des 
vallées  de  Toltri,  Polcevera  et  Bisagno, 
tous  marins,  se  réunirent  dans  l'église  do 
S.-l>onato,  à  Savone.  Odoardo  Doria,  brave 
amiral,  essaya  en  vain  de  les  disperser  par 
la  persuasion ,  leur  rage  n'eu  devint  que  plus 
violente;  ils  ae  saisirent  de hd  etrenfermè- 
rent  dana  la  tour  de  rh6tel  de  viUe  de  Sa- 
vone. Aux  séditienz  se  réunirent  les  corps 
de  métiers.  Us  nommèrent  deux  recteurs, 
l'un  marin,  l'autre  artisan,  leur  donnèrent 
un  conseil  composé  de  quarante  membres 
pris  dans  les  deux  états ,  et  constituèrent 
aimilettr  proprecredeoza  dansSavone.  A  eux 
ae  rallièrent  les  jiopiilaret  de  Gènes,  etoenx* 
ci  contraignirent  les  capitani  à  les  laisser 
élire  librement  un  abbé  du  peuple.  Au  mo- 
ment où  l'on  allait  procéder  au  choix ,  le  23 
septembre  1339,  les  députéschargésde  l'élec- 
tion parurent  délibérer  trop  lon/jicmps;  lo 
peuple  rassemblé  s'impatienta  et  se  porta  en 
grand  nombre  an  palais  de  Fàbbé  du  peu- 
ple, dans  la  me  de  la  Chaussée,  où  l'élec- 
tion devait  avoir  lien.  AkNTS  un  simple  arti- 
san, un  batteur  d'argent,  se  leva  tont  à  COop 
et  demanda  :  «  Seigneurs ,  voulez- vous  sa- 
voir ce  qui  vous  manque? j»  Quelques-uns 
crièrent  :  Nm  !  mais  les  autres  le  croyant 
fou,  on  supposant  qu'il  voulait  f4ire  une 
phisanierie,  lui  aceordèrent  la  parole.  Alon 
il  s'écria  :  «Cest  Simone  Boccanera  qtill 
faut  nonnner  abbé  dn  peuple.  »  A  l'ins- 
tant même  une  voix  unanime  proclama 
ce  nom;  car  le  i;euj)le  so  souvenait  des 
services  rendus  par  celte  famille.  Tous 
crièrent  :  Oui  1  allojis  à  Boccaneral  al" 
Umt  à  Boœamrat  Mais,  par  un  événe- 
ment fortuit,  Simone  était  présent;  ceux 
qui  étaient  près  de  lui  rélevèient  dans 
leurs  bras ,  et  tous  crièrent  encore  :  Toild 
l'ahhé  du  peuple  !  c'est  Boccanera  !  Mais 
celui-ci ,  d'origine  noble ,  ne  crut  pas 
pouvoir  accepter  les  fonctions  d'abbé  du 
peuple;  il  s'excusa  en  disant  que  sa  fa- 
mille avait  occupé  des  emplois  plus  élevés. 

48 
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Tout  le  peuple  cria  :  Eh  bien  t  il  sera  notre 
srii^ticur  !  Pour  apaiser  ces  troubles,  un  des 
capiiani  et  l'ancien  tribun  prièrent  Bocca- 
ncra  d'accepter.  Celui-ci  dit  alors  au  peuple: 
«r  Je  consens  à  être  votre  abbé ,  et  méoie 
viMre  seigneur  si  tous  le  Tooles.  «  Mais 
le  peuple  répondit  :  B  ne  sera  poi  aibbé , 
mait  bien  notre  te^neur  f  <—  «  Hais ,  dit 
Boccanera ,  je  ne  le  puis ,  car  vous  avez 
des  capiiani.  i>  —  Eh  bien!  qu'il  soit  doge! 
cria-t-on  unanimement.  Ils  l'élevèreut  alors 
sur  leurs  épaules ,  et  le  portèrent  en  triom- 


phe à  S.-Syro.  Le  peuple  s'arma, les  capiiani 
étaient  dans  un  grand  danger;  ils  se  retirè- 
rent. Partout  on  criait:  Vira  fi  popolol  Vue 
la  corporation  des  marchands  !  Vive  U  doge  t 
Les  maisons  des  Doria  et  des  Salvagî  fàrent 
dévastées  (i). 

Le  capitaine  Galeotto  Spinola  et  son  fib 
Napoleone  se  retirèrent  le  mène  jour  à  Scri- 
viaihal ,  l'autre  capitaine  le  jour  suivant  à 
Loano  ;  et  Simone  Boccanera  fui  solennel- 
lement proclamé  doge  perpétuel ,  devaai 
S.-Lorciuo. 


S        Aifel  é$  Simm 


Cette  révolution  changea,  dans  tonte  dé- 
tendue de  l'expression,  l'essence  du  gouver- 
nement; car,  bien  que  plus  tard  les  nobles 
aient  réussi  à  reprendre  quelque  influence, 
le  peuple,  qui  jusqu  alors  n'avait  eu  que 
des  magistrats  subalternes,  parot  avoir  ac- 
quis tant  de  consistanoe  par  la  nominaiion 
d'nn  doge,  qn'il  prit  on  rang  dans  l'État. 
Gomme  dès  les  xiii*  et  xiv*  sièdes,  le  peu- 
ple en  Italie  se  levait  partout  contre  les  no- 
bles. Gênes  adopta  aussi  une  constitution 
nouvelle,  qui  ne  reposait  aucunement  sur 
les  anciennes  lois  du  pays. 

11  ne  fut  plus  mention  de  la  seigneurie  du 
roi  de  Naples  ;  le  doge  était  à  la  téte  du 
gourernement;  il  était  noble  à  la  mérité, 
niais  à  ses  cAtés  se  trouvaient  quinze  con- 
siglieri  popuîares;  le  podestat  resta  dans 
son  ancienne  situation  ;  tous  les  partisans 
des  Doria  et  des  S[)inola,  ainsi  que  tous  les 
nobles  {guelfes,  furent  chassés  de  la  ville. 
Les  habitants  non  nobles  furent  divisés  par 
connétablies,  comme  précédemment  ib  ra- 
valent été  par  compagnies;  à  la  t^e  de 
chaque  quartier  se  trouvait  un  oonsiable 
populaire  qui  le  représentait  dans  tontes 
les  afFiircs  po!iti<'|nos.  î.ors  de  la  première 
séilitinn,  !<•  peuple  nvaii  esralailé  la  maison 
de  chapitre  ainsi  se  nommait  le  lieu  où  se 
tenaient  les  registres  des  dettes),  et  avait 
brûlé  ceux-ci»  ainsi  que  tous  les  registres 


d*lmpéti.  Le  peiqdn  s*acharna  partout  ohi- 
tre  les  Guelfes,  et  aans  T  intervention  du 
do{{e  il  eût  massacré  Rebella  de'  Grimaldi. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  aida  foriemeot 
le  doge  à  soumettre  tout  le  territoire,  et 
depuis  Ventimiglia  jusqu'à  Magra  tooC  m» 
connut  sa  puissance,  «leeplé  L«ri€i.  Lis 
noUes  aiilésse  livrèrent  à  la  pirmeriai  m 
Marin,  un  Grimaldi  et  va  UêMê  sam 
souvent  diés  comme  dea  oaminn  céUlnm 
et  Vénitiens  (2). 

En  13i0,  les  nobles  qui  étaient  maîtres  de 
Lerici  capitulèrent  ei  livrèrent  celte  ville  as 
doge  pour  une  somme  d'argent;  à  Oneglii 
et  à  Fono4.-Loffenio,  la  guerm  ooniinm 
avec  la  noblesse.  Un  complot  Ait  formé  par 
celle-ci  avec  quelques  /K»pul«m,pow  mssi- 
ainer  le  doge  ;  mais  il  fut  découvert  presqo'ss 
moment  de  l'exécution  ;  ceci  ne  fit  qu'affo"- 
mir  la  puissance  de  Boccanera,  dont  le  gou- 
vernement était  sage  et  modéré.  Le  com- 
merce avec  Pera,  Caffa  et  Trébisonde  se  6t 


en  dépit  des  piratcrica  des  Tara.  L*i 
suivante,  en  1341 ,  une  flotie  de  vingt  gaUm 
sous  les  ordres  de  Giglio  Boccanera,  frin 

du  doge,  alla  servir  le  roi  de  Gastîlle  contre 
Maroc  ;  et  les  hoslilités  avec  Pise.  qui  sem- 
blaient avoir  cessé  d'elles- nîônn'>  (iepuis  lô 

(1)  Stella,  1.  r. ,  p.  1073. 
(2j Stella,  i.c.,p.  1175» 
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retour  dans  cette  ville  de  la  noblesse  gibe- 
line, furent  terminées  formellement  par  la 
conclusion  d'un  armistice  de  vîngt-cipq  ans. 
Lm  BnrqinB  de  Caretto,  qui  avaient  encore 
des  chftieaiix  près-de  Serro  el  de  Finale  (on 
d'eux  avait  prit  le  titre  de  marquis  de  Finale), 
ainsi  que  plusieurs  nobles  de  Langueglia,  fu- 
rent forcés  de  livrer  leurs  forteresses  et  leurs 
châteaux ,  que  l'on  démolit.  Seulement  Veii- 
timiglia,  où  s'étaient  réfugiés  Doria,  Spiiiola, 
Fiesci  et  nn  Grimaldi ,  Oneglia  où  se  tenait 
un  Doria,  et  Monaco  où  étaient  les  Gri^ 
Dialdi,  restèrent  opposées  en  do^e.  Bn 
les  Doria  d'Oneglia,  à  l'exception  d'  Antonio, 
se  soumirent;  les  châteaux  <le  Doria  d'One- 
glia,  Loano  el  Pietralala,  furent  livrés  à  la 
ville.  Celte  famille  conserva  le  reste  de  ses 
possessions. 

Le  commeroe  avec  la  ner  Noin  flit,  en 
idk9,  pieeqoe  entikMMnt  anéanti  par  les 
Tariares,  <|ni  eipnisérent  les  Génois  ei  les  Vé- 
nitiens de  Tana  ;  tontelbis  la  colonie  de  Tina 
était  plus  importante  pour  Venise  que  ponr 
Gt^nes;  CafFa  se  défendit  courageusement. 
Les  nobles  de  Monaco  continuaient  leurs  pi- 
rateries contre  les  marchands  génois  avec 
tant  de  violenco,  qo'eafln  oaa  lotte  fait  a»- 
née  ooDtia  eux  et  leur  prit,  en  1845,  noa 
gaUfo  dana  le  port  méoM  de  Monaco.  Maia,  j 
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quand  les  nobles  menacèrent,  pour  se  vcnf;cr, 
de  taire  une  invasion  dans  la  vallée  de  I>ol- 
cevera,  le  dojjo  se  vit  nl)li;;é  de  traiter  avec 
la  noblesse  qui  élaii restée  en  ville,ei  qui  était 
exclue  de  tonte  participation  au  pouvoir.  Le 
conseil  du  doge  fut  composé  de  doue  mm- 
brcs,  dont  six  nobles  et  six  popiiJarssMoas 
les  autres  emplois  furent  ainsi  également 
partiirj.'s,  ainsi  que  la  défense  de  la  ville. 
(Juand  les  exilés  entrèrent  avec  leur  ar- 
mée dans  la  vallée  de  l»olct  vera ,  les  nobles 
deChiavari,  Reoco,  Rapallo,  se  révoltèrent, 
diasséreot  les  podestats  popuïares  qu'on  leur 
avait  imposés;  enfin ,  lorsque  rarmée  enne- 
mie fui  maîtresse  du  faubourg ,  Roccanera 
se  vit  dans  la  dépendance  des  nobles  restés 
en  ville. 

Il  en  résulta  un  traité  qui  mit  des  bornes 
an  pouvoir  du  doge;  il  devait  être  contrôlé 
par  les  quatre  principales  finiUes.  Mais 
le  peupla  conçut  dw  aonpfimit ,  il  était 
toujours  amé;  enln,  le  98  décaadmiSU^ 
Boccanera,  voyant  qu'il  avait  perdu  pres- 
que toute  son  influence  par  les  concessions 
faites  à  la  noblesse  ,  déclara  qu'on  n'a- 
vait pas  tenu  les  promesses  qu'on  lui  avait 
fiâtes,  abdiqua  sa  dignité,  et  se  retira  dans  sa 
BMdson  fortl6ée  de  Sqnandaftefci,  et  peu 
après  à  Piae  (1). 


AossitAt  que  Boccanera  se  fot  démis  vo- 
lontairement de  ses  fonctions,  ceux  qui 
étaient  dans  la  rflle  ? ovlorant  Ikire  la  paix 
avec  ceux  qui  étaient  devant  les  portes. 

Déj«^  tout  était  convenu,  les  exilés  devaient 
rentrer,  lorsque  Galeotlo  Spinola  prétondit 
entrer  armé  ;  cette  demande  rompit  toutes 
les  négociations  ;  les  portes  furent  fermées, 
et  le  25  déceoibre  un  nonvean  doge ,  Gio- 
vanni di  Murta  lut  élu.  Celui-ci,  dans  son 
discours,  cita  le  doge  de  Yenise  comme  un 
modèle  à  suivre  (1). 


(1)  Stella .  1.  c,  p.  1063   a  Ipselquidon  dnx 


Le  11  janvier  1345,  les  habitans  de  Sa- 
vone  dkaasérent  les  nobles.  A  cette  nouvelle, 
le  peuple  génois  8*arma  et  cria  :  fiva  il  po- 
fckt  Fieattdt^fwoeo/LoEBqiiecettetiqupe 


boa!  nonea  habens  et  recti ,  publics  assemit 
concione,  se  rsgulis  snbdi  vdle  admsdun  Ye> 

netiarum  ducis  ,  et  prout  electi  ad  amiiI— 
rogiilos  disposiicrint.  Ml  etiara  de  commuoi  ur- 
bis  pecuuia  volcbat  langere,  nec  a  rcpublica  re- 
giminis  mercedem  volébat,  nisi  tolum  id  quod 
in  dneatu  pro  se  et  sus  lInnUIs  pnesidem  decet 
expendere.  » 

(IJ  Stella,  Le, p.  1062. 
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armée  vonlut  parcourir  les  mes  occaf>ées  par 
la  caste  des  ^qua^cia,  un  combat  s'engagea, 
et  le  peuple  fût  vainqueur.  Les  nobles  fer~ 
■inot  lean  maiMOt  fortiièM;  tai  dooe 
coBMiUcn  dn  doge  iTcnfoinBt,  el  qobw 
Bomreasx,  toos  po/m/aref ,  Anat  ëm  p»  le 
peuple  comme  en  1 339. 

Le  14  janvier,  le  peuple  fil  une  sortie  con- 
Ireles  nobles  qui  campaient  devant  les  por- 
te§,  et  auxqucbÂ  étaient  réunis  les  habitants 
det  vallées  de  Voltri,  Poloevera  et  Bisagno, 
ainei  queles  Savooais  esiléi.LeBiioblee  fonot 
eoBpléteflMnt  battue;  ile  lerèrent  le  «ége 
daM  la  nuit  MÎvaaie,  et  te  fetirtreatdiae 
leurs  châteaux. 

La  guerre  continua  sur  les  côtes  jusqu'au 
18  juin,  jour  où  fut  conclu  un  armistice  par  la 
médiation  de  LacchiiK»  Vitcood,  qui  fat 

lAdnao  pwriat  à  Bégoeier  «e  pais  qni  iîtt 
accordée  i  tous  les  nobiee»  à  Texception  de 
Galeotto,  Geraldo  et  ses  neveux ,  Federigo 
delà  maison  Spinola  de  S.-Luca,  Carlo,  An- 
tonio et  ses  neveux  de  la  maison  de  Gri- 
maldi,  et  Niccolo,  Rafaele  et  Romanio  Fiesco; 
ib  ne  pomieiit  approcher  de  GéMe  (foM 
diaiaiiee  de  dix  aanêi. 

Grisaldi  et  cevx  <|aî  ae  voiloreBt  pas 
ee  aomettre  é  cette  paix  ee  fortiièrent  à 
Monaco  et  à  Roccahruna.  Une  société  de 
riches  capitalistes  arma  contre  eux  une  flotte 
de  vingt-neuf  galères  pour  le  compte  de 
l'État,  qui  contracta  ainsi  une  dette  considé- 
rable, in  popitUm,  Sinoiie  Ylenoeo»  lot 
noonié  amiral  de  cette  lotte;  leasjaam' 
ia46,  il  reçut  l'étendard  de  Saiat-Gaori^. 
Aussitôt  que  les  nobles  de  Monaco  en  eurent 
avis,  ils  s'enfuirent  avec  leur  flotte  de  trente- 
neuf  (galères,  mal  armées  à  la  vérité,  et  se 
réfugièrent  à  Marseille,  où  ils  entrèrent  au 
aervioeda  roideFraMe  (1).  La  flou»  génoise 
fit  uneexamion  aar  lee  cAiee  de  Napies  et 
dans  la  mer  de  Grèce,  et,  qnatkd  eOe  re- 
vint, les  intéressés  reçurent  Fassurance  d'an 
payement  annuel  de  soixante-dix  mille  li^Tes 
pendant  Tin<;t  ans,  el  rc«:uront  en  garantie 


(1)  Stella  ,  L  c. ,  p.  1087. 


CHAP.  IV. 

les  revenus  de  plusieurs  contréei  qae  lear 
remit  la  maison  de  chapitre. 

Jusqu'en  1350,  époque  à  laqneiie  mourut 
GiofaBai di  MM  (1),  après  on  goorenae- 
■en  eage  et  en  (enenN  paeHN|M,  ■  OB  OB  es* 
cepte  ses  qaewBes  avec  les  Grimaldi,  il  ■  y  a 
rien  de  remarquable  dans  l'histoire  de  GéM. 
La  mort  du  doge  fil  naître  des  dissensions 
nouvelles;  les  Sf)inola  avaient  un  parii  dans 
la  ville  qui  voulait  élire  Lucchino  da  Fado, 
chef  d*an  parti  da  peuple,  et  aai  dee  Spi- 
Bola;  nais  la  parti  eoaiiaire  aedédara  poar 
le  ils  do  dernier  doge.  Enfin  ke  BMrdMndi 
vinrent  dans  Féglise  de  S.-Giorgio  et  se  dé- 
cidèrent à  élire  Giovanni  da  Valeote;  Luc- 
chino fat  obligé  de  se  soumettre,  et  Giovanni 
fat  reconnu  partout.  Cdoi-ci  partagea  de 
noovean  les  envois  entre  les  nobles  et  les 

se  bomeatàdapaiiiacaadMts  avec  les  lottes 

catalanes,  grecques  et  vénitiennes  dans  les 
mers  de  la  Grèce  ;  nous  en  avons  suffisam- 
ment parlé  dans  V Histoire  de  Venise.  Mais  eo 
1353,  les  Génois  éprouvèrent  de  tels  désas- 
traa  que,  par  lai  iaipftta  qai  m  farent  h 

famine  vint  bientôt  se  joindra  à  la  ariaéra^  et 
Gibelins  et  Goelfas  s'annéreaft  eMara  les  vm 

contre  les  autres,  jusqu'au  moment  où  ils 
convinrent  d'anéantir  le  gouvernement  exis- 
tant et  de  se  soumettre  à  l'archevêque  de 
Milan,  Giovanni  de'  Visconti;  ce  qoi  eotliea 
aa  anis  deaepiaadm  i9SL 

Le  Bovreanaeicafltf  delà  fila krfamja 
aussitôt  des  secoure  d'argent;  en  remphea- 
ment  do  doge  qui  abdiqua  ses  fonctions,  fi 
plara  le  marquis  Guglielmo  PelavicinicoaHaa 
capitaine  pour  gouverner  la  ville. 

Les  emplois  administratifs  et  judiciaires 
forent  égàleaMBt  partagée  entre  les  nobles  et 
le  r" r'"  I  rr  ffiriir  m  timit  rihiMil 


(1)  Stella, U  c. ,  p.  1091  :  t  Totus  deditos  bo- 
niuti  et  reedlndini  sle  adhasit  nt  propria  fin- 
querct  pro  republica.  Pauperes  profiêcio,  al 
justus  rector,  de  tanta  dominiî  pleniindtee  anse 
*  bnredes  reliquiU» 
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qntdiinite§Bwr6coiHfe  Yeniw.Miih  aprèsla 
mort  derarchevèqM»>oo  B0fea conclut  d'a- 
bord na  anniitioe  afoc Tenise,  et  ensuite  la 
paix,  en  1355  ;  alors  de  noaveaax  troubles 
éclatèrent.  Comme  Pelavicini  rencontrait  à 
une  ordonnance  publiée  en  1356  de  la  résis- 
tanee  dans  un  membre  de  la  caste  noble  des 
Gailaiiei»  Malittio  de*  HalloDi  fat  iovité  par 
les  Viscoiiti  i  Tonir  à  MOan.  Gehri-d  crai- 
gnit leurs  projets  et  rassembla  ses  amis  et 
partisans  ;  ils  convinrent  d'enlever  le  gou- 
vernement de  Gênes  aux  Visconli.  Lorsque 
le  14  novembre,  les  nobles  mccontents  se  ré- 
voltèrent, un  grand  nombre  de  poptUaru  se 
joigniraiit  i  oui;  «a  antre  pirti  de  ooMet  «I 
de  iMpiifarst  te  réunit  à  S.-Luca,  en  sorte 
que  les  habitants  se  dÎTisènDtponr  et  contre 
yis(X)nti,  et  en  vinrent  aux  mains.  Pendant 
ce  temps  Boccanera,  qui  était  revenu  à 
fiénes,  se  rendit  avec  deux  cents  hommes  ar- 
més de  S.-Syro  à  la  place  du  palais  pour 
<tedMr  le  capitaine;  celui-ci  ouvrit  tes  por- 
$m  WM  vésiaiaaQe,  et  auiilôt  Boocanen 
tt  aonaer  le  tocsin.  Alon  loptra  «lai  t*éteit 
nasemblé  i  S.-Luca  reconnut  qu'il  de- 
vait céder,  et  se  retira.  Le  jour  suivant, 
15  novembre,  Simone  Boccanera  fut  pour  la 
deuxième  fois  proclamé  doge,  et  l'entreprise 
des  Cattanei  eut  une  tont  autre  issue  que  celle 
qn'ilsa?aieat  eepMe.  Bocctneneadlalmnié- 
diatenmtqnekpiai  noMealMphisàoraindrt, 
désarmâtes  autres  et  les  exdnt  de* fonctions 
de  podestat,  ainsi  quedu  commandement  des 
▼aisseaux  de  la  république  ;  les  populares  , 
quoique  divisés  en  Guelfes  et  en  Gibelins,  eu- 
rent une  part  égale  aux  emplois  publics.  Sa- 
▼oneyVentimiglia  et  la  plus  grande  partiedes 
Tillee  dn  tenitoira  ae  aooninrait.  On  lit  une 
allianto  aree  le  maïqnia  de  Montfcmt  con- 
tre Milan;  et  te  frère  du  doge,  Bartolommeo 
Boccanera,  fiit  mis  à  la  téte  de  l'armée  qui 
devait  défendre  le  territoire  de  la  répu- 
blique. 

Jusqu'en  1362,  Gônes  fut  tranquille.  Si- 
mono  avait  fondé  aa  donrination  sur  un  sys- 
tème de  continuel  envahissementy  et  comme 
les  marchands  les  plus  ricfaes  étaient  pour  lui, 
tout  resta  dans  Tordre;  mais  en  1362,  qnel- 
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qnes  pepalom  riches  se  laissèrent  entraîner 

dans  des  complots  avec  une  partie  de  ta  no- 
blesse. Au  mois  d'octobre,  la  conjuration  iiit 
découverte  ;  les  principaux  ])oputares  furent 
emprisonnés  et  confiés  à  la  garde  du  marquis 
de  Montferrat.  Au  mois  de  novembre,  une 
seconde  conspiration  fbt  connue  ;  le  chef,  qui 
était  nn  poptàare  gibelin,  fiit  décapité.  L'an- 
née suivante, pendant  te  séjour  dn  roi  Pierre 
de  Chypre  à  Géiies,  le  doge  fut  empoisonné 
en  dînant  avec  le  roi  chez  Pietro  de  Mato- 
celli;  alors  le  parti  contraire  se  souleva  le  H 
du  même  mois,  entra  dans  le  palais  du  doge, 
emprisonna  ses  frères  Bartolommeo,  Gio- 
fanni  et  Niocoto,  et  chargea  dix  électeurs  dn 
aoin  de  nonuner  nn  nonveaa  doge.  Genx-d 
nommèrent  Gabriele  Adomo,  riche  mar- 
chand, appartenant  aux  po;jH?am  (1) .  Bient6t 
après  mourut  Simone  Boccanera  ,  et  par  la 
haine  du  parti  d'Adorno,  il  fut  pour  ainsi 
dire  enterré  sans  les  honneurs  dus  à  son 
rang.  A  côté  dn  doge ,  de  même  qu'à  Ve- 
nise ,  on  plaça  six  conaeillers ,  et  on  leur 
confia  le  aoin  de  mettre  des  bomea  à  aa 
puissance,  et  en  outre  d'adopter  des  ré- 
solutions convenables  à  la  constitution  de 
Gènes.  Mais  aussi,  de  même  que  sous  Boc- 
canera, on  n'accorda  aux  nobles  aucune 
part  dans  les  emplois  publics,  à  tel  point 
qu'un  Enbriaco,  nommé  en  1965 
taine  d'une  tronpe  année  qui  défait 
cher  contre  les  marquis  de  Caretto  ou  de 
Finale,  pour  n'avoir  pas  voohi  obéir  aux 
conditions  de  soumission  h  la  ville,  était  à 
peine  sorti  de  Gènes  qu'on  le  déposa,  sur  le 
soupçon  qu'il  était  de  famille  noble,  et  l'on 
nomma  à  sa  place  Bartolommeo  di  Y iale.  Pour 
contenir  lea  marqnb  de  Caretto,  on  fit  cons- 
imlre  nn  châtem  fort  à  Finale,  et  dnaa  la 
même  année  Platro  ReeanéHo,  beau- frère 
du  doge,  repoussa  nne  armée  que  les  Doria 


(1)  On  imita  dans  cette  clrcoostanee  le  mode 

d'élection  usité  à  Venise  :  d'nbord  les  popufares 
nommèrent  vingt  personnes,  relles-ci  soixant»^, 
ces  dernières  quarante,  lesquelles  en  choisirent 
vingt  et  une,  en  élurenidix,  qui  enfla  élnrent 
le  doge.  Stella,  I.  e*,  p.  lOM. 
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Avaient  fait  venir  de  Lombardie  à  Sassello. 

Bientôt  après  arriva  ooe  troupe  des  bri- 
gands qui  au  xiT*  siède  parcouraient  l'Ita- 
lie; elle  était  aui  ordres  d*Anibro^o  de*  Vis- 
conti,  fils  naturel  de  Bernabu  ;  elle  ravagea 
presque  toiito  la  côlc  orientale  ;  les  habitants, 
leurs  femmes  el  leurs  enfanls  se  rénif^ii'renl 
dans  la  ville  el  la  rem|»!iieiii  île  irmiMe,  l'ne 
troupe  de  peuple  se  rassembla  devant  la  mai- 
son de  Leonardo  de  Montaido,  dans  le  voi- 
sinage de  S.-Syro,  et  paroonrut  les  rnes 
en  criant  :  Viva  il  papoto  e  messer  Leonardo 
da  Montatâot  A  S.-l.oronzo,  où  le  podestat 
voulut  r(^sister,  il  fut  tué  par  Leonardo  lui- 
ni^me  ;  de  \h  les  révoltés  allèrent  an  palais  ; 
le  doge  a[iparien.iii  ati\  popularcs  jjihelins, 
et  Leonardo  voulait  le  chasser,  excité  |)ar  le 
parti  gnelfe  ;  mais  le  palais  du  doge  était  bien 
fermé  et  bien  défendu.  Leonardo  se  retira 
an  palais  da  podestat;  beaucoup  de  person- 
nes sur  lesquelles  il  avait  coopté  ne  parurent 
pas,  en  sorte  qu'il  ne  put  se  maintenir  et  dut 
se  retirer.  Les  populares  {jibelins  rassem- 
blèrent aussi  une  foule  armée;  (Jianoito 
Adorno  (frère  du  dogej,  i'ielro  Recanello 
êt6io¥iBid  daMagnerilesoommandaient;  ils 
dévastèrent  la  maison  de  Leonardo,  qui  s'é- 
tait sauvé  à  Pise. 

Les  pirates  suivirent  au  mois  de  janvier 
1366  les  côtes  de  Ligurie,  et  arrivèrent  jus- 
qu'à la  vallée  de  Visafjno  el  devant  la  |)ortc 
de  S.-Stefano,  à  (iénes.  Tout  était  troublé  et 
en  armes  dans  cette  ville,  surtout  parce  que 
les  Gibelins,  craignant  eoatiiioellement  les 
GneliîM,  Toolaieat  feire  une  tentative  pour 
lenveraer  le  doge.  A  peine  les  pirates  s'é- 
taient retirés,  au  mois  de  mars, que  Leonardo 
entra  an  mois  d'avril,  avec  quatre  cents  hom- 
mes armés,  dans  la  vallée  de  Bisagno,  et 
s'allia  avec  Niccolo  del  Kiesro  contre  la  ville. 
Ils  brillèrent  Recco,  Quarto,  Camaldoli,  et 
occupùrcDt  une  forte  position  dans  a  vallée 
de  Polcevera.  Sur  ces  entrefeites  arriva  Spi- 
jola  avçc  des  troupes  milanaises  jusqu'à 
S.-Pieiro,  et  Gabriele,  qui  avait  à  craindre 
un  parti  ennemi  même  dans  la  ville ,  crut 
plus  sûr  de  se  réconcilier  avec  les  Visconti, 
qui,  d'après  les  anciens  traités,  se  regar- 
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daient  comme  soigneurs  deGênes.  Il  offrit  tle 
leur  payer  annuellement  quatre  mille  pièces 
d'or,  et  de  mettre  toujours  à  leur  disposition 
quatre  oents  hallébardiers;  il  Ait  aussi  stipulé 
que  les  nobles  exilés  pounaient  rentrer  dans 
Gènes;  mais  Leonardo  devait  quitter  la  ville 
pour  deux  ans.  A  ces  conditions  le  doge  ob- 
tint (le  Aîilan  d'abord  un  armistice,  et  en 
jinllt't  l.'j67  un  traité  depaix ;  mais  Spinola 
et  les  Fiesci  continuèrent  une  guerre  de 
brigandages. 

ToutrestatranqaîlleàGénes  j  usqu'en  1871k 
Alors  beaucoup  de  bourgeois,  noécontents  de 
l'administration  de  Gabriele,  et  surtout  des 
impôts,  se  rassemblèrent  dans  l'église  de 
S. -Maria  del  Vigne  ;  l'homme  le  plus  impor- 
tant parmi  eux  était  Domenico  da  Campo- 
fregoso,  riche  marchand  et  po;«i /«re  gibelin. 
Ite  marchèrent  contre  le  palais  du  doge  et 
l'assiégèrent  :  celui-ci  fit  sonner  le  tocsn, 
mals|ieraonne  ne  vintàson  secours;  et,qnaad 
les  assié[]eants  mirent  le  feu  i  la  porte,  Ga- 
briele fut  forcé  de  s'enfuir;  aussitôt  les 
vainqueurs  élurent  Domenico  pour  doge  1\ 
Le  < oiiseil  resta  le  même,  et  les  places  furent 
confiées  aux  populares.  Gabriele  fut  enfermé 
dans  le  château  de  Voltaggio.  Au  commen- 
cement de  1371,  le  château  des  Fiesci  fiit 
démoli,  et  le  cotmoandant,  qui  avait  trané 
un  complot  en  feveur  de  ces  derniers,  firt 
décapité  ainsi  que  ses  complices.  Giovanni 
del  Fiesco,  l'évéque  de  Vercelli,  qui  était 
venu  pour  appuyer  l'entreprise  avec  des 
troupes  jusqu'aux  portes  de  Gènes,  fut 
obligé  de  s'éloigner. 

L'amiée  1S71  est  aussi  très-remarquable 
pour  FadministratioD  de  Gènes;  car  à  cette 
époque  on  institua  un  fonds  d'amortissement 
pour  les  dettes  de  l'État  ;  jusqu'ici  on  avait 
abandonné  aux  créanciers  certains  imenus 
ou  certaines  impositions.  On  forma  «ne  so- 
ciété nommée  chapitre,  (\m  se  rassembla 
dans  un  local  nommé  maison  de  chapitre, 
oè  se  trouvaient  le  nombre  d'employés  né- 
cessaires pour  enregistrer  les  recettes  et  les 
dépenses.  La  dette  de  l'État  fîit  divisée  en 
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parcelles  de  cent  livres;  oa  appelait  ces  par- 
celles vn  lno jfo  deUa  repvMiea,  et  éllei  pou- 
TaieDiètre  veDdnes  oo  traiulérées.  Franoeflco 

de  Vivaldi,  jtopuUxre  génois,  avait  quatre- 
vingt-dix  luo(jhi  ou  neuf  mille  lires  ;  il  donna 
celle  sonuiie  à  la  république,  de  manière  que 
les  inlcriMs  .seulcmeiil  devaient  tHre  payés 
par  la  maison  du  chapili  c.  Mais,  pour  solder 
la  somme  totale,  oo  devait  foire  en  sorte  que 
les  ÎBtéréts  de  la  somme  qu'on  payait  cou- 
russent jusqu'à  TeutÏM  acquittement. 

L'année  1372  amena  une  nouvelle  cause 
de  guerre  entre  Venise  et  (it'iies.  I.ors  du 
couronnemeat  solennel  du  roi  Pierre  de  Chy- 
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prc,  une  querelle  de  préséance  survint  en- 
tre le  bailÛ  vénitien  et  le  consul  génois  :  les 
Cypriotes  prirent  le  parti  du  premier  ;  on  en 
vint  aux  mains,  huit  Génois  furent  tués.  La 
vieille  haine  et  la  vieille  jalousie  qui  avaient 
toujours  existé  entre  ces  deux  villes  se  ré- 
veillèrent  avec  fone;  de  nouvelles  rivalités 
dans  l'empire  grec  vinrent  se  joindre  à  cette 
cause  de  querelle,  et  rien  ne  put  empêcher 
la  guerre;  les  Génois  armèrent  une  flotte 
sous  les  ordres  du  firère  du  doge,  Pietro 
Fregoso;  nous  avons»  dans  VHistnir*  de  V»' 
ni  se,  raconté  les  événements  les  plus  impor- 
tants de  cette  guerre. 
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Darim  b  guerre  avec  Chypre  et  Ve- 
nise ,  on  ne  parle  plus  de  celle  cont/e  les 
Fiesci  fl'.  En  général  il  paraît  que  les  no- 
bles s'étaient  réeonciliés  avec  le  nouvel  ordre 
de  choses;  et  d'uu  autre  côté  le  gouverne- 
ment leur  avait  fiiit  beaucoup  de  conces- 
sions (S).  Les  m»8  des  Splncda,  des  Doria, 
des  Grilii,  des  Malloni  et  Lomellim  sont 
souvent  cités  coaune  commandante  de  vais- 
seaux ou  de  flottes;  il  doit  y  avoir  eu  même 
«ne  réooDciliatioa  avec  les  Ficeci  (3)  pen- 


(V  Au  rommonromont  de  iXTI,  h  trucrn^  <!(» 
(icônes  ne  regardait  que  le  roi  de  Cliyriro  ;  mais 
la  querelle  qui  s'éleva  sur  la  possession  de  Tc- 
nédos  arma  Géncs  contre  VsaiM. 

(2)  Les  seubGrimaldl  paraissent  à  cette  épo- 
que avoir  été  éloignés  des  sfisires  et  s'être  re- 
tirés daus  leurs  terres. 

(3)  Je  netronvelè-dessnsaucun  renseignement 
pri'ris.si  ce  nVst  dans  Stella  (I.C., p.  1103)  :  «Dn\ 
An^triri'.  [i.ilri  rrlin  Aqnilegonsîs  et  Franrisrus 
dorarriiri,i,(I('tiiiiius  P;id,i,T,so  siiiiul  eull  ;x,ivo- 
runt  cum  pra-misni  rege  Ungaria-el  doniinioJa- 
no»  adversns  regem  Cyprf ,  Sernaborem  viceco- 
mitero  dominnm  Mediolani  ac  VeneUaromdomi- 
nîum.  t't  anlODi  hrllnm  ph'nins  aperctnr,  exu- 
les  ohentatis  ri|ioricC  Jaaua;  absoluti  ab  iis 
quBantea  perpétra verant,  ad  patriam  reslituli 
sunu  a  Les  domaines  des  Fiesci  étaient  situés 


daot  les  premières  années  de  cette  guerre  ; 
ca  en  1378,  Lodovicodel  Fiesoo  conduisit 

dix  galères  génoises  contre  Venise.  Les 
marquis  deC.arello  s  unireni  aux  ennemis  de 
Gènes,  et  prirent  en  1378  Albinga,  N'oli  et  le 
nouveau  ch&teau  de  Castel-Franco.  Albinga 
leur  fht  livrée  par  BartoloanMO  Visconti; 
céhn-ci,  pendant  sa  podesiarie,  avait  été  Tami 
intime  du  doge,  à  td  point  qu'on  le  nommait 
en  public  vice-doge  ;  mais  il  paraît  que  !)o- 
menieo  redouta  celte  influence,  et  que  |iour 
l'éloigner  il  lui  confia  le  comuiandrmcnl 
d'Albinga.  C'est  alors  que  fiariolommeo»  de 
dépit,  livra  cette  place  aux  ennemis  de  Gènes; 
phis  tard  il  fut  pris,  torturé  et  pendu  dans 
le  port. 

Cependant  Domenieo,  malgré  la  sagesse  de 
son  gouvernement,  s'était  fait  beaucoup  d'en- 
nemis dans  la  bourgeoisie  la  plus  influenie 
par  ses  richesses;  ceux-ci  cherchaient  à  l'ex- 
pulser. Hais  sa  vigilance  les  empêchant  d'ar- 
mer le  peuple*  ils  recounireat  à  la  ruse  ;  ils 
répandirent  le  bruit  qu'une  armée  des  Vis- 
conti était  eo  Lombardie;  cette  tese  noa- 


sur  h  cAte  oricntnlr;  après  la  rente  de  leurs 
cliiUoau  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ils  possc- 
daicDi  encore  une  grande  partie  du  territoire 
de  Varèse  et  des  mentagaes. 
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vclle  alarma  le  doge,  qui  ordonna  lui-même 
au  peuple  de  t'annar.  Hais  le  16  join  1378, 
le  peuple  escalada  le  palato  du  doge  trois 
heures  avant  le  lever  du  soleil  (1). 

On  ordonna  une  nouvelle  élection,  et  Nic- 
colo  da  Guarco  fut  élu  ;  mais  le  peuple  se 
souleva  en  faveur  du  parti  d'Adorno,  et  pro- 
clama doge  Anlouielto  Adorno.  Celui-ci  dut 
céder,  et  Niccolo  resta  eo  fooctioDS.  Ce  doge 
rendit  de  nouveau  à  la  noblesse  la  moitié  des 
emplois  publics;  Domenico  etPietro  Campo- 
fr(  {]oso  fiirent  placés  sous  une  surveillance 
étroite,  les  autres  Fregoso  furent  exilés  à 
perpétuité  ;  toutefois  Pietro  parvint  à  s' en- 
fuir de  (irison. 

En  1379,  un  traité  fut  conclu  avecle  mar- 
quis de  Caretto;ceiniiiéniit  fin  aux  hos- 
tilités dans  le  voisinage  de  la  ville ,  jus- 
quau  moment  où  Bcrnabo  Viscontj  en- 
voya une  compagnie  de  brigands  dans 
la  vallée  de  Polcevera.  Cette  troupe  s'établit 
à  S.-Pieiro  dell'  Arena,  et  pendant  six  jours 
ravagea  tous  les  environs.  Le  doge  u osait 
rien  entreprendre,  parce  qu'enannantlepea- 
pie  il  craienait  le  même  sort  que  son  pré- 
décesseur; enfin  il  acheta  i  pris  d'or  la  re- 
traite de  ces  troupes,  en  leur  pennettanl 
d'emporter  leur  butin. 

Au  mois  do  septembre,  cette  compagnie 
reparut  de  nouveau,  mais  dans  la  vallée  de 
liisagno;  elle  campa  près  de  la  ville,  à 
S.-Francesoo.  Mais  alors  beaucoup  de  no- 
bles et  de  fwpidare»  sortirent  de  la  ville ,  eo- 
vironnéreot  cette  troupe  qui  ne  comptait  que 
quatre  cents  hommes;  ils  les  battirent  et  les 
tirent  tous  prisonniers  ;  Asiorre  de  Man- 
fredi,  qui  les  commandait,  parvint  seul  à  s'é- 
chapper déguisé  en  paysan. 

A  Fera,  les  Génois  étaient  vivement  pres- 
sés par  leurs  ennemis,  les  Grecs,  les  Véni- 
tiens et  les  Turcs,  tant  par  pirateries  que 
par  attaques  plus  directes.  A  la  tète  des  ha- 
bitants, Niccolo  di  Marco,  capitaine,  et  le  po- 
destat Luciano  del  Nero,  donnèrent  tant  de 
preuves  de  bravoure,  qu'eu  1379  ils  obiiii- 


(i) Stella,!.  c.,P*li09« 
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rent  des  Grecs  et  des  Turcs  un  traité  de 
paix. 

En  1380,  la  répuMiqiie  acbela  le  chàtein 

de  Bolsanetto,  dans  la  vallée  de  Polcevera, 
et  le  fortifia,  afin  d'assurer  de  ce  côté  une 
meilleure  défense  à  la  ville.  Quand  les  Vis- 
toiiti,  en  automne,  prirent  Novi  et  mena- 
cèrent Gènes,  le  doge  craignit  le  parti  d'An- 
tonietto  Adorno,  et  sous  prétexte  de  vouloir 
renvoyer  pour  recruter  des  troupes  en  Tos- 
cane, il  l'invita  à  venir  au  palais  ;  mais  An- 
lonietto,  devinant  son  véritable  dessein,  se 
cacha  et  s'enfuit.  Pietro,  qui  s'était  jadis  en- 
fui aussi,  vint  avec  des  troupes  mercenaires 
sur  la  côte  orientale  ;  Pielro  et  Spineta  Spi- 
nola  se  rallièrent  à  lui,  ainsi  que  Simone  délia 
Torre  dl  Chiavari.  On  envoya  contre  eux 
Lodovioo  da  Guarco,  frère  du  doge;  an 
mois  de  Janvier,  le  parti  des  Fregoeo  eut  le 
dessous,  et  au  mois  d'aoét  un  traité  Ait  si- 
gné i\  Turin  par  le  comte  de  Savoie,  les  Gé- 
nois et  tous  les  ennemis  de  cette  république, 
à  l'exception  du  roi  de  Chypre,  qui  n'y  prit 
aucune  part  ;  du  reste  les  hostiUtés,  jusqu'en 
188S,  ne  présentent  rien  de  remarquable. 

Bn  revanche  Tannée  1388  fin  reinplie  de 
troid>les.llparaltque,pendanitoutes  cesdis- 
sensions  intestines,  les  caisses  publiques s'é» 
taient  vidées;  les  impôts  étaient  restés  con- 
fiés à  un  collège  de  huit  assesseurs  qui  étaient 
élus  par  les  classes  supérieures.  Ces  assesseurs 
étaient  ainsi  soumis  à  un  changement  ;  ils  re- 
fusèrent l'argent  nécessaire  au  payement  da 
la  solde  de  la  garde  dont  le  doge  voulait 
s'entourer  ;  Us  demandèrent  en  outre  au  doge 
de  renoncer  au  droit  de  tenir  un  tribunal 
criminel,  de  laisser  ce  droit  au  podestat,  de 
congédier  en  conséquence  son  juge  criminel, 
ainsi  que  les  soixante-quinze  fantassins  qui 
composaient  sa  garde. 

Cette  opposition  de  la  part  des  assesseurs 
contre  le  diogedonna  du  coange  tn  peuple 
pour  exprimer  son  mécontentement  sur  les 
droits  indirects,  qui  étaient  très-élevès;  le 
métier  des  bouchers  se  plaignait  surtout  du 
droit  d'un  denier  par  livre  de  viande,  récem- 
ment imposé.  Quand  ils  se  rassembUnnt  b 
jeudi  saint  devant  la  porto  de  S.-Tommaio 
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pour  s'entendre  sur  le  prix  de  la  viande  pen- 
dant les  fêtes,  tout  à  coup  une  voix  cria  : 
Viva  il  popolo  1  mais  ils  ne  furent  pas  soute- 
nul  et  B*<MèreDi  entrer  dans  la  viUe.  La 
nuit  BoÎTaate  ils  soonAieot  la  cloclie  d**» 
lame,  à  S.-Benigno  et  k  S.-Bernardo,  et 
appelèrent  ainsi  les  habitants  de  Voltri,  de 
Polcevera  et  de  Bisa{]no  (1).  Le  samedi,  le 
tumulte  n'était  pas  réprimé,  et  au  moins 
deux  mille  iionmies  armés,  tant  de  Gènes 
qne  des  campagnes,  mirent  garnison  dans  le 
doltre  des  Dominicains.  Cependant  ils  en- 
trèrent en  ville  en  criant  :  Fmw  U  popolo, 
muojano  le  cdlexioni  (on  appdait  collezio 
les  droits  indirects)  !  d'autres  criaient  qu'il 
fallait  changer  le  gouvernement.  Quand  les 
hommes  sages  représentèrent  au  doge  qu  il 
ne  devait  élire  des  conseillers  ou  amiani, 
comme  on  les  appelait,  que  parmi  les  po- 
fHÊimru,  et  congédier  cenx  qui  étaient  en 
fonctions»  il  l'accorda  ;  mais,  avant  que  cela 
fât  connu,  les  hommes  des  vallées  avaient 
tué  un  caporal  de  la  garde  du  doge.  Les 
frères  de  celui-ci,  Isnardo  et  Lodovico,  qui 
se  trouvaient  dans  la  cour  du  palais  avec  peu 
d'lKHnmes,n*aTaientpnrenipéclier.Lee  sédi- 
tiem  tuèrent  aussi  le  juge  criminel;  eniin, 
quand  par  Tordre  du  doge  Ton  dit  an  peu* 
du  haut  dn  balcon,  qa'ane  nouvelle  or- 
donnance des  irapAts  serait  publiée,  il  se 
calma,  et  le  doge  rassembla  un  nouveau  con- 
seil de  cent  membres,  qui  furent  nommés 
pour  négocier  avec  la  noblesse  et  les  popu- 
Ism.  Cela  n'en^iéclia  pas  qne  le  dimandie 
de  Pâques  la  ville  ne  ftt  troublée»  jnsqu'àce 
que  les  amiani  et  le  doge  eussent  nommé 
huit  personnes,  à  qui  fut  conféré  le  pou- 
voir de  faire  une  nouvelle  constitution.  C'é- 
taient Federigo  da  Pagana,  Tommaso  do' 
Iglioni,  Antonio  Longo,  de  la  famille  des 
Giustiniani  (2),  Francesco  da  Aneona»  ap- 
partenant an  coHéga  des  warehands,  les 
nélien;  laeopo  Galeanm  étmt 


(1)  SteHa,!.  c,  p.  1121. 
(S)  On  voit  souvent ,  dans  le  xiv*  siècle ,  les 

nobles  entrer  dans  les  corporations,  afin  de  -  

prendre  part  au  gouvernement  et  d'y  intriguer.  |    Cependant  le  doge  craignait  Antonio;  il 
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boucher,  Daf^nano  Pesono  tisserand,  Ma- 
nuelc  da  Bobbio  éjùtier,  ou  ce  qui  à  celle 
époque  revenait  au  môme,  apothicaire;  la 
huitième  place  devait  être  occupée  par  un 
membre  de  la  corporation  des  notaires; 
celle-ci  choisit  Leonardo  da  Hontaldo,  qui 
était  légiste. 

Nous  pouvons  voir,  par  la  composition  de 
ce  colléjie,  qu'il  y  avait  dans  la  bour;;euisio 
de  Gênes  la  même  diflérence  que  dans  celle 
de  Florence  entre  les  corporations  plus  éle- 
vées et  les  inISrieures  ;  seulement,  dans  cette 
ville  maritime»  leanmneroe  ibmiait  une  cor- 
poration plus  importante  que  toutes  les  au- 
tres :  à  la  corporation  des  tisserands  appar- 
tenaient les  drapiers,  à  celle  des  apothi- 
caires les  médecins  et  chirurgiens,  à  celle 
des  notaires  les  légistes,  à  moins  que  par 
leur  naissMice  ils  ne  issent  partie  de  la  eor- 
poration  des  marchands,  beaucoup  plus  es- 
timée. 

Les  huit  dMe  prwvitxùni,  comme  on  les 

appelait,  rassemblèrent  le  peuple  au  couvent 
des  Dominicains  ;  ils  ordonnèrent  à  ceux  des 
vallées  de  quitter  la  ville,  aux  bourgeois  do 
déposer  les  armes  ;  mais  tous  refusèrent  et 
crièrent,  les  ans,  Fmw  U  popolot  les  autres, 
Tha  U  âoffe  nuooot  d'autres  encore,  Fm» 
ilpopoloei  AnUmieUo  AdomotcBT  on  croyait 
les  Adorno  dans  le  voisinage  et  déjà  dans 
la  vallée  de  Polcevera. 

Le  doge  vit  qu'il  ne  pouvait  se  maintenir 
par  la  force;  il  rassembla  les  bourgeois  le 
mardi  de  Pâques  sur  la  place  du  palais,  et  là 
fl  leur  dit,  du  hautdn  balcon,  que  ceux  qui 
voulaient  le  conserver  pour  doge,  avec  ses 
fonctions  et  ses  pouvoirs,  n'avaient  qu'à  lever 
le  bras  en  l'air;  mais  que  cenx  qui  voulaient 
son  abdication  n'avaient  qu'àlaisser  retomber 
le  bras  ;  tous  les  bras  se  levèrent,  un  cri  par- 
tit qu'il  fallait  changer  les  impôts.  Auto-  - 
nietto  Adorno  n*arriTa  que  dans  la  miit  sui- 
vante, et,  comme  il  ne  pouvait  espérer  de 
renverser  le  doge,  il  se  montra  conciliant, 
reçut  une  sauvegarde  par  le  crédit  de  ses 
amis,  et  se  retira  à  Savone  pour  y  attendre 
son  rappel. 


uiyiiizcd  by  Google 


762 


LIV.  VI,  CHAP.  IV. 


appela  SCS  amis,  qui  liaient  dans  leurs  châ- 
teaux de  la  vallée  de  Polcevora,  aHn  de  le 
défendre.  Quand  les  huit  commissaires  le 
virent  ainsi  entouré  d'Iuxnines  annés,  ils 
n*osèrent  cominaer  leurs  trafwx  et  se  ras- 
semblèrent sur  la  place  de  Bîanchi.  Le  doge 
les  invita  à  venir  au  palais,  leur  faisant  dire 
qu'il  avait  éloif;iu'  les  soldats;  niais,  au  mo- 
ment où  les  huit  voulaient  y  entrer,  le  peu- 
ple les  en  empêc  ha,  car  il  y  avait  danger  pour 
eux  ;  les  groupes  rassemblés  crièrent  :  Tiva 
il  popoh  0  vMtur  Xeemor do  i  La  fbole  les  con- 
duisit jusqu'à  la  maison  des  llontaldi. 

Quand  ces  groupes  armés  eurent  obtenu 
le  rappel  des  Fregoso,  et  que  les  huit  com- 
missaires furent  en  sûreté  chez  eux.  trois 
mille  bourgeois  en  armes,  et  parmi  eux  Pie- 
tro  da  Campofregoso  se  lasseoDUèrent  i 
S.-8yrD.  Cependant  Antonielto  Adomo  était 
déji  en  ville,  et  comme  il  se  trouvait  aussi  à 
S.-Syro,  le  peuple  cria  ;  Viva  il  popolo  e 
vifs'if'r  ÀJitonirtto  Adorno!  Ils  marchèrent 
ainsi  contre  le  palais  du  do{;e,  tirèrent  con- 
tre lui  ;  les  soldats  do  leur  côté  tirèrent  con- 
tre le  peuple  ;  enfin,  le  6  avril  dans  la  soirée, 
Hioeolo  et  ses  frères  Isnardo  et  Lodovico,  et 
son  ils  Antonio,  quittèrent  le  pabis  et  se 
sauvèrent  heureusement  jusqu'à  S.-Lo- 
renzo,  et  de  là  dans  une  maison  de  S. -Gior- 
gio, d'où  le  doge  s'enfînt  par  mer  à  Finale, 
et  ses  frères  à  Carignano,  dans  la  vallée  de 
Polcevera. 

Les  corporations  inlérieoresproctanièrent, 
dans  la  nuit  du  6  an  7,  Antonietio  Adorno 
comme  doge,  mais  il  ne  se  rendit  pas  k  leur 
appel;  les  autres  corporations  élurent  Fede- 
rigo  da  Pagana,  d'une  famille  de  marchands 
très-considérés.  Le  parti  d'Adorno  mena;  a 
de  mettre  à  mort  Fcderigo,  et  celui-ci  s  é- 
loigna  aussitôt.  Alors  le  nlBM  parti  aisail!it 
Leonardo  da  Montaido  et  les  prindiMux  des 
jMfwlares;  il  leur  Csilut  oonfinner  le  choix 
d*  Anionietto ,  mais  on  n'obtînt  pas  ràoospta- 
tion  de  celui-ci. 

I,c  lendemain  malin,  Leonardo  quitta  sa 
maison  sous  l'escorte  de  soixante  hommes 
armés  et  bù  rendit  à  S.-Syro.  Il  y  appela 
aussi  les  autres  principaux  des  pepntartê.  Il 


fut  nommé  ordonnateur  de  l'élection  du 
doge,  et  choisit  quarante-deux  d'entre  eux 
pour  fliim  Télection;  leurs  suffrages  tom- 
bèrent sur  Hd-mème.  D  déclara  qu'il  accep- 
tait ,  mais  seulement  pour  six  mois. 

Durant  tout  ce  temps,  Antonietto  était 
resté  dans  le  palais  du  doge;  près  de  lui  se 
tenaient  six  cents  lionmies  armés  ;  I>eonardo 
lui  envoya  deux  hommes  influents  pour  l  invi- 
ter à  se  rendre  à  8.-Syro,  afin  d'y  être  ssM 
en  qualité  de  doge.  Mais  le  parti  d*  Antonietio 
s'éoria  qu'il  ne  voulait  pas  de  Leonardo,  jus- 
qu'à ce  que  de  mieux  avisés  lui  eussent  con- 
seillé de  céder  ;  et  A  ntonietto  se  retira  dans  le 
cloître  des  Dominicains.  Le  même  jour  s'opéra 
nnc  réconciliation  complète  entre  Leonardo 
et  Antonietto.  La  paix  et  le  repos  reprirent 
leur  empire;  une  anmisiia  générale  Ait  pro* 
damée,  et  les  quinio  conseillera  du  doge 
ftirent  tous  tirés  des  populares  ;  le  droit  sur  la 
vi:mde  et  le  vin  fut  diminué;  d'antvesimpèlS 
furent  entièremeni  abolis. 

A  cette  épmiue  Jac(iues  de  Lusignan  était 
à  Gènes;  Pierre,  roi  de  Chypre,  son  père, 
était  mort  en  IMi,  et  Jacques,  qui  devait 
lui  sueeéder,  s'était  d^  réoeoclliéaveeran- 
cien  doge.  Ce  traité  lit  conflrmé  :  les  Génob 
devaient  obtenir  FaoMgosia,  et  en  outre 
un  tribut  annuel  considérable.  Aussitèt  ce 
traité  terminé,  on  célébra  par  des  fêtes  splen- 
dides  ravéncment  de  Jacques  de  Lusignan; 
il  quitta  Gônes  le  23  juin,  convoyé  par  dix 
galères  de  la  république. 

Lorsque  les  six  mois  pour  lesquels  Léo* 
nardo  avait  accepté  le  dogat  ftareat  écoelés, 
il  conserva  ses  fonctions  sans  changement. 
Il  gouvernait  à  la  satisfaction  de  tous  les  in- 
térêts, et  s'était  attiré  la  considération  géné- 
rale ;  mais  une  peste  qui  ravageait  la  ville  i 
cette  époque  f  enleva  m  mois  do  juin  tlMè. 
A  DCooleito  Adorno  lui  suooéda  sans  trooMm; 
car  la  peste  luisait  de  tels  ravagSB,  que  dut- 
cun  était  soumis  et  paisible.  Les  marquis  de 
Carctto,  à  qui  Niccolo  da  Guarco  s'était  con- 
fié, le  livrèrent  en  1385  à  AntonieilO|  et 
celui-ci  le  fit  emprisonner  à  Lertci. 

Les  années  suivantes  s'écoulèrent  dans  usa 
tianquilliié  parfûlo.  Antonietto  aoifait  ks 
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principes  de  Leonardo.  En  1388,  Rafaele 
Adurnu,  frère  du  doge,  cunduisii  une  flotte 
devant  Tunis  qui  menaçait  le  coromerce  (;é- 
noil  j  il  y  nBporia  quelques  avantages  et  y 
il  qoalqma  coaqDétw}  oi  les  abanfUmiui 
an  Sicilieoa  qid  avaient  fait  partie  de  cette 
expédition.  Une  autre  flotte  f;iMiui8e  plus 
considérable,  et  sur  laquelle  se  trouvaient 
beaucoup  de  nobles  français,  mit  à  la  voile 
en  décembre  1389,  sous  les  ordres  de  (jio- 
Tamidi  Ceaturioni»  etaiarcha  enoon  contra 
Tana;  Pinipétaosîté  des  cbovaliers  français 
nniait  an  aoeoèa  de  Mlle  eipédiiiun  [i). 

Les  troubles  recommencèrent  à  Gènes  en 
1390.  Pietro  da  Campofre{]oso,  opposé  aux 
Adorno,  chcrclia  à  enlever  le  dogat  à  Anto- 
nieito;  celui-ci  le  sut  et  fit  emprisonner  les 
Freyoao  dans  la  noit  dn  8  an  9  janTÎer  ;  mais 
il  lenr  rendit  la  liberté  sons  oantion.  Antonio 
vil  bientAt  qu'il  était  encore  plw  en  danger, 
et  il  se  décida  à  quitter  Gènes.  Il  prétexta, 
le  .3  août,  qu'il  voulait  se  rendre  à  un  jardin 
devant  le  port  ;  mais  il  alla  sur  le  port,  monta 
sur  une  galère  commandée  par  Corrado  Oo- 
ria,  et  quitta  la  ville  et  le  fardeau  des  afl^res 
aana  que  personne  a  en  doutât.  Ponr  em- 
pêcher qu'Antonio  Longode*  Giustiniani  fût 
élu  à  sa  place,  il  l'avait  enuneaé  avec  lui  et 
ne  le  relArlia  (]ue  quelques  jours  après,  quand 
il  coïKiut  1  cleiiion  de  Jacopo  da  Campofre- 
goso,  fils  de  Domenico. 

An  ooflunencement  de  1391,  Antonietto  fit 
plusieurs  tentatives  pour  revenir  ft  Gènes; 
il  aurait  pn  espérer  de  retourner  au  moins 
y  vivre  plus  tard;  il  voulut  obtenir  de  suite 
par  la  force  sa  rentrée  que  le  doge  refusait. 
Carlo  et  Lazarino,  marquis  de  Carclto,  se 
réu..irent  à  lui  ;  ils  rassemblèrent  luiit  cents 
hommes.  Plusieurs  membres  de  la  famille  de 
ces  marquis  éti^t  cependant  opposés  à 
Attljonietto;  le  doge  les  avait  priés  de  von* 
loir  poursuivre  ceni  qui  prétendaient  appro- 
cher de  Gènes  contre  sa  volonté.  Malgré 
cela,  le  frère  du  doge,  Venerio  da  Campofre- 
goso,  vint  au-devant  d'Adorno  et  liu  sou- 


(1)  Stella  ,  1.  €.,  p.  1129.  Barante  ,  Uitt.  det 
imt  éê  Joar^ojfiM ,  voL  u .  p.  93  sq. 
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haita  la  bienvenue;  car  les  Fregoso,  (|ui 
voyaient  dans  la  ville  les  Squarcia  contre 
eux,  espéraient  trouver  de  l'appui  dans  les 
Adomo.  Antonietto  put  donc  le  5  avril  en« 
trer  %iuis  danger  dans  la  ville,  et  ses  ennemis 
fiupani  invités  par  le  doge  à  cesser  toute 
poursuite.  Mais,  quand  dans  la  maison  d'A- 
dorno se  rassembla  un  grand  nomhre  do 
bourgeois,  co  parti  fut  d  avis  qu'Antonieito 
devait  de  nouveau  prendre  le  dogai,  et  ils 
firent  dire  mémo  à  Jacopo,  qu'il  eût  à  enle- 
ver tona  aea  effeta  dn  palais  ;  car  le  lendemain 
Antonietto  y  voulaitentrer.  Jacopo,  se  voyant 
trop  faible  pour  résister,  résigna  ses  fonc- 
tions ;  mais  il  fut  honorablement  traité  par 
le  doge  Adorno. 

Des  débats  de  circonscription  sur  la  juri- 
diction des  localités  subordonnées  imené- 
rent  cette  année  Sivone  à  ae  détadwr  do 
Gènes;  mais  en  revanche  la  lépnbUqne  ob* 
tint,  moyennant  une  somme  d'argent.  Sera-* 
vallc  et  Novi,  que  les  Milanais  avaient  long- 
temps occupées.  Une  longue  suite  de  persé- 
cutions ,  d' emprisonnements,  de  décapitations 
se  déroula  en  139S  contre  lea  ennemis  dn 
doge,  jusqtf  an  moment  où  Antonio  di  Viali, 
évéque  de  Savone,  dont  le  frère  Benedetto 
avait  succombé  \  la  haine  des  Adorno,  ras- 
sembla dans  les  domaines  des  Fiesci  six  cents 
hommes,  et  parut  devant  les  portes  de  S.-Stc- 
fano,  et  s'en  empara.  Là  se  réunit  à  lui  liat- 
tista  Boccanera,  fils  de  Simone,  avec  deux 
cents  bourgeois  armés,  et  Lmiovioo  da 
Gnaroo  rassenibla  des  troupes  i  la  porte  de 
S. -Andréa.  Toutes  ces  troupes  montrèrent 
tant  d'irrésolution,  que  Tattista  et  l'évèque 
s'étant  retirés  le  soir  à  S.-Francesco,  le  doge 
envoya  dans  le  voisinage  du  secours  au  Cas- 
lelletto.  Quand  les  gens  de  Baltista  et  de  l'é- 
vèque se  virent  attaquée  avec  vigueur,  ib 
sTenfiiirent  en  abandonnant  leurs  cbefik  L'é- 
vèque fut  enfermé  à  Noii,  Lodovico  da 
Gunrco  se  réfugia  à  Abodes,  et  BaMista  fut 
exilé  (1). 

Bientôt  après,  Hafaeie,  frère  du  doge,  mar- 
cha contre  Spinola,  et  le  rencontra  près  de 


(1)  Stella,  l.c,  p.  113S. 
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Scrivia  ;  il.lui  prit  Buzala,  Borgo  de  Fornari 
et  RoDCO»  parce  que  les  habitants  se  mon- 
trèrent dispoiés  à  le  imiiBettrt  à  h  répu- 
blique, n  penit  que  raDdenoe  noMene 
prU  le  parti  de  Spinola;  Antonio  del  Fiesoo 
vint  (1c  soQchlieaa  de  TorresK*!  dan*  1>  val- 
lée de  Bisagno,  jusqu'aux  environs  de  la 
ville.  Le  doge  fit  foriifier  les  étroites  avenues 
du  palais;  le  frère  de  Leonardo  de  Mon- 
taldo  s'enfuit  à  Torreglia;  Antonietto  résista 
encore  pw  la  forée.  Le  15  juin,  Martiao  da 
Hontakio,  dont  la  mère  était  aœor  d'Anto- 
nietto,  et  le  père  frère  de  Leonardo»  se  ré- 
volta; les  habitants  prirent  les  armes;  ils 
se  rassemblèrent  à  S. -Andréa ,  nommèrent 
douze  gouverneurs,  et  déclarèrent  le  dogat 
aboli.  Maisy  quand  les  bourgeois  retour- 
nèrent à  midi  ehes  eux  pour  leur  repos  ha- 
bitoely  la  garde  d'Antonio  attaqua  le  peu 
qui  étaient  restés,  et  ceux-ci  perdirent 
courage  et  demandèrent  grâce.  Après  le 
coucher  du  soleil  arrivèrent  les  trois  frères 
do  Leonardo  da  Monlaido  (Antonio  da  Mon- 
taldo,  fils  do  Leonardo  à  leur  tète) ,  avec  des 
hommes  armés  des  domaines  des  Fiesci  (1). 
Antonietto»  désespérant  de  pouvoir  résister» 
alMKqaa  et  se  réfogia  cfaea  les  dominicains. 
Antonio  da  Mootaldo  entra  dans  le  palais,  et 
fut  proclamé  doge  à  Tâgede  vingt-trois  ans. 
Quand  Antonietto,  peu  do  jours  après,  eut 
quitté  secrètement  sa  roti.iite  pour  aller  à 
Rapallo,  son  neveu  Marlino,  à  l'insu  du 
doge,  loi  donna  un  sauf-conduit,  ce  qui  fut 
rorigine  d'une  longue  inimitié;  à  Rapallo, 
Martine  rassembla  des  Gibelins  et  poursuivit 
aux  cris  de  Viva  faquUal  les  Guelfes  et  les 
partisans  du  doge,  surtout  ceux  de  Canale. 

Le  nouveau  doge  se  réunit  avec  Spinola  et 
les  Fiesci,  et  rendit  les  conquêtes  faites  par 
Antonietto.  £n  février  1393,  Martioo  fut 
pris.  Sor  les  c6te8  orientales»  qui  étaient  en- 
core pour  Antonietto,  Odoardo  délia  Torre 
se  mit  à  la  téte  des  Gibelins;  i\  s  empara  de 
Chiavarri  et  persécuta  les  Guelfes,  que  les 
Fiesci  de  Torreglia  vinrent  secourir.  Les 
partisans  de  la  noblesse  furent  chassés  de  la 


(,1)  FoUeta,I.c.,p,  497. 
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ville;  mais  le  pays  était  toujours  ravagé 
par  des  guerres  continuelles,  dans  lesquel- 
les ki  mereanairee  semient»  anifint  Im 
ciroonsuncee»  les  quatre  grandea  Csmillee» 
les  Adorno,  les  Fregoso,  les  Moouido  et  les 
Guarchi.  An  mois  de  juin,  Antonietto  arrifa 
secouru  par  ses  amis  de  l'Italie  supérieure; 
il  vint  par  la  vallée  de  Voltri  jusqu'aux  portes 
de  la  ville;  mais  il  dut  se  retirer  auprès  du 
marquis  Francesco  de  Carelto.  Il  rassembla 
one  nodule  troupe  de  paysans,  et  revint 
dans  la  vallée  de  Bisagno;  RaMe  daMon^ 
taido  fut  battu;  Pietro  da  Gampofregooo  ras- 
sembla des  troupes,  entra  dans  la  ville, 
d'abord  à  S.-Syro,  puis  à  S.-Donato.  L'é- 
véquc  de  Savonc  mis  en  liberté,  et  Lodovico 
da  Guarco  qui  était  revenu,  prirent  les  ar- 
mes de  leur  côté  contre  le  doge,  et  on  se 
battit  le  15  jolDet  devant  le  palaia,  peodaM 
toute  la  matinée.  A  midi  arriva  Gleaienie» 
avec  des  hommes  des  vallées  pour  secou- 
rir Antonietto;  déjà  le  doge  négociait  avec 
les  Frcgoso  et  voulait  proclamer  Pietro  à 
sa  place.  Le  doge  ne  put  tenir  contre  Clé- 
mente ;  lui  et  ses  frères  se  réfugièrent  dans  la 
maison  de  Doria.  Pietro  Fregoso  fat  pro- 
clamé doge;  le  combat  reooaunença  jus- 
qu'à ce  que  Clémente  parvint  A  chaaMr  ce- 
lui-ci du  palais  ;  mais  il  ne  prodama  pis 
Antonietto  (i). 

Le  même  soir,  les  adversaires  du  parti 
d'Adorno  (et  conséquemmenl  de  Clémente) 
se  rassemblèrent  dans  l'église  de  S.-Maria 
délie  Vigne.  Ils  nommèrent  dôme  gouver- 
neurs avec  des  pleins  pouvoirs.  Le  f  6  juillet» 
ceux-ci  se  réunirent  devant  te  palais,  aané- 
gèrent  Clémente  et  parvinrent  à  le  chasser. 
Après  cette  victoire,  Antonio  da  Montaido 
reparut.  Dix  électeurs  furent  désignés  par 
les  douze  gouverneurs;  ces  dix  en  nom- 
mèrent dix  autres,  qui  élurent  comme  doge 
Francesco  di  Garibaido»  un  des  Giustimari. 
L*ordre  serétablit»  et  ronespéiademeilleaf 
temps;  mais  de  nouvelles  causes  de  troubles 
survinrent  à  l'extérieur.  Antonietto  Adorno 
fit  de  nouveaux  pr^taratifii  pour  reprendre 


(1)  Stella,  I.  c.p.  1137. 
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le  dogat;  il  arriva  avec  une  troupe  armée 
dans  la  vallée  de  Voliri  ;  le  21  août  tout  était 
eo  aimes  tes  kvBle,  Mie  brait  M  répan- 
dit q«*Astoaio  de  M onialdo  était  d*eceonl 
avec  ÀDtonietto,  et  foulait  lui  livrer  la  ville. 
Les  adversaires  les  plus  acharnés  des  Adomo, 
l'évèque  de  Savone  et  Batlista  Boccanera, 
rassemblèrent  des  troupes  à  S.-Syro,  et 
crièrent  :  Viva  messer  di  Garibaldo  !  Les 
partiseas  des  Adorno,  s'avancèrent  de  la 
■niMMi  d'Antonio  daMoDtaldoeinireDt  sur 
la  place  de  BanehlyOÙ  nn  eonbat  s'engagea; 
les  inropes  épi^copales  furent  battues  ;  après 
cela  tout  se  calma  dans  la  ville.  Le  doge  crai- 
gnait de  nouveaux  mouvements  en  faveur 
d'Antonietto,  et  le  30  août  Spinola  lui  amena 
un  renfort  de  quinze  cents  hommes  de  Pol- 
cevera  et  des  TaDées  dépendantes  de  la 
pobliqne;  one  partie  da  ces  troupes  fut  adse 
en  désordre  par  les  partisans  d'Antonietto; 
me  antre  troupe  qoe  les  Fiesd  devaient 
amener  fut  également  repoussée.  Quand  le 
doge  vit  la  puissance  des  Adorno  s'accroître 
ainsi,  il  fut  si  découragé  qu'il  se  relira  vo- 
lontairement le  31  août,  et  se  réfugia  dans 


Antonio  da  Momaldo,  qoi  jusqu'ici  avait 
fiiforisé  les  Adorno  ponr  avoir  un  point  d'ap- 
pui contre  I^ancesco,  entrevit  à  peine  la  pos- 
sibilité de  reconquérir  la  dignité  de  doge  pour 
lui-même,  qu'il  se  réunit  au  parti  de  Batlista 
Boccanera  et  prit  des  mesures  pour  défendre 
la  ville  contre  Antonietto;  il  ne  put  cependant 
empêcher  que,  le  31  août,  trois  cents  des 
psriisans  de  celui-ci  n'occupassent  la  porte 
de  S.-Stefluio  ;  car  les  bourgeois  se  renfer- 
mèrent dans  leurs  maisons  fortitii'es,  vou- 
lant voir  comment  les  partis  combaitraient 
pour  leur  cause,  en  sorte  que  de  chaque 
côté  il  n'y  avait  que  de  petites  troupes  ar- 
mées. Enfin  Antonietto  hii-méme  amena 
cinq  mille  hommes,  msreha  jusqu'à  sa  mai- 
son, et  là  se  trouvèrent  près  de  deux  mille 
habitants  de  la  ville  pour  le  recevoir  et  le 
féliciter.  Dans  la  soirée,  Antonio  da  Mon- 
taldo  rassembia  environ  quatre  cents  sol- 
dats, les  réunit  à  une  centaine  qu'il  avait 
déjà;  et  avec  cette  petite  troupe  il  marcha 


L'AN  1250  JUSOIT-A  L'AN  U58.  705 
lui-même  à  pied,  vêtu  comme  un  petit  bour- 
geois, contre  la  maison  d'Antonietto  pour  le 
chasser.  Son  ondaPado  da  Montaldo  Tao- 
compognaàcbefal,etcombattit  vaiUamniflot. 
Les  mercenaices  d'Antonietto  ne  purent,  à 
cause  du  resserrement  des  rues,  connaître 
le  petit  nombre  des  assaillants  ;  le  désordre 
se  mêla  parmi  eux  et  ils  s'enfuirent;  un  grand 
nombre  fut  pris. 

Le  l*' septembre  dans  la  matinée,  Antonio 
da  Montaldo  alla  au  palais.  Un  conseil  com- 
posé des  aniiani  et  des  prindpanx  bourgeois 
se  rassembla,  et  nomma  cent  électeurs  qui 
choisirent  pour  doge  Antonio  lui-même,  et 
lui  prôtèrent  serment  de  fidélité  (1).  Alors 
Antonio  confirma  tous  les  conseillers  de  son 
prédécesseur,  et  fit  accorder  de  grands  hon- 
neurs i  cehit-ci  et  à  sa  fimilto. 

La  ville  ftit  tranquillo  jusqu'au  V  janvier 
I99k,  Ce  jour-là,  la  vallée  de  Bisagno  se  ré- 
volta contre  le  doge$  vn  grand  nombre  des 
habitants  de  Polcevera  et  de  Voltri  se  réuni- 
rent aux  insurgés;  mais  ils  furent  vain- 
cus par  les  troupes  d'Antonio.  Une  nouvelle 
attaque  fut  dirigée  contre  le  doge  par  une 
troupe  de  mécontents  que  Bsttista  chassa 
ftcUement.  Pendant  tous  ces  troubles,  le  ter- 
ritoire de  Gènes  était  aussi  en  butte  aux  fa» 
reurs  des  partis.  Chacun  cherchait  à  se 
maintenir  sur  divers  points.  Les  principales 
familles  nobles  avaient  aussi  dans  les  campa- 
gnes beaucoup  d'influence,  et  les  marquis  de 
Garetto  comptaient  également  des  partisans. 
Si  à  tout  cela  on  ajoute  les  mercenaires  qui 
secondaient  tantôt  un  parti,  tantôt  un  autre, 
on  se  fera  fecilement  une  idée  des  dévasta- 
tions auxquelles  ce  pays  était  livré.  Il  est 
inutile  d'entrer  dans  des  détails  sur  les  petits 
combats  partiels  que  se  livrèrent  ces  bandes 
dévastatrices;  ce  que  nous  en  avons  dit  suf- 
fit pour  caractériser  l'époque. 

Antonio  garda  le  dogat  jnsqu*an  SI  mai 
1394  ;  mais  il  vit  bientôt,  après  avoir  feit  dé- 
capiter un  grand  nombre  de  ses  ennemisi 
et  môme  Batlista  Boccanera,  qu'il  se  trouvait 
dans  une  position  difficile  qui  rendait  néces- 

(i;  Stella,  1.  c,  p.  1140. 
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saire  le  rctablissement  de  l'ordre  et  de  la 
tnaquiltilé  chn  m  peuple  qui  Mmblait 
left  hair.  U  m  relira,  iDOoia  snr  nue  galère; 

un  (Je  ses  amis,  qu'il  avait  nommé  diàtalaill 
de  tiavi,  lui  livra  ce  château  (1;. 

Cette  fuite  mit  tout  en  armes  dans  la  ville; 
dix  hommes  furent  élus,  et  ceux-ci  nom- 
mèrent doge  NicGolo  di  Zoalio.  Âu  mois 
d'aoAt,  Aoiooietio  Adomo  revini  à  Géoea 
•t  ae  réconcilia  avec  le  oowraau  doge.  Sur 
oea  entrefaites,  Anioiiio  da  Guarco  fut  em- 
prisonné (2)  pour  avoir  conspiré  avec  les 
Fregoso  contre  le  doge;  les  Guarcht  et  les 
Fregosi  prirent  les  armes.  Niccolo  di  Zoalio 
s'enfuit  et  laissa  sa  place  vacaute  ;  il  avait  eu 
poor  ennemis  les  GoarcM  ei  lea  Fieaci,  aioai 
qoe  lea  Adomo  et  ka  Fragoai.  La  19  aoAly 
vnnoarean  doge  défait  être  éle  :  le  cheii  ba* 
lançait  entre  Ketro  da  Campofragoao  et  An- 
tonio da  Guarco;  ils  tirèrent  au  sort,  et  ce 
dernier  obtint  le  dogat.  Mai^  des  mécontents 
s'étaient  rassemblés  au  Castelletto  où  se  irou- 
yait  aussi  Niccolo  di  Zoalio  ;  ceux-ci  firent 
venir  dea  aosiliairea  dea  trois  Talléea,  et  au 
nombre  de  deni  mille  honunea  ila  tentèrent 
ime  attaque  dans  la  soirée  :  ils  furent repousiés 
parles  Guarchi,  Le  jour  suivant  arriva  Lnca 
del  Fiesco  avec  six  cents  hommes;  il  campa 
auprès  de  S. -Maria,  dans  la  l  ui  larga:  bien- 
tôt Antonio  da  Monlaido  arriva  aussi  avec 
qaatre  centa  lioaunes  de  Gavi.  Pendant  que 
lea  Guarchi  et  lea  Zoali  combattaient  entre 
eux,  les  Fregosi  secoururent  faiblement  les 
Guarcbi;  Antonio  chercha  à  s'emparer  de  la 
puissance  suitrèmc.  La  ville  se  trouvait  ainsi 
parla;;ée  en  iiiiatre  camps  ennemis.  Anto- 
nietlo  Adomo,  qui  fut  pris  par  la  partisans 
d'Antonio  da  MonUldo^futmia  sur-le-diamp 
en  liberté  quand  il  déclara  qa*il  voulait 
quitter  la  Tille  et  aller  à  Voltri  (3). 

Le  90  août,  Antonio  da  Guarco  avec  deux 
cents  hommes  attaqua  le  parti  du  Castel- 
letto; mais  il  fui  complètement  battu.  Un 
grand  nombre  de  nobles  Gibelins  étaient 


(1)  Stella,!.  o.,p.  ilW. 
(3)  Filt  d«  do^  Niccolo  da  Guarco. 
Stella,!,  c.»  p.  liés. 
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arrivés  avec  leurs  suites,  de  la  côte  orientale 
et  de  la  fanée  dt  Sloira,  ponr  aneonri^  An- 
tonio da  lloniaUo.  Oe  «taqnimt  «nmi  le 
perti  de  Guarco,  auquel  appartenaient  beau- 
coup de  Guelfes.  Le  31  août,  Anwnletto 
Adorno  fut  reçu  au  Castelletto,  et  peu  de 
jours  après,  le  doge  Antonio  da  Guarco  fut 
obligé  de  fuir  à  Savone,  et  le  parti  gibelin  de 
Caatellelto,  eonduit  par  Amonietto^  entra 
dana  b  ville.  Lan  GMm  a'cnWrant  dana 
leurs  maisons  ;  le  palaia  ntcliié|iiaae^  (à 
cette  époque  Jacopo  del  Fiesco  était  arche- 
vêque; fut  démoli;  une  partie  des  Guelfes 
se  retira  avec  Laca  del  Fiesco  dans  la  val- 
lée de  Bisagno.  Antonio  da  Montaido  et  An- 
(onietto  Adorno  rassemblèrent  le  3  septeaa- 
bfe  lea  bonigeeia  i  8.-FnMaaon  ;  AnMeiie 
lea  invita  à  nenHMT  dea  éleeienn  pnnrclwi- 
sir  un  doge,  et  ce«x-<-ci  le  nommèrent  par 
acclamation.  Comme  il  avait  été  convenu 
entre  lui  et  Antonio  qu'aucun  des  deux 
n'accepterait  celte  di[;niié,  mais  qu'ils  la  fe- 
raient conférer  à  un  ami  commun ,  Antonio 
quitta  la  ville  et  ae  retin  à  Gavt  Lef7  nn- 
venibre,  le  conaaS  dn  dofa  làt  éln  et  eaaa- 
posé  par  moitié  de  noMea  et  de  bonrgeeiai 
La  république  se  trouvait  cependant  dans 
les  plus  grands  embarras  :  les  impôts  étaient 
lourds  et  de  peu  de  ressources  ;  car  ils 
étaient  abandonnés  aax  créanciers  de  TËtau 
Les  Grimaldi  parvinrent  i  taprendre  Mo- 
naco; Antonio  dalfontaldo  se  tenait  é  Gavi; 
lea  Goelfea  sur  la  c6te  orientale  ociCM|iiianl 
Porto-Venere  ;  Antonio  da  Goarco  et  An- 
tonio da  Montaido  approchèrent  de  Gènes, 
et  avec  des  nierceiiaires  lombards  firent  des 
incursions  sur  son  territoire;  Antonictto, 
pour  se  défendre  au  dedans  et  au  dehors, 
fin  obligé  de  conatroire  des  cbAteais  toriê 
et  d'exiler  huit  cents  Génois.  Quand  le  aén^ 
dialde  Provence,  Giovanni  de'  Grimaldi,  fit 
une  attaque,  le  doge  Adorno  dut  commencer 
à  douter  s'il  était  en  éut  de  tenir  téte  à  taat 
d'ennemis. 

Dans  le  cas  où  il  serait  encore  obligé  de  re- 
noncer à  sa  dignité,  pour  tirer  dn  moins  da 
aa  réai^ution  toot  Favmitaga  poaiible»  i 
piopoaa  de  eonficer  In  dogtt  dn  Génea  i  mi 
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prince  étranger,  parce  qu'il  n'était  pas  pré- 
somable  qu'un  Oônois  pût  se  maintenir  à  la 
létede  la  république.  Celle  proposition  trouva 
des  partisans,  et  Dagnano  de*  Hallooi,  de  It 
toUle  d«  CattaiMi,  m  readit  oomme  pléni- 
potMiiure  mpiAs  di  roide  FrancetChaTles, 
pour  loi  oflHr  le  gouvernemeat  de  Gènes. 
Quelques-uns  cependant  étaient  l  ortés  pour 
le  duc  d'Orléans,  d'autres  pour  le  d'ii  'le  Mi- 
lan ;  celui-ci  même  envoya  une  ambassade 
pour  demander  formellement  à  Gènes  qu'on 
loi  éèDBnài  le  pOQfoir  (1)  ;  maii  Antonietto 
el  la  m4<^*^^  boorgeoie  préfilraieni  le  roi 
de  Fiaooe.  Aunitôt  que  Fou  comot  Faecep- 
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tation  de  celui-ci,  Antonietto  rassembla  deux 
cents  pnpularea  {jihelins,  et  leur  pro[)osa  de 
trouver  de  l'aryent  on  de  se  jeter  dans  les 
bras  de  la  France.  On  adopta  ce  dernier 
parti,  les  Guelfes  Irent  de  mêine.  Antonietto 
convoqua  nn  conseil  de  huit  cents  membres, 
quatre  cents  nobles  et  popularet  gibelins, 
et  quatre  cents  nobles  et  pnpularrs  guelfes, 
et  tous  unanimement  prorlamèrent  le  roi  de 
France,  seigneur  de  la  ville. 

Le  25  octobre  1396  (1),  le  traité  fiit  conclu 
entre  Anioaiettoetles  plénipotentiaires  fran- 
çais, et  le  37  novembre  le  dernier  doge  dè« 
poea  sa  dignité. 


I  VU.— Xtf  gouv0mmnu  dt$  ftançaU  à  Oénu  jusqu'in  1409. 


Lors  de  la  nomination  du  premier  gouver- 
neur, il  y  eut  oneirrègolarité,  qui  était  cepen- 
dant autorisée  par  les  conditions  du  traité, 
stipulant  qu'A  fanrenir  les  gouverneurs  de- 
vaient toujours  être  Français;  aussitôt  qu'An- 
tonietto  Adomo  eut  abdiqué  le  dor;at,  d  fut 
nommé  gouverneur  par  le  plénipoiealiaire 
firançais. 

Antonio  da  Guarco  et  Antonio  da  Mon- 
taido  continuèrent  à  chercber  le  renverse- 
ment, par  la  force,  d*Antonio  et  de  la  domi- 
nation française.  Au  mois  de  mars  1397, 
quelques  troupes  françaises  arrivèrent  à 
Gènes,  commandées  par  le  comte  de  Saint- 
Paul  ;  Anlonieilo  abandonna  le  {;oiivernenienl 
à  celui-ci  et  se  relira  dans  sa  maison  à 
S.-Agnese.  Au  mois  de  juillet,  un  traité  fht 
conclu  avec  Antonio  da  M ontaido  et  avec  ses 
frères, par  lequel  Hs livrèrent  Gavi  en  échange 
d'une  somme  d'argent,  et  s'engagéreni  à  vi- 
tre en  paix  avec  la  répnbliqne.  En  peu  de 
temps  toutes  les  provinces  {génoises  furent 
soumises,  jusqu'à  la  côte  de  Levanto,  où  se 
trouvait  le  parti  gibelin  des  Bertoloti.  Après 


(1)  Stella,  1.  e. ,  p.  1190.  Giovanni  Galeazzo 
avait  quelques  droits  d'fre  prén'ré  au  ro!  de 
France  par  Antonietto;  rut  il  lui  avait  Son> 
vent  donoè  des  secourt. 


avoir  ainsi  rétabli  la  paix,  le  comte  de  Saint- 
Paul  quitta  Gênes,  y  laissant  un  suppléant. 


(1)  Il  vaut  mieux  donner  ce  traité  tel  qu'on  le 
trouve  dans  Stella  (1.  c.  p.  1151  sq.):tJa- 
nuenscs  constituant  prsemissum  ref;em  in  ve- 
runi  doniiniim  Janua^  ot  loronim  el  juriimi  ip- 
sius  civitatis,  salvis  tamen  semper  juribus  ro- 
mani imperii,  si  qua  ea  urbe  et  pertinentibus 
Ipsi  liabet.  In  torri  namque  pratorii  jannensis, 
in  galcis  et  navibus ,  locisque  aliis ,  ubi  vexil- 
Inm  ntlivorsitiitis  januençis  poni  soliiiim  est , 
cum  ipso  vexillo  aliud  poni  débet,  quo  ab  una 
parte  et  Aeie  regni  Franeermn  slgnum  rit ,  et 
ab  alla  RMnanormn  imperii.  Ipse  rex  dsbet 
untim  ijnhornatnrem  pro  eo  Jnniiam  mittere  ez 
subilitis  ejus  de  Francia,  aut  partibus  ultra 
montes, qui  Januam  gubernet  etregat,  secun- 
dnm  statttia  iprins  elritatii,  una  cum  infraterip- 
lis  ronsiliariis,  qulquc  et  habeatur  et  honoretor 
a  Jannnisibns,  ut  hactenus  habucrunt  dnrem 
Januie  ad  parendum  ei  eumque  insuper  hono- 
randum.  Nominetur  idem  prises  regius  guber- 
nator  Janna  et  habeat  dnas  voces  in  coosilio ,  ut 
duces  habebant  ;  pro  cnjns  mei  ccdi'  et  remunc- 
ratione  sihi  a  jannensi  rcpub.  annuatim  solven- 
tur  libra)  ocio  niillia  et  quiogents  Jauuinorum 
peeunis,  utdacitras  sdvebnitnr.  Bquos  habett 
et  fcmiliam  viee-duccs  seu  vîce-gubematerss 
duos ,  milites  duos  custodes  et  executores  per 
urbem,  aliamquô  familiam,  qua  ûax  polieba- 
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Au  mois  de  mai  1398,  nne  troupe  armée 
envoyée  contre  lesBertoIoU  fut  complètement 
battue  pw  eaiix<-ci  aocoiinis  par  1m  marquis 
de  Valaspina.  An  mois  de  join,  lea  Berloloti 
arrivèrent  i  Ghiarari.  On  avait  aussi  à  résis- 
ter aux  habitants  des  trois  vallées  ;  Antonio 
da  (f  uarco,  qui  s'était  réconcilié  avec  le  gou- 
verneur, et  Antonio  da  Monlaido,  devaient 
néfîocier  avec  les  insurges;  mais  ils  furent 
soupçonnés  d'avoir  participé  en  secret  à  leur 
lévolie,  o*os6rent  rerenir  à  Gènes,  s'aUiè- 
reot  aox  enneniis  de  celle-Gi  et  «itaqnAreDt 
ouvertement  la  ville.  Dans  la  naît  da  16  au 
17  juillet,  ils  escaladèrent  les  murs»  ouvri- 
ront une  des  portes,  et  introduisirent  dans 
Tiénes  les  Gibelins,  qui  se  réunirent  dans  les 
maisons  de  Spinola  di  S.-Luca  et  de  Doria. 
Les  Guelfes  se  retirèreot  sur  la  place  di 
S.-Loreiiao,  où  les  Fiesd  avaient  leurs  mai* 
sons.  Antonio  da  Montaldo  et  Sceva  Doria 
se  portèrent  devant  le  palais;  mais  le  der- 
nier ne  voulant  rien  entreprendre  oontre  le 


tur  jannensis.  Hàbeat  m  seu  pinres  consilia- 

rios  super  gubernatione  et  re gimiue  urbis  ip- 
slusquc  locorum ,  inter  quos  sint  nobiieg  et  v(»- 
cati  de  populo,  Guelfi  et  Guibellini  nnnmro  pa- 
ri. 8ed  cstdsdem  consilii  de  parte  Gaa»elliaa  sit 
prier.— In  eorum  coosilio  slqnideni  guberna- 
tor  ab  eis  consiliarlls  requisitus  adesse  noluerit , 
aut  caau  aliqoo  non  valueril ,  possini  deccrnerc 
ac  si  dictui  gubenater  eitet  consllio  pnescns. 
Nec  poMit  rex  piwDisstts  aliqood  onns  sibi  sol- 
vend»  pecuni»  imponcrc  Januensibus ,  ncc  ip- 
lOt  Jnnopnses  adslringere  occasione  schismatis 
ecclcsiic  ouac  vigcniis ,  ut  plu»  adhicreant  uni 
parti  quam  alteri.  Si  autem  navigia  sot  janueo- 
ses  armigeros  rex  votuerit»  eisdem  de  regali  et 
ftsco  proprio  solvore  toncatur.  Ilahorc  inimici- 
lias  lenrnniiir  Januenses  cl  bella  cum  illis  lio- 
minibus,  quibus  prœlia  movcril  ipse  rcx,  ex- 
cepds  tamen  obligadonibos  et  fœderlbos  qiMs 
miiversitas  habet  Januœ  cum  Romeorum  seu 
Gra-corum  imporatore  et  cyprico  rege.  Tenea- 
tur  insuper  idem  rcz  doroious  Jaou»  toto  ejus 
conamine  Jaouenscs  defendere  adversom  om- 
IMS,  qui  Jaeoensibas  obtint; et  castettajuraque 
januensi  ablata  rcipubVic.x»  dira  annos  quatuor 
et  toiidcm  menscs  tcncaïur  ad  ipsius  régi»  et 
urbis  jaoueasis  domioatum  reducere.» 
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gouvernement  royal,  mais  seulement  contre 
ses  ennemis  penovnelB»  Anioaio;fiit  oon- 
traint  de  se  retirer.  Le  coiibat  cooliBUit 
dans  d'antres  parties  de  la  ville;'on  fcma 
tous  les  quartiers,  et  bientôt  reptrot' tonte 
l'anarchie  des  anciens  temps;  pas  un  jour  ne 
se  passait  sans  luttes  sanglantes  dans  les 
rues  et  sur  le  port.  A  ces  maux  vint  se  join- 
dre la  peste,  dont  Antonio  da  Montaldo  fut 
nne  des  premières  victfanes. 

Ce  désordre  eontinna  jnsqa'aii  S9  juillet; 
un  amiral  napolitain,  Gasparo  Costa,  parvint 
par  sa  médiation  à  opérer  une  réconciliation. 
Les  Gibelins  reprochaient  au  gouverneur 
français  de  se  ranger  toujours  avec  ses  deux 
voix  du  cûté  des  Guelfes,  en  sorte  qu'eux 
avaient  toujours  la  minorité  dans  le  conseil 
des  anciani  ;  pour  y  remédier,  on  décida  que 
ce  conseil  sentit  à  revenir  composé  de  dix 
Gibelins  et  de  huit  Guelfes.  Le  Gastellelio 
fut  rasé,  à  l'exception  de  l'ancien  chAteau, 
qui  existait  avant  1394^.  Au  sujet  de  la  démo- 
lition des  forteresses  qui  appartenaient  aux 
différents  partis,  on  en  vint  encore  aux 
mains,  et  le  sang  coula  le  11  aoAt;uae  nou- 
velle paix  fot  condne  le  18  du  mémo  mois, 
après  que  la  ville  avait  encore  été  pendant  la 
journée  du  12  livrée  à  rassassioat  et  au  pil- 
lage. Cependant  le  24,  de  nouveaux  troubles 
furent  suivis  d'une  paix  nouvelle;  le  31,  on 
combattit  encore  ;  le  3  septembre,  la  bataille 
dura  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  avec  ud 
acbameneot  incroyable  ;  un  grand  nooibie 
de  maisons  forent  démolies;  le  k  septembre 
enfin  intervint  une  patat  plus  durable,  et  le 
SI  arriva  le  nouveau  {gouverneur  français, 
chambellan  du  roi,  Colard  de  Calleville. 

Au  mois  de  mai  1399,  une  nouvelle  espèce 
de  troubles  éclata,  suscités  par  les  corpora- 
tions des  métiers  et  par  la  populatloa  des 
trois  vallées;  le  palais  fîit  escaladé»  le  go»- 
vemenr obligé  de  s'enfuir,  et  la  tranquillîlé 
ne  fut  rétablie  que  quand  on  eut  enlevé  à 
la  noblesse  les  places  qu'elle  occupnit  dans 
les  conseils ,  et  qui  fiirent  confi<^os  à  des  po- 
pu/arcs' {gibelins.  L'attention  publique  fut,  à 
cette  époque ,  détournée  de  la  politique  par 
l'introduction  d*une  coutume  provençale. 
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qui  consistait  à  faire  des  processions  solen- 
nelles, où  cbacttn  anitttit  en  vétementi 
blaocs^eleacInDtaDt  des  airs  sacrés,  et 
notamment  le  StàbiU  maler  dêtariua. 

Au  mois  de  septombre  1399 ,  les  conseils 
furent  do  nouvoau  ouverts  aux  nobles.  Le 
1"  décembre ,  les  corps  de  métiers  inférieurs 
reçurent  une  constitution;  ils  choisirent 
parmi  eux  (|uaire  prieurs  [jjriores  artium) 
et  leur  adjoignirent  dooie  séoaieurs.  Ces 
magistrats  devaient  être  lenoavelés  chaque 
mois  et  confirmés  par  la  gonremenr  et  les 
anziani.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  les  corps  de 
métiers  furent  organiséseouieoommiiiiauté 
déterminée  (1). 

Au  commencement  do  1400  ,  il  se  mani- 
festa beaucoup  de  mécoatentement  contre 
le  gouveroeor  firancais.  Geliiî-ci  fit  arrêter 
les  pertucbatears;  mais  mm  lévolie  s'éleva 
dans  la  ville  et  dans  la  vallée  de  Polcevera. 
Des  hommes  armés  entrèrent  à  Gènes  ;  Co- 
lard  de  Calleville  s'enfuit;  les  prieurs  des 
niétiers  ne  trouvèrent  aucune  obéissance  à 
leurs  ordres;  tout  le  monde  suivit  l'étendard 
de  la  révolte  sons  les  popolareê  ;  Fanar- 
chie  était  complète.  Les  Adorno,  les  Mon- 
taldo  et  les  Gnaroo  se  battirent  avec  achar- 
nement à  S.-Syro.  Enfin,  le  17  janvier  ,  les 
bourgeois  les  plus  considérés  se  rassem- 
blèrent au  palais,  et  nommèrent  Battista 
Jioccanera  recteur.  Le  19  janvier,  on  lui 
donna  pour  anziani  quinze  popolarcs  ,  moi- 
tié GneUbs,  moitié  Gibelins. 

Golard  reçut  sor  ces  enirefoites  Tordre  de 
sa  cour  de  demander  à  Savone ,  oà  il  était , 
le  secours  dn  duc  de  Milan,  des  marquis  de 


(1)  Les  devoirs  dos  prieurs  et  conseillers  sont 
ainsi  exposes  par  Siclla  (l.c. ,  p.  1176)  :  «  Suum 
est  o(Rclam  memorare  gubeniatori  ejniquc 
consilio  de  agendlspro  bono  publico  civitatis  et 
apud  cos  fréquenter  assistorc  ;  et  si  quis  ex  mag- 
natibus  urbis  vcrbo  vel  op<^rc  justitiam  impedi- 
rut ,  manu  armata  cum  artificibus  laou»  cur* 
rere  contra  Ulum.  Uode  altt  omnei  artifices  in 
eonunmanibuijuraverunt,  quod  scmpor  cum 
armis  et  sine,quotios  pcliti  essent ,  coiuparc- 
rcnt  anle  ipsos  quatuor  priorcs  ariiuni ,  eosque 
scqucrcDlur  et  alium  nuUum.  s 
BIST.  D'iTALIR.  I. 
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Caretto  et  de  la  noblesse  voisine ,  et  surtout 
de  ne  pss  reooooattre  la  nomination  do  rec> 
tenr  on  capitaine  Battista,  quoique  ce  der- 
nier voulût  se  placer  sous  la  suzeraineté  du 
roi  de  France.  Les  dissensions  continuaient 
dans  la  ville  ;  le  20  mars  ,  les  Adorno  chassè- 
rent Baitisia,  qui  se  retira  du  j)alais  en  sim- 
ple particulier.  Les  Adorno  s'unirent  aux 
Fregoso ,  du  moins  à  une  grande  partie  de 
cette  fiimille  ;  les  autres  memims  s*a11iérent 
aux  Montaldo  et  aux  Guarco.  Le  32  mars 
enfin,  un  grand  nombre  de  popolares  paci- 
fiques se  rassemblèrent  ;  ils  élurent  huit  an- 
ziani et  un  conseiller  parmi  les  popolares  ,  et 
trois  anziani  des  vallées.  Ceux-ci  devaient 
administrer  jusqu'à  ce  que  le  roi  eAt  envoyé 
un  nouveau  gouverneur.  Le  jour  suivant, 
les  Adorno  voulurent  nommer  Rolando 
da  Campofregoso  capitaine  de  la  ville  ;  les 
^lontaldo  et  les  Guarco  s'y  opposèrent ,  et 
de  nouveaux  combats  s'ensuivirent.  Le  26  , 
Kallisla  de'  Franchi  fut  nommé  capitaine ,  et 
une  situation  plus  calme  succéda  enfin  à  tant 
de  troubles.  Une  tentative  de  médiation  do 
d  uc  de  Mflan  suffit  pour  raUumer  la  discorde. 
Battista, qui  se  voyait  sans  autorité,  quitta 
le  palais  le  18  avril.  Pendant  quelques  jours, 
les  anziani  tîlchèrent  de  gouverner  la  ville. 
Golard  de  Calleville  ,  que  l'on  ne  voulait  plus 
voir  à  Gènes  ,  envoya  un  iieulenanl ,  que  la 
médiation  du  duc  de  Milan  fis  admettre.  Jus- 
qu'au mois  d*octobre ,  l'année  s'écoula  dans 
une.sfwte  de  calme,  si  l'on  excepte  une 
émeute  des  marchands  de  fromage,  qui  fut 
immédiatementrépi  iiiièo.  Au  mois  d'octobre, 
une  nouvelle  sédition  chassa  du  palais  le 
sujipléaiit  du  {gouverneur.  On  voulait  lui  don- 
ner comme  conseiller  Battista  de*  Franchi  ; 
mais  celui-ci  s*y  refusa.  Le  19  octobre,  Bat- 
tista fot  placé  seul  i  la  téte  du  gouverne- 
ment comme  capitaine  de  la  ville.  Les  der- 
niers mois  de  l'année  s'écoulèrent  en  paix. 

Au  commencement  de  l'iOI  ,  tout  était 
assez  trancpiillc  à  Gènes  :  mais  sur  la  cùie 
orientale  le  parti  gibelin  des  Doria  combat- 
tait le  parti  gibelin  des  Spinola.  Quelques 
iiutrcs  querelles  particulières  s'élevèrent 
dans  les  murs  et  hors  do  l'enceinte  de  Gé- 
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■Ci.  Ad  mois  de  septembre,  ]*«QtQrHé  du 
capitaioe  était  si  lédoite»  qu'on  établit  un 
niMnreao  coHége  de  boit  IxNngeois ,  qui  de- 
vaiiéire  revêtu d*une  paissance  plus  grande  ; 
on  les  nomma  uffrziali  diBalia{{].  Le 25 
sopicnibro,  Hattisia  déposa  son  autorité.  An- 
toniti  L()n{]o  (  des  Giustim'ani  )  fut  élu  à  sa 
place,  et  avec  lui  Giorgio  Adorno ,  un  des 
frères  de  randen  doge  Aatooietlo.  Ib  pro- 
damèraot»  le  8  octobre»  une  Douvelle  loi 
plus  sévère  contre  les  assassins  (2).  Enfin, 
le  dernier  jour  d'octobre  1401 ,  arrtra  le 
maréchal  de  Boucicaut ,  qui  avait  déjà  com- 
battu dans  le  Levant  sur  une  flolle  {;énoise. 
Il  avait  été  nommé  {gouverneur  par  le  roi  ; 
aToc  lui  vinrent  mille  cavaliers  cl  fantassins. 
LejonrdelaTottasaint,  on  nonna  doue 
anaani.  Les  fbrtilications  de  la  Tille  furent 
en  grande  partie  ooeopées  par  les  gens  dn 
maréchal.  Deux  cents  cavaliers  étrangers 
furent  pris  en  solde,  et  tous  les  soldats, 
nés  Génois ,  jusqu'aux  simples  mercenai- 
res ,  furent  conf^édiés.  Lorsque  tout  fut 
préparé ,  le  maréchal  fit  emprisonner  Bat- 
tisia  Boccanen  ecBattista  de'  Franchi  pour 
avoir  exeité  la  puissance  suprême  sana  le 
consentement  du  roi.  Le  soir  la  place  du  pa- 
lais fut  occupée  par  tes  mercenaires,  et  les 
prisonniers  y  furent  amenés  pour  y  être  dé- 
capités. En  effet  Doccancra  tomba  sous  les 
coups  du  bourreati  :  mais  une  émeute  popu- 
laire permit  à  Raiiista  de'  Franchi  de  s'é- 
chapper, quoiqu'il  ei^t  les  mains  liées.  Des 


(1)  Stella,  l.c,  p.  1185. 

(2)  IMf.,  p.  1186  :  «Actam  boc  est,  quia 
ante  per  annos  ondecim  S!P\yo  Janux  fnit  muta- 
tnm  regimen,  et  ««ompor  in  cujnslibet  mntatio- 
ne  rc^imhiis ,  de  quo  siiperius  scriptuni ,  homi- 
eidarum ,  depricdatorum ,  cœterorumquc  alio- 
ron  delinquentiom  lemper  absolutio  data  Adt  : 
quo  dîcium  eitiiit,  utmalefici  essent  pronio- 
rcs  ad  scelora.  Die  nutom  tioniiuico  ociobris 
ociavo  pcr  ut  bcm  prscouiuni  niissuni  cs;  quod 
si  quis  deliquisset  dira  diem  sepiimam  dicti 
menais ,  ob  qoam  caasam  reus  csset  interitus ,  si 
capi  non  posset ,  csul  proscriberctur,  et  usque 

ad  annnm  quinquagesimum  non  admiiteretor  ad 

▼eniam.  • 
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bourgeois  compatissants  coupèrent  ses  Kens, 
et  il  put  i^enftiir  de  la  viOe.  Boadcani  fut  si 
furieux,  qu'il  fit  traoehOT  la  télo an  dm- 

lier  qu'il  avait  cbaigé  de  Texécutloo  de  s« 
ordres.  Pendant  un  jour  entier,  lea  têtes  ds 

Boccanera  et  du  chevalier  furent  exposées 
sur  la  place,  et  Gènes  tout  entière  trembla; 
car  on  avait  perdu  toute  idée  d'un  fjourer- 
nement  aussi  ferme.  La  tranquillité  et  la  paix 
revinrent  en  ville  ;  tous  les  diàteaux  et  pro- 
vinees  génoises  se  soumirent,  i  rexceptk» 
de  Monaco  qu'occapaieiit  les  GriaM, 
d'Arcola  où  étaient  les  MalMpina,  et  àm 
contrées  occupées  par  les  marquis  deCaretla. 

L'année  1402  est  remplie  d'événements 
remarquables ,  tels  que  décapitations  ,  cons- 
tructions de  nouvelles  forteresses ,  prise  de 
Monaco,  occupation  des  domaines  de  Ca- 
retlo,  défense  de  famagoeta  contre  le  roi 
de  Chypre,  nomination  à  vio  do  Boadcaai, 
suppression  des  fonctions  de  oooaidiks  il 
de  la  division  militaire  de  la  bourgeoisie  qui 
en  dépendait,  des  emplois  de  consuls  des 
corporations  (1)  ;  expédition  contre  file 
d'Elbe  pour  se  venger  de  Gherardo  de' 
Appiano  ,  seigneur  de  Piombino  et  d'EIba, 
qui  protégeait  les  piratas,  enfin  étabhsse- 
ment  de  nouveaux  impAls  iodirects  poor 
subvenir  aux  besoins  du  tiêoer  puMfe. 

En  1403 ,  on  arma  une  plus  grmide  fistn 
contre  Chypre,  et  Roucicant  en  prit  W- 
niénie  le  commandement ,  laissant  Pierre  de 
la  Ville  pour  le  remplacer  à  Gènes.  Ikwi- 
cant  jouissait  dans  cette  ville  d'nne  telle  au- 
lorilé,  que  son  mHemeat  avait  été  porté  de 
hnitmineciiiq  cautslivna  à  Az-MtoOi 


(1)  Stella ,  1.  c,  p.        :  «Artilcmn  p» 

major  consulos  olrpit  suos  ,  huc,  ul  «fixerai . 
agcntes,  quia  mandatum  in  opposilom  non  ta- 
bcbant.— Nuncergo  cessant  consules  artiam. 
nec  niterins  aodent  artifices  congregari  p« 
spcctantibns  arti.  roQgregationesquoqoe  Jtaw 
civînm.  qui  privalis  oratoriis  pro  1 1  rinMil 
Jesu  Chrisli  passionis  soient  sub  verbcrecton- 
tionibttsconveoire,  quique  verborati  dicanuff. 
desinmit  aaeipris ,  hMitantes  ne  procedatnrad- 
versum  eos  sicnt  adversum  eousnks  IWcprv> 
ceisuro.» 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  GKNES  DEPUIS 
six  cent  vingt-cinq.  Un  traité  fut  fait  avec 
Ghcrardo  d'Appiano.  Rafaele  da  Mon- 
taldo  fut  envoyé  coouue  recteur  en  Corse. 
Cette  tte  aTtit  été  en  proie  «ai  trmdiles  et 
a«i  diaeordes  dfilM  pendant  l'époqde  des 
troobles  de  Gènes;  mais  Rafeele ,  aolf ant 
l'exemple  de  Bouckant ,  rétablit  an  es- 
prit de  paix  et  de  tranquillité  depuis  lon{»- 
tcmps  inconnu.  Uatiisla  de'  Franchi  ,  qui 
avec  l'aide  de  (]assano  Doria ,  pendant  l'ab- 
sence de  Boucicaut,  menaça  la  tîDe  da 
oftiédeSaoeDo,  Ait  biemAc  ii»andonii6  par 
CaiMno  et  foro6  de  ae  reiifef . 

Boucicaut  avait  dans  l'intervalle  contraint 
le  roi  de  Chypre  à  faire  la  paix  et  à  i)ayer  les 
frais  de  la  guerre.  11  fit  quelques  descentes 
sur  les  côtes  de  Syrie ,  et  commença  des  hos- 
tilités contre  Venise.  Nous  en  avons  suffi- 
•anmant  parié  daae  Tbiiioiitl  de  oetaa  àÈi* 
niArofépiiblk|ilei 

Lonque  Bdooifcant  fin  de  lefdor  IQénei» 
il  fit  publier  de  nouveaux  livres  de  statuts , 
et  chercha  en  général  à  tout  établir  sur  le 
piod  (le  la  légalité.  En  1404 ,  Boucicaut 
avait  une  telle  influence  à  Gônes ,  qu'il  la  fit 
renoncer  au  pape  de  Borne  pour  reconnaître 
eelnî  d'ATicnen.  Çà  et  là  encoie  aurgis- 
8aiwtitiiBk|Bea  «roaUeipartiela.inaia  oe- 
peadant  tout  était  changé;  et  en  140B  Bon- 
deant  put  s\ibsenter  pour  îiccompa^jner 
le  pape  Benoît  d'Avignon  à  Nice,  et  de  là  à 
Savone  ,  à  l'occasion  des  affaires  de  la  ville 
de  Pise.  La  peste  ravagea  pendant  long- 
temps les  côtes  génoises.  Le  pape  s'enfuit , 
en  IM, à  Nice;  la  maladie  pénétra  dans 
cette  Tille ,  et  Urbain  ae  retira  à  Marseille. 
La  révolte ,  ou  plutôt  la  résistance  de  quel- 
ques contrées  en  Corse,  et  la  réunion  de  Sar- 
zana  (1),  qui  avait  en  dernier  lieu  appartenu 
àGabriele  Visconti,  et  qui  ne  pouvait  rester 
indépendante  de  Gènes ,  sont  les  seuls  évé- 
nements remarquables  de  l'année  1407  j  car 
labanquedeSaiat-George,  qû  eut  tantd'in* 


(t)  Booticant  dama  joettë  année  i  la  républi- 
que» moyennant  remboursement  de  tons  les 
fkaii,l8  ville  de  Liroumef  qu'il  arslt  acquise 
nv  Im  Pisaus. 
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flueiicc  sur  les  affaires  intérieures  delà  ré- 
publiijue,  est  plutôt  une  institution  qu'iin 
événement. 

Nons  avons  déjà  dit  qnél  était,  en  1371, 
le  système  des  dettes  de  l^État;  comment 
les  revenus  de  la  république  étaient  aban- 
donnés en  garantie  aux  créanciers ,  c'est- 
à-dire  à  la  maison  de  chapitre.  La  chose 
la  plus  facile  était  sans  doute  la  distri- 
bution des  revenus  aux  possesseurs  des  luo- 
^t;  mais  le  plus  difficile  était  l'administra-» 
tion  des  revenus  en  garantie  et  des  impôts  $ 
car  pour  chaque  branche  distincte  on  avait 
établi  des  employés  q>éciaux,  en  sorte 
qu'unfe  partie  des  revenus  do  la  maison  de 
chapitre  était  absorbée  ]>nr  les  frais  d'ad- 
ministration. Pour  diminuer  ces  frais ,  sim- 
plifier l'administration  et  porter  plus  d'union 
ët  d'easeabie  dans  tout  le  système  des  det- 
tes, on  supprima  tooi  ces  employés  spé- 
eiaux ,  4>n  établit  un  collège  composé  de  huit 
assesseurs  ,  qui  prit  le  nom  de  banque  dé 
Saint-Georges;  il  avait  toute  l'administration 
sous  ses  ordres,  et  réglait  ce  que  l'on  don- 
nait aux  créanciers ,  ainsi  que  les  revenus 
destinés  au  payement  des  intérêts  des  luo^ 
ghi  (1) .  Ce  collège  de  huit  membres  ftit  élu , 
eo  dehors  de  l'influence  des  magiatraté,  pat 
les  possesseurs  des  lunghi;  et,  tandis  qu'au- 
trefois l'État  participait  à  la  nomination 
des  employés  spéciaux,  la  banque  n'avait 
do  comptes  à  rendre  qu'à  un  conseil  do 
cent  intéressés  élus  par  leurs  coassociés. 
Tous  les  magistrats  supérieurs  de  la  répu- 
blique fnront,  à  dater  de  ce  jour,  obligés  de 
jurer  de  défendre  et  de  protéger  la  banque 
de  Siint-Georges  dans  son  intégrité.  De 
cette  manière  l'ensemble  des  créanciers 
formait  un  État  dans  l'État. 

En  1408,  l'île  de  Chio,  que  les  Génois 
avaient  conquise  en  se  révolta  (2j; 


(1)  Folieta,  L  c,  p.  530.  Machiavelli  donne 
des  détails  lor  Ilutttotion  de  la  banque  de 
Saint-Georges,  nuls  non  sur  son  oriffne  (edis. 

delle  opère, Italie,  1819,  vol.  ir,  p.303s<].). 

(2)  Voyez  p.  78,  Folieta ,  I.  c.,  p.  U6 1  «  Qui 
(  c'est-i-dirc  les  Cbiotes)  multos  dies  artam  obsi- 
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mais  y  en  1409 ,  elle  fut  soumise  de  nou- 
veau. 

Alors  on  vil  éclore  à  G<^nes  de  nouveaux 
germes  de  troubles.  D'abord,  et  quand  tout  le 
monde  élnil  fatigué  d'une  longue  anarchie , 
elle  avait  aimé  Boudcaut;  mais  bieniAt  et 
peni  pea  Tordre  |>Br  lui  établi  parut  oppres- 
aif.  On  prétexta  que  la  république  avait  déjà 
souffert  par  le  mélange  des  imériHs  person- 
nels de  Hoiuicaut  avec  ceux  de  l'Étal;  on  se 
plai{]iiil  sia  loul  de  la  part  (ju  il  avait  prise 
aux  affaires  de  Milan ,  et  des  hostilités  que 
les  généraux  lombards  pouvaient  diriger 
contre  Gènes  (1).  Nous  avons  d^i,  dans 
YSisUriredeMUan,  parlé  de  ce  que  Bond- 
eaut  a  fait  en  Lombardie. 

Pendant  que  celui-ci  se  trouvait  au  nord 
des  Apennins,  Tîattisla  de'  Franchi,  son  en- 
nemi personnel ,  s'occupait  avec  le  marquis 
de  iMontferrat  et  avec  Facino  Cane  à  prépa- 
rer uue  expédition  contre  Gènes«  EÂ  sep- 
tembre 1409,  Facino  arriva  dans  la  vallée 
de  Polcevera ,  et  le  marquis  dans  celle  de 
Bisagno.  Le  suppléant  de  Boudcaut  à  Gè- 
nes fit  armer  tous  ses  gens  au  nombre  de 
deux  mille;  mais  dès  le  matin  du  septem- 
bre, les  habitants  de  toutes  classes  parlirent 
si  ouvertement  de  chasser  le  gouverneur 
français ,  que  le  suppléant  n*osa  pas  résister 
même  pendant  une  nuit.  Il  sortit  le  soir  du 
palais  ;  mab  il  fat  horriblement  assassiné 


CIIAP.  IV. 
par  un  homme  de  la  vallée  de  Polcevera , 
qui  voulait  se  venger  de  la  mort  de  son 
Â'ère,  décapité  par  ses  ordres. 

Le  4  septenibre  an  matin ,  dune  aniini, 
dioisis  par  moitié  entre  leifu^poterstetlcs  i 
noUse  guelfes  et  gibelins ,  tatmi  Bommés 
pour  gouverner  la  yille.  Le  dlàieau  dt 
port  et  la  citadelle  realérent  seuls  au  poinroff 
des  Français.  Le  marquis  entra  dans  la  ville; 
mais  les  mercenaires  de  Facino  Cane  ,  dont 
on  craignait  les  violences,  ne  purent  y  pé- 
nétrer et  marcbèreot  contre  les  Français , 
auxquels  ils  enlevèrent  Novi ,  ville  génoiw, 
dont  ils  gardèrent  la  possession.  Le  6,  k  ' 
marquis  fit  son  entrée  ;  autsitAt  la  saz^ii- 
nelé  française  fui  abolie ,  et  toutes  les  »- 
moiries  qui  pouvaient  en  rappeler  le  souve- 
nir arrachées  ou  effacées.  Le  marquis  «le- 
vait rester  à  Gènes  pendant  un  an  comme 


capitaine,  ans 


oooditiow  que  ks 


doges.  Le  10  septembre,  le  chàteaia  du  port 
se  rendit.  Le  16,  les  GneMn  firent  «Miti- 

tative  inutile  pour  ramener  la  domination 
française  ;  après  cela  ils  furent  obligés  de 
quitter  Gènes.  Le  Casielletto  résista  jusqu'au 
28  septembre  et  se  rendit.  Boucicaut,  qui 
était  arrivé  avec  un  corps  d'armée  à  Gau 
pour  voir  ce  qu*3  pouvait  encore  faire  daes 
l'iniérèt  de  la  France»  qnitta  cette  vibci 
lesoètesdeUgurie  le96.  Ainsi  ee 
la  domination  française. 


S  VlU.~iiMo*»  de  6éui  iiMffii'«»  1458. 


Comme  la  domination  française  avait  été 
abolie  malgré  les  Guelfes,  les  Fiesci  restè- 
rent opposés  an  marquis  et  se  m^tin- 
lent  à  Becco.  Porio-fino  se  révolta  A  leur 

dionem  pcrpcssi.  In  nccetsariam  tandem  dedi* 
tiuœm  venmmt,  Ut  conditiooibus ,  qo»  ne 

miliores  quidem  fuissent ,  urhc  primo  advcntn 
siui:  ccrtaniine  tradiia  :  inciviumenim  Gcniion- 
sium  DUQicrum  et  jus  accepti  sant,  multis  im- 
monitatibus  donati.  » 
(t)Si0lla,Lc.,p.ia». 


instigation  ;  mais  elle  fut  soumise  à  i 
fin  de  décembre.  Les  Fiesci  furent  chassés 
des  autres  provinces  génoises  qu'ils  oecs- 
paient  sur  la  côte  orientale.  Une  oonjuniios 
éclata  à  Savone  en  feveurde  Boucicaut; mail 
elle  fiit  réprimée  et  les  coupables  punis.  Lors- 
que tout  fut  ainsi  pacifié  et  consolidé ,  ^ 
parti  gibelin  nomma  le  marquis  de  Monifer- 
rat,  le  21  avril  1410,  seigneur  de  Géoes 
poordDqans.  j 

Au  mois  de  juin ,  Vintimiglia ,  qu'ooct- 
paientenoore  les  Français,  liii  prise  sipi- 
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lée.  Une  flotte  {jénoise  combattit  avec  avan* 
tage  pour  le  roi  Ladislas  contre  Louis  d'An- 
jou. De  aomrcllM  tenlatim  de  Boucicaot 
forent  rapoossées.  Vom  ae  {irociiror  l'ar- 
geat  nAoeesaire  an  trésor»  on  confisca  les 
hioffhi  que  les  Fiead  ayaient  dans  la  ban- 
que de  Saint-Geor^jcs;  on  les  vendit  et  on 
força  les  Guelfe  s  restés  dans  la  villo  à  les 
acheter.  Mais  lorsque  les  Ficsci  revinrent, 
le  13  décembre ,  on  fiit  forcé  de  racheter  ces 
hÊO^i  et  de  les  leur  resiiloer. 

GaH,  qui  8*était  dédarée  pour  les  Fran- 
çais ,  86  réunit  en  octobre  1411  arec  Mon- 
taldo ,  à  Fadno  Cane.  En  novembre ,  les 
Français  vendirent  aux  Florentins  leurs  der- 
nières possessions  sur  le  territoire  génois , 
Porto- Venere ,  Lerici  et  Sarzana  (1) ,  afin 
de  retirer  quelques  arantages  de  oe  qu'ils 
nepovfaient  défendre  saos  des  efforts  trop 
coûieus.  Gènes  se  trouvait  donc  de  cette 
manière  en  relations  hostiles  avec  presque 
tons  ses  voisins,  et  môme  avec  les  Catalans , 
qui  menaçaient  l'île  do  (.hio.  Elle  fit  un  ar- 
mistice avec  Louis  d'Anjou  au  commence- 
ment de  1412. 

Un  acte  de  violeiice  do  narqats  loi  fit 
perdre  sa  seigneorie  an  mois  de  ifivrîflr  1(13. 
n  avait  feit  enqirisonner  le  chef  de  la 
maison  des  Adomo  ,  Giorgio  Adorno , 
et  voulait  aussi  s'assurer  de  Tommaso 
da  Campofregoso  ,  chef  de  celle  des  Fre- 
goso;  il  leur  soupçonnait  de  mauvaises 
intentions.  Mais  les  gens  du  marquis  tro»- 
▼èrent  les  Fregosoav  leurs  gardes,  l'en- 
treprise échona,  et  le  90  mars  la  docfae 
d'alarme  appelatoosks  ennemis  du  marquis; 
ceux-ci  prirent  les  armes,  et  le  suppléant  ne 
put  leur  résister;  il  quitta  le  le  palais  du  doge, 
et  on  établit  un  nouveau  gouvernement. 

D'abord  on  institua  le  collège  des  Huit  ; 
ainsi  se  nommait  le  collège  extraordinaire 
revètn  de  tons  les  pouvoirs  de  rÉtat. 


(1)^ Stella,  1.  c,  p.  19U.  Ssmna  n'apparie- 
mit  pas  aux  Fnncais;  eependmt  cette  ville 

avait  été  comprise  dans  la  vente.  Elle  résista 
aui  Florentins  avec  beaucoup  de  courage  i  et 
avait  pour  commandant  Casano  Spioola. 
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Quatre  d'entre  les  membres  étaient  commer- 
çants (Bernabo  da  Guano  »  Francesco  di  Ga- 
biiele  degU  Giostiniani,  Raftele  Giudioe  et 
Carlo  di  Gigogne)  ;  quatre  tirés  des  das^ 
ses  levées  (Antonio  di  Paverio,  Giovanni 
Greppo,  Giovanni  Galazzo  et  Battista  di 
Zoalio  )  ;  on  leur  adjoi^înit  un  neuvième 
membre  (Jacopo  da  Saulo)  (1  connue  re- 
présentant des  faubourgs.  Ce  collège  nom- 
ma quatre  capitaines  de  la  ville  et  un  pro- 
tecteur du  palais  du  doge,  qui  fot  Filip- 
pone  de*  Franchi.  Un  conseil  de  trois  cents 
bourgeois  fut  convoqué ,  et  on  convint  de 
céder  la  moitié  des  emplois  à  la  noblesse  ; 
et  quand  le 25  mars  Giorgio  Adorno  sortit  de 
prison  on  le  nomma  doge  (2).  Moyennant 
une  somme  de  vingt-quatre  mille  florins 
d'or,  le  marquis  de  Montferrat  consentit  à 
lever  le  siège  de  Savone,  et  fit  la  paix  avec 
la  république.  Un  traité  ftit  aussi  conclu 
dans  la  même  année  à  Lucques  avec  Flo- 
rence »  par  lequel  les  Génois  rentrèrent  en 
possession  du  territoire  vendu  par  les  Fran- 
çais. Lodovico  Cane  rendit  Gayi,  dont  il 
avait  hérité  en  1413  de  Fadno  Cane  (3)  ; 
on  armistiee  Ait  condu  avec  FAragon.  Un 
feit  prouve  combien  était  déchue  ranlorilé 
du  roi  des  Romains  en  Italie  à  cette  époque; 
quand  ,  dans  l'année  Sigismond  vint 

en  Lombardie  ,  on  lui  refusa  l'entrée  do 
Gènes,  qu'il  avait  demandée. 

Les  autres  chef^  les  plus  considérés  des  po- 
potant  n'étaient  pas  satisMis  du  gouverne- 
ment du  doge  Adorno.  D'abord  un  des  Gnar- 
co»  Isnardo,  cherdia à  l'expulser,  mais  ce  fut 
en  vain.  Ensuite  au  mois  de  décembre  1414, 
Battista  da  Montaido  et  Brasco  de'  Franchi 
excitèrent  une  révolte.  Pendant  une  nuit 
obscure  on  sonna  le  tocsin  ;  des  Ârdono , 
des  Fregoso  et  beaucoup  de  Gluatiniani,  de 
Soprani  et  démente  de  Premontorio  se  réu- 
nirent diei  le  doge.  Les  liontaldo  et  les 
Spinola  qni  appartenaieiit  1  ce  parti,  se  raa- 


(1)  C'est  pour  la  première  fois  que  je  trouve 
le  nom  de  Sauli,  qui  fut  si  coDnadani  lasuito. 

(2)  Stella,  Le, p.  i2i6. 

(3)  Stella.  1.  c, p.  1SI9. 
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semUènot  k  8.-Liica.  Daot  la  maiiiiée 

suivante ,  les  ViTaldi,  les  Gmrco ,  les  firilli , 
del  Mare,  les  Imper  iali  et  autres  (libelins  se 
joi{;nirenl  à  eux,  taiulis  que  tous  les  Guelfes 
se  raii(;eaiem  du  coté  du  dof;e.  l.c  combat 
dura  plusieurs  jours  à  S.-Syro,  àS.-Pieiro, 
sur  la  place  de  Banchi  et  i  8L-Marifldel 
Vigne,  avec  on  acharnemeiit  épouvantable. 
Les  corporations  dierdièrent  i  interposer 
leurmédiation,  mais  infructueusement.  L'an- 
née s'acheva  sans  que  l'on  pût  n  tublir  la 
paix.  Le  meurtre  et  le  pilla{;e  désolaient  la 
ville  (11,  et  à  cette  époque  d'une  manière  plus 
terrible  que  jamais,  par  rintroduction  des 
armes  à  feu. 

Cet  état  mlséràUe  continua  josqQ*aa  6 
mars  iMSohlà  pais  fat  enBn  conclue.  Le 
doge  abdiqua,  et  fut  reconduit  chez  lui 
avec  honneur  et  en  recevant  des  privilé{{es 
pour  toute  sa  vie  :  à  sa  place  furent  élevés  à 
la  dignité  de  prieurs,  pour  trois  mois,  Tom- 
maso  da  Camproiregoso  et  Jfaeopodi  Antonio 
da  Giostiniani.  Ceni-d  rassemblèrent  le  28 
mars  on  conseil  de  hnit  cents  bourgeois  qui 
nommèrent  doge  Bernabo  daOoano,  le  99 
du  ni«*mo  mois. 

Le  doge  gouverna  d'abord  à  la  satisfaction 
générale  ;  mais,  dès  le  3  juillet ,  Giorgio 
Adorno  et  Tommaso  da  Campofiregoso , 


(1)  C'est  autant  la  nécessité  d'épnrfrnor  l'es- 
pace dans  uuc  ville  cunimcrçante  cunuiie  Gi^^ncs 
qoe  ces  qtterelles  intestines  qui  firent  établir  da 
meiémites  et  des  maisons  très-Toftiflées.  Je  cite 
à  ci't  ('pnrd  ce  que  dit  Stella  (1.  c. ,  p.  1257)  : 
aQuanoin»  Januii-  urbis  domus  fortes  existant, 
ex  hoc  eonsiare  valet  ;  oiim  die  ii  jauuario  pulsaia 
ipsiusnrbii  magna  eampana»  iA  gens  duels  sm- 
pliusRxcitarcturad  arma  ad  vertus  domomlfico* 
lai  Spinula'  quondam  BartholonuTÏ ,  qua;  altœra 
ex  duabus  est,  quas  ipsi  de  mcdio  minutas  in  II  tore 
maris  habent,  In  multapotentiacepit  gens  ipsa 
dncis  pagnare.  Pngnavit  etiam  In  aliii  ianu» 
partihii'!.  Per  totnm  vcro  dioni  contra  domum 
ipsam  pra'lium  daluni  est;  sod  tamcn  ni'c  vlnri 
potuit,ncc  in  ruiuani  cvirli.  Eaquc  die  aule- 
quam  super  terram  lux  essct^  in  domibus  apud 
basilicam  S.  Germani  apposito  ignt,  domus  ip- 
sn  eombuMs  sunt.  » 
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s'annèieiit  de  Bdafeio  cooite  lài  I  le  peo^ 
escalada  le  palais ,  et  Beroibo  s'enfait.  A  aa 

place  on  nomma  Tommaso  da  Campofre- 
goso.  Aussitôt  Isnardo  da  Guarco  et  Uai- 
tista  da  Montaldo  quittèrent  la  ville  ;  l'un  se 
rendit  dans  la  vallée  de  Scrivia,  l'autre 
partit  pour  Porto- Venare,  et  de  là  se  rendit 
à  Pise.  Le  90  joîUett  Tommaso  fat  oooAnné 
dans  sa  nou? elle  digtailé. 

Vn  assassinat  commis  par  la  marc^uls 
Malaspina,  à  Villafranca,  sur  la  personne  d'an 
magistrat  génois ,  donna  occasion  à  la  ré- 
publique ,  en  14^10,  d'agrandir  son  territoire 
dans  la  Lunigiaoa  (1).  Abraham  da  Campo- 
fregoso,  frère  da  doge,  ooadMttit  à  la 
même  époque  aveobonhev  coBtrelea  aÉbha 
de  Corse  qui  s'étaient  révoltés.  8ar  la  oftib 
occidentale ,  Tommaso  Malaspina  se  soumit, 
et  Ponzono  fut  enlevé  au  marquis  Henrico  da 
Pon/ono.  L'armistice  arec  l'Aragon  fitt 
renouvelé  en  1417. 

Cepeodam  lea  Goarco  et  les  Montaldo 
eiiléi,  et  même  ime  partia  daa  Adorim, 
araient  feît  leur  possible  podr  foraMr  aan 
ligue  des  princes  voisins  contre  Gènes  ;  fla 
réussirent  auprès  du  duc  de  Milan ,  du  mar- 
quis de  Montferrat  et  de  Carlo,  marquis  de 
Caretlo  ;  en  octobre  1417  ,  ce  dernier  coni- 
menya  les  hostilités.  Au  mois  de  décembre, 
les  bannis  entrèrent  aar  le  territoire  génois 
avec  qdinM  cents  caTalien  et  deax  nila 
fantamins.  Le  doge  défendit  ma  bonigaole 
de  s'armer  sans  son  ordt^  eïprès.  Apfèi 
une  attaque  inutile  contre  Rolsonetto  ,  l'ar- 
mée ennemie  se  retira  à  Scrivia.  Le  31  dé- 
cembre elle  attaqua  Gavi,  et  donna,  au  mois 
dejanrier  1H8,  cette  place  au  duc  de  Milan. 
An  moif  de  fértier,  les  eiiléi  prlreitt  Ga** 
priatat  an  mois  de  mars,  ils  viarmit  de 
nouveau  à  S.-Pietro  dell'  Arena ,  et  notn- 
mérent  doge  Teramo  Adorno.  Ils  restèrent 
près  de  la  ville  jusqu'au  11  avril  ;  et  Haltista 
da  Campofrcgoso  qui  les  poursuivit  It^rs  de 


(1)  Torraro$sa ,  Villafranca,  Panicale,  Monte 
di  fiajo,  Madrigano,  Galiee,  Rneidietta*  Gas- 
talU),  Brugnate,  S.-Caterina  et  aouis  châ- 
teaux,  forent  pris  et  rasés. 
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leur  retraite,  incendia  le  H  Buz;ill;i.  La 
(îuerre  fut  continuée  dnns  les  provmcos  plus 
éloignées  jusqu'au  uiui^  d'août ,  époque  où 
une  armée  de  Lombirds  vint  duis  la  vallée 
de  Pokevera.  An  mois  de  septembre ,  la 
vdIéedaBingno  te  lévolta;  et,  cpiandreo- 
nemi  se  fut  retiré  ,  Bobonetto  resta  au  pou- 
voir des  exilés.  Toutes  les  possessions  gé- 
noises au  delà  des  Apennins  furent  conquises 
par  le  duc  de  Milan,  à  l'exception  do  Pon- 
zono  et  Pareto  qui  furent  prises  parle  mar- 
quis de  Montferrat  »  etde  Gapriataet  Tajolo 
dont  s'emparèrent  les  emiés. 

De  nouveaux  dangers  vinrent  en  1419 
assaillir  la  république ,  des  hostilités  écla- 
tèrent avec  le  royaume  d'Ar;i;;on,  et  des 
maladies  épidémiques  ravagèrent  le  ter- 
ritoire génois.  £n  1420,  les  Catalans  mena- 
cèrent 8.->llonihsio  en  Corse,  et  la  répu- 
blique de  Gènes  se  trouva  gèoée  dans  ses 
inaooes.  L'activité  et  l'intelligence  du  doge 
surent  pourvoir  A  tout.  S.-Bonifazio  fut 
secourue  ;  Caivi ,  ville  moins  importante,  se 
rendit  aux  Catalans,  et  resta  en  leur  pouvoir 
jusqu'au  mois  d'avril  1421. 

Pendantrété  de  1421,  une  armée  milanaise 
commandée  par  Guido  Torello,  accompa- 
gné des  éhefii  des  exilés ,  Teramo  Adomo , 
Rafaelc  et  Battista  da  Montaido,  Francesco 
di  Ottobuono  Spinola  et  des  Fiesci,  entra  sur 
le  territoire  de  Gênes,  I  ne  antre  armée 
milanaise  commandée  par  Carmagnola  ar- 
riva sur  la  côte  occidentale,  prit  Albinga 
et  d'anins  villes.  Savmie ,  cè  commandait 
Spbieta  da  Campofreeoso,  frère  du  doge, 
résista  et  servit  à  Gènes  de  garde  avan- 
cée. A  Finale,  on  s'arma  pour  Milan,  et  dans 
le  port  de  Gênes  les  Fregoso  équipèrent 
une  petite  flotte  ;  Battista  da  Campofre- 
goflo  qui  la  commandait  fut  battu  au  mois  de 
septembre  dans  les  eaux  de  Pise,  par  Bat- 
tista da  Montaido,  et  Famiral  génois  lui- 
même  futfiiH  prisonnier.  Tommaso,  afBigéde 
cette  perte,  et  se  trouvant  chaque  jour  pressé 
plus  vivement  dans  la  ville ,  ne  crut  pas 
pouvoir  résister  plus  longtemps ,  et  chercha 
à  se  réconcilier  avec  le  duc  de  Milan.  Il  livra 
Gènes  et  son  territoire  à  ce  dernier ,  aux 


mêmes  conditions  qui  antérieurement  avaient 
été  stipulées  avec  le  roi  de  France.  Tom-  * 
maso  reçut  Sarzana  et  son  territoire,  ainsi 
qu'une  somme  de  trente  mille  florins  d*or; 
quinze  cents  furent  donnés  à  son  frère 
neta  en  échange  de  Savone.  Le  2  novcmlm, 
le  doge  quitta  Gênes  en  versant  des  larmes, 
et  mit  à  la  voile  pour  les  cAtes  orientales  ;  le 
même  jour,  l'armée  milanaise,  forte  de  six 
mille  cavaliers  et  de  trois  mille  fantassins, 
entra  dans  la  ville.  Le  comte  Carmagnola  se 
mit  A  la  tète  de  toute  Fadministration;  et, 
jusqu'au  mois  dejanvier  H/33L ,  tout  fut  main* 
tenu  sur  le  même  pied.  Les  mêmes  anciens 
qui  siégeaient  à  cùté  de  Tommaso  demeu- 
rèrent les  conseillers  do  Carma;;noIa  ;  mais 
alors  le  nouveau  gouverneur  parvint  à  obte- 
nir que  toutes  les  stipulations  précédentes 
fiissentannulées,  et  queGènesfftt  placée  sous 
la  smseraineté  du  duc  sans  oondidons.  Celui- 
ci  devait  dioisir  le  podestat  et  les  autres  ma- 
gistrats, etautant  que  cela  pouvait  s'accorder 
avec  les  érjards  dus  aux  anciennes  institu- 
tions de  la  république,  tout  fut  mis  sur  le 
même  pied  administratif  que  dans  les  posses- 
sions milaaaises.  An  mois  de  mars  1242, 
le  duc  mit  à  la  téte  du  gouvememem  de 
Gènes  quatre  de  ses  conseillers, Pietro  de' 
Giorgi ,  évêque  de  Novare ,  Guido  Torello , 
Sperone  di  Pietra-Sania  et  Francliino  da 
Castiglione.  Ces  nia|;isirats  (onservéreni  le 
pouvoir  jus(|u';iii  5  décembre  ;  ils  furent 
remplacés  par  le  comte  Carmagnola,  sur  la 
demande  des  Génois,  qui  préftraient  avoir 
unseoigouvemeuir. 

La  guerre  continuait  contre  l'Aragon 
avec  d'autant  plus  de  vigueur  que  le  duc 
de  Milan  s'était  déclaré  dans  la  question 
milanaise  en  faveur  du  parti  d'Anjou.  La 
flotte  que  l'on  arma  en  1423  à  l'occasion  de 
cette  guerre  fiit  placée  sons  les  ordres  de 
Guido  Torello,  en  dépit  du  comte  Carma- 
gnola t  oe  qui  Ait  la  première  cause  de  mé- 
sinteHigenoe  entre  lui  et  le  duc  de  Milan. 
Nous  avons ,  dans  l'histoire  de  ce  dernier 
pays ,  raconté  tout  ce  qui  se  rattache  h  ces 
événements,  et  comment,  au  mois  de  no- 
veml)re  1»24,  Carmagn-  la  fui  nomm  ^gou- 
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vcrneur  de  Gênea.  Cette  ville  retrouva,  sous 
la  suzeraineté  de  Milan,  le  repos  et  la 
tranquillité  dont  elle  n'avait  pas  joui  depuis 
kmgtempi. 

-En  1435 ,  a  riiiitigitîon  des  Flofeiitbs , 
■  TonunaiodaCttnpofiregoso  chercha  à  fiMiner 
one  alliance  avec  tous  les  ennemis  du  gouver- 
nement ducal .  Il  parvint  à  aiiirer  lesFîesci  dans 
colle  alliance;  et,  comme  il  croyait  trouver 
dans  Gènes  un  parti  nombreux,  il  s'embar- 
qua à  Livourne  sur  une  petite  flotte  compo- 
■ée  de  Tainetoz  liorontiiM  et  cetalaiis.  H 
arriva  jusque  dans  le  port  de  Gènes  peodant 
une  nuit  obecnre  du  'moia  d*avril;  mais 
Têquipage  ayant  beaucoup  trop  tôt  crié: 
Vivano  i  Frcgosi ,  les  dcfensours  du  port 
furent  prévenus,  et  rc'pondireni  par  une  ca- 
nonnade si  bien  nourrie ,  que  la  floue  dut  se 
retirer  en  toute  hâte.  Pendant  tout  l'été,  elle 
se  livra  à  beaucoup  dlioetiUléacontre  Gènes. 
Recco ,  Rapallo ,  Sestri  et  plus  lard  GMavari 
tombèrent  an  pouvoir  des  Fregoso.  Le  gou- 
vernement milanais  arma  mie  flotte  contre 
TommasOy  et  en  donna  le  commandement  à 
Antonio Doria.  A  la  fin  de  l'année,  la  flotte 
des  Frefiosose  dispersa,  et  celle  de  Gênes 
rcviiii  dans  le  port. 

£q  1426,  le  duc  de  Milan,  malgré  les 
Génois,  fit  la  paix  avec  leurs  ennemis  éter- 
nels, les  Aragonais;  bien  plus,  U  livra  à 
ceux-ci  en  garantie,  pour  un  certain  temps, 
les  villes  génoises  de  Lerici  et  de  Porto-Ve- 
ncre  (1) .  II  ne  pouvait  blesser  plus  profondé- 
ment les  Génois.  La  guerre  de  Venise  et  do 
Florence  contre  Milan  amena  aussi  pour  Gè- 
nes quelques  petits  combats  sur  mer;  et 
bîeatèt  fl  y  eut  dans  cette  ville  beaucoup  de 
mécontentement  contre  le  gouvernement 
ducal.  Au  mois  de  septembre ,  Abraham  de 
'  Campofregoso,  frère  de  Tommaso^et  Teo- 
doro  del  Fiesco ,  arrivèrent  avec  une  petite 
troupe  armée  qu'ils  avaient  levée  dans  la 
vallée  de  Polcevera  ,  sur  la  cAte  oritMilale  et 
dans  les  domaines  des  Fiesci  ;  ils  osèrent  pé- 
nétrer dans  la  ville  en-criant  :  Vioa  il  popolo 
ed  i  Fregoêi  t  Ils  espéraient  provoquer  une 

(1)  Stella,  l.c,  p. 
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I  révolte;  mais  ils  trouvèrent  si  peu  d'appui» 
qu'ils  durent  se  retirer  au  bout  de  quelques 
heures.  Au  mois  de  janvier  1487,  Toaunaeo 
fad-mème  arriva  avec  Antonio  del  Fietoo  à 
la  tèie  de  quatre  centa  catalierB  ethuit  cents 
fantassins  dans  là.  vallée  de  Bisagno.  Le  6 
août,  ils  voulurent  escalader  les  mors  de  Gè- 
nes ;  mais  ils  furent  repoussés ,  et  se  retirè- 
rent en  apprenani ,  le  28,  l'approche  d  une 
armée  lombarde.  Au  mois  de  novembre  de 
la  même  année,  le  duc  excita  beaucoup  de 
mécontentement  en  donnant  LooielliDo  k 
Carlo,  comme  garantie  d'une  délie  quTil 
avait  contractée  à  Vintimiglia.  Isnardo  da 
Guarco  occupait  de  la  même  manière  Uva- 
bia  ,  et  Francesco  Spinola  un  autre  lieu.  Au 
mois  de  dérembre ,  le  parti  des  Frefjoso  fit 
une  nouvelle  tentative  pour  prendre  la  viJle; 
mais  il  fut  vigoureusement  repoussé,  et  c'est 
à  peine  si  TonuMso  put  s'enfiiir. 

Au  mois  de  lévrier  li98,  BarioloninMi» 
deUaCapra,  archevêque  de  Milan,  te  nommé 
gouverneur  de  Gênes.  La  paix  faite  avec 
Florence  cl  Venise,  la  diminution  des  ap- 
pointements du  gouvernenr,  la  suppression 
de  tout  salaire  pour  les  emplois  qui  fureni 
tous  honorifiques,  durent  concilier  Taffeciioa 
des  Génois  an  gouvernement  milanais.  Mo- 
naco, dont  les  Grimaldi  s'étaient  empa- 
rés, fbt  radietée  de  Giovanni  de  Grimaldi, 
moyennant  quinze  cents  livres  génoises. 

L'introduction  d'un  ordre  plus  économique 
dans  les  finances,  que  sut  maintenir  l'archo- 
véque,  fit  bientôt  hausser  de  prix  les  luoghi 
de  la  banque  de  S.-Giorgio;  depuis  dti  aiis 
ils  avaient  subi  nae  baisBe  considérable; 
mais  ils  femontèrent  josqn'i  soisame-dii 
pour  cent.  Les  Génois  conmieDcaient  à  s*ai- 
tacher  an  gouvernement  ducal  ;  cependant  û 
ne  manqua  pas  de  tentatives  paiticolières 
pour  le  renverser.  C'est  ainsi  que  l'essaya 
Bernabo  Adorno  au  mois  de  novembre 
les  Fregoso  occupèrent  une  partie  de  la 
c6te  cfientale.  Cependant  eu  1430  ils  perdi- 
rent  MoaegUa;  les  Ftesd  perdirent  aussi 
Porto-Fino  ;  une  grande  partie  de  kars  do- 
maines fut  envahie  par  Niccolo  Piccinioo;  ils 
étaient  dispersés  dopais  ïorrc^lia  jusqu'à 
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PontremoU  (qui  aussi  tomba  au  pouvoir  des 
Milanais),  daoi  kt  vallées  de  la  Tiebia,  du 
Taro  etde  la  Ban.  Nieoolo  s'empara  anssi  de 
lonles  les  possessions  des  Malsains,  qui  s'é- 
taient alliés  contre  Milan  STec  ka  Fregoso, 
les  Fiesci  el  les  Florenlins. 

Jacopo  Adorno  et  Antonio  de!  Ficsco, 
ainsi  que  plusieurs  autres  exilés  génois»  fu- 
rent secourus  par  une  flotte  Ténitienoe  dans 
rannée  1481  ;  l'amiral  génois  Francesco  Spi- 
oola  Alt  battn  à  Gapo  di  Monte,  et  le  châ- 
telain de  Recco  obligé  de  livrer  le  château  à 
Antonio  del  Fiesco.  Mais  bientAi  après, 
quand  la  flotte  vénitienne  se  fut  reiirêe  sur 
les  côtes  de  Toscane,  Jacopo  et  Antonio  tu- 
rent tués.  Bernabo  Ailorno,  qui  avait  aussi 
attaqué  le  territoire  génois,  tomba  au  pou- 
voir de  Ntccolo.  L*tle  de  Ghio  fot  TaOlam- 
ment  défendue  par  Rafeele  da  Montaldo  con^ 
tre  une  floNe  vénitieQDe  (1). 

(IJ  L'Ile  de  Cbio  était  dans  une  posiiiuu  toute 
spédale  Tit-à*Tit  de  It  république.  Bile  avait  été 
cenqniie  par  une  flotte  armée  en  grande  partie 
aux  d(>pcns  de  la  noblesse  génoise.  Los  capitai- 
nes de  vaisseau  réclamèrent  les  frais  de  la  guer- 
re ;  et,  comme  la  république  ne  pouvait  les  payer» 
eDe  leur  doena  tu  garantie  les  rtfenus  de  Mie , 
sous  condition  qu'elle  appartiendrait  au  domi- 
nio  ulili,  si  tout  n'était  pas  payé  avant  le  terme 
fixé.  Le  payement  ne  fut  pas  fait;  les  Giustiniani 
achetèrent  aux  autres  poMesseurs  de  la  garan- 
tie lenn  droits,  en  sorte  qu'Us  devinrent  maî- 
tres de  nie,  exercèrent  les  droits  de  souverai- 
n«^té.  perçurent  les  iraprtis,  frappèrent  monnaie. 
Ces  possesseurs  de  garantie  sur  l'Ile  de  Chio 
étaient  désignés  par  le  nom  grec  deimMs.*  Les 
menas  élisaient  quatre  d'entre  eux  pour  admi- 
nistrer l'Ile  :  la  république  choisissait  parmi  ces 
quatre  celui  qui  devait  èiro  podestat.  Quand  la 
puissance  de  Tamerlan  s'étendit  en  Asie,  les 
Giustiniani  craigidrent  pour  leurs  possessions; 
ils  M  soumirent  Toloniairement  â  l'empire  grec, 
et  en  obtinrent,  moyennant  un  tribut,  sprours  et 
protection,  ils  établirent  de  m<^me  des  relations 
avee  l'empire  turc ,  en  sorte  que  l'Ile  de  Chio 
devint  un  point  intermédiaire  entre  Is  Grèce, 
k  Turquie  et  l'Occident.  Les  Giustiniani  ne  ces- 
sèrent cependant  pas  de  reconnaître  la  suzerai- 
neté de  la  république  de  Gènes  et  de  lui  laisser 
nonuner  le  podestat; 


L'AN  1250  3USQL  A  L'AN  1458.  T77 
Pendant  Tété  de  1432,  une  floue  vénitienne 
vint  de  noaveao  snr  les  o6ies  orientalee  do 
Gènes.  Les  Fregosi  étaient  embarqués;  mais 
ils  ne  purent  rien  entreprendre  d'important. 
Peu  de  temps  après  la  pais  ftit  coodoe  en- 
tre Venise  et  ^ïilan. 

Pendant  les  dix  dernières  années,  la  no- 
blesse de  Corse  avait  [iresque  entièrement  se- 
coué la  domination  génoise,  et  ù  elle  s'é- 
talent raUiés  même  les  barons  qui  étaient 
originaires  de  Gènes.  Le  eomte  Vicentello 
délia  Rocca  s'était  emparé  du  pouvoir  su- 
prême (le  toute  rilc,  à  rexceplion  des  villes 
(le  S.-H-iiiifacio  et  de  Calvi.  En  i'tU,  Vi- 
centello fui  j)i  is  par  Zaccliaria  Spinoia ,  con- 
duit à  Gôues  et  décapité  devant  ic  palais  du 
doge. 

Nous  parlerons  dans  rilisfotfs  4e  Napht 
et  dans  celle  de  Milan,  de  la  part  que  prirent 
les  Génois  dans  les  guerres  d*Ânigoo  et  du 

parti  d'Anjou  pour  la  succession  napoli- 
tainf».  Ce  point  a  d(>jà  été  traité  en  partie 
dans  Y  Histoire  de  Milan.  L'alliance  du  duc 
de  .Milan  avec  le  parti  aragonais  mécontenta 
beaucoup  les  Génois,  à  tel  point  qu'on  pensa 
à  renverser  le  gouvernement  ducal.  Visconti, 
qui  avait  en  son  pouvoir  presque  tontea  les 
places  fortes  du  territoire,  prétexta  le  b»^ 
soin  où  il  était  de  transporter  des  troupes  en 
Sardaigne,  et  dirigea  deux  mille  hommes 
sur  Gènes;  il  se  préparait  h  maintenir  la 
ville  par  la  force,  tandis  que  les  habitants 
s'eutendaieot  pour  chasser  de  force,  a*il  le 
fallait,  aea  gens  et  ses  emplojés. 

Les  conjurés  communiquèrent  leurs  pro- 
jets à  Tommaso  da  Campofregoso;  et  quand 
Uasmino  de'  Tritil/i,  nouveau  nouvernour, 
arriva  à  Gènes  le  '27  décembre  li;i5,  les  sé- 
ditieux s'emparèrent  de  la  porte  de  S. -Tom- 
maso. Francesco  Spinoia  se  mit  à  la  této  des 
conjurés;  la  Vberté  fut  proclamée.  Le  der- 
nier gouverneur,  Pacinod*Alciati,  lutae- 
sassiné;  Triulzi  se  sauva  dans  Castelletto; 
Savone  chassa  la  garnison  milanaise,  les  au- 
tres forteresses  furent  ])rises  d'assaut,  et 
Castelletto  fut  assiégé  de  tous  cAtés. 

Cependant  le  duc,  au  commencement  de 
Tannée  suivante,  en  1436,  envoja  NiccoK» 
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Piccintno  avec  nne  armée  considérable  contre 
G(''iH's,  pcmr  délivrer  lo  ("astollotlo,  qui  avait 
promis  de  capituler  s'il  n'était  pas  secouru 
dans  un  délai  Bxé  (Ij .  Quand  les  Génois  ap- 
prirent rarrivée  de  Nkcolo,  ils  rompirent  la 
capitulation  et  s'emparèrent  do  Casteltetto. 
Picdnino,  qnl  arrivait  par  la  vallée  de  Polce- 
vcra,  voyant  qu'il  venait  trop  tard  pour  se- 
courir le  (lasteiletlo,  se  diri;;ea  vers  les  fron- 
tit  res  orientales,  où  il  trouva  dos  alliés  dans 
Icâ  marquis  de  Ceva  et  de  Caretto  ;  il  ravagea 
kt  contrées  et  s'empara  des  villea  qd  étaient 
restées  fidèles  à  la  républîqQe. 

Aussitôt  après  avoir  recouvré  leur  liberté, 
les  Génois  cherchèrent  à  s'allier  aux  anciens 
ennemis  de  Milan,  les  Florentins  et  les  Vé- 
nitions;  ils  reçurent  des  troupes  de  Toscane. 
Les  f.u  (ions  des  Fre{îOSO  et  des  Adomo  mi- 
rent bientôt  le  trouble  et  la  confusion  dans 
Gènes }  les  antres  popolaret  Importants, 
voyant  que  ces  deni  partis  ne  s'accorde- 
raient jamab  sur  un  équitable  partage  do 
pouvoir,  se  réunirent  dans  ré{^lise  de  S.-Syro 
et  nommèrent  Isnardo  da  (luarco  chef  de  la 
république.  Mais  sept  jours  après,  Tomniaso 
chassa  celui-ci  du  palais  et  prétendit  que  la 
dignité  de  doge  lui  appartenait,  qu'il  en 
avait  été  dépouillé  par  les  Milanais ,  mais  que 
son  droit  était  resté  intact.  Aussitôt  que  tout 
fat  un  peu  pins  calme  à  l'intérieur,  on  put 
agir  avec  plus  d'énergie  contre  Piccinino  ; 
celui-ci  fut  contraint  de  se  retirer,  et  l'année 
suivante,  en  1437,  ne  fut  remarquable  que 
par  une  tentative  infructueuse  de  Battista 
da  Campofregoso,  pour  enlever  le  pouvoir  à 
son  frère. 

La  guerre  qui  s*èleva  à  Naples,  en  ftnreor 

de  René  d'Anjou  contre  les  Aragonais,  oc- 
cupa toute  l'attention  publique.  La  crainte 
qu'ins[)irait  .Milan  maintenait  lo  peu[)le  gé- 
nois dans  une  sorte  de  frein,  et  le  gouverne- 
ment de  Tommaso  fat  assez  paisible  pendant 
quelque  temps.  Cependant  les  nobles  i^trri- 
taient  de  voir  presque  tontes  les  places  d'a- 
miraux et  de  capitafaMS  de  vaisseau  occu- 
pées par  les  nombrenz  parents  du  doge.  La 
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noblesse,  les  Fiesci,  les  Doria,  les  Spinola 
et  autres  se  consolaient,  en  obtenant  ces 
postes,  de  leur  exclusion  des  fonctions  pu- 
bliques. En  14^1,  Gian  Antonio  del  Fiesco 
vit  donner  à  Glovannni  da  Campofregoso 
ime  place  d'amiral  sur  laquelle  il  avait  comp- 
té. Les  fiesci  réunirent  tous  les  mécon- 
tents, se  mirent  en  relation  avec  le  duc  de 
Milan  ;  une  flotte  nrafjonaise  vint  sur  la  cAte 
orientale  de  (iénos.  Kc  marquis  Galeoito  da 
Caretto  de  Finale  s'allia  aux  Fiesci  et  aux 
Aragonais,  et  un  parti  formidable  menaça 
Tonnnaso.  Malgré  toute  sa  vigilance,  les 
Fieschi  parvinrent  à  introduire,  pendant 
une  nuit  du  mois  de  décembre,  une  petite 
troupe  armée  dans  Gènes;  le  matin  le  doge 
vit  un  parti  si  puissant  formé  contre  lui, 
qu'il  résolut  de  tout  abandonner  à  la  déci- 
sion des  juges.  On  élut  d'abord  sctee  poptH 
lares ,  puis  huit  desprindpani  hàbttâhts  potur 
gouverner  la  vOle  (I).  Comme  Fregoso  ne 
voulait  pas  abdiquer,  il  fut  chassé  du  palais, 
et  le  coUéjje  des  Huit,  de  concert  avec  les 
anziani,  nomma  les  huit  di  balia  pour  admi- 
nistrer la  république.  Ces  huit  étaient  ;  Ra- 
faele  Adorno,  Giovan  Antonio  del  Fiesco, 
Paolo  Albari,  Andakmo  Mamffo,  Lamba 
Doria,  Battista  Spinola,  MeUadooe  dsT  8al- 
vagi  et  Domenioo.Riod.  Ils  étaient  trop  divi- 
sés entre  eux  pour  pouvoir  gouverner  long- 
temps; dès  I  ViS,  Rafaele  Adorno  fiit  élu 
dojje;  cependant  on  lui  adjoi{înit  quatre  con- 
seillers pour  rem[)échcr  d'user  du  pouvoir  à 
son  avantage  exclusif,  comme  l'avait  fait 
Tommaso. 

Giovan  Antonio  del  Fiesco,  qui  était  mé- 
content dn  gouvernement  populaire  établi 
dans  Gênes,  reçut  des  secours  de  Milan.  Il 
s'empara  de  Ilccco  et  de  Porto-Fino,  cl  dé- 
vasta la  côte  orientale.  Les  pirateries  des 
Catalans  portaient  un  coup  funeste  au  com- 
merce maritime  de  Gènes,  tandis  que  son 


(1)  Foliota ,  I.  c,  p.  599.  C'étaient  Battista  da 
Goano,  Pieiro  dcl  Ficsro,  Battista  de*  Fortiari, 
Demetriodé*Csttsnet,  Tedlsio  Doris,  Pleirb 
Bondinari,  Andalono  Msruft»  et  Lues  Gri* 
maidi. 
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HISTOIiŒ  DE  6ÉNES  mUIS 
commerce  par  terre  eooArait  betncoup  des 
■tmqiiei  de  Pietro  da  Gampofregoao,  à  qui  le 
duc  de  Milao  avait  donné  Novi.  Dans  ces  cir> 

constances,  les  Génois  se  trouvèrent  heureux 
de  foire  la  paix,  en  144*,  avec  le  roi  Alphonse 
de  Naples.  Le  reste  de  cotm  ;innéo  et  les  an- 
nées suivantes  s'écoulèrent  sans  événements 
importants. 

'  Enl447,  lesAdomo.mécoDiiotsduGou- 
Terneaient  jwie  et  modéré  de  Rafiiele»  lui 
persuadèrent  de  résigner  sa  dignité.  11  céda 
aux  instances  de  sa  famille,  et  celle-ci  le  fit 

remplacer  par  Bernabo  Ador  tio.  Giano  da 
CaQ)pofre{;oso  rùsolul  de  tenter  contre  celui- 
ci  un  coup  de  main  hardi.  Pendant  la  nuit,  il 
entra  avec  une  {galère  dans  le  port,  suivi 
d'une  petite  troupe  choisie,  marcha  sur  le  pa- 
lais» en  chassa  la  garda  et  se  fit  nomsMr 
doge;  Giano  rappela  Pieiro  et  les  autres 
.  Fregoso  exilés.  Le  marquis  Gdeolto  do  Ca- 
retlo,  qui  de  Finale  faisait  des  irruptions  ar- 
mées sur  la  côte  occidentale,  fut  contraint  do 
s'en  abstenir,  et  quand  Giano  mourut  à  la 
fin  da  1448,  Lodovioo  da  Campofregoso  lui 
aqocéda.  Mais  celui-ci  donna  sa  déarission 
«B  1460,  et  voulut  remettre  sa  dignité  à 
Tommaso  qui  l'avait  déjà  perdue  deux  fois, 
et  qui  depuis  vivait  dans  ses  domaines  à  Sar- 
zana.  Tonuuaso  refusa,  et  Pietro  da  Campo- 
ire^oBo,  qui  avait  heureusement  terminé  la 
guerre  contre  Galeotio  de  Caretto,  fut  élu 
doge. 

Pietro  Alt  attaqué  souvent  par  les  Génois 

exilés  ;  mais  un  plus  grand  danger  menaçait 
alors  Gènes  en  Orient.  Toutes  ces  luttes  in- 
térieures, ces  soumissions  à  des  princes 
étrangers  étaient  de  peu  d'importance,  l  ela- 
tivement  au  commerce  génois  qui  avait  une 
grande  extension  et  pouvait  ^e  entretenu 
avec  les  colonies  de  Gaivi,  de  S.-Bonifecio, 
Cbio,  Fera  et  Calb.  Des  deux  dernières 
surtout  dépendiut  le  commerce  avec  la  mer 
Noire,  et  d'elles  aussi  dépendait  la  sûreté  de 
Chio.  Les  périls  qui  menaçaient  l'empire 
grec  d'une  ruine  totale,  l'extension  de  la 
puissance  turque  en  Europe,  semblaient  an- 
noncer aussi  Tanéantissement  de  la  colonie 
dePera. 


L'AN  IfiSO  JUSQU'A  L'AN  1468  779 

Pietro  chercha  à  protéger  Pera  autant 
qu'il  le  put;  en  1453,  il  envoya  neuf  cents 
hommes  pour  renforcer  la  garnison;  mais 

quelque  courageuse  que  pût  être  la  résistance 
sous  les  ordres  de  Giovanni  do*  (liusiiniaiii, 
la  chute  de  Pora  était  nécessairement  lu  c  à 
celle  de  Constaiilin()[iIe.  Alors  Caffa  fut  en 
grand  danger,  et  presque  perdue,  quand  au 
moment  même  où  Pera  tombait  au  pouvoir 
des  Tiircs,  le  roi  Alphonse,  qui  prit  le  parti 
des  Âdomo  exilés,  s'^para  de  S.-Florenzo 
en  Corse;  la  république  ne  se  crut  pas  assez 
forte  pour  défendre  cette  ilo,  elle  céda  CafFd 
et  la  Corse  à  la  banque  de  Saint-(icor{îes,  et 
celle-ci,  sous  la  surveillance  du  gouverne* 
ment,  se  diargea  de  la  défense  des  colonies 
menacéesi  coome  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales  (1). 

En  1455,  Rafaele,  Bernabo  Adorno  et 
Gian  Antonio  dol  Fieseo  arrivèrent  sur 
une  flotte  napolitaine.  Leurs  partisans  s'ar- 
mèrent dans  la  ville;  Pieiro  les  tromiia. 
Sous  prétexte  d'aller  reconnaître  les  trou- 
pes ennemies,  il  sortit  du  palais  par  un 


(1)  Ce  que  dit  Polieta  (1.  r.,  p.  603)  est  trop 
caractéristique  pour  ne  pas  être  cité;  «Factnm 

est,  ut  in  onilfin  urbe  dua?  rsspnt  civitales, 
diiœquc  res[)iil)licr<' ,  nnn  fri'ricrc  sohim  variaî, 
quod  pcncs  câsct  alieraai  t  cgiiueu  atquc  impe- 
rium  civitatls  et  totius  genueusis  ditionis;  sed 
moribusifivenis  ac  ftHrtuoaet  statu  rcrum  dl$- 
pn!TS  :  cum  superior  corruptissima  sit  niliilquc 
saiii  aiit  integri  babens;  ad  liuc  turbuicnta  et 
inquieia  ,  molestiarumquc  picna,  dîscordiisac 
Ilictionibus  agitala,  seditionibm ,  tumultibus, 
bellis  dcnique  civilibns  lacerata ,  postrcmo  li- 
hcriîite  orbata ,  ac  modo  cxlcris  principibus  , 
modo  civibus  suis  pudendam  ac  durera  sorvitu- 
tem  serviens  :  at  lûec  prisecuiunnioram  sancti- 
tatemetincorruptam  velerem  dbciplinam  reti- 
nens ,  pacato  et  tranquillo  statu  uteos,  omni> 
bus(pic  pacis  et  cpiiotis  iliihatrpqup  libi  rl.slis 
bonis  florcns  :  quibus  rcbus  taciuui  isi ,  \ii  ci vcs 
patrie  débitum  amorem  a  prière  republica  ad 
socundam  banc  oninem  trattltulerint,  accrrimi* 
que  illiiis  dcfonsorcs  sint  ;  cum  riijus  rcbtis  si^- 
cundis  vel  advcrsis  privata  ipsorum  ros  ron- 
juocta  Bit,  niagua  ex  parte  in  vecu^^alibus  pu- 
blicisoccupata.» 
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71»         m.     CHAp.  nr.— Hi 

chemin  coinrarty  sagna  le  Gaatellelto;  puis, 
qoaDd  pendant  la  mdt  les  partiians  des 

Adorno  prirent  les  armes,  croyant  que  le 
dogft  avait  quitté  la  ville,  il  les  attaqua  au 
nioniciu  où  ils  allaient  escaUidor  le  palais,  et 
en  fil  un  grand  carnage;  la  floUe  à  cette  vue 
perdit  courage  cl  se  retira.  Des  hostilités  de 
peu  d'importance  sont  les  seols  événements 
lemarquables  des  années  1456  et  1457;  oe- 
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pendant  les  Adorno  ne  renoncèrent  pas  na 

projet  de  chasser  les  Frefoeo,  et  Alphonse 

ne  se  lassa  pas  de  les  appuyer;  enfin  Pietro, 
voyant  quMl  ne  pourrait  se  soutenir  avec  ses 
propres  forces  contre  tant  d'ennemis,  en- 
voya en  1458  Marco  Grillo,  Gian  Ambrosio 
Mariniy  Gotardo  Stella  et  Batlista  Goano,  à 
la  cour  de  France,  qui  prit  Génee  aons  aa  an- 
zeraineié  et  loi  promit  assistance. 


S  IX.— Csiqi  M  rUmpÊcUf. 


Ce  que  nous  avons  dit  de  (léncs  dans  l'in- 
troduction, a  paru  peut-être  un  peu  sévère 
à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  détails  de 
son  histoire;  mais  il  en  sera  font antremsnt 
pour  ceux  qui  auront  paroooru  le  tableau 
qui  précède.  Du  moment  où  Gènes,  comme 
tous  les  autres  Etats  il.ilicns,  se  divisa  entre 
les  deux  f.iciions  guelfe  et  gibeline  ,  il  n'y 
eut  plus  de  tranquillité  intérieure;  chaque 
parti  viitorieiix  trouvait  toujours  dans  son 
sein  môme  des  ciincniis  nouveaux  et  des  op- 
presseurs. Cependant,  durant  toute  cette  pé- 
riode d'oppression,  on  ne  voit  pas  jnilir  une 
seule  pensée  supérieure,  prédominer  de 
hauts  intérêts,  ainsi  qu  il  est  arrivé  souvent 
ailleurs.  On  ne  trouve  pas  m^me  cette  lassi- 
tude que  l'on  si;;nale  à  Milan  :  on  n'y  voit 
jamais  un  mercenaire  s'cni|iarer  du  pouvoir; 
car  les  Génois,  dans  leurs  luttes  intestines, 
UTaient  acquis  un  courage  supérieur  i  celui 
de  tous  les  mercenaires  de  cette  époque.  En 
de  telles  circonstances,  des  intérêts  com- 
merciaux seuls  pouvait  sortir  un  ordre  de 
choses  plus  fixe  et  plus  tranquille.  L'institu- 


tion  de  la  banque  de  Saint-Georges  aurait 
vraisemblablement  avec  le  temps  absorbé 
tous  les  pouToirs  de  l'État  et  créé  une  aris- 
tocratie commerciale,  si  Génen  eût  pu  se 
maintenir  plus  longtemps  Indépendania.  Jkt 
État  plus  fixe  s'introduisit  dans  le  xvf>siAde, 
et  amena  pour  Gênes  une  indépendance  ooe- 
vclle  ;  mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  aooi 
en  occuper  ici.  Nous  appelons  seulement 
l'attention  sur  ce  que  fl'abord  les  facilons 
nobles  des  Doria,  des  Spinola,  des  l'iesd  cl 
des  Grimaldi,  et  plus  tard  les  factions  popu- 
laires des  Fregosô,  des  Montaido,  dei 
Adorno  et  des  Gnaroo,  booleveraèrent  tout, 
et  dans  ce  désordre,  au  moyen  de  prêts  d'ar- 
gent faits  à  tous  les  partis  qui  domînaieot 
successivement,  arrivôronl   à  former  les 
associations  des  créanciers  de  l'État ,  de 
Saint- Georges  à  Gènes,  des  Giustinianià 
Cbio,  s'emparèrent  de  presque  tout  le  ter- 
ritoire génois,  à  titre  de  gayo,  et  le  gouvtf- 
nèrent.  Nous  allons  maintennni  nous  occuper 
des  marquis  et  des  seigneurs  des  contrées 
Toisines  du  nord-ouest  de  ritniie. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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Pdg.  27,  col.  1, 1.  15.      lii  H  de,  qui  était  fait 

de  lui  ;  lisn,  qui  lombait  sur  lui. 

IMd.,  col.  2, 1. 39.  Au  lieu  de,  où  sont  :  ti*«t*  où 
se  trouvent. 

Pag.  34,  coL  I,  h  ^.  ^Ueu  4e»  avee  elle  ; 

Usiz,  avec  lui. 

ii'id.,  ibid.,  1.  36.  Au  lieu  de,  un  dc  leuT  Ordre  j 
lUez,  uo  membre  de  leur  ordre. 

Pag.  35,  col.  9,  L  88.^  Êm  4r,eMiine;  (tMi, 
•iosiqae. 

Pag.  36,  aot.  2  Au  lieu  de,  oDt  ;  /»«,  aient. 

Pag.  38,  col.  1,  1.  3.  Au  lieu  de,  et  qu'ils 
n'existaient  que  comme  un  grand  ;  lisi*,  et  qu'ils 
existaient  aeulement  à  l'état  de  grand. 

Pag.  51,  ool. i,h9.JmlÊm4»^ ■onna  ;  Mm 
règle. 

IHi.,  ibid.,  1. 19.  Au  Heu  de,  sont  ;  litet,  soient. 

Pag.  52.  col.  IJ.  ai.  liai  de,  la  mcaiure; 
Iba.  la  proportion. 

Pag.  54,  col.  %  not.  2  (à  la  parentbèae).  Au 
Um  ^,l«t  detaora;  iitm,  tel  border. 

Pag.  60,  col.  1 . 1. 6.  .iiH  ifMi  dê,  tumoltuairea ; 

(kez,  désordonnés. 

Pag.  111,  col.  2,  lig.  9.  Au  lieu  de,  qui  n'aurait 
pas  servi  à  graud'cliose  au  pape;  liiez,  n'aurait 
pas  baancoiip  avancé  tet  affliirea  du  pape. 

JbU„CùU%},9î.Jm  Om  ét,  undooble  mariage 
de  projeté  ;  tues,  un  double  mariage  projeté. 

Pag.  115,  col.  1,  )ig.l9.  Jii4jM<fe,U  fouiaa 

BUT.  U'ITAUB*  I. 


dc  sa  conduite;  /i«<tt,  l'aveuglemeot  desapas' 
sion  de  vengeance. 

Ibid.,  col.  2, 1. 17.  Au  lieu  de,  les  duchés  par- 
tagés eo  constés;  lins,  tes  duchés  ftirent  parta* 

gés  en  comtés. 

Ibid. ,  col.  2. 1.  -20.  Au  lieu  de,  doux  grands  chan- 
gements curent  donc  lieu  ;  lises,  deux  grands 
changements  s'opérèrent  donc. 

iUd,,  alinéa  3,  Jutttu  de,  eurent;  «ws, 
acquirent. 

Pag.  1 17,  col.  1, 1. 30.  .Jm  lim  d^soiia*niiaya  ; 
lises,  arrière-vassaux. 

Pag.  140,  col.  2, 1.  17.  Au  lieu  de,  la  victoire 
de  son  parti  lin  eowla;  Um,  oe  triomphe  de 
sonpertiftatde  eourie  dorée. 

Pag.  142,  col.  9»  L  ilw  A  Am  booM  éloUe  ; 
lises,  fortune. 

Pag.  153,  col.  2,  Bn  de  la  not.  2.  Au  lieu  dt, 
l'envie  du  butin;  lites,  la  convoitise  pour  le 

ibiâ.,  L  95.  .A fiMd^  et  remporta;  Ami»  et 

obtint. 

Pag.  1.56,  col.  1,  not.  1.  An  Ated*, la  source; 
lisez,  la  cause  première. 

Pag.  167,  col.  2,  1.  dehi.  Aà  d»,  \xxi  des- 
tin plus  sévère  ;  Htm  un'deUfai  pfns  dur. 

Pag.  173,  col.  f,  1.  21.  Au  lieu  de,  ne  laissait 
pas  chômer  ses  charmes;  As«b  ne  laissait  pas 
asi  charmes  sans,  emploi. 

&0 
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Pag.  177,  col.  1, 1. 1.  Ju  H«u  de,  il  «tl  Morent 
mention  ;  B$«t,  il  ot  sonrcot  question. 
Pag.  187.  col.  1*  1. 17.      Beu  dt,  proWoce  ; 

l'un,  contrée. 

Pag.  IH,  col.  1-  i.  Julien  de,  avec  celte 
peu  tatisMnnte  réponse  ;  ttaa,  avec  cette  ré- 
ponse peu  satisfaisanto. 

Pag.  196,  col.  1, 1.  7.  ^.  plus  tard  ce  fut  l'in- 
tùrôt  propre  des  cités  ;  «youret,  qui  s'en  char- 
gea. 

Pag.  f  97,  col.  i,  1. 8.  du  tieu  é»,  mais  presque 
en  cachette;  u$a,  mais  pour  ainsi  dire  clandes- 
tinement. 

Pag.  20'i,  col.  2, 1. 4.  lieu  d>^.  part  particu- 
lière; liies,  certaine  part. 

/M.,  1. 19.  Au  tien  de,  vis-à-Tis  le  patrice  ;  Bees, 
envers  le  palrîce. 

Pag.  210,  col.  2, 1. 31.  lieu  de,  commerciale  ; 
Hm,  commerçante. 

Pag.  220,  col.  2,  l,  9.  Au  Ueu  4ê,  ponr  courir 
après  leurs  inléri^ts  privés  ;  fiM8,ponr  saiisfiBire 
leurs  intérêts  particuliers. 

IMd.,  I.  22.  Au  lieu  de,  Héribert,  qui  renait 
d'être  promu;  Uen,  Béribort,  tout  récemment 
élevé. 

li'id.,  col.  2.  Ah  lieu  de,  la  trop  grande  faveur 
qu'obtint  Cosme;  tites,  la  trop  grande  faveur 
dont  jouit  Coaimo. 

Pag.  222,  col.  1, 1. 16.  Ju  lieu  de,  aux  enriroDS 
de  Pâques;  Hses,  aux  approches  de  Pâques. 

Pag.  -225,  col.  2, 1.  23.  Au  Heu  de,  et  s'allièfCDt 
à  eux;  li»ex,  et  s'allièrent  i  ceux-ci. 

Pag.  398,  col.  1, 1. 16.  fleuile,  une  position 
plus  noble  ;  lisez,  une  position  plus  importante. 

Pag.  259,  col.  1, 1.  6.  Au  lieu  de,  pour  se  libé- 
rer de  l'cxcommuaication  ;  litex,  pour  se  re- 
lever. 

IMd.,  col.  S,  1.  92.  Au  lieu  de,  qoi  i^ntèrcat 
leurs  prières;  lisez,  qui  joignirent. 

Pag.  276,  col.  2, 1. 1.  Au  lieu  de,  rappela  Tao- 
denne  haine;  Uea,  réveilla. 

Pag.  981,  col.  9, 1. 37.  Jm  Uem  de,  descendit; 
linet.  recula. 

Pag.  290,  col.  2,  1. 22.  Au  lieu  de,  hypothéqua 
la  Calabre;  titei,  engagea. 

Pag.  998»  col.  1, 1. 17.  Om  4c,  le  goûl  des 
choses  de  l'esprit  se  réfeilla  ;  Omi,  le  foût  des 
hautes  occupations  de  l'esprit. 

Pag.  313,  dcrn.  I.  de  la  col.  1,  ei  1.  1  de  la 
col.  9.  lisN  rf^  toutee  les  fois  qu'elle  en  avait 
besoin,  elle  trouvait  un  lira  de  reltega  dans  sea 
châteaux;  toutes  les  fois  qu'elle  on  avait 
besoin ,  la  noblesse  trouvait. 


Pag.  320,  col.  2, 1. 35.  Julieude,ptn  de  tempe 
après qne  la  reddition  de  la  ville  ont  on  Ueo; 

liiez,  peu  de  temps  apr&s  la  reddition  de  la  ville. 

Pag.  321,  col.  2,  I.  21.  Aulieude,  que  pou- 
vaient-ils faire,  sinon  de  recueillir;  li»n,  que 
pouvaient-ils  Isire,  sinon  recMUir. 

Pag.  3ia.  cd. 9, 1. 94 et9S.  AmUeude,  ciier- 
chaient  à  se  donner  une  vie  isolée;  Ussi.  cher- 
;  chaient  à  se  créer  une  existence  isolée. 

Pag.  351,  col.  2, 1.  35.  Au  lieu  de,  copime  ils 
étaient  responsables,  non  aux  haUtants...maiBà 
la  métropole;  liici,  non  pas  onvort  les  baUtanis... 
mais  envers  la  métropole. 

Pag.  357,  col.  1.  avani^omi&re  ligne.  ^ 

lieu  de,  \ise  ;  Pise. 
I     Pag.  30i,  col.  1, 1.  29.  Au  lieu  de,  les  querelles 
sanguinaires;  fiies,  les  querelles  ssn^^ntoi. 
Pag.  365,  col.  9,  I.  1,  AmBeude,  cavetoz  i 

marchandises;  liiez,  des  magasins  voûtés. 

Pag.  3H1,  col.  2,  1.  li.  Au  lieu  de,  non  point 
parce  qu'il  était  ;  litez,  non  point  qu'il  fût. 

Pag. 388,  col.  2,  un.jtulUu  di^leinnea les 
antres  ;  ibss,  motndlemant. 

Pag.  400,  col.  2,  I.  dcrn.  Aulieude,  exemp- 
tés pour  la  plupart  des  vassaux  ;  Usez,  exemptée 
pour  la  plupart  de  tout  devoir  envers  les  vas- 
saus. 

Pag.  406,  col.  i,  1.  4.     Ocit  4t,  «I  eurent 

plus  de  mille  prisonniers;  Sue,  et  perdirent 
plus  de  mille  prisonniers. 

Pag.  422,  col.  1,  1.  2.  Au  lieu  de,  l'empereur, 
qui  soQbaitait  d'avoir  la  paix;  liaa^  qui  sonhd- 
tait  la  paix. 

Pag.  i23,  col.  2,  I.  16.  Au  lieu  de,  il  pouvait 
espérer  de  faire  naître  ;  titee,  il  pouvait  espérer 
faire  naître. 

Pag.  494,  col.  1, 1.  43.  ^11  ikH  ^  résolut  de 
prendre  sur  lui  l'inimitié;  tes»  réooint  d*a8eu- 
mer  l'inimitié. 

Pag.  444,  col.  1,  1. 1.  AuUeude,  autrement  la 
gnorre  continua;  Hms,  an  reste  la  guerre  eon- 
tinua. 

Paiî,  iôO,  col,  2,  1.  2.  Au  lieu  de,  une  situation 
où  1  on  ne  peut  supporter;  lueit,  où  i'uo  ne  peut 
supporter. 

Psg.  480,  col.  1, 1. 6.  Jte  ««     les  MosaiiMs. 

Otet,  les  Messéniens. 

Pag.  col.  2,  l.  30.  Au  lieu  de,  feu  Fempo- 
reur  ;  ^«z,  le  défunt  empereur. 

Pag.  489,  eol.9, 1. 96.  JIkAsk  da^  ils  partagè- 
rent U  commandement  de  la  ville;  dNS^  le  com- 
mandement de  la  ville  fut  partagé. 
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Pag.  VJl,  col.  1,  1.  âO.  Ju  lieu  de,  oppressait  ; 
liM*.  opprimait. 

Piff.  49»,  col.  1, 1.  f9,^améÊ,  wt  «a  eotre 
eux  dpi;  rapports  réciproques  ;  Amb»  MNit  entrég 
en  rapports  mutuels. 

Pag.  330,  col.  2,  l.  26.  Ueu  tU,  et  de  ren- 
▼ertcr  ;  Uu»,  et  i  renverser. 

Ptg.  531,  col.  2, 1.  V.Apri»,  leors  Ttites  pro- 
priétés; tupprime»,  étendues. 

Pag.  578,  col.  â,  1. 7.  Ju  lieu  de,  fruits  déci- 
sib;  Km,  risnitats  déeidfh. 

iHL,  col.  2, 1. 16.  Âxtkmée,vji  point  de  cau- 
ser sa  perte;  tiMi,  sur  le  point  de  causer  sa 
perte. 

Pag.  680,  col.  1, 1.  12.  dm  Om  de,  posé  leurs 
tentes;  Utai,  planté  leurs  tentes. 
Pag.  648,  col.  9, 1. 99.  Auêmée,^  appre- 


ATA.  781» 
uant  ia  défection  ;  iùes,  à  la  nouvelle  du  la  dé- 
fection. 

Pag.  658,  col.  1, 1*  16.  Au  Orné»,  regrettée  ; 

li$et,  sentie. 

Pag.  663,  col.  1, 1.  31.  Au  lieu  de,  à  l'état  vis- 
contin  ;  lia^t,  aux  étals  des  Visconti. 

Pag.  678,  col.  9, 1. 98.  ^  flan  ^  le  comte  ; 
Vuex,  le  duc. 

Pag.  681,  col.  a,  I.  Id.  Au  Omu  de.  Trident; 
iitex,  Trente. 

Pag.  781 .  col.  9,  U  9S.  ^  «M  di,  Flesciî  Ihai, 
Ficschi. 

Pag.  735,  col.  1.  Au  lifu  de,  Fiescl  ;  liiez, 
Fiescbi ,  cl  de  même  partout  oit  ce  nom  te  tromit 
reprodiilt 

Pag.  746,  eol.  9.  ^  «su  tfs,  les  SpinoU;  Ans» 
lesSpinola. 


9\n  Dl  L'IMEATA. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


h' Histoire  d'Italie  sera  divisée  en  deux  parties  distini  (es  :  la  première 
comprendra  V Histoire  d'Italie  pendant  le  Mojen  ^ge;  la  secomlc  \  Histoire 
d'Italie  depuis  le  commencement  des  temps  modernes.  Chacune  de  ces  par- 
ties formera  un  tout  différent ,  et  pourra  s'acheter  séparément.  Réunies,  elles 
dooneroiit  une  histoire  complète  de  l'Italie  depuis  la  chute  de  l'empire  ro- 
main jusqu'à  nos  jours ,  avanta^  que  ne  présentait  aucun  des  ouvrages  pu- 
bliés jusqu'à  présent  sur  le  même  sujet.  Pour  le  moyen  âge ,  nous  avons  pris 
Touvrage  de  M.  Léo,  un  des  plus  savants  historiens  de  FAllemagne  ;  pour  les 
temps  modernes,  le  grand  et  bel  ouvrafje  de  M.  Botta,  dont  la  réputation  est 
depuis  longtemps  étahlie  en  Kurope.  L  histoirc  du  moyen  âge  aura  deux  vo- 
lumes; celle  des  temps  modernes,  en  aura  trois. 
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